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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Diailizedb,  Google 


.f-f 


Vcl:.     F,     HT G—K 

VI.    124-3  6) 


Diaiiizedb,  Google 


Diailizedb,  Google 


Diailizedb,  Google 


Diailizedb,  Google 


Diailizedb,  Google 


ŒUVRES 


DE  yOLTAIRE. 


Diaiiizedb,  Google 


p*Ni;.— Tvi-th^riphif;  n 


□igitizedby  Google 


Diailizedb,  Google 


Diailizedb,  Google 


ŒUVRES 


DE   VOLTAIRE, 


AVKG  DES   NOTES 

RT   UW    NOTICE   SUH    L\    ME    l>G    VOLTAIRI!. 


TOME   PREMIER. 

VIE  DE  VOLTAIRE.   —  THÉATI 


PARIS, 


CHEZ  FIRMIN  DIDOT  FRERES,  T-IBRArRES, 

IHPBIHEUHS   DE    L'IKSTITUT    DE    FRANCE, 
BtJll   JACOB,    »"    5fi. 


M  DCCC  XLIII. 


□igitizedby  Google 


Diailizedb,  Google 


:Hms  2iu  Cibrairr. 


L'accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  nos  édiliotis  de  BufFon  et  de  J.-J. 
Rousseau  nous  a  déterminés  à  publier  dans  le  même  format  les  ceuvres  com- 
jJèles  de  Voltaire.  Si  les  avantages  de  ce  format  pouvaient  encore  être  douteux, 
son  application  aux  œuvres  de  Voltaire  les  prouverait  d'une  manière  incontes- 
table. Jusqu'à  présent  l'artiste,  l'étudiant,  le  voyageur,  ne  pouvaient  que 
tlifficileiDent  se  procurer  l'immortel  écrivain  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  notre 
littérature.  Le  prix  élevé,  le  grand  nombre  de  volumes,  et  surtout  les  fhiis 
rnonnes  de  reliure  étaient  pour  eux  autant  d'obstacles. 

Nous  croyons  avoir  évité  tous  ces  écueils  :  notœ  édition  ne  formera  que 
Irviie  volumes  ;  elle  sera  ornée  de  quarante-sept  vignettes  gravées  sur  acier; 
Il  reliure  ne  coûtera  que  a5  francs,  et  l'ouvrage  complet,  texte  et  vignettes,  ne 
dépassera  pas  le  prix  de  loo  francs. 

Notre  édition  contiendra  en  outre  un  grand  nombre  de  notes  tirées  des 
meilleurs  éditeurs  ou  commentateurs. 
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PAR  CONDORCET. 


la  Tw  de  VolUire  doit  dire  l'histoire  des  pro- 
ph  qne  les  arts  ont-dos  k  son  génie ,  dn  pouvoir 
qo'il  a  exerce  sur  les  opinions  de  son  Mècle ,  enfin 
démette  longne  guerre  contre  les  plongés,  d^larëe 
dèsn  jennesse,  et  sonlenue  juscpi'ii  «es  derniers 
BomeoU. 

Hiis  Jorsqne  l'ioflaence  d'un  philosophe  s'étend 
jssqtK  sur  le  peuple ,  qu'elle  est  prompte ,  qu'elle 
K  lait  sentir  h  chaque  instant ,  il  la  doit  à  son  ca- 
nrtére ,  ï  sa  manière  de  voir ,  k  sa  conduite ,  sa- 
int qn'k  ses  ouvrages.  D'ailleurs ,  ces  détails  sont 
encore  Dliles  pourrétndederesprilbmnain.  Peut- 
oa  npërer  de  le  coBnattre ,  si  on  ne  l'a  pas  observé 
iua  ceai  en  qni  la  nstare  a  déployé  toutes  ses  ri- 
cfaesMs  et  toute  sa  puîssauce  ;  si  même  <ni  n'a  pas 
rn^ercbé  en  eux  ce  qni  leur  est  c<HnniDii  arec  les 
mm  hommes ,  aussi  bien  qne  ce  qui  les  en  di»- 
lÎBgiK?  L'homme  ordinaire  reçoit  d'autniî  ses 
Dpinkns,  ses  passions,  son  caractère  -,  il  tient  tout 
Jcs lois,  des  préjugés,  des  usages  de  son  pays, 
crauiK  la  plante  reçoit  tont  du  sol  qui  la  nourrit 
Mde  l'air  qui  l'environne.  En  observant  l'hMnnie 
ndpire,  on  apprend  k  connaître  l'empire  auqnel 
U  nature  noos  a  soumis ,  et  non  1o  secret  de  nos 
fana  et  ks  lus  de  notre  intelligence. 

Pnoçois-Harie  Aboeet  ,  qui  a  rendu  le  nom  de 
f oLTAiiK  si  célèbre ,  naquit  h  Cbatcnay  le  20  de 
témeTlMi  ,  et  Ait  baptisé  k  Paris,  dans  l'église 
deSiint-André-des-Arcs,  le  22  novembre  delà 
■nnne  année*.  Son  excessive  Taibleeie  fut  la  cause 


'  TdUR  dnfaw  lDl.ménie  tnib  data  dlirtnalM  de  h  Wlt- 
•MO.  Dm*  un  utlclc  vatoji  par  lai .  en  ITSS  aa  m  IT9S ,  n» 
Hni  Fvtafcl .  poar  IwT  lM(MM*a4ri  (tu  IMlInw  «I  "n-b , 
■  «lOn  ^  le  as  Batembre.  Duu  b  lettre  t  DunlUvUle.  du  10 
iFirhi  ITK.  a  pute  du  »  tJYrter  ie9t  !  du»  H  lettre  au  n)  d« 
WMt.toaSDWen^wm?.  UdH:i  JtlaVonnffcMlquilr» 


ateiD'ett exacte  ibdendert  ni ét«id<qiUe. 

■émc  murqnée  par  pename.  Veancouii  de  peraonuM  ont 

II.  taB  «Ml  «dRioa  dci  CEMTtf  de  ffoiliau  (tome  I",  £Mal 
r  MIbw.  piie  4  et  nhraita) ,  «Ubllt  qa'eUe  eX  Inadml  - 


de  ce  retard ,  qni ,  pendant  sa  vie ,  a  répandu  des 
nuages  sur  le  lien  et  sur  l'époqne  de  sa  naissuKie. 
On  Tut  aussi  obligé  de  baptiser  Fontenelle  dans  b 
maison  paternelle,  parce  qu'on  désespérait  deli 
vie  d'un  enfant  si  débile.  Il  est  asseï  singulier  qde 
les  deni  hommes  célèbres  de  ce  siècle,  dont  la 
carrière  a  été  la  plus  longne ,  et  dont  l'esprit  s'est 
conservé  tout  entier  le  plus  long-temps ,  soient 
nés  tous  deux  dms  on  état  de  faiblesse  et  de  lan- 
gueur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  diarge  de 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes  ;  sa  mère , 
Marguerite  '  Daumard ,  était  d'une  famille  noble 
du  Poitou.  On  a  reprodié  b  leur  fils  d'avoir  pris  ce 
nom  de  Voltaire ,  c'est-k-dire  d'avoir  suivi  l'usage 
alors  généralenwnt  établi  dans  la  bourgeoisie  ri- 
che ,  où  les  cadets ,  laissant  k  l'atné  le  nom  de  fa- 
mille,  portaleait  celui  d'un  gef,  ou  même  d'un 
bien  de  campa);oe  *.  Dans  une  foule  do  libdles  on 
a  cherché  h  rabaisser  sa  naissance.  Les  gens  de 
lettres .  ses  ennemis ,  semblaient  craindre  que  les 
gens  du  monde  ne  sacrifiassent  trop  aisément  leurs 
préjugés  aux  agrémratsde  sa  société ,  k  leur  ad- 
miration pour  ses  talents ,  et  qu'ils  ne  traitassent 
nn  homme  de  lettres  avec  trop  d'égalité.  Ces  re- 
{Hwbos  sont  un  hommage  :  la  satire  n'attaque 


tible.  L'acte  de  baptfnw,  du  33  Darembrr  ISM.  porte  i  tu!li< 
joHr  jn-A^nt.  Cet  acte  ett  ligné  do  ptre.  aton  notaire,  et 
qni .  «1  œHe  qoallU ,  cAI  iuitl  totu  In  InooaTAiientt  i}u*il  peii- 
tait  j  a'Oir  1  ne  pas  donner  la  date  prMie  de  11  nabujice  d« 
l'enlûit.  cet  acte  ne  tiit  pat  mentloa  de  l'oodolemenl  qa'oii  yrf- 
lead  iToh'  eu  lien  ea  IKnirri  d'oO  H.  Berriai  eondat  cncon 
contre  la  date  du  10  litrltr.  Il  obatnequele  (rCiealmtde  lac- 
taire aTiitéMondoré.  cIrcooataDce  rippeUe,  uiiiant  l'utage. 
dau  rade  de  bayUna;  et  HM  portét  cniIrequ'U  T  a  cootnaliia 
k  attribuer  à  Voltaire  ruMMaaeBt  de  WD  Mn.  U  peoK  que  c'é- 
tdl  pour  détourner  la  penfcntlni  qu'il  redoutait  que  VoUalre 
■erielUiaaltdeqnelqueinMli.U  esldincpemudé  que  Voltaire 
M  né  le  M  Darànbre  MM .  1  Parla  mime. et  non  kcbaletiaj. 
ippdalt  fit  Kaigurrile,  nuk  Maiie-Cattacrine 


mraart.  (B.) 

•  Vollalre  e*(  le  m 


m  pelltbien  de  tamme  qui . 
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VIF,  DE  VOLTAIIIK. 


poÏDl  la  naissance  J'uii  liomme  de  IcUres ,  à  moins 
qu'un  reste  de  conscience  qu'elle  ne  peul  étoiiiïcr 
K«  lui  apprenne  qu'elle  ne  parviendra  puial  k  di- 
minuer sa  gloire  personnelle. 

La  fortune  dont  jouissait  M.  Arouct  procura 
deux  grands  avantages  à  son  fils ,  d'abord  celiiid'une 
éducation  soignée ,  sans  laquelle  le  génie  n'atteint 
jamais  la  hauteur  où  il  aurait  pu  s'élever.  Si  on 
parcourt  l'histoire  moderne ,  on  verra  que  tous 
les  hommes  du  premic-  ordre ,  tous  ceux  dont  les 
ouvrages  ont  approclic  de  la  perfection  ,  n'avaient 
pas  en  ^  réparer  le  défaut  d'une  première  éduca- 
tion. 

L'avantage  de  naître  avec  uDe  fortune  indépen- 
dante n'est  pas  moins  précieux.  Jamais  M.  do  Vol- 
taire n'éprouva  le  malheur  d'être  obligé  ni  de  re- 
noncer à  sa  liberté  pour  assurer  sa  subsistance,  ni 
de  soumettre  son  génie  à  un  travail  commandé 
par  la  né-cessilé  de  vivre ,  ni  de  ménager  les  pré- 
jugés ou  les  passions  d'un  protecteur.  Ainsi  sou 
esprit  ne  fut  point  enchaîné  par  cette  habitude  de 
la  crainte,  qui,  non-seulemunte  mpâche  de  pro- 
duire ,  mais  impi-ime  ii  toutes  les  produclious  un 
caraclère  d'incertitude  cl  de  faiblesse.  Sa  jeunesse, 
à  l'abri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté ,  ne  t'ei- 
posa  point  b  contracter  ou  celte  timidité  scrvilc 
que  fait  naître  dans  une  Smc  faible  le  besoio  habi- 
tuel des  autres  hommes ,  ou  celte  Apretc  et  celle 
inquiète  et  soupçonneuse  irritabilité .  suite  infail- 
liUe  pour  les  âmes  fortes  de  l'opposition  entre  la 
dépendance  à  laquelle  la  nécessité  les  soumet ,  cl 
la  liberté  que  demandent  les  grandes  pensées  qui 
les  occupent. 

Le  jeune  Arouel  fut  mis  au  collège  des  jésuites , 
où  étaient  élevés  les  enfants  de  la  première  no- 
blesse ,  excepté  ceux  des  jansénistes  ;  et  les  jansé- 
nistes, odieux  à  la  cour,  étaient  rares  parmi  des 
hommes  qui ,  alors  obligés  par  l'usage  de  choisir 
une  religion  sans  la  connaître,  adoptaient  natu- 
rellement la  plus  utile  à  lenrs  intérêts  temporels. 
Il  eut  pour  professeurs  do  rhétorique  le  P.  Poroe , 
qui ,  étant  ii  la  fois  un  homme  d'esprit  et  un  bon 
homme,  voyait  dans  le  jeune  Arouel  legermcd'un 
grand  homme;  et  le  père  Lejay,  qui,  frappé  de- 
là hardiesse  de  ses  idées  et  de  l'indépendance  de 
ses  opinions ,  lui  prédisait  qu'if  ferait  en  France 
le  eorijphée  du  dêiMme;  prophéties  que  l'évéïie- 
ment  a  également  justifiées. 

Aa  sortir  du  collège ,  il  rclroura  dans  la  muison 
paternelle  l'abbé  dcChâteanncur,  son  parrain,  an- 
cien ami  de  sa  mcre.  C'étati  un  de  ces  hommes 
qui ,  s'étant  engagés  dans  l'c^t  ecclésiaslique  par 
complaisance ,  ou  par  un  mouvehicnl  d'adminilioii 


étiaugère'a  leur  Ame,  sacrifient  ensuite  à  l'amour 
d'une  vie  libre  la  fortune  cl  lu  considération  des 
dignités  sacerdotales,  ne  pouvant  se  résoudre  ti 
garder  luifjours  sur  leur  visage  le  masque  de  l'hy- 
pocrisio. 

L'abbé  de  Châlcauneuf  élait  lié  avec  Ninon,  a 
laqudlc  sa  probité ,  son  esprit ,  .«a  libcrl<^  de  pen- 
ser ,  avaient  fait  pardonner  depuis  long-temps  les 
aventures  un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse. 
La  bonne  compagnie  lui  avaitsu  gré  d'avoir  refusé 
son  ancienne  amie,  madame  deMaintenon,  qui 
lui  avait  offert  de  l'appeler  à  la  cour ,  k  condition 
<lu'ello  se  ferait  dévote.  L'abbé  de  Châteauneiif 
avait  présenté  à  Ninon  Vollaife  enfant ,  mais  déjà 
poète ,  désolant  dtjii  par  de  petites  épigrummra 
loajatuénisie  de  frère,  et  récitant  avec  complai- 
sance la  Moiteade  de  Dousseau. 

Mnon  avait  goûté  l'élève  de  son  ami,  et  lui  avait 
légué ,  par  testament ,  deux  miliefraiics  pour  ache- 
ter des  livres.  Ainsi ,  dès  son  enfance,  d'heureu- 
ses circonstances  lui  apfirenaient ,  même  avant  que 
sa  raison  fût  formée,  ii  regarder  l'étude,  les  ira- 
vaux  de  l'esprit ,  comme  une  occupation  douce  et 
honorable  ;  et,  eu  le  rapprochant  de  qurîqucs  êtres 
supérieurs  aux  opinions  vulgaires,  lui  montraicni 
que  l'esprit  de  l'homme  est  né  libre,  et  qu'il  a 
droit  déjuger  tou;  ce  qu'il  peut  connaître  ;  tandis 
que ,  par  une  lâche  condescendance  pour  les  pré- 
jugés ,  les  éducations  ordinaires  ne  laissent  voir 
aui  enfants  que  les  marques  honlenses  de  la  ser- 
vitude. 

L'hypocrisie  et  lintolérancc  régnaient  à  la  cour 
de  Louis  XIV;  on  s'y  occuguit  à  détruire  Icjaufi'r- 
nisme .  beaucoup  plus  qu'il  soulager  les  maux  du 
peuple.  La  rcputatiou  d'incrédulité  avait  fait  (tcr- 
dre  à  Câlinât  la  conGance  duc  à  ses  vertus  et  ï  sou 
tnifnl  pour  la  guerre.  On  reprochait  au  duc  de 
Vendôme  de  manquer  à  la  messe  qudqucfois,  et  on 
attribuait  à  son  indévution  les  succès  de  l'hérélî- 
que  Mariborough  et  de  rincrédule  l-:ugèno.  Cette 
hypocrisie  avait  révolléceux  qu'elle  n'avait  pu  cor- 
rompre ,  et ,  par  aversion  pour  la  sévérité  de  Ver- 
sailles ,  les  Eociéics  de  Paris  les  plus  brillantes  af- 
feclaicnt  de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  pluisir 
jusqu'à  la  licence 

L'abbé  de  ChSlmuneuf  introduisit  le  jeune  Vol* 
(aire  dans  ces  sociétés ,  et  parliculièremrnt  dans 
celle  du  duc  de  Sulli ,  du  marquis  de  La  Kare ,  de 
l'abbé  Servien ,  de  l'abbé  de  Chauticn ,  de  l'abbé 
Courtin.  Le  prince  de  Conli ,  le  grand-prieur  d(i 
Vendôme,  s'y  joignaient  souvent. 

M.  Arouet  crut  son  fils  perdu  en  apprenant  qn 'il 
fcsait  des  vers ,  et  qu'il  voyait  bonne  compagnie. 
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Il  Toulaii  en  faire  un  magblral ,  vl  il  le  voyait  oc- 
cupé d'une  tragédie.  Cette  querelle  de  famille  Bnit 
partaireenvoycrlc  jeune  Voltaire  «bel  le  marquis 
leClilleauncur,  ambassadeur  de  France  en  Uol- 
Ivde. 

Son  eiil  ne  fat  pas  long.  Madame  Dunoycr,  qui 
)';  était  réfugiée  avec  ses  deux  filles ,  pour  i«  ié- 
prer  de  soo  mari ,  plus  fue  par  zcle  pour  la  rcli- 
90B  protcstaate,  vivait  alors  a  La  Haye  d'intri- 
pcs  et  de  libelles ,  et  prouvait ,  par  sa  conduite , 
qoece  n'étail  pas  la  liberté  de  coascience  qu'elle 
j  tUil  allée  chercher. 

H.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  de  ses 
Mes;  la  mère ,  trouvant  qne  le  seul  parti  qu'elle 
pût  tirer  de  celte  passion  était  d'en  faire  du  bruit, 
«plaignit  à  l'ambassadeur,  qui  défendit  à  son 
jenoe  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  ma- 
■InnMselle  Dunoyer,  et  le  renvoya  dans  sa  famille 
poar  n'avoir  pas  suivi  ses  ordres. 

Madame  Dunoyer  ne  manqua  pas  de  faire  îm- 
primer  cette  aventure ,  avec  les  lettres  du  jeune 
trooet  à  sa  fille ,  espérant  que  ce  nom ,  déjà  très 
rosDit ,  [tf  ait  mieux  vendre  le  livre  ;  et  elle  eut 
MR  de  vanter  sa  sévérité  maternelle  et  sa  délicatesse 
dus  le  libelle  même  où  elle  déshonorait  sa  lllle. 

On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettresla  sensi- 
bflilé  de  l'antcur  de  Zaïre  et  de  Tancrède.  Un 
jnine  bomme  passionné  sent  vivement ,  mais  ne 
«Bstiognepas  lui-mèmejes  nuances  des sentiincnls 
qa'il  éprouve  ;  il  ne  sait  ni  choisir  les  traits  courts 
Hiapides  qui  caractérisent  la  passion ,  ni  trouver 
•In  termes  qui  peignent  a  l'imagination  des  autres 
kantimcnt  qu'il  é|m)uve,  et  le  fassent  passer 
tes  leur  âme.  Exagéré  ou  commun ,  il  parait 
froid  lorsqu'il  est  dévoré  de  l'amour  le  plus  vrai 
i(ieplasard«it.  Le  talent  de  peindre  les  passions 
MT  le  théâtre  est  mtïme  un  des  derniers  qui  se  dé- 
tioppent  dans  les  poètes.  Racine  n'en  avait  pas 
tiiiiieniontré  1c  germe  dans  let  Frèreteimemit  cl 
àaa  ÀUxaiuire  ;  et  Brula$  a  précédé  Zaïre  : 
c'niqne,  pour  peindre  les  passions,  il  faut  non 
^oderoent  les  avoir  éprouvées ,  mais  avoir  pu  les 
«l)imn ,  en  juger  les  mouv^ncnts  cl  les  elTcls 
éwtna  temps  où  ,  cessant  do  domincrnotrc  âme, 
«la  n'eibtent  plus  que  dans  nos  souvenirs.  Pour 
IsicBiir ,  il  suffit  d'avoir  un  cœur  ;  il  fant ,  pour 
l<s«primeravecénergicelavecjustesso,  nnelmc 
(■"Hcnips  exercée  par  elles ,  et  perfectionnée  par 
bréfleiinn. 

inivé  à  Paris ,  le  jeune  homme  oublia  bientôt 
«wiinour:  mais  il  n'oublia  point  de  faire  tousses 
HFofts  pour  enlever  une  jeune  personne  estimable 
rtoéctuurla  vertu  a  une  mère  intriQante  cl  cor- 


rompue. Il  employa  le  zèle  du  prosétylame.  Plu- 
sieurs évéques ,  et  même  des  jésuites  s'unirent  à 
lui.  Ce  projet  manqua  ;  mais  Voltaire  eut  dans  la 
suite  le  bonheur  d'être  utile  i  mademoîsdie  Du- 
noyer ,  alors  mariée  au  baron  do  Winterfeld. 

Cependant  son  père ,  le  voyant  toujours  obstiné 
a  faire  des  vers  et  à  vivre  dans  le  monde ,  l'avait 
exclu  de  sa  maison.  Les  lettres  les  plussoumises 
ne  le  touchaient  point  ;  il  lui  demandait  mâow  la 
permission  de  passOT  en  Amérique,  ponrva  qu'à 
son  départ  il  lui  permit  d'embrasser  ses  genoat.  Il 
fallut  se  résoudre ,  non  h  partir  pour  l'Amérique, 
mais  à  entrer  chei  un  procureur. 

Il  n'y  resta  pas  long-temps.  M.  de  Caumartiu  , 
ami  de  M.  Arouet,  fut  touché  du  sort  de  son  fils, 
et  demanda  la  permission  de  le  mener  li  Saint- 
Ange  ,  où  ,  loin  de  ces  société  alarmantes  pour  ta 
tendresse  paternelle,  il  devait  réQéchir  sur  le  choix 
d'un  état.  Il  y  trouva  le  vieux  Caumartin ,  vicil- 
lai'd  respectable,  passionné  pour  Henri  IV  el  pour 
Sulli,  alors  trop  oubliés  de  la  nation.  II  avait  été 
lié  avec  les  hommes  les  plus  instruits  du  règne  de 
Louis  SIV,  savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes , 
les  savait  telles  qu'elles  s'étaient  passées,  et  se  plai- 
sait à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saînl-Ange, 
occupé  de  faire  un  poCme  épique  dont  Henri  IV 
serait  lo  héros,  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  France.  C'est  h  ce  voyage  que  nous 
devons  la  Hmriade  cl  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple,  dont 
il  avait  été  si  long-temps  l'idole  ;  ce  môme  peuple, 
qui  lui  avait  pardonne  ses  profusions ,  ses  guerres 
et  son  despotisme;  qui  avait  applaudi  k  ses  persé- 
cutions contre  les  prolestants,  insultait  à  sa  mé- 
moire par  une  joie  indécente.  Une  bulle  sollicitée 
à  Ftomc  contre  un  livre  de  dévotion  avait  fait  ou- 
blier aux  Parisiens  cette  gloire  dont  ils  avaient  été 
si  long-[cm|is  idohUres.  On  prodigua  les  satires  à 
la  mémoire  de  Louis-lc-Grand,  comme  on  lui  avait 
prodigué  les  panégyriques  pendant  sa  vie.  Voltaire, 
accusé  d'avoir  fait  une  de  ces  satires,  fut  mis  k  la 
Bastille  :  elle  Unissait  par  ce  vers  : 

J'ji  lucesnuui.elje  o'ii  {uu  ?ingt  ans 

Il  en  avait  un  peu  [dus  de  vingt-dcui;  et  la  po- 
lice regarda  cdtocspèce  de  conlurmiiéd'âge  comme 
une  preuve  suffisante  pour  le  priver  de  sa  liberté. 
C'est  b  la  Bastille  que  le  jeune  poêle  ébaocha  le 
poème  de  la  Ligue,  corrigea  sa  tragédie  A'Œdipe, 
commencée  long-temps  auparavant,  et  lit  une  pièce 
de  vers  fort  gaie  sur  le  malheur  d'y  Cire.  M.  lo 
duc  d'Orléans,  instruit  de  son  innocence,  lui  ren- 
dit sa  liberté  cl  lui  accorda  une  graliGcatinu. 
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■  If  onseigDcar ,  lui  dit  Voluire,  ]c 
»  TDtro  a]tesse  royale  de  vouloir  bien  eoatJDuer  à 

•  se  charger  de  ma  noniritnro;  mais  je  la  prie  de 
>  ne  plos  se  charger  de  mon  logenLeol .  i 

La  trafèdied' Œdipe  toi  iooéeea  1748.  L'an- 
leur  n'était  encore  eoimu  qoe  par  des  pièces  fugi- 
tives ,  par  qudques  éplires  oà  l'on  trouve  la  phi- 
losophie de  Oiaulien ,  avec  {dus  d'esprit  et  de 
correction ,  et  par  nne  odo  qui  avait  disputé  vai- 
nement  le  prix  de  l'académie  française.  On  lui 
avait  préféré  une  pièce  ridiaile  de  l'iUié  Du  Jarry. 
H  s'agissait  de  la  décoratitm  de  l'antel  de  Notre- 
Dame,  car  Louis  XiV  s'était  souvenu,  après  soixante 
et  dix  ans  de  règne,  d'accom[riir  cette  promesse  de 
Lonb  XIU;  et  le  premier  ouvrage  en  vers  sérieux 
que  Voltaire  ait  puUiéfut  un  ouvrage  de  dévotion. 

Né  avec  nn  goût  sûr  et  iodépeudani,  il  n'au- 
rait pas  voulu  mSkr  l'amour  à  l'horreur  du  sujet 
d'UEdipe,  et  il  osa  même  présenter  sa  pièce  au: 
comédiens,  sans  avoir  payé  ce  tribut  à  l'usage 
mais  elle  ne  fut  pas  reçue.  L'assemblée  trouva 
maovab  que  l'auteur  osit  réclamer  contre  son 
goAt.  t  Ce  jeune  homme  mériterait  bico,  disait 

•  Dufiresne,  qu'en  punition  de  son  oi^ucil,  ou  joufit 
■  sa  pièce  avec  cette  grande  vilaine  scène  traduite 

•  de  Sophocle.  > 

Il  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épisodique 
et  froid.  La  pièce  réussit;  mais  ce  fut  malgré  cet 
amour  :  et  h  scèue  de  Sopbode  on  fit  le  succès.  La 
Hotte,  alors  le  premier  homme  de  la  littérature, 
dit,  dans  son  approbation,  que  cette  tragédie  pro- 
metlait  an  digne  successeur  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine; et  cet  bcmm^  rendu  par  nn  rival  dml  la 
réputation  était  d^  Mie,  et  qui  pouvait  craindre 
de  se  voir  surpasser,  doit  a  jamais  honorer  le  ca' 
ractère  de  La  Motte. 

Mais  Voltaire,  dénoncé  comme  un  homme  de 
génie  et  comme  un  philosophe  h  la  foule  des  au- 
teurs médiocres,  et  aux  fanatiques  de  tons  les  par- 
lis,  réunit  dèft-lors  les  mêmes  ennemis  dont  les 
générations,  renouvelles  pendant  soixante  ans,  ont 
fatigué  et  trop  souvent  troublé  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière.  Ces  vers  si  célèbres  : 


forent  le  premier  cri  d'une  guerre  que  la  mort 
mâme  de  Voltaire  n'a  pu  éteindre. 

A  une  représentation  d'Œdipe,  il  parut  snr  le 
théâtre,  portant  la  queue  du  grand-priïtrc.  La  ma- 
réchale de  Villars  demanda  qui  était  ce  jeu  ne  homme 
qui  voulsit  faire  tomber  la  pièce.  On  lui  dit  que 
c'était  l'auteur.  Cette  élourderie ,  qui  annonçait 
un  homme  si  supérieur  aux  petitesses  de  l'amour- 


propre,  lui  inspira  le  désir  de  le  coonailrc.  V<il- 
taire ,  admis  dans  sa  société ,  ont  pour  dte  une 
passion,  la  première  et  la  plus  sérieuse  qu'il  ait 
éprouvée.  Elle  ne  fut  pus  heureuse,  et  l'enleva  peo* 
dant  assez  long-temps  à  l'étude,  qui  était  d^à  smi 
premier  besoin  ;  il  n'en  parla  jamais  depuis  <|u'«- 
vecle  sentiment  du  regret  et  presque  du  reoiords. 

Délivré  de  sou  amour  il  continua  la  Heariade, 
et  fit  la  tragédie  i'Artémirt.  Une  actrice  fortaéc 
lui ,  et  devenue  ^la-fMs  sa  maîtresse  ot  soo 
âève,  joua  le  principtl  rdie.  Le  puNic,  qui  avait 
été  juste  pour  Œdipe,  fut  an  moins  sévère  pour 
.>4riéniîr«;  effet  ordinaire  de  tout  premier  succès. 
Due  aversion  secrète  pour  une  supériorité  recon- 
nue n'en  est  pas  la  seule  cause;  mais  elle  sait  pro- 
filer d'un  sentiment  naturel,  qni  nous  rend  d'au- 
tant  moins  faciles  que  nous  espérons  davantaf^. 

Cette  tragédie  ne  valut  ï  Voltaire  que  la  per- 
mission de  revenir  à  Paris,  dout  une  nouvelle 
calomnie  et  ses  liaisons  avec  les  ennonis  du  r^ent, 
et  entre  autres  avec  le  duc  de  Richelieu  et  le  Et- 
meui  baron  de  Gorti,  l'avaient  fait  éloigner.  Ainsi 
cet  ambitieux,  dont  les  vastes  projets  embrassaient 
l'Europe  et  menaçaient  de  la  bouleverser ,  avait 
choisi  pour  uni ,  et  presque  pour  oonSdent ,  un 
jetme  poète  :  c'est  que  les  hommes  supérieurs  se 
devinent  et  se  cherchent ,  qu'ils  ont  une  langue 
CMomuoe  qu'eux  senls  peuvent  parler  si  entendre. 

En  (722,  Voltaire  accompagna  madame  de  Ru- 
pdmonde  en  Il<rilandc.  Il  voninil  voir  t  ^  Bruxel- 
les, Rousseau,  dont  il  plaignait  les  malheurs,  et 
dont  il  estimait  le  l^nt  poétique.  L'amour  de  am 
art  l'emportait  sur  le  Justemépria  que  le  caractère 
de  Roussoaudevait  lui  inspirer.  Voltaire  le  consulta 
sur  son  poème  de  la  Lyue,  loi  lut  VÉpItre  à 
Vranie,  faite  ponr  madame  de  Rupelmonde ,  et 
premier  monument  de  sa  liberté  de  penser,  comme 
de  son  talent  pour  traiter  en  verset  rendre  populai- 
res les  questions  de  métaphysique  ou  de  morale.  De 
son  cAté,  Rousseau  lui  récita  une  Ode  à  la  Pottéii- 
(é,fiu,comme  Voltaire  le  lui  dit  alors,  à  ce  qu'on 
prétend ,  ne  devait  pu  idier  à  toit  adreue;  ot  le 
Jugement  de  Pluton,  alléfpric  satirique,  et  cepen- 
dant aussi  promptement  oubliée  que  l'ode.  I.cs 
deux  poétesse  séparèrent  ennemis  irréconciliaMcs. 
Rousseau  se  déchaîna  cwtre  Voltaire,  qui  oc  ré- 
pondit qu'après  quinze  ans  de  patience.  t>o  est 
ébmné  de  voir  l'auteur  de  tant  d'épigrammes  K- 
cencieuses,  où  les  ministres  de  la  religit»  sont 
contintiellement  livrés  k  la  risée  et  k  l'opprobre, 
donner  sérieusement  pour  cause  de  sa  haine  contre 
Voltaire,  sa  contenance  évaporée  pendant  la  messe, 
et  VÊpHre  à  Vraùe.  Mois  Rousseau  avait  pris  le 
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naaqiM  delà  dévuuon;  elle  élail  alors  un  asile  liooo- 
rahie  pour  ceux  ^oe  l'opinioD  moadaioe  avait  fie- 
iria,  aailciûret  casmodeqoflmalbeureuseiiicoila 
philosopbie,  qni  a  Tait  tant  d'antres  maux,  ]cm  a 
taïaé  depuis  sans  retour. 

En  1724,  Vollaire  donna  Marianme.  C'éUit  le 
nijal  d'Ariinùn  sous  des  noms  nonveaiu ,  avec 
une  îotrigue  moini  compliquée  et  noins  roma- 
Msqoe;  mais  c'était  surtout  te  slylc  de  ilacine. 
La  pièce  futjouéeqDarantclois.  L'aaleur  cambal- 
lit,  dans  la  préfoce,  l'opinioD  de  La  Uotle,  qui,  aé 
vv  besDCOOfi  d'esprit  et  de  raison,  mais  peu  scn- 
âUe  ï  l'harmonie,  ne  trouvait  dans  les  vers  d'au- 
tre mérite  que  cetni  de  la  difiBcoUé  vainoue,  et  ne 
voTBÏl  dans  la  poésie  qu'une  forme  de  convention, 
imaginée  pour  soulager  la  mémoire,  et  h  laquelle 
rbabibMk  seule  laisait  trouver  de»  charmes.  Dans 
Ks  IcUres  imprimées  ii  la  fia  â'Œ<iipe ,  il  avait 
d^à  combattu  le  même  poète,  qui  regardait  la 
rè^e  dos  trois  unités  comme  un  autre  préjugé. 

Od  doit  savoir  gré  k  ceux  qui  osent,  comme  La 
Hotte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes  contrai- 
ns ans  idées  communes.  Pour  défendre  les  règles 
aàennes,  ùa  est  oblige  de  les  examiner  ':  si  l'opi- 
nioD re(iM  M  trouve  vraie ,  on  a  l'avantage  de 
croire  par  raison  cequ'rai  croyait  par  habitude; 
si  dlc  est  fausse,  on  est  délivré  d'une  erreur. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  montrer  de  l'hu- 
mear  onitre  ceux  qui  nous  forçait  ii  examiner  ce 
que  nous  avons  admis  sans  réflexion.  Les  esprits 
qui,  comme  Montaigne,  s'eudonncnt  tranquille- 
ment sur  l'oreiller  du  doute,  ne  sont  pas  com- 
muns; ceux  qui  sont  tourmentés  du  désir  d'attein- 
dre In  vérité  sont  plus  rares  encore.  Le  vulgaire 
aime  à  croire,  même  sans  preuve,  et  chérit  sa  sé- 
coritc  dans  sou  aveugle  croyance ,  comme  une 
partie  de  son  repos. 

C'est  vers  la  m£jne  époque  que  parut  la  Hen- 
riade ,  sous  le  nom  de  la  Ligue.  Une  copie  impar- 
faite ,  enlevée  k  l'auteur ,  fut  imprimée  furtive- 
ment ;  et  non  seulement  il  y  était  restédes  lacunes, 
Biais  on  en  avait  rempli  quelques  unes. 

La  France  eut  donc  enfin  un  poème  épique.  On 
peut  regretter  sans  doute  que  VolUire ,  qui  a  mis 
lani  d'action  dans  ses  tragédies ,  qui  y  fait  parln* 
aux  passions  un  langage  si  naturel  et  si  vrai ,  qui 
a  su  également  les  peindre ,  et  par  l'analyse  dos 
sentiments  qu'elles  fontéprouver,  et  par  les  traits 
qai  leur  échappent ,  n'ait  point  déployé  dans  la 
"Bemiade  ces  talents  que  nul  homme  n'a  encore 
réunis  au  même  degré;  maison  sujet  si  connu,  si 
près  de  nous  ,  laissait  peu  de  liberté  ^  l'imagioa- 
lion  du  poSte.  La  passion  sombre  el  cruelle  du 


s'eierçaot  sur  les  personnages  sub»- 
teraes,  ne  pouvait  eidter  que l'borreur.  Cneam- 
biiion  hypocrite  était  la  seule  qui  animit  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  bcros ,  brave ,  humain ,  et  galant, 
mais  n'éprouvant  que  les  malheurs  de  la  fortune, 
et  les  éprouvant  seul,  ne  pouvait  intéresser  que 
par  sa  valeur  et  sa  démence  ;  enfln  il  était  impos- 
sible que  la  conversion  un  peu  forcée  de  Beori  IV 
formât  jamais  un  déuoitmeat  bien  héroïque. 

Mais  si,  pour  l'intérêt  desévénements, pourla 
variété ,  pour  le  mouvement ,  la  Bemiade  est  in- 
férieure aux  poèmes  épiques  qui  étaient  alors  en 
possession  de  l'admiration  générale ,  par  ctHoMea 
de  beautés  neuves  cette  infériorité  n'est-elle  pomt 
compensée  I  Jamais  une  philosophie  si  profonde  el 
si  vraie  a-l-elte  été  «nbellie  par  des  vert  plus  su- 
blimes ou  plus  louchants  ?  quel  autre  poème  offre 
descaractèresdessinésavec  plus  de  force  et  deno- 
blesse,  sBnsrien  perdre  de  leur  vérité  bistoriquef 
quel  autre  renferme  une  morale  plus  pure,  un 
amour  de  l'humanité  plus  cidairé,  plus  libre  de* 
pr^ugés  el  des  passions  vulgaires  ?  Que  le  poëte 
fasse  agir  ou  parler  ses  personnages ,  qu'il  peigne 
les  attenlals  du  fanatinne  ou  les  charmes  et  les 
dangers  de  l'amour ,  qu'il  transporte  ses  lecteurs 
sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  son 
imagination  a  créé ,  partout  il  est  philosophe ,  par- 
tout il  paraît  profondément  occupé  des  vrais  inte- 
rdis du  gmre  humain.  Du  milieu  même  des  fic- 
tions on  voit  sortir  de  grandes  vérités,  sous  un  pin- 
ceau toujours  brillant  et  toujours  pur. 

Parmi  lous  tes  poèmes  épiques,  la  Bemiade 
seulca  un  but  moral  ;  non  qu'on  puisse  dire qu'die 
Boit  le  développement  d'une  seule  vérité,  idéepé- 
danlesque  i  loqudle  un  poète  ne  peut  assujettir  sa 
marche ,  mais  parce  qu'elle  respire  partout  la  haine 
de  ta  guerre  et  du  fanatisme,  la  tolérance  et  l'a- 
mour de  l'humanité.  Chaque  poème  prend  néces- 
sairement la  teinte  du  siècle  qui  l'a  vu  naître,  et 
la  Hemiade  est  née  dans  le  siècle  de  la  raisfui. 
Aussi  plus  la  raison  fera  de  prc^rès  parmi  les  hom- 
mes, plus  ce  poème  aura  d'admirateurs. 

On  peut  comparer  la  Benrtade  à  l'Enéide  :  tou- 
tes deux  portent  l'empreinte  du  génie  dans  tout  ce 
qui  a  dépendu  du  poète,  et  n'ont  que  les  défauts 
d'un  sujet  dont  le  choix  a  également  été  dicté  par 
l'esprit  national.  Mais  Virgile  ne  voulait  que  flat- 
ter l'orguci)  des  Romains ,  et  Voltaire  eut  le  motif 
plus  noble  de  préserver  les  Français  du  fanatisme, 
en  leur  retraçant  les  crimes  où  î)  avah  entraîné 
leurs  ancêtres. 

LaHenriade,  Œdipe,  et  MariamiK,  avaient 
placé  Voltaire  bien  au-dessQsdescs  contemporains, 
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et  semblaienl  lut  assurer  une  cotiRto  brillaote, 
lorsqn'uD  évéDem^it  fatal  vint  troubler  sa  vie.  Il 
araJt  répondu  par  des  paroles  piquantes  au  mé- 
pris  que  lui  avait  témoigoé  un  bommc  de  la  cour  ' , 
qui  s'en  vengea  en  le  fesanl  insulter  par  ses  gens, 
sans  compromettre  sa  sôrcté  personnelle.  Ce  fut  à 
la  porte  de  l'hdtel  deSulli,  où  il  dînait,  qu'il  re- 
çut cet  ontrage,  dont  leducdeSuUi  ne  daigna  té- 


■  Du  Vemet  arant,  i  cemJel.denuDdéilnrïiurigiieiaaittà 
VoIWre.  Voltalra  lui  i^pondil  de  l'adrcner  i  Ttileriut  :  d  Tolci 
commeDta'eipriiiKOu  Vernd  :  <  Ledieiiller  de  notun-Clu- 
bot  (  plante  d^gdiiïr^  ;  on  lui  r^rochaltuDilëtaul  de  courais 
et  le  tn^der  d'uiurler)...  dînait  quelquefoia  cliei  le  duc  de  SuIlL 
(i(i  Voltaire  dliuttlrèimiveDr.Unjour.  Il  trou»  fortmauTal) 
que  Vollalre  ne  tAI  pas  ik  un  Kutlmenl  :  <  Quel  etl  ce  jeune 
tionmie.demaiide^il.qul,  pour  me  coutredire ,  parle  <1  liaut? 
—  MoDaleurlecbe'rallR',  reprit  Vollalre.  c'est  un  homme  qui  ne 
tnlne  pat  on  grand  nom,  nuit  qui  bonore  celui  qu'il  porte.  ■ 

'  1^  cberaller  de  Hoban  urtlt  en  le  levant  de  table .  et  lei  cou- 
virei  applaudltenl  i  voltaire,  l.e  duc  de  Sulll  lui  dit  hautement  : 
•  Noua  aornniei  beumu  il  roua  noai  en  avei  ddllvr^  ■ 

■  Peu  dejounapréicetteicine.  Voltaire,  étant  encore  1  dîner 
cbei  le  duc  de  Sulll .  fut  demandé  1  la  porte  pour  une  bonne 
Œuïre  i  1  ce  mol  de  bonne  œuvre ,  il  k  live  avec  précipitation , 
et.  leoant  sa (enlette  1  la  main.  U  court  k  la  porte,  oli  était  un 
liacre,  etdana  ce  Baerc  deui  hommes  qui,  d'un  loo  dolent,  le 
prient  de  monter  1  la  portiijre.  A  peine  ï  fut-Il .  que  Tun  d'eu:i 
le  retint  par  ion  bahit ,  laodii  que  l'autre  lui  appliquait  Kir  les 
épaule*  dnq  ou  lii  coupa  d'une  petite  basucUe.  Le  chevalier  de 
Hohan.  qui.  àdii  pas  de  li.  ^talt  dana  sa  voiture,  leur  crie  : 
c'eilonti. ,  Voltaire,  rentré  dam  l'hdtel,  demande  au  duc  de 
Bolli  de  regarder  cel  outrage  lait  1  l'un  de  M)  convttei  comme 
taltl  luUmtme.  Illeaallicltedesejoindrel  lui  pour  pounuivrc 
la  vengeance ,  et  de  venir  chei  le  conuninaire  en  certlBer  ladé- 
indUon.  LeducdeSullIsereluse  t  tout.  Celle  Indifférence  de 
la  pari  d'un  homme  qui  depnla  dix  ans  le  traitait  ru  ami.  l'irrita 
encore  davantage  :  il  urt,  et  depuli  ee  DHimenl  U  ne  voulut  ni 
voir,  ni  entendre  parler  du  duc  de  Sulll. 

>  Voltaire  outragé...  n'a  recourt  qii'l  wn  teul  courage...  Un 
maître  d'armn  vient  loua  tes  malins  lui  douner  des  le^nti 
quand  II  a  acquis  tonte  ta  deitérlté  Décesuire.  Il  >e  rend  au 
Théatre-Franfals.  entre  dana  U  loge  où  était  le  rhevalicr  de 
nohan  :  •  tlonsieur.  lui  dit-ol.  si  quelque  allalre  d'intérêt  ne 
tous  a  point  tilt  oublier  l'outrage  dont  J'ai  i  me  plaindre.  J'es- 
père que  vous  m'en  itndrei  raison.  •  Tbieriot .  dont  nom  teooaa 
le  bu,  était  resté  k  la  porte  de  la  loge. 

>  Le  elievaller  de  Rohan  accepte  le  défi  pour  le  lendemain  k 
neut heures,  asdgne  lui-même  le  rendez-tons  i  la  putte  Saint- 
Aniolue,  et  le  vAr  même  lait  part  k  u  lamilleducartrlqu'il  a 
reçu.  Tous  les  Kohans  se  mettent  en  mouvemealj  Usruurenll 
Venaltlts...  et  VolI;iiie  est  envoyé  t  la  Bastille,  i 

Cur.Anguate  de  Hoban-Chabot,  nd  en  IfiKt.  nommé  maré- 
c1ialJ»camp  en  ITI».  lleutenaiit«én(!ral  en  1734.  est  mort  le 
IS  septembië  IT60.  Il  avait  épousé  Li  Elle  de  nudaoïe  (iujoa . 
doni  Voltaire  patte  dam  ion  iircle  de  Louii  Xlf  chapi- 
tre uivin.  (B.l 

Voltaire  fut  mis  1  la  Bastille  le  17  avril  1736.  lldemanda  la 
permlaskud'allerenAnidclfrTejet  le  39 avril,  fut  donné  l'or, 
dre  de  son  élargissement,  sous  la  condition  d'aileren  AnKlderre. 
11  dut  partir  le  1  mal .  tous  la  conduite  duo  nommé Condé .  qui 
avait  mission  de  l'accompagner  Jusqu'à  Calais  tvoyei  lUitloiri 
de  la  drtmliiin  du  philoioplict ,  etc.,  par  i,  Ucorl,  |gJ9. 
lotneIl.pagrt3t  etiulT.) 

C(Ue seconle détentlua  de  vdlalre  lut  donc,  tout  au  plus. de 
■rbe  Jours. 

Voltaire,  pour  punir  le  duc  de  Solll  de  l'indBKrence  qu'il 
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moigncraucun  rcsscnlimcnl,  persuade  sans  doute 
que  les  descendants  des  Francs  ont  conservé  droit 
de  vie  et  de  niOTt  sur  ceux  des  Gaulois.  Le»  lois 
furent  muettes  ;  le  parlement  de  Paris ,  qui  a  puni 
ou  fait  punir  de  moindres  outrages ,  lorsqu'ils  ont 
eu  pour  objet  quelqu'un  de  ses  subalternes,  crut 
ne  rien  devoir  à  un  simple  citoyen  qui  n'était  que 
le  premier  bomme  de  lettres  de  la  nation ,  et  garda 
le  silence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de  venger 
l'honneur  outragé,  moyens  autorisés  par  les  mteurs 
des  nations  modernes ,  et  proscrits  par  leurs  lois  : 
la  Bastille,  et  au  bout  de  six  mois  *  l'ordre  de 
quitter  Paris,  turent  la  punition  de  ses  premières 
démarches.  Le  cardinal  de  Flenry  n'eut  pas  même 
la  petite  politique  de  donner  à  l'agresseur  la  plus 
légère  marque  de  mécontentement.  Ainsi,  lorsque 
les  lois  abandonnaient  les  citoyens ,  le  pouvoir  ar- 
bitraire les  punissait  de  chercher  une  vengeance 
que  ce  silence  rendait  légitime ,  et  que  les  princi- 
pes de  l'honneur  prescrivaient  comme  nécessaire. 
Nous  osons  croire  que  de  notre  temps  la  qualité 
d'homme  serait  plus  respectée ,  que  les  lois  ne  se- 
raient plus  mncltes  devant  le  ridicule  préjugé  de 
la  naissance,  et  que,  dans  une  querelle  entre  deux 
citoyens ,  ce  ne  serait  pas  ï  l'ofTensé  que  te  minis- 
tère enlèverait  sa  liberté  et  sa  patrie. 

Voltaire  fit  encore  à  Paris  un  voyage  secret  et 
inutile  '  ;  il  vit  trop  qu'un  adversaire,  qui  dispo- 
sait il  son  gré  de  l'autoriié  ministérielle  e[  du  pou- 
voir judiciaire,  pourrait  égal cmenirëvi ter  et  le 
perdre.  Il  s'ensevelit  dans  la  retraite ,  et  dédaigna 
de  s'occuper  plus  long-temps  de  sa  vengeance,  ou 
plutôt  il  ne  voulut  se  venger  qu'en  accablant  sou 
ennemi  du  poids  de  sa  gloire,  et  en  le  forçant 
d'entendre  répéter,  au  bruit  des  acclamations  do 
ri^urope,  le  nom  qu'il  avait  voulu  avilir. 

L'Angleterre  fut  son  asile.  Newton  n'était  plus,  ' 
mais  son  esprit  régnait  sur  ses  compatriotes,  qu'il 
avait  instruits  k  ne  reconnaître  pour  guides,  dans 
l'étude  de  la  nature,  que  l'expérience  et  le  calcul. 
Locke,  dont  la  mort  élait  encore  récente,  avait 
donné  le  premier  une  théorie  de  l'âme  humaine ,  ; 
fondée  sur  l'expérience,  et  montré  la  route  qu'il 
faut  suivre  en  métaphysique  pour  ne  point  s'éga- 
rer. La  philosophie  de  Shallesbury,  commentée 
par  Bolingbroke,  embellie  par  les  vers  de  Pope , 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déisme  qui  an- 
nonçait une  morale  fondée  sur  des  mniifs  faits 

•  La  délenllon  ne  tnt  pas  de  ili  mois,  mais  de  quelques  Jours  i 
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pour  émoqvoir  les  flmcs  élevées,  sans  ofTenser  la 
ni5on. 

entendant,  ea  FrsDC«,  les  meilleurs  esprits 
dierchakat  encore  à  subsUluer,  dans  nos  écoles, 
les  hypothèses  de  Descartes  aoi^bsurdilés  de  la 
physique  scolaslique  :  une  thèse  ou  l'on  soutenait 
uit  le  système  de  Copernic,  soit  les  tourbillons, 
«lait  une  victoire  sur  \es  préjugés.  Les  idées  in- 
■Ms  étaient  devenues  presque  nn  article  de  Toi  aux 
yeox  des  dévots,  qui  d'abord  les  avaient  prises 
pour  ane  hérésie.  Halebrancho,  qu'on  croyait  en- 
tendre, était  le  philosophe  &  la  mode.  On  passait 
pour  UD  esprit  Tort,  lorsqu'on  se  permettait  de 
regarder  l'eiislence  de  cinq  propoiillont ,  dans  le 
livre  illisible  de  Jansénius,  comme  un  fait  indir- 
Krent  au  bonhearde  l'espèce  humaine,  ou  qu'on 
MÙt  lire  Bayle  sans  la  permission  d'un  docteur  en 
ibéoh^ie. 

Ce  contraste  devait  exciter  l'enthousiasme  d'un 
homme  qui,  comme  Voltaire,  avaitdèsson enfance, 
secoué  tous  les  préjugés.  L'exemple  de  l'Angleterre 
lui  montrait  que  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  res- 
ter un  secret  entre  tesmaius  de  quelques  philoso- 
phes, et  d'un  petit  nombre  de  gens  du  monde  in- 
Mniits,  on  plutdl  endoctrinés  par  les  philosophes, 
riant  avec  eux  des  erreurs  dont  le  peuple  est  la  vic- 
time, uiaiss' en  rendant  eux-mêmes  les  défenseurs, 
lorsque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y  fait  trou- 
ver on  intérêt  chimérique  ou  réel,  et  prêts  à  lais- 
ser proscrire  ou  même  à  persécuter  leurs  précep- 
tears ,  s'ils  osent  dire  ce  qu'eux-mêmes  pensent  en 
secret. 

Dès  ee  moment ,  Voltaire  se  sentit  appelé  à  dé- 
truire les  préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays 
était  l'esclave.  Il  sentit  la  possibilité  d'y  réussir  par 
■n  mélauge  heureux  d'audace  et  de  souplesse,  en 
sachant  tantôt  céder  aux  temps,  tamôt  en  profi- 
ter, on  les  faire  naître;  en  se  servant  tour  à  tour, 
avec  adresse,  du  raisonn^ncnt,  de  la  plaisante- 
rie, du  charme  des  vers,  ou  des  effets  du  tliédtrc; 
ta  rendant  enOo  la  raison  asseE  simple  pour  deve- 
nir populaire,  assez  aimable  pour  ne  pas  effrayer 
la  frivolité,  asseï  piquante  pour  être  ii  la  mode. 
Ce  grand  projet  de  se  rendre,  par  les  seules  forces 
de  son  génie ,  le  bienfaiteur  de  tout  un  peuple,  en 
l'arrachant  à  ses  erreurs,  cnHamma  l'âme  de  Vol- 
taire, échauffa  son  courage.  Il  jura  d'y  consacrer 
sa  vie,  et  il  a  tenu  parole. 

La  tr^édie  de  Èrulm  fut  le  premier  fruit  de 
son  voyage  en  Angleterre. 

Depub  Cinna  notre  théâtre  n'avait  point  re- 
tenti des  fiers  accents  de  la  liberté  ;  et,  dans  Cinna, 
ils  étaient  étouffés  par  ceux  de  la  vengeance.  On 


trouva  dans  BruUtt  la  force  de  Corneille  avec  plus 
de  pompe  et  d'éclat ,  avec  an  naturel  que  Corneille 
n'avait  pas,  et  l'élégance  soutenue  de  Racine.  Ja- 
mais les  droits  d'un  peuple  opprimé  n'avaient  été 
exposés  ave  plus  de  force,  d'éloquence,  de  pré-  ' 
cbion  même,  que  dans  la  seconde  scène  de  Bruiut. 
Le  cmquième  acte  est  un  chef-d'œuvre  de  pathé- 
tique. 

On  a  reproché  au  poêto  d'avoir  introduit  l'a- 
mour dans  çc  sujet  si  imposant  et  si  terrible,  et 
surtout  on  amour  sans  un  grand  intérêt;  mais 
Titus,  entraîné  par  un  autre  motif  que  l'amour, 
eikt  été  avili;  la  sévérité  de  Brutus  n'eût  jrius dé- 
chiré l'àmo  des  spectateurs;  et  si  cet  amour  eût 
trop  intéressé,  il  était  k  craindre  que  leur  cœur 
n'eût  trahi  la  cause  de  Rome.  Ce  fut  après  cette 
pièce  que  Fontenelle  dit  ï  Voltaire ,  <  qu'il  ne  \ 
>  le  croyait  point  propre  à  la  tragédie  ;  que  son     \ 

•  style  était  trop  fort,  trop  pompeux,  trop  bril-     | 

•  lant.  — Je  vais  donc  relire  vus  f  oiioralet,  ■  lui 
répondit  Voltaire. 

Il  crut  alors  pouvoir  aspirer  à  une  place  k  l'a- 
cadémie française,  et  on  pouvait  le  trouver  mo- 
deste d'av(^r  attendu  si  long-temps  ;  mais  il  n'eut 
pas  même  rhonneur  de  balancer  les  suiïrages.  Le 
Gros  de  Boi:  prononça,  d'un  ton  doctoral,  que 
Voltaireoescraitjamaisun  persoo  nage  académique. 

Ce  de  Boze ,  oublié  aujourd'hui ,  était  un  de  ces 
hommes  qui,  avec  peu  d'esprit  et  une  science  mé- 
diocre, S6  glissent  dans  les  maisons  des  grands  et 
desgensenpiace,  cty  réussissent  parce  qu'ils  ont 
précisément  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  la  vanité 
d'avoir  chet  sot  des  gens  de  lettres,  et  que  leur  es- 
prit ne  peut  ni  inspirer  la  crainte  ni  humilier  l'a- 
mour-propre.  De  Boxe  était  d'ailleurs  un  person- 
nage important;  il  exerçait  alors  à  Paris  l'emploi 
d'inspecteur  de  la  librairie,  que  depuis  la  magis- 
trature a  usurpé  sur  les  gens  de  lettres,  'a  qui  l'a- 
vidité des  hommes  riches  ou  accrédites  ne  laisse 
que  les  places  dont  les  fonctions  personnelles  exi- 
gent des  lumières  et  des  talents. 

Après  Bruttti,  Voltaire  fit  la  Mort  de  César,  su- 
jet déjà  traité  par  Shakespeare,  dont  il  imita  quel- 
ques scènes  en  les  embellissant.  Celte  tragédie  ne 
fut  jouée  qu'au  bout  de  quelques  années,  et  dans 
un  collège.  Il  n'osait  risquer  sur  le  théâtre  une 
pièce  sans  amour, sans  femmes, et  une  tragédie  en 
trois  actes  ;  car  les  innovations  peu  importantes  ne 
sont  pas  toujours  celles  qui  soulèvent  le  moins  les 
ennemis  de  la  nouveauté.  Les  petits  esprits  doivent 
être  plus  frappés  des  petites  choses.  Cependant  un 
style  noble,  hardi,  flguré,  mais  toujours  naturel  et 
vrai;  un  langage  digne  du  vainqueur  et  des  libé- 
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raleon  du  monde  ;  la  force  cl  la  grandeur  des  ca- 
rBCtères,  le  SOIS  profond  qui  rcguc  dam  leeditcours 
de  ces  derniers  Romains,occupent  etatlacbeatles 
specUlenrs  faits  pour  sentir  oc  mcrite,  les  Itonames 
qui  ont  daos  le  conirou  dans  l'esprit  quelque  rap- 
port avec  ces  grands  personnagw,  oeui  qui  ai- 
ment l'histoire,  les  jeunes  gens  enfin,  encore  pleins 
de  cesobjctsque  l'éducaiion  a  mis  sous  leurs  yeui. 

Les  tragédies  historiques,  cnmme  Cmna,  ta 
Mortde  Pompée, £ruUtt, Rotwtaavie, UTrmm- 
firat,  de  VolLaire,  ne  peoTent  avoir  l'intërét  du 
Cid,  d'Ipkigénie,  de  Zaïre  ou  de  lUérope.  Les  pas- 
sions douces  et  tendres  du  cœur  humain  ne  pour- 
raient s'y  développer  sans  distraire  du  tableau 
historique  qui  eu  esl  le  sujet;  les  événements  ne 
penvent  y  ôire  disposa  avec  la  mâme  liberté  pour 
les  faire  servir  îi  l'eiïel  Ibéltrat.  Le  poêle  y  est  bien 
moins  maître  des  caractères.  L'intérêt,  qui  est  ce- 
lui d'une  nation  ou  d'une  grande  révolution,  plu- 
tôt que  celui  d'un  individu,  esl  dès  lors  bien  plus 
faible,  parce  qu'il  dépend desentirDonls  moins  per- 
sonnels et  moins  énergiques. 

Nais,  loin  de  proscrire  ce  genre  comme  plus 
froid ,  comme  moins  favorable  au  génie  dramati- 
que du  poêle,  il  faudrait  l'encouroger,  parce  qu'il 
ouvre  un  champ  vaste  au  génie  poétique,  qui  peut 
y  développer  tontes  les  grandes  vérités  de  la  poli- 
tique; parce  qu'il  oRre  de  grands  laUeèui  histo- 
riques, et  qu'enfin  c'est  cdui  qu'on  peut  em- 
ployer avec  pins  de  succès  k  élever  l'&me  cE  à  la 
former.  On  doit  sons  doute  placer  au  prcwier  rang 
les  poèmes  qui,  comme  Mahottiel,  comme  4l«re, 
sont  k  la  fois  des  tragédies  intéressantes  ou  ter- 
ribles, et  de  grands  tableaux  ;  mais  ces  sujets  sont 
très  rara ,  et  ils  exigent  des  talents  que  Voltaire 
seul  a  réunis  jusqu'ici. 

On  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer  la 
ilort  de  Char.  On  lit  un  crime  ii  l'auteur  des 
sentiments  rëpnblicains  répondus  dans  sa  pièce, 
imputation  d'autant plusridiculeqnecbacun  parle 
son  langage;  qucBrutus  n'en  esl  pas  pins  le  héros 
que  César  ;  que  le  poète,  dans  un  genre  purement 
historique,  en  tngant  ses  portraits  d'après  l'his- 
toire, en  a  conserTé  l'impartialité.  Hais,  sous  le 
gouvernement  k  la  fois  lyrannique  et  pusillanime 
I  du  cardinal  de  Fleury,  le  langage  de  la  servitude 
ûlail  le  seul  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  l'élégie  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Leconvreur  ait  été  pour  Vollaire 
le  si^et  d'une  persécution  sérieuse,  qui  l'obligea 
de  quitter  la  capitale,  ail  il  savait  qu'beuretiaenient 
l'absence  fait  tout  oublier,  même  In  fureur  de  per- 
séeDterl 


Les  théâtres  sont  une  institution  vraiment  uti- 
le ;  c'est  par  eux  qu'une  jeunesse  inappliqués 
el  frivole  consnve  encore  quelque  habitude  de 
sentir  et  de  penser ,  qne  les  idées  nuH^les  ne  lai 
deviennent  pqiot  ràsolument  étrangères,  qne  les 
plaisirs  de  l'esprit  existent  pour  elle.  Les  senti- 
ments qu'excite  la  représentation  d'une  tragédie 
élèvent  rduic,  l'épurent ,  la  tirent  de  cette  apa- 
thie, de  cette  personnalité,  maladies  auxqueUe» 
l'hiHniae  riche  et  dissipé  est  condamné  par  la  nn- 
ture.  Les  spectacles  forment  en  quelque  sorte  ud 
lien  entre  la  classe  des  hommes  qui  pensent  et 
celle  des  hommes  qni  ne  pensent  point.  Us  adua- 
cissent  l'austérité  des  uns,  et  tempèrent  dans  les 
antres  la  dureté  qui  naît  de  l'orgueil  d  de  la  lé- 
gèreté. Mais,  par  une  fatalité  sii^nliére,  dans  le 
pays  où  l'art  du  tbéllre  a  été  porté  au  plus  hnt 
degré  de  perfection ,  les  acteurs,  \  qBÎ  le  puMic 
doit  le  plus  noble  de  ses  plaisirs ,  condamnés  par 
la  religion,  sont  flétris  par  un  préjugé  ridicale. 

Voltaire  osa  le  combattre.  Indigné  qu'une  ac- 
trice célèbre,  long-tempsl'objetdel'enthousiasme, 
enlevée  par  une  mort  prompte  et  cruelle ,  fût, 
en  qualité  d'eiconmiuniée,  privée  de  la  sépultu- 
re, il  s'éleva  et  contre  la  nation  frivole  qui  sou- 
mettait lâchement  sa  tète  à  un  joug  hcntcux ,  el 
contre  la  pusillanimité  des  gens  en  place,  qui  tai»- 
soient  tranquillement  Oétrir  ce  qu'ils  avaient  ad- 
miré. Si  les  nations  ne  se  corrigent  guère,  elles 
souffrent  du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais 
les  prêtres,  k  qui  les  parlements  nelaisssient  ploa 
eicommimier  que  les  sorciers  et  les  comédiens, 
furent  irrites  qn'un  poêt«  osit  leur  disputer  la 
moitié  de  leur  empire,  et  les  gens  en  place  ne  loi 
pardonnèrent  point  de  leur  avoir  reproché  leur 
indigne  faiblesse. 

Vd taire  sentit  qu'an  grand  succès  au  théâtre 
pouvait  seul ,  en  lai  assurant  la  bienveillance  px- 
Uique,  le  défendre  contre  le  fanatisme.  Dans  le* 
pays  oii  il  n'existcaucun  pouvoir popnlairc,  toute 
classe  d'htMnmcs  qui  a  un  poiot  de  ralliement  de- 
vient une  sorte  de  puissance.  Un  auteur  dramati- 
que  esl  sons  la  sanve  garde  des  sociétés  pour  les- 
quelles le  spectacle  est  un  Bmusi<ment  ou  une  res- 
source. Ce  public,  en  applaudissant  kdes  allusions, 
blesse  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en  place ,  dé- 
courage on  ranime  les  partis  élevés  contre  eut ,  et 
ils  n'osent  le  braver  miverteraenl.  Voliaircdonna 
donc  Ériphyle,  qui  ne  remplit  point  son  but  ;  mais, 
loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revm^,  il  saisit  le 
sujet  de  Ziare,  en  conçoit  le  plan ,  achève  l'ou- 
vrage endii-hnit  jours,  et  elle  parait  sur  le  Uiéitre 
quatre  mois  après  Ériphifte. 
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Il 


Le  succès  passa  ses  espérances.  Celle  {ûtee  est 
Il  pmnière  où ,  quittant  les  traces  de  Coroeîllc  et 
de  Racine ,  il  ait  montré  un  art ,  un  talent ,  nn 
fiyle,  qui  n'étaient  fdusqn'^  lui.  Jamais  un  amour 
p)ns  vrai ,  plus  passionné,  n'avait  arraché  de  si 
douces  larmes  ;  jsiniis  aucun  poète  n'avait  peint 
les  fureurs  de  la  jalousie  dans  une  ime  si  tendre , 
si  Dsive ,  si  généreuse.  On  dme  Orosmaoe ,  tors 
Hrimcqu'ilTaittrémir;  il  immole  Zaïre,  cctteZalre 
n  intéressante,  si  vertueuse,  et  on  ne  peut  le  bair. 
Et  s'il  était  possible  de  se  distraire  d'Orosmane  et 
de  Zaïre,  comlùen  la  religion  n'esl-clle  pas  impo- 
suit«  dans  le  vieux  Lusignan  I  Quelle  noblosse  le 
fanatique  Nàvstan  met  dans  ses  reproches  1  Avec 
quel  art  le  poète  a  su  présenter  ces  chrétiens  qui 
vieanent  trouUer  nae  union  si  toucbaotel  Une 
(eaune  sensible  et  pieuse  pleure  sur  Zaïre  qui  a 
sacrifié  à  son  Dien  son  auHmr  et  sa  vie,  tandis 
qu'on  homme  étrai^er  au  christianisme  pleure 
Zaïre,  dont  le  «nu- ,  égaré  par  sa  tendresse  pour 
«a  fire,  s'iountde  au  préjugé  superstitieux  qui 
In  défend  d'aimer  un  homme  d'une  secte  étran- 
fêre  :  et  c'est  Ik  le  chef-d'œuvre  de  l'art.  Pour 
quiconque  ne  croit  poiut  aui  livres  juib,  j4iWie 
n'est  que  l'écoledu  fanatisme ,  de  l'assasànat  et 
du  mensonge.  Zaïre  est  pour  toutes  les  opinions , 
tiMime  dans  tous  les  pa;s ,  la  tragédie  des  coaurs 
tendres  et  des  Imes  pures. 

Elle  fut  suivie  d'Adélaïde  du  Gitetciin,  égale- 
ment fondée  sur  l'amour,  et  où ,  comme  dans  Zfùre, 
des  héros  français ,  des  événements  de  notre  his- 
toire, rappdés  en  beaux  vers,  ajoutaient  encore  à 
l'intérêt  :  mais  c'était  le  patriotisme  d'un  citoyen 
^  se  phJt  à  ri^pcler  des  noms  respectés  et  de 
grandesépoques,  etnoncepcUmiiimed'nnlicAom- 
àre,  qui  depuis  a  tant  réussi  sur  la  scène  française. 

Mélàide  n'ent  point  de  loccës.  Un  plaisant  du 
parterre  avait  empfiché  de  finir  Mariamne,  en 
criant  :  La  reine  boil  ;  un  autre  fil  tomb«'  Adé- 
Itâde,  en  répondant  :  Coussî,  omsft  ^  k  ce  mot  si 
noble ,  si  touchant  de  Vendôme  :  Et4u  amUnt , 
Coiui? 

Celte  mime  pi^  reparut  goub  le  nom  du  Duc 
de  Faix,  corrigée  moins  d'après  le  sentiment  de 
l'autear  que  snr  les  jugements  des  critiques;  elle 
réussit  mieux.  Ha'is  lorsque,  long-temps  après,  les 
trois  eoups  de  marteau  du  Plùloiophe  sons  le  sa- 
voir eurent  appris  qu'on  ne  aimerait  plus  le  coup 
de  canon  d'Adélaïde  ;  lorsqu'elle  se  remontra  sur 
b  icène ,  malgré  Voltaire  qui  se  souvenait  moins 
des  beautés  de  sa  pièce  que  des  uritiques  qu'elle 
avait  essujées  ;  alors  elle  enleva  tous  les  suffrages, 
akin  on  sentit  toute  la  heauté^u  rôle  de  Vcn- 


dAme ,  aussi  amoureux  qu'Oroamane;  l'un  jaloux 
par  suite  d'un  caraclère  impérieux ,  l'antre  par 
l'excès  de  sa  passiou  ;  l'un  tjrannique  per  l'împé- 
tnodtéet  la  hauteur  naturelle  de  son  Ime,  l'antre 
pnr  un  malheur  attaché  k  l'haUtude  du  pouvoir 
absolo.  ChDsmane ,  tendre ,  déeintéreasé  dans  bob 
amour,  se  rend  coupable  dans  un  oxHnent  de  dé- 
lire où  le  plonge  une  erreur  excusable,  et  s'en  pu- 
nit en  s'imnM^ant  lai-mémo  ;  Vendôme,  plus  por- 
Bonnd,  appartenant  k  sa  passion  plusqu^  sa  mal- 
tresse, forme ,  avec  une  fureur  plus  tranquille,  le 
{H-ojet  de  son  crime,  mais  l'expie  par  ses  remords 
et  par  le  sacrifice  de  son  amour.  L'un  montre  les 
excès  et  les  malheurs  où  la  violence  des  passions 
entraîne  lésâmes  généreuses;  l'autre,  ce  que  peu- 
vent le  repentir  et  le  sentiment  Je  la  vertu  sur  les 
ftmes  fortes,  mais  abandonnées  à  leurs  passions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuisit  beau- 
coup au  succès  d'jliJé^alile.Danscet  ouvrage  char- 
mant, Voltaire  jugeait  les  écrivains  du  siècle  pas- 
sé, et  même  quelques  uns  de  ses  contemporains. 
Le  temps  a  confirmé  tous  ses  jugements;  mais 
alors  ils  parurent  autant  de  sacril^es.  En  obser- 
vant cette  intolérance  littéraire,  cette  nécessité  im- 
posée k  tout  écrivain  qui  veut  conserver  son  re- 
pos, de  respecter  les  opinions  établies  sur  le  mé- 
rite d'un  orateiu' ou  d'un  poète;  cette  fureur  avec 
laqudle  le  public  poursuit  ceux  qui  osent,  sur  les 
objets  même  les  plus  indifférents ,  ne  penser  que 
d'après  eux-mêmes  ;  on  serait  l^té  de  croire  que 
l'homme  est  intolérant  par  sa  nature.  L'esprit,  le 
génie,  la  raison ,  ne  garantissent  pas  toujours  de 
ce  malhenr.  Il  est  bien  peu  d'hommes  qui  n'aient 
pas  en  secret  quelques  idoles  dont  ils  ne  voient 
pas  de  sang-froid  qu'on  ose  affaiblir  ou  détruire  le 
culte. 

Dans  le  grand  noml»'e,cesenliment  a  pour  ori- 
gine l'orgueil  et  l'envie.  On  regarde  comme  affec- 
tant sur  nous  une  supériorité  qui  nous  blesse 
l'écrivain  qui,  en  critiquant  ceux  que  nous  admi- 
rons, a  l'air  de  se  croire  supérieur  k  eux,  et  dès- 
lors  k  nous-mêmes.  On  craint  qu'en  abattant  la 
statue  de  l'homme  qui  n'est  plus,  il  ne  prétende 
élever  k  sa  place  celle  d'un  homme  vivant ,  dont 
la  gloire  est  toujours  un  spectacle  affligeant  pour 
la  médiocrité.  Mais  si  des  esprits  supérieurs  s'a- 
bandonnent k  cette  espèce  d'intolérance,  celte 
faiblesse  excusable  et  passagère,  née  de  la  paresse 
et  de  l'habitude ,  cède  bicnldl  k  la  vérité ,  et  ne 
produit  ni  l'injustice  ni  la  persécution. 

Dans  sa  retraite,  Voltaire  avait  conçu  l'heureux 
projet  de  faire  connaltreàsa  nation  ta  philosophie, 
la  littérature ,  les  opinions ,  les  sectes  de  l'Angle- 
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lorrc ,  ol  il  lit  ses  Lellret  sur  les  Anglais.  New- 
ton, dont  on  ne  connaissait  en  France  ni  les  oph 
nions  philosophiques,  iit  le  système  du  monde,  ni 
presque  mfme  les  expériences  snr  la  lumière; 
Locke,  dont  le  livre  traduit  en  Irancais  n'avait  été 
lu  que  par  un  pelit  nombre  de  philosophes;  Ba- 
ron qui  n'était  célèbre  que  comme  chancelier; 
■  Sliafcespearc ,  dont  le  (jcnie  et  les  fautes  grossiè- 
res sont  un  (iliénomènc  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature; Congrève,  Wiclierley,  Addison,  Pope,  dont 
les  uomi  étaient  presque  inconnus  même  de  nos 
gens  de  lettres;  ces  quakers  Tanatiques  sans  être 
persécuteurs,  insensés  dans  leur  dévotion ,  mais 
les  plus  raisonnables  des  chrétiens  dans  Icut- 
croyance  el  dans  leur  morale,  ridicules  aux  yeui 
du  reste  des  hommes  pour  avoir  outre  dcui  ver- 
tus, l'amour  de  la  paix  et  celui  de  l'égalité;  les 
autres  sectes  qui  se  parlaQeaicnt  l'Angleterre  ;  l'in- 
fluence qu'un  esprit  général  de  liberté  y  eierce 
sur  la  lilléralure,  sur  la  philosO|tliié,  sur  les  arts, 
sur  les  opinions,  surlesmfeurs;  l'histoire  de  l'in- 
sertion de  la  pal i le- virale,  feçue  presque  sans 
obstacle,  et  examincG  sans  p^entîon ,  maigre  la 
singularité  et  la  nouveanté  de  cette  pratique  : 
tels  furent  les  objets  principaux  traités  dans  col 
ouvrage. 

Fonleneltc  avait  le  premier  fait  parlera  la  rai- 
son et  h  la  philosophie  un  langage  agréable  et  pi- 
quant ;  il  avait  su  répandre  sur  les  sciences  la  lu- 
inière  d'une  philosophie  toujours  sage,  souvent 
Une,  quelquefois  piofonde  ;  dans  IcsAetlrei  de  Vol- 
taire, OD  trouve  le  mérite  de  Fonlenelle  avec  plus 
de  goût,  de  naturel,  de  hardiesse  et  de  galtc.  Un 
vieil  attacticment  aux  erreurs  de  Descartes  n'y 
vient  pas  répandre  sur  la  Tcrité  des  ombres  qui  ta 
cachent  ou  la  déligurent.  C'est  la  It^quc  et  la 
pinisaoterie  des  Provîneia/ej,  maïs  s'encrçant  sur 
de  plus  grands  objets,  n'étant  jamais  corrompues 
par  un  vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l'époque  d'une  ré- 
volution ;  il  commença  à  y  faire  naître  le  goQt  de 
la  philosophie  cl  de  ta  littérature  anglaises;  knous 
intéresser  aux  mœurs,  b  la  politique,  aux  con- 
naissances commerciales  de  oe  |>euple  ;  à  répandre 
sa  langue  parmi  nous.  Depuis ,  un  engouement 
puéril  a  pris  la  place  de  l'ancienne  indiR'érence  ; 
et,  par  une  singularité  remarquable.  Voltaire  a 
eu  cniore  la  gloire  de  le  conihatirc  et  d'en  dimi- 
nuer l'influence. 

Il  nous  avait  appris  !)  Kentlr  le  mérite  de  Sha- 
kespeare, el  à  regarder  son  théâtre  comme  une 
mine  d'où  nos  pot^lcs  pourraient  tirer  des  trésors  ; 
vl  lorsqu'un   ridicule  cnltiou^iasmc  a  présenté 


comme  un  modèle  à  la  nation  de  RKine  cC  de 
Voltaire  ce  poëteéloqoent  mais  sauvage  et  bizarre, 
et  a  voulu  nous  donner  pour  des  tableaux  énergi- 
ques et  vrais  de  la  nature  ses  toiles  chargées  de 
compositions  absurdes  el  de  caricatures  dégoA- 
lantes  et  grossières,  Voltaire  a  défendu  la  cause 
du  goâl  et  de  la  raison.  Il  nous  avait  reproché  la 
trop  grande  timidité  de  notre  théâtre:  il  futobligé 
de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter  la  licence 
barbare  du  théâire  anglais. 

La  publication  do  ces  Lettres  excila  une  persé- 
cution dont,  en  les  lisant  aujourd'hui,  on  aurait 
peine k  concevoir  l'acharnement;  mais  il  y  com- 
battait les  idées  innées,  et  les  docteurs  croyaient 
alors  que,  s'ils  n'avaient  point  d'idées  innées,  il 
n'y  aurait  pas  de  caractères  assez  sensibles  pour 
distinguer  leur  3mc  de  celle  des  hSlcs.  D'ailletvs, 
il  y  soutenait  avec  Locke  qu'il  n'était  pas  rigou- 
reusement prouvé  que  Dieu  n'aurait  pas  le  pou- 
voir ,  s'il  le  voulait  absolument,  de  donner  il  un 
élément  de  la  matière  la  faculté  de  penser  ;  el  c'é- 
tait aller  contre  le  privilège  des  théologiens,  qui 
prétendent  savoir  k  point  nommé,  et  savoir  seuls, 
tout  ce  que  Dieu  a  pensé,  tout  ce  qu'il  a  fuit  ou 
pu  faire  depuis  et  même  avant  le  commeneenient 
du  monde. 

KnOn  il  y  examinait  quelques  passages  des  Pen- 
sées de  Pascal,  ouvrage  que  les  jésuites  mêmes 
étaient  obligés  de  respecter  malgré  eox  ,  comme 
ceux  de  saint  Augustin.  On  fut  scandalisé  de  voir 
un  poêle,  un  laïque,  oser  juger  Pascal.  Il  semblait 
qu'attaquer  le  seul  des  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  qui  edi  auprès  des  gens  du  monde  la 
réputation  d'un  grand  homme,  c'était  attaquer  la 
religion  même  ;  et  que  ses  preuves  seraient  affai- 
blies si  le  géomètre,  qui  avait  promis  de  se  consa- 
crer Il  sa  défense,  était  convaincu  d'avoir  souvent 
mal  raisonné. 

Le  clergé  demanda  la  suppression  des  Lcttn  i  sur 
les  Anglais,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du  conseil. 
Ces  arrêts  se  donnent  sans  examen .  comme  une 
espèce  de  dédommagement  du  subside  que  le  gou- 
vernement obtient  des  assemblées  du  clergé ,  et 
une  récompense  de  leur  facilité  k  l'accorder.  Les 
ministres  oublient  que  l'intérêt  de  la  puissance  sé- 
culière n'est  pas  de  maintenir,  mais  de  laisser  dé- 
truire, par  les  progrès  de  la  raison,  l'empire  dont 
les  prêtres  ont  si  long-temps  abusé  avec  tant  de 
barliarie  ;  et  qu'il  n'est  pas  d'une  bonne  politique 
d'acheter  la  paix  de  ses  ennemis,  on  leur  sacrifiant 
SCS  défenseurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre ,  suivant  un  usage 
jadis  invente  par  Tibcre,  cl  devenu  ridicule  depuis 
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l'invonlioR  de  l'imprimerie;  mais  il  est  des  gens 
auxquels  il  faut  plus  de  (rois  siècles  pour  commen- 
cer à  s'apercevoir  dune  aisurdité. 

Toute  celle  persécution  s'exerçait  dans  le  temps 
même  oji  tes  miracles  du  diacre  Pari»  et  ceiii  du 
P.  Girard  couvraient  les  deux  partis  de  ridicule 
et  d'opprobre.  Il  était  juste  qu'ils  se  réunissent 
contre  iin  homme  qui  osait  prêcher  la  raison .  On 
alla  jusqu'à  ordonner  des  informations  contre  l'an* 
teur  des  Lelirei  phïlosopkiqua.  Le  garde-des- 
sceaax  fit  exiler  Voltaire ,  qui ,  alors  absent ,  Tut 
averti  à  temps,  évita  les  [,'ens  onvo^ds  pour  le  con- 
dnireau  lien  de  son  exil,  et  aima  mieux  combattre 
de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis  prouvèrent  qu'il 
n'arait  pas  manqué  à  sa  promesse  lie  ne  point  pu- 
blier ses  Leilret  en  France,  et  qu'elles  n'avaient 
para  que  par  l'inDJélité  d'un  relieur.  Henreuse- 
ment  te  gardc-dcs-sccaux  était  plus  zélé  pour  son 
anlorilc  que  pour  la  religion,  et  beaucoup  plus  mi- 
nistre que  dévot.  L'orage  s'apaisa,  et  Voltaire  eut 
ta  permission  de  reparaître  b  Paris. 

Le  calme  ne  dura  qu'un  instant,  VÉptlre  à  Vra- 
nie ,  jusqu'alors  renrermée  dans  le  secret,  Tut  im- 
priiDéc;ct,  pour  échapper  k  une  persécution  noD- 
*elle,  Voltaire  fut  obligé  de  la  désavouer,  et  de 
rxttribuer  h  l'abbé  de  Chaulieu,  mort  depuis  pln- 
lieiirs années.  Celte  imputation  lui  faisait  honneur 
comme  poftc,  .'cans  nuire  à  sa  réputation  de  chré- 
tien. 

La  nécessité  de  menlir  pour  désavoner  un  ou- 
vrage est  une  eitrémilé  qui  répugne  également  h 
b  consdcnc-e  cl  à  la  noblesse  du  caractère;  mats  ' 
le  crime  est  pour  les  Iiommeî<  injustes  qui  rendent 
ce  desaveu  nécessaire  à  la  sQretc  de  celui  qu'ils  y  ' 
forcent.  Si  vous  avcE  érigé  en  crime  ce  qui  n'en  ' 
est  pas  an,  si  vous  avez  porté  atteinte,  par  des  lois  '- 
ihsurdes  ou  jiar  des  lois  arbitraires,  au  droit  na- 
ture) qu'ont  tous  les  hommes,  non  seulement  d'o- 
ioiruneopinion,maisdela  rendre  publique;  alors 
TOUS  mériioz  de  perdre  celui  qu'a  chaque  homme 
d'entendre  la  vérité  de  la  bouche  d'un  autre,  droit 
qui  fonde  seul  l'obligation  rigoureuse  de  ne  pas 
mentir.  S'il  n'est  pas  permis  de  tromper,  c'est 
parce  que  tromper  quelqu'un  c'est  lui  faire  un  tort, 
ou  s'exposer  à  lui  en  faire  nn  ;  mais  le  tort  suppose 
un  droit,  cl  personne  n'a  celui  de  chercher  à  s'as- 
nirer  les  moyens  de  commettre  une  injustice. 

Nous  ne  disculpons  pas  Voitaire  d'avoir  donné 
»0  ouvrage  \  l'abbé  de  Chaulieu;  une  telle  im- 
putation, indifférente  en  elle-roSmc,  n'est,  comme 
on  sait,  qu'une  plaisanterie.  C'est  une  arme  qu'on 
donne  aux  gens  en  place,  lorsqu'ils  sont  disposés 
ï  l'iodulgence ,  sans  oser  en  convenir,  et  dont  ils 


se  servent  pour  repoussa-  les  persécuteurs  plus 
sérieux  cl  plus  acharnés. 

L'indiscrétion  avec  laquelle  les  amis  de  Voltaire 
récitèrent  quelques  fragments  de  la  Pueelle  fut  la 
cause  d'une  nouvelle  persécution.  Le  garde-des- 
sceaux  menaça  le  pnCtc  d'un  eut  de  batte-fotte,  n 
iamait  il  parautait  rien  de  cet  ouvrage.  A  une 
longue  distance  du  temps  oii  ces  tyrans  subalter- 
nes, si  bDuffîs  d'une  puissance  éphémère,  ont  osé 
lenir  un  tel  langage  k  des  hommes  qui  sont  la  gloire 
lie  leur  patrie  et  de  leur  siècle,  le  sentiment  de 
mépris  qu'on  éprouve  ne  laisse  plus  de  place  b 
l'indignation.  L'oppresseur  et  l'upprimc  sont  éga- 
lement dans  la  toml)e;  mais  le  nom  de  l'opprimé, 
jHirté  par  la  gloire  anx  siècles  ii  venir,  préserve 
seul  de  l'oubli  et  dévoue  'a  une  honte  élerodle  R- 
lui  de  ses  lâches  persécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  qne  le  liente- 
nanldc police HéraultdilunjourbVoltairc  :  •  Quoi 
t  que  vous  écriviez,  voua  no  viendrez  pas  à  bout 

>  de  détruIrA  la  religion  «lirétienne.  «  —  i  C'est  ce 
I  que  nous  verrons,  >  rcppodit-il- 

Dans  un  moment  où  Ton  parlait  beaucoup  d'un 
homme  arrêté,  «urunelettredecachet suspecte  de 
fausseté ,  il  demanda  au  même  magistrat  ce  qu'on 
faisait  ï  ceux  qui  fabriquaient  de  fausses  lettres  de 
cachet,  t  On  les  pend.  >  —  «  C'est  toujours  bien 

>  fait,  en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui 

>  en  sisneni  de  vraies,  x 

Fatigué  de  tant  de  persécutions,  Voltaire  crut 
alors  devoir  chanjier  sa  manière  de  vivre.  Sa  for- 
tune lui  en  laissait  la  liberté.  Les  philosophes  an- 
riens  vantaient  la  pauvreté ,  comme  la  sauvegarde 
de  l'indépendance.  Voltaire  voulut  devenir  riche, 
pour  être  indépendant;  et  il  eut  également  raison. 
On  ne  connaissait  point  chez  les  anciens  ces  ri- 
chesses secrètes  qu'on  pont  s'assurer  à  la  fois  dans 
difTérenIs  pays,  et  mettre  à  l'abri  do  tous  les  ora- 
ges. L'abus  des  conflscationsy  rendait  les  richesses 
aussi  dangereuses  par  elles-mêmes  qne  la  gloire  ou 
la  favenr  populaire.  L'immensité  de  l'empire  ro- 
main ,  et  la  petitesse  des  républiques  grecques, 
emptehaient  également  de  soustraire  )i  ses  enne- 
mis ses  richesses  et  sa  personne.  La  différence  des 
mœurs  entre  les  nations  voisines,  l'ignorance  pres- 
que générale  détente  langue  étrangère,  une  moins 
grande  communication  entre  les  peuples,  étaient 
autant  d'obstacles  au  changement  de  patrie. 

D'nn  antre  cAté,  lesanciensconnaissaient  moins 
ces  aisances  de  la  vie,  nécessaires,  parmi  nous,  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  nés  dans  la  pauvreté. 
Leur  climat  les  assujettissait  à  moins  de  besoins 
réels,  el  les  ricbesdonnaîent  plus  à  la  magniOcence , 
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aai  rafflnoRioDls  de  la  débauche ,  aui  excès ,  aux 
Tanlaisies,  qu'aux  commodités  habituelles  el  jour- 
nalières. Ainsi ,  en  mhm  lanps  qu'il  leur  était  b 
la  fois  ph»  belle  d'Sti-e  pauvres,  et  plus  dilflcile 
d'âtre  riches  sans  dasger ,  les  richesses  u'étaient 
pas  chez  eui ,-  comine  parmi  noua ,  on  moyen  de 
se  soustraira  à  une  oppresMon  iajnste. 

Ne  bUmou  donc  point  un  [diilosophe  d'avoir, 
pour  assurer  sm  indépoidaDce,  préféré  les  res- 
Boorces  que  les  mœurs  de  son  uècle  toi  présen- 
taient, à  celles  qui  c«Mirenaient  h  d'autres  meenrs 
oi  k  d'antres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  frère' 
uoeforttine  hounËte;  l'édition  de  la  HetavuU, 
faite  ï  Londres,  l'avait  angmentéc;  des  spécula- 
lîoBS  heureuses  dans  les  fonds  poblicsy  ajoutèrent 
encore  :  ainsi,  à  l'avantage  d'avoir  une  fortune  qni 
assurait  son  indépendance ,  il  joi|{oit  celui  de  ne 
la  devoir  qu'^  lui-même.  L'usage  qu'il  en  fit  au 
rait  d&  la  lui  faire  pardonner. 

Des  secours  à  des  gens  de  taures ,  des  encoura- 
gements bdesjeniMS  gens  en  qui  il  croyait  aperce- 
voir le  germe  du  talent,  en  absorbaient  une  graade 
partie.  C'est  surtout  h  cet  usage  qu'il  destinait  k 
faible  preBl  qu'il  tirait  de  ses  ouvrages  ou  do  ses 
pièces  de  théitre ,  lorsqu'il  ne  les  abandonnait  pas 
aux  comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut  cependant 
plus  cruoUemenl  accusé  d'avoif  eu  des  torts  avec 
ses  libraires  ;  mais  ils  avaient  à  leurs  ordres  toute 
la  canaille  littéraire,  avide  de  calomnier  la  con- 
duite de  rhomma  dont  ils  savaient  trop  qu'ils  ne 
pouvaient  étonfiier  los  ouvrages.  L'orgueilleuse  mé- 
diocrité, quelques  hommes  do  mérite  blessés  d'une 
supériorilé  trop  incontestable  ;  tes  gens  du  monde, 
toujours  empressés  d'avilir  des  talents  et  des  lu- 
nùères,  objets  secrets  de  leur  envie;  les  dévots 
intéressés  \  décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  \ 
le  craindre  ;  tous  s'empressaient  d'accueillir  tes  ca- 
lomnies des  libraires  et  des  ZoTles.  Uaia  les  [neu- 
ves de  la  fausseté  de  ces  Imputations  subsistent 
encore  avec  celles  des  bienfaits  dont  Voltaire  a 
comblé  qnelqnea  tms  de  ses  calramiateurs  :  et  nous 
n'avons  pu  les  von*  sans  gémir ,  et  sur  le  malheur 
du  génie  condanmé  b  la  ealomme ,  triste  compen- 
sation de  la  gloire ,  et  sur  cette  booleuse  facilité  k 
croire  tout  ce  qm  peut  dispenser  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  b^in  pour  sa  fortune  ni 
de  cultiver  des  protectenrt ,  ni  de  solliciter  des 
places,  ni  de  négocier  avec  des  Itbrairw,  renonça 
au  séjour  do  ta  capitale.  Jusqu'au  ministère  du 
codinal  de  Fteury,  etjosqu'b  son  voyage  en  in- 
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glctcrre,  il  avait  vécu  dans  le  plus  grand  monde. 
Los  princes,  les  grands,  ceux  qui  étaient  h  la  tète 
dus  affaires,  les  gens  'a  la  mode,  les  femmes  les 
plus  brillantes ,  étaient  recherchés  par  lui,  et  le  re- 
cberehaienl.  Partout  il  plaisait,  iléluit  fâté;  mais 
partout  il  inspirait  t'envie  et  la  crainte.  Supérieur 
par  ses  talents,  il  l'était  encore  par  l'esprit  qu'il 
moptraitdans  la  conversation  ;  il  y  portait  tout  ce 
qui  rend  aimables  les  gens  d'un  esprit  frivole ,  et 
y  mâlaît  les  traits  d'un  esprit  supérieur.  Né  avec 
le  talent  de  la  plaisanterie,  ses  mots  étaient  sou- 
vent répétés,  et  c'en  était  a.sset  pour  qu'on  don- 
nât le  nom  de  méchanceté  à  ce  qui  n'était  que  l'ex- 
preffiion  vraie  de  son  jugement ,  r«>due  piquaala 
par  la  tournure  naturelle  de  son  esprit. 

A  taa  retour  d'Angleterre,  il  sentit  que,  dans 
les  sodélés  où  l 'amour-propre  et  la  vanité  rassem- 
blent los  hommes,  il  tronverait  peu  d'amis;  Mil 
cessa des'y  répandre,  sanscependantrimipreavec 
elles.  Le  goât  qu'il  y  avait  pris  pour  la  magnifi- 
cence, pourlagrandeur,  pour  tout  ce  qui  estbril- 
laot  et  recherché,  était  devenu  ime  habitude;  il 
le  conserva  même  dans  la  retraite;  ce  goût  emb^ 
lit  souvent  ses  ouvrages  :  il  influa  quelquefois  sur 
ses  jugements.  Rendu  ^  sa  patrie,  il  se  réduisit  à 
ne  vivre  habitudlement  qu'avec  un  petit  nombre 
d'amb.  It  avait  perdu  M.  de  Géoooville  et  H.  de 
Maisons,  dont  il  a  pleuré  la  mort  dans  des  vers  si 
touchants,  monuments  de  cette  sensibilité  vraie  et 
profonde  que  la  nature  avait  mise  dans  son  cour, 
que  son  génie  répandit  dans  ses  ouvrages ,  et  qui 
fut  le  gemte  beureui  de  ce  lèie  ardent  pour  le 
bonheur  des  hommes,  noble  et  dernière  passion 
de  sa  vieillesse.  Il  lui  restait  M.  d'Argental,  dont  la 
longue  vie  n'a  été  qu'un  sentiment  de  tendresse  et 
d'admiration  pour  Voltaire ,  et  qui  en  fut  réctxn- 
pensé  par  son  amitié  el  sa  oonflance  ;  Il  lui  restait 
MH.  do  Formont  et  de  Cidcnille,  qui  étaient  les 
confidents  de  ses  ouvrages  et  de  ses  projets. 

Hais ,  vers  le  temps  de  ses  persécutions,  une  au- 
tre amitié  vint  lui  offrir  des  consolations  plus  dou- 
ces, et  augmenter  son  amour  pour  la  retraite.  C'é- 
tait cello  de  la  marquise  du  CliAtdet,  passionnée 
comme  lui  pour  l'étude  et  pour  la  gloire;  [Ailo- 
sophe ,  mais  de  cette  philosojÂie  qui  prend  sa  source 
dans  une  âme  forte  et  libre,  ayant  approfondi  la 
méuphysiqne  et  la  géométrie  asseï  pour  analyser 
Leilmiti  et  pour  traduire  Newton;  cultivant  les 
arts,  mais  sachant  tes  juger ,  et  leur  préférer  la 
connaissance  de  la  nature  et  des  hommes;  n'ai- 
mant de  l'histoire  que  les  grands  résollats  qui  por- 
tent la  lumière  sur  les  secrets  de  la  natnrc  humaine  ; 
supérieure  ^  Ions  les  préjugés  par  la  force  de  sno- 


□igitizedbyGoOglc 


VIE  DE  VOLTAIBE. 


eanetèracommepar  celte  de  n  raiaoa ,  et  n'ayant 
pas  la  biblesse  de  cacher  «Hubleu  die  les  dédal- 
p>aK  ;  K  livraol  aax  frivolités  de  son  sexe ,  de  son 
état  et  de  soa  Age ,  mais  les  mépriSBiit  et  les  aban- 
doBBant  sans  regret  poor  la  retraite ,  le  tratail  et 
ruùtM  ;  excitaat  enfin  par  sa  supériorité  la  Jalon- 
lieden  femmes,  et  même  de  la  pinpart  des  hom- 
■ea  avec  leaquEJs  son  rang  l'obligeait  de  vivre ,  et 
lew  pardonnant  sans  effort.  Telle  était  l'amie  que 
cUaUVoltairepoorpaaseravec  Inides  Jours  rem* 
pUi  par  le  travail ,  et  «nbdlb  par  leur  amitié 


FBtigiK  de  qnerelk*  littéraires ,  révolté  de  voir 
la  Ugne  que  la  médiocrité  avait  fonnée  contre  Inl , 
soBtmne  en  secret  par  des  hommes  que  lenr  mé- 
ftte  eAt  àù  préserver  de  cette  indigne  avociation  ; 
tniBvant ,  depuis  qu'il  avait  osé  dire  des  vérités , 
«■tant  de  déiatenra  qu'il  avaitde  critlqiKS ,  et  les 
voyant  armer  sans  cesse  contre  lui  la  religion  et 
le  gDavemement,  parce  qu'il  fesaitbien  des  vers, 
il  chercba  dans  les  sciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

n  voulut  donner  une  exposltloD  élémentaire  des 
découvertes  de  Newton  sur  le  système  dn  taoode 
et  «or  la  himièra ,  les  mettre  à  la  portée  de  tous 
tcox  qui  avaient  uoe  légère  teinture  des  sciences 
mathématiques,  et  fiUre  connaître  en  mâme  temps 
la  oploions  philosophiques  de  Newton ,  et  ses 
idées  sur  la  chronologie  ancienne. 

Lonqoe  ces  Éléments  parurent ,  le  cartésla- 
Biaœ  dominait  encore ,  même  dans  l'académie 
des  sciences  de  Paris.  Un  petit  nombre  de  Jeunes 
çésmètres  avaient  en  seuls  le  courage  de  l'aban- 
doaDcr;  et  il  n'existait  dans  notre  langue  aucun 
ouvrage  où  Ion  pût  prendre  une  Idée  des  grandes 
déeouTcrtes  publiées  en  Àngleterra  depuis  un 
doni-slÉclc. 

Cependant  on  refusa  un  privilège  i  l'autmr. 
le  cbancellM*  d'Agucmean  s'était  folt  cartésien 
dans  sa  Jennesse ,  parce  que  c'était  alors  la  mode 
faimi  ceux  qni  se  (Mqnalent  de  s'élever  au-des- 
m  des  {R^jogés  vulgaires  ;  et  ses  sentimou  poli- 
tiques et  religieux  s'unissaient  contre  NewttHi  à 
■es  opinions  philosophiqms.  Il  trouvait  qu'un 
r  de  France  ne  devait  pas  souffrir  qu'on 
fl  anglais ,  à  peine  chr étiei] ,  l'emportât 
sur  on  Français  qu'on  supposait  (Htbodoze.  I)'A- 
gacMean  avait  une  mémoire  immense  ;  une  appH- 
cadm  «mtinue  l'avait  rendu  très  profond  dans 
^Bsiears  genras  d'érudition  ;  mais  sa  tète ,  tati- 
giée  A  force  de  recevoir  et  de  retailr  les  opinions 
des  antres,  n'avait  la  fhrce  ni  de  combiner  ses 
propres  Idéîea,  ni  de  se  filmer  des  principes  fixes 


et  précis.  Sa  superstition,  sa  timidité,  son  res- 
pect pour  les  usages  anciens,  son  iiMlécislon, 
rétrécissaient  ses  vues  pour  la  réforme  des  lois, 
et  arrêtaient  son  activité.  Il  mourut  après  un 
long  ministère,  ne  laissant  à  la  France  que  le  re- 
gret de  voir  ses  grandes  vertus  demeurées  inu- 
tiles ,  et  ses  rares  qualités  perdues  pour  la  natloa. 

Sa  sévérité  pour  les  ÉlémenU  de  lapAiloio- 
pkie  de  liewtan  n'est  pas  la  seule  petitesse  qui 
ait  marqué  sm  odmlnlstratloo  de  la  librairie  :  H 
ne  voulait  point  donner  de  privilèges  pour  les 
romans;  et  il  ne  consentit  A  laisser  Imprimer 
Clévelond  qu'a  condition  que  le  héros  change- 
rait de  religion. 

Voltaire  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  de 
la  physique,  interrogeait  les  savants  dans  tons 
les  genres,  répétait  leurs  expériences,  ou  en  Ima- 
ginait de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  l'académie  des 
sciences  sur  la  nature  et  la  propagation  du  feu , 
prit  pour  devise  ce  distique,  qui,  par  sa  précision 
et  son  éaaglB ,  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de  la 
Henriade: 


Le  prix  tatdoiraé  à  rUlostre  Euler,  par  qui, 
dans  la  carrière  des  sciences ,  Il  n'était  humiliant 
pour  personne  d'être  vaincu.  Madame  du  ChUte- 
let  avait  concoum  en  même  temps  que  sihi  ami , 
et  les  deux  [dèccs  obtinrent  une  mention  très- 
tumoraUe. 

La  dispute  sur  la  mesure  des  forces  occupait 
alors  les  mathématiciens.  Voltaire ,  dans  un  m^ 
moire  présenté  à  l'académie ,  et  approuvé  par  elle , 
prit  le  parti  de  Descartes  et  de  Newton  contra 
Leibnltz  et  les  Bernonllli,  et  même  contre  ma- 
dame du  ChAtelet ,  qni  était  devenue  leitHiftEtenne. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  ouvra- 
ges puissent  ajouter  à  la  gloire  de  Voltaire,  ou 
même  qu'ils  puissent  lui  mériter  une  place  parmi 
les  savants;  mais  témérité  d'avoir  fait  connaître 
aux  Français,  qui  ne  sont  pas  géomètres,  New- 
ton ,  te  véritable  système  du  monde,  et  les  prin- 
cipaux |Aénomènes  de  r<^qne,pent  être  compté 
dans  la  vie  d'un  philosophe. 

Il  est  utile  de  répandre  dans  tes  esprits  des  Idées 
Justes  sur  des  objets  qui  semblent  n'af^tartenlr 
qu'aux  sciences ,  lorsqu'il  s'agit  ou  de  fhits  géné- 
raux Importants  dans  l'ordre  du  monde,  ou  de 
(kits  communs  qni  se  présentent  à  tous  les  yeujt. 
L'ignorance  absolue  est  toujoura  accompagnée 
d'erreurs,  at  les  errcura  en  phydque  servent  son* 
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veat  d'appui  r  des  préjugésd'une  espèce  plus  dan- 
gerense.  D'ailleurs  les  Gonnaissancefl  physiques  de 
Voltaire  ont  servi  son  talent  pour  la  poésie.  Nous 
ne  parlons  pas  seulement  ici  des  pièces  où  il  a  ea 
le  mérite  rare  d'exprimée  en  vers  des  vérités  pré- 
cises sans  les  défigurer,  sans  cesser  d'être  poète, 
de  s'adresser  à  l'imagination  et  de  flatter  l'oreille; 
l'étude  des  sciences  agrandit  la  sphère  des  idées 
poétiques ,  enrichit  les  vers  de  nouvelles  images  : 
sans  cette  ressource,  la  poésie,  nécessairement  res- 
serrée dans  un  cercleétroit,  ne  serait  plus  que  l'art 
de  rajeunir  avec  adresse,  et  en  vers  harmonieux , 
des  Idées  communes  et  des  peintures  épuisées. 

Sur  quelque  genre  que  l'on  s'exerce,  celui  qui 
a  dans  on  autre  des  lumières  étendues  ou  pro- 
fondes aura  toujours  un  avantage  immense.  Le 
génie  poétique  de  Voltaire  aurait  été  le  même; 
mais  il  n'aurait  pas  élé  un  si  grand  poète,  s'il 
n'eât  point  cultivé  la  physique,  la  philosophie, 
l'histoire.  Ce  n'est  pas  seulement  en  augmentant 
le  nombre  des  idées  que  ces  études  étrangères 
sont  utiles,  elles  perfectionnent  l'esprit  même, 
parce  qu'elles  en  exercent  d'une  manière  plus 
égale  les  diverses  facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  à  la  physi- 
que ,  Voltaire  consulta  sur  ses  progrès  Clairaut , 
qui  eut  la  franchise  de  lui  répondre  qu'avec  un 
travail  opiniâtre  II  ne  parviendrait  qu'à  devenir 
un  savant  médiocre ,  et  qu'il  perdrait  inutilement 
pour  sa  gloire  un  temps  dont  II  devait  compte  à 
la  poésie  et  à  la  philosophie.  Voltaire  l'entendit, 
et  céda  au  goût  naturel  qui  sans  cesse  le  rame- 
nait vers  les  lettres ,  et  au  vœu  de  ses  amis ,  qui 
ne  pouvaient  le  suivre  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Aussi  cette  retraite  de  Cirey  ne  Ait-elle  point 
tout  entière  absorbée  par  les  sciences. 

C'est  lÀ  qu'il  fit  Alzire,  Zuttme,  Mahomet; 
qu'il  acheva  ses  Discours  surTHomme;  qu'il 
écrivît  l'Hisloirt  de  Charles  XII,  prépara  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  ressembla  des  matériaux 
pour  son  Essuà  sur  tes  mœurs  et  l'esprit  des  ntt- 
tiOHS,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  Jours. 

Alsire  et  Mahomet  sont  des  monuments  Im» 
mortels  de  la  hauteur  à  laquelle  la  réunion  du  gé- 
nie de  la  poésie  à  l'esprit  philosophique  peut  élever 
l'art  de  latragédie.  Cet  art  ne  se  borne  point  dans 
ces  pièces  à  effrayer  par  le  tableau  des  passions ,  a 
les  réveiller  dans  les  âmes,  â  faire  couler  lesdou- 
ces  larmes  de  la  pitié  ou  de  l'amour;  il  y  devient 
celui  d'éclairer  les  hommes ,  et  de  les  porter  à  la 
vertu.  Ces  citoyens  oisib,  qui  vont  porter  an 
tliéâ  tre  le  triste  embarras  de  finir  une  inatile  ymt- 
née ,  y  sont  appelés  à  discuter  les  plus  gran^  in- 


térêts du  genre  humain.  On  voit  dans  Alsire  les 
vertus  nobles ,  mais  sauvages  et  Impétueuses  de 
l'homme  de  la  nature,  combattre  les  vices  de  la 
société  corrompue  par  le  fanatisme  et  l'ambition , 
et  céder  à  la  vertu  perfectionnée  par  la  raison, 
dans  l'âme  d'Alvarez  ou  de  Guzman  mourant  et 
désabusé.  On  y  voit  à  la  fois  comment  la  société 
corrompt  l'homme  en  mettant  des  préjugés  à  la 
place  de  l'ignorance ,  et  comment  elle  le  perfec- 
tionne ,  dès  que  la  vérité  prend  celle  des  erreurs. 
Mais  leplus  funeste  des  préjugés  est  le  fanatisme  ; 
etVoltaire  voulut  immoler  ce  monstre  surla  scène, 
et  employer,  pour  l'arracher  des  âmes,  ces  effets 
terribles  que  l'art  du  théâtre  peut  seul  produire. 

Sans  doute  il  était  aisé  de  rendre  un  fenatique 
odieux;  mais  que  ce  l^atique  soit  un  grand 
homme  ;  qu'en  l'abhorrant  on  ne  puisse  s'empê- 
cher de  l'admirer;  qu'il  descende  à  d'indignes 
artifices  sans  être  avili  ;  qu'occupé  d'établir  nue 
religion  et  d'élever  un  empire,  il  soit  amoureux 
sans  être  ridicule  ;  qu'en  commettant  tous  les 
crimes ,  il  ne  fasse  pas  éprouver  celte  horreur  pé- 
nible qu'inspirent  les  scélérats  ;  qu'il  ait  à  la  fois 
le  ton  d'un  prophète  et  le  langage  d'un  homme 
de  génie  ;  qu'il  se  montre  supérieur  au  fanatisme 
dont  il  enivre  ses  ignorants  et  intrépides  disci- 
ples, sans  quejamais  la  bassesse  attachée  à  l'hy- 
pocrisie dégrade  son  caractère;  qu'enfin  ses 
crimes  soient  couronnés  par  le  succès;  qu'il 
triomphe,  et  qu'il  paraisse  assez  puni  par  ses  re- 
mords :  voilà  ce  que  le  talent  dramatique  n'eât 
pu  faire,  s'il  n'avait  étéjoint  à  un  esprit  supérieur. 

JfaAome*  fut  d'abord  joué  à  Lille  en  1741.  On 
remit  à  Voltaire ,  pendant  la  première  représenta- 
tion ,  un  billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  mandait 
la  victoire  de  Molwltz;  11  interrompit  la  pièce 
pour  le  lire  aux  spectateurs.  Vous  verrez,  dit-il 
à  ses  amis  réunis  autour  de  lui ,  que  cette  pièce 
de  Molwitz/era  réussir  la  mienne.  On  osa  la 
risquer  à  Paris  ;  mais  les  cris  des  fanatiques  ob- 
tinrent de  la  feiblesse  du  cardinal  de  Fleury  d'en 
faire  défendre  ta  représentation.  Voltaire  prit  le 
parti  d'envoyer  sa  pièce  à  Benoit  XIV ,  avec  deux 
vers  latins  pour  son  portrait.  Lambertini ,  pontife 
tolérant,  prince  facile ,  mais  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  lui  répondit  avec  bonté,  et  lui  envoya 
des  médailles.  Grébillon  Ait  plus  scrupuleux  que 
le  pape.  Il  ne  voulut  Jamais  consentir  à  laisser 
jouer  une  pièce  qai ,  en  prouvant  qu'on  pouvait 
porter  la  terreur  tragique  à  son  comble ,  sans  sa- 
crifier l'intérêt  et  sans  révolter  par  des  horreurs 
dégoûtantes ,  était  la  satire  du  genre  dont  il  avait 
l'orgueil  de  se  croire  le  créateur  et  le  modèle. 
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'  CeûcfolqB'Dnf75lqneM.d'A!(!nibert,nomini 
|w  H.  le  ciKDle  d'Ai^enson  pour  examiner  Maho- 
met ,  eut  le  courage  de  l'approuTer,  el  de  s'exposer 
en  raihue  lempsk  la  haine  des  gens  de  leUroslignds 
cODlre  Voluire,  e(  a  celle  des  dévote  ;  courage  d'au- 
tant {riiis  respectable  que  l'approbateur  d'un  ou- 
vrage n'en  partageant  pas  la  gloire ,  il  ne  pouvait 
noir  ancun  autre  dêd<Hnmagem«i[  du  danger  au- 
quel il  s'exposait,  que  le  plaisir  d'avoir  servi  l'a- 
mitié, et  préparé  un  tricunpbe  k  la  raison. 

Zulimea'eM  point  de  succès  ;el  tons  les  efforts 
de  l'aatear  pour  la  corriger  et  pour  en  pallier  les 
défoiitsoatétéinnliles.  f/netnijétiieetliineexpé- 
rtnKe  Mur  te  eaur  humain ,  et  cette  expérience  ne 
r^ossit  pas  toujours,  mâme  entre  les  mains  les  plus 
fcalùles.  Hais  le  rAle  de  Zolime  est  le  premier  au 
tbéitre  où  une  femme  passionnée,  et  entraînée  b 
des  actions  criminelles ,  ait  conservé  la  générosité 
«t  le  désintéressement  de  l'amour.  Ce  caractère  si 
vni,  «violent,  et  si  tendre,  eût  pral-Ctre  mérite 
l'indulgence  des  spectateurs ,  et  les  juges  du  théâtre 
nraieat  pu,enfavenrdelabeauténeuvedecerdle, 
pardonner  X  b  faiblesse  des  autres,  sur  laquelle 
rantenr  s'était  condamné  lui-mâme  avec  tant  de 
sévérité  et  de  franchise. 

Les  DiMOuri  ntr  l'Homme  sont  nn  des  plus 
heam  monuments  do  la  poésie  française.  S'ib 
btnl  point  nn  {dan  régulier  comme  les  éptires  de 
Pope,  ils  ont  l'avantage  de  renfermer  une  philo- 
sophie plus  vrsie ,  plus  douce ,  plus  usneUe.  La  va- 
TÎéii  àès  loas ,  une  sorte  d'abandon ,  une  sensibilité 
touchante ,  on  enthousiasme  tinijours  noble,  ton- 
Jours  vrai ,  leur  donnent  un  charme  que  l'esprit , 
rîm^nation ,  et  le  ccnur  goûtent  tour  ï  tonr 
cbarme  dont  Voltaire  seul  a  connu  le  secret  ;  et  ce 
Mfret  est  celui  de  toucher,  de  fialre ,  d'instruire 
NH  Ealîgner  jamab,  d'écrire  pour  tons  les  espriu 
connne  pour  tons  les  âges.  Souvent  on  jvoit  briller 
dnédairsd'une  philosophie  profonde  qui,  presque 
Uti^aan  exprimée  en  sentiment  on  en  image ,  pa- 
rait simple  et  populaire  :  talent  aussi  utile,  aussi 
nn  que  eelui  de  donner  un  air  de  profondeur  k  des 
Utcs  fausses  et  triviales  est  commun  et  dangereux. 
Eu  quittant  la  lecture  de  Pope ,  on  admire  son 
talent ,  et  l'adresse  avec  laquelle  il  défend  son  sys- 
tème; mais  l'ime  est  tranquille,  et  l'espritrelrouve 
bientôt  tontes  ses  objections  plutôt  éludées  que  dé- 
traites.  On  ne  peut  qoitter  Voltaire  sans  £lre  en- 
couragé on  consolé,  sans  emporter  avec  le  sentiment 
doBlonreux  des  maux  auxquels  la  nature  a  con- 
damné les  hommes,  cduî  des  ressources  qu'elle 
leur  a  préparées. 

I  j  Vie  de  Charles  XII  est  le  premier  morceau 


d'histoire  que  Voltaire  ait  publié,  te  style,  aussi 
rapide  que  les  exploits  du  héros,  entraîne  dans 
nne  suite  non  interrompue  d'expéditions  brillan- 
tes, d'anecdotes  singniièrcs ,  d'événements  roma- 
nesques qui  ne  laissent  reposer  ni  la  curiosité  ni  . 
l'intérêt.  Rarement  quelques  réflexions  viennent 
interrompre  le  rédt  :  l'auteur  s'est  oublié  lui-mâme 
pour  faire  agir  ses  personnages.  Il  semble  qu'il  ne 
fasse  que  mconier  ce  qu'il  vient  d'apprendre  sur 
son  héros.  Il  n'est  question  que  de  combals,  de 
projets  militaires;  cl  cependant  on  y  aperçoit  pa> 
tout  l'esprit  d'un  philoso^,  et  l'Ame  d'un  défen- 
seur de  l'humanité. 

Voltaire  n'avait  écrit  qne  sur  des  mémolm 
originaux  fournis  par  les  témoins  mêmes  des  évé- 
nements; elson  exactitude  a  eu  pour  garant  le  té- 
moignage respectable  de  Stanislas ,  l'ami ,  le  com- 
pagnon, la  victime  de  Chartes  XII. 

Cependant  on  accusa  cette  histoire  de  n'être 
qu'un  roman ,  parce  qu'elle  en  avait  tout  l'iniérél. 
Si  pent-élre  jamais  aucun  homme  n'eicila  autant 
d'enthousiasme ,  jamais  pent-élre  personne  ne  fut 
traité  avec  moins  d'indulgcnceque  Voltaire.  Comme 
en  France  la  réputation  d'esprit  est  de  toutes  la 
plus  enviée ,  et  qu'il  était  impossible  que  la  sienne 
en  ce  genre  n'effaç&t  toutes  les  autres ,  on  s'achar- 
nait k  lui  contester  tont  le  reste;  el  la  prétention 
k  l'esprit  étant  au  moins  aussi  inquiète  dans  les 
autres  classes  qne  dans  celle  des  gens  de  lettres, 
il  avait  presque  autant  do  jaloux  que  de  lecteurs. 
C'était  en  vain  que  VolUire  avait  cru  que  la  re- 
traite  de  Cirey  le  déroberait  i  la  haine  :  il  n'avait 
caché  que  sa  personne,  et  sa  gloire  Importunait 
encore  ses  ennemis.  Un  libelle  oii  l'on  calomniait 
sa  vie  entière  vint  troubler  son  repos.  On  le  trai- 
tait comme  un  prince  ou  comme  un  ministre,  parce 
qu'ilexcitaitaolant  d'envie.  L'auteur  de  ce  libelle 
était  cet  abbé  Desfontaines  qui  devait  "k  Voltaire  la 
liberlé,  et  peut-^tre  la  vie.  Accusé  d'un  vice  hon- 
teux que  la  superstition  a  mis  au  rang  des  crimes, 
il  avait  été  emprisonné  dans  un  temps  oh,  par  une 
atroce  et  ridicule  politique,  on  croyait  très  k  pro- 
pos de  brOler  quelques  lumimea ,  afln  d'en  dégoû 
ter  un  autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  soupçon- 
nait faussement  de  montrer  quelque  penchant. 

Voltaire,  instruit  do  malheur  de  l'abbé  Desfon- 
taines ,  dont  it  ne  connaissait  pas  la  personne ,  et 
qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre  recommandation 
que  de  cultiver  les  lettres ,  courut  k  Fontainebleau 
trouver  madame  de  Prie ,  alors  toute  puissante,  et 
obtint  d'elle  la  liberté  du  prisonnier,  k  condition 
qu'il  ne  se  montrerait  point  k  Paris.  Ce  fut  encoro 
Yolluire  qui  lui  procura  nne  relrailc  dans  la  terre 
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d'une  de  ses  amies.  DcsfonUines  y  fit  un  libelle 
contre  son  bienfaiteur.  On  l'obligea  de  le  jctar  au 
feu  ;  mais  jiunais  il  ne  lui  paidouna  do  lui  avoir 
sauvtîla  vie.  Il  sabissait  avidement,  d^  les  jour- 
naux toutes  les  occasions  de  le  blesser  ;  c'était  lui 
qui  avait  fait  diinoncer  par  un  piètre  dn  sdinioaire 
Je  ifondam,badinageiogéaicuxoiiVolUirea  voulu 
luonlrcrcommcnllcluxe,  en  adoucissant  les  mœurs, 
en  ao  iman  1 1 'i  udustrio ,  prévient  u  ne  partie  des  maui 
qui  naissent  de  l'inégalité  des  fortUDet  el  de  la  du- 
rcie des  riches. 

Cette  dénonciation  l'exposa  au  danger  d'une  noo- 
vctleei:patrialion,parcequ'au  reproche  de  précber 
la  volupté,  si  grave  aux  yeux  des  gens  qui  ami  be- 
soia  de  couvrir  des  vices  plus  rëeh  du  manteau  de 
l'austérité,  on  joignit  le  reproche  plus  dangereux 
de  s'£tre  moqué  des  plainrs  de  nos  premiers  pères. 

Enfin  le  jo'irnaliste  publia  la  VoUairomame.  Co 
fut  alors  que  Vtdldre ,  qui  depuis  long-temps  snuf- 
frail  eu  silence  les  calomnies  de  Desfontaines  et  de 
Rousseau ,  s'abandonna  aux  mouvements  d'une  cq- 
Icra  dont  ces  vils  ennemis  n'étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  se  venger  en  livrant  ses  adver- 
saires au  mépris  puUic ,  en  les  marquant  de  ces 
traits  que  le  temps  u'efTace  point,  il  poursuivit  Des- 
fontaines ,  qui  en  Fut  quitte  pour  désavouer  le  li- 
belle, et  se  mit  'a  en  faire  d'antres  pour  se  consoler. 
C'est  donc  k  quarante-quatre  ans,  après  vingt  an- 
nées de  patience,  que  Voltaire  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  de  cet  le  modération  dont  il  serait  ^  déûrer 
qne  les  gens  de  lettres  ne  s'écartassent  jamais.  S'ils 
ontrc«u  delà  nature  le  talent  si  redoutablede  dé- 
vouer leurs  ennemis  au  ridicule  cl  k  la  boute,  qu'ils 
dédaignent  d'em[riorcr  celte  arme  dangereuse  k 
venger  leurs  propres  querelles ,  el  qu'ils  U  réser- 
vent contre  les  pOTsccuteurs  de  la  vérité  et  les  en- 
nemis des  droits  des  hommes  I 

La  liaison  qui  se  fornu ,  vers  le  même  tonps , 
entre  Voltaire  et  le  prince  royal  de  Prusse  était 
une  des  premières  causes  des  emportements  où  ses 
ennemis  se  livrèrent  alors  contrelui.  Le  jeune  Fré- 
déric n'avait  reçu  de  son  père  que  l'éducation  d'un 
S4^da(  ;  mais  la  nature  le  destinait  a  dire  un  lumune 
d'un  esprit  aimable ,  étendu ,  et  élevé ,  atissi  bien 
qu'un  grand  général.  11  était  relégué  k  Rémnsberg 
par  son  père,  qui ,  ayant  formé  le  projet  de  lui  taire 
i!onperlat«lc,  en  qualité  de  déserteur,  parce  qu'il 
avait  voulu  voyagM-  sans  sa  permission ,  avait  cédé 
aux  représentations  du  minlitre  do  l'empereur,  et 
s'était  costenté  de  le  faire  assister  au  supplice  d'un 
de  ses  compagnons  de  voyage. 

Dans  cette  retraite ,  Frédéric ,  passionné  pour  la 
langue  française,  pour  les  vers,  pour  la  philoAO- 


phie,  choisit  Voltaire  pporsiMi;  confident  et  pour 
son  guide.  Ils  s'envoyaient  réciproquement  leurs 
ouvrages  ;  le  prince  consultait  le  pbiloso[Àe  sur  ses 
travaux,  lui  demandait  des  conseils  et  des  leçons. 
Us  discutaient  ensemble  les  questions  de  la  méu- 
pbysiqne  les  plus  curieuses  comme  les  plus  inso- 
lut>les.  Le  prinoeéludiait  alors  Woir,  dont  il  abjura 
bientôt  les  systèmes  et  l'inintelligible  langage,  pour 
une  FJiiloso[diie.  plus  simple  et  plus  vraie.  Il  Irsr 
vaillait  en  mâme  tempsh  réfuta-  Machiavel ,  c'eat- 
3  dire  à  fffeaver  que  la  politique  la  plus  sAre  pour 
un  prince  est  de  conformer  sa  conduite  aux  r^lei 
de  la  morde,  etquesonîntérâtnelercndpasné» 
ccssaireaMntennemtdcsespenpIes  et  de  ses  voisins, 
e(Hnrae  Machiavel  l'avait  supposé,  strit  par  esprit 
do  systèoïc,  sOit  pour  dégiAier  tes  compatriotes  da 
gouvernement  d'un  seul ,  vers  lequel  la  lassitoôe 
d'un  gouvernement  populaire ,  toqjonrs  oragetn 
et  souvent  cruel ,  semblait  les  porter.  ' 

Dans  le  siècle  précédent,  Ticho-Brahé,  Descar- 
les ,  Leibnitx,  avaient  joui  de  la  société  des  soiiver 
rnins,  et  avaient  été  comblés  des  marques  de  leur 
estime  ;  maisia  conQance,  la  liberté ,  ne  régnaient 
pas  dans  ce  commerce  trop  inégal,  Frédéric  en 
donna  le  premier  exemple,  que  malhenreusemeat 
ponr  sa  gloire  il  n'a  pas  soutenu.  Le  prince  envoya 
son  ami ,  le  baron  de  Kaiserltng,  visiter  les  t&vinif- 
tèt  de  Cireg,el  porter  ^Voltaire  son  portrait  et  ses 
manuscrits.  Le  philosophe  était  louché,  peut-âtre 
mdmeQatté,  de  cet  hommage;  mais  il  l'était  en- 
core plus  de  voir  un  prince  destiné  pour  le  trdne 
cultiver  les  lettres ,  se  montrer  l'ami  de  la  [diilo- 
so)4ite ,  et  l'ennemi  de  la  superstition.  U  espérait 
que  riuilwr  de  l'A*ti-MMiùmtl  serait  un  roi 
pacifique,  et  U  s'occupait  avec  délices  de  furc  im- 
primer secrètementle  livre  qu'il  croyait  devoir  lier 
le  prince  k  la  vertu,  par  la  crainte  de  démentir  ses 
propres  principes,  et  do  trouver  sa  condamnatim 
dans  son  propre  ouvrage. 

Frédéric,  en  montant  sur  le  trdnc,  ne  dianget 
point  pour  Voltaire.  Les  soins  du  gouvernement 
n'afbiblirent  ni  son  goQt  pour  les  vers,  ni  son  avi* 
dite  pour  les  ouvrages  conservés  alors  dans  le  por- 
tefenille  de  Voltaire,  et  dont,  avec  madame  du 
Chilelet ,  il  était  presque  lo  seul  confident  ;  mait 
une  de  ses  premières  démarches  fut  de  faire  sn»- 
pcndro  la  publication  de  l'Atiti-Maelùaiiet.  VoK 
taire  obéit  ;  et  ses  soins,  qu'il  donnait  k  regret,  fu- 
rent infractueui.  Il  desirait  encore  plus  que  son 
disciple,  devenu  roi,  IH-Itun  engagement  publie 
qui  répondit  de  sa  Rdélité  aux  maximes  philoso- 
phiques. I)  alla  le  voir  k  Vescl ,  et  fut  étonné  de 
trouver  un  jeune  roi  en  uniforme ,  sur  un  Ht  de 
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tttKp ,  KyïQt  le  frlBoo  ie  la  fitrre.  Celle  Uèin 
n'efupiîcba  point  le  roi  de  profiler  du  voisinage 
pcnr  tûre  payer  k  l'évAquc  de  Liège  une  ancienne 
dette  oubliée.  Voltaire  écrivit  le  mémoire ,  qui 
ht  appiiyé  par  des  stridats;  et  il  revint  b  Paris  oon- 
lent  d'avoir  vu  qne  son  béros  était  un  homme  très 
MmaUe;  mais  il  résista  aui offres  qu'il  lui  fit  pour 
l'attirer  auprès  de  lui ,  et  préféra  l'amitié  de  ma- 
dame dnChilelet  à  la  laveur  d'oB  roi,  et  d'un  roi 
i|ni  l'admirait. 

Le  roi  de  Prusse  déclara  la  guerre  k  la  flUe  de 
(Varies  VI,  et  proOla  de  sa  Taiblcsse  pour  fuira 
vdoir  d'anciennes  préten  lion  s  sur  la  Silésie.  Deux 
batailles  lui  en  assurèrent  la  possession.  Le  car-^ 
Anal  de  Fleory,  qui  avait  entrepris  la  guerre  mal- 
^  lui ,  négociail  toujours  en  secret.  L'impéntrico 
MBiit  que  son  intérêt  n'était  pas  de  traiter  avec  la 
France,  contre  laquelle  elle  espérait  des  alliés  uti- 
les ,  qui  se  cbargeraienl  des  frais  do  la  guerre  ; 
I^Mlis  qne  si  elle  n'avait  plus  k  combattre  que  le 
rot  de  Pnisae ,  elle  resterait  abandonnée  h  elle- 
mtne ,  et  verrait  Im  vtsux  et  les  secours  secrets 
des  mêmes  puissances  se  tourner  vers  son  ennemi. 
E&eaima  mieux  étouffer  son  ressentiment,  instruire 
le  roi  de  Prusse  des  propositions  du  cardinal ,  le 
détenuînn-  k  la  poix  par  cette  conOdeuco,  et  scbe- 
ler,  par  le  aacrifloe  de  la  Sitésie,  la  neolralité  de 
rcnnemi  le  plus  k  craindre  pour  elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  lao(»Tespon- 
daoce  du  roi  de  Prusse  et  de  Voluire.  Le  roi  lui 
envoyait  des  vers  du  milieu  de  son  camp ,  en  se 
préparant  k  une  bataille,  ou  pendant  le  lumnlte 
d'âne  victoire  ;  et  Voltairo ,  en  louant  ses  exploits, 
en  carnaant  sa  gloire  militaire ,  lui  prfcbaît  lon- 
JoarsThamaniléetla  paix. 

Le  cardinal  do  Fleury  monmt.  Voltaire  avait 
m  «MX  lié  avec  lui ,  parce  qu'il  était  curieux  de 
I  connaître  les  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
qne  FIcnry  aimait  k  les  conter,  s'arrStant  surtout 
k  celles  qni  pouvaient  le  r^rder,  et  ne  dflnlont 
pas  que  Voltaire  ne  s'empressU  d'en  remfdir  son 
Intoire;  mais  la  haine  naturelle  de  Fleury,  et  de 
bns  les  hommes  faibles ,  pour  qui  s'élève  au-des- 
sus des  farces  nHWDanes ,  l'emporta  sur  son  goût 
et  sur  sa  vanité. 

Fleory  avait  voulu  empêcher  les  Français  de 
parler  et  ntewde  penser,  pour  les  gouverner  plus 
abément.  Il  avait,  tonte  sa  vie,  entrelenn  dans 
l'état  oœ  guerre  d'opinions  par  ses  soins  mâmes , 
pour  empteher  ces  opinions  de  faire  du  bruit ,  et 
de  troubler  la  tranquillité  publique.  La  hardic&sc 
de  VoMsire  l'effrayait,  il  craignait  également  de 
dNQitromettro  son  repo»  en  le  défendant ,  on  sa 


pelilc  renommée  en  l'abandonnant  avec  trop  de 
lâcheté  ;  et  Vfdtoire  trouva  dans  lui  moins  un  pro- 
toclenr  qu'un  persécuteur  caché,  mais  contenu  par 
son  respect  pour  l'opinion  et  l'intértU  de  sa  propre 
glwro. 

Voltaire  fiit  dérigné  pour  lui  succéder  dans  l'a- 
cadémie (raocalse.  Il  venait  d'y  acquérir  de  noiH 
veaui  droits  qui  auraient  imposé  silence  b  l'envie, 
si  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur;  il  veaàt 
d'enrichir  la  scène  d'un  nouveau  chef-d'œuvre ,  de 
Virope,  jbsqu'iCi  la  seule  tragédie  oii  des  larmes 
abondantes  et  douces  ne  coulent  point  sur  les  mal- 
henrsdcl'amour.  L'auteur  de  Zutreavaitdéjk  cooH 
batlu  cette  maxime  de  Despréaux  : 


Il  avait  avancéqncla  nature  peut  produire  authcd' 
Ire  des  effets  plus  pathcliqucs  et  plus  déchirants , 
el  il  le  prouva  dans  Mérùpe. 

Cependant  si  Despréaux  entend  par  tùre  la  vutîni 
di/jtct/e,lesraitssonteo  sa  faveur.  Plusieurs  poËtos 
ont  fait  des  tragédies  touchantes ,  fondées  sur  l'a- 
mour ;  et  Mèmpe  est  seule  jusqu'ici. 

Entraîné  par  l'intérêt  des  situations,  par  une 
r^idité  de  dialogue  inconnue  au  théStre ,  par  le 
talent  d'une  actrice  qui  avait  su  prendre  l'accent 
vrai  et  passionné  do  la  nature,  le  parterre  fut  agité 
d'un  enthousiasme  sanaeiemple.  Il  força  Voltaire, 
caché  dans  un  coin  du  spectacle ,  k  venir  se  mon- 
trer  aux  spectateurs  :  il  parut  dans  la  logo  de  la 
maréchale  de  Villars  ;  on  cria  k  la  jeune  duchesse 
de  Villars  d'embrasser  l'auteur  de  Mirope;  elle 
fut  obligée  de  céder  à  l'impérieuse  volonté  du  pu- 
blic ,  ivre  d'admiratÎDo  et  de  plaisir. 

C'est  la  première  foisquoie  parterre  aiidemandé 
l'auteur  d'une  pièce.  Maiscpqui  fut  alors  un  hom- 
mage rendu  BU  génie ,  dégénéré  depuis  en  usage , 
n'est  qu'une  cérémouie  ridicule  et  humiliante,  à 
laquelle  les  auteurs  qui  se  respectent  refusent  de 
se  soumettre. 

A  ce  nouveau  titre,  que  la  dévotion  mSmo  était 
obligéede  respecter,  se  joignait  l'appui  de  madame 
de  Chfileauroux,  alors  gouvernée  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu; cet  homme  extraordinaire  qui, k  vingt  ans, 
avait  été  deux  fois  b  la  Bastille  pour  la  témériléda 
ses  galanteries;  qui,  par  l'éclat  et  le  nombre  de 
ses  aventures ,  avait  fait  naître  parmi  les  femmes 
une  espèce  de  mode ,  et  presque  regarder  comme 
un  honneur  d'âlre  déshonorées  par  lui  ;  qui^yait 
cUbli  parmi  ses  imitateurs  une  sorte  de  galaç^s 
où  l'amour  n'était  plus  même  le  goOt  du  pâSr, 
mais  la  vanité  de  séduire  :  ce  mCme  homme  ivon 
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vît  ensuite  «otilrilnuT  h  la  gloire  de  Foolenoy , 
aiïermir  la  rév(rimion  Ae  Gâoes ,  prendre  MaboD  , 
forcer  uoe  armée  anglaîsoi  lui  rendre  les  armes  ; 
et  lorsqu'elle  eut  rompu  ce  traité,  lorsqu'elle  me- 
naçait ses  quartiers  dispersés  el  afTaiUis ,  l'arrdter 
par  son  actÎTito  et  son  audace  ;  et  qui  vint  ensuite 
reperdre  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
manœuvres  d'une  admÎDiatratton  lyranntquo  el 
corrompue,  une  ^oire  qiâ  eût  pu  couvrir  les  pre- 
mières Tantes  de  sa  vie. 

Le  duc  do  Richelieu  avait  été  l'ami  de  Voltaire 
dès  l'enrancc.  Voltaire, quieut  souvent ks'en  plain- 
dre ,  conserva  pour  lui  ce  goût  de  ta  jeanesse  que 
le  temps  n'eiïace  point,  et  nse  espèce  de  conBaoce 
que  l'habitude  soutenait  plus  que  le  scnlimont  ;  et 
le  maréchal  de  Richelieu  demeura  fidèle  à  Mt 
aucien  attachement,  autant  que  le  permit  la  légè- 
reté de  son  caractère,  ses  caprices ,  son  peltt  des- 
potisme sur  les  Illustres ,  son  mépris  pour  tout  ce 
qui  n'était  pas  homme  de  la  cour,  sa  ruiLlesscpour 
le  crédit,  et  son  insensibilité  pour  ce  qui  était  no- 
ble ou  utile. 

Ilsenit  alors  Voltaire  auprès  de  madame  de  Chd- 
teaurouK  ;  mais  H.  de  Haurepas  n'aimait  pas  Vol- 
taire. L'abbé  de  ChauHcu  avaitfait  une épigramme 
conlre'JË'ifrjw.parcequ'ilétail  Mcssé  qu'un  jeune 
homme,  déj^  son  rival  dans  le  genre  des  poésies 
fugitives,  mClées  do  pliilosopliîc  et  do  volupté  , 
joignit  3 cette {{loire  celle  de  réussir  au  théâtre; 
it  M.dcMauropas,  qui  mettait  de  la  vanité  ^  mon- 
trer plus  d'esprit  qu'un  autre  dans  un  souper,  ne 
'  pardonnait  pas  a  Voltaire  de  lui  ûter  trop  évidem- 
.  ment  cet  avantage,  dont  il  n'était  pas  trop  ridi- 
,  cule  alors  qu'un  homme  en  place  pOt  Cire  flatté. 
^  Voltaire  avait  essayé  de  le  désarmer  par  uneépl- 
trc,  où  il  Ini  donnait  les  louanges  auxquelles  le 
{cnre  d'esprit  et  le  caractère  de  M.  de  Maurepas 
pouvaient  prSter  le  plus  de  vraisemblance.  Cette 
«pitre,  qui  renfermait  autant  de  lecons-que  d'élo- 
ges ,  ne  changea  rien  aux  sentiments  du  ministre. 
Il  se  lia ,  pour  empêcher  Voltaire  d'entrer  h  l'aca* 
demie,  avec  le  tbéatin  Boyer,  que  Fleury  avait  pré- 
féré, pour  l'éducation  du  dauphin,  b  Massillon, 
dont  il  craienail  les  talents  et  la  vertu,  et  qu'il 
availensuitedésignéanroi,en  mourant,  pour  la 
feuille  des  bénéOces,  apparemment  dans  l'espé- 
rance de  se  faire  regretter  des  jansénistes.  D'ail- 
leurs M .  do  Maurepas  était  bien  aise  de  trouver  une 
occasion  de  blesser,  sans  se  compromettre,  ma- 
dame de  Cbdleauroux ,  dont  il  connaissait  toute  la 
haine  pour  lui.  Voltaire ,  instruit  de  cette  intri- 
gm>  alla  trouver  le  ministre,  et  lui  demanda  si, 
dans  le  cas  où  madame  de  Chlteauroiu  secondAt 


sou  ëleclion,  il  la  traverserait  :  Oui,  lui  répon» 
dit  In  ministre,  etjevout  icraterai'. 

Il  savait  qu'un  homme  en  place  on  aurait  la  fa- 
cilité, etque,  sons  un  gouvernement  faible,  lecré- 
dit  d'une  maltresse  doit  céder  h  celui  des  prStres 
intrigants  ou  fanatiques ,  plus  méprisables  aux 
yeux  de  la  raison,  mais  encore  respectés  par  la 
populace  :  il  laissa  triomplier  Botot. 

Peu  de  temjM  après,  le  ministre  sentit  combien 
l'alliauco  du  roi  de  l'msse  était  nécessaire  a  la 
France;  mais  ce  prince  craignait  de  s'en(^ger  de 
nouveau  avec  une  puissance  dont  la  politique  in- 
certaine et  timide  neluî  inspirait  aucune  confiance. 
On  imagina  que  Voltaire  pourrait  le  déterminer. 
II  fat  chargé  de  cette  négociation ,  mais  en  secret. 
On  couviut  que  les  persécutions  de  Boyer  seraient 
le  prétexte  do  son  voyage  en  Prusse.  Il  y  gdgna  la 
liberté  do  se  moquer  du  pauvre  théatin,  qui  alla 
se  plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  lésait  patsur  pour 
UR  Mol  dans  les  cours  étrangères,  el  à  qui  ht  roi 
répondit  que  c'éioii  une  chote  convenue. 

Voltaire  partit  ;  et  Prron ,  b  la  tête  de  ses  enne- 
mis, l'accabla  d'épigrammcs  et  de  chansons  sur  sa 
prétendue  disgrûce.  Ce  Piron  avait  l'habitude  d' in- 
sultera tous  les  hommes  célèbresqui  essuyaient  des 
perséculions.Scs  œuvres  sont  remplies  des  preuves 
de  celte  basse  méchanceté.  Il  passait  cependant 
pour  un  bon  homme,  parce  qu'il  était  paresseux^ 
et  que,  n'ayant  aucune  dignité  dans  le  caractère, 
iln'orreiisaitpasl'amour-propredesgensdumonde; 

Cependant,  après  avoir  passe  quelque  temps  avec 
le  roi  de  Prusse,  qui  se  refusait  constamment  )i 
toute  négociation  avec  la  Fronce,  Voltaire  eut  l'a- 
dresse de  saisir  le  vcrilalile  raotil  de  ce  refus  :  c'é- 
tait la  faiblesse  qu'avait  eue  la  France  de  no  pa» 

■  Dm  le  dcnda  omtHit  d'£lra  Jnta  eawn  (ut  le  moadc, 
noua  dcnnuillrc  Ici  que  ilepuii  II  norl  de  VolUlrc,  ayanl  pirtt 
decMleanecdolelU.  lecDin[e<kll«nrt(H>.  lucancUiv  dii- 


c'ajllcnil  liiiHntaequLaHailputDiiliiqiiGVoUilreBiccé- 
<U1  au  canllnal  de  Fleiin'  lUiu  u  )ibce  d'icâUmiclen ,  u  n»- 
Jeilé  irouTanl  qu'il  j  avait  um  dbacmblance  trop  nunto^  en- 
tre cei  deui  honunet,  pourmeiu^  réloge  de  l'na 
de  l'aulre,  et  dwuier  à  rire  au  pobUc  par  uu  i 


H.  de  Haurrpia  iMu  a  mAne 
looK^eoip*  que  V(dtalrea«alt(llt  et<crlitM*«ii 
toui  ^-ùttrai;  nuli  que  cette  \iftn  Inliulice  d'un  homme 
anxl  céUbre  ne  l'aTalt  pu  empfcbf  de  nlûclter  le  rot  régnant . 
M  d'en  obtenir  que  ndul  qui  anit  tint  honoré  wn  lUde  et  a 
nation  TlDt  ioulr  de  h  gloire  lo  milieu  délia  1  la  6n  de  u  car- 
rière. 

Koiu  «rom  déll  dit  aUleanque,  ans  adopter  d  bUmer  Im 


et  Hd£)n  est  ce  qne  l'enrnpetttenddeDoa*!  le 

■ T.  (iVo(e  du  cprrtipmdamt  çgmAnl  dt 

'  gM.'  —  Cette  qualité  déiicaB 
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drâlsm'IagMrre'ii]'Aii(;1etërre,  et  de'parallre , 
par  ecUe  conduite,  demander  la  paix  qjuand  ello 
pouvait  prétendre  k  es  dielor  las  cooditions. 

11  revint  alwsk  Paris ,  el  rendit  compte  de  son 
Toyage.  Le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse 
déclara  de  Bouveau  la  guerre  a  la  reine  de  Hon- 
grie ,  et  par  cette  diversion  utile  força  ses  troupes 
d'évacuer  l'Alsace.  Ce  service  important-,  celuid'a- 
Toir  pcaétré,  en  passant  k  i,a  Haye,  les  disposi- 
tkms  dea  UoMandais  encore  incertaînaa  en  appa- 
rence, n'obtint  à  Voltaire  aucune  de  ces  marques 
de  considération  dont  il  eût  voulu  se  faire  un  rem- 
fort  cooire  ses  ennemis  littérairea. 

Leoiorquis  d'Ai^nson  fut  appdé  an  ministère. 
Il  mérite  d'itre  compte  parmi  le  pelil  nombre  des 
gens  en  place  qui  ont  aimé  véritablenieat  la  pbi- 
Jooopbie  et  le  bien  public.  &>n  ^t  pour  h»  let- 
tres l'avait  iiéavec  Voltaire,  lircmploya  plosd'Dne 
fois  i  écrire  des  manifestes,  des  déclarations,  des 
déptebes,  qui  pouvaient  exiger  dans  le  style  de  la 
corredioo  ,  de  la  noblesse  et  de  la  mesure. 

Td  fut  te  manifeste  qui  devait  être  pnblié  par  le 
PrAendant  h  sa  desceite  en  Ecosse,  avec  une  po- 
lilA  année  (rançûse  que  le  duc  de  Richelieu  aurait 
eommandce.  Voltaire  eut  alnr»  l'occasion  de  ira- 
vaiUer  avec  le  comte  de  Ltily ,  jacobiie  zélc,  en- 
ocmi  acharné  des  Anglais,  dont  il  a  depuis  défendu 
la  mémoire  avec  tant  de  soorage,  lorsqu'un  arrtSl 
injuste,  exécuté  avec  barbarie,  le  sacrifia  au  rcs- 
■enliment  de  quelques  employés  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Hais  il  eat  dans  le  même  temps  nn  appui  plus 
paiwanl,  lamarqnisadoPompadour,  avec  laquelle 
Savait  été  Ké  lorsqu'elle  était  encore  madamed'^ 
tiole.  Elle  le  chargea  de  bîre  une  pièce  pour  le 
premier  mariage  du  dauphin.  Une  charge  de  ^- 
tilbomme  de  la  chambre,  le  titre  d'bistorii^aphe 
de  France,  et  enfin  la  protection  de  la  eonr  né- 
cessaire poar  eoipficber  la  cabale  des  dévota  de  lui 
fermer  l'entrée  de  l'académie  française,  furent  la 
léoarapeitse  de  cet  ouvrage.  C'est  k  cette  occasion 
qu'il  fit  CCS  vers  . 


«I 


Mon  Henri  juotri  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  AmMniiM  AUht , 
Ne  nroot  vain  jaunis  nn  lenl  regard  do  ml  ; 
J'en  beaiHoup  d'cnoemls  stcc  irii  pea  de  gloire. 
Le*  bonneon  et  les  bieoa  picaveDl  enfln  lur  mul , 

PooT  une  farce  de  la  Foire. 

plétail  juger  un  peu  trop  sévèrement  ta  Princesse 
de  A'avnrre ,  ouvrage  rempli  d'une  galanleric  no- 
Ue  et  touchante. 

.  Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  suffisait 
pu  pour  lui  ouvrir  lus  portes  de  l'acadcmic.  Il  fut 


obli^ ,  pour  désarmer  tes  dévoEs ,  d'écrire  nne  let- 
tre au  P.deLatour,  où  il  protestait  de  son  respect 
pour  la  religiua,  et,  ce  qui-élait  bien  plu»  néces- 
saire, do  son  attachement  aux  jésuites.  Malgré 
l'adresse  avec  laquelle  H  ménnge  ses  cipressiOns 
dans  cette  lettre,  il  valait  mieux  sans  doute  re- 
noncer à  l'académie,  qne  d'avoir  la  faiblesse  de- 
l'écrire;  et  cette  faiblesse  serait  inexcusable,  s'il 
avait  fait  ce  sacriBcc  à  la  vanité  de  porter  un  litre 
qui  depuis  long-temps  ne  pouvait  plus  hmiorcr  le 
nom  de  Voltaire.  Hais  il  le  fesaît  k  sa  sArcté;  il 
croyait  qu'il  trouverait  dans  l'académie  un  appui 
contre  la  persécution  ;  et  c'était  présumer  trop  dit 
courage  et  de  la  justice  de  ses  confrères. 

Dans  son  Diteovrt  \  l'académie,  il  secoua  le 
premier  le  joug  de  l'usagé  qui  semblait  condamner 
ces  discours  k  n'être  qu'une  suite  de  compliments 
plus  encore  qne  d'éloges.  Voltaire  osa  parler  dans 
le  sien  de  littérature  et  de  goftt;  et  son  exemple 
est  devenu,  en  quelque  sorte,  une  loi  dont  les  aca- 
démiciens, gens  de  lettres,  osent  rarement  s'é- 
carter. Mais  il  n'alla  point  jusqu'à  supprimer  les 
étemels  éloges  de  Richelieu,  de  Séguîèr,  et  de 
Louis  XIV;  etjusqu'ici,  deux  on  trois  académicrens 
seulement  ont  eu  le  courage  de  s'en  dispenser.  Il 
parla  de  Crébillon ,  dans  ce  discours ,  avec  la  noble 
générosité  d'un  homme  qui  ne  craint  point  d'ho- 
norer le  talent  dans  un  rival ,  et  de  donner  dt» 
armes  k  ses  propres  détracteurs. 

Un  nouvel  DTBgc  de  lil)elles  vint  hHnher  sur  lui, 
et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  mépriser.  La  police 
éuil  alors  aux  ordres  d'un  homme  qui  av.iit  passé 
quelques  mois  b  la  campagne  avec  madame  d'e 
Pompadour.  On  arrêta  un  malllerireux  violon  cTo 
l'Opéra,  nommé  Tîavenol,  qui-,  avec  l'avocat  ni- 
golay  de  Jnvigny,  colportait  ces  libelles,  te  père 
de  Traventd,  vieillafd  de  quatre-vingts  ans,  va 
chez  Voltaire  demander  h  grtce  du  cnupnblc; 
tonte  sa  colère  cède  an  piemlec  cri  deriiumanilé:  It 
picnrc  avec  le  vieillard ,  l'embrasse,  le  console,  et 
court  avec  lui  demander  >a  liberté  de  son  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  ftit  pas  de  longue  durée. 
Madame  de  Pompadour  fil  accorder  \i  Crétiillon 
des  honneurs  qu'on  lui  reflisait.  Voltaire  avait 
rendu  constammeut  juslica  \  l'auteur  de  RkaAa» 
miiU;  mais  il  ne  pouvait  avoir  l'humilité  de  le 
croire  supérieur  k  celui  d'Alùre,  de  Maltomtt, 
et  de  Mèrope.  11  ne  vit  dans  cet  enthousiasme  exa- 
géré pour  Crébillon  qu'un  dcair  secret  de  l'humi- 
lier ;  et  U  ne  se  trompait  pas. 

Le  poète,  le  bel-esprit  aurait  pu  conserver  des 
amis  puissants  ;  mais  ces  titres  cachaient  dans  Vol- 
taire un  philosophe  r  un  homme  piv»  occupé  eiL^ 
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core  dis  pn^i»  île  la  raiBoa  que  de  sa  ^aire  per- 
■ouncllc. 

Soa  carucLèrc ,  naturellement  fier  et  indépcn- 
<1aot,  se  prâlait  à  des  adulations  iagcnieuses ;  il 
prodiguait  b  louaogo,  ipais  il  conservait  ses  seu- 
(iinools,  ses  upinions;  et  la  liberté  de  les  montrer. 
Des  letnns  Tories  et  toucliantes  sortaient  du  scia 
des  éloges;  et  cette  maniiirc  de  louer,  qui  pouvait 
réussir  à  la  cour  de  Frédéric ,  devait  blesser  dans 
toute  autre. 

Il  retourna  donc  encore  ï  Ciroy,  et  bicntAt  après 
a  la  eour  de  Stanislas.  Ce  prince,  deux  fois  élu  roi 
de  Pologne ,  l'une  par  la  volonté  do  Cliarics  XII 
l'aulre  par  le  vœu  de  la  nation,  n'en  avait  jamais 
possédé  que  le  titre.  Retiré  en  Lorraine,  où  il  n'a- 
vait encore  que  le  nom  de  souverain ,  il  réparait 
par  ses  bienfaits  le  mal  que  l'admiiiislration  Iran- 
çaisc  fesail  k  celte  province,  où  le  gouvernement 
paternel  de  Léopold  avait  rc|)aré  un  si^le  de  dé- 
YBsUtions  et  de  mailieurs.  Sa  dévotiuu  ne  luiavait 
<Jtc  ni  le  goût  dos  plaisirs,  ni  celui  des  gens  d'es- 
prit. Sa  maison  était  celle  d'un  particulier  très  rî- 
cbe;  son  ton,  celui  d'un  liomoie  simple  et  franc 
qui,  n'ayant  jamais  éténiallieureux  que  parcequ'on 
avait  voulu  qu'il  fAt  roi,  n'était  pas  ébloui  d'un  li- 
tre dont  il  n'avait  éprouve  que  lesdangera.  Il  avait 
desircd'avoirbsacour,ou  plutôt  chei  lui, madame 
du  Cbdldet  et  Voltaire.  L'auteur  des  Stûâont,  k 
■en)  poCte  français  qui  ait  réuni ,  comme  Voltaire, 
l'âme  CI  l'esprit  d'un  pbilosopbe,  vivait  alors  k  Lu- 
névillc,  où  il  n'était  connu  que  comme  un  jeune 
militaire  aimable;  mais  ses  premiers  vers,  pleins 
do  raison,  d'esprit,  et  de  goîlt,  annonçaient  déj^ 
un  homme  fait  pour  lionorei  soa  siècle. 

Voltaire  menait  à  Lunéville  une  vie  occupée , 
douce,  et  tranquille,  lorsqu'il  eut  le  malheur  d'y 
perdre  son  amie.  Madame  du  Cbdtelet  mourut  au 
moment  où  elle  venait  de  terminer  sa  traduction 
do  Newton,  dont  le  travail  forcé  slwégea  ses  jonrs. 
Le  roi  vint  consoler  Voltaire  dans  sa  diambre ,  et 
pleurer  avec  lui.  Revenu  k  Paris,  il  se  livra  au  tra- 
vail ;  moyen  de  dissiper  la  douleur,  que  la  nature 
a  donné  à  très  peu  d'bommes.  Ce  pouvoir  sur  nos 
propres  idées,  c^te  force  de  lato  que  les  peines  de 
l'ftme  ne  peuvent  détruire,  sont  des  dons  précieux 
qu*il  no  faut  point  calomnier  en  les  confondant 
avec  l'insensibililé.  La  sensibHilé  n'est  point  de 
la  faiblesse;  elle  consiste  h  sentir  les  peines,  et 
non  h  s'en  laisser  accabler.  On  n'en  a  pas  moins 
une  âme  sensible  et  tendre ,  la  douleur  n'en  a  pas 
été  moins  vive ,  parce  qu'on  a  eu  le  courage  de  la 
combattre ,  et  que  des  qualités  eitraordinaires  ont 
donné  la  force  de  la  vaincre. 


Voltaire  te  lassait  d'entendre  tout  les  geos  do 
monde  et  la  plupart  des  gens  de  lettres  loi  prélércr 
Crébillon,  moins  par  sentimeal  que  pour  le  punir 
de  l'uHivcrsalité  de  ses  talents  ;  car  on  est  tonjours 
plus  indulgent  pour  les  talents  bornés  k  un  seul 
genre ,  qui ,  paraissant  une  espèce  d'instinct,  et 
laissant  co  repos  plus  d'espèces  d'amour-propre, 
bumi lient  moins  l'orgueil. 

Celte  opinion  de  la  supériorité  de  CréUHon  était 
soutenue  avec  tant  de  passion,  que  depuis,  dans  le 
D'acowt  préUmiaairt  de  VEncifclopédie,  il .  d'i- 
lemberteut  besoinde  courage  pouraccorderl'égaUtô 
à  l'auteur  d'Attiré  et  de  Mérape ,  et  n'osa  part«r 
plus  loin  la  justice.  EnQn  Voltaire  voulut  se  via- 
ger ,  et  forcer  le  public  à  le  mettre  k  sa  véritable 
place,  en  donnant  Sémiramu ,  Oraie ,  et  Rome 
tauvée,  trois  sujets  que  Crébillon  avait  traités. 
Toutes  les  cabales  animées  contre  Voltaire  s'étaient 
réunies  pour  faire  obtenir  un  succès  éphémère  aa 
CaUima  de  son  rival,  pièce  dont  la  conduite  est 
absurde  et  le  style  barbare ,  où  Cicéron  prqpoae 
d'employer  sa  fille  pour  séduire  Calilina,  oh  ua 
grand-prètre  donne  aux  unants  des  rendei-votu 
dans  un  temple ,  y  introduit  une  courtisane  ca 
taabk  d'homme,  et  traite  ensoite  le  sénat  d'impie, 
parce  qu'il  y  discute  des  affaires  de  la  répuUiqM. 

Rome  tOHvée,  au  contraire,  est  un  cbef-d'œa- 
vre  de  style  et  de  raison  ;  Cicéron  s'y  montre  avec 
toute  sa  dignité  et  toute  son  éloquence;  César  j 
parle,  y  agit  comme  un  homme  fait  pour  soumettre 
Rome ,  accabler  ses  ennemis  de  sa  gloire ,  et  se 
faire  pardonner  la  tyrannie  k  force  de  talents  et 
de  vertns  ;  Catilina  y  est  un  scélérat ,  mais  qui 
cbercbe  h  eicuser  ses  vicra  sur  l'exemple ,  et  ses 
crimes  sur  la  nécessité.  L'éner^  rcpublicaioe  et 
l'âme  des  Romains  ont  passé  tout  entières  dans  le 
poète. 

Vollaire  avait  un  petit  théâtre  où  il  essayait  mb 
pièces.  Il  y  joua  souvent  le  rtie  de  Cicéron.  Ja- 
,  dit-on  ,  l'illusion  ne  fut  plus  complète;  Il 
avait  l'air  de  créer  son  rôleen  le  récitant  ;  et  quand, 
au  cinquième  acte,  Cicéron  reparaissait  au  sénat, 
quand  il  s'eicusait  d'aimer  la  gloire ,  quand  il  ré- 
citait ces  beaux  vers 

RobmIiu  ,  j'aime  la  gloire,  et  ne  vrai  point  m'en  taire  • 
Des  iraTini  da  tiamsiei  c'etf  le  digne  nialie. 
Séutl,  en  TOm  KrrJnt  il  h  but  ■cfaeter: 
Qui  n'ate  Ii  lotdolr  n'ue  la  mérilerj 

alors  le  personnage  se  confondait  avec  le  poète.  On 
croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltaire  avouer  et  ex- 
cuser cette  faiblesse  des  grandes  âmes. 

Il  n'y  avait  qu'un  beau  rAle  dans  VÉtecIre  de 
Crébillon,  et  c'était  celui  d'im  personnage  aabal- 
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lène.  Orotfl,  qiri nlB  aeconiiittpaSjOstamoureiiK 
éi  la  fille  d'Égfatbc,  qui  a  )«  matbeur  de  s'ippoler 
IpbtsBisse.  L'iraplsuiblo  Éleclre  a  dd  tendre  pen- 
chant pour  le  Ob  d'I^^istlie  ;  c'etl  an  milieu  des 
taries  qoi  condaiwBt  au  parricide  na  fils  égu6  et 
candamnë  par  lesdieniiceUebopriMeTeageaDcc, 
qaeeoi'iDâpideoiDMffi  remplissent  h  seine. 

Voltaire  sentit  qn'il  fallait  rendre  ClflenHiestre 
ialérenaDte  par  ses  remords,  lapdndrc  [dus  faible 
^M  coapable,  doOioce  par  le  crnel  Égi^lio,  mais 
hoMoiae  de  l'arolr  aimé,  et  sentant  le  poids  de  sa 
ehalM  cornoM  celui  de  son  crime.  Si  l'on  compare 
eetle  [ùëi»  anx  autres  tragédies  de  Voltaire,  on  la 
troorera  sans  doute  bien  inlcrietire  k  ses  cbeË»- 
d'iBBTrc  i  mais  si  on  le  compare  k  Sopliocle,  qu'il 
HuUt  imiter,  dent  il  Tonlalt  faire  connaltro  aux 
Fmçais  le-  caradire  et  la  manière  de  cOnccToir 
la  tragédie,  on  Tcrra  qu'il  a  su  en  conserver  les 
beautés,  en  imiter  1c  style ,  en  corriger  les  défàuls, 
itm^K  <3]fteffineBtre  plus  toocbantc,  et  Electre 
■unH  barbare.  Aussi,  quand  j  malgré  les  cabales, 
CCI  beautés  de  tons  les  temps,  transportées  sur 
lotre  scèae  par  nn  bomme'  digne  de  aerrir  d'in- 
lcrp''ètean  phis^loqaent  des  portes  grecs,  forci- 
rent les  applandisscnients ,  Vehaire,  plus  occupé 
des  intérêts  du  goAl  que  de  sa'  propre  gioire ,  ne 
pot  s'empfclier  de  crier  an  parterre ,  dans  un 
■ourcmeat  d'eatboosiasme:  Courage,  Athénieiu! 
t'ettdu  Sophocle. 

La  5émiratuis  de  Crâ>in9n  avait  été  oubliée  dès 
(a  aaimBce;  €elle  de  Voltaire  est  le  même  sitjet 
que  qninxe  ans  auparavant  il  avait  traKé  sous  le 
mat  A'Ériphyle,  et  qnif  avait  retirée  dn  théttre, 
qnoiqoe  la  pièce  cflt  été  fort  applaudie;  H  avait 
mieux  Moti  aux  représentalions  tontes  les  difflcul- 
les  de  ce  sujet;  il  avait  ru  que,  pour  rendre  inlé- 
fnBute  nne  femme  qui  avait  fait  périr  son  mari 
dans  la  vue  de  régner  b  sa  place,  il  fallait  que  l'éclat 
de  »a  règne,  ses  conqniHes,  ses  vertus,  retendue 
de  son  empire,  forTOsscnt  an  respect,  et  s'empa- 
nsarat  de  l'âme  des  spectateurs;  que  la  fcnune 
mmiaetle  fàt  la  maltressedu  monde,  et  eAtles 
tus  d'un  grand  roi.  Il  sentit  qu'en  mettant  sur  le 
tbéitre  les  prodiges  d'une  religion  étrangère ,  il 
Mlaît ,  par  la  magaificcnce,  le  ton  angnste  et  rctî- 
gieox  d^  style,  ne  pas  laisser  k  l'imagination  le 
lenips  de  se  refroidir,  montrer  partout  les  dieux 
^'oo  voulait  taire  agir,  et  convrir  le  ridicule  d'un 
mirade,  en  présentant  sans  cesse  l'idée  cousolanle 
d'un  pouvoir  divin  exerçant  snr  les  crimes  socrets 
éa  princes  nne  vengeance  lenle ,  mais  inévilablc. 


amour,  révoltant  dans  Oresie,  était  nécenatra 
dans  SémiraiHif.  Il  fallait  que  Niuim  eH  une 
lie,  pour  qu'il  pAt  chérir  fiémiramis,  repon- 
dre k  ses  bont^,  se  sentir  entraîné  vers  elle  avant 
de  la  connaître  pour  sa  mère,  sans  que  l'Iiorreur 
naturelle  pour  l'inceste  se  répandit  sur  fo  person- 
nage qui  doit  exciter  l'intérêt.  Le  style  de  Simi- 
li, la  majesté  du  snjet,  la  l^auté  du  spectacle, 
le  grand  intérêt  de  quelques  scènes  triomphèrent 
do  l'envie  et  des  cabales;  mais  on  tic  rendit  justice 
qnc  long-temps  après  à  Orei le  et  à  Rome  lauvée. 
Peut-être  mime  n'est-on  pascncoreabsolumcnt 
Juste.  El  si  on  songe  que  tons  les  collèges ,  tontes 
les  maisons  oti  se  forment  les  instituteurs  parti- 
culiers, soot  dévoués  au  fanatisme  ;  que  dans  pres- 
que toutes  les  éducations  on  instruit  les  enfants 
à  être  injustes  envers  Voltaire,  on  n'en  sera  pas 
étonné. 

Il  m  ces  trois  pièces  b  SL-canx,chci  madame  la 
duchesse  éa  Haine.  Cette  princesse  aimait  le  bel 
esprit,  les  arts,  lagalanln-le  ;  ellcdonnail  dans  son 
palais  une  idée  do  ces  plaisirs  ingénieux  et  bril- 
lants qui  avaient  embelli  la  cour  de  Loois  XiV,  et 
ennobli  ses  fail)lG9scs.  Elle  aimait  Cicéron  ;  et  c'é- 
tait pour  le  venger  des  outrages  de  Crébillon  qu'elle 
excita  Voltaire  h  faire  Aonie  Mui'ée.  Il  avait  en- 
voyé Mahomet  au  pape  ;  il  dédia  Sémiraniij  h  un 
eardinal.  Il  se  faisait  un  plaisir  nlalin  de  montrer 
anx  fanatiques  français  que  des  princes  de  l'Égliso 
savaient  allier  l'estime  pour  le  talent  au  xèle  de  la 
religion,  et  ne  croyaicnipas  servir  le  christianisme 
en  traitant  comme  ses  ennemis  les  hommes  dont 
le  génie  exerçait  sur  l'opinion  publique  un  empire 
redoutable. 

Ce  (tai  i  celle  époque  qu'il  consentit  enfin  i  cé- 
der aux  instances  dn  nû  de  Prusse,  et  qu'il  accepta 
le  dire  de  chambellan,  la  grande  croix  de  l'ordre 
du  Mérile,  et  une  pension  de  vingt  mille  livres.  Il 
se  voyait,  dans  sa  patrie,  l'objet  de  l'envie  et  delà 
liaine  des  gens  de  lettres,  sans  leur  avoir  Jamais 
disputé  ni  f^aces  ni  p«ision,  sans  les  avoir  humi- 
liés par  des  critiques,  sans  s'être  jamais  mêlé  d'au- 
cune intrigue  littéraire;  après  avoir  obligé  tous 
ceux  qui  avaient  en  besoin  de  lui,  cherché  h  sa 
concilier  les  antres  par  des  élevés,  et  saisi  toutes 
les  occasions  de  gagner  l'amitié  de  ceux  que  l'a- 
mour-prnpre  avait  rendus  injustes. 

Les  dévots,  qui  so  sonvenaient  des  Lelircs  phi- 
lotopk'iquet  et  de  Mahomet,  en  attendant  les  oc- 
casions de  le  persécuter,  cherchaient  à  décrier  ses 
ouvrages  et  sa  personne,  employaient  contre  lui 
leur  ascendant  sur  la  première  jeuuesse,  et  celui 
que,  comme  directeurs,  ils  conservaieal  cncora- 
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dans  tes  hmjires  boai^;eoiM«  et  chei  les  dévotes  de 
la  cour.  Un  silence  absolu  pouTait  seul  le  mettre  \ 
l'abri  de  la  persécutîoii  ;  il  n'aurait  pa  (aire  paraî- 
tre aucun  ouvrage  sans  être  sûr  que  la  malignité  y 
chercherait  un  préteitepourraccuRer  d'impiété, 
ou  le  rendre  odieui  au  gouvernement.  Madame  de 
Pompsdouravaltoublië  leur  ancienne  liaison  dans 
une  place  où  elle  ne  voulait  pttu  que  des  esclaves. 
Elle  ne  lui  pardonnait  point  de  n'avoir  pas  soufTert 
avec  assez  de  patience  les  prëTérences  accordées  i 
Crébilloo.  Louis  XV  avait  pour  Vollaire  nne  sorte 
d'éloignement.  Il  avait  flatté  ce  prince  plusqu'il  ne 
convenait  âsa  propre  gloire;  mais  l'habitude  rend 
les  rois  presque  insensibles  à  la  flatterie  publique. 
La  seule  qui  les  séduise  est  la  flatterie  adroite  des 
courtisans,  qui,  s'eierçant  sur  les  petites  choses 
ce  répète  tous  les  jours,  et  sait  choisir  ses  moments 
qui  consiste  moins  dans  des  louanges  directes  que 
dons  une  adroite  approbation  des  passions,  des 
goûts,  des  actions,  des  discours  du  prince.  Un 
demi-mot,  un  signe,  une  maxime  générale  qui 
les  rassure  sur  leurs  faiblesses  oa  sur  leurs  fautes, 
(ont  plus  d'efTet  que  les  vers  les  plus  dignes  de  la 
postérité.  Les  louanges  des  hommes  de  génie  ne tou- 
chentquelesroîsquiaimËntvéritablenientla  gloire. 
On  prétend  que  Voltaire  s'étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  représentation  du  Temple  de  ta 
Gloire,  oîi  Trajan,  donnant  la  paii  au  monde  après 
ses  vicIoire&,  reçoit  la  couronne  refusée  aux  con- 
quérants, et  réservée  k  un  héros  ami  de  l'buma- 
nité,  et  lui  ayant  dit:  Trajan  eit-il  conUni?  te  roi 
fut  moins  flatté  du  parallèle  que  blessé  de  la  fami- 
liarité. 

M.  d'Ai^enson  n'avait  pas  voulu  prêter  k  Vol- 
taireson  appui  pour  hii  obtenir  un  titre  d'associé 
libre  dans  l'académie  des  sciences ,  et  pour  entrer 
dans  celle  des  lielles-lcttres,  places  qu'il  aailiitios- 
nait  alors  comme  un  asile  contre  l'armée  des 
(iques  bei>doinadnîres  que  la  police  obUge  à  res- 
pecter les  corps  littéraires,  eicepté  lorsque  des 
corps  ou  des  particuliers  plus  puissants  croient 
avoir  intérêt  de  les  avilir,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  méprisables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  à  Berlin';  et  le  mâme  prince 
qui  le  dédaignait,  la  m6me  cour  où  il  n'essuyait 
plus  que  des  désagréments,  furent  offensés  de  ce 
départ.  On  ne  vit  plus  que  la  perte  d'un  homme 
qui  honorait  la  France,  et  la  honte  de  l'avoir  forcé 
ù  chercher  ailleurs  un  asyle.  Il  trouva  dans  le  pa- 
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^  ^  ^"  Pendant  le  rfjoar  de  Votlaite  ai  PriMW, 
«otoU dea  naaoKrWs  tUni  ma  domicile  k  Fuii  qu-ooru|Mi> 


lais  du  roi  de  Prnss6  la  paix  el  presque  la  liberté; 
sans  aucun  autre  assqjettissement  que  celui  da 
passer  quelques  heures  avec  le  roi  pour  corriger 
ses  ouvrages,  et  loi  apprendre  les  secr^  do  l'art 
d'écrire.  II  soupait  presque  tous  les  jours  avec  IuL 
Ces  soupers,  où  la  liberté  était  extrême,  oji  l'on 
traitait  avec  une  franchise  entière  toutes  les  ques- 
tions de  la  métaphysique  et  do  la  morale,  où  la 
plaisanterie  la  plus  libre  égayait  ou  tranchait  les 
discussions  les  plus  sérieuses ,  où  le  roi  disparais- 
s«t  presque  toujours  pour  ne  laisser  voir  que 
l'homme  d'esprit,  n'étaient  pourVoltaireqn'un  dé- 
lassement agréaMe.  Le  reste  du.lemps  étaitcon-- 
sacré  librement^  l'étude. 

Ilperfectionnaitquelques-unesdesestragédiM  . 
achevait  ie5iècfe  de  Louis  XIV ' ,  corrigeait  la 
Pucelle,  travaillait  k  son  Euai  sur  lei  mœurt  et 
t'etprlt  det  natiotu,  et  fesait  le  Poëme  de  la  Loi 
naiureUe,  tandis  que  Frédéric  gourcrnait  ses  étals 
sons  ministre ,  inspectait  et  perfectionnait  son  ar- 
mée, fesait  des  vers,  composait  de  la  musique  , 
écrivait  sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire.  La  fa- 
mille royale  protégeait  les  godis  de  Voltaire;  il 
adressait  des  ver*  aux  princesses,  jouait  la  tragé- 
die avec  les  frères  et  les  sœurs  du  roi  ;  et,  en  leur 
donnant  des  leçons  de  déclamation,  il  leur  appre- 
nait k  mieux  sentir  les  beautés  de  notre  poésie  : 
car  les  vers  doivent  éire  déclamés,  et  on  ne  peut 
connaître  la  poésie  d'une  langue  étrangère ,  si  oa. 
n'a  poiaU'habilude  d'entendre  réciter  les  vers  par 
des  hommes  qui  sachent  leur  donner  l'accent  et  le. 
mouvement  qu'ils  doivent  avoir. 

Votlk  ce  que  Voltaire  appelait  le  palais  d'Aldne  ; 
mais  l'enctnntement  fut  trop  M  dissipé.  Les  gens 
de  lettres  appelés  plus  anciennement  que  lui  à  Ber- 
lin furent  jaloux  d'une  préférence  trop  marquée , 
et  surtout  de  cette  espèce  d'indépendance  qu'il  avait 
conservée,  decetlefamilioritéqo'il  devait  aux  grâ- 
ces piquantes  de  son  esprit,  et  k  cet  art  de  mâler  la 
vérité  k  la  louange ,  et  de  donner  k  la  flallerio  lo 
ton  de  la  galanterie  et  du  badinage. 

La  Métrie  dit  k  Voltaire  que  le  roi ,  anqoel  il 
parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de  bonté  doot 
il  accablait  son  chambellan ,  lui  avait  réptmdu  : 
t  J'en  ai  encore  besoin  pour  revoir  mes  ouvrages, 
•  On  suce  l'orange,  et  on  jette  l'écorce.  ■  Ce  mot 
désenchanta  Voltaire ,  et  lui  jeta  dans  l'imc  une 
défiance  qui  ne  lui  permit  plus  de  perdre  de  va« 
le  projet  de  s'éehapper.  En  mâme  temps  on  dit  au 
roi  que  Voltaire  avait  répondu  au  général  Han- 
stein,  qui  le  pressait  de  revoir  ses  Hémoires  ;  *  Ld 
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»  rcrf  m'envoie  son  linge  sale  k  Uandilr;  il  faut 
•  que  le  Ttitre  alteDde  ;  »  qu'une  autre  fois 
montrant  sur  la  table  un  paquet  de  vers  du  r< 
ivait  dit ,  dans  un  mouvement  d'humeur  :  « 
>  hamiiie-tâ,  c'est  César  et  l'abbé  Cotin.  ■ 

Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait  te 
monarque  et  le  philosophe.  Fr^éric  disait ,  long- 
temps après  leur  séparation ,  que  jamais  il  n'avait 
va  d'bomme  aussi  aimable  que  Voltaire;  et  Vol- 
taire, malgré  un  ressentiment  qui  jamais  ne  s'é- 
Idgnil  absolnment ,  avouait  que ,  quand  Frédéric 
le  voulait,  il  était  le  plus  aimable  des  hommes.  Ils 
étaient  encore  rapprochés  par  un  mépris  oiivert 
pour  les  préjugés  et  les  superstitions,  par  le  plaidr 
qa'ib  prenaient  k  en  faire  l'objet  étemel  de  leurs 
plaisanteries,  par  un  go&t  commun  poorune  phi- 
losophie gaie  et  piquante ,  par  une  égale  disposi- 
6oa  k  chercher,  a  saisir ,  dans  les  objets  graves, 
le  cAtc  qui  prête  au  ridicale.  Il  paraissait  que  le 
tainie  devait  succéder  k  de  petits  orages ,  et  que 
Tintérât  commnn  de  leur  plaisir  devait  toujours 
tnir  par  les  rapprocher.  La  jalousie  de  Maupcrtuis 
parvint  à  les  désunir  sans  retour. 

HaDpertnis,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  sa- 
vant médiocre ,  et  philosophe  plus  médiocre  en- 
€an ,  était  tourmenté  de  ce  désir  de  la  célébrité 
qui  fait  choisir  les  petits  moyens  lorsque  les  grands 
iiotis  manquent,  dire  des  choses  bizarres  quand  on 
■'en  trouve  point  de  piquantes  qui  soient  vraies , 
généraliser  des  formules  si  l'on  ne  peut  en  inven- 
ter, et  entasser  des  paradoirs  quand  on  n'a  point 
d'idées  neuves.  On  l'avait  va  k  Paris  sortir  de  la 
dumttre,  onsecacberderrière  un  paravent,  quand 
an  antre  occupait  la  société  plus  quo  lui  ;  et  h  Ber- 
Bn ,  comme  h  Paris ,  il  eût  voulu  &lre  partout  le 
presner,  h  l'académie  des  sciences  comme  au  sou- 
pCT  dif  roi.  11  devait  k  Voltaire  une  grande  partie 
4e  sa  réputation ,  et  l'honneur  d'être  le  président 
perpétuel  de  l'académie  de  Berlin,  et  d'y  eiercer 
la  prépondérance  sous  le  nom  du  prince. 

Hais  quelques  plaisanteries  échappées  k  Voltaire 
mr  ce  qne  Manperlnis,  ayant  voulu  suivre  le  roi 
de  PfTisse  a  l'armée,  avait  été  pris  à  Moiwitz,  l'ai* 
prirent  contre  lui ,  et  il  se  plaignit  avec  humeur. 
Voltaire  lui  répondit  avec  amitié,  et  l'apaisa  en  fe- 
Mol  qn^re  vers  pour  son  portrait.  Quelques  an- 
nées après,  Manperluis  trouva  très  mauvais  que 
Voltaire  n't^l  point  parlé  de  lui  dans  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  française;  mais  l'arrivée 
èe  Voltaire  ï  Berlin  acbeva  de  l'aigrir.  Il  le  voyait 
l'uni  dn  aouverain  dont  il  n'était  parvenu  qu'k  de- 
venir un  des  courtisans ,  et  donner  des  leçons  k 
oIdî  dont  il  roeevait  des  ordres. 


Voltaire ,  entouré  d'ennemis ,  se  déliant  de  la 
constance  des  sentiments  du  roi ,  regrettait  en  se- 
cret son  indépendance,  et  cherchait  k  la  recouvrer. 
Il  imagine  de  se  servir  d'un  Juif  pour  faire  sortir 
du  Brandebourg  une  parlic  de  ses  fonds.  Ce  Juif 
trahit  sa  couDance,  et,  pour  se  venger  de  ce  que 
Voltaire  s'en  est  aperçu  k  temps,  et  n'a  pas  voulu 
se  laisser  voler ,  il  lui  fait  un  procès  absurde,  sa- 
chant que  la  haine  n'est  pas  difficile  en  preuves. 
Le  roi,  pour  punir  ton  ami  d'avoir  voulu  conser- 
ver son  bien  et  sa  liberté,  fait  semblant  de  le  croire 
coupable,  a  l'air  de  l'abandonner,  et  l'eiclul  mîme 
de  sa  présence  jusqu'k  la  fin  du  proc&s.  Voltaire 
s'adresse  k  Maupcrtuis,  dont  la  haine  ne  s'était  pas 
encore  manifestée,  et  le  prie  de  prendre  sa  défense 
auprès  du  chef  de  ses  juges.  Haupertuis  le  refuse 
avec  hauteur.  Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un  ennemi 
de  pins.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l'issue  qn'il 
devait  avoir  :  le  Juif  fut  condamné,  et  Voltaire  lui 
fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès  de  lui ,  et 
ajoute  k  ses  anciennes  boutés  de  nouvelles  marques 
de  considération ,  telle  qne  la  jouissance  d'un  petit 
château  près  de  Poisdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours,  et  attendait 
ses  moments.  La  Beaumellc,  né  en  Languedoc  d'une 
famille  prolestante,  d'abord  apprenti  ministre  k 
Genève,  pois  bel-esprit  français  en  Danemark, 
renvoyé  bientôt  de  Copenhague,  vint  chercher  for- 
tune k  Berlin,  n'ayant  pour  litre  de  gloire  qu'un 
libelle  qu'il  venait  de  publier.  Il  va  chez  Voltaire, 
lui  présente  son  livre ,  oà  Voltaire  Ini-meme  est 
maltraité,  où  La  Beaumellecompareaui  singes,  aux 
nains  qu'on  avait  autrefois  dans  certaines  coars, 
les  beaux -esprits  appelés  k  cdie  de  Prusse ,  panni 
lesquels  il  vtmait  lui-mËme  solliciter  une  place. 
Cette  ridicule  élourderie  futnn  moment  l'objet  des 
piaisanleries  du  souper  du  roi.  Maupertuis  rap- 
porta  ces  plaisanteries  k  La  Beaumelle,  en  chargea 
Voltaire  seul ,  lui  fit  un  ennemi  irréconciliable ,  et 
s'assura  d'un  instrument  qui  servirait  a  sa  haine 
par  de  honteui  libelles ,  sans  que  sa  dignité  de  pré- 
sident d'académie  en  fût  compromise. 

Maupertuis  avait  besoin  de  secours;  il  venait 
d'avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique,  ce- 
lui de  ta  mmndre  action.  Ce  principe,  k  qui  l'il- 
lustre Eulcr  fesait  l'honneur  do  le  défendre,  en 
même  temps  qu'il  en  apiveuait  k  l'auteur  mémo 
toute  l'étendoe  et  le  véritable  usage,  essuya  beau- 
coup de  contradictions.  Koénig  non  seulement  le 
combattit,  mais  il  prétendit  de  plus  qu'il  n'était 
pas  nouveau,  et  cita  un  fragment  d'une  lettre  de 
Leibnili,  oii  ce  principe  se  trouvait  indiqué.  Mau- 
pcrtuis, instruit  par  Koenig  même  qu'il  n'a  qu'une 
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copie  de  U  lettre  de  Ldbnid,  ima^oc  do  k)  («ré 
sommer  juridiquemeat,  par  l'académie  de  Berlin, 
de  produire  l'original.  Koënig  mande  qu'il  lieot 
8acopiedumalhcureitillieiiii,dccapiléloiig-lemps 
auparavant  pour  avoir  voulu  délivrer  les  liabilauts 
du  cantoq  de  Berne  de  la  tyrannie  du  sénat.  La 
lettre  ne  se  trouva  [Jus. dans  ce  qui  pouvait  rester 
de  SCS  papiers,  et  l'acadcroie,  moitié  cf  aiotc,  moi- 
tié bassesse,  déclara  Koenig  iodigae  du  titre  d'a- 
cadëmicico ,  et  le  Gt  rayer  de  la  liste.  Maupertuis 
ignorait  apparemment  que  l'opiniou  Kénérale  des 
gavants  peut  seule  donner  ou  enlever  les  découver- 
tes; mais  qu'il  faut  qu'elle  soit  libre  et  volcHilaire- 
menléooncée;etqu'unerDrme solennelle,  en  la  ren- 
dantsuspecte,  peut  lui  ôter  son  autorité  et  sa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koënig  cbei  madame  du 
Châtclet,  ^laquelle  il  était  venu  donner  des  IcfODs 
de  leibniUiaDisme;  il  avait  conservé  de  l'amitié 
pour  lui,  quoiqu'il  se  fût  permis  quelqnefoisdo  le 
plaîsuiter  pendant  son  séjour  en  France.  H  n'ai- 
mait pas  Haupertnis,  e(  baissait  la  persécution, 
sons  quelque  furmequ'etle  loumwatit  les  hommes  : 
il  prit  donc  ouvertement  le  parti  de  Koënig,  et  pu- 
blia quelques  ouvrages  où  la  raison  et  la  justice 
étaient  assaisonnées  d'une  plaisanterie  One  et  pi- 
quante. Maupertuis  inléresM  l 'amour-propre  du 
roi  k  rixmncur  de  son  académie,  et  obtint  de  lui 
d'eiign-  de  Voltaire  la  promesse  de  ne  plus  se  mo- 
quer d'elle  ni  de  son  président.  Voltaire  le  promit. 
Ualbeuremement  le  roi ,  qui  avait  ordonné  le  si- 
lence, se  crut  dispensé  de  le  garder.  Il  écrivit  des 
ptaînnteries  qui  se  partageaient,  mais  avec  un 
peu  d'inégalité,  entre  Maupertuis  et  Vollaire.  Ce- 
lui-ci crut  que,  par  c^te  conduite,  le  roi  lui  ren- 
dait sa  parole,  et  que  le  privilège  de  se  moquer 
seul  des  dcui  partis  ue  pouvait  âtre  compris  dans 
la  prérogative  royale.  Il  profila  dmc  d'une  per- 
mission générale,  aodennoment  obtenue ,  pour 
faire  imprimer  la  Diatribe  d'Akakia,  et  dévouer 
Maupertuis  il  nn  ridicule  étemel. 

Le  roi  rit  ;  il  aimait  peu  Maupertuis,  et  ne  pou- 
vait l'estimer;  mois,  jaloux  de  son  autorité,  il  Qt 
brAler  cette  plaisanterie  par  le  bourreau  :  manière 
de  se  venger  qu'il  est  asseï  singulier  qu'un  roi 
pbiJoBO|die  ait  eapmntéc  de  l'inquisition. 

Voltaire,  outragé,  lui  renvoya  sa  croix,  u  clef 
et  le  brerot  de  sa  pension,  avec  ces  quatre  vers  : 
Je  tes  reftM  avec  lendretM, 
Je  ta  reuMle  avco  doulenr. 


Aend  le  portnil  dea  niiltrene. 
Il  ne  soupirail  qu'après  )a  liberté;  mais,  pour 
'obtenir,  U  no  sufllsail  pas  qu'il  eût  renvoyé  ce 


qu'il  avait  d'aliord  appelé  de  magmfi^a  froj»- 
uUa,  mm  qu'il  ne  nommait  plus  que  Ut  marquât 
de  ta  terviâule.  Il  écrivait  de  Berlin ,  oJi  il  était 
malade,  pour  demander  une  permission  de  partir. 
Le  roi  de  Prusse ,  qui  ne  voulait  que  l'iiumiljer  et 
lo  conserver ,  lui  envoyait  du  quinquina ,  mais 
point  de  permission.  Il  écrivait  qu'il  avait  besoin 
des  eaux  de  Plombières;' on  lui  répondit  qu'il  j 
en  avait  d'aussi  bonnes  en  Silésle. 
I  EnQn  Voltaire  prend  le  parli  de  demander  h  voir 
le  roi  :  il  se  Datte  que  sa  vue  réveillera  des  senli- 
menls  qui  étaient  plutiit  révoltés  qu'éteints.  On  lui 
renvoio  ses  anciennes  breloques.  11  court  à  Pot*- 
dam,  voit  le  roi;  quelques  iostants  sufOsenl  pour 
tout  diangor.  La  famiiiarilé  renaît,  la  gatlé  repa- 
rait, mâmo  aux  dépens  de  Maupertuis,  cl  Voltaire 
obtient  la  permission  d'aller  à  Pl<Hnbiêrcs,  mois 
en  pmnKlUnt  de  revenir  :  promesse  pcut-âlre  pea 
sincère;  mais  aussi  obligeait-elle  moins  qu'une 
parote.doonée  entre  égaux;  et  les  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  gardaient  les  frontières  de  la 
Prusse  ne  permettaient  pas  de  la  regarder  coauM 
laite  avec  une  entière  liberté.  i 

Vollaire  se  bâta  de  fv  rendre  à  Leipsick,  où  il 
s'arrêta  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  oeU4 
longue  persécution.  Mauperluisluienvoie  un  cartel 
ridicule,  qui  n'a  d'autre  elTet  que  d'ouvrir  ime  noiH 
Telle  source  h  ses  intarissables  plaisanteries.  De 
Leipsick  il  va  cbez  la  ducbesse  de  Saxc-Getba,i.. 
princesse  supérieure  aux  préîugés,  qui  cultivait  lea 
lettres,  et  aimait  la  philosophie.  U  y  coounenca 
pour  elle  ses  Annalet  de  t'Emjàre. 

De  Gotha  il  part  pour  Plonibièrcs,  et  prend  U 
route  de  Francrorl.  Maupertuis  voulait  une  ven-  • 
geance  :  son  cartel  n'avait  pas  réussi ,  les  libelles 
do  La  Beaumellc  ne  lui  sufQsaient  pas.  Ce  malheu- 
reux second  avait  clé  forcé  de  quitter  Berliti  après 
une  aventure  ridicule  et  quelques  semaines  de  pri-  ' 
son  ;  il  s'était  enfui  de  Gotba  avec  une  femme  do^ 
chambre  qui  vola  sa  maîtresse  en  partant  ;  ses  li- 
belles l'avaient  fait  chasser  de  Francfort  ;  et,  à  peine 
arrivé  h  Paris,  il  s'était  fait  mettre  à  la  Bastille.  Il 
fallut  donc  que  le  président  de  l'acadéniie  de  Ber- 
lin cherchât  un  autre  vengeur.  Il  excila  rbumenr 
du  roi  de  Prusse.  La  lenteur  du  voyage  de  Vidtairo, 
son  séjour  k  Ûotba,  un  placement  considérable  sur 
sa  tSte  et  sur  celle  de  madame  Denis  sa  nièce  lait 
sur  le  duc  de  Virtemberg,  tout  annonçait  la  volonté 
de  quitter  pour  jomab  la  Prusse  ;  et  Voltaire  avait 
emporté  avec  lai  le  recueil  des  œuvres  poétiques 
du  roi,  alors  connu  seulement  des  beaux-esprit» 
do  sa  cour. 
On  Ht  craindre  à  Frédéric  une  vengeance  qui 
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poorail  Un  terriUe ,  m&ne  poar  un  pofte  cou- 
nnné;  âu  pioins  il  éUU  possiUo  que  Vollaire  se 
crik  en  droit  de  reprendre  les  vers  qu'il  avail  don- 
né», ou  d'avertir  de  ceux  qu'il  avait  corrigés.  Le 
toi  doDBi  ordre  il  an  (ripon  breveté  qu'il  eiilrcti>- 
nît  à  Fnncbrt  pour  ^  achelcr  on  y  voler  des 
,  d'arrêter  Voiture,  et  de  ne  ie  rclAcher 
lu'il  aantit  rendu  si  croix,  sa  def ,  te  brevet 
I ,  et  les  Vers  que  Freflag  appelait  I'«b- 
V  de  poettùes  du  roi  mm  maître.  Mallienreuso- 
■oK  ces  volumes  éhùent  resl45s  k  Lcipsick.  Voltaire 
ht  étroitement  gardé  pendant  trois  semunes; 
— Iimi  Denis,  sa  nièce,  qui  était  vimueauHlevaiit 
de  Ini,  fut  traitée  avec  la  mCme  rigueur.  Des  gar- 
des veillaieat  à  leur  porte.  Un  satellite  de  Freylag 
ratait  dans  la  cbambre  de  chacun  d'eux,  et  ne  les 
podait  pas  de  vue,  tant  on  craignait  que  l'ceuvre 
ie  potMet  ne  pAt  t'écliapper.  £ufln  on  remit 
atre  les  mains  de  t'reylag  ce  précieux  dépAt;  et 
Vellaire  fut  libre ,  après  avoir  été  cependant  force 
dedoaner  de  l'argent  ï  quelques  aventuriers,  qui 
praKèrent  de  l'occaûon  poar  lui  faire  de  peliu 
procès.  Échappé  de  Francfort,  il  vint 'a  Colmar. 

Le  roi  de  Prusse,  lionleni  de  sa  ridicule  colère, 
déiavoMa  Freytag  ;  mais  il  ent  assex  de  morale  pour 
ne  pas  la  punir  d'avoir  obéi.  Il  est  étrange  qu'une 
viUa  qui  se  dit  libre  laisse  une  puissance  élroii- 
Sfem  «xercer  de  telles  vexations  au  milieu  de  ses 
mnrs;  mais  la  liberté  et  l'indépendance  ne  sont 
jamais  pour  le  bible  qu'un  vain  nom.  Frédéric, 
dans  le  temps  de  sa  passioo  pour  Voltaire,  lui  bai- 
sait souvent  les  mains ,  dans  le  transport  de  son 
cBlbonsiBsme  ;  et  Voiture ,  oomparanl ,  après  sa 
sortie  de  Francfort ,  ces  deux  époques  de  sa  vie, 
lépétait  li-aes  amis  :  «  lia  cent  fms  baisé  celte  maiu 
f  qu'il  vient  d'encliatner.  ■ 

Il  n'avait  publié  k  Berlin  qnc  le  Siècle  de 
LoMÎi  XiV,  la  setde  bisloire  de  ce  règne  que  l'on 
puisse  lire.  C'est  sur  le  ténioignago  des  anciens 
comtlsaDS  de  Louis  XIV,  on  de  ceux  qiû  avaient 
véeu  daas  leur  société ,  qu'il  raconte  un  petit  nom- 
bre d'aoeodotes  choisies  avec  discernemeni  parmi 
cdles  qai  pcignenl  l'esprit  et  le  caract^  des  per- 
soBoages  et  dn  siècle  même.  Les  évéoements  poli- 
tiques on  militaires  r  sont  racontés  avec  intérêt 
M  avec  ra[Hdité  :  tant  r  est  peint  k  grands  traits. 
Dans  des  (jia[Htres  particuliers,  il  raf^rtc  ee  qne 
Louis  XIV  a  fait  ponr  la  réforme  des  lois  on  des  Q- 
BMSces,  pour  l'enconrag^nent  du  commerce  et  de 
riadustrie;  et  on  dmt  lui  pardonner  d'm  avoir 
parlé  suivant  l'opinion  dos  hommes  les  plus  éclai- 
rés do  temps  oîi  il  écrivait,  et  non  d'après  des  In- 
mèresqui  B'exislaient  pas  encore. 


Ses  chapitres  sur  te  calvinisme,  te  janséniiaie, 
le  quiétisme,  la  dispute  sur  les  cérémonies  chiooi- 
Ms,  sont  les  premiers  modèles  de  la  manière  dont 
un  ami  prudent  de  la  vérité  doit  parler  de  ces  hon- 
teuses maladies  de  l'Iiumanité,  lorsque  le  nombre 
e(  le  pouvoir  do  ceux  qui  en  sont  encore  attaqués 
obligent  de  soulever  avec  adresse  le  voile  qui  eu 
cache  la  turpitude.  On  peut  lui  reprocher  seule-  ' 
ment  nue  sévérité  trop  grande  contre  les  calvinis- 
tes, qui  ne.se  rendirent  coupables  qne  lorsqu'on 
les  força  de  le  devenir,  et  dont  les  crimes  ne  furent 
on  quelque  sorte  que  les  rctirésaillus  des  assassinats 
juridiques  exeicvs  contre  eux  dans  qudques  pro- 
vinces. 

Les  découvertes  dans  les  sciences ,  tes  progrès 
des  arts,  sont  exposés  avec  clarté,  avec  exactitude, 
avec  impartiaKlé,  et  les  jugements  toiijoars  dictés 
par  une  raison  saine  et  libre,  par  une  philosophie 
indulgente  et  douce. 

La  liste  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  \IV  est 
un  ouvrage  neuf.  On  n'avait  pas  encore  imagina 
de  |)eindre  ainsi  par  un  trait,  par  quelques  lignes, 
des  philostqibes ,  des  savants,  des  littérateurs,  des 
poètes,  sans  sécliere»e  comme  sans  prétention, 
avec  an  go&l  iiftr  et  une  précision  presque  loiyours 


Cet  ouvrage  ap[»ît  aux  étrangers  à  connaître 
Louis  XIV,  défiguré  ches  eux  dans  une  foule  de  li- 
belles, et  *B  roi^Niclcr  une  nalion  qu'ils  n'avaient 
vue  jusque  b  qu'au  travers  dcS  préventions  de  la 
jalouae  et  de  la  haine.  Un  fut  moios  indulgml  txt 
France.  Les  esclaves ,  par  état  et  par  caractère , 
furent  indignés  qu'un  Françab  eût  osé  trouver  des 
faiblesses  dniB  lonis  XIV.  Le9  gens  b  préjugés  fu- 
rent scandalisés  qu'il  eût  perlé  avec  libn-té  des 
fautes  des  généraux  el  des  défauts  des  grands  écri- 
vains; d'antres  lui  reprochaient,  avec  plus  de  jus- 
tice b  quelques  isards,  trop  d'indulgence  ou  d'cn- 
tbousiasme.  Mais  l'histoire  d'un  pays  n'est  jamais 
jugée  avec  impartialité  que  par  les  étrangers  ;  une 
foule  d'intérSts,  de  préventions,  de  prqugés,  cor- 
rompt toujours  le  jugement  des  compatriotes. 

Voltaire  passa  près  de  deux  années  en  Alsace.  ', 
C'est  pepdant  ce  s^our  qu'il  paMia  les  Annoter   . 
'Empire,  le  seul  des  abrégés  chronologiques  \, 
m  puisse  lire  de  suite,  parce  qu'il  est  écrit  d'un 
style  rapide,  et  rempli  de  résultais  philosophiques 
exprimés  avec  én«|»e.  Ainsi  Vdtaire  a  été  encoro 
un  modèle  dans  ce  genre,  dont  son  amitié  pour  lo 
président  Hénault  lui  a  fait  exagérer  le  mérite  et 
l'utilité. 

Il  avait  d'abord  songé  b  s'établir  en  Alsace  ;  mais 
mtdlieureasemeut  les  jésuites  osso)rèrent  de  le  con- 
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Tcr(ir,  el,  n'ayaot  pu  v  rcussfr,  rûpandirent  contre 
lui  ces  calomnies  sourdes  qui  aunonccnl  el  prépa- 
reol  la  persécution.  Vollalre  Gt  une  tenlativo  pour 
obtenir ,  non  la  permission  de  revenir  b  Paris  (  il 
en  eut  toujours  la  liberté  ) ,  mais  l'assurance  qu'il 
n'y  serait  pas  désagréable  h  la  cour.  Il  connaissait 
trop  la  France  pour  ne  pas  sentir  qu'odieux  à  tous 
les  corps  puissants  par  son  amour  pour  h  vérilé, 
■t  deviendrait  bicolât  l'objet  de  leur  persécution, 
ai  on  pouvait  are  sûr  que  Versailles  le  laisserait 
opprimer. 

La  réponse  no  fut  pas  rassurante.  Voltaire  se 
trouva  sans  asflo  dans  sa  pairie ,  dont  son  nont 
soulenait  l'honneur,  alors  avili  dans  l'Enrope  par 
les  ridicules  querelles  des  billets  de  confession,  et 
au  moment  où  il  venait  d'élever,  dans  son  Siècle 
He  Louis  XIV,  nn  monument  à  sa  gloire.  Il  se  dé- 
termina \  aller  prendre  les  eaui  d'Aix  en  Savoie. 
A  son  passage  par  Lyon,  le  cardinal  de  Tenciu,  si 
fomeui  par  la  conversion  de  Lass  cl  le  concile  d' Em- 
brun, lui  flt  dire  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  h  dî- 
ner, parce  qn'il  était  mal  avec  la  conr;  mais  les 
liobitants  de  cette  ville  opulente,  oii  l'esprit  du 
commerce  n'a  point  étouffé  le  goÂt  des  lettres,  le 
dédommagèrent  de  l'impolitesse  politique  do  leur 
archevôquo.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  reçut 
les  honneurs  que  renlhonsiasme  ptiblic  rend  au 
nie.  Ses  pièces  furent  jouées  devant  lui ,  au  bruit 
des  acclamations  d'un  peuple  enivré  de  la  joie  de 
posséder  celui  k  qui  il  devait  de  si  nobles  plai»rs  : 
mais  il  n'osa  se  Qier  a  Lyon.  La  conduite  du  car- 
dinal l'avertissait  qu'il  n'était  pas  assez  loin  de  ses 
ennemis. 

It  passa  par  Genève  pour  consulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays,  l'égalité  qui  paraissait  y  régner, 
l'avantage  d'être  hors  de  la  France,  dans  une  ville 
oii  l'on  ne  parlait  que  français  ;  la  liberté  de  pen- 
ser, pins  étendue  qne  dans  nn  pays  monarchique 
d  catholique  ;  celle  d'imprimer,  fondée  h  la  vérité 
moins  sur  les  lois  que  sur  les  intérêts  du  com- 
merce; tout  le  déterminait  h  y  choisir  sa  retraite. 
Mois  il  vit  bienttU  qu'une  ville  oti  l'esprit  de  ri- 
gorisme cidc  pédantismc,  apporté  par  Calvin,  avait 
jeté  des  raciues  profondes;  oii  la  vanité  d'imiter  les 
républiques  anciennes,  et  la  jalousie  des  pauvres 
contre  les  riches,  avaient  établi  des  !ois  somptuaî- 
res;  oii  les  spectacles  révoltaient  \  la  fois  le  fana- 
tisme calviniste  et  l'austérité  républicaine,  n'était 
pourlui  un  séjonrniagréableni  sûr;  il  voulut  avoir 
contre  la  persécntion  des  catholiques  un  asylesurlcs 
terres  de  Genève,  et  nne  retraite  en  France  contre 
lliumeur  des  réformés ,  et  prit  le  parti  d'habiter 
allemalivemeni  d'abord  Totirnay ,  puisFerncjcn 


France,  et  les  Délices,  aux  portesdcGenévc.C'ert 
Ib  qu'il  D\a  cnQn  sa  demeure  avec  madame  Denis, 
sa  nièce,  alors  veuve  et  sans  enfants,  libre  de  se- 
livrer  b  son  amitié  pour  son  oncle,  et  de  recon- 
naître le  soin  paternel  qu'il  avait  pris  d'augmenter 
son  aisance.  Elle  se  chargea  d'assurer  sa  tronquit- 
lité  et  son  indépendance  domestique,  de  lui  épar- 
gner les  soins  fatigants  du  détail  d'une  maison. 
C'était  tout  ce  qu'il  était  oblige  de  devoir  k^utrui. 
Le  travail  était  pour  lui  une  source  inépuisable  Ae 
jouissances;  et,  pour  que  tous  ses  moments  fussent 
heureux,  il  sufQsait  qu'ils  fussent  libres. 

Jusqu'ici  nous  avons  décrit  la  vie  OTi^eused'oB 
poète  philosophe,  ii  qui  son  amour  pour  la  vérité, 
et  l'indépendance  de  son  caractère,  avaient  fait  en- 
cwe  plus  d'ennemis  qne  ses  succès;  qui  n'avait 
répondu  à  leurs  mécliancctés  que  par  des  épigram- 
mes  ou  plaisantes  ou  terribles,  et  dont  la  conduite 
avait  été  jilus  souvent  inspirée  par  le  sentiment 
qui  le  dominait  dans  chaque  circonstance,  que 
combinée  d'après  un  plan  formé  par  sa  raison. 

Maintenant  dans  h  retraite,  éloigné  de  toute* 
les  illusions,  de  tout  ce  qui  pouvait  élever  en  loi 
des  passions  personnelles  ot  passagères,  uous  al- 
lons le  voir  abandonné  a  ses  passions  dominante* 
et  durables,  l'amour  de  la  gloire,  le  besoin  de  pro- 
duire, plus  puissant  encore,  et  le  zèle  pour  la  des- 
truction des  préjugés,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu'il  a  connues.  Cette  vie  paisible, 
rarement  troublée  par  des  menaces  de  persécu- 
tion plutôt  que  par  des  persécutions  régies,  sera 
embellie,  non  seulement  comme  ses  premières  an- 
nées, par  l'exercice  de  cette  bienfaisance  particu- 
lière, qualité  commune  h  tous  les  hommes  dont  le 
malheur  ou  la  vanité  n'ont  point  endurci  l'âme  et. 
corrompu  la  raison,  mais  par  des  actions  do  cette 
bienfaisance  courageuse  et  éclairée  qui,  en  adou- 
cissant les  maux  de  quelques  individus,  sort  eo 
même  temps  l'humanité  entière. 

C'est  ainsi  qu'indigné  de  voir  un  ministère  cor- 
rompu poursuivre  la  mort  du  malheureux  Byog, 
pour  couvrir  ses  propres  fautes  et  Datler  l'oifueil 
de  la  populace  anglaise,  il  employa,  pour  sauver 
cette  innocente  victime  du  machiavélisme  de  Pitl^ 
tous  les  moyens  que  le  génie  de  la  pitié  put  lui  in- 
spirer, et  seul  éleva  sa  voix  contre  l'injustice,  tan- 
dis que  l'Europe  étonnée  contemplait  en  silence- 
cet  oxempled'atroci  té  anliqaeque  l'Angleterre  osait 
donner  dans  un  siècle  d'humanité  et  de  lumières. 
Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  sa  retraite  fut' 
la  tragédie  de  VOrphelin  de  la  Chine,  composée- 
pendant  son  séjour  en  Alsace^  torsque,  espérant 
pouvoir  vivre  il  Paris,  il  voulait  qu'un  succès  uk, 
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ihéltre  rassuritsesamû,  et  forgAt  seg  cDaernis  au 
silence. 

Dans  les  commencements  de  l'art  tragique,  les 
poêles  éuient  assures  de  frapper  les  espriu  en 
iloanaot  k  leurs  personnages  des  sentiments  con- 
tnir«  il  ceni  de  la  nature,  en  sacrifiant  ces  sen- 
limeots  que  chaque  homme  porte  au  Tond  du  ceeur, 
va  passions  pins  rares  de  la  gloiro ,  du  patriotisme 
«ugéré,  du  dévouement  à  ses  princes. 

Comme  alors  la  raison  est  encore  moins  ToiWe 
que  le  goût,  i'opinioQ  commune  seconde  cent  qui 
eaidoieol  ces  mofens,  on  est  entraînée  par  oui. 
LéMtine  dut  inspirer  de  l'admiration ,  et  la  hau- 
leor  de  son  caractère  lui  faire  pardonner  le  sacri- 
Scc  de  son  fib,  par  un  parterre  idolâtre  de  son 
frince.  Uais  quand  ces  moyens  de  produire  des 
eflets,  en  s'écartaiit  de  la  nature,  commencent  s 
l'épaiser;  quand  l'art  se  perfeclionne,  alors  il  est 
toné  de  se  rapprocher  de  la  raison,  et  de  ne  plus 
cberdier  de  rcssoQrces  que  dans  la  nature  mdme. 
entendant  telle  est  ta  force  do  l'babilude ,  que  le 
acrifice  de  Zamti ,  fondé  à  la  vérité  sur  des  motifs 
fini  nobles,  pins  puissants  que  celui  de  Léontine, 
apîc  par  ses  larmes,  par  tes  regrets,  avait  séduit 
W  specUleur*.  A  la  première  représentation  de 
TOrpktiin,  ces  vers  d'Idaraé,  si  vrais,  si  philoso- 
ftbiqœs, 

La  uatora  d  rb|nMn  ToOt  la  idt  prcmitrci. 
Le*  iteiolrt ,  In  Itsoi  dci  nalkiM  nllhw  I 
Calojs  virancnt  dMdieai;  le  rolo «*l dM  bamalM, 
■'eiàlèrcnl  d'abord  que  l'élonnement  ;  les  specta- 
iMirs  balancèrent ,  et  le  cri  de  la  nature  eut  be- 
■DÎn  de  ta  réflexion  pour  se  faire  entendre.  C'est 
ainsi  qu'un  grand  poète  peut  quelquefois  décider 
les  esprits  flottants  entre  d'anciennes  erreurs  et  les 
ràilés  qui ,  poor  en  prendre  la  place ,  attendent 
qu'on  d^nicrcoupacbèvede  renverser  la  barrière 
cbiDcelante  que  le  préjugé  leur  oppose.  Les  bom- 
mes  n'osent  souvent  s'avouer  'a  eui-miiraes  les  pro- 
grès lents  que  la  raison  a  faits  dans  leur  esprit , 
mois  ils  sont  prêts  k  la  suivre,  si,  en  ta  leur  |H-é- 
sentant  ^'une  manière  vive  et  frappante ,  on  les 
Ibroe  à  la  reconnaître.  Aussi  ces  mêmes  vers  n'ont 
plus  été  entendus  qu'avec  transport ,  et  Voltaire 
eut  le  plaisir  d'avoir  vengé  la  natnre. 

Cette  pièce  est  le  triomphe  de  la  vertu  sur  la 
fDr«e,etdeslaîs8urlesarraes.  Jusqu'alors,  excepté 
dans  Mahomet,  on  n'avait  pu  réussir  k  rendre 
amoureni,  sans  l'avilir,  un  de  ces  hommes  dont 
ie  nom  impose  k  l'imagination ,  et  présente  l'idée 
d'une  kne  d'Ame  eitraordinaire.  Voltdrc  vain- 
^ÊÎi  psDT  ta  sectHide  fois  cette  difBcDlté.  L'amour 
îe  Gea^m-kÊa  intéresn  malgré  la  violence  ot  la 


férocité  de  son  caractère,  parce  qne  cet  amoar  est 
vrai,  passionné;  parce  qu'il  lui  arrache  l'aveu  du 
vide  que  son  cœur  éprouve  an  milieu  de  sa  puis- 
sance ;  parce  qu'il  Unit  par  sacrifier  cet  amour  k  sa 
gloire ,  et  sa  fureur  des  conquSlcs  an  charme,  nou- 
veau pour  lui ,  des  vertus  paciOques. 

Le  repos  de  Voltaire  fat  bienldt  troublé  par  la 
publication  de  la  Pucelle. 

Ce  poème,  qni  réunit  la  licence  et  la  pbiloso- 
pliie,  où  la  vérité  prend  le  masque  d'une  gatlé  sa- 
tirique et  voluptueuse,  commencé  vers4750,  n'a- 
vait jamais  été  achevé.  L'auteur  en  avait  confié  les 
premiers  essais  k  un  petit  nombre  de  ses  amis  et 
à  quelques  princes.  Le  seul  bruil  de  son  existrace 
lui  avait  attiré  des  menaces ,  et  il  avait  pris,  en  ne 
l'achevant  pas,  le  moyen  le  pins  sûr  d'éviter  la 
tentation  dangereuse  de  le  rendre  public.  MallieU- 
reusement,  on  laissa  multiplier  les  co[Hes;  une 
d'elles  tomba  entre  des  mains  avides  et  ennemies, 
et  l'ouvrage  parut,  non-seulomenl  avec  les  défauts 
que  l'auteur  ;  avait  laissés,  mais  avec  des  vers 
ajoutés  par  les  éditeurs ,  et  remplis  de  grossièreté, 
de  mauvais  goût,  de  traits  satiriques  qui  pouvaient 
compromettre  la  sûreté  de  Voltaire.  L'amour  du 
gain,  le  fdaisir  de  faire  attribuer  leurs  manvais 
vers  k  un  grand  poëte,  le  plaisir  plus  méchant  do 
l'exposer  k  ta  persécution ,  furent  les  motita  de 
celte  infidélité  dont  La  Beaumelle  et  l'ex-capnciB 
Manbert  ont  partagé  l'honneur. 

Ils  ne  réussirent  qu'k  trouUer  un  moment  le 
repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Ses  amis 
détournèrent  la  persécution,  en  prouvant  que  l'oo- 
vrago  était  fdsifié  ;  et  la  liaine  des  éditeurs  le  ser- 
vit malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  l'obligea  d'achever  la  Pa- 
celfe,etdedonnoraa  public  no  poème  dont  l'au- 
teur de  Jtfa&omet  et  du  SiècU  deLouù  XIV  n'eût 
plus  k  rougir.  Cet  oavrageexcita  nn  enthousiasme 
très-vif  dans  une  classe  nombreuse  de  lecteurs , 
tandis  que  les  ennemis  de  Vtdta ire  affectèrent  de  le 
décrier  comme  indigne  d'un  philosophe,  et  pres^ 
que  comme  une  tache  pour  les  œuvres  et  mime 
pour  la  vie  du  poSle. 

Mais  si  l'on  peut  regarder  comme  utile  le  pro- 
jet de  rendre  la  superstition  ridicule  aux  yeux  des 
hommes  livrés  k  la  volupté ,  et  destinés,  par  la  fai- 
blesse même  qui  les  entraîne  au  plaisir,  k  devenir 
nn  jour  les  victimes  inforlunées  ou  les  instruments 
dangereux  de  ce  vil  tyran  de  l'humanité;  si  l'afr 
feclalion  de  l'austérité  dans  les  mœurs,  si  le  prix 
excessif  attaché  k  leur  pureté  ne  fait  que  servir  les 
hypocrites ,  qui ,  en  prenant  le  masque  facile  de  ta 
chasteté,  peuvent  se  dispenser  de  toutes, les  ver» 
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Ini ,  flt  coorrir  d'an  Voile  laeri  les  vices  les 
rnnestes  b  la  aociélë,  la  durelë  de  «eur,  et  l'iato- 
léraoce  ;  si,  eo  accotiluniBiit  les  hommes  h  regar- 
der comme  eaUnt  de  (rîmes  des  bules  dont  cenx 
qoi  ont  de  rboonenr  et  de  la  cotiscieace  no  sont 
pas  exempts,  on  ëlead  sur  les  imes  mfime  les 
plus  pam  le  pooToir  de  cette  caste  dangereuse 
qui ,  pour  gouTeruer  et  troubler  la  terre,  s'est 
due  eidasivemeot  rinterprète  de  la  justice  ce- 
leste  :  alors  «d  ne  verra  dans  l'auleor  de  la  Pu- 
celle  que  l'eaneml  de  rhypocrisie  et  de  la  snper- 
-•titioa. 

Vidlaire  loi-meme,  «i  {arlant  deLs  Fontaine,  a 
remarqua  avec  raison  qoe  des  ouvrages  oil  la  vo- 
lupté est  m£Ma  k  la  plaisanterie  amusent  l'imagi- 
■ation  sans  l'ëchanflter  et  sans  la  séduire  ;  et  si  det 
images  volnptaeuseset  gales  sont  ponr  l'imagina- 
lion  une  source  de  plaisirs  qni  allègent  le  poids  de 
l'ennui ,  diminaenl  le  mrihenr  des  privations,  dé- 
lasse*! un  ecprit  btigné  pu-  le  travail,  remplissent 
des  Deinenls  que  rimeatwUneoaépaia^nepcnl 
doaoer  ni  k  l'action  ni  k  nne  médilatioa  ntile 
pourquoi  priver  Ici  hommes  d'une  ressoorce  que 
leor  oiïte  la  nature?  Quoi  cTTet  résaltera-t-il  de 
'Ceslecturos?ancuB,  sinon  de  disposer  le^bommes 
A  plus  de  doooenr  et  d'indolgence.  Ce  n'étaient 
-point  de  pareils  livres  que  lisaient  Gérard  on  Clé- 
ment, et  que  les  salsllites  de  Cromwdl  portaient 
k  l'arcoo  de  leur  selle. 

Deux  ouvrées  bien  différents  parurent  k  la 
nteM  époque ,  le  poCme  sur  Im  Loi  natitreUe,  et 
celai  de  ia  Deumcfùm  de  Liibome.  Exposer  la 
monle  dont  U  ntlMO  révile  tes  principes  k  tous 
les  hommes,  dont  ils  trouvent  la  sanction  au  fond 
^  leur  cœur ,  et  k  taqiielle  le  remords  les  avertit 
à' obéir  ;  montrer  qne  cette  loi  générale  est  ia  seule 
qu'un  Dien,  père  commun  des  boaunes,  oit  pu 
leur  dtwner,  puisqu'elle  est  la  seule  qui  soit  la 
même  pour  tous  ;  prouver  que  le  devoir  des  par- 
ticuliers est  d«  se  pardonner  réciproquement  leurs 
erreurs ,  et  celui  des  souverains  d'empêcher ,  par 
une  sage  indinémee,  ecs  vaines  opink»»,  ap- 
puyées par  le  fanatisme  et  par  l'hypocrisie,  de 
troubler  la  paii  de  leurs  peuples  :  tel  est  l'objet  dn 
potaw  de  la  loi  naturelle. 

Ce  poème,  le  plus  bel  hommage  que  Jamais 
rbomme  ait  rendu  k  la  Divinité ,  excita  U  colère 
des  dévots-,  qui  l'appdaient  le  poème  de  ia  Reli- 
gioanalMrelle,  quoiqu'il  n'y  fât  question  de  reli- 
gion que  pour  combattre  l'intolérance ,  et  qu'il  ne 
paisae  exister  de  rdigion  naturelle.  Il  fut  biillé  par 
le  parlement  de  Paris,  qui  commençait  k  s'effrayer 
des  progrès  de  la  rùson  autant  que  de  ceux  du 


mulinisme.  Conduit  k  celle  époqne  par  quHqius 
chefs,  ou  aveuglés  par  l'orgueil,  ou  égarés  par  une 
fausse  pcJilJqne ,  il  crut  qu'il  lui  serait  plus  facile 
d'arriiter  les  pn^rès  des  lumières  que  de  mériter 
le  snlTrage  des  hommes  éclairés.  Il  ne  sentit  pas  te 
besoin  qu'il  avait  de  l'opinion  publique,  on  mé- 
oonnot  ceux  à  qui  il  était  donné  de  la  diriger,  et 
se  déclara  l'ennemi  des  gens  de  lettres ,  précisé- 
ment k  l'instant  di  le  suiïrage  des  gens  de  lettres 
français  commençait  k  exercer  quelque  inBoeoce 
sur  la  France  atétfte  et  sur  l'Europe. 

Cependant  le  poème  de  Voltkire,  CMimentéde' 
puis  dans  plusieurs  livres  célHires ,  est  encore  ee- 
Inî  où  la  liaison  de  la  morde  avec  l'existence  d'un 
Dieu  est  exposée  avec  le  plus  de  force  et  de  raison  ; 
et,  trente  ans  plus  tard,  ce  qui  avait  été  brillé 
comme  impie  eût  psm  presque  un  ouvrée  relï- 
gieui. 

Dans  le  poème  sur  le  Dêtattre  de  Litbotme , 
Vtdtaire  s'abandonne  au  sentiment  de  terreur  et 
de  mélancolie  que  ce  malheur  lui  inspire;  il  ap- 
pelle au  milieu  de  ces  ruines  sanglantes  les  Iraii- 
quiltes  sectateurs  de  l'optimisme  ;  il  combat  leurs 
frffldes  et  puériles  raisons  avec  l'indignation  d'un 
philosophe  prolbodémentseu^ble  aux  mani  de  ses 
semblables  ;  Il  expose  dans  toute  lenr  Ibrce  les  di- 
licultés  sur  l'origine  du  mal ,  et  avoue  qu'il  et 
impossible  k  l'homme  de  les  résoudre.  Ce  poème, 
dans  lequel,  k  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  l'âme 
de  Voltaire,  édiaulfée  par  la  passion  de  l'huma- 
nité, a  toute  ta  Verve  et  tout  le  feu  delajetraeese, 
n'est  pas  lesetd  ouvrageqn'il  voulut  tqtposer  krop- 
limisme. 

Il  publia  Candide,  un  de  ses  d>elk-d'ceuvTeda« 
te  genredes  romans  phitosophiqnes ,  q  u'  il  transpwta 
d'Angleterre  en  France  en  le  perfectionnant.  Ce 
genre  a  le  malheur  de  paraître  facile  ;  mais  il  exige 
un  talent  rare ,  celui  de  savoir  exprimer  par  um 
plaisanterie ,  par  no  trait  d'im^ination ,  oa  par 
les  événements  mâmes  du  roman ,  les  réaulttts 
d'une  philosopliie  profonde,  sans  cesser  d'être  na- 
turdle  et  piquante,  sans  cesser  d'être  vraie.  Il 
but  donc  dioisir  ceux  de  ces  résultats  qui  n'ont 
besoin  ni  de  développements  ni  de  prouves;  éviter 
k  la  fois  et  ce  qui  étant  comman  ne  vaut  pu  la 
peine  d'être  répété ,  et  oe  qui ,  étant  on  trop  ab- 
strait ou  trop  neuf  encore,  n'est  fait  que  pour  un 
petit  nombre  d'esprits.  U  faut  être  philosophe,  et 
ne  point  le  paraître. 

En  môme  temps  peu  de  livres  de  phitosopUe 
sont  plus  utiles;  ils  sont  lus  par  des  hommes  fri- 
voles que  le  nom  seul  de  pliiloso|Àie  rebute  ou  at- 
triste f  et  que  cependant  il  est  important  d'arracbar 
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«n  pr^t<*e^r  c'  d*oppos«r  au  ^anà  ttombrc  de 
«os  qui  sont  inléresscs  k  les  défendre.  Le  genre 
kimiain  serait  condamné  k  dëlerndies  erreurs, 
■i  pour  l'eo  aiïranchir  il  (allait  étudier  ou  médi- 
ter les  preuves  de  la  Térilé.  Heureusement  la  jv- 
ksM  naturelle  do  l'esprit  y  peut  suppléer  pour  les 
«érilés  simplee,  qui  sont  aussi  les  plus  nécessai- 
ns.  Il  suIBt  alors  de  troorer  un  moyen  do  fixer 
l'aUcolioD  des  hommes  inafqtliqués,  et  surtout  de 
fnver  ces  vérité*  dans  leur  mémoire.  Telle  est  la 
erande  utililé  des  twnans  philosophiques,  et  le 
néxUe  de  ceux  do  Voltaire ,  oîi  il  a  surpassé  ëga- 
lemeat  et  ses  imitateurs  et  ses  modèles. 

Une  traduction  libre  de  l'Eecléùtuie  et  d'une 
partie  du  Qattiqut  da  Cantiques  suivit  de  près 
CmdiiU. 

Oo  avait  persuadé  i  madame  de  Pompadonr 
qu'elle  tcrait  un  Irait  de  pdiliquo  profonde  en  pre- 
nant le  masque  de  la  dévolion  ;  que  par  Ih  elle  se 
mettrait  ï  l'abri  dos  scrupules  et  de  l'inconstance 
du  roi ,  et  qu'en  même  temps  elle  calmerait  la  hainr 
du  peuple.  Elle  imagina  de  faire  de  Voltaire  un  des 
aelcura  de  cette  comédie.  Le  duc  de  La  Vallière 
Im  proposa  de  traduire  les  PtaunuM  et  les  ouvra- 
ges tmpiauiiauc;Vé^ûon  aurait  été  faite  au  Lou- 
vre, et  l'auteur  serait  revenu  ^  Paris,  sous  la  pro- 
lectioB  de  la  dévote  favorite.  Voltaire  uo  pouvait 
devenir  hnwcrilc ,  pas  même  pour  Ure  cardinal, 
ceouiM  00  lui  en  fit  entrevoir  l'espérance  h  peu 
près  dans  le  même  temps.  Ces  sortes  de  propos!- 
tioosse  font  toujours  trop  lard  ;  et  si  on  tesfèsail 
Il  temps ,  elles  ne  seraient  pas  d'une  politique  bien 
•Are  ;  odni  qui  devait  iStra  un  ennemi  dangereni 
deviendrait  souvent  nn  allié  pins  dangereui  en- 
core. Suppoeei  Calvin  ou  Luther  app<^  i  la  pour- 
pre iMaquIls  pouvaient  encore  l'accepter  sans 
Iwnle,  et  vofei  ce  qu'ils  auraient  osé.  On  ne  sa- 
tisfit pas,  avec  les  hochets  de  la  vanité,  las  anses 
dOBtinées  par  l'ambitioii  de  régner  sur  les  esprits  ; 
oa  leur  foaniit  des  armes  nouvelles. 

Cependant  Voltaire  fut  tealé  de  faire  quelques 
Msais  de  traduction ,  noo  pour  réIsbKr  sa  répu- 
tation rdigiense,  maïs  pour  exercer  son  talent 
dans  un  genre  de  plus.  Lorsqu'ils  parurent,  les 
dévêts  s'imaginèrent  qu'il  n'avait  vonlu  qoe  pa- 
rodier ce  qu'il  avait  traduit,  et  crièrent  an  scan- 
dale. Ikn'îmaginaienlpas  que  Voltaire  avait  adouci 
ctporiflcle  texte;  que  son  Ecclésiatte  était  moins 
matérialiste,  et  son  Cantique  moins  iudcceni,  que 
Foriginal  sacré,  t^  ouvrages  forent  donc  encore 
brfltéa.  Voluire  s'en  vengea  par  une  lettre  rem- 
plie k  la  fois  d'humeur  et  de  g^té ,  où  il  se  moque 
de  celte  hypocrisie  de  mœurs,  vice  particulier  aux 


naiioni  modernes  de  l'Europe,  et  qui  a  conlrîbuv 
pins  qu'on  ne  croit  i  détruire  l'énergie  de  carac- 
tère qui  distlique  les  nations  antiques. 

En  f  757  parut  la  premièfo  édition  de  ses  ou- 
vres, vraiment  faitesousBesyeux.il  avait  tout  revu 
avec  une  atleolion  sévère,  lait  un  choix  éclairé, 
mais  rigonreui ,  parmi  le  grand  nombre  de  [Hèces 
fugitives  échappées  11  sa  plume,  et  y  avait  ajouté 
son  immortel  Etstù  sur  les  moeurs  et  l'esprit  tUs 
nations. 

Long-temps  Voltaire  s'était  plaint  que,  clieiles 
modernes  surtout ,  l'histoire  d'un  pays  filt  celle  de 
ses  rois  ou  de  ses  cheb  ;  qu'elle  ne  parlât  que  des 
guerres,  des  traités  on  deatrouUes  civils;  que 
riiistoire  des  mœurs,  des  arts ,  des  sciences,  cdle 
des  lois,  de  l'adminisiratioa  paUiqne,  eCit  été 
presque  oubliée.  Les  anciens  m^nes.  où  l'on  trouve 
plus  de  détails  sur  les  mœurs,  sur  )a  politique  ia- 
téricore,  n'ont  fait  on  général  que  joindre  k  l'Jiis- 
toire  des  gueiree  celle  des  ^timis  populaires.  On 
croirait,  en  lisant  ces  historiens,  que  le  genre 
humain  n'a  été  créé  que  pour  servir  k  faire  briller 
les  Ulenls  politiques  ou  militaires  do  quelques  in- 
dividus, et  que  la  société  a  pour  objet,  non  le 
bonhenr  de  l'espèce  entière,  mais  le  plaisir  d'a- 
voir des  révolutions  k  lire  on  k  raconter. 

Vfdtaire  forma  le  plan  d'une  histoire  oii  J'od 
trouverait  ce  qa'H  importe  le  pins  aux  bfflnmes  de 
coonattre  ;  les  effets  qn'ont  produits  sur  le  repos 
ou  le  bonheur  des  nations  les  préjugés ,  les  lumiè- 
res ,  les  vertus  ou  les  vices,  les  usages  ou  les  arts 
des  différents  siècles. 

11  choisit  répoqueqni  s'étend  depoîs  Charlema- 
gae  jusqu'k  nos  jours;  mats,  ne  se  bornant  pas 
aux  seules  nations  eoropéannes  ' ,  nn  tablenn 
ahré^  de  l'état  des  auU^s  parties  du  gIoi>e,  des 
révolutions  qu'elles  ont  éprouvées ,  des  opinions 
qui  les  gouvernent ,  ajoute  k  l'intérCt  et  k  l'ins- 
truction. C'était  pour  réconcilier  madame  du  Châ- 
telet  avecl'élude  de  l'histoire  qu'il  avait  entrepris 
ce  travail  immense ,  qui  le  força  de  se  livrer  k  des 
recherches  d'érudition  qu'on  aurait  crues  incom- 
patibles avec  la  mobilité  de  son  imagination  et  l'ao- 
tivilé  de  «m  esprit.  L'idée  d'£tre  utile  le  soute» 
nail  ;  et  l'érudition  ne  pouvait  Stre  ennuyeuse  pour 
nn  liomme  qui ,  s'amtuanl  du  ridicule ,  et  ayant 
la  sagacité  de  le  saisir,  en  trouvait  une  source 
inépuisable  dans  les  absurdités  spéculatives  ou 
pratiques  de  nos  pères ,  et  dans  la  sottise  de  cenx 
quilesontlraosmises  on  commentées  en  les  admi- 
rant avec  une  bonne  foi  ou  une  hypocrisie  égale- 
ment risiblcs. 

olhrtK  mil  liopU  ce  nM.  (1.) 
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Dn  tel  ouTragc  ne  pouToit  plaire  qu'il  des  phi- 
losophes. On  l'accasa  d'Être  frivole,  parce  qu'il 
était  clair ,  et  qu'on  le  lisait  sans  hùgae  ;  on  pré- 
tendit qu'il  était  inexact,  parce qn'il  s'j  troiivait 
descrrenrsdenomset  dedateaabsolumenlindir- 
férentes;  et  il  est  prouvé ,  par  les  reproches  mê- 
mes des  criUques  qui  se  sont  déchaînés  conlre  lai, 
que  jamais ,  dans  une  histoire  si  étendue ,  aucun 
historien  n'a  été  plus  Bdèle  *.  On  l'a  souvent  ac- 
casé  de  partialité,  parce  qu'il  s'élevait  contre  des 
préjugés  qne  la  pusillanimité  on  la  bassesse  avait 
trop  long-temps  ménagés  :  et  il  est  aisé  de  prou- 
ver qne ,  loin  d'eiagércr  les  crimes  du  despotisme 
sacerdotal,  il  en  a  plutôt  diminué  le  nombre  et 
adouci  l'atrocité.  Euflu  on  a  trouvé  mauvais  que, 
dansée  tableau  d'horreurs  et  de  folies,  il  ait  quel- 
quefois répandu  sur  celles-ci  les  traits  de  la  plai- 
santerie, qu'iln'ait  pas  toujours  parlé  sérieusement 
des  extravagances  humaines ,  comme  si  <A\es  ces- 
saient d'être  ridicnles ,  parce  qu'elles  ont  été  sou- 
vent dangereuses. 

Ces  pr^ugés  que  des  corps  puissants  étaient 
intéretsétii  répandre,  nesontpasencorodélrulls. 
L'hohilnde  de  voir  presque  toujours  la  lourdeur 
réunie  il  l'exactitade,  de  trouver  li  cAlé  des  déci- 
sions delà  critique  l'échafaudage  insipide  employé 
pour  les  former ,  a  fait  prendre  celle  de  ne  regar- 
der comme  exact  que  ce  qui  porte  l'empreiole  de 
la  pédanterie.  On  s'est  accoutumé  b  voir  l'enoiii 
accompagner  la  fidélité  historique,  comme  à  voir 
les  hommes  de  certaines  professions  porter  des 
couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens  d'esprit  ne 
tirent  aucune  vanité  d'un  mérite  que  des  sots 
peuvent  partner  avec  eux;  et  on  croit  qu'ils  ne 
l'ont  pmnt,  parce  qu'ils  sont  Icsseuls  bnepass'en 
vanter.  Les  Voyages  du  jeune  Anacharm  détrui- 
ront pcut-âtre  cette  opinion  trop  accréditée. 

Mais  VEttai  de  Yollaire  sera  toujours ,  pour  les 
hommei  qui  exercent  leur  raison ,  une  lecture  dé- 
licieuse pour  le  choii  des  ohjels  que  l'auteur  a 
présentés,  par  la  rapidité  du  style,  par  l'amour 


'  Voici  den  gi 

>  ïil  (dit  RobertMii  (laiu  toa  Inlmdutilon  à  l'HIitoIre  dr 
Charla-Quint)  luitl  Volulra  liant  mes  Trchercho!  etO  m'a 
luiliqu^  iKio  tRiInnnil  la  fait!  HIT  Icaqueis  11  élatt  imporliDlde 
m'aitrler.  mali  cncnre  In  conëqiMDca  qu'il  «i  fallait  llrer  : 
('il  a«all  eo  même  lempi  dlé  le*  llTni  orlglnaui  où  l«  d^lalli 
pnivcnl  *e  IrouTer.  Il  m'aurait  épai^mt  une  panle  cooaldérable 
de  mwiIraTailictpliulcurtde  ta lecteun . qui  «le  ivgardeiit 
qne  comme  un  A:ilTiln  agn^able  el  inléroûat.  Tcmloit  ta- 
tan  en  lui  nnjilttoricn  lavint  et  profond.  ■ 

■  Nous  m!  doulont  pu  (dit  U.  de Cluteanl-Tiand ,  iVxK  du 
thrltllnttitiHf,  partie  Ul.  tlrre  lu.  chaptlreS!  que  VolUIre. 
•'llivaltéUchr<licn.  n'eU  ncdU  en  iiiatulrc  :  Il  ne  lui  mao- 
quall  qa«  de  l>  grariU  i  el.  malsn!  tel  imprrtnctloaa .  c'cal  pciil- 
t  BOMlft,  le  pntnkr  hitlancu  de  France  ■  (B.) 


de  la  và-ité  et  de  l'humanité  qui  en  anime  tontes 
les  pages ,  par  rot  art  de  présenter  des  contrastes 
piquants,  des  rapprochements  inattendus,  taos 
cesser  d'être  naturel  et  facile;  d'offrir,  dans  im 
style  toujours  simple,  de  grands  résultats,  et  des 
idées  profondes.  Ce  n'est  pas  l'hisloire  des  sièclea 
que  l'auteur  a  parcourue,  mais  ce  qu'on  aurait 
voulu  retenir  de  la  lecture  de  l'hishûre ,  ce  qu'on 
aimerait  ii  s'en  rappeler. 

En  même  temps  peu  de  livres  seraient  pin* 
utiles  dans  une  éducation  raisonnable.  On  y  apr 
prendrait,  avec  les  faits ,  l'art  de  les  voir  et  ds 
les  juger  ;  on  y  apprendrait  %  exercer  sa  raison 
dans  son  indépendance  naturelle,  sans  laquelle 
elle  n'est  plus  que  l'instrument  servile  des  préja» 
gés;  on  y  apprendrait  enfin  k  mépriser  hi  supers- 
tition ,  il  craindre  le  fanatisme ,  Si  détester  l'into 
lérance  ;  h  lialr  la  tyrannie  sans  cesser  d'aimer  la 
paix ,  et  celle  douceur  de  mœars  aussi  nécessairs 
au  bonheur  des  nations  que  la  sagesse  mâme  des 
lois. 

Jusqu'ici ,  dans  l'éducation  publique  ou  partie 
cnlière,  également  dirigées  par  des  pr^ugés,  les 
jeunes  gens  n'apprennent  l'hisloire  qne  défigurés 
par  des  compilateurs  vils  ou  superstitieux.  Si , 
depuis  la  publication  de  l'j^ssoi  de  Yollaire,  deux 
hommes ,  l'abbé  de  Condillac  et  l'abbé  Millot,  ont 
mérité  de  n'être  pas  confondus  dans  cette  classe , 
gênés  par  leur  état ,  ils  ont  trop  laissé  bdevioer; 
pour  les  bien  entendre ,  ii  faut  n'avoir  i^us  beeoia 
de  s'instruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dus  la  classe  des  his- 
toriens originaux  ;  el  il  a  l'honneur  d'avoir  fait, 
dans  la  manière  d 'écrire  l' h i&loire,  une  révolution 
dMt  i  la  vérité  l'Angleterre  a  presque  seule  profité 
jusqu'ici.  Uume.  Roberlson,  Gibbon,  Watson, 
peuvent ,  à  qudques  égards ,  être  regardés  comme 
sortis  de  s(hi  école.  L'histoire  de  Voltaire  a  encore 
un  autre  avantage;  c'est  qu'elle  peut  être  ensei- 
gnée en  Angleterre  comme  en  Russie,  en  Virginie 
comme  h  Berne  ou  k  Venise.  Il  n'y  a  placé  que  ees 
vérités  dont  tous  les  gouvernemenU  peuvent  con- 
venir :  qu'on  laisse  à  la  raison  humaine  le  droit 
de  s'éclairer ,  que  le  citoyen  jouisse  de  sa  liberté 
natnreUe,  que  les  lois  soient  douces,  que  la  reli- 
gion soit  loléraute;  il  ne  va  pas  plus  loin.  C'est  k 
tous  les  hommes  qu'il  s'adresse ,  et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  poulies  éclairer  également,  sans  révol-> 
1er  aucune  de  ces  opinions  qui,  liées  avec  les 
constitutions  et  les  intérêts  du  pays,  ne  peuvent 
céder  k  la  raison ,  tant  que  la  destruction  des  er- 
reurs plus  générales  ne  lui  aura  point  ouvert  un 
accès  plus  facile. 
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A  U  tfite  de  tes  poëûes  fugitives ,  Voiture  avait 
placé ,  daos  cette  édilioD ,  une  épttre  adressée  ^  sa 
■HBoa  des  Délices,  ou  fAalôl  vn  bymoe  à  la  liberté  : 
de  sulBrail  pour  répcHidre  à  ceol  qui ,  dans  leur 
Ht  nrisiocntiqae,  l'oot  accusé  d'en  6tre  l'enoemi. 
ta»  ces  pièces,  où  r^oenl  lotir  à  tour  la  galle,  le 
Miiment ,  OU  la  galanterie,  Vollaire  ne  cherche 
point  a  £tre  poêle;  nuis  des  beautés  poétiques  de 
uns  les  genres  seuiUent  lui  échapper  malgré  lui. 
Il  DG  cfaercbe  point  k  montrer  de  la  philosophie, 
Biais  il  a  toujours  celle  qui  convient  au  sujet,  aux 
draostances ,  aux  personnes.  Dans  ces  poésies , 
aimme  dans  les  romans,  11  faut  que  la  philosophie 
de  l'ouvrage  paraisse  au-dessous  de  la  philosophie 
de  l'auteur.  )1  eo  est  de  ces  écrits  comme  des  livres 
âémenlaires,  qui  ne  peuvent  être  bien  laits  h  moins 
foe  l'aoteur  n'en  sache  beaucoup  au-delà  de  ce 
qolIscoaticsiDent.Elc'eslpai- cette  raison  qne  dans 
(«genres,  regardéscomme  frivoles,  les  premières 
pbcesne  p^ivenlappartenirqu'ii  des  hommes  d'une 
raison  supérieure. 

Celle  méoM  année  fut  l'époque  d'une  réconci- 
liitÛD  entre  Voltaire  el  son  ancien  disciple.  Les 
AnifkliîeDs ,  d^^  au  milieu  de  la  Silésie ,  éuient 
près  d'eu  achever  la  conquête;  une  armée  française 
était  SOT  les  frontières  du  Brandebourg.  Les  Rus- 
Ki,  déjà  maîtres  de  la  Prusse,  menaçaient  la  Po- 
méranie  «t  les  Marches  ;  li  monarchie  prussienne 
paraissait  aDcantie,  et  le  prince  qui  l'avait  fondée 
l'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  s'enlerrer 
sens  ses  ruines ,  el  de  sauver  sa  (^ire  en  périssant 
an  milieu  d'une  victoire.  La  margrave  de  Baretth 
niaii  tendrement  son  frère;  la  chute  de  sa  mai- 
na  l'affligeait  ;  elle  savait  combien  la  France  agis- 
sait contre  ses  ialérûls  en  prodiguant  son  sang  el 
sa  trésors  pour  assurer  à  la  maisou  d'Autriche  la 
SMveraîneté  de  l'Allemagne;  mais  le  minisire  de 
France  avait  à  se  plaindre  d'un  vers  du  roi  de 
Pnoac  La  marquise  de  Pompadour  ne  lui  pardon- 
nât pas  d'avoir  feint  d'ignorer  son  eiislencc  poti- 
tiqK,  et  fm  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  anssi  des 
vcn  que  l'infldélilé  d'un  copiste  avait  fait  tomber 
Mire  les  mains  du  ministre  de  Sase.  Il  fallait  donc 
faire  adopter  l'idée  de  négocier  à  des  ennemis  ai- 
gris par  des  injores  personnelles,  au  moment  même 
où  iU  se  croTiiient  assurés  d'une  victoire  facile. 
La  margrave  ent  recours  h  Voltaire ,  qui  s'adressa 
sa  eardlnal  de  Teucin ,  sachant  que  ce  ministre , 
oublié  depuis  la  mort  de  Fleory ,  qui  l'employait 
«a  le  méprisant ,  avait  conservé  avec  le  roi  une 
cnrespoodancc  particnlîëre.  Teucin  écrivit,  mais 
il  reçut  pour  toute  réponse  l'ordre  du  ministre  des 
sOùres  étrangÈres  de  refuser  la  négociation  par 
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une  lettre  dont  on  lui  avait  mâme  envoyé  le  mo- 
dèle.  Le  vieux  politique,  qui  n'avait  pas  voulu 
donner  à  dincr  à  Vollaire ,  pour  ménager  la  cour , 
ne  se  consola  point  de  s'être  brouillé  avec  elle  par 
sa  complaisance  peur  lui  ;  et  le  chagrin  de  celle 
petite  mortification  abrégea  ses  Jours.  Étant  plus 
jeune,  des  aventures  plus  cruelles  n'avaient  fait 
que  redoubler  et  enhardir  son  talent  pour  l'intri- 
gue ,  parce  que  l'espérance  le  soutenait ,  et  qu'il 
était  du  nombre  des  hommes  que  te  crédit  el  les 
dignités  consolent  delà  honte;  mais  alors  il  voyait  se 
rompre  le  dernier  01  qui  le  liait  encore  h  la  faveur. 

Vol  taire  entama  uneautre  négociation  non  moins 
inutile  par  le  maréchal  de  Richelieu.  Une  troisième 
enfin,  quelques  années  plus  tard ,  fut  conduite  Jus- 
qu'^  obleair  do  M.  de  Choiseul  qu'il  recevrait  un 
ivoyé  secret  du  roi  de  Prusse.  Cet  envoyé  futdé- 
coovert  par  les  agents  de  l'impératrice-reiae ,  et , 
soit  faiblesse,  soit  que  M.  de  Clioisenl  eût  agi  sans 
consulter  madame  de  Pompadour ,  il  fut  arrâlé , 
et  ses  papiers  fouillés  ;  violation  du  droit  des  gens 
qui  se  pend  dans  la  foule  des  petits  crimes  que  les 
politiques  se  permettent  sans  remords. 

Dans  cette  époque  si  dangereuse  et  si  brdiante 
pour  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  paraissait  tantftt 
reprendre  sou  ancienne  amitié ,  tantdl  ne  conser* 
ver  que  la  mémoire  de  Francfort.  C'est  alors  qu'il 
composa  ces  Mémoires  singuliers ,  on  le  souvenir 
profond  d'un  juste  ressentiment  n'éloulTe  ni  la  gatlé 
ni  la  Justice.  H  les  avait  généreusement  condamnés 
à  l'ouMi  ;  le  hasard  les  a  conservés,  pour  venger 
le  génie  des  attentais  du  pouvoir. 

La  Mai^rave  de  Bareitb  mourut  au  milieu  de  la 
guerre.  Le  roi  de  Prusse  écrivit  à  Voltaire  pour  te 
prier  de  donner  au  nom  de  sa  sœur  une  immor- 
talité dont  ses  vertus  aimables  et  indulgenlrs ,  son 
Ame  égalementsupérieure  aux  préjugés,  klagran- 
dear,  et  aux  revMs,  l'avaient  rendue  digne.  L'oda 
queVoltaireaconsBcréelisn  mémoire  est  remplie 
d'une  sensibilité  douce ,  d'une  philosophie  simple 
et  touchante.  Ce  genre  est  un  de  cens  où  il  a  Is 
moins  de  succès ,  puisqu'on  y  exige  une  pOTfeclion 
qu'il  ne  put  jamais  se  résoudre  k  cbercbâ*  dans  les 
petits  ouvrages,  et  que  sa  raison  ne  pouvait  se  prê- 
ter kcel  enthousiasme  de  commande  qu'on  dit  con- 
venir h  l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  sont  que  des 
pièces  fugitives  où  l'on  retrouve  le  grand  poète, 
le  poêle  philosophe,  mais  gêné  et  contraint  par  uno 
forme  qui  ne  convenait  pas  k  la  liberté  de  son  gé- 
nie. Cependontil  faut  avouer  que  tes  stances  à  une 
princesse  sur  le  jeu ,  et  surtout  ces  stances  char- 
mantes sur  la  vieillesse , 

Si  vow  TOulei  que  j'aime  encore ,  etc. 
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HiiKdesoSesaniicréoDtîqDesbrtaa-dessusdecellM 
d'Horace,  qui  cependant ,  du  moins  pour  les  gens 
d'uB  goût  un  peu  moderne ,  a  surpassé  son  modèle. 

La  France ,  si  supérieure  aux  autres  naUous  dans 
la  tragédie  et  ta  comédie  n'a  point  ^té  aussi  be«- 
reuse  en  poètes  lyriques.  Les  odes  de  Rousseao 
n'olTrent  gaère  qu'une  poésie  liannonieuse  et  im- 
posante ,  mais  vide  d'idées ,  ou  remplie  de  pensées 
fausses.  La  Motte,  pins  ingénieux ,  n'a  conna  ni 
l'harmonie ,  ni  la  poésie  da  style;  et  on  cile^  peine 
des  autres  poètes  un  petit  nombre  de  strophes. 

Voltaire  était  encore  à  Berlin  lorsque  MM.  Di- 
derot et  d'Alemberl  formèrent  le  projet  de  VEncy- 
elopidie ,  et  en  publièrent  le  premier  volome.  Un 
ouvrage  qui  devait  renrermer  les  vérités  de  tontes 
les  sciences,  tracer  entre  eltes  des  lignes  de  com- 
munication, entrepris  par  deux  hommes  qui  joi- 
(tnaienl  à  des  connaissances  étendues  ou  profondes 
beaucoup  d'esprit ,  et  une  philosophie  libre  et  cou- 
rageuse ,  parut  aux  yeux  pénétrants  de  Voltaire  le 
coup  le  plus  terrible  que  l'on  p&t  porter  aux  pré- 
jugés. L'£ncrfcIo;ié(Jie  devenait  le  livre  de  tous  les 
hommes  qui  aiment  «  s'instruire ,  et  surtout  de 
ceux  qui ,  sans  être  babil neliement  occupés  de  cul- 
tiver leur  esprit,  sont  jaloux  cependant  de  pouvoir 
acquérir  une  instruction  facile  sur  chaque  objet 
qui  excite  en  eux  quelque  intérêt  passager  ou  du- 
rable. C'est  un  dépAtoiiceuxquin'ont  pas  le  temps 
de  se  foriner  des  klées  d'après  eui-mâmes  devaient 
.  aller  chercher  celles  qu'avaient  eues  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  cél^res;danslequel  en- 
lin  les  erreurs  respectées  seraieoton  trahies  par  la 
faiblesse  de  leurs  preuves,  ou  ébranlées  par  le 
seul  voisinage  des  vérités  qui  en  sapent  les  fonde- 
ments. 

Voltaire ,  retiré  k  Ferney ,  donna  pour  YEneif- 
clopi^  un  petit  nombre  d'articles  de  litténlure; 
il  en  pr^ara  quelques-uns  de  philosophie ,  mais 
avec  moins  de  cèle,  parce  qu'il  sentait  qu'en  ce 
genre  les  éditeurs  avalait  moins  besoin  de  lui ,  et 
qu'en  général  si  ses  grands  ouvrages  en  vers  ont 
été  faits  pour  sa  gloire,  il  n'a  presque  jamais  écrit 
en  prose  que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Ce- 
pendant les  mêmes  raisons  qui  l'intéressaient  au 
prc^ris  de  YEncyctopéi^  suscitèrent  k  cet  ou- 
vrage une  foule  d'ennemis.  Composé  ou  applaudi 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation ,  il 
devint  comme  une  espèce  de  marque  qui  séparait 
les  littérateurs  distingués,  et  ceux  qui  s'honoraient 
d'Stre  leurs  disciples  ou  leurs  amis,  de  celte  foule 
d'écrivains  obscurs  et  jaloux  qui ,  dans  la  triste 
impuissance  de  donner  aux  branmes  ou  des  vé- 
rités nouvelles  ou  de  nouveaux  plaisirs,  baissent 


ou  déchirent  ceni  que  la  nature  a  mieux  traités. 

Un  ouvrage  où  l'on  devait  parler  avec  fTanchiw 
et  avec  liberté  de  théologie ,  de  morale ,  de  juris- 
prudence, de  législation,  d'économie  publique,  de- 
vait eflrayer  tons  les  partis  politiques  ou  religiem, 
et  tons  les  pouvoirs  secondaires  qui  craignaient  d'y 
voir  discuter  Icnr  utilité  et  leurs  titres.  L'insurrec- 
lioD  fut  générale.  Le  Journal  de  Trévoux ,  la  Gn- 
Mlle  ecelisiaitùjue,  tes  journaux  satiriques,  les 
jésuites  et  les  jansénistes,  le  clergé,  les  parlraoenls, 
tons ,  sans  cesser  de  se  combattre  on  de  se  haïr,  se 
réunirent  contre  VEneychpotie.  Elle  succomln. 
On  fut  obligé  d'achever  et  d'imprimer  en  secret 
cet  ouvrage ,  k  la  perfection  duquel  la  liberté  et  la 
publicité  étaient  si  nécessaires;  et  le  plus  beau  mo- 
nument dont  jamais  l'esprit  humain  ait  ccmca  l'idée 
serait  demeuré  imparfait  sans  le  courage  de  Dide- 
rot ,  sans  le  lèle  d'un  grand  nombre  de  savants  et 
de  littérateurs  distingués  que  la  persécution  ne  put 
arrêter. 

Heureusement  l'honneur  d'avur  donné  VEncy- 
clopédie  k  l'Europe  compensa  pour  la  France  la 
honte  de  l'avoir  persécutée.  Elle  fiil  regardée  avec 
justice  comme  l'ouvrage  de  la  nation ,  et  la  perse- 
cution  comme  celui  d'une  jalousie  ou  d'mie  pollU- 
qne  paiement  méprisables. 

Mais  la  guerre  dont  VEncydopidie  était  l'occa* 
sion  ne  cessa  point  avec  la  proscription  de  l'ou- 
vrage. Ses  principaux  auteurs  et  leurs  amis,  dési- 
gnés par  les  noms  de  philoiophet  et  d'encyctopi- 
disies,  qui  devenaient  des  injures  dans  la  langne 
des  ennemis  de  la  raison ,  (ureot  forcés  de  ae  ré- 
unir par  la  persécn  lion  m^e,  et  Vol  taire  se  trouva 
naturellement  leur  chef  par  son  Ige ,  par  sa  célé- 
brité ,  son  lËle  et  son  génie.  Il  avait  depuis  loug- 
temptdesamiselun  grand  nombre  d'admirateurs; 
alors  il  eut  on  parti.  La  persécution  rallia  sonsaon 
ét«idard  tous  les  hommes  de  quelque  mérite,  qoe 
peut  -  être  sa  supériorité  aurait  écartés  de  lui , 
comme  elle  en  avait  éloigné  leurs  prédécesseurs  ; 
et  l'enthousiasme  prit  enfin  la  place  de  l'ancienne 
injustice. 

C'est  dans  l'année  4760  que  cette  guerre  litté- 
raire rut  la  plus  vive.  Le  Franc  de  Pompignan,  lit- 
lératenr  estimable  et  poète  médiocre ,  dont  il  reste 
nne  belle  strophe ,  et  une  tragédie  faible  où  le  gé- 
nie de  Vii^leetceluide  Métastase  n'ont  pôle  soute- 
nir, fut  appelé  b  l'académie  française.  Hevëtn  d'une 
charge  de  magistrature,  il  crut  que  sa  dignité , 
autant  que  ses  ourrages ,  le  dispensait  de  toute  re- 
connaissance; il  se  permit  d'insulter,  dans  ma 
discours  de  réception ,  les  hommes  dont  te  nom 
fesaitleplasd'iionnenr  k  ta  soriélé  qui  damnait  le 
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iTccTAîr,  el  désigna  clairement  Voltaire,  (m  l'ac- 
cusant d'incrédulité  et  de  mensoage.  BicDtdl  après, 
Palissol,instniiDeu(  vénal  de  lahaine  d'une  rcmme, 
met  les  philosophes  lur  le  Ibé&tre.  Les  loi» 
dëfcndeat  déjouer  l«6  personnes  sont  muettes.  La 
magistralure  trahit  son  devoir ,  et  voit,  arec  une 
joie  maligne,  immoler  nr  la  scène  tes  hmnmes 
dont  elle  craiot  les  lumières  et  le  pouToir  sur  l'o- 
pioioD  ,  UDS  songer  qu'eu  ouvrant  la  carrière  à  la 
satire ,  elle  s'eipose  a  en  partager  les  traits.  Cré- 
bilton  déshonore  sa  vieillesse  en  approuvant  la 
pièce.  Le  duc  de  Cboiseul ,  alors  ministre  en  cré- 
dit ,  proiégc  celte  indignité ,  par  faiblesse  pour  la 
iD&ne  remme  dont  Palissot  servait  le  ressentiment. 
Les  joornaui  répètent  les  insultes  du  théâtre.  Ce- 
pendant Voltaire  se  réveille.  Le  Pauvre  Diable , 
U  Rtute  à  Ports,  /a  Vanité,  une  foule  de  plaisan- 
teries, en  prose,  se  succèdent  avec  une  étonnante 
rapidité. 

Le  Franc  de  Pompignan  se  plaint  an  rt» ,  se  plaint 
k  Facadémie,  et  voit  avec  nne  doulenr  impuis- 
sante que  le  nom  de  Voltaire  y  écrase  le  sien.  Cba- 
qoe  démarche  multiplie  tes  traits  que  toutes  les 
bouches  répèlent ,  el  les  vers  pour  jamais  attachés 
à  son  nom.  Il  propote  à  un  protecteur  auguste  de 
nnnquer  à  ce  if\i,'H  t'est  promis  à  lui-mime,  en 
retoomaDl  à  l'académie  pour  donner  sa  voix  ^  un 
bomme  auquel  le  prince  s'intéressait;  il  n'iditient 
qu'un  refus  poli  de  ce  sacrifice ,  a  le  malheur ,  en 
se  retirant ,  d'entendro  répéter  par  son  protecteur 
nifme  ce  vers  si  lerriUe, 

El  raari  PompigiuD  pente  être  qoclqne  choK  ; 
et  va  cacher  dans  sa  province  son  orgueil  humilié 
et  son  amhilion  trompée  :  exemple  effrayant,  mais 
salutaire ,  du  pouvoir  du  génie  et  des  dangers  de 
rhypocrisie  littéraire. 

Fréron,ei-jésuilc  comme  Desfontaioes,  lui  avait 
succédé  dans  le  métier  de  flatter ,  par  des  satires 
périodiques,  l'envie  des  ennemis  de  la  vérité ,  de 
la  raison  el  des  talents.  Il  s'était  distingué  dans  la 
guerrecoolre  les  philosophes.  Voltaire,  qui  depuis 
loDg-tomps  supportait  ses  injures,  en  filjusticeet 
vengea  ses  amis.  Il  introduisit  dans  la  comédie  de 
fÉcouaise  un  journaliste  méchant ,  calnnnialeur 
et  vénal  :  le  parterre  y  reconaut  Fréron ,  qui,  U- 
jré  an  mépris  public  dans  une  pièce  que  des  scè- 
nes atlendrissanles  et  le  caractère  original  et  pi- 
quant du  bon  et  brusque  Freeporl devaient  conser- 
Ter  au  théâtre ,  fut  condamné  h  traîner  le  reste  de 
sa  vie  un  nom  ridimle  et  déshonoré.  Fréron,  en 
applaudissant  à  l'insulte  latte  aux  philosophes,  avait 
perdu  le  droit  de  se  plaindre  ;  et  ses  protecteurs  ai- 


mèrent mieux  l'abandonner  que  d'avouer  une  par- 
tialité trop  révoltante. 

D'autres  ennemis  moins  acharnés  avaient  été  ou 
corrigés  on  punis;  et  Voltaire,  triomphantan  mi* 
lieu  de  ces  victimes  immolées  )i  la  raison  et  ii  sa 
gloire,  envoya  au  théâtre,  h  soixante-six  ans ,  la 
chef-d'(Euvre  de  Taxcrède.  La  pièce  fut  dédiée  ï  la 
marquise  de  Pompadour .  C'était  le  fruit  de  l'adresse 
avec  laquelle  Voltaire  avait  su ,  sans  blesser  le  duc 
de  Choiseul ,  venger  les  philosophes ,  dont  les  ad- 
versaires  avaient  (^tenu  de  ce  ministre  une  pro- 
tection passagère.  Cette  dédicace  apprenait  h  ses 
ennemis  que  leurs  calomnies  ne  compromettraient 
pasdavaotage  sa  sQretc  que  leurs  critiques  ne  nui- 
raient k  sa  gloire  ;  et  c'était  mettre  lecomfcleisa 
vengeance. 

Cette  même  année,  il  apprend  qu'une  petite  nièm 
de  Corneille  languissait  dans  un  état  iodignede  son 
nom  :  «  C'est  le  devoir  d'un  soldat  de  secourir  la 
>  nièce  de  son  général ,  >  s'écrie-t-il.  Mademoi- 
selle Corneille  fut  appelée  k  Ferney;  elle  y  reçut 
l'édncalion  qui  convenait  i  l'état  que  sa  naissance 
lui  marquait  dans  la  société.  Voltaire  porta  même 
la  délicatesse  jusqu'à  ne  pas  souffrir  que  l'établis- 
sement de  mademoiselle  Compile  parût  un  de  ses 
bienfaits  ;  il  voulut  qu'elle  le  dût  aux  ouvrages  de 
son  oncle.  It  en  entreprit  une  édition  avec  des  no- 
tes. Le  créateur  du  théâtre  français ,  commenté  par 
celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  i  sa  perfection  ;  ut 
homme  de  génie  né  dans  un  temps  où  le  goût  n'é 
tait  pas  encore  formé,  jugé  par  un  rival  qui  joi- 
gnait au  génie  le  don  presque  aussi  rare  d'un  goàt 
sûr  sans  Être  sévère,  délicat  sans  être  timide , 
éclairé  enfin  par  une  longue  et  heureuse  expérience 
de  l'art  :  vdlk  ce  qu'offrait  cet  ouvrage.  Voltain 
y  parle  des  défauts  de  Corneille  avec  franchise,  de 
ses  beautés  avec  enthousiasme.  Jamab  on  n'avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  riguem* ,  jamais  on  ne 
l'avait  loué  avec  un  sentiment  plus  profond  et  plus 
Occupé  d'instruire  el  la  jeunesse  française  et 
ceux  des  étrangers  qui  cultivent  notre  tiilérature, 
il  ne  pardonne  pomtaui  vices  do  langage, àl'eia- 
géralion ,  aux  fautes  contre  la  bienséance  ou  con- 
tre le  goût;  mais  il  apprend  en  même  temps  à  re- 
connaître les  progrès  que  l'art  doit  b  Corneille , 
l'élévation  extraordinaire  de  son  esprit,  la  hecuté 
presque  inimitable  de  sa  poésie  dans  les  morceaux 
que  son  génielui  a  inspirés,  el  ces  mou  proCnids 
ou  sublimes  qui  naissent  sabitemenl  du  tond  des 
situations ,  on  qui  peignent  d'un  trùt  de  grands 
caractères. 

La  foule  des  littérateurs  lu  reprocha  néanmoins 
d'avoir  voulu  avilir  Corneille  par  tme  basse  jalou- 
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lie,  Undis  que  psrloilt ,  dans  ce  commcDlaire ,  il 
satsilj  il  semble  cbercbo-  les  occbsIods  de  répan- 
dre son  admiralioa  pour  Racine,  rival  plus  dan- 
gereux ,  qu'il  n'a  surpassé  que  dans  quelques  par- 
lies  de  l'art  tragique,  et  dont,  an  milieu  de  sa 
gloire,  il  eût  pu  envier  la  perfection  déuspérante. 

Cependant ,  tranquille  dans  sa  retraite ,  occupé 
de  continuer  la  guerre  lienrense  qu'il  fesait  aux 
préjugés ,  Voltaire  voit  arriver  une  famille  inror- 
Innce  dont  le  chef  a  été  traîné  sur  la  roue  par  des 
juges  ranaliqiies ,  instruments  des  passions  léroces 
d'un  peuple  superslitieui.  Il  apprend  que  Calas , 
vieillard  infirme ,  a  été  accusé  d'avoir  pendu  son 
fils ,  jeune  et  vigonreui,  au  milieu  de  sa  ramille,  en 
présence  d'une  servante  catholique  ;  qu'il  avait  été 
porté  à  ce  crime  par  la  crainte  de  voir  embrasser 
la  religion  catholique  k  ce  fils ,  qui  passait  sa  vie 
dans  les  sallea  d'armes  et  dans  les  billards ,  et  dont 
personne ,  au  milieu  de  reiïerTesccnce  générale , 
ue  put  jamais  citer  un  seul  mot ,  une  seule  démar- 
che, qai  annonçassent  un  pareil  dessein;  tandis 
qu'un  autre  fils  de  Calas ,  déjk  converti ,  jouissait 
d'une  pension  que  ce  père  trës-peii  riche  consen- 
tait Il  lui  faire.  Jamais,  dans  un  événement  de  ce 
genre ,  un  tel  concours  de  circonstances  n'avait 
plus  éloigné  les  soupçons  d'un  crime,  plus  forlifié 
les  raisons  de  croire  k  un  suicide.  La  conduite  du 
jenne  bonune ,  son  caractère ,  le  genre  de  ses  lec- 
tures ,  tout  confirmait  celle  idée.  Cependant  un 
capiloul  dont  la  tSie  ardente  et  faible  était  enivrée 
de  superstition ,  et  dont  la  haine  pour  les  protes- 
tants n'héslLait  pas  k  leur  imputer  des  crimes,  fait 
arrêter  la  famille  entière.  Bientôt  la  populace  ca- 
tholique s'échauffe  ;  le  jenne  homme  est  un  martjr. 
Des  confréries  de  pénitents ,  qui ,  k  la  honte  de  la 
nation ,  subsbtent  encore  k  Tonlpuse ,  lui  font  an 
service  solennel ,  où  l'on  place  son  image  tenant 
d'une  main  la  palme  du  martyre,  et  de  l'autre  la 
plame  qui  devait  signer  l'abjuration. 

On  répand  bientôt  que  la  religion  protestante 
prescritaui  pères  d'assassiner  leurs  enfants,  quand 
ils  veulent  abjurer;  qne ,  pour  plus  de  siïreté,  on 
élit,  dans  les  assemblées  du  désert,  le  bourreau 
de  la  secte.  Le  tribunal  inférieur ,  conduit  par  le 
furieux  David ,  prononce  que  le  malheureux  Calas 
est  coupable.  ^  parlement  confinne  le  jugement 
a  celte  pluralitelrès-faiUe,  malheureusement  re- 
gardée comme  suffisante  par  notre  absurde  juris- 
piudenœ.  Condamné  k  la  roue  et  ï  la  question,  ce 
père  infortuné  meurt,  en  prononçant  qu'il  n'est 
pas  coupable;  et  les  juges  absolvent  sa  famille. 
compTice  nécessaire  du  crime  ou  de  l'innocence  de 
son  chef.        , 


Celte  famille,  ruinée  etfléirie  par  le  [réjugé,  va 
chercher  chei  les  hmiimes  d'une  mtme  croyance 
une  retraite ,  des  secours ,  et  surtout  des  consda- 
tioDS.  Elle  s'arréle  auprès  de  Genève.  Voltaire,  at- 
tendri et  indigné,  se  fait  instrnire  de  ces  horribles 
détails,  et,  bientôt,  sûr  de  l'innocence  dn  malbeu- 
reui Calas,  il  ose  concevoir  l'espérance  d'obtenir 
justice.  Le  lêla  des  avocats  est  excité ,  et  leur  cou- 
rage soutenu ,  par  ses  lettres.  Il  intéresse  k  la  cause 
de  l'humanité  l'àme  naturellement  sensible  du  duc 
de  Choiseul.  La  réputation  de  TroDchin  avait  ap- 
pelé à  Genève  la  duchesse  d'Enville,  arrière-p&- 
tite-fille  de  l'auteur  des  Maximes ,  supérieure  k  Is 
superstition  par  son  caractère  comme  par  ses  lu- 
mières ,  sachant  faire  le  bien  avec  activité  cooime 
avec  courage,  embellissant  par  une  modestie  sans 
faste  l'énergie  de  ses  vertus;  sa  haine  pour  le  fa- 
natisme et  pom'  l'oppression  assurait  aux  Calas  une 
protectrice  dont  les  obstacles  et  les  lenteurs  ne  ra- 
lentiraient pas  le  zèle.  Le  procès  ftet  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats ,  trop  remplb  de  lon- 
gueurs et  de  dédamatioos ,  Voltaire  joignait  des 
écrits  plus  courts,  séduisants  par  le  style ,  propres 
tantôt  ■  exciter  la  pitié,  tantôt  k  révdller  l'indi- 
gnation pnUiqne,  si  prompte  k  se  calmer  dans  une 
nation  alors  trop  étrangère  k  ses  propres  înlérfits. 
En  plaidant  la  cause  de  Calas,  il  soutenait  celle  de 
la  tolérance  ;  car  c'était  beaucoup  alors  de  pro- 
noncer ce  nom,  rejeté  aujourd'hui  avec  indigna- 
tion par  les  hommes  qui  pensent,  comme  parais- 
sant reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes  k 
la  pensée  et  k  la  conscience.  Des  lettres  rem|Jies 
deces  louanges  fines  qu'il  savait  répandreavec  tant 
de  grdce,  animaient  le  zèle  des  défenseurs,  des  pro- 
tecteurs, et  des  juges.  C'est  en  promettant  l'im- 
mortalité qu1I  demandait  justice. 

L'arrêt  de  Toulouse  fut  cassé.  Le  duc  de  Choi- 
seul eut  la  sagesse  et  le  courage  de  faire  renvoyer 
h  un  tribunal  des  maîtres  des  requStes  cette  cause 
devenue  celle  de  tous  les  parlements,  dont  les  pré- 
jugés et  l'esprit  de  corps  ne  permettaient  point 
d'espérer  un  jugement  équiuble.  Enfin  Calas  fui 
déclaré  innocent  ' .  Sa  mémuire  fut  réhabilitée ,  H 
un  ministre  généreux  fit  réparer ,  par  le  tr^or 
publie,  le  tort  que  l'injustice  des  juges  avait  fait  k 
la  fortune  de  cette  famille  aussi  respectable  que 
malheureuse;  mais  il  n'alla  point  jusqu'k  forcer  le 
parlement  de  Languedoc  k  reconnaître  l'arrêt  qni 
détruisait  une  de  ses  iiyustices.  Ce  tribunal  pré- 
féra la  triste  vanité  de  persévérer  dans  son  erreur 
à  l'honneur  de  s'en  repentir  et  de  la  réparer. 

■  LeSnuii  iTes,  IroWnwtnnlinulKiliituppUccdeJeKi 
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.  C^tendanl  Ie§  applaudUsetneals  de  la  France 
M  de  l'Europe  parvlnreoi  jusqu'à  Toutouse,  et  le 
malbenreui  Dand,  SDceombanl  sous  le  poids  du 
roBords  et  de  la  honte,  perdit  bienldt  la  raison  et 
h  Tie.  Cette  affaire,  si  grande  en  elle-mSme,  si 
inportaDte  par  ses  suites,  puisqu'elle  ramena  sur 
In  crimes  de  l'intolérance ,  et  la  nécessité  de  les 
préreair,  les  r^ards  el  les  vuini  de  la  France  et 
de  l'Enrope;  cette  affaire  occupa  l'âme  de  Voltaire 
pendant  plus  de  trois  années.  ■  Durant  tout  ce 
1  lempa,  disait-il,  il  ne  m'est  pas  échappé  nn  sou- 

■  rire,  que  je  fie  me  le  sois  reprodié  comme  un 

■  crime.  •  Son  nom,  cher  depuis  long-temps  aux 
amis  édaîrés  de  l'bnmanité ,  comme  celui  de  son 
pies  mâé,  de  son  plus  infatigable  défenseur,  ce 
oom  fat  alors  béni  par  cette  foule  de  citoyens  qui, 
Tonà  il  la  persécution  depuis  quatre-vingts  ans, 
Toyaient  enSn  s'élever  une  Toii  pour  leur  défense. 
Quand  il  revint  h  Paris,  en  4778,  un  jour  que  le 
puUic  l'entourait  sur  le  Pont-Royal,  on  demanda 
à  mie  femme  du  peuple  qui  était  cet  bomme  qui 
minait  la  fonle  après  lui  :  ■  Ne  savez>Tous  pas , 

■  dit«lle,  qne  c'est  le  sauveur  de  Calas?  i  II  sut 
cette  réponse;  et,  au  milieu  de  toutes  les  marques 
d'admiration  qui  lui  forent  prodiguées,  ce  fut  ce 
^  le  loucha  le  plus. 

Pen  de  temps  après  la  malbenrense  mori  de  Ca- 
lai', Dne  jenoe  Glle  de  la  mËme  province,  qui, 
nnvaot  on  usage  barbare,  avait  été  enlevée  a  ses 
parents  et  renfermée  dans  un  couvent,  dans  l'in- 
laition  d'aider,  par  des  moyens  humains,  la  grâce 
delà  EoJ,  lassée  des  mauvais  traitements  qu'elle 
y  esHiyait,  s'échappa,  el  fut  retrouvée  dans  un 
pmia.  Le  prêtre  qui  avait  sollicité  la  lettre  de 
cachet,  les  rdi^raises  qui  avaient  osé  avec  bar- 
barie dn  pouvoir  qu'elle  leur  donnait  sur  celle  in- 
fartmi^,  pouvaient  sans  doute  mériter  une  puni- 
lion  ;  mais  c'est  sur  la  famille  de  la  victime  quo  te 
bnatisme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproche  calom- 
mieni  qui  avait  conduit  Calas  au  supplice  se  rc- 
■oaveQe  avec  une  nouvelle  fureur.  Sirven  a  lieu- 
reoMment  le  temps  de  se  sauver;  et,  condamné 
à  la  mort  par  contumace,  il  va  diercherim  re- 
bee  aapria  du  protedeor  des  Calas  ;  mais  sa 
faoïBie,  qu'il  traîne  apris  loi,  succombe  il  sa  dou- 
leor ,  k  la  fatigue  d!un  voyage  entrepris  h  pied  au 
niliea  des  neiges. 

La  tonne  obligeait  Sirreo  k  se  présenter  devant 
ce  mâme  parlement  de  Toulouse  qui  avait  versé  f  e 
sang  de  Calas.  Voluire  fit  des  tentatives  pour  ob- 
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tenir  d'autres  juges.  Le  duc  de  Cboiseul  ménageait 
alors  les  parlements,  qui,  aprùs  la  chute  de  son 
crédit  sur  la  marquise  de  Pompadour ,  et  ensuite 
après  sa  mort,  lui  étaient  devenus  utiles,  tantôt 
pour  le  délivrer  d'un  ennemi,  tantôt  pour  lui  dou- 
ner  les  moyens  de  se  rendre  nécessaire ,  par  l'art 
avec  lequel  il  savait  calmer  leurs  mouvements,  que 
souvent  lui-même  avait  excités. 

11  fallut  doue  qne  Sirven  se  détcrminSt  à  com- 
paraître k  Toulouse;  mais  Voltaire  avait  su  pour- 
voir à  sa  sîireté,  et  préparer  son  saccès.  Il  avait 
des  disciplesdans  le  parlement.  Des  avocats  habiles 
voulurent  partager  la  gloire  que  ceui  do  Paris 
avaient  acquise  en  défeodant-Calis.  Le  parti  de  la 
tolérance  était  devenu  puissant  dans  cette  ville 
fflâme  :  en  pea  d'années  les  ouvrages  de  Voltaire 
avaient  changé  les  esprits;  on  n'avait  plaint  Ca- 
las qu'avec  une  horreur  muette;  Sirven  eut  des 
protecteurs  déclarés,  grâce  i  l'éloquence  de  Vol- 
taire, k  ce  talent  de  répandre  b  propos  des  vérités 
et  des  lonauges.  Ce  parti  l'emporta  sur  celui  des 
péniteulB,  et  Sirven  fut  sauvé. 

Les  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien  d'une  fa- 
mille de  gentilshommes  que  leur  pauvreté  empO- 
chaitd'y  rentrer.  Vol  taire  leuren  donna  les  moyens; 
el  les  oppresseurs  de  tous  les  genres,  qui  depuis 
lung-lemps  craignaient  ses  écrits,  apprirent  à  re- 
douter son  activité,  sa  générosité  et  son  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda  de  très  peu  la 
destruction  des  jésuites.  Voltaire,  élevé  par  eui, 
avait  conservé  des  relations  avec  ses  anciens  maî- 
tres; lanl  qu'ils  vécurent,  ils  emptlcbèrent  leurs 
confrères  de  se  déclialoer  ouvertement  contre  lui  ; 
el  Voltaire  méni^;ea  les  jésuites,  et  par  considéra- 
tion poiur  ces  liaisons  de  sa  jeunesse,  et  pour  avoir 
quelques,  alliés  dans  le  parti  qui  dominait  alors 
parmi  les  dévots.  Mais,  après  leur  mort,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  d£  Trévoux,  qui,  par 
d'éternelles  accusations  d'impiété,  semblait  appeler 
ta  persécution  sur  sa  tôtc ,  il  ne  garda  plus  les 
mêmes  ménagements;  el  son  zèle  pour  la  défense 
des  opprimés  ne  s'étendit  point  jusque  sur  les  jé- 
suites. 

Il  se  rejouit  de  la  destruction  d'un  ordre  ami 
des  lettres,  mais  ennemi  de  la  raison,  qui  eût  voulu 
étouffer  tous  les  talents ,  ou  les  attirer  dans  son 
sein  pour  les  corrompre,  en  les  employant  à  servir 
ses.  projets  et  tenir  le  genre  humain  dans  l'enfance^ 
pour  le  gouverner.  Mais  il  plaignit  l'a  individus 
traités  avec  barbarie  par  la  haine  des  jansénistes, 
et  retira  cbei  lui  un  jésuite,  pour  montreraui 
dévots  que  la  véritable  humanité  ne  connaît  que  le- 
malliour  el  oublie  les  opinions.  Le  P.  Adam,  'n(ffit 
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soD  «Sjoar  ^  Feniey  domia  tme  lorte  de  cél^brit^, 
n'était  pas  absolumeot  ioutlle  ï  son  bote  :  il  jouait 
avec  loi  aui  échecs,  et  y  jonait  avec  assez  d'adresse 
pour  cacher  quelquefois  sa  snpérioricé.  Il  lui  épar- 
gnait des  recbercbesd'érudilioa;  il  luiserrait  mémo 
d'aumâaier,  parce  que  Voltaire  voulait  pouvi^r 
^poser  aux  accusations  d'impiété  sa  fidélité  i 
remplir  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  ro- 
maine. 

Il  se  préparait  alors  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Depuis  la  renaissanœ  de  la  philosophie, 
la  rdigion  eiclusivement  établie  dans  toute  l'Eu- 
rope n'avait  éié  attaquée  qu'en  Angleterre.  Leib- 
nitz ,  Fontenelle  et  les  autres  philosophes  moins 
célèbres,  accusés  de  penser  Ubreuent,  Taraient 
respectée  dans  lenrs  fcrîls.  Bayle  kii-méme,  par 
Dne  précaution  nécessaire  h  sa  sûreté,  avait  l'air, 
en  se  permettant  toutes  les  objections,  de  vouloir 
prouver  uoiquemeot  que  la  révélation  soûle  peut 
les  résoudre,  et  d'avoir  formé  le  projet  d'élever  la 
foi  en  rabaissant  la  raison.  Chei  les  Anglais,  ces 
attaques  enrent  peu  de  succès  et  de  suite.  La  par- 
tie la  plus  puissante  de  la  nation  crut  qu'il  lui  était 
utile  de  laisser  le  peuple  dans  les  ténèbres,  appa- 
remment pour  qoe  l'babilnde  d'adorer  les  mystères 
ie  la  Bibk  Tortifiit  sa  foi  pour  ceui  de  la  consti- 
tatioa;  et  ils  Brent  comme  une  espèce  de  bien- 
séance sociale  du  respect  pour  la  religion  éuUie. 
D'ailleurs,  dans  un  pays  ob  la  cbaobrc  des  corn- 
mânes  conduit  seule  à  la  fortune,  et  où  les  mem- 
bres de  cette  chambre  sont  élus  tumultuairement 
par  le  peuple,  le  respect  apparent  pour  ses  opi- 
nions  doit  Être  érigé  eu  vertu  par  Ions  les  ambl- 
tieui. 

Il  avait  pam  en  France  quelques  ouvrages  har- 
dis, mais  les  attaques  qu'ils  portaient  n'étaient 
qu'indirectes.  Le  livre  même  De  l'Eipril  n'était 
dirigé  que  contre  les  principes  religieux  en  géné- 
ral :  il  attaquait  toutes  les  religions  par  leur  base, 
et  laissait  aui  lecteurs  le  soin  de  tirer  les  consé- 
quences et  de  faire  les  applications.  Emile  parut  : 
la  Profetàmt  de  foi  du  Vtcaire  tmoyard  ne  con- 
tenait rien  sur  l'utilité  de  la  croyance  d'un  Diea 
pour  la  morale,  et  sur  l'inutilité  de  la  révélation, 
qui  ne  se  IronvSt  dans  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle; mais  on  y  avertissait  ceux  qu'on  attaquait 
que  c'était  d'eux  que  l'on  pariait.  C'était  sous  leur 
nom,  et  non  sons  celui  des  prêtres  de  l'Inde  ou 
da  Thibel,  qu'on  les  amenait  sur  la  scène.  Celte 
hardiesse  étonna  Voltaire,  et  excita  son  émulation. 
Le  succès  i'Étmk  l'encouragea,  et  la  persécution 
ne  l'elTraya  point.  Rousseau  n'avait  été  décrété  à 
Paris  que  pour  avoir  mîi  son  nom  i  l'ouvrage  ;  il 
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n'avait  été  pwsécnté  'a  Genève  que  pour  avoir  son- 
tenu,  dans  une  antre  partie  d'Emile,  que  le  peu- 
ple ne  pouvait  renoncer  au  droit  de  réformer  une 
constitution  vicieuse.  Cetk  doctrine  autorisait  1rs 
citoyens  de  cette  république  ï  détruire  l'aristo- 
cratie qne  ses  magistrats  avaient  établie,  et  qui 
concentrait  une  autorité  héréditaire  dans  quelques 
familles  riches. 

Voltaire  pouvait  se  croire  sQr  d'éviter  la  persé- 
cution en  cachant  son  nom,  et  en  ayant  soin  de 
ménager  les  gouvernements,  de  diriger  tous  ses 
coups  contre  la  religion ,  d'intéresser  même  la 
puissance  civile  k  en  affaiblir  l'empire.  Dne  foule 
d'ouvrages,  où  il  emploie  tour  à  tour  l'éloquence, 
la  discussion,  et  surtout  la  plaisanterie,  se  répan- 
dirent dans  l'Europe,  sous  toutes  les  formes  que 
la  nécessité  de  voiler  la  vérité,  ou  de  la  rendre 
piquante,  apu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une 
religion  qu'Ù  regardait  comme  la  cause  du  fana- 
tisme qui  avait  désolé  l'Europe  depuis  sa  naissance, 
de  la  superstition  qui  l'avait  abrutie,  et  comme  la 
source  des  maux  que  ces  ennemis  de  l'humanité 
continuaient  de  faire  encore,  semblait  doubler  aon 
activité  et  ses  forces.  ■  Je  suis  las,  disait-il  un 

■  jour,  de  lenrentendrerépéterqnedouzebommes 
>  ont  sufB  pour  établir  le  christianisme,  et  j'ai  en- 
N  vie  de  leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour 

■  le  détruire.  > 
La  critique  des  ooTrages  qne  les  chrétiens  re- 
gardent comme  inspirés,  l'histcHre  des  dc^me* 
qui,  depuis  l'origine  de  cette  religion,  se  sont  suc- 
cessivement introduits,  les  querelles  ridicules  on 
sanglantes  qu'ils  ont  excitées,  les  miracles,  les  pro- 
phÂies ,  les  contes  répandus  dans  les  historiens 
ecclésiastiques  et  les  l^ndaires,  les  guo-res  rell- 
gienses,  les  massacres  ordonnés  au  nom  de  Dieu, 
les  bûchers,  les  écbafands  couvrant  l'Europe  k  la 
voix  des  prêtres,  le  fanatisme  dépenplanl  l'Amé- 
rique, le  sang  des  rois  coulant  sous  le  fer  des  as- 
sassins; tous  ces  objets  reparaissaient  sans  cesse 
dans  tous  ses  ouvrages  sous  mille  couleurs  diffé- 
rentes. Il  excitait  l'indignation,  il  fcsait  couler  les 
larmes,  il  prodiguait  le  ridicule.  On  frémissait 
d'une  action  atroce,  on  riait  d'une  absurdité.  Il  ne 
craignait  point  de  remettre  souvent  sous  les  yeax 
les  mêmes  lableani ,  les  mêmes  raisonnements. 
•  On  dit  que  je  me  répète,  écrivait-il  :  eh  bien  I  je 

■  me  répéterai  jusqu'il  ce  qu'on  se  corrige.  * 
D'ailleara,  ees  ouvrages,  sévèremeul  défendus 

en  France,  en  Italie,  ï  Vienne,  en  Porlug^,  en  Es- 
pagne,'ne  se  répandaient  qu'avec  lenteur.  Tous  ne 
pouvaient  parvenir  à  tous  les  lecteurs;  mais  il  a'y 
avait  dans  les  proyiace*  anciui  coin  reculé,  dans 
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ki  ptys  étrangen  «oraue  uXion  écrasée  sous  le 
jiwc  de  rinbdérance,  ou  il  n'en  purvlat  qod- 


Lm  libres  penseurs,  qui  n'eiJslaieDt  aaparaTODt 
que  dans  qndques  villes  où  les  sci^ces  étaieat 
oiltiTées,  et,  parmi  les  littérateurs,  les  saTsats, 
les  Brands,  les  ^ais  en  place,  se  multiplièreDt  h  sa 
vois  dans  lootes  les  classes  de  la  sodélé  comiDe 
^ns  tons  les  pafs.  Bieiitdt,  connaissaot  leur  nom- 
bn  et  lears  Uacet,  ils  osèrent  se  montrer,  et  l'Eo- 
n^  fut  étonnée  de  se  trouver  iocrëdnle. 

Cependant  ce  même  zèle  lésait  h  Vdlairs  des 
aneniis  de  tons  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui 
attendaient  de  cette  religion  leur  «isteace  ou  lear 
(ortane.  Hais  ce  parti  n'avait  pins  de  Bossnet , 
d'Amanld ,  de  Nicole  ;  ceui  qui  les  reoqdacaient 
par  le  talent,  dans  la  philosophie  ou  dans  Ira  let- 
m> ,  avaient  passé  dans  le  parti  contraire;  et  les 
membrea  da  clergé  qui  lenr  étaient  le  moins  ÎD- 
(érieim ,  cédant  à  l'ialérdl  de  ne  point  se  perdre 
dans  l'opinioii  des  hommes  éclaires,  se  tenaient  k 
récart,  on  se  bornaient  k  soutenir  l'utitité  p(riilique 
d'me  croyance  qu'ils  auraient  été  bonleui  de  pa- 
raître partager  avec  le  peuple ,  et  substituaient  )t 
la  superstition  crédule  de  lenrs  prédécesseurs  une 
sorte  de  macbiavélisme  religieui. 

Les  libelles,  les  rérutations paraissaient  enroule; 
maia  Voltaire  seul,  en  )  répondant,  apu  conser- 
ver le  nom  de  ces  ouvrages,  lus  uolquemeot  par 
ceox  ï  qui  ils  étaient  inutiles,  et  qui  ne  voulaient 
on  ne  pouvaient  entendre  ni  les  objections  ni  les 
réponses. 

inx  cris  des  Tanatiques  Vtdlaire  opposait  les  bon- 
tés des  soavtf aius.  L'impératrice  de  Russie,  le  roi 
de  Prosae,  ceni  de  Pdoene,  de  Danemark  et  de 
Suède,  s'intéressaient  â  ses  travaux,  lisaient  ses 
ouvrages,  cherchaient  à  mériter  ses  *!lages ,  le  se- 
condatenl  quelquefois  dans  sa  bienfesance.  Dans 
iMH  les  pajs,  les  grands,  les  ministres  qui  prélen- 
daieol  ï  la  gloire,  qui  voulaient  occuper  l'Europe 
de  learnam,  brignaient  le  suiïrage  du  philosophe 
de  Fnoey,  lui  cooGaienl  leurs  espérances  ou  leurs 
traînies  pour  le  progrès  de  la  raison ,  leurs  projets 
pour  l'accroissement  des  lumières  et  la  destruction 
d«  bnatisiiie.  Il  avait  formé  dans  l'Europe  entière 
■w  ligne  dont  il  était  l'âme,  et  dont  le  cri  de  rai 
Bonenl  était  roitoneflo/iraiice.  S'eierçait-il  chei 
Boe  nation  qaclque  grande  injustice,  apprenait-oD 
qodqoe  acte  de  fanatisme,  quelque  insulte  faite  à 
rhamanilé,  un  écrit  de  Voltaire  dcnonçait  les  cou- 
pables ï  l'Europe.  Et  qui  sait  combien  de  fois  la 
crainte  de  cette  vengeance  sûre  et  Icrriljle  i 
arrêter  les  bras  des  oppresseurs? 


C'était  surtout  en  France  qu'il  exerçait  eff  mj- 
nislËre  de  la  raison.  Depuis  l'afTaire  de  Calas,  tou- 
tes les  victimes  injustement  immolées  ou  poursui- 
vies par  le  fer  des  lois  trouvaient  en  lui  un  appui 
ou  un  vengeur. 

Le  supplice  du  comte  de  Lally  eicila  son  indi* 
gnalion.  Des  jurisconsultes  jugeant  à  Paris  la  con- 
duite d'un  général  dans  l'Iude;  an  arrSt  de  mort 
prononcé  sans  qu'il  eût  été  possible  de  citer  un 
seul  crime  délerminé ,  et  de  plus  annonçant  un 
simple  soupçon  sur  l'accusation  la  plus  grave;  un 
jugement  rendu  sur  le  témoignage  d'ennemis  dé> 
elarés,  sur  les  Mémoires  d'un  jésuite  qui  en  avait 
composé  deux  contradictoires  entre  eux,  incer- 
tain s'il  accuserait  le  général  ou  ses  ennemis,  ne 
sachant  qui  il  haïssait  le  plus,  ou  qui  il  lui  serait 
le  plus  utile  de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exciter 
l'indignation  deloutami  de  lajusticc,  quand  même 
les  opprobres  entassés  sur  la  tête  du  malheureux 
général,  et  l'horrible  barbarie  de  le  traîner  au 
supplice  avec  un  biUllon,  n'auraient  pas  fait  fré- 
mir, jusque  dans  leurs  dernières  Qbres,  tous  les 
cœurs  que  l'habitude  de  disposer  de  la  vie  des 
hommes  n'avait  pas  endurcis. 

Cependant  Voltaire  parla  long-temps  seul.  Le 
grand  nombre  d'emploïés  de  la  compagnie  des  In- 
des ,  inlëressés  k  rejeter  sur  un  homme  qui  n'exis- 
tait plus  les  suites  funestes  de  leur  conduite;  le 
tribunal  puissant  qui  l'avait  condamné;  tout  ce 
que  ce  corps  traîne  k  sa  suite  d'hommes  dont  la 
voix  lui  est  vendue  ;  les  autres  corps  qui ,  réunis 
avec  lui  par  le  mâme  nom ,  des  fonctions  commu- 
nes, des  intérêts  semblables,  r^ardcnt  sa  cause 
Gommelaleur;  enfin  leministère,  honteux  d'avoir 
eu  la  faiblesse  on  la  politique  cruelle  de  sacrifier 
le  comte  de  Lally  h  l'espérance  de  cacher  dans  son 
tombeau  les  fautes  qui  avaient  causé  la  perte  de 
l'Inde;  tout  semhiait  s'opposer  à  une  justice  tar- 
dive. Mais  Voltaire,  en  revenant  souvent  sur  ce 
mSmeotijet,  triompha  de  la  prévention,  et  des  in- 
térêts attenlib  h  l'étendre  et  a  la  conserver.  Les 
bons  esprits  n'eurent  besoin  que  d'être  avertis  ;  il 
entraîna  les  autres  :  et  lorsque  le  llls  du  comte  do 
Lally ,  si  célèhre  depuis  par  son  éloquence  et  par 
son  courage,  eut  atteint  l'âge  oii  il  pouvait  de- 
mander justice,  les  esprits  étaient  préparés  pour 
y  applaudir  et  pour  la  solliciter.  Voltaire  était  mou- 
rant lorsque,  après  douze  ans ,  cet  arrêt  injuste  fut 
cassé  ;  il  en  apprit  la  nouvelle ,  ses  forces  se  rani- 
mèrent, et  il  écrivit  :  i  Je  meurs  content;  je  vois 
«  quele  roiaimelajustice;  «derniers  mots  qu'ait 
tracés  cette  main  qui  avait  si  long-temps  soutenth 
la  cause  de  l'humanité  et  de  la  justice. 
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Dans  la  m£me  année  4  76C,  UD  autre  bitSI  élonna 
l'Enrope ,  qni ,  en  lisant  les  oafrages  de  nos  phi- 
osopbes ,  eroyait  que  les  lamiires  ëtaîent  répan- 
dues en  Frauce,  du  moins  dans  les  classes  de  la 
société  où  c'est  un  devoir  de  s'instruire,  et  qu'a- 
près plus  de  quinze  années  les  confrères  de  Mon- 
lesquîqii  avaient  eu  le  t^nps  de  se  pénétrer  de  ses 
principes. 

'  '  Un  cruciBi  de  bois,  placé  sur  le  pont  d'Abbe- 
ville,  kit  insullé  pendant  la  nuit.  Le  scandale  du 
peuple  Tut  eiahé  et  prolongé  par  la  cérémonie  ri- 
dicule d'une  ammdt  honorable.  L'évSque  d'A- 
miens ,  gouverné  dans  sa  vieillesse  par  des  Tanati- 
ques ,  et  n'étant  plus  en  état  de  prévoir  les  suiles 
de  cette  farce  religieuse ,  y  donna  de  l'éclat  par  sa 
fH-ésence.  Cependant  la  haine  d'un  boui^^eoisd'Ab- 
beville  dirigea  les  soupçons  du  peuple  sur  le  che- 
valier de  La  Barre,  jeune  militaire,  d'une  famille 
de  robe  alliée  ï  la  bante  magistrature,  et  qui  vi- 
vuit  tiers  cbez  one  de  ses  parentes,  abbesse  de 
Willotcourt,  aux  portes  d'Abbev  il  le.  On  instruisit 
le  procès.  Les  juges  d'Abbeville  condamnèrent  ^  des 
supplices  dont  l'horreur  effraierait  l'imagination 
d'un  cannibale ,  le  cbevalier  de  La  Barre,  et  d'É- 
tallonde,  son  ami,  qni  avait  eu  la  prudence  de 
s'enfuir.  Le  cbevalier  de  La  Barre  s'était  eiposé  an 
jugement;  U  avait  plus  b  perdre  ta  quittant  la 
France ,  et  comptait  sur  la  protection  de  ses  pa- 
rents ,  qui  occupaient  les  premières  places  dans 
le  parlement  et  dans  le  conseil.  Son  espérance  fut 
trompée  ;  la  hmille  craignit  d'attirer  les  r^rds 
du  public  sur  ce  procès ,  au  lieu  de  chercber  un 
appni  dans  l'opiDion  ;  et  k  Yi^  d'environ  dii-sept 
ans  il  fut  condamné,  par  la  pluralité  de  deux  voii, 
Il  avoir  la  t£te  tranchée ,  après  avoir  en  la  langue 
coupée ,  el  subi  les  tourments  de  la  question. 

Cette  horrible  sentence  ftil  exécutée  ;  et  cepen- 
dant les  accusations  étaient  aussi  ridicules  que  le 
supplice  était  atroce.  11  n'était  que  véhémentement 
soupçonné  d'avoir  eu  part  h  l'aventure  du  cruci- 
fix. Mais  ou  le  déclarait  convaincu  d'avoir  chanté, 
dans  des  parties  de  débauche,  quelques-unes  de 
ces  chansons  mmtié  obscènes ,  moitié  religieuses , 
qui ,  malgré  leur  grossièreté ,  amusent  l'imagina- 
tion dans  les  premières  années  de  la  jeunesse, 
par  leur  contraste  avec  le  respect  ou  le  scrupule 
que  l'éducation  inspire  i  l'yard  des  mCmes  objets: 
d'avoir  récité  une  ode  dont  l'auteur ,  connu  pu- 
bliquement ,  jouissait  alors  d'une  pension  sur  la 
cassette  du  roi;  d'avoir  (bit  des  génuflexions  en 
passant  devant  quelques-uns  de  ces  ouvrages  liber- 
tins qui  étaient  k  la  mode  dans  un  temps  où  les 
bommcs^  ^rcs  par  l'austérité  de  la  morale  reli- 


gieuse ,  ne  savaient  pas  distinguer  la  volupté  de  la 
débauche;  on  lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des 
discours  dignes  de  ces  chansons  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  accusations  étaient  appuyées  sur  le 
lémoigni^e  de  gens  du  penplequiavaienCservices 
jeunes  gens  dans  leurs  parties  de  plaisir,  ou  de 
tourlères  de  couvent  faciles  k  scandaliser. 

Cet  arrêt  révolta  tous  les  esprits.  Aucune  loi  db 
prononçait  la  peine  de  mort  ni  pour  le  bris  d'ima- 
ges ni  pour  les  blasphèmes  de  ce  genre;  ainsi  les 
juges  avaient  été  même  aihdeft  des  peines  portées 
pardesloisquetonsleshommeséclairésnevoytirat 
qu'avec  horreur  souiller  encore  notre  code  crimi- 
nel. Il  n'y  avait  point  de  père  de  famille  qui  ne 
dût  trembler,  puisqu'il  y  a  peu  déjeunes  gens 
auxquels  il  n'échappe  de  semblables  indiscrétions  : 
et  lesjuges  condamnaient  à  une  mort  cruelle,  pour 
des  discours  que  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient 
permisdansleurjeunesse,  que  peut-être  ils  se  per- 
mettaient encore ,  et  dont  leurs  enfants  étaient 
aussi  coupablesque  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigné,  et  en  même  temps  effrayé. 
On  avait  adroitement  placé  le  Dicllotmiàre  plùlo- 
toplâque  au  nombre  des  livres  devant  lesquekon 
disait  que  le  chevalier  deLa  Ban-es' était  prosterné. 
Ou  voulait  faire  entendre  que  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Voltaire  avait  été  la  cause  de  ces  élourde- 
ries,  transformées  en  impiétés.  Cependant  le  dan- 
ger ne  l'emp^ha  point  de  prendre  la  défense  de 
ces  victimes  du  fanatisme.  D'Etallonde,  réfngié  h 
Vesel,  obtint,  ï  sa  recommandation,  une  place 
dans  un  régiment  piussien.  Plusieurs  ouvrages 
imprimés  instruisirent  l'Europe  des  détails  de  l'af- 
faire d'Abbevîlle;  et  les  juges  furent  effrayés,  sur 
leur  tribunal  même ,  du  jugement  terrible  qui  les 
arrachait  h  leur  obscurité,  pour  les  dévouer  aune 
honteuse  immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lally ,  accusé  d'avoir  contri- 
bué à  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre ,  fbrcé  de 
reconnaître  ce  pouvoir ,  indépendant  des  places , 
que  la  nature  a  donné  au  génie  pour  la  consolation 
et  la  défense  de  l'humanité ,  écrivit  une  lettre  où, 
partagé  entre  la  honte  et  l'orgueil ,  il  s'excusait  en 
laissant  échapper  des  menaces.  Voltaire  lui  répon- 
dit par  ce  trait  de  l'histoire  chinoise  :  Je  vont  dé- 
fends, disait  un  empereur  au  chef  du  tribunal  de 
l'histoire,((e;>arterdutruRla(/e(fenioi.  Le  manda- 
rin se  mit  ï  écrire.  Que  failes-vous  donc?  dit 
l'empereur.  J'écrît  ('ordre  que  votre  majetié 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voluire  survécut  k 
cette  injustice,  il  ne  perdit  point  de  vue  l'espérance 
d'co  obtenir  la  réparation  ;  mais  il  oe  pat  avoir  la 
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comol^ioD  de  réu^r.  La  crainte  de  blener  le 
farlemenl  de  Paru  l'emporta  loujonra  sar  l'aiDOttr 
de  la  justice;  etdans  les  momeats  oîi  les  cbefa  du 
BÛnistëre  araJeDt  en  ÏDlërét  contraire,  celle  de 
dcplaire  an  tAer%é  les  arrâta.  Les  gouverDemeDls 
le  uveat  pas  assa  qaello  considération  leur  don- 
Bcnt ,  et  parmi  le  peuple  qui  leur  est  sonmis ,  et 
wprès  des  Dations  étrangères,  ces  actes  éclatants 
dune  jastice  particulière ,  et  combien  l'appui  de 
l'opinion  est  plus  sûr  que  les  mén^ements  pour 
des  corps  raremcntcapables  de  reconnaissance,  et 
uxqoeïs  il  serait  plus  politique  d'dter ,  par  ces 
grands  eiemples ,  une  partie  de  leur  autorité  sur 
les  esprits  ,  que  de  l'augmenter  en  prouvant ,  par 
ces  ménagements  mAmes,  combien  ils  ont  su  in- 
^NTW  de  crainte. 

Voltaire  songeait  cependant  ii  conjurer  l'orage , 
à  se  |«-éparer  les  mojens  d'y  dérober  sa  tête  :  il 
dimiana  sa  maison,  s'assura  de  fonds  disponibles 
arec  Icsqueb  il  pouTail  s'établir  dans  une  nouvelle 
retraite.  Tel  avait  toujours  été  son  but  secret  dans 
ses  arrangements  de  fortune.  Pour  lui  faire  éprou- 
ver le  besoin  et  lut  ravir  son  la  dépendance,  il  au- 
nit  fallu  une  coDJuralion  entre  les  puissances  de 
rEorope.  Il  avait  parmi  ses  débiteurs  des  princes 
et  du  grands  qui  ne  payaient  pas  avec  exactitude; 
mais  il  avait  calculé  les  degrés  de  la  corruption 
bnmaine ,  et  II  savait  que  ces  mêmes  hommes,  peu 
délicata  eu  affaires ,  sauraient  trouver  de  quoi  le 
paya-  dans  le  moment  d'une  persécution  où  leur 
négligence  les  rendrait  l'objet  de  l'horrenr  et  du 
népria  de  l'Enrope  indignée. 

Cette  persécution  parut,  nu  momeot  prête  k  se 
dédarer.  Ferney  est  situé  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève, dont  l'évêqne  titulaire  siège  duis  la  petite 
ville  d* Annecy.  François  de  Sales ,  qu'on  a  mis  an 
rang  des  saints ,  ayant  en  cet  évêclié ,  l'on  avait 
im^lné  que  ,  pour  ne  pas  scandaliser  les  )iéréti> 
qiMs  dans  leur  métropole ,  il  ne  bllait  plus  confier 
cette  [rface  qu'i  un  homme  k  qui  l'on  ne  pût 
prodier  l'orgueil ,  le  luxe ,  la  mollesse ,  dont  les 
protestants  accusent  les  prélaU  catlioliques.  Mais 
depob  long-temps  II  était  difficile  de  trouver  des 
saints  qni ,  avec  de  l'esprit  ou  de  la  naissance,  dai- 
gnanent  ae  contenter  d'un  petit  siège.  Celui  qui 
occupait  le  siège  d'Annecy  en  -1767  était  un  homme 
dn  peuple ,  élevé  dans  nn  séminaire  de  Paris ,  oà 
il  ne  a'ëtait  distingué  que  par  des  mœurs  austères, 
nae  dérotion  minutieuse  et  un  fanatisme  imbédle. 
Il  écrivit  au  comte  de  Saint-Florentin ,  pour  l'en- 
gager k  faire  sortir  de  son  diocèse ,  et  par  consé- 
quent du  royaume.  Voltaire,  qui  fesait  alors  éle- 
rer  une  église  ï  tes  frais,  et  répondait  l'abondance 


dans  on  pays  que  la  persécution  contre  les  protes- 
tants avait  dépeuplé.  Hais  l'évêqne  prétendait  que 
le  sdgneur  de  Femey  avait  faitdaos  l'église,  après 
la  messe ,  une  etbortallon  morale  contre  le  vd,  et 
que  les  ouvriers  employés  par  lui  k  construire 
cette  église  n'avaient  pas  déplacé  une  vieille  crois 
avec  assex  de  respect;  motifs  bien  graves  poor 
chasser  de  son  pays  un  vieillard  qui  en  était  la 
gloire,  et  l'arracber  d'an  asjle  oii  l'Europe  s'effl' 
pressait  de  lui  apporter  le  tribntdeson  admiration! 
Leministre,n'eûl-iiraitqnepes«  les  noms  et  l'exi- 
stence politique ,  ne  pouvait  Cire  tenté  de  plaire  k 
l'évêqne  ;  mais  il  avertit  Voltaire  de  se  mettre  k  l'a- 
bri de  ces  délations  que  l'union  de  l'évêqne  d'An- 
necy avec  des  prélats  français ,  plus  accrédités , 
pouvait  rendre  dangereuses. 

C'est  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  comma- 
aioa  solennelle ,  qni  fat  soîvle  d'une  protestation 
publique  de  son  respect  pour  l'Eglise,  et  de  son 
mépris  ponr  les  calcînniatenrs  :  démarche  inutile, 
qui  annonçait  pins  de  faiblesse  que  de  politique, 
et  que  le  [Saisir  de  forcer  son  curé  k  l'adminis- 
trer par  la  crainte  des  juges  séculiers ,  et  de  dire 
juridiquement  des  iqjures  k  l'éveque  d'Annecy  ne 
peut  excuser  anx  yeux  de  l'homme  libre  et  ferme 
qui  pèse  de  sang-froid  les  droits  de  la  vérité,  et  ce 
qu'exige  la  prudence  lorsque  des  lois  contraires  k 
la  justice  naturelle  rradent  la  vërité  dangereuse, 
et  la  prudence  nécessaire. 

Les  prêtres  perdirent  le  petit  avantage  qu'ils  an< 
raient  pu  tirer  de  cette  scène  singulière ,  en  faln- 
fiant  la  déclaration  que  Vollaire  avait  donnée. 

II  n'avaitplusakir&sa  retraite  auprès  de  Genève. 
Il  s'était  lié  à  son  arrivée  avec  les  familles  qui,  par 
leur  éducation,  leurs  opinions,  leurs  go&ls,  et 
leur  fortune ,  étaient  plus  rapprochées  de  lui  ;  et 
ces  familles  avaient  alors  le  pn^t  d'établir  une 
espèce  d'aristocratie.  Dans  une  ville  sans  territoire, 
où  la  force  des  citoyens  peut  se  réunir  avec  autant 
de  sèle  et  de  prconplilude  que  celle  du  gouverne- 
ment, on  tel  projet  eût  été  absurde ,  si  les  citoyens 
riches  n'avaient  on  l'espérance  d'emjJoyer  en  leur 
favear  une  influence  étrangère. 

Les  cabineU  de  Versailles  et  de  Turin  furent  ai- 
sément séduits.  Le  sénat  de  Berne,  intéresséi  éloi- 
gner des  yeux  de  ses  sujets  le  spectacle  de  l'égalité 
républicaine,  a  pour  politique  constante  de  pro- 
t^er  autour  de  loi  toutes  les  entreprises  aristocra- 
tiques; et  partout,  dans  la  Suisse,  les  magistrats 
oppresseurs  sont  sArs  de  tronver  en  lui  un  protec- 
teur ardent  et  fidèle  :  ainsi  le  misérable  orgueil 
d'obtenirdans  une  petiteville  une  autorité  odieuse, 
et  d'être  hal  sans  être  respecté ,  priva  les  ciloïens 
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de  Genève  de  lear  liberté ,  et  [a  rëpnbUqno  ia  son 
indépendui».  Ln  cbeb  du  parti  populaire  em- 
ployèrent l'amMâa  fanatisme,  parce  qu'ils  avaient 
asseï  In  pour  §a*air  quelle  iuSnencela  rellgitm 
irait  eue  autrefois  dans  les  dissensions  politiques, 
et  qu'ils  ne  connaissaient  pas  asseï  leur  siècle  pour 
sentir  jusqu'k  quel  point  la  raison ,  aidée  du  ri- 
dicule ,  avait  émoussé  ceite  arme  jadis  si  dange- 
reuse. 

On  parla  donc  de  remettre  en  Tiguenr  les  lois 
qui  dëfendaieni  aux  catboliqnes  d'avoir  do  bien 
dans  le  territoire  genevois  ;  on  reprocha  aui  ma- 
gistrats leurs  liaisons  avec  Voltaire,  qui  avait  osé 
s  élever  contre  l'assassinat  barbare  de  Servet,  com- 
mandé  au  nom  de  Dien  par  Calvin  m\  lâches  el 
superstîtieui  sénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut 
obligé  de  renoncer  à  sa  maison  des  Délices. 

Bientdt  après ,  Rousseau  établît  dans  ÈttùU  des 
principes  qui  révélaient  ani  citoyens  de  Genève 
loBlerétenduedeleursdroits.etquilesappnyaieot 
sur  des  vérités  simples  que  tous  les  hommes  pou- 
vaient sentir,  que  tous  devaient  adopter.  Les  aris- 
tocrates voulurent  l'en  punir.  Mais  ils  avaient  be- 
soin d'nn  prétexte;  ils  prirent  ceini  de  la  religion, 
el  se  réunirent  aux  prêtres,  qni,  dans  tons  les 
pays,  indinérents  ^  la  (orme  de  la  constitution  et 
h  la  lib^lé  des  hommes ,  promettent  le  secoors  du 
ciel  au  parti  qui  favorise  le  plus  leor  intolérance, 
et  deviennent,  suivant  leurs  intérêts,  tantAt  les 
appuis  de  la  tyrannie  d'un  prmce  persécuteur  ou 
d'un  sénat  superstitieux ,  laatdl  les  défenseurs  de 
la  liberté  d'un  peuple  fanatique. 

Exposé  alternativement  aux  attaques  de  deux 
partis,  Vdtaire  garda  la  neutralilé;  mais  il  resta 
&dèleksahaiDepour  les  oppresseurs.  Il  favorisai! 
la  cause  du  peuple  contre  les  magistrats ,  et  celle 
des  natifs  contre  les  citoyens;  car  cesnatib,  con- 
damnés il  ne  jamais  partager  le  droit  de  dté,  se 
trouvaient  plus  malheureni  d^uis  que  les  citoyens 
plus  instrnils  des  principes  du  droit  politique,  mais 
moins  éclairés  sur  le  droit  naturel ,  se  regardaient 
comme  des  souverains  dont  les  naliEs  n'étaient  qne 
des  sujets  qu'ils  se  croyaient  en  droit  de  soumettre 
à  cette  même  autorité  arbitraire  à  laquelle  ils  trou- 
vaient leurs  magistrats  si  coupables  de  prétendre. 

Voltaire  fit  donc  un  poème  où  il  répandit  le 
ridicule  sur  tous  les  partis,  et  auquel  on  ne  peut 
reprocher  que  des  vers  contre  Rousseau ,  dictés 
par  une  colèredont  la  justice  des  motifs  qui  l'in- 
spiraient ne  pent  eicnser  ni  l'excès  ni  les  expres- 
sions. Mais  lorsque,  dans  nn  tumulte,  les  citoyens 
eurent  taé  quelques  natifs,  il  s'empressa  de  re- 
cueillir à  Ferncy  les  familles  que  cet  troubles  for- 
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cèreni  d'abandonner  Génère;  el  dans  le  moment 
oii  la  banqueroute  de  l'abbé  Terray ,  qui  n'avait 
pas  même  l'excuse  delà  nécessité,  etquineservit 
qu'il  faciliter  des  dépenses  honteuses,  voiait  de 
Ini  enlever  une  partie  de  sa  fortune ,  on  le  vit 
donner  des  secours  k  ceux  qui  n'avaient  pas  de 
ressources ,  bitir  pour  les  autres  des  maisons  qu'il 
leur  vendit  k  bas  prix  et  en  rentes  viagères,  en 
mtaie  temps  qu'il  sollicitait  pour  eux  la  blenfe- 
sance  du  gouvernement,  qu'il  employait  son  cré- 
dit auprès  des  souverains,  des  ministres,  des  grands 
de  tantes  les  nations,  pour  procurer  du  débit  H 
cette  manufacture  naissante  d'borlogerie ,  qui  fut 
bienlAt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvernement  s'occupait  d'ouvrir 
aux  Genevois  nn  asyle  à  Veraoy ,  sur  les  bords  du 
lac.  L^  devait  s'établir  une  ville  où  l'industrie  et 
le  commerce  seraient  libres ,  oit  nn  temple  protes- 
tant s'élèverait  vis-à-vis  d'une  église  catholiqoe. 
Voltaire  avait  fait  adopter  ce  plan ,  mais  le  minis- 
tre n'eut  pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté 
religieuse;  une  tolérance  secrète ,  bornée  an  temps 
de  son  ministère ,  était  tout  ce  qu'il  pouvait  oITrir; 
et  Versoy  ne  put  exister. 

L'année  1  TTt  Ait  une  des  époques  tes  plus  dif- 
ficiles de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chancdier  MaiipctiU' 
cl  le  duc  d'Aiguillon ,  tous  deux  olijels  de  la  liaine 
des  parlements,  se  trouvaient  forcés  de  les  atta- 
quer pour  n'en  être  pas  victimes.  L'un  ne  pouvait 
s'élever  au  ministère,  l'autre  s'y  conserver,  sous 
ladi^âce  du  duc  de  Cboiseul.  Réunis  a  madame 
Dubarry,  que  ce  minisire  avait  eu  l'imprudence 
de  s'aliéner  sans  retour,  ils  persuadèrent  an  roi 
que  son  autorité  mécminue  ne  pouvait  se  relever; 
que  l'état,  sans  cesse  agité  depuis  la  paix  par  les 
querelles  parlementaires,  ne  pouvait  reprendre  m 
tranquillité ,  si ,  par  un  acte  de  vigueur ,  on  ne 
marquait  aux  prélentions  des  corps  de  magistrs- 
Eure  une  limite  qu'ils  n'osassent  plus  franchir;  si 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-delà  dnquel  ils  n'osassent 
plus  opposer  de  résbtance  h  la  volonté  royale. 

Le  duc  de  Choiseul  ne  pouvait  s'nnir  1  ce  pro- 
jet sans  perdre  cette  opinion  publique  long-temps 
dédaréecontrelui,  alors  son  unique  appui;  et  cet 
avilissement  forcé  ne  lui  eût  pas  Elit  regagner  la 
confiance  du  monarque,  qui  s'éloignait  de  lui.  il 
était  donc  vraisemblable  que  ses  liaisons  avec  les 
parlements  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre ,  et 
qu'il  serait  aisé  de  persuader,  on  que  son  existence 
dans  le  ministère  était  le  {dos  grand  obstacle  au 
succès  des  nouvelles  mesures  du  gonvernement , 
ou  qu'il  cherchait  à  faire  naître  la  guerre  pour  se 
conserver  dans  sa  place  malgré  la  volonté  du  roi. 
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L'atUqae  contre  les  ptrlemeats  fut  dirigée  arec 
h  néine  adresse.  Tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  utioa  fut  écarté.  Le  roi  De  paraissait  revendi- 
quer «jae  la  pIcQÎtude  du  pouvoir  l^islatif,  potH 
Toir  que  la  docirioe  de  la  nécessité  d'uo  eoregis- 
IreBCDt  libre  transférait  non  k  la  Dation ,  mais  aux 
piriefDeDts  ;  et  il  était  aisé  de  *(Hr  que  ce  pouvoir, 
réuni  k  la  poîssance  judiciaire  la  plus  étendue, 
partagé  entre  douie  Iribasaui  perpétuels,  tendait 
i  établir  en  France  une  aristocratie  tyrannique 
plos  daDgerease  que  la  monarchie  pour  la  sfkreté, 
b  liberté ,  la  propriété  des  citoyens.  On  pouvait 
donc  ocHnpter  sar  le  sattnge  des  bommes  éclairés, 
■or  cdai  des  gens  de  lettres  qae  le  parlement  de 
Paris  avait  ^^ement  blessés  par  la  persécation  et 
par  le  mépris ,  par  son  atlacbement  aui  préjugés , 
et  par  son  obstination  h  rejeter  toute  lumière  non- 
frile. 

Mais  il  est  plus  aisé  de  former  avec  adresse  une 
intrigue  politique  que  d'eiéculer  avec  sagesse  un 
plan  de  réforme.  Plus  les  principes  que  l'autorité 
Tonlait  établir  erTrayaient  la  liberté ,  plus  elle  de- 
Tait  montrer  d'indulgence  et  de  douceur  envers 
les  particuliers;  et  l'on  porta  les  rigueurs  de  dé- 
tails jusqu'à  un  raffinement  pnéril.  Un  monarque 
parait  dur  si ,  dana  les  punitions  qu'il  inflige ,  il 
ne  respecte  pas  jusqu'au  scrnpole  tout  ce  qui  lo- 
léresse  la  santé,  l'aisance ,  et  même  la  sensibilité 
naturelle  de  ceux  qu'il  punit  ;  el ,  dans  celte  occa- 
sion ,  tous  les  égards  étaient  n^ligés.  On  refusait 
à  un  fils  la  permission  d'embrasser  son  père  mou- 
rant; OD  retenait  un  homme  dans  un  lieu  insa- 
lobre  ,  où  il  ne  poovùt  appeler  sa  famille  sans 
reiposerà  partager  ses  dangers;  nn  malade  obte- 
nait avec  peine  la  liberté  de  chercher  dans  la  ca- 
pitale des  secours  qu'elle  seule  peut  offrir.  Un  gou- 
vernemeot  absolu ,  s*il  montre  de  la  crainte ,  an- 
nonce ou  la  défiance  de  ses  fOTces,  ou  l'incerlitado 
du  monarque,  ou  l'instabilité  des  ministres;  et 
par-là  il  encourage  à  la  résistance.  Et  l'on  mon- 
trait cette  crainte  en  fcsaat  dépendre  le  retour  des 
eiilés  d'un  consentement  inutile  dans  l'opinion  de 
ceux  mêmes  qui  l'eiigeaicnt. 

Une  opération  salutaire  ne  change  point  de  na- 
ture, si  elle  est  exécutée  avec  dureté;  mais  alors 
l'homme  honnête  et  éclairé  qui  l'approuve,  s'il  se 
croit  cdil^  de  la  défendre,  ne  la  défend  qu'à  re- 
gret; son  éme  révoltée  n'a  plus  ni  zèle  ni  chaleur 
posr  on  parti  que  ses  cbeù  déshonorent.  Ceux  qui 
manquent  de  lumières  passent  de  la  haine  pour  le 
ministre  à  l'aversion  des  mesures  qu'il  soutient  par 
Toppressiou  ;  et  la  voix  publique  condamne  ce  que, 
laissée  à  elle-même,  elle  eût  pevt-itre  approuvé. 


Le  grand  nombre  des  magistrats  qae  cette  révo- 
lution privait  de  leur  état ,  le  mérite  et  les  Tertns 
dequetques-uns,  la  foule  des  ministres  subalternes 
de  la  justice  liés  h  leur  sort  par  honneur  el  par 
intérêt,  ce  penchant  naturel  qui  porte  les  hommes 
à  s'unir  ti  la  cause  des  persécutés,  la  haine  non 
moins  naturelle  pour  le  pouvoir ,  tout  devait  à  la 
fois  rendre  odieuses  les  opéralims  da  ministère, 
et  loi  susciter  des  obstades,  lorsque,  forc«  da 
remplacer  les  tribnnanx  qu'il  voulait  détruire ,  la 
force  devenait  inutile,  et  la  cooDance  nécessaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lob  criminelles ,  les 
vices  révoltants  des  lois  civiles ,  effraient  aux  au- 
teurs de  la  révolution  un  moyen  sûr  de  regagner 
l'opinion ,  et  de  donner  à  ceux  qui  consentiraient 
à  remplacer  les  parlements,  une  excuse  que  l'hon- 
neur et  le  patriotisme  auraient  pu  avouer  haut»- 
ment.  Les  ministres  dédaignèrent  ce  moyen.  Le 
parlement  s'était  rendu  odieux  à  tous  les  hommes 
éclairés,  par  les  obstacles  qu'il  opposait  à  la  liberté 
d'écrire,  par  son  fanatisme ,  dont  te  supplice  ré- 
cent du  chevalier  de  La  Barre  était  un  exemple  aux 
yeux  de  l'Europe  entière.  Hais,  irrité  des  libellca 
publiés  contre  lui ,  effrayé  des  onvrages  oîi  l'on 
attaqnait  ses  principes,  jaloui  enfin  de  se  faire  on 
appui  du  clergé ,  le  cbaacelier  se  plut  à  charger 
de  nouvelles  chaînes  la  liberté  d'imprimer.  La  mé- 
moire de  La  Barre  ne  fui  pas  réhabilitée;  son 
ami  ne  put  obtenir  une  révision  qui  e&t  couvert 
d'opprobre  ceux  h  qui  le  chef  rie  la  justice  était 
pourtant  si  intéressé  à  ravir  la  faveur  pnbliqtie.  La 
procédure  criminelle  subsista  dans  toute  son  hor- 
reur ;  et  cependant  hnit  jours  auraient  suffi  ponr 
rédiger  une  loi  qui  aurait  supprimé  la  peine  de 
mort  si  cmellement  prodiguée ,  aboli  toute  espèce 
de  torture ,  proscrit  les  supplices  cruels  ;  qui  au- 
rait exigé  une  grande  pluralité  pour  condamner, 
admis  un  certain  nombre  de  récusations  sans  mo- 
tif, acc«dé  aux  accusés  le  secours  d'un  conseil;  qui 
enfla  leur  aurait  assuré  la  faculté  de  connaître  et 
d'examiner  tons  les  actes  de  la  procédure,  le  droit 
de  présenter  des  téOKHOS,  de  faire  entendre  des 
faits  justiflcatils.  La  nation ,  l'Europe  entière,  au- 
raient applaudi  ;  les  magistrats  dépossédés  n'au- 
raient plus  été  que  les  ennemis  de  ces  innovations 
salutaires  ;  et  leur  chute ,  que  l'époque  oii  le  sou- 
verain aurait  recouvré  la  liberté  de  se  livrer  k  ses 
vues  de  justice  et  d'humanité. 

A  la  vérité,  la  vénalité  des  cbai^  fut  suppri- 
mée ;  mais  les  Juges  étaient  toujours  nommés  par 
la  cour,  on  ne  vit  dans  ce  changement  que  la  faci- 
lité de  placer  dans  les  iribunaui  des  hi 
fortune ,  et  plus  faciles  à  séduire. 
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n'érigea  pason  pariementces  nourelles  court;  on 
ne  leur  accéda  point  l'enregistrement ,  et  par-là 
onmiCentreelles  et  les  anciens  tribuaaui  une  dif- 
férence, présage  delenr  destruction  ;  cnQn  on  sup- 
prima les  épicas  des  juges,  remfdacëespardesap- 
pointemeols  Aies  :  seule  opéralioD  que  la  raison 
pût  approuver  lonl  entière. 

Ceni  qui  conduisaient  celte  révolution  parvin- 
rent cependant  h  la  consommer  mal^é  nue  rdcla- 
malion  presqne  générale.  Le  duc  de  Choisenl ,  ac- 
cusé de  fomenter  en  secret  la  résistance  un  peu 
incertaine  du  parlement  de  Paris ,  et  d'avoir  re- 
tardé la  conclusion  d'une  padficalion  entre  l'An- 
glel^re  et  l'Espagne,  fut  eiîlé  dans  set  terres.  Le 
parlement ,  obligé  de  prendre  par  reconnaissance 
le  parti  de  la  fermeté,  fut  bienlAt  dispersé.  Le  duc 
d'Aiguillon  devint  minislre;  an  nouveau  tribunal 
remplaça  le  parlement.  Quelques  parlements  de 
province  eurent  le  sort  de  celui  de  Paris  ;  d'autres 
consentirent^  rester,  et  sacrifièrent  une  partie  de 
leurs  m«nbres.  Tout  se  tut  devant  l'autorité ,  et  il 
ne  manqua  au  succès  des  ministres  que  l'opinion 
publique  qu'ils  bravaient ,  et  qui  au  bout  de  quel- 
ques années  eut  le  pouvoir  de  les  détruire. 

Vdlaire  balssdt  le  parlement  de  Paris,  cl  aimait 
le  duc  de  Choisenl;  il  voyait  dans  l'un  an  ancien 
persécuteur  que  sa  gidre  avait  aigri  et  n'avait  pas 
désarmé  ;  dans  l'autre ,  un  bienfaiteur  et  un  ap- 
pui. Il  fut  fidèle  ï  la  reconnaissance ,  et  constant 
dans  ses  opinions.  Dans  toutes  ses  lettres,  il  ex- 
prime ses  sentiments  pour  le  duc  de  Choisenl  avec 
franchise ,  avec  énei^e  ;  et  il  n'ignorait  pas  que 
ses  lettres  (grSce  h  l'infime  nsage  de  violer  la  foi 
publique)  étaient  lues  par  les  ennemis  dn  ministre 
eiilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmiàde  <  est  le 
seul  monument  durable  de  l'intérSl  que  cette  dis- 
grico  avait  excité.  L'injustice  avec  laque!  le  les  amis 
on  les  partisans  du  ministre  l'accusèrent  d'ingra- 
titude fut  un  des  clis|;rins  les  plus  vifs  que  Vol- 
taire ait  éprouvés.  Il  le  fut  d'anlanl  plus,  que  le 
ministre  partagea  cette  injustice.  En  vain  Voltaire 
tenta  de  le  dësabnser  :  il  invoqua  vainement  les 
preuves  qu'il  donnait  de  son  attachement  et  de  ses 
regrets. 

Je  l'af  dit  à  U  (erre,  an  dd,  1  Gnimio  mtow, 
écrivBil4l  dans  sa  douleur.  Hais  il  ne  fut  pas  en- 
tendu. 

Les  grands ,  les  gens  en  place,  ont  des  intérêts, 
etrarementdes  opinions  :  comballrecelleqnicoa- 
vienl  ï  leurs  pn^ets  actuels ,  c'est ,  h  leurs  yeui , 
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sedëdarercontrecui.Cetattacljemenl'ala  vérKé, 
l'une  des  plus  fortes  passions  des  esprits  élevés  et 
des  Smes  indépendanlet,  n'est  ponrenx  qn'un  sen- 
timent chimérique.  Ils  croient  qu'un  raisonneur, 
un  philosophe ,  n'a,  comme  cui ,  que  des  opinions 
du  moment,  professe  ce  qn'il  veut,  parce  qu'il  ne 
tient  fortement  h  rien,  et  doit  par  conséquent  dian- 
ger  de  principes ,  suivant  les  intérêts  passagersde 
ses  amis  on  de  ses  bienfaiteurs.  Ils  le  regardent 
comme  un  homme  faitpour  défendre  la  cause  qu'ils 
ont  embrassée ,  et  non  pour  soutenir  sesprincipes 
personnels  ;  pour  servir  sous  eux ,  et  non  pour 
juger  de  la  justice  de  la  guerre,  inssi  le  duc  de 
Cboiseul  et  ses  amte  paraissaienl-ils  croire  que 
Voltaire  aurait  dû ,  par  respect  pour  lui ,  on  tra- 
hir ou  cacher  ses  opinions  sur  des  questions  de 
droit  public.  Anecdote  curieuse ,  qui  prouve  à 
quel  point  l'orgncil  de  la  grandeur  on  de  la  nais- 
sance peut  foire  oublier  l'indépendance  naturelle 
de  l'esprit  humain ,  et  l'inégalité  des  esprits  et  des 
talents,  plus  réelle  que  celle  des  rangseldes  places. 

Voltaire  voyait  avec  plaisir  la  destruction  de  la 
vénalité,  celle  des  épices,  la  diminution  dn  res- 
sort immense  du  parlement  de  Paris,  abus  qu'il 
coml)attail  par  le  raisonnement  et  le  ridicule  de- 
puis plus  de  quarante  années.  Il  préTérait  nn  seul 
maître  k  plusieurs;  un  souverain  dont  on  ne  peut 
craindre  que  les  préjugés ,  i  une  troupe  de  des- 
potes dont  les  préjugés  sont  encore  plus  dange- 
reoi ,  mais  dont  ou  doit  craindre  de  |jus  les  inlé- 
rSta  et  les  petites  passions ,  el  qui ,  plus  redouta- 
bles auihommesordinaires,  lesontsurtonlhceui 
dont  les  lumières  les  effraient ,  et  dont  la  gloire 
les  irrite.  11  disait  :  t  J'ai  les  reins  peu  flciibles; 
■  je  consens  k  faire  une  révérence ,  mais  cent  de 
1  suite  me  fotiguent.  * 

Il  applaudit  donc  à  ces  changements;  et  parmt 
les  hommes  éclairés  qui  partageaient  son  opinion, 
il  osa  seul  la  manifester.  Sans  doute  il  ne  poavail 
te  diisimnler  avec  quelle  petitesse  de  moyens  et 
de  vnes  on  avait  laissé  échapper  cette  occasion  si 
beurense  de  réformer  la  législation  française ,  d» 
rendre  aux  esprits  la  liberté,  aux  hommes  lenrs 
droits;  deproscrireh  la  fois  l'intolérance  et  la  bar- 
barie; de  faire  enfin  de  ce  moment  l'époque  d'nw 
révolution  heureuse  poitrlanaiion,  glorieuse  pour 
le  prince  et  ses  ministres.  Mais  Voltaire  était  ans» 
trop  pénétrant  pour  ne  pas  sentir  que  si  les  lois 
étaient  les  mSmes,  les  tribunaux  étaient  changés; 
que  si  mSme  ils  avaient  hérité  de  l'esprit  de  leurs 
prédécesseurs,  ils  n'avaient  pu  hériter  de  leur  cré- 
dit ni  de  leur  audace  ;  que  ta  nouveauté ,  en  leur 
datant  ce  respect  aveugle  du  vulgaire  pour  tool  ce- 
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^  porte  la  rouille  de  l'anllquilô ,  leur  AUit  une 
{rasde  partie  de  leur  poùsance;  que  l'opinioD  seule 
poufdl  la  leur  rendre,  el  que,  pour  olrfmir  son 
mffrage,  il  ne  leur  restait  plus  d'autre  moyeu  que 
d'ecooter  la  raison ,  et  de  s'unir  aux  eanecnis  des 
INjoe^,  aux  amis  de  l'humanité. 

L'approbation  que  Voltaire  accorda  aux  opéra- 
lians  du  chancdier  Uaupeou  fut  du  moins  utile 
aux  malbeureni.  S'il  ne  put  obtenir  justice  pour 
k  aiémoire  de  l'infortuné  La  Barre  ;  s'il  ne  pnl  red- 
ire le  jeune  d'Étallonde  li  sa  patrie  ;  si  un  ména- 
geaient pusillanime  pour  le  clergé  l'empt^la  dans 
ie  mtnisire  sur  l'intérêt  de  ta  glfûre,  dn  moins 
Vvltaire  eut  le  bonbenr  de  sanfer  la  femme  de 
Honibailly.  Cet  infortuné,  faDssementaccnséd'un 
fvrîcide ,  avait  péri  sur  la  roue;  sa  femme  était 
condamnée  i  la  mort  :  elle  supposa  une  grossesse, 
ei  eut  le  bonheur  d'obtenir  un  sursis. 

Nos  tribunaux  Tiennent  de  r^eter  une  lo)  sage 
qui ,  mettant  entre  le  jugement  et  l'exécution  un 
interralle  dont  l'innocence  peut  proflter,  eAl  pré- 
Tcnn  presque  toutes  leurs  injustices  ;  et  ils  l'ont 
fcTusée  avec  une  humeur  qui  sotBt  pour  en  proa- 
Tcr  la  nécessité  '.Les  femmes  seules ,  en  se  décla- 
rant grosses,  éehsppenl  aux  dangers  de  ces  exé- 
calioiis  précipitées.  Dans  l'espacedemMusde  vingt 
ans ,  ce  moyen  a  sauvé  la  rie  k  trois  personnes  io- 
MMentes,  sor  lesquelles  descirconslances  particu- 
lières ont  attiré  la  curiosité  publique  :  autre  preuve 
de  l'otililé  de  cette  loi ,  k  laquelle  un  oi^eil  bar- 
bare peut  senl  s'opposer,  et  qui  doit  subsbter  jus- 
^'aa  tempe  où  l'expérience  aura  prouvé  que  la  lé- 
gisiatioa  nouvelle  (qui  sansdonleTS  bieoidlrem- 
plaeer  l'ancienne)  n'expose  l'innocence  k  aucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  la  femme  de  Montbailly  ; 
le  coaaeil  d'Artns  qui  l'avait  condamnée  la  déclara 
mnoceote,  et,  plus  noble  on  moins  orgneilletii  que 
le  parlement  de  Toulouse,  il  pleura  sur  le  malheur 
irréparable  d'av<»r  feit  périr  un  innocent;  il  s'jm- 
pon  lui  •  même  le  devoir  d'aignrer  des  jours  pai- 
sibles k  l'inlbrtunée  dont  il  avait  détruit  la  bon- 
hev. 

SI  Voltaire  n'avait  montré  son  lèle  que  contre 
de*  injustices  liées  k  des  événements  publics,  ou 
k  la  cHise  de  la  (olërance ,  on  eût  pu  l'accuser  de 
vanité  ;  mais  son  lèle  fat  le  mfime  poor  cette  cause 
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obscore  k  laquelle  son  nom  seul  a  donné  de  l'é- 
clat. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  depuis  on  magistrat ,  en- 
levé trop  lât  k  ses  amis  et  aux  malbenreux  ' ,  in- 
téresser l'Europe  'a  la  cause  de  trois  paysans  de 
Champi^ne ,  et  obtenir  par  son  éloquence  et  par 
la  persécution  une  gloire  brillante  el  durable,  pour 
prix  d'un  lèleque  le  sentiment  de  l'humanité,  l'a- 
mour de  la  justice  avaient  seuls  inspiré.  Les  hom- 
mes incapables  de  ces  actions  ne  manquent  jamais 
de  les  attribuer  au  désir  de  la  renommée  ;  ils  igm^ 
rent  quelles  angoisses  le  spectacle  d'une  injustice 
fait  éprouver  k  une  tme  Gère  et  sensible ,  k  quel 
point  il  tourmente  la  mémoire  et  la  pensée ,  com- 
bien il  fait  s«itir  le  besoin  impérieux  de  prévenir 
ou  de  réporerle  crime;  ils  ne  connaissent  point c« 
trouble ,  cette  horreur  involontaire  qu'excite  dans 
Ions  les  sens  la  vue,  l'idée  seule  d'un  oppresseur 
triomphant  ou  impuni  :  et  l'on  doit  plaindre  ceux 
qui  ont  pu  croire  que  l'antenr  d'AUire  et  de  £ru- 
firt  avait  besMU  de  la  gloire  d'une  bonne  action 
pour  défendre  l'innocence  et  s'élever  contre  la  ty- 
rannie. 

OneDoavelle  occasion  de  venger  l'humanité  ou- 
tragée s'offrit  k  lui.  La  servitude,  solennell«nent 
abolieen France  parLouis le  Hutin,  subsistait  en- 
core sons  Louis  XV  dans  [dusieurs  provinces  En 
vain  avait-on  formé  plus  d'une  Ibis  le  [viijet  de 
l'abolir.  L'avarice  et  l'oi^eil  avaient  opposé  k  la 
justice  une  résistance  qui  avait  fatigué  la  paresse 
du  gouvernement.  Les  tribunaux  supérieurs,  com- 
posés de  nnUes,  hvorisaient  les  prétentions  des 
seigneurs. 

Ce  fléau  affligeait  laFrancbe-Comté,  et  parti- 
culièrement le  lerritiHre  du  couvent  de  Saiut- 
Gaude.  Ces  mmnes,  •écnlarisés  en  -1 742 ,  ne  de- 
vaient qn'k  des  titres  faux  la  plupart  de  leurs  droits 
de  mainmorte,  et  les  exerçaient  avec  une  rigueur 
qui  réduisait  k  la  misère  un  peuple  sauvage,  mais 
bon  et  industrieux.  A  la  mort  de  chaque  habitant, 
si  ses  enfants  n'avaient  pas  constamment  habité  la 
maison  paternelle ,  le  fruit  de  ses  travaux  appar- 
tenait aux  moines.  Les  enfants,  la  veuve,  sansmen- 
bles,  tans  babils,  sansd<nnieile,  passalHitdusâii 
d'une  vie  labOTieuse  et  paiuble  k  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mendicité.  Un  étrai^^  moarait^il  ^>rèi 
un  an  de  s^our  sur  cette  terre  frappée  de  l'ana- 
thème  féodal ,  son  bien  appartenait  «wore  avi 
mtHOes.  Cne  fille  n'héritait  pas  de  son  père ,  si  on 
pouvait  prouver  qu'elle  eût  passé  la  nuit  de  te» 
noces  hwa  delà  maison  paternelle. 
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Ce  peaple  sonfl'rait  sans  oser  m  plaindre,  et 
Toyait,  avec  nnedonleur  muette,  passer  aui  mains 
des  moiaes  ses  ëpa^oes ,  qui  auraient  d&  fournir 
k  riadnstrie  et  k  la  culture  des  capitaux  ntiles. 
Beareusemeut  la  construction  d'une  grande  roule 
ooTiitunecommanication  entre  eux  et  les  cantons 
TCHsins.  Ils  apprirent  qu'au  pied  du  mont  Jura  il 
fliistait  un  homme  dont  lavoii  intrépide  avait  plus 
d'une  fois  fait  retentir  les  plaintes  de  l'opprimé 
jusque  dans  le  palais  des  rois ,  et  dont  le  nom  seul 
fesait  pâlir  la  tyrannie  sacerdotale.  Ils  lui  peigni- 
rent leurs  maux,  et  ils  eurent  nn  appui. 

La  France ,  l'Enrope  entière ,  connurent  les 
usurpations  et  la  dareté  de  ces  prêtres  hypocrites 
qni  osaient  sedire  les  disciples  d'un  Dien  humilié, 
et  roulaient  conserver  des  esclaves.  Mais ,  après 
plusieurs  années  de  soUidtalians,  on  ne  put  obte- 
nir du  UmîdesuccesseurdeM.  de  Maupeon  un  ar- 
rêt du  conseil  qui  proscrivit  cette  llche  violation 
def  droits  de  l'humanité;  il  n'osa,  par  ménage- 
ment pour  le  parlement  de  Besançon ,  soustraire  h 
son  juRemenl  une  eause  qui  ne  pouvait  être  re- 
gardée comme  un  procès  ordinaire,  sans  recon- 
naître honteusement  la  légitimité  de  la  servitude. 
tes  serfs  de  Saint-Claude  furent  renvoyés  devant 
un  tribunal  dont  les  membres ,  seigoenrs  de  terres 
oti  la  servitude  est  établie,  se  firent  un  plabir 
barbare  de  resserrer  leurs  fera  ;  et  ces  fera  subsis- 
tent encore  '. 

lisont  seulement  obtenu,  en  4778,  depouvoir, 
en  abandonnant  leur  (Nktrie  et  leurs  chaumières , 
se  soustraire  k  l'empire  monacal.  Mais  un  antre 
article  de  cette  même  loi  a  plus  que  compensé  ce 
bienfott  si  faiUe  pour  des  infortunés  que  la  pau- 
vreté, pins  que  la  loi,  attache  k  leur  terre  natale. 
C'est  dans  ce  même  édil  que  le  souverain  a  donné 
ponr  la  première  fois  le  nom  et  le  earaclère  sacré 
de  propriété  k  des  droits  odieux ,  regardés,  même 
xtt  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  dn  trei- 
zième siècle,  comme  des  nsurpations  que  ni  le 
temps  ni  les  litres  ne  pouvaient  rendre  Intimes  ; 
«t  un  ministre  hypocrite  a  faîl  dépendre  la  liberté 
de  l'esclave,  non  de  la  justice  des  lois,  mais  de  la 
Tfdonté  de  ses  tyrans. 

Qui  crcùrak ,  en  lisant  ces  détails ,  qne  c'est  ici 
to  vie  d'un  grand  poète,  d'an  écrivain  fécond  et 
Infatigable?  Nons  avons  oublié  sa  gloire  littéraire, 
comme  il  l'avait  onfaUée  lui-même.  11  semblait  n'eu 


>  Vwaaée  mime  que  Condiircct  publia  u  fie  de  FoUalrÊ, 
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la  mainmocU  nieUc  ou  penoonelle.  ellli  Knllikle  (mtmd- 


plus  connaîtra  qu'une  seule ,  cette  de  venger  l'hu- 
manité, et  d'arracher  des  victimes  à  l'oppressian. 
Cependant  son  génie,  incapable  de  souflhr  le 
repos,  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il  avait 
embrassés ,  et  même  osait  en  essayer  de  nouveani. 
Il  imprimait  des  tragédies  auxquelles  on  peut  sans 
doute  reprocher  de  la  faiblesse,  et  qni  ne  pou- 
vaient plus  arracher  les  applaudissements  d'un 
parterreqoe[ai-mËmeavaitrendusidifâcile,mais 
o&  l'homme  de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers 
et  des  idées  philosophiques  et  profondes ,  laodis 
qne  lejeune  hommequi  se  destine  au  tbé&lrepeal 
encore  y  étudier  les  secrets  de  son  art  ;  des  contes 
oh  ce  genre ,  borné  jusqu'alore  V  présenter  des 
images  voluptueuses  on  plaisantes  qui  amuseol 
l'imagination  on  réveillent  la  gatté,  prit  an  caratv 
tère  plus  philosophique ,  et  devint ,  comme  l'apo- 
logue ,  une  éorie  de  morale  et  de  relson  ;  des  épt- 
tres  oii ,  si  on  les  compareksee  premiers  ouvrages, 
l'on  trouve  moins  de  ctHToction ,  un  ion  moins 
soutenu, et  une  poésiemoinslM-illanle,  mais  aussi 
plus  de  simplicité  et  de  variété,  une  philosophie 
plus  usuelle  et  plus  libre,  nn  plus  grand  ncHnbrc 
de  ces  traits  d'nn  sens  profond  que  produit  l'ex- 
périence de  la  vie;  des  satires  enfin  où  les  pr^u- 
gés  et  leore  protecteurs  sont  livrés  au  ridicule  sons 
mille  formes  piquantes. 

En  même  temps  il  donndt,  dans  sa  Pkïloio- 
pkie  de  i'H'utoire,  des  leçons  aux  historiens ,  eu 
bravant  la  haine  des  pédants ,  dont  il  dévoilait  ta 
slnpide  crédulité  et  l'envieuse  admiration  pour 
les  tempsanliques.  11  perfectionnait  son^Moism- 
tet  mœvTÈ  et  l'etjrrit  det  natituu,  son  Siècle  de 
Louu  XIV,  et  y  ajoutait  r^isioir«  duSiiçte  de 
Lottit  XV,  histoire  incomplète,  mais  exacte ,  k 
sente  où  l'on  puisse  prendre  une  idée  des  événe- 
ments de  ce  règne ,  el  où  l'on  trouve  toute  la  vé- 
rité que  l'on  peut  espérer  dam  une  histoire  con- 
temporaine ,  qni  ne  doit  être  ni  une  dénoncûlioa 
ni  un  libelle. 

Denouveaui  romans,  des  ouvrages  on  sérieux 
ou  plaisants ,  inspirés  par  les  circmulances ,  n'a- 
joutaient pas  à  sa  gloire,  mais  continuaient  k  la 
rendre  toujours  pr^ente ,  soutenaient  l'intérêt  de 
ses  partisans,  et  humiliaient  celle  foule  d'enneuis 
secrets  qui,  ponr  se  rrfuser  k  l'adroiralioa  que 
l'Europe  leur  commandait,  prenaient  le  masque 
de  l'austérité. 

Enlin  il  entreprit  de  rassembler ,  sous  la  forme 
de  dictionnaire,  toutes  les  idées,  toutes  les  vues 
qni  s'offraient  ti  lui  sur  les  divers  objets  de  ses  r^ 
flexions,  c'est-h-dire,sar  l'universalité  presque  en- 
tière des  connaissances  taumiincs.  Dan*  ce  racneilj 
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Sans  doute  les  sp^lations  rmtînibrM  de  qui- 
qnes  marchands  auraieiil  été  dérangées,  lenn  pro- 
fils auraient  diminué;  mais  le  bien^tre  réel  de 
Ions  les  peuples  aurait  augmenté ,  parce  qa'on  ne 
peut  étendre  lor  le  globe  l'espace  oii  Aeorit  ta 
culture,  où  le  commerce  est  ^r,  où  l'indoitrie 
est  active ,  sans  augmenter  pour  tom  les  hommes 
la  masse  des  jouissances  et  de*  ressoorces.  Pour- 
quoi  roudrait-OD  qu'un  pbilwopbe  préf^rlt  la  ri- 
chesse de  quelques  nations  k  la  liberté  d'un  peu- 
ple entier,  le  commerce  de  quelques  villes  au 
progrès  de  la  culture  et  des  arU  dans  un  grand 
empire?  Loin  de  nous  ces  vils  calculalenraqni  veu- 
lent ioi-lenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs;  Ih, 
enlever  des  bommea ,  les  vendre  comme  de  vOs 
troupeaux ,  les  obliger  à  force  de  coups  i  servir 
leur  insatiable  avarice ,  et  qui  calcnlenl  gravement 
les  prétendus  millions  que  rapportent  ces  outrages 
h  la  nature. 

Que  partout  les  hommes  soient  libres ,  que  cha- 
que pays  Jouisse  des  avantages  que  lui  a  donnés 
la  nature  ;  voilh  ce  que  demande  l'inlérËI  commun 
de  tous  les  peuples,  de  ceux  qui  reprendraient 
leurs  droits,  comme  de  ceux  ait  quelques  indivi- 
dus, et  non  la  natiiHi,  ont  profité  du  malheur  d'au- 
tmi.  Qu'importe  auprès  de  ces  grauds  olqets,  et 
des  biens  étemels  qui  naîtraient  de  cette  grande 
révolution,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  sur  les  larmes  et  le 
sang  de  leurs  semblables  T 

Voilkceque  devait  penser  Voltaire,  roilk ce  que 
pensait  M.  Turgot. 

On  a  parlé  de  l'injostice  d'une  guerre  contre  le* 
Turcs.  Peut-on  être  injuste  envers  une  horde  de 
brigands  qni  tiennent  dans  les  fers  un  peuple  es- 
clave ,  k  qui  leur  avide  férodlé  prodigue  les  ou- 
trages? Qn'ils  rentrent  dans  ces  déserts  dont  la 
faiblesse  de  l'Europe  leur  a  permis  de  sortir,  puis- 
que dans  lenr  brutal  oi^ueil  ils  ont  continuée  for- 
mer une  race  de  tyrans,  et  qu'enfin  la  patrie  de 
ceux  h  qui  nous  devons  nos  lumières,  nos  arts, 
nos  vertus  miïme ,  cesse  d'être  déshonorée  par  la 
présence  d'un  peuple  qui  unit  les  vices  inlïmrs  de 
la  mollesse^la  férocité  des  peuplessauvages.  Von 
craignes  pour  la  balance  de  l'Europe,  comme  si 
ces  conquêtes  ne  devaient  pas  diminuer  la  force 
des  conquérants,  an  lieu  de  l'augmenter;  comme 
si  l'Asie  ne  devait  pas  long-temps  offrir  k  des  am- 
vnrenaltredansleursein  les  arls  dont  ibontdonnéj  bitieniuneproiefacaeqnilesdégoûterait  des  cou- 
les modèles  la  idusparraiu,le3  sciences  dont  ils  '  quêtes  hasardeuses  qu'ils  pourraient  tenter  en  Eu- 
Mt  posé  le*  fondooents.  ropet  Ce  n'est  point  la  politique  des  princes ,  ce 

sont  les  lumières  des  peuples  civilisés  qui  garanli- 
•  idCrtccctrt[gfpi«.(BO  '  root  il  jamais  l'Europe  des  invasions;  et  plus  lad- 


ialitulé  modestement  Queiliont  ^  des  amateurs 
•amr  l' Enc^eiopédie ,  il  parle  tour  ii  tour  de  théo- 
logie et  de  grammaire ,  de  physique  et  de  littéra- 
iar«;  il  discute  tantAtdes  points  d'antiquité,  tan- 
l6t  des  questions  de  pcdilique,  de  législation,  de 
droit  pnMic.  Son  style,  toujours  animé  et  piquant, 
répand  sar  ces  objets  divnv  un  charme  dont  jus- 
qu'ici loi  seul  a  connu  le  secret,  et  qui  naît  sur- 
tout de  l'abandon  avec  lequel,  cédant  \  son  pre- 
Diire  mouvement,  propn-tionnant  son  style  moins 
il  toa  sujet  qu'h  la  disposition  actuelle  de  son  es- 
prit ,  lantdt  il  répand  le  ridicule  sur  des  objets 
semblent  ne  pouvoir  inspirer  que  l'borreur ,  et 
bieatAt  après ,  entraîné  par  l'énergie  et  la  sensibi- 
lité de  son  ime,  il  tonne  avec  force  contre  les  abus 
^oot  il  vient  de  plaisanter.  Ailleurs  il  s'irrite  con- 
tre le  mauvais  goût,  s'aperçoit  bientôt  que  son  in- 
dignation doit  être  réservée  pour  de  plus  grands 
intérêts,  et  finit  par  rire  de  sa  propre  colère. 
Quelquefois  il  interrompt  une  discussion  de  mo- 
rale ou  de  politique  par  une  observation  de  litté- 
ntnra ,  et ,  au  milieu  d'une  leçon  de  goàl ,  il  laisse 
écbapper  quelques  matimeed'nne  philosophie  pro- 
fimde,  DO  s'arrête  pour  livrer  an  fanatisme  ou  'a  la 
tyrannie  une  attaque  terrible  et  soudaine. 

L'intérêt  constant  que  prît  Voltaire  au  succès 
de  la  Russie  contre  les  Turcs  mérite  d'être  remar- 
qué. Comblé  des  bontés  de  l'impératrice,  sans 
doute  la  reconnaissance  animait  son  zèle  ;  mais  on 
se  tromperait  si  on  imaginait  qu'elle  en  tAt  l'uni- 
que cause.  Supérieur  aces  politiques  de  comptoir 
qui  prennent  l'intérêt  de  quelques  marchands  con- 
nus dans  les  bureaux  pour  l'intérêt  dn  commerce, 
et  l'intérêt  du  commerce  pour  l'intérêt  du  genre 
humain  ;  non  moins  sopérieor  h  ces  vaines  idées 
d'équilibre  de  l'Europe ,  si  chères  anx  compila- 
Mm  ptditiques,  il  voyait  dans  la  destruction  de 
l'empire  tnrc  des  millions  d'hommes  assurés  do 
moins  d'éviter,  sous  le  despotisme  d'un  souverain, 
le  despotisme  insupportable  d'un  peuple;  il  voyait 
rravoyer  dans  les  climats  infortunés  qui  les  ont 
vues  naître  ces  mœurs  lyranniques  de  l'Orient  qui 
condamnent  un  sexe  entier  k  un  honteux  escla- 
vage. D'immenses  contrées ,  placées  sous  un  beau 
ciel,  destinées  par  la  nature  k  se  couvrir  despro- 
doctioDS  les  plus  utiles  k  l'homme ,  auraient  été 
rendues  ^  l'industrie  de  leurs  habitants  ;  ces  pays  ' , 
les  premiers  oh  l'hommeail  eu  du  génie,  auraient 
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vilintiiHi  l'^tendra  sar  la  terre ,  plus  on  en  verra 
disparatlre  la  guerre  rï  les  conquêtes ,  comme  l'ea- 
darage  et  la  misère. 

Lonù  XV  mourut.  Ce  prince ,  qui  depuis  long- 
temps bravait  dans  sa  conduite  les  préceptes  de  la 
momie  chrëiienne,  ne  s'était  cependant  jamais 
âe¥é  au-dessus  des  terreurs  reli)peuses.  Les  me- 
oaces  de  la  religios  reTenaienl  l'enrayer  k  l'appa- 
rence du  moindre  danger;  mais  il  croyait  qu'une 
promessedecMitiDence,  si  facile  a  Taire  sur  un  lit 
de  mort,  et  quelques  paroles  d'un  prStre,  pou- 
Talent  eipier  les  fautes  d'un  règne  de  soixante  ans. 
Plus  timide  encore  que  superstitieux ,  accoutumé 
par  le  cardinal  de  Fleury  lï  regarder  la  liberté  de 
penser  comme  noe  cause  de  troable  dans  les  états, 
00  du  mmiis  d'embarras  pour  les  gouvernements, 
ce  fut  malgré  lui  que ,  sons  son  r^e ,  la  raison 
humaine  Bt  en  France  des  progrès  rapides.  Celui 
qui  y  travaillait  avec  le  plus  d'éclat  et  de  succès 
était  devenu  l'objet  de  sa  haine.  Cependant  il  res- 
pectait en  lui  la  gloire  de  la  France,  et  ne  voyait 
pas  sans  oi^eil  l'admiration  del'Europe  placer  un 
de  sessujels  au  premier  ring  des  bommes  illustres. 
Sa  mort  ne  changea  rien  an  sort  de  Voltaire ,  et 
U.  de  Haurepas  joignait  aux  préjagé^  ^  Fleury 
une  baine  pdus  forte  encore  pour  tout  ce  qui  s*é- 
levaitan-dessusdes  liommcs  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  k  Louis  XV ,  jusqu'b  son 
Toy^een  Frosse,  des  éloges  exagérés ,  sons  pou- 
voir le  désarmer  ;  il  avait  gardé  un  silence  presque 
absolD  depuis  cette  époque  ob  les  malheurs  et  les 
bntes  de  ce  règne  auraient  rendu  ses  louanges 
avilissantes.  Il  osa  être  juste  envers  loi  après  sa 
mort,  dans  l'instant  oii  la  natiim  presque  entière 
semblait  se  plairek  déchirer  sa  mémoire;  et  on  a 
remarqué  que  les  philosophes,  qu'il  ne  protégea 
Jomab,  forent  alors  les  seuls  qui  monirassent  quel- 
que impartialité ,  tandis  <|no  des  prêtres  chargés 
de  ses  bienfaits  insultaient  'a  ses  faiblesses. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  h  Voltaire  des 
espérances  qu'il  n'avait  osé  former.  U.  Turgot  fut 
appelé  an  ministère.  Voltaire  connaissait  ce  génie 
vaste  et  profond ,  qui  dans  tons  les  genres  de  con- 
naissances s'était  créé  des  principes  sûrs  et  précis 
auxquels  il  avùt  altacbé  toutes  ses  opinions,  d'a- 
près lesquels  il  dirigeait  toute  sa  conduite  ;  gloire 
qu'aucun  autre  homme  d'état  n'a  mérité  de  parta- 
ger  avec  Inî.  11  savait  qn'ï  une  âme  passionnée 
pour  la  vérité  et  pour  le  bonlieur  des  hommes , 
H.  Tui^  unissait  un  courage  supérieur  k  toutes 
les  craintes ,  une  grandeur  de  caractère  au-dessus 
de  toutes  les  dissimulations;  qu'uses  yetu  les  plus 
grandes  i^aces  n'étaient  qu'un  moyen  d'exécuter 


ses  vues  salutaires,  et  ne  lai  paraîtraient  plusqn'un 
vil  esclavage ,  s'il  perdait  cette  espérance.  Enlin  il 
savait  qu'affranchi  de  tous  les  préjugés,  et  haïs- 
sant en  eux  les  ennem»  les  plus  dangereux  du 
genre  humain ,  H.  Toi^t  r^ardait  la  liberté  de 
penser  et  d'imprimer  comme  un  droit  de  dwque 
citoyen,  nndroitdesnations entières, dontles pro- 
grès delà  raison  peuvent  seuls  appuyer  le  bonheur 
sur  une  base  inébranlable. 

Voltaire  vil  dans  la  nomination  de  M.  Turgot 
l'inrore  du  règne  de  cette  raison  si  long-tempo 
méconnue,  plus  long-temps  persécutée;  il  osa  e»- 
pérer  ta  chute  rapide  des  préjugés,  la  destrnclioa 
de  cette  politique  Uche  et  tyrannique  qui ,  pour 
flatter  l'orgueil  ou  la  paresse  des  gens  en  place , 
condamnait  le  peuple  k  l'humiliation  et  à  la  mi- 
sère. 

Cependant  ses  tentatives  en  laveur  des  serlsda 
mont  Jura  furent  inutiles,  et  il  essaya  vainement 
d'obtenir  pour  d'Étallonde  et  pour  la  méoioire 
du  chevalier  de  La  Barre  cette  justice  éctaUot« 
que  l'bnmanité  et  l'honneur  national  exigeaient 
également.  Ces  objets  étaient  étnuigers  au  dépar- 
tement des  Bnances  ;  et  cette  supériorité  de  lumiè- 
res, de  caractère ,  et  de  vertu,  que  H.  Turgot  ne 
pouvait  cacher ,  lui  avait  bit  de  tous  les  antres 
ministres,  de  tous  les  intrigants  subalternes,  au- 
tant d'ennemis  qui ,  n'ayant  h  combattre  en  lui  ni 
ambition,  ni  projets  pei'sonnels,  s'acharnaient 
contre  tout  ce  qu'ils  croyaient  d'accord  avec  ses 
vues  justes  et  bienfesantes. 

On  ne  pouvait  d'ailleurs  rendre  la  liberté  ani 
serls  du  mont  Jura  sans  blesser  le  parlement  de 
Besancon  ;  la  révision  du  procès  d'Abbeville  eût 
humilié  celui  de  Paris;  et  une  politique  mala- 
droite avait  rétabli  les  anciens  parlements,  sans 
proflter  de  leur  destruction  et  du  peu  de  crédit 
de  ceux  qui  les  avaient  rom[dacés ,  pour  porter 
dans  les  lois  et  dans  les  tribunaux  une  réforme  en- 
tière dont  tous  les  hommes  instruits  «entaient  hi 
nécessité.  Mais  un  ministère  faiUe  et  ennemi  des 
lumières  n'osa  ou  ne  voulut  pas  saisir  cette  occa- 
sion ,  oii  le  bien  eflt  encore  moins  trouvé  d'obsta- 
cles que  dans  l'instant  si  honleosement  manqué 
par  le  chancelier  Hanpeou. 

C'est  ainsi  que ,  par  complatsaoce  pour  les  pré- 
jugés des  parlements,  le  ministère  laissa  peidrs 
pour  la  réforme  de  l'éducation  les  avantages  que 
lui  orH'ait  la  destruction  des  jésuites.  On  n'avait 
même  pris,  en  1774  ,  aucime  précaution  pour 
empAcherlarenaissancedesquerellesqui,  enl770, 
avaient  amené  la  destruction  de  la  magistrature, 
n'avait  eu  qu'un  seul  objet,  l'avantt^des'a»- 
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forer  one  reconQatssance  persODDello  qui  doDDât 
m  aaleun  dn  changement  ua  moyen  d'employer 
Blikoient  conlre  lears  rivaai  de  poûsance  le  cré- 
ait des  corps  doDt  le  rétablissement  élait  lenr  OB' 
n»ge. 

Ainsi  le  senl  avantage  qne  Voltaire  put  obtenir 
ia  mioîstère  de  M.  Tnrgot  (ut  de  soustraire  le  pe- 
tit pay»  de  Gei  à  la  tyrannie  des  Termes.  Séparée 
de  la  France  par  des  montagnes,  ayant  une  com- 
monicatîon  facile  avec  Genève  et  la  Suisse,  cette 
malbenrease  contrée  ne  pouvait  £tre  asst^ellie 
an  r^ine  fiscal  sans  devenir  le  théitre  d'une 
guerre  ^temdle  entre  les  employés  du  âsc  e[  les 
hahitans .  sans  payer  des  Frais  de  perception  plas 
«Bérenx  qoe  la  valeur  mf me  des  impositions.  Le 
pea  d'imporUnce  de  celle  opération  aurait  dû  la 
reodre  farile.  Cependant  elle  élait  depuis  long- 
temps ianlilemeot  sollicitée  par  M.  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  ont  échap- 
pé par  diiïérentes  causes  an  joug  de  la  ferme  gé- 
nérale ,  on  ne  l'ont  porté  qu'à  moitié  ;  mais  les 
(crmiers  ont  souvent  avancé  leurs  limites ,  enve- 
lo[^  dans  leurs  chaînes  des  cantons  isoles  que  des 
privil^es  réodaui  avaient  long-temps  défendus. 
Ib  croyaient  que  lenr  dien  Terme,  comme  celui 
des  Romains ,  ne  devait  reculer  jamais ,  et  que  son 
premier  pas  en  arrière  serait  le  présage  de  la  des- 
truction de  l'empire.  Lenr  opposition  ne  pouvait 
balancer,  auprès  de  M.  Turgot,  une  opération 
josle  et  bicnlesante  qui ,  sans  nuire  au  fisc ,  soul»- 
[cait  lesciloyens,  épargnaitdes  iojusliceset  descri- 
mes, rappelait  dans  un  canton  dévasté  la  prospérité 
etbpaii. 

Le  pays  de  Gei  fut  donc  affranchi  moyennant 
me  ctmtribntion  de  trente  mille  livres , 
tûre  put  écrire  k  ses  amis,  en  parodiant  tm  vers 
àe  ÈÊ'akridale  : 
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Et  ma  demien  ngtrdt  ont  m  rbir  les  commit .' 

Les  édita  de  1776  auraient  augmenté  le  respect 
de  Voltaire  pour  AI.  Turgot ,  si  d'avance  il  n'avait 
pts  senti  son  âme  et  connu  son  génie.  Ce  grand 
homme  d'élat  avait  vu  que,  placé  b  la  tilte  des  fl- 
nances  dans  nn  moment  ou,  gêné  par  la  masse  de 
la  dette,  par  les  obstacles  que  les  courtisans  et  le 
ministre  prépondérant  opposaient  b  toute  grande 
réforme  dans  l'admînisl  ration ,  ii  toute  économie 
fanporlante ,  il  ne  pouvait  diminuer  les  impôts,  et 
3  vonlnt  du  moins  soulager  le  peuple  et  dédom- 
aager  les  propriétaires,  en  leur  rendant  les  droits 
dont  un  r^me  oppresseur  les  avait  privés. 

Les  corvées,  qni  portaient  la  désolation  dans  les 
canp^nes,  qui  torçaienl  le  pauvre  à  travailler  sans 


salaire,  et  enlevaient  itTagricuIture  les  dicvaui  du 
laboureur,  furent  changées  en  un  impAt  payé  par 
les  seuls  propriétaires.  Dans  toules  les  villes,  do 
ridicules  corporations  fesaienl  aciieler  à  une  partie 
de  leurs  habitants  le  droit  de  travailler;  ceux  qui 
subsistaient  par  leur  industrie  ou  par  te  commerce 
étaient  obligés  de  vivre  sous  la  servitude  d'un  cer- 
tain nombre  de  privilégiés,  ou  de  leur  payer  un 
tribut.  Celle  ÏDSlitulion  absurde  disparut' ,  et  le 
droit  de  faire  un  usage  libre  de  leurs  bras  ou  de 
leur  temps  fut  restitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce  des  grains ,  celle  du 
commerce  des  vins;  l'une  gênée  par  des  préjugés 
populaires,  l'autre  par  des  privilèges  lyranniques, 
extorqués  par  quelques  villes,  fut  rendue  aux  pro- 
priétaires; et  ces  lois  sages  devaient  accélérer  les 
profrrn  de  la  culture,  et  multiplier  les  richesses 
nationales  en  assurant  la  subsistance  du  peuple. 

Mais  ces  édits  bienfaiteurs  furent  le  signal  de  la 
perte  du  minbtre  qui  avait  osé  les  concevoir.  On 
souleva  contre  eux  les  parlements,  intéressés  'a 
maintenir  les  jurandes,  source  féconde  de  procès 
lucratifs  ;  non  moins  attachés  au  régime  réglemen- 
taire, qui  était  pour  eux  nn  moyen  d'agiter  l'es- 
prit du  peuple;  irrités  de  voir  porter  sur  les  pro- 
priétaires riches  le  fardeau  do  la  construciiou  des 
chemins, sansespërerqu'unelflche  condescendance 
contînaât  d'alléger  pour  eux  le  poids  des  subsides, 
et  surtout  effrayés  de  la  prépondérance  que  sem- 
blait acquérir  un  ministre  dont  l'esprit  populaire 
les  meuaçait  de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Celle  ligue  servit  l'intrigue  des  ennemis  de 
M:  Tnrgot,  et  on  vil  alors  combien  la  manière  dont 
ils  avaient  rétabli  les  tribunaux  était  utile  b  leurs 
desseins  secrets,  et  funeste  b  la  nation.  On  apprit 
alors  combien  il  est  dangereux  pour  un  ministre  de 
vouloir  le  bien  du  peuple;  et  peut-être  qu'en  re- 
montant b  l'origiDe  des  événements,  on  trouverait 
que  la  chute  même  des  mioistres  réellement  cou- 
pables a  eu  pour  cause  le  bien  qu'ils  ont  voulu 
faire,  et  non  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Voltaire  vit,  dans  le  malheur  de  la  France,  la 
destruction  des  espérances  qu'il  avait  conçues  pour 
les  progrès  de  la  raison  humaine.  H  avait  cru  que 
l'intolérance,  lasnperslilion,  les  préjugés  absurdes 
qui  infectaient  toules  les  branches  de  la  l<%isIation, 
toutes  les  parties  de  l'administration,  tous  les  étals 
de  la  société,  disparaîtraient  devant  un  minisire 
ami  do  la  justice,  de  la  liberté  et  des  lumières.  Ceux 
qui  l'ont  accnsé  d'une  basse  flatterie,  cenx  qui  lui 

'  L'édH  portinl  npprtnIoD  dn  Janndti  cl  cnomunauM  d^ 
commerce,  am  et  niétien.  CM  de  léTTlerlTTS!  a  Qc  riurme- 
gWréntiMrttfnnilqu'ialildeJiuUcednnMHn.    (It^ 
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au(  reproebé  avee  amertume  l'usage  qu'il  a  fuit, 
trop  souvent  peul-ftre,  de  la  louauge  pour  adou- 
cir les  bommcs  puissants,  et  les  (orcet  à  Être  liu- 
mains  et  justes,  peuvent  comparer  ces  louanges  a 
celles  qu'il  donnait^  U.  Turgot,  surtout  à  cette 
ÊpUre  à  UH  Homme  qu'il  lui  adressa  au  moment 
de  sa  disgrâce.  Ils  distiiigucroat  alors  l'admiration 
sentie  de  ce  qui  n'est  qu'un  compliment,  et  ce  qui 
vient  de  l'âme  de  ce  qui  n'est  qo'un  jeu  d'imagi- 
nation ;  ils  verront  que  Voltaire  n'a  eu  d'antre  tort 
que  d'avoir  cru  pouvoir  traiter  les  gens  en  place 
comme  les  femmes.  On  prodigue  h  toutes  à  peu 
près  les  miîmes  louanges  et  les  mâmes  protesta- 
tions ;  et  le  ton  seul  distingue  ce  qu'on  sent  de  ce 
qu'on  accorde  à  la  galanterie. 

Voltaire  encensant  les  rois,  les  ministres,  pour 
les  attirer  à  la  cause  de  la  vérité,  et  Voltaire  célé- 
brant le  génie  et  la  vertu,  n'a  pas  lemf  me  langage. 
Ne  veut-il  que  louer,  il  prodigue  les  ubarmes  de 
son  imagination  brillante,  il  multiplie  ces  idées 
ingénieuses  qui  lui  sont  si  familières  ;  mais  rend-il 
un  bommage  avoué  par  son  cœur ,  c'est  son  âme 
qui  s'écbappe,  c'est  sa  raison  profonde  qui  pro- 
nonce. Dans  son  voyage  à  Paris,  son  admiration 
ponr  H.  Turgot  pergait  dans  tous  ses  discours  ; 
c'était  l'bomme  qu'il  opposait  à  ceui  qui  se  plai- 
gnaient h  lui  de  la  décadence  de  notre  siècle,  c'était 
b  lui  que  son  âme  accordait  son  respect.  Je  l'ai  vu 
■e  précipiter  sur  ses  mains,  les  arroser  de  ses 
larmes ,  les  baiser  malgré  ses  efforts ,  et  s'écriant 
d'une  voii  entrecoupée  de  sanglots  :  Lauta-moi 
bluter  celle  moJn  t^ui  a  tigné  le  lo/ul  du  peuple. 

Depuis  long-temps  Voltaire  desirait  de  revoir  sa 
patrie,  et  de  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  du  mime 
peuple  témoin  de  ses  premiers  succès,  et  trop  sou- 
vent complice  de  ses  envieux.  M.  de  Villette  venait 
d'épouser,  à  Ferney,  mademoiselle  de  Vaiicour, 
d'une  famille  noble  du  pays  de  Cet,  que  ses  pa- 
rentsavaienl  confiée  à  madame  Denis  :  Voltaire  les 
suivit  h  Paris,  séduit  en  partie  par  le  désir  de  faire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  d'Irhie,  qu'il  venait 
d'acbever.  Le  secret  avait  été  gardé  ;  la  haine  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  préparer  ses  poisons,  et 
l'entliousiasmc  public  ne  lui  permit  pas  de  se  mon- 
trer. Une  foule  d'bommes,  de  femmes  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  proressions,  à  qui  ses  vers 
avaient  fait  verser  de  douces  larmes ,  qui  avaient 
tant  de  fois  admiré  son  génie  sur  la  scène  et  dans  ses 
ouvrages,  qui  lui  devaient  leur  instruction,  dont 
il  avait  guéri  les  préjugés,  à  qui  il  avait  ins|>lré  une 
partie  de  ce  zèle  conire  le  fanatisme,  dont  il  était 
dévoré,  brûlaient  du  désir  de  voir  le  grand  homme 
qu'ils  admiraient.  La  jalousie  se  tut  devant  une 


gloire  qu'il  était  impossible  d'atteindre,  devant  lo 
bien  qu'il  avait  fait  aux  tiommcs.  Le  minisièi-e , 
l'orgueil  épiscopal,  furent  obligés  de  respecter 
l'idole  de  la  nation.  L'enthousiasme  avait  passé 
jusque  dans  le  peuple;  on  s'arrêtait  devant  ses  fe- 
nêtres; on  y  passaitdes  heures  entières,  dans  l'es- 
pérance de  le  voir  un  moment  ;  sa  voiture ,  forcée 
d'aller  au  pas,  était  entourée  d'une  foule  nom- 
breuse qui  le  bénissait  et  célébrait  ses  ouvrages. 

L'académie  française,  qui  no  l'avait  adopté  qu'l 
ciaquanle-deut  ans,  lui  prodigua  les  honneurs,  et 
le  recul  moins  comme  nu  égal  que  comme  le  sou- 
verain de  l'empire  des  lettres* .  Les  enfants  de  ces 
courtisans  orgueilleux  qui  l'avaieut  vu  avec  indi- 
gnation vivre  dans  leur  société  sans  bassesse,  et 
qui  se  plaisaient  à  humilier  en  lui  la  supériorité  de 
l'esprit  cl  des  talents,  briguaient  l'honneur  de  lui 
et  représentes  et  de  pouvoir  se  van  ter  de  l'avoir  TU. 

C'était  au  théâtre,  où  il  avait  régné  si  long- 
temps, qu'il  devait  attendre  les  plus  grands  hon- 
neurs. Il  vint  k  la  troisième  représentation  A'Irhte, 
pièce  faible,  h  la  vérité,  mais  remplie  de  beautés, 
et  où  les  rides  de  l'ége  laissaient  encore  voir  l'em- 
preinte sacrée  du  génie.  Loi  seul  attira  les  r^ards 
d'nn  peuple  avide  de  démêler  ses  traits,  de  suivre 
ses  mouvements,  d'observer  ses  gestes.  Son  bnsie 
fat  couronné  sur  le  ihéAire,  an  milieu  des  applau- 
dissements, des  cris  de  joie,  des  larmes  d'enthou- 
siasme et  d'attendrissement.  Il  fut  obligé,  pour 
sortir,  de  percer  la  foule  entassée  sur  son  pas- 
sage: faible, se  soutenante  peine,  les  gardes  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  l'aider  lui  étaient  inutiles  ; 
k  son  approche,  on  se  retirait  avec  une  respec- 
tueuse tendresse;  chacun  se  disputait  la  gloire  de 
l'avoir  soutenu  un  moment  sur  l'escalier;  chaque 
marche  lui  offrait  un  secours  nouveau,  et  on  ne 
souffrait  pas  que  personne  s'arrogeât  le  droit  de 
le  soutenir  trop  long-temps. 

Les  spectateurs  le  suivirent  jusque  dans  son  up- 
parlement  :  les  cris  de  vive  Vollaire!  vive  ta 
llenriade!  vive  Mahomel!  vive  la  Pucelte!  re- 
tentissaient autour  de  lui.  On  se  précipitait  h  ses 
pieds,  on  baisait  ses  vêtements.  Jamais  homme  a'a 
reçu  des  marques  plus  touchantes  de  l' admiration, 
de  la  tendresse  publiques;  jamais  te  génie  n'a  été 

lue  dépiiuUon  ;  cl  longue, 
c  puÛlqiie  de  l']utli>inie. 
)iHirll ,  alli  iu-d«tnil  cl« 
luljii«|iKilaiuldprTml«rFunc.  Onle  fitaneoirt  b  pUn  da 
airttMur.  AprblileElair  deVI-l,igr  dr  Boilrau.  pard'Alem- 
brrt.  DO  tul  propoN  d'^cceprer  eitraordliuirpinnH .  M  par  an 
choti  iin^niroc,  It  plarc  de  directeur,  qu'on  naH  couliune  de 
(inrauiort.dqui  iilbil  «tre  tkuiIcI  1«  Bo  da  trinierirede 
jaiiTler.{B.) 
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boaoré  par  on  bommage  plt»  flntteur.  Ce  D'ùtait 
paiut  k  sa  poissanco ,  c'était  an  bien  qu'il  avait 
bit,  que  s'adressait  cet  lioœmage.  Ud  graad  poët« 
a'aiirajt  eu  que  des  applaudisscmeaU  ;  les  larmes 
coulaient  sur  le  philosophe  qui  avait  brise  les  fers 
de  la  raison  et  vengé  la  cause  de  IbumaDilé. 

L'ime  sublime  et  passioauée  de  Voltaire  tut  at- 
tendrie de  cestributs  de  respect  et  de  zèle.  Onveut 
me  faire  mourir  de  pliûtir,  disait-il;  mais  c'était 
le  cri  de  la  seasibiiilc,  et  nou  l'adresse  de  l'amour* 
propre.  Au  milieu  des  hommages  de  l'académie 
française,  il  était  frappé  surtout  de  h  possibilité 
d'T  introduire  une  philosophie  plus  hardie.  «  Ou 

•  me  traite  mieux  que  je  ne  mérite ,  me  disait-it 

•  aajour.Savei-vousquejenedcscepère  point  de 

•  Eure  proposer  l'éloge  de  Coligny  '  f  • 
n  s'occupait ,  pendant  les  représenlalioas  d'/- 

rime,  ï  revoir  son  Euai  sur  Ut  mœtirt  et  t'etjtrit 
àea  nations  >  et  à  y  pOTIer  de  nouveaux  coups  an 
baatianie.  Ad  mllien  des  acdamations  du  théStre, 
il  avait  observé,  avec  un  plaisir  secret,  que  les 
vers  les  plus  applaudis  étaieot  ceux  oà  il  attaquait 
b  sapffl^tion  et  les  noms  qu'elle  a  consacrés.  C'é- 
tait vers  cet  objet  qu'il  reportait  tout  ce  qu'il  re- 
cevait d'hommages.  Il  voyait  dans  l'admiration 
gniàvie  U  preuve  de  l'empire  qu'il  avait  exercé 
nr  les  esftfits ,  de  la  obvie  des  préjugés ,  qui  était 
son  ooTrage. 

Paris  possédait  en  mâme  temps  le  câèbre  Pran- 
kfia,  qui,  dans  un  autre  bémisphère,  avait  ëlé 
ansn  l'apittre  de  la  plûloGopbie  et  de  la  tolérance. 
ComiDe  Voltaire ,  il  avait  souvent  employé  l'arme 
4e  la  plaisanterie ,  qui  corritje  la  Folie  humaine , 
et  apprend  'a  en  voir  la  perversité  comme  une  fo- 
lie plos  funesle .  mais  digne  aussi  de  pilié.  Il  avait 
boooré  U  i^knophie  par  le  génie  de  la  physique, 
eomiie  Viritaire  par  celui  de  la  poésie.  Franklin 
achevait  de  délivrer  les  vastes  eoatrées  de  l'Amé- 
riqae  du  joDg  de  l'Enrope,  et  Voltaire  de  délivrer 
l'Earope  du  joug  des  anciennes  Ibéocralles  de 
l'Ane.  Franklin  s'empressa  de  voir  ua  homme 
dont  la  gloire  occupait  depuis  long-temps  les 
denx  mondée  :  Vnllaire ,  quoiqu'il  eût  perdu  l'ba- 
bitade  de  parler  anglais ,  essaya  de  soutenir  la 
amvenatiou  dans  celte  langue  ;  puis  bientôt  re- 
pKoant  la  sienne  :  t  Je  n'ai  pu  résister  au  désir 
■  de  parier  un  moment  la  langue  de  M.  Frau- 


•  Qnelildn  joan  iprti  >od  trionipli»  in  Ttiéitrc-Françili, 
Takiinrtutnru  Irmo^tuçao.  Dm  in  Aela  Lelamoivm.  pu- 
Me*  en  1*19.  m  dit,  lotnel.  pige  tss.  qqe  VolUlre  fui  [vçu 
franc-mifoa  le  )T  luin.  C'ot  une  bulc  UcQ  totte.  puisque 
Tvterin  <UU  DKJCt  te  SO  mal.  si  rtcrpUOd  Ot  du  7  inti.  (B.) 
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Le  pbih)sopbe  américain  lui  présenta  son  petit 
fils,  en  demandant  pour  lui  sa  béuédiction  :  •  God 
•  and  liberty  ' ,  dit  Voltaire,  voilà  la  seule  béié- 
>  diction  qui  convienne  au  pelil-flls  de  M.  Fran- 
»  klin.  •  Ils  se  revirenl  à  une  séance  publique  de 
l'académie  des  sciences  '  ;  le  public  contemplait 
avec  attendrissement,  placés  k  câté  l'un  de  l'au- 
tre ,  ces  deux  hommes  nés  dans  des  mondes  difle- 
rents,  respectables  par  leur  vieillesse,  parleur 
gloire ,  par  l'emploi  de  leur  vie ,  et  jouissant  tous 
deux  de  t'inDuence  qu'ils  avaient  exercée  sur  leur 
siècle.  Ils  s'embrasse rcDl  au  bruit  des  acclama- 
tions; on  a  dit  que  c'était  Solun  qui  embrassait 
Sophocle.  Mais  le  Sophocle  français  avait  détruit 
l'erreur ,  et  avancé  le  règne  de  la  raison  ;  et  le  So- 
loude  Philadelphie,  appuyant  sur  la  base  inébrau- 
lable  des  droits  des  hommes  la  constitution  de  son 
pays ,  n'avait  point  !i  craindre  do  voir  pendant  sa 
vie  même  ses  lois  incertaines  préparer  des  fers  à 
son  pays,  et  ouvrir  la  porte  h  la  tyrannie. 

L'ige  n'avait  point  aiïaibli  l'activité  de  Vol- 
taire, ot  les  transports  de  ses  compatriotes  sem- 
blaient la  redoubler  encore.  U  avait  formé  le  pro- 
jet de  réfuter  tout  ce  que  le  doc  de  Saint-Simon , 
dans  ses  mémoires  encore  secrets ,  avait  accordé  à 
la  prévention  etk  la  haine,  dans  la  crainte  que 
cesHémoires,  auxquels  la  probité  reconnue  de 
l'auteur,  son  état,  son  litre  de  contemporain, 
pouvaient douner  quelque  autorité,  ne  parussent 
dans  un  temps  où  personne  ne  fût  assez  voisin  des 
événements  pour  défendre  la  vérité  et  confondre 
l'erreur, 

En  même  temps  il  avait  déterminé  l'acadé- 
mie française  à  faire  son  dictionnaire  sur  un  nou- 
veau plan.  Ce  plan  consistait  à  suivre  l'histoire 
de  chaque  mot  depuis  l'époque  oit  il  avait  paru 
dans  la  langue ,  do  marquer  les  sens  divers  qu'il 
avait  eus  dans  les  dilférenls  siècles,  les  accep- 
tions différentes  qu'il  avait  reçues;  d'employer, 
pour  faire  sentir  ces  différentes  nuances ,  non  des 
phrases  faites  au  hasard ,  mais  des  exemples  choi- 
sis dans  les  auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'auto- 
rité. On  aurait  eu  alors  le  véritable  dictionnaire 
littéraire  et  grammatical  de  la  langue;  les  étran- 
gers, et  même  les  Français,  y  auraient  apprise 
en  connaître  toutes  les  finesses. 

Ce  dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de  lettres 
une  lecture  instructive  qui  eût  contribué  à  former 
le  goût ,  qui  eût  arrêté  les  progrès  de  la  corrup- 
tion. Chaque  académicien  devait  se  charger  d'une 
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bUre  de  l'alpluibel.  Voltaire  avait  pris  l'A;  et 
pour  exciter  ses  confrères,  pour  montrer  combien 
il  était  tacite  d'eiécuter  ce  plan ,  il  voulait  en  pen 
de  mois  terminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 

Tant  de  Iravaui  avaient  épuisé  ses  forces.  Un 
cracheinent  de  sang ,  causé  par  les  eiïorla  qu'il 
avail  (ails  pendant  les  répétitions  d7rène,  l'avait 
affaibli.  Cependant  l'aclivîté  de  son  3me  safRsait 
à  tout,  et  Ini  cacbait  sa  faiblesse  réelle.  Enfin, 
privé  dQ  sommeil  par  l'efTet  de  l'irritation  d'un 
travail  trop  continu,  il  voulut  s'en  assurer  quel- 
ques beures  pour  être  en  état  de  faire  adopter  b 
l'académie ,  d'une  manière  irrévocable,  le  plan 
du  dictionnaire,  contre  lequel  quelques  objections 
s'étaient  élevées ,  et  il  résolut  de  prendre  de  l'o- 
pium. Son  esprit  avait  toute  sa  force;  son  ftme, 
toute  son  impétuosité,  et  toute  sa  mobilité  natu- 
relle ;  son  caractère ,  toute  son  activité  et  tonte  sa 
fatté,  lorsqu'il  prit  le  calmant  qu'il  croyait  néces- 
saire. Ses  amis  l'avaient  vu  se  livrer ,  dans  la  soi- 
rée même,  h  toute  sa  haine  contre  les  préjugés, 
l'eibaler  avec  éloquence  ,  et ,  bienldt  après ,  ne 
plus  les  envisager  que  du  côté  ridicule,  s'en  mo- 
quer avec  celle  grâce  et  ces  rapprochements  sin- 
guliers qui  caractérisaient  ses  plaisanteries.  Mais 
il  prit  de  l'c^ium'  b  plusieurs  r^rises,  et  se 
trompasnr  lesdoses,  vraisemblablementdansl'es* 
j>èco  d'ivresse  que  les  premières  avaient  produite. 
Le  même  accident  lui  était  arrivé  près  de  trente 
ans  auparavant ,  el  avait  fait  craindra  pour  sa 
vie.  Cette  fois  ,  ses  forces  épuisées  ne  sunirent 
point  pour  combattre  le  poison.  Depuis  long-temps 
il  souffrait  des  donleurs  de  vessie ,  et  dans  l'affai- 
blissanent  général  de  ses  organes ,  celui  qui  déjà 
était  affecté  contracta  bientôt  un  vice  incurable. 

A  pdne,  dans  le  long  intervalle  entre  cet  acci- 
dent funeste  et  sa  mort ,  pouvail-tl  reprendre  sa 
tête  pendant  quelques  moments  de  suite ,  et  sortir 
de  la  léthargie  où  il  était  plongé.  C'est  pendant  un 
do  ces  intervalles  qu'il  écrivit  au  jeune  comte  de 
Lally ,  Aéjh  si  célèbre  par  son  courage ,  et  qui  de- 


'  Wignl^ra  rjicoDle  que  Voltiire  t'ëtaot  Utmié  Indlapnj  oi- 
"nra  chercher  un  apolhi;»lre.  qui  vint  ivec  une  liiineur  door  Ik 
Tielllanl  ne  Toula  il  ps>  prendre .  nubdonl  tl  finil  crpoidant  par 
avaler  une  porll.m.  Madame <le  Sainl-Julfeu.  qui  tobu  eeUe  li- 
queur, dit  qu'elle  «tail  ri  ilolenle.  qu'elle  lui  brûU  la  lanipie. 
Vollalre,  w  trouiinl  dam  uds  aftiutiaa  Icirlble,  envoya  de- 
nunderaumaréchaldenlchelieurieiionoplHmpn^ré.i  On  a 
pnftmdu.  alouleWjRoiCra,  qu'après  aïolr  hit  avalera  H.  de 
Voltiire  une  bonne  dOK  de  cetopinni,  la  bouleilletutcan^. 
Je  D'aijaniaii  pu  tirer  au  clair  ce  dernier  fait;  Je  uii  leulement 
qu'lli  K  rJuDlrent  tous  pour  assurer  au  malade  qu'il  l'avait  bue 
nilitrement  L  H.  de  ViUrttedil  avoir  vu  11.  de  Voltaire  seul  daus 
•a  chambie  achever  de  la  vider.  Madame  de  salnt-Jidien  loi  dit 
>lon  qu'il  était  un  Krand  mathcnreiii  de  n'ato  r  pas  taulé  >iir 
lulpourl'euenipfcher.  •\fi.'< 


pais  a  mérité  de  l'£tre  par  son  éloquence  et  son 
patriotisme  ,  ces  lignes ,  les  dernières  que  sa 
main  ait  tracées ,  ob  it  applaudissait  à  l'autorité 
royale,  dont  la  justice  venait  d'anéantir  an  des 
attentats  du  despotisme  parlementaire.  EnBn  il 
expira  le  50  deraain78. 

Grftce  ani  progrès  de  la  raison  et  au  ridicule 
répandu  sur  la  superstition ,  les  habitants  de  Pa- 
ris sont,  tant  qu'ils  se  portent  bien,  h  l'abri  de 
la  tyrannie  des  prêtres  ;  mais  ils  y  retombent  dès 
qu'ils  sont  malades.  L'arrivée  de  Voltaire  avait  al- 
lumé la  colère  des  fanatiques,  blessé  l'orgueil  des 
chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique;  mais  en 
mflme  temps  elle  avait  inspiré  à  quelques  prêtres 
ridée  de  bâtir  leur  réputation  el  leur  fortune  sur 
la  conversion  de  cet  illustre  ennemi.  Sans  doote 
ils  ne  se  flattaient  pas  de  le  convaincre ,  mais  iU 
espéraient  le  résoudre  h  dissimuler.  Voltaire,  qui 
desirait  pouvoir  rester  h  Paris  sans  y  être  troublé 
parles  délations  sacerdotales,  et  qui,  par  une 
vieille  habitude  de  sajeunesse ,  croyait  utile,  pour 
l'intérêt  même  des  amb  de  la  raison ,  que  des  scè- 
nes d'intoléranœ  ne  suivissent  point  ses  derniers 
moments,  envoya  chercber  dès  sa  première  mala- 
die un  aumônier  des  Incurables  qui  lui  avait  of- 
fert ses  services  ,  e(  qui  se  vantait  d'avoir  récon- 
cilié avec  l'Église  l'abbé  de  Lattaîgnant,  conna 
par  des  scandales  d'un  autre  genre. 

L'abbé  Gaultier  confessa  Voltaire,  et; reçut  de 
lui  une  profession  de  foi  par  laquelle  il  déclarait 
qu'il  mourait  dans  la  religion  catholique:  oii  il 
était  né. 

A  celle  nouvelle  qui  scandalisa  no  pen  plus  les 
hommes  éclaires  qu'elle  n'édiûa  les  dévots,  le  curé 
de  Saint-Sulpice  courut  chez  son  paroissien,  qui 
le  reçut  avec  politesse ,  et  lui  donna ,  suivant  l'u- 
sage ,  une  aumône  honnête  pour  ses  pauvres. 
Mais ,  jaloux  que  l'abbé  Gaultier  l'e&t  gagné  de  vi- 
tesse, il  trouva  que  l'aumônier  des  Incurables  avait 
été  trop  facile;  qu'il  aurait  fallu  eiiger  une  pro- 
fession de  foi  plus  détaillée ,  un  désaveu  exprès  de 
toutes  les  doctrines  contraires  h  la  foi  que  Vol- 
taire avait  pu  être  accusé  de  soutenir.  L'abbé 
Gaultier  [u-étendait  qu'on  aurait  tout  perdu  en 
voulant  tout  avoir.  Pendant  celte  dispute,  Vdtaire 
guérit;  on  joua  /rènf.el  la  conversion  fut  oubliée. 
Mais  an  moment  de  la  rechute  le  curé  revint,  bien 
déterminé  ^  ne  pas  enterrer  Voltaire  s'il  n'obte- 
nait pas  celte  rétractation  si  désirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié  hypo- 
crites, moitié  imbéciles,  parlant  avec  la  persuasion 
stupide  d'un  énergnmène,  agissant  avec  la  son- 
pl<ssc  d'un  jésuite,  humble  dans  ses  manières  jus- 
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qu'à  la  bassesse ,  arrogant  dans  ses  prélentions 
Mwrdotales ,  rampaat  auprès  des  graoïis ,  chari- 
table pour  cette  populace  doDt  on  dispose  avec 
des  amnânes ,  et  tatignant  les  simples  citoyens  de 
soB  impérieDi  fanatisBie.  Il  voulait  absolument 
bire  reconnaître  au  moiosà  Voltaire  la  divinité  de 
JÔDs-Christ ,  a  laquelle  il  s'intéressait  plus  qu'aux 
aotres  dermes.  Il  le  lira  un  jour  de  sa  lélbargie 
en  hii  crîanl  aux  oreilles  :  «  Croyei-vous  ^  la  di- 

■  TÎnité  de  Jésu»-Christ ?  —  Au  nom  de  Dieu, 
>  monsleor,  ne  me  parlez  plusdecet  hommc-là,  et 

■  laissez-moi monrir en  repos,  ■  répondit  Voltaire. 
Alors  le  prêtre  annonça  qu'il  ne  pouvait  s'em- 

pteher  de  lui  reruser  la  sépulture.  U  n'en  avait 
pas  le  droit;  car ,  suivant  les  lois,  cererusdoit 
ilre  précédé  d'une  sentence  d'excommunication  , 
M  d'an  jugement sécnlicr.  On  peut  m£me  appeler 
CMnaiti  d'abns  de  l' excommunication.  La  famille , 
eu  se  plaïgnaal  au  parlement,  eût  obtenu  Justice. 
Hais  die  craignît  te  fanatisme  de  ce  corps,  la 
haine  de  ses  membres  pour  Voltaire ,  qui  avait 
tonné  tant  de  fois  contre  ses  injustices ,  et  com- 
battu ses  prétentions.  Elle  ne  sentit  point  que  le 
pariementne  pouvait,  sans  se  déshonorer,  s'écar- 
ter des  principes  qu'il  avait  suivis  en  faveur  des 
jansénistes;  qu'on  grand  nombre  déjeunes  magis- 
trats n'attendaient  qn'nne  occasion  d'elTacer,  par 
qoelqne  aetion  éclatante ,  ce  reproche  de  fanatisme 
qnîles  fanmiliait,  de  s'honorer  en  donnant  une 
Bianiae  de  respect  a  la  mémoire  d'nn  homme  de 
^K  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leurs  ennemis,  et  de  montrer  qu'ils  ai- 
maient mîeax  réparer  leurs  injustices  que  de  ven- 
ger leurs  ÎDJores.  La  famille  ne  sentit  pas  combien 
hi)  donnait  de  force  cet  enthoasiasme  que  Voltaire 
avait  excité,  enUiousiasme  qui  avait  gagné  toutes 
les  dwses  de  la  nation,  et  qu'aucune  autorité 
n'e&t  océ  attaquer  de  front. 

f>D  préféra  de  négocier  avec  le  ministère.  N'o- 
last  ni  Messer  l'oinnion  publiqne  en  servant  la 
leageance  du  clergé ,  ni  déplaire  aux  prêtres  en 
les  forçant  de  se  conformer  aoi  lois ,  ni  les  punir 
en  érigeant  nn  monument  public  au  grand  bommo 
doot  ils  troublaient  si  Ificbement  les  cendres ,  et 
ai  le  dédommageant  des  honneurs  ecclésiastiques, 
qu'il  méritait  si  peu ,  par  des  bonnenrs  civiqnes 
dns  'a  son  génie  et  an  Ûeo  qu'il  avait  fait  à  la  na- 
tion ,  les  ministres  approuvèrent  la  proposition  de 
transporter  le  corps  de  Voltaire  dans  l'église  d'tm 
moaastère  dont  son  neven  était  abbé.  Il  fut  donc 
coudait  ï  Scellières.  Les  priSIres  étaient  convenus 
de  nepastronbler  l'eiécntion  do  ee  projet.  Cepen- 
dant deux  grandes  dames ,  très-dévolcs ,  ccrivi- 


rcnt  ^  révGquc  de  Troyes  pour  l'engager  h  s'op- 
poserhrînbumation,eD  qualité  d'év£que  diocésain. 
Hais ,  heureusement  pour  Phonuenr  de  l'évoque , 
CCS  lettres  arrivèrent  trop  lard ,  et  Voltaire  fbt  en* 
terré 

L'académie  française  était  dans  l'usage  de  &ire 
nn  service  aux  Cordeliers  pour  chacun  de  ses 
mejnbres.  L'archevéqne  de  Paris ,  Beaumont ,  si 
connu  par  son  ignorance  et  son  fanatisme,  défen- 
dit de  faire  ce  service.  Les  cordeliers  obéirent  à 
regret ,  sachant  bieo  que  les  confesseara  de  Beau- 
mont  lui  pardonnaient  la  vengeance ,  et  ne  lui. 
prSchaient  pas  ia  justice.  L'académie  résolut  alors 
de  suspendre  cet  usage  jusqu'k  ce  que  t'insulte 
faite  BU  plus  illustre  de  ses  membres  eût  été  répa- 
rée. Ainsi  Beaumont  servit  malgré  hii  b  détruira 
une  superstition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ordonna  pour  Vol- 
taire un  service  solennel  dans  l'église  catholiquo 
de  Berlin.  L'académie  de  Prusse  y  fut  invitée  do 
sa  part  ;  et ,  ce  qui  était  plus  glorieux  pour  Vol- 
taire, dans  le  camp  mCme  où  à  la  t&ie  de  cent 
cinquante  mille  hommes  il  défendait  les  droits  des 
princes  de  l'empire,  et  en  imposait  h  la  puissance 
autrichienne,  il  écrivit  l'éloge  de  l'homme  illustre 
dont  il  avait  été  le  disciple  cl  l'ami ,  et  qui  peut* 
étrene  lui  avait  jamais  pardonné  l'indigne  cl  hon- 
teuse violence  exercée  contre  lui  à  Francfort  par 
ses  ordres ,  mais  vers  lequel  un  sentiment  d'admi- 
ration et  un  goût  naturel  le  ramenaient  sans  cesse, 
mi>me  malgré  lui.  Cet  éloge  était  une  bien  noble 
eompensation  de  l'indigne  vengeance  des  prËtrcs. 

De  tous  les  allenlals  contre  l'humanité ,  que 
dans  les  temps  d'ignorance  et  de  superstition  les 
prËtres  ont  obtenu  le  pouvoir  de  commettre  avec 
impunité,  celui  qui  s'exerce  sur  les  cadavres  est 
sans  doute  le  moins  nuisible  ;  et ,  ï  des  yeux  phi- 
losophiques ,  leurs  outrages  ne  peuvent  paraître  ; 
qu'un  titre  de  gloire.  Cependant  le  respect  pour  ^ 
les  restes  des  personnes  qu'on  a  chéries  n'est  point 
un  préjugé  :  c'est  un  sentiment  Inspiré  par  la  na- 
ture même ,  qui  a  mis  au  fond-  de  nos  cœurs  une 
sorte  de  vénération  religieuse  pour  tout  ce  qnt 
nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié  on  la  recon- 
naissance nous  ont  rendns  sacrés.  La  liberté  d'of- 
frir i  leurs  dépouilles  ces  tristes  hommages  est 
donc  un  droit  précieux  pour  l'homme  sensible;  et 
l'on  ne  peutsans  injustice  lui  enlever  la  liberté  de 
choisir  ceux  que  son  cœur  lui  dicte ,  encore  moins 
lui  interdire  celte  consolation  au  gré  d'une  caste 
intolérante  qui  a  usurpé ,  avec  one  audace  trop 
long-temps  sontTcrte ,  le  droit  de  Juger  et  de  punir 
les  pensées. 
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D'ailleurs  son  empire  sur  l'esprit  de  la  populace 
u'csl  pas  eucore  délruil;  va  cLrétieD  [»-ivé  delà 
sépulture  est  encore,  aux  yeuidu  petit  peuple,  ud 
biHUDie  digne  d'borreur  et  de  mépris ,  et  cette 
horreur  dans  les  âmes  soumises  aux  préjugés  s'é- 
tend jusque  sur  sa  ramille.  Sans  doute  si  la  liaine 
des  prâtres  ne  poursuivait  que  des  hommes  im- 
mortalisés par  des  cbers-d'œuTre ,  dont  le  nom  a 
fatigue  la  renommée ,  dont  U  gloire  doit  embras- 
ser tous  les  siècles,  on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  impuissants  efTorls  ;  mais  leur  baine  peut 
s'attacher  a  des  victimes  moins  illustres,  et  tous 
les  h<Humes  ont  lt:s  mêmes  droits. 

Le  ministère,  un  peu  honteux  de  sa  faiblesse, 
crut  échapper  au  mépris  public  en  cmpâchant  de 
parler  de  Voltaire  dans  les  écrits  ou  dans  les  en- 
droits oii  la  police  est  dans  l'usage  de  violer  la  li- 
berté, sous  prétexte  d'établir  le  bon  ordre,  qu'elle 
conlond  trop  souvent  avec  le  respect  pour  les  sot- 
tises établies  ou  protégées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler  de  sa 
mort  ' ,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de  ne  jouer 
aucune  de  ses  pièces  ^.  Les  ministres  ne  songèrent 
pas  que  de  pareils  moyens  d'empAcber  qu'on  ne 
s'irfilJt  contre  leur  faiblesse  ne  serviraient  qu'a 
en  donner  une  nouvelle  preuve,  et  montreraient 
qu'ils  n'avaient  ni  le  courage  de  mériter  l'appro- 
bation publique,  ni  celai  de  supporter  le  blâme. 

Ce  simple  récit  des  événements  de  la  vie  de 
Voltaire  a  Tait  assez  connaître  son  caractère  et  son 
tme  :  la  bienfesouce,  l'indulgence  pour  les  faibles- 
ses ,  la  haine  de  l'injustice  et  de  l'oppression ,  en 
forment  les  principaux  traits.  On  peut  le  compter 
parmi  le  très  petit  nombre  des  hommes  en  qui  l'a- 
mour de  l'humanité  a  été  une  véritable  passion. 
Celle  passion,  la  plus  noble  de  toutes,  n'a  été  con- 
nue que  dans  nos  temps  modernes;  elle  est  née  du 
progrès  des  lumières,  et  sa  seule  existence  smflt 
pour  confondre  les  aveugles  partisans  de  l'anti- 
quité et  les  calomniateurs  de  la  philosoplie. 

Mais  les  heureuses  qualités  de  Voltaire  étaient 
souvent  égarées  par  une  mobilité  naturelle ,  que 
riiabilude  de  faire  des  tragédies  avait  encore  aug- 
mentée. Il  passait  en  un  instant  de  la  colère  &  l'at- 
tendrissement, de  l'indignation  à  la  plaisanterie. 
Né  avec  des  passions  violentes,  elles  rcntrainérenl 
trop  loin  quelquefois;  et  sa  mobilité  le  priva  des 
avantages  ordinaires  aux  âmes  passionnées,  k  fer- 
meté dans  la  conduite,  et  ce  courage  que  la  crainte 
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ne  peut  arrâter  quand  il  fout  apr ,  «t  qui  ne  s'è* 
branle  point  par  la  présence  du  dangw  qn'il  a 
prévu.  On  l'a  vu  souvent  s'exposer  à  l'urage  pres- 
que avec  témérité,  rarement  on  l'a  vu  le  braver 
avec  constance  .  et  ces  alternatives  d'aodace  et  de 
faiblesse  ont  souvent  afBigé  ses  amis ,  et  préparé 
d'indignes  triomphes  k  ses  ISches  ennemis. 

Il  fut  constant  dans  l'amitié.  Celle  qui  le  liait  i 
Génonville,  au  préàdcot  do  Maisons,  h  Formont, 
'a  Cideville,  à  la  marquise  du  Cbâtelel,  h  d'Argen- 
tal,  bd'Alembert,  troublée  raranent  par  des  nnagcs 
passagers,  ne  se  termina  qne  par  la  mort.  On  voit 
dans  ses  ouvrages  que  peu  d'hommes  sensibles  ont 
conservé  aussi  long-temps  que  lui  le  sonvenir  àa 
amis  qu'ils  ont  perdus  dans  leur  jeunesse. 

On  lui  a  reproché  ses  nombreuses  qaerdtes; 
mais  dans  aucune  il  n'a  été  l'agresseur  ;  mais  ses 
ennemis,  ceux  du  moins  pour  lesquels  il  fut  irré- 
conciliable ,  ceux  qu'il  dévoua  an  mépris  public, 
ne  s'étaient  point  bornés  à  des  attaques  person- 
nelles; ils  s'étaient  rendus  ses  délateurs  auprèsdes 
fanatiques,  et  avaient  voulu  appeler  sur  sa  létele 
glaive  de  la  persécution.  Il  est  affligeant  sans  doute 
d'être  obligé  de  placer  dans  cette  liste  dos  hommes 
d'un  mérite  réel  :  le  poHe  Rousseau ,  les  deux 
Pompignan  < ,  Larcber  et  même  Rousseau  de  Ge- 
nève. Hais  n'est-il  pas  plus  excusable  de  porter 
trop  loin,  dans  sa  vengeance,  les  droits  de  la  dé- 
fense naturelle,  et  d'être  injuste  en  cédant  h  nue 
colère  dont  le  motif  est  légitime,  que  de  violer  les 
lois  de  l'humanité,  en  compromettant  les  droits, 
la  liberté,  la  sûreté  d'un  citoyen,  pour  satisfaire 
son  orgueil,  ses  projets  d'hypocrisie,  ou  son  atu- 
chemenl  opiniâtre  à  ses  opinions? 

On  a  reproché  à  Voltaire  son  acharnement  contre 
Maupertnis;  mais  cet  acharnement  ne  se  l>om>- 
t-il  pas  k  couvrir  de  ridicule  mi  homme  qui,  par 
de  basses  intrigues,  avait  cherché  a  le  déshonorer 
et  kle  perdre,  et  qui,  pour  se  venger  de  quelques 
plaisanteries,  avait  appelé  à  son  secours  la  puis- 
sance d'un  roi  irrité  par  ses  insidieuses  délatiousT 

On  a  prétendu  que  Voltaire  était  jaloux,  et  on 
y  a  répondu  par  ce  vers  de  Tmcr'ede  : 

Dei|uiilaiitrDDivcr(peol-ll  ttrejaloui? 

■  L'on  d'Fui  timl  deBacer.  par  une  conduite  noble  tt  p>- 
triotiiinc ,  In  tachn  qn«  Mi  (lÉbUom^pliKipalei  ivilcM  r^pui- 
diici  Mir  u  rie.  Od  le  tolL  adopter  ai>|Uunl'hiil  avec  OKinEe  1i4 
m^mm  principe»  de  liberté  qiie  dani  «e»  ouïrago  H  reprochât 
aiec  amertume  aux  phll<aophe«,el  contre  lesiiutls  11  linoquaH 
la  vengeance  du  deipotispie.  On  »e  irompenil  il.  liapn-i  ortie 

ciHnniun  igue  dea  hommn  qui .  JuifinaDt  t  une  Ame  Iwnnêle  rt  1 
un  «ens  droil  un  eupnl  Umide.  noienl  eiaminer  cerUim  prin- 
ciprs.  ul  ^H'nier  il'jprrt eux^mimct ,  <ur  cerudiu  id|)eb,»aiil 
de  u  tcnUr  appufca  par  I  opUiian.  (K.) 
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VIE  DE  VOLTAIRE. 

JVoù,  ttit-ODJiirétaitdeBuffo».  Qaoll  rbomme 
dont  la  main  puissante  ébranlait  les  antiques  co- 
tonnes  du  temple  de  laSnperstition ,  et  qui  aspirait 
àciiBDger  en  hommes  ces  vils  troupeaux  qui  gé- 
nûssaient  depuis  si  long-temps  sous  la  verge  sa- 
nrdotale,  eût-il  été  Jaloux  delà  peinture  heureuse 
d  brïllaDte  des  mœurs  de  quelques  animaux ,  ou 
de  la  combinaison  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques vains  systèmes  démentis  par  les  faits  ? 

//  fêtait  de  J.-J.  Rousseau  :  il  est  vrai  que  sa 
hardiesse  excita  celle  de  Voltaire;  mais  le  phi- 
losophe qui  voyait  le  progrès  des  lumières  adon- 
dr,  aflrHDchir  et  perfectionner  l'espèce  kumnlne, 
et  qai  jouissait  de  cette  révolution  comme  de  son 
nivrage,  était-il  Jaloux  de  l'écrivain  éloquent  qui 
eât  voulu  condamner  l'esprit  humain  à  une  igno- 
rance étemelle?  L'ennemi  de  la  superstition 
était-il  jaloux  de  celui  qui,  ne  trouvant  plus 
■SKZ  de  gloire  à  détruire  les  autels,  essayait 
lainement  de  les  relever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  justice  aux  talents  de 
BoosBcau  ,  parce  que  son  esprit  juste  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  les  opi- 
DioDS  exagérées,  que  le  ton  de  l'austérité  lui  pré- 
sentait une  teinte  d'hypocrisie,  dont  la  moindre 
nuance  devait  révolter  son  dme  indépendante  et 
franche  ;  qu'enfin ,  accoutumé  i  répandre  la  plai- 
anteriesur  tonales  objets,  la  gravité  dans  les  pe- 
tits détails  des  passions  on  de  la  vie  humaine  lui 
faraissait  toujours  un  peu  ridicule.  Il  fut  Injuste, 
larce  que  Rousseau  l'avait  irrité,  en  répondant  par 
des  injuresà  des  ofTresde  service;  parce  que  Rous- 
seau ,  en  l'accusant  de  le  persécuter ,  lorsqu'il  pre* 
mit  sa  défense ,  se  permettait  de  le  dénoncer  lui- 
Bi^me  aux  persécuteurs. 

//  était  jaloux  de  Montesquieu:  mais  II  avait  à 
M  plaindre  de  l'auteur  de  VEspril  des  Lots ,  qui 
af^ctait  pour  lui  de  l'indifférence ,  et  presque  du 
aèpris,  moitié  par  une  morgue  maladroite,  moitié 
par  une  politique  timide  :  et  cependant  ce  mot  cé- 
lèbre de  Voltaire  :  -  L'humanité  avait  perdu  ses 

•  Uires ,  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a 

•  midi» ,- est  encore  le  plus  bel  él(^e  de  rfspnï 
des  Lois;  et  ce  mot  passe  même  les  bornes  de  la 
justice.  11  n'est  vrai  du  moinsque  pour  ta  France, 
paÎ9qDe,sans  parler  desouvrages  d'Aithusius'  et 
de  qnelques  autres ,  les  droits  de  l'humanité  sont 
réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchise  dans 
Locke  et  dans  Sidney  que  dans  Montesquieu. 

Voltaire  a  souvent  critiqué  VEsprit  des  Lois , 


mais  presque  toujours  avec  justice.  Et,  ce  qui 
pronvequ'il  a  eu  raison  de  combattre  Montesquiea, 
c'est  que  nous  voyons  aujourd'hui  les  préjugés  les 
plus  absurdes  et  les  plus  funestes  s'appuyer  de 
l'autorité  de  cethomme  célèbre,  et  que,  si  le  pro- 
grès des  lumières  n'avait  enfln  brisé  le  Joug  de 
toute  espèce  d'autorité  dans  les  questions  qui  ne 
doivent  être  soumises  qu'à  la  raison,  l'ouvrage  de 
Montesquieu  ferait  aujourd'hui  plus  de  mal  à  la 
France  qu'il  n'a  pu  faire  de  bien  â  l'Europe.  L'en- 
thoosiasme  de  ses  partisans  a  été  porté  jusqu'à 
dire  que  Voltahï  n'était  pas  en  état  de  le  juger,  ni 
même  de  l'entendre.  Irritédu  ton  de  ces  critiques, 
il  a  pu  mêler  quelque  teinte  d'humeur  à  ses  justes 
observations.  N'est-elle  pas  justifiée  par  nneliau- 
teur  si  ridicule? 

La  mode  d'accuser  Voltaire  de  jalousie  était 
même  parvenue  au  point  que  l'on  attribuait  à  c» 
sentiment,  et  ses  sages  observations  sur  l'ouvrage 
d'Ueivétius,  que,  par  respect  pour  un  philceopb* 
persécuté ,  it  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  publier 
qu'après  sa  mort ,  et  Jusqu'à  sa  colère  contre  l» 
succès  éphémère  de  quelques  mau  vaisestragédies:. 
comme  si  on  ne  pouvait  être  blessé,  sans  aucun 
retoursur  soi-même,  de  ces  réputations  usurpées, 
souvent  si  funestes  aux  progrès  des  arts  et  de  la 
philosophie.  Combien,  dans  un  autre  genre,  les 
louanges  prodiguées  à  Richelieu,  à  Colbert ,  et  & 
quelques  autres  ministres,  n 'ont-elles  pas  arrêté 
la  marche  de  la  raison  dans  les  sciences poliUquesI 
En  lisant  les  ouvrages  de  Vidtalre ,  on  voit  que 
personnen'a  possédé  peut-être  la  Justesse  d'esprit 
à  an  plus  haut  degré.  Il  la  conserve  an  milieu  de 
l'enthousiasme  poétique,  comme  dans  l'ivresse  ds 
la  gattè;  partout  elle  dirige  son  goût  et  règle  ses 
opiDlous;  et  c'est  une  des  principales  causes  du 
charme  inexprimable  que  ses  ouvrages  ont  pour 
les  bons  esprits.  Aucun  esprit  n'a  pu  peu^êt^e  em- 
brasser plus  d'Idées  à  la  fois,  n'a  pénétré  avec 
plus  de  sagacité  tout  ce  qu'un  seul  instant  peut 
saisir ,  n'a  montré  même  pi  osde  profondeur  dans 
tout  ce  qui  n'exige  pas  ou  une  longue  analyse,  ou 
uueforte  méditation.  Son  coup  d'œil  d'aiglea  plus 
d'une  fois  étonné  ceux  mêmes  qui  devaient  à  ces 
moyens  des  idées  plus  approfondies,  des  combinai- 
sons plus  vastes  et  plus  précises.  Souvent,  dans  la 
conversation ,  on  le  voyait  en  un  Instant  cliolsir 
entre  plusieurs  idées ,  les  ordonner  à  la  fois,  et, 
pour  la  clarté  et  pour  l'effet,  les  revêtir  d'une 
expression  heureuse  et  brillante. 

ne  là  ce  précieux  avantage  d'êtro  toujours  claii- 
et  simple ,  sans  jamais  être  insipide ,  et  d'être  lu 
avec  un  égal  plaisir,  et  par  le  peuple  des  lecteurs, 
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âS  VIE  HE  VO;.TAIRE. 

L-t  par  l'élite  des  philosophes.  En  le  lisant  avec  ré-  t  Si  donc  un  homme  de  génie,  dans  les  arts, 
flexion ,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  fouie  de  est  surtout  celai  qui ,  en  les  enrichissant  de  non- 
maximes  d'une  philosophie  profonde  et  vraie  qui  |  veaus  chels-d'œuvre,  en  a  reculé  les  bornes,  quel 


échappent  aux  lecteurs  snperfldels ,  parce  qu'elles 
neeommandent  point  l'attention,  et qu'ellesn'exi- 
gent  aucun  effort  pour  être  entendues. 

Si  on  le  considère  comme  poëte,  on  verra  que, 
dans  tous  les  genres  où  il  s'est  essayé,  l'ode  et  la 
comédie  sont  les  seuls  oui!  n'ait  pas  mérité  d'être 
placé  au  premier  rang.  Il  ne  réussit  point  dans  la 
comédie,  parce  qu'il  avait,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, le  talent  de  saisir  le  ridicale  des  opinions, 
et  non  celui  des  caractères,  qui,  pouvant  être  mis 
en  action ,  est  le  seul  propre  à  la  comédie.  Ce 
n'est  pas  que  dans  un  pays  où  la  raison  humaine 
serait  aiïranchie  de  toutes  ses  lisières ,  où  la  philo- 
sophie serait  populaire ,  ou  ne  pût  mettre  avec 
succès  sur  le  théâtre  des  opinions  à  la  fois  dan- 
gereuses et  ahsurdes;  mais  ce  genre  de  liberté 
n'existe  encore  pour  aucun  peuple. 

La  poésie  lui  doit  la  liherté  de  pouvoir  s'exer- 
cer dansun  champ  plus  vaste;  et  il  a  montré  com- 
ment elle  peut  s'unir  avec  la  philosophie,  de  ma- 
nière que  la  poésie,  sans  rien  perdre  de  ses  grâces, 
s'élève  à  de  nouvelles  beautés ,  et  que  la  philoso- 
phie sans  sécheresse  et  sansenflure,  conserve  son 
exactitude  et  sa  profondeur. 

On  ne  peut  lire  son  théâtre  sans  observer  que 
l'art  tragique  lui  doit  les  seuls  progrès  qu'il  ait 
faits  depuis  Racine  ;  et  ceux  mêmes  qui  lui  reAi- 
seraient  la  supériorité  ou  l'égalité  du  talent  de  la 
poésie  ne  pourraient ,  sans  aveuglement  ou  sans 
injustice,  méconnattre  ces  progrès.  Ses  dernières 
tragédies  prouvent  qu'il  était  bien  éloigné  de 
croire  avoir  atteint  le  but  de  cet  art  si  difûdle.  Il 
sentait  que  l'on  pouvait  encore  rapprocher  davan- 
tage la  tragédie  de  la  nature,  sans  lui  rien  êter 
de  sa  pompe  et  de  sa  noblesse;  qu'elle  peignait  en- 
core trop  souvent  des  moearsde  convention  ;  que 
les  femmes  y  parlaitnt  trop  de  leur  amour  ;  qu'il 
fallait  les  offrir  sur  le  théâtre  comme  elles  sont 
dans  la  société,  ne  montrant  d'abord  leur  passion 
que  par  les  efforts  qu'elles  font  pour  la  cacher,  et 
ne  s'y  abandonnant  que  dans  les  moments  où 
l'excès  du  danger  et  du  malheur  ne  permet  plus 
de  rien  ménager.  Il  croyait  que  desbommes  sim- 
ples, grands  par  leur  seul  caractère,  étrangers  k 
l'inlérét  et  à  l'ambition,  pouvaient  offrir  une 
source  de  beautés  nouvelles,  donner  à  la  tragédie 
plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop  faible 
pour  exécuter  ce  qu'U  avait  conçu;  et,  si  l'on 
excepte  le  râle  du  père  d'Irène,  ses  dernières  tra- 
gédies sont  plutAt  des  leçons  que  des  modèles. 


homme  a  plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre,  qui 
lui  a  été  cependant  refusé  par  des  écrivains,  la 
plupart  trop  éloignés  d'avoir  du  génie  pour  sentir 
ce  qui  en  est  le  vrai  caractère? 

C'est  à  Voltaire  que  nous  devons  d'avoir  conça 
l'histoire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste ,  plus 
utile  que  les  anciens.  C'est  dans  ses  écrits  qu'elle 
est  devenue ,  non  le  récit  des  événements ,  le  ta- 
bleau des  révolutions  d'un  peuple;  mais  celui  de 
la  nature  humaine  tracé  d'après  les  faits,  mais  le 
résultat  philosophique  de  l'expérience  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations.  C'est  lui  qui  le 
premier  a  Introduit  dans  l'histoire  la  véritable 
critique,  qui  a  montré  le  premier  que  la  proba- 
blUté  naturelle  des  événements  devait  entrer 
dans  la  balance  avec  la  probabilité  des  témoi- 
gnages, et  que  l'historien  philosophe  doit  non- 
seulement  rejeter  les  fiuts  miraculeux,  mais 
peser  avec  scrupule  les  motifs  de  croire  ceux  qui 
s'écartent  de  l'ordre  commun  de  la  nature. 

Peut-être  a-t-il  abusé  quelquefois  de  cette  r^le 
si  sage  qu'il  avait  donnée ,  et  dont  le  calcul  peut 
rigoureusemeut  démontrer  la  vérité.  Mais  on  lui 
devra  toujours  d'avoir  débarrassé  l'h  istoire  de  cette 
foule  de  faits  extraordinaires  adoptés  sans  preu- 
ves, qui,  frappant  davantage  les  esprits,  étouf- 
faient les  événements  les  plus  naturels  et  les  mieux 
constatés  ;  et,  avant  lui ,  ia  plupart  des  hommes  ne 
savaient  de  l'histoire  que  les  fables  qui  la  défigu- 
rent. Il  aprouvéque  les  absurditésdv  polythéisme 
n'avaient  jamais  été  chez  les  grandes  nations  que 
la  rellgiondu  vulgaire,  et  que  la  croyance  d'ua 
Dieu  unique ,  commune  à  tous  les  peuples ,  n'avait 
pas  en  besoin  d'être  révélée  pardes  moyens  surna- 
turels. 1 1  a  montré  que  tous  les  peuples  ont  reconnu 
les  grands  principes  de  la  morale,  toujours  d'au- 
tant plus  pure  que  les  hommes  ont  été  plus  civilir 
ses  et  plus  éclairés.  Il  nous  a  fait  voir  que  souvent 
l'inflnence  des  religions  a  corrompu  la  morale,  et 
que  jamais  elle  ne  l'a  perfectionnée. 

Comme  philosophe,  c'est  lui  qui  le  premier  a 
présenté  lemodèled'im  simple  citoyen  embrassant 
dansses  vœux  et  dans  ses  travaux  tous  tes  intérêts 
de  l'homme  dans  tous  tes  pays  et  dans  tous  tes 
^èclesjs'élevantcontre  toutes  les  erreurs,  contre 
toutes  les  oppressions,  défendant,  répandant  tou- 
tes les  vérités  utiles. 

L'histoire  de  ce  qui  s'est  fait  en  Europe  en  fa- 
veur de  la  raison  et  de  l'humanité  est  celle  de  ses 
travaux  et  de  ses  bienfiiits.  Si  l'usage  absurde  et 
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dar^reni  d'enterrer  les  morts  dans  l'enceinte  des 
Tilles,  ot  mâme  dans  les  tonples,  a  été  atwii  dans 
qoelqDes  contrées;  si,  dans  quelques  g)arliesdu 
Cfflolinoit  de  l'Europe,  les  hommee  échappent  par 
riooculation  ^  nn  fléau  qui  menace  la  vie  et  dé- 
trnit  souvent  lebonbeor;  si  le  clergé  des  pays  sou- 
mis à  la  religion  romaine  a  perdu  sa  dangereuse 
,  et  va  perdre  '  ses  scandaleuses  ricbee- 


DBlinUpMlievét:- 
ttti  lit  s  namiibre  <7M.  la  bion  ecdéiltttlqua  luraat  décU- 
Mi  Hte  1  la  dtaporitlon  de  la  oilloa.  Un  dtcrM  du  II  nun  ITM 
«nIoaiH  qu'il!  imleiil  vendiu.  L'aUta^c  de  Scdll^n» .  où 
«Ment  In  rate*  de  VolUlrc,  lUiU  «m  Tcoduc  Da  décrM  du  I 
lit  X  VI,  ordoaneqac  In  [«Ma 


e.  Va  antre  décret  du  10  mal 

iuDouTclédiliceSilate-GeiiefltTe).Cedécretdoaiii 
n  à  one  rédanutkm  laUlnlée  eéllUaft  à  l'autmblée  nalUh 
altrrlaUvt  au  îratufort  de  foliaire,  Ln-I<> de buil pagea, 

~ le  plot  de  cent  Kiliuite 

■    leP-J-AglBr, 


alaniogc,iiMrtealS23.  l'ondetprMdeDU  de  lacour  rojrale 
de  Parti.  Parinl  k*  autre*  penooDca  qui  aiBDtrent  fl(iurail  de* 
catt.  des  hHlflulean ,  et  dea  Janaénlnei  eccIMaiGqiw*  ou 
lilqBei.  La  Iranlalion  u'en  «it  pai  mainilleu  le  II  JulUctlISI. 
le  Dénie  >our,  ou  dunna  tur  le  Théllre-Frangiia  une  repréaen' 
Wida  de*  Mairt  i-fmlu.deU  Harpe,  avec  quelque*  lenajou- 
lA  rrUah  i  la  drcooMance.  Soni  le  r«gne  de  NapoUDci ,  l'égliM 
n  lut  rendue  au  culte  catbolk|uei  on  y  altaclia 
ta  ardilpTdre.  Hali  In  cendrei  de  Voltaire  re*ttTenl 


n  im,  t  dea  miarioDnalrei  qui  jt  NruI  quelque*  prMIcalkiiu. 
Oa  aTalt  loot  t  craindre  de  lenrfanatlanie.  L'adminblratlaD  eut 
ttprteantfcadeiDeUreenillretélei  tarcophage*  de  VoUalre  e( 
éc  Kpunean  :  m  le*  Irantporta  dana  dea  caveani  altu&  mua  le 
giaad  pccdM)  en  debon  de  l'édifice.  Cet  caieaoi .  brnuDl  une 
nttc  de  dmetUre  nr  lequel  le  clengé  ne  pouTalt  élerer  de  pré- 
lEMh»,  breol  Insié*  arec  beaucoup  de  précaution,  et  lea 
(falicn  RUtraU  entre  le*  mauu  de  M.  Hdi-d'OisMl .  alora  di- 
recteur dea  traTaui  publia.  Bd  ISS,  ».  Héricart  de  Thurr 
togea  I  iRDpnde  biie  établir  UDedouUecUtnre.lelBnun, 
^Ht*  arolr  iWté  le)  fennetnre*  de*  caTeaui  et  le*  aTi^  tiou  vée> 


:Bii>3a,le*deiii 


ntisJI. 


osw.  qui  derall  éti 


I  ont  été  replacé*  dana  le  caveau 


le  Voltaire  ne  lool  paa  au  Panthéon  I  ion 
re  1  Femry.  j  mia  tant  que  le  marquis  de 
iiiwBe  poaaeo)  cette  lene  1  n  élaK  t  Pari*  en  1791.  et  ttaldepub 
iran^iatlé  anchiteaudeVUlelte  (pré*  de  Fcot-SalnMlaieoce), 
où  II  ot  aujourd'hui. 

M  Hilooatt.  apothicaire  àParli,  chargé  de  l'embanmeinent 
dncoipade  Voiture,  eut  delà  tunille  b  peimlBalon  de  garder 
nacenelet.ellecoinerTadanidereqiTitdeTlu.  H.  Mltonart 
■b.  pesaantqu'll  était  nolntconrcnatilenientchea  un  parllcu- 
■n-qa'a  ne  leanaH  dan*  un  étaMlMenwnt  public ,  oflril  au  goo- 
terBeneiadeledéiMMeranMuaéumd'bMoireaalurrUe.  C'était 
du  terap*  du  dbectcjre.  et  poidinl  que  Françola  de  NeuTcbi- 
leau  était  mbristre  de  l'intérieur.  Uitf  lettre  de  ce  minlaire.  In- 
aéféedaialeifniileiirdu  ITEermhialaaVii  iSmanlTSS). ac- 
cepte Tnllre  de  H.  Kltooarl.et  parle  de  placer  le  cetvelél  de 
VoRalred  la  BViUoOié^utnaUmati.  a»  milieu  du  gradue- 
tlomt  du  ninie  f«rf  jH<iiiIiiMi,c'e*t-l.dlreT  dana  une  aalle  qui 
cAtccoteim  ae*  (Eovrei.  Cela  n'eut  ui:une  aulte  ;  le  cervelet. 


ses  ;  si  la  liberté  do  la  presse  t  a  fait  quelques  pro- 
grès; si  la  Suède,  laRussie,  la  Pologne,  laPrnsse, 
les  états  de  la  maison  d'Aotricbe,  ont  vu  dispa- 
raître une  intfdérance  tyrannique;  si ,  mdme  en 
France,  et  dans  quelques  étals  d'Italie,  on  a  osé 
lui  porter  quelques  attcinlee;  si  les  restes  bouteux 
de  la  servitude  féodale  ont  été  ébranlés  en  Russie, 
en  Danemark,  en  Bobâmo ,  et  en  France  ;  si  la  Po- 
logne mdme  en  sent  aujourd'hui  l'ii^usiice  et  le 
danger;  si  les  lois  absurdes  et  barbares  de  pres- 
que tous  les  peuples  ont  été  abolies ,  ou  sont  me- 
nacées d'une  destruction  procbaine;  si  partout  on 
a  senti  la  nécessité  de  réformer  les  lois  et  les  tri- 
bunaux; si,  dans  le  continent  de  l'Europe,  les  hom- 
mes ont  senti  qu'ils  avaient  le  droit  de  se  servir 
de  leur  raison  ;  si  les  préjugés  religieux  ont  étë 
détruits  dans  les  premiËres  classes  de  la  société, 
alTaiblis  dans  les  cours  et  dans  te  peuple  ;  si  leurs 
défenseurs  ont  été  réduits  )i  la  honteuse  nécessité 
d'en  soutenir  l'utilité  politique  ;  si  l'amour  de  l'hu- 
manité est  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvernements  ;  si  les  guerres  sont  devenues  moins 
fréquentes;  si  on  n'ose  plus  leur  donner  pour 
prétexte  l'orgueil  des  souverains  ou  des  préten- 
tions que  ta  rouille  des  temps  a  couverI«s  ;  si  l'on 
a  vu  tomber  tous  les  masques  imposteurs  sous 
lesquels  des  castes  privilégiées  étaient  en  posses- 
sion de  tromper  tes  hommes;  si,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  raison  commence  &  répandre  sur 
tous  tes  peuples  de  l'Europe  un  jour  égal  et  pur, 
partout ,  dans  l'histoire  de  ces  changements,  on 
trouvera  le  nom  de  Voltaire;  presque  partout  on 
le  verra  ou  commencer  te  combat,  ou  décider  la 
victoire. 

Hais ,  obligé  presque  toujours  de  cacher  ses  in- 
tentions, de  masquer  ses  attaques,  si  ses  ouvrages 


On  volt  par  l'eitraU  de  la  lettre  de  U.  noulUerot  que.  Ion  de 
reihumatluodeVollalreenlTm.uncalcanéam  le  détacha,  et  tut 
emporté  par  un  curieui.  et:  ealcanéum  était  comerré  dan*  le 
cabhiet  d'hUoIra  natureUe  de  M.  Uindoonet.  propriétaire  à 
Cblchercl,  pré*  de  Trorea.  et  a  été  le  lulet  d'une  pièce  de  ren 
parlI.Benianl.  Imprimée  daua  les  MémiAradela  locUliaca- 
démiqae  du  d^wrlmeiil  di  i'Jybi. 

Lon  de  11  même  eihunulioii ,  dcui  denti  furent*  enlevéeti 
l'une  a  élélongtenip«consern!epr  M.  charron,  officier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paii) .  et  comminaire  «p^^  pour  le 
transport  du  corps  de  Voltaire;  Taulre  dent  fut  domiée  à  An- 
toine-François Lemalre.qui  fut  depuis  rédacteur  du  journal 
Intllulé  le  Ciltifien  franfoU.tliM  moH  fou  à  BlcHre .  0  t  a 
une  dlialne  d'années.  LemiJra  portait  la  icllque  dans  no  in6> 
dailkin  sur  lequel  ébit  inscrit  ce  distique  I 
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KOiilduKl(Hit4!5  les  mains,  lespriacipesdesa  phi- 
losophie sont  peu  conniu. 

L'errearel  l'ighuraDce  sont  la  cause  ODÎqDe  des 
malheurs  du  genre  huroajn  ,  et  les  erreurssuper- 
stitienses  sont  les  plus  funestes,  parce  qu'elles  cor- 
rompent toutes  les  sources  de  la  raison,  et  que 
leur  fatal  enthousiasme  iustmit  k  commettre  le 
crimesaos  remords.  La  douceur  des  mœurs,  com- 
patible avec  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
diminue  les  maux  ijue  la  raison  doit  no  jour  gué- 
rir, et  en  rend  les  progrès  plus  faciles.  L'oppres- 
sion prend  elle-miîme le  caraclfcredcs  mœurs  chez 
on  peuple  humain  ;  elle  conduit  plus  rarement  à 
de  grandes  barbaries;  et  dans  un  pajs  on  l'on 
aime  les  arts,  et  surtout  les  lettres,  on  tolère  par 
respect  pour  elles  la  liberté  de  penser ,  qu'on  n'a 
point  encore  le  courage  d'aimer  pour  clle-m^me. 

Il  faut  donc  chercher  ii  inspirer  ces  vertus  dou- 
ces qui  consolent,  qui  couduiscotb  la  raison ,  qui 
sont  ï  la  portée  de  tous  les  hommes ,  qui  convien- 
nent k  tous  les  âges  de  l'humanité,  et  dont  l'hf- 
pocrisic  même  fait  encore  quelque  bien.  Il  faut 
surtout  les  préférer  k  ces  vertus  austères  qui,  dans 
les  âmes  ordinaires,  ne  subsistent  guère  sans  un 
mélange  de  dureté  dont  Tliypocrisie  est  !i  la  fois 
si  facile  et  si  dangereuse;  qui  souvent  effraieutles 
lyrans ,  mais  qui  rarement  consolent  les  hommes  ; 
dont  enlin  la  nécessité  prouve  le  malheur  des  na- 
tions de  qui  elles  embellissent  l'hlsloïrc. 

C'est  en  éclairant  les  hommes ,  c'est  en  les 
adoucissant  qu'on  peut  espérer  de  les  conduire  à 
la  liberté  par  un  chemin  sûr  et  facile.  Mais  on  ne 
peut  espérer  ni  de  répandre  les  lumières  ni  d'a- 
doucir les  mœurs ,  si  des  guerres  fréquentes  ac- 
coutument à  verser  le  sang  humain  sins  remords, 
et  h  mépriser  la  gloire  des  talents  paisibles  ;  si , 
toiyours  occupés  d'opprimer  ou  de  se  défendre , 
les  hommes  mesurent  leur  vertu  par  le  mal  qu'ils 
ont  pu  faire,  et  font  de  l'art  de  détruire  le  premier 
des  arts  ntiles. 

PJui  la  hommet  teront  écttûrés,  plus  Us  seront 
libres*,  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour  y  par- 
venir. Mais  n'avertissons  point  les  oppresseurs  de 
former  une  ligue  contre  la  raison,  cachons-leur 
l'étroile  et  nécessaire  union  des  lumières  et  de  la 
libeKé,  ne  leur  apprenons  point  d'avance  qu'un 
jpeople  sans  préjugés  est  hienldl  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernements,  si  on  eu  eiceplo  les 
théocntres ,  ont  un  iotérët  présent  de  régner  sur 
vu  peu(de  doui ,  et  de  commander  à  i)cs  hranmes 
flairés.  Ne  tes  avertissons  pasqu'ils  pcuvwt  avoir 

.ÇH«((M..«r;«mJ-ot(..,(K.) 


un  intérêt  pins  éloigné  a  laisser  les  hmnmes  dans 
l'abrutissement  ;  oe  les  obligeons  pas  à  choiùr  eu- 
tre  l'intérêt  de  leur  orgueil,  et  celui  de  leur  repos 
et  de  leur  ^oire.  Tour  leur  faire  aimer  la  raison , 
il  faut  qu'elle  se  montre  à  eux  toujours  douce,  tou- 
jours paisible;  qu'en  demandant  leur  appui ,  elle 
leur  offre  le  sien ,  loin  de  les  effrayer  par  des  me- 
naces imprudentes.  En  attaquant  les  oppresseurs 
avant  d'avoir  éclairé  les  citoyens,  on  risquera  de 
perdre  la  liberté  et  d'étouffer  ta  raison.  L'bistoire 
offre  la  preuve  de  celle  vérité.  Combien  de  fob , 
malgré  les  généreux  eiïorts  des  amis  de  la  liberté, 
une  seule  bataille  n'a-t-^le  pas  réduit  des  natiovs 
à  tme  servitude  de  plusieurs  siècles? 

De  quelle  liberté  mâroe  ont  joui  les  nations  qui 
l'ont  recouvrée  par  la  viaicnce  des  armes,  et  non 
par  la  force  de  la  raison?  D'une  liberté  passagère, 
et  tellement  troublée  par  des  orages,  qu'on  peut 
presque  douter  qu'elle  ait  été  pour  elles  un  véri- 
table avantage.  Presque  toutes  n'ont-elles  pas  con- 
fondu les  formes  républicaines  avec  la  jouissance 
de  leurs  droits ,  et  la  tyrannie  de  plusieurs  avec 
la  liberté?  Combien  de  1ms  injustes  et  contrains 
aux  droits  de  la  nature,  ont  déshonoré  le  code  de 
toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur  liberté 
dans  les  siècles  où  la  raison  était  encore  dans  l'en- 
fance? 

Pourquoi  ne  pas  profiler  de  cette  expérience 
funeste,  et  savoir  attendre  des  progrès  des  lumières 
nne  liberté  plus  réelle,  plus  durable,  cl  plus  pai- 
sible? Pourquoi  acheter  par  des  torrents  de  sang, 
par  des  bouleversements  inévitables ,  et  livrer  au 
hasard,  ce  que  le  temps  doit  amener  sûrement  et 
sans  sacrifice?  C'est  pour  iitre  plus  libre,  c'est 
pour  l'être  toujours  qu'il  faut  attendre  le  moment 
où  les  bommes,  affranchis  de  leurs  préjugés,  gur- 
dés  par  la  raison ,  seront  enGn  dignes  de  l'être , 
parce  qu'ils  connaîtront  les  véritables  droits  de  la 
liberté. 

Quel  sera  donc  le  devoir  d'un  {Ailosophe?  Il 
atlaqnera  la  superstition,  il  montrera  aux  gouver- 
nements la  paix ,  la  ricbesse ,  la  puissance,  comtno 
l'infaillible  récompense  des  lois  qui  assurent  la  li- 
berté religieuse  ;  il  les  éclairera  sur  tout  ce  qu'ils 
ont  k  craindre  des  prêtres,  dont  la  secrète  in- 
fluence menacera  toujours  le  repos  des  nations  où 
la  liberté  d'écrire  n'est  pas  entière:  car  peul-Ctro, 
avant  l'invention  de  l'imprimerie,  était-il  impos- 
sible de  se  soustraire  à  ce  joug  aussi  honteux  que 
funeste;  et,  Unt  que  l'autorité  sacerdotale  n'est 
pas  anéantie  par  la  raison ,  il  ne  resie  point  de  mi- 
lieu entre  un  abrutissement  aI>solu  et  des  trouUcs 
dangereux 


□igitizedbyGoOglc 


VIE  DE  VOLTAIRE. 
Il  lent  Toir  qae ,  sans  la  Itbeflé  de  penser,  le 
ntOme  esjiril,  dans  le  clergù,  ramènerait  les  mâmes 
asMMiuals,  les  m&oes  supplices ,  les  mômes  pro- 
scriptions, In  mimes  goerres  civiles;  qoe  c'est 
senkoieat  m  éclairant  les  peufdes  qu'on  peut  met* 
tre  les  citoifens  et  les  princes  a  l'abri  de  ces  atten- 
tats sacrés.  U  montrera  que  des  boiomes  qui  veu- 
lent se  rendre  les  arbitres  de  la  morale ,  sabsUtaer 
leur  anlorité  à  la  raison ,  leurs  oracles  à  la  con- 
science, loin  de  donner  k  la  morale  une  base 
{dos  solide  en  l'unissant  b  des  croranccs  religieu- 
tes,  la  corrompent  et  la  détruisait,  et  cberchent 
non  k  rendre  les  hommes  vertueux ,  mais  à  en 
faire  les  inslnnnenls  aveugles  de  leur  ambition  cl 
de  leur  avance  ;  et ,  si  on  lui  demande  ce  qui  rem- 
placera les  préjagés qu'il  a  détruits,  il  répondra: 

■  Je  TOUS  ai  délivrés  d'une  b£le  Téroce  qui  vous 

■  i^orait ,  el  vous  demandez  ce  que  je  mets  k  la 

■  place.  ■ 
El  û  on  lai  reproche  de  revenir  trop  souvent 

MIT  1m  mâmes  objets ,  d'attaquer  avec  acbame- 
amit  des  oreurs  trop  méprisables ,  il  répondra 
qa'eUes  scmt  dangereuses  tant  que  le  peuple  n'est 
pM  désabusé,  et  que,  s'il  est  moins  dangereux  do 
combattre  les  erreurs  populaires  que  d'enseigner 
tm  sagea  des  vérités  nouvelles,  il  faut,  lorsqu'il 
s'agît  de  briser  les  fers  de  la  raison,  d'ouvrir  un 
chemin  libre  a  la  vérité,  savoir  prélérer  l'utilité  k 
la  gloire. 

An  lieu  de  montrer  que  la  superstilimi  est  Tap- 
poi  du  despotisme,  s'il  écrit  pour  des  peujJesson- 
nb  à  un  gonvemement  arbitraire ,  il  prouvera 
qu'elle  est  l'ennemie  des  rois  ;  et,  entre  ces  deux 
vérités,  il  insistera  sur  celle  qui  pcul  servir  la 
canse  de  l'humanité,  et  non  sur  celle  qui  peut  y 
noire,  parce  qu'elle  pent  £tre  mal  entendue. 

An  lien  de  déclarer  la  guerre  au  despotisme 
avant  que  la  raison  ait  rassemblé  assez  de  Torce , 
et  d'appeler  k  h  liberté  des  peuples  qui  ne  savent 
encore  ni  la  connaître  ni  l'aimer,  il  dénonceni  aui 
nations  el  k  leurs  dicTs  toutes  ces  oppressions  de 
détail  communes 'a  toutes  les  constitutions,  el  que, 
dans  toutes ,  ceux  qui  commandent  comme  ceux 
qui  (dissent ,  ont  également  inlérâl  de  détruire. 
Il  parlera  d'adoucir  et  de  simplifier  les  lois ,  de 
réprima'  les  vexations  des  traitants,  dcdétruire 
les  entraves  dans  lesquelles  une  fausse  politique 
enchaîne  h  liberté  et  l'activité  des  cîlof  eng ,  afin 
que  du  moins  il  ne  manque  an  bonheur  des  hom- 
mes que  d'Ctro  libres,  et  que  bienldt  on  puisse 
présenter  à  la  liberté  des  peuples  plus  dignes  d'elle. 

Tel  est  le  résultat  de  la  philosophie  de  Voltaire, 
el  tel  est  l'esprit  de  tous  ses  ouvrages. 


Que  des  hommes  qui,  s'il  n'BVsîl  pas  écrit,  te- 
raimt  encore  les  esclaves  des  préjugés ,  on  trosH 
UeraiODl  d'avoner  qu'ils  en  ont  aecooclejoug, 
accusait  Voltaire  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  li- 
berté ,  parce  qu'il  l'a  défendue  sans  fanatisme  et 
sons  imprudence;  qu'ils  te  ji^ent  d'aivte  une  dis- 
position des  esprits  postérieure  de  dix  ans  k  sa 
mort ,  et  d'un  dqmi-siècle  k  sa  philosophie,  d'après 
des  opinions  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été 
qu'un  secret  entre  les  sages  ;  qu'ils  le  condomnent 
pour  avoir  distingué  le  bien  qui  pout  exister  sans 
la  liberté,  dn  bonheur  qui  nalL  de  ta  liberté  mSme; 
qu'ils  ne  voient  pas  que  si  Voltaire  eût  mis  dans 
ses  premiers  ouvrages  philosophiques  les  principes 
do  vieux  Drutos,  c'est-k-drre,  ceux  de  l'acte  d'in- 
dépendance des  Américains,  ni  HoDlesquieu ,  ni 
Itonssean,  n'auraient  pu  écrire  leurs  ouvrages; 
quo  si ,  comme  l'auteur  du  Sytiinu  de  la  Pfaare, 
il  eflt  invité  les  rois  de  l'Europe  k  maintenir  le 
crédit  des  prêtres ,  l'Enrope  serait  encore  supo-- 
slitiense,  et  resterait  long-temps  esclave;  qu'ils  ne 
sentent  pas  que  dans  les  écrits  comme  dans  ta  con> 
duite  il  ne  faut  déployer  que  le  courage  qui  peut 
3tre  utile  :  peu  importe  k  la  gloire  de  Voltaire. 
C'est  par  les  hommes  éclairés  qu'il  doit  £tre  jugé, 
par  ceux  qui  savent  distinguer ,  dans  une  ratte 
d'onvragesdiftércntsparleurforme,  parlenrslyle, 
par  leurs  principes  mêmes,  le  plan  secret  d'un  phi- 
]oso[Aequi  fait  auxpréjugés  une  guerre  courageuse, 
mais  adroite;  plus  occupé  de  les  vaincre  quo  do 
montrer  son  génie,  trop  grand  pour  tirer  vanité  de 
ses  opinions,  trop  ami  des  hommes  pour  ne  pas 
mettre  sa  première  gloire  k  leur  être  ntile. 

Voltaires  été  accusé  d'aimer  trop  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  cette  accusation  ne  peut  en  im- 
poser qu'k  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ses  ouvrages.  Il 
est  vrai  qu'il  haïssait  davantage  le  despotisme  aris- 
tocratique ,  qui  joint  l'austérité  à  l'hypocrisie ,  et 
unetyrannie  plus  durek  une  morale  plus  perverse; 
il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  été  la  dupe  des  corps  de 
magistrature  de  France,  des  nobles  Suédois  et  Po- 
lonais, qui  appelaient  liberté  le  joug  sous  lequel 
ils  voulaient  écraser  le  peuple:  et  cette  opinion  de 
Voltaire  a  été  celle  de  tous  les  philosophes  qui  ont 
cherché  la  définition  d'un  état  libre  dans  leur 
CŒuret  dans  leur  raison,  et  non,  comme  le  péilant 
Mably,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyranni- 
ques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

On  l'accuse  d'avoir  trop  loué  le  faste  de  la  conr 
de  Louis  XIV  :  cette  accusation  est  fondée.  C'est  I» 
seul  préjugé  de  sa  jeunesse  qu'il  ait  conservé.  U  y 
a  bien  peu  d'hommes  qui  puissent  se  flatter  de  les 
avoir  secoués  tous,  Oa  l'accuse  d'avoir  <,tu  qu'il 
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snfflssit  au  bonheur  d'an  peuple  d'avoir  des  ar- 
tistes célèbres,  des  orateurs  e[  des  poètes  :  jamais 
il  D'à  pu  le  peuser.  Mais  il  croyait  que  les  arts  et 
les  lettres  adoucissent  les  mœurs ,  préparenl  h  la 
raison  une  route  plus  (acile  et  plus  sûre  ;  il  pen- 
sait que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  cens 
qui  gouvernent ,  en  amollissant  leur  cœur,  leur 
épargne  souvent  des  actes  de  violence  et  des  cri- 
mes ,  et  que,  dans  des  circonstances  semUables , 
le  peuple  le  plus  ingcnieui  et  le  plus  poli  sera  ton- 
lovrs  le  moins  malbeareoi. 

Ses  pîcui  ennemis  l'ont  accusé  d'avoir  attaqué 
de  mauvaise  foi  la  religion  de  son  pays,  et  de  por- 
ter l'incrédulité  jusqu''a  l'albéisme  :  ces  deux  in- 
culpations sont  également  fausses.  Dans  une  foule 
d'objections  fondécssnr  des  faits,  sur  des  passages 
lires  de  livres  regardés  comme  inspirés  par  Dieu 
mâme,  ^  peine  a-t-on  pu  lui  reprocher  avec  justice 
on  petit  nombre  d'errenrs  qu'on  ne  pouvait  im- 
puter h  la  mauvaise  foi ,  puisqu'en  les  comparant 
an  nombre  des  citations  justes,  des  faits  rapportés 
avec  eiacttlude,  rien  n'était  plus  inutile  \  sa  cause. 
Danssadispute  avec  ses  adversaires,  il  a  toujours 
dit  :  On  ne  doit  croire  que  ce  qui  est  prouvé  ;  on 
doit  rejeter  ce  qui  blesse  la  raison ,  ce  qui  manque 
de  vraisemblance  ;  et  ils  lui  ont  toujours  répondu  : 
On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce  qui  n'est  pas 
démontré  impossible. 

Il  a  paru  constamment  persuadé  de  l'eiistence 
d'un  Étresuprâme,  saos  se  dissimuler  la  force  des 
objections  qu'on  oppose  à  cette  opinion.  H  croyait 
voir  dans  la  nature  un  ordre  régulier,  mais  sans 
s'aveugler  sur  des  irrégularités  frappantes  qu'il  ne 
poavait  expliquer. 

Il  était  persuadé,  quoiqu'il  fût  encore  éloigné 
de  celte  certitude  absolue  devant  laquelle  se  tai- 
sent toutes  les  difBcultés;  et  l'ouvrage  intitulé  It 
faut  prendre  un  parti,  ou  le  principe  d'action^ 
cic. ,  renferme  peut-être  les  preuves  les  plus  fortes 


âe  l'existence  d'un  Être  suprême,  qu'il  ait  été  pos- 
s^e  jusqu'ici  aux  bommes  de  rassembler. 

11  croyait  !»  la  liberté  dans  le  sens  oii  un  homme 
Faisonnabla  peut  y  croire,  c'cst-k-dire  qu'il  croyait 
au  pouvoir  de  résister  h  nos  penchants,  et  de  pe- 
ser les  motifs  de  nos  actions. 

H  resta  dans  nne  incertitude  presque  absolue- 
sur  la  spiritualité,  et  mîmesurla  permanence  de 
Piroe  après  lecorps;  mais,  comme  il  croyait  cette 
dernière  opinion  utile,  de  même  que  celle  de 
l'eiistence  de  Dieu ,  il  s'est  permis  rarement  d& 
montrer  ses  doutes,  et  a  presque  lou)ours  plu» 
insisté  sur  les  preaves  que  sur  les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  sa  philoso|Jiie  :  et  l'on 
trouvera  peut-fitre  en  lisant  sa  vie  qu'il  a  été  plus 
admiré  que  connu  ;  que,  malgré  le  fiel  répandu 
dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages  polémiques,  le 
sentiment  d'une  bonté  active  le  dominait  toujours  ; 
qu'il  aimait  les  malbeureui  plus  qu'il  ne  baissait 
ses  ennemis  ;  que  l'amour  de  la  gloire  ne  fut  ja- 
mais en  lui  qu'une  passion  subordonnée  à  la  pas- 
sion plus  noble  de  l'humanité.  Sans  faste  dans  ses 
vertus,  et  sans  dissimulation  dans  ses  erreurs, 
dont  l'aveu  lui  échappait  avec  franchise,  mais 
qu'il  ne  publiait  pas  avec  orgueil ,  il  a  existé  pea 
d'hommes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus  de 
bonnes  actions,  et  qui  l'aieut  souillée  par  moins, 
d'hypocrisie.  Enfin ,  on  se  souviendra  qu'où  mi- 
lieu de  sa  gloire ,  après  avoir  illustré  la  scène  fran- 
çaise par  tant  de  chefs-d'œuvre ,  lorsqu'il  exerçait 
en  Europe  sur  les  esprits  un  empire  qu'aucun' 
homme  n'avait  jamais  exercé  snr  les  hommes ,  ce 
vers  si  touchant, 

J'ai  hll  oa  peu  (U  Ueo,  c'est  mon  nwillcar  oaTrage', 
était  l'expression  naïve  du  sentiment  habitod  quk 
remplissait  son  âme. 

>  T«n  de  Voltthr  dUM  wn  Épttrt  à  Baratt.  (B.} 
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OEDIPE, 


TRAGÉDIE    En    CINQ    ACTES    AVEC    DSS    CBOEUItS, 

S  HHii  u  rauilu  roif  u  18  norni»  ITIR. 


AVERTISSEMENT 

SDR    l'*EIHPB. 

I.'aalrar  componi  celle  pièce  i  Vige  de  dU-ncuf  ant. 
CDe  mi  jooM,  CD  ITIS,  quarsDle-dDqroiidesuile.  Ce  fut 
b  ocor  DaîrtKie ,  cMbre  aclear,  de  Vige  de  l'auteitr,  qui 
joM  terAled'ŒdipB;lideiiiottelieDeHiMm,  trtigniide 
Ktrioe,  iom  cdai de  JocMle, et  qnilia  le  ihéâtra  quelque 
hnf»  afirt».  On  ■  rttibli  dan*  celle  MitioQ  In  râle  de  Pbi- 
lodrle  tel  qu'il  (iil  jou£  t  !■  pnmlère  repriteDlalinn. 

La  pétee  Tut  Imprimée  pour  la  premîHe  foii  en  1719. 
H.  ife  Lj  Hotle  aiipmuie  la  tragéillc  i'aEd}pe.  On  trouve 
état  «Ml  approbiliaD  celte  ptiraw  remirqnable  :  i  Le 
•  public, tia  repT^aentatioD  de  celle  pièce,  l'MlproniM 

■  nrnfigiM  taeoaaear  de  Corndlle  et  de  Radne;  et  je 

■  m'a  qn't  1*  leclnre  il  ne  nballra  rien  de  te*  eipA* 

L'abM  de  ClitulMu  Bt  une  maaTilie  ^ilgramme  contre 
cette  approbatioD  :  il  dinlt  qne  l'on  connaituU  La  Moite 
poBT  DD  maaiibanleur,  maiiDODpaïu-uarauipropliËie. 
C<M  aîDd  que  Ict  grand»  homnia  wdI  Iralléi  aucommen- 
c^amt  de  Imr  arrière;  maiait  neftut  païquetoiuceui 
qoerni)  traite  de  nrfme  «'inisBinenl  pour  cdu  élre  de 
iraada  boauno  :  la  mAdiocrilë  iiuolenle  épmnie  les 
■teetobatade*  que  le  gtniei  et  cela  prouie  leuleiiieiil 
qtfil  y  a  ptnaiwut  manière»  de  bleawr  l'amonr  propre  do 


La  première  Mlion  d'OCdlpi  toi  dMiéek  Madome, 
i^Dc  dn  RëRcnl  VOM  celte  dhlieice  :  elle  rcuemble 
Miépitrtidédicaloiradece  tempa-11.  Cenerulqa'aprè» 
MB  toyane  eu  Anglelern,  et  loraqu'il  dëdis  ilnitut  au 
tard  Biilingbroke.  que  H.  de  Voltaire  moulra  qu'on  pou- 
nit,  dam  une  dMicaot,  parler  è  eeini  qui  la  reçoit  d'autre 
(feoae  qae  de  Int-méUM. 

•  Si  l'oatge  de  dédier  aesonTragealceaiiiai  en  ingent 

>  k  mieai  n'tflait  pM  établi ,  U  coaimencerait  par  Voire 

■  AlteaM  Royale.  La  proiedionécIairéedontTouaboonrei 

■  kl  tomèi  oa  le>  efforti  dei  auleun  met  en  droit 

■  toiata  qui  rnminenl  le  mmoi,  d'oser  mellrc  Miu  lotre 

>  nom  dei  ouiraxes  qu'ils  ne  compuienl  qu?  duos  le  des- 

>  aein  de  tod<  plaire.  Pour  moi ,  dont  le  it\e  lient  lieu 

>  de  mérîle  luprèi  de  lom,  aourÂvi  que  je  prenne  la  li- 

>  bcrU  de  TOcn  offrir  le*  hiblea  cMaia  de  ma  plume.  Ueu- 

■  ranii.eiKoimgéparTOiboiiléi,  jepni3lra•aille^lo^g- 
>  kMp*  poor  Votre  AIlCMC  Royale,  dont  la  conaerrallon 

>  B'cat  pM  moln  pnciene  A  ceui  qui  culliieul  lea  lieini- 


aria  qu'à  loute  la  France,  dont  die  «t  le*  ddUnatt 
l'exemple. 
•Je  aali,  neo  nn  profimd  ittpett, 

■  Mabahe, 

■  DE  VOTU  ALTUU  ROYILBS 

•  Le  OM-hnmUe  et  tr«t-oWI>Mnl 


LETTRES 


QI7I  COKTIENNBNT  LA  CHtTIOUE  DE  L  CEDIPE  DE 
aOPHOCLB,  DE  CELUI  UE  CORNEILLE,  ET  DE 
CELDI  DE  L'&UTEUB. 


LETTRE  PREMIERE , 


Je  TODi  enrôle,  moiuleur,  ma  tragédie  d'rCdIpr,  qne 
Ton*  areiTue  naître.  Vont  laiei  que  j'ai  cnmmetHérelle 
pièce  I  dli-oear  ani  :  >i  quelque  chose  pouvait  hirc  par- 
donner la  médiocrité  d'un  ouiraRe ,  ma  jeunene  me  wr- 
Tlraitd'excoie.  Du  moint,  malgré  le*  déhuii  d<iDt  celle 
tragédie  ril  pleine,  et  que  je  Mdi  le  premier  t  reconnallre, 
i'oae  me  flatter  que  voo*  verm  quelque  itifTéreree  eolre 
cet  iHiTTige  et  eem  que  rignorance  el  la  milignllé  m'ont 
impala. 

■  Voui  niei  n^eni  que  penonue  que  cette  atlre  inliln- 

■  Dani  l'édition  de  ITI9.  au  lieu  de  ce  qui  luR ,  on  lluil  ; 

a  Je  «eus  combien  il  rai  dangereui  de  parler  de  soi  :  mais  nws 
lalheura  ayant  été  putrilra.  Il  faulquc  ma  jiuliflcallon  le  «oit 
uai.  La  r^taUoo  d'honnéle  lionimp  m'nt  plus  ch^re  qiiecelle 
auteur  ;  ainii  je  croît  qufi  pcTwone  ne  UDUïcra  mauYih  nu'en 
inoinl  an  public  un  ouïr»^  pour  lequel  H  a  eu  tant  dlndul- 
k  de  nx^rlter  entièrement  am  eMlnie  en  détnilUDt 
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tu  ranpUet  de  critique*  otMcan,  qui,  t  11  bieaiia  muga 
qui  la  cournnl.  lutcent.  unt  Are  ipci^iu,  la  Irait*  la  plat 
ontoliaéÊ  amtre  la  temmei  et  cfmtre  la  pubunca.  et  qal 
n'ont  qne  li  vlli(iCtlaa<ieblrBeradroiteDi«ot,uii*goAterle 
pbialr  djogemu  de  te  USit  conaaftm.  Veun  ^plgnnunea 
leon  nnderlUa  Knl(aaiaaHdaaibiittnppcii<<iloatooi 
MOiull  pofait  le)  mil  patÔM*;  ■•  chetdiail  t  duiger  de  I 
dlgBlUi  qndqn'uD  qui  Mtt  MKi  otaou  p( 
l'm  KMipçaiiiier,  et  qui  toi  t  iMei  peu  pniU(<  pour  u  puovolr  K 
délcndre.  Telle  «tut  11  MoMioD  oii  Je  me  nik  in>in«  eneiunnl 
dm  le  monde.  Je  o'iTiii  pu  plu»  de  dli-bBK  un;  l'impru- 
dence atlich«ed'cBdinlreàli|eaneaepoanUiiiémetll«uti>- 
rifCT  la  anpçoni  qne  Ton  teull  naître  mit  moi  :  j'<tili  d'iil- 
lenn  uni  ippnl,  et  Je  Q'nili  Jlmai»  wngé  1  me  bire  da 
proleclenn.pirccqne  Je  ne  ttâftà  p»  qne  Jei 

une  petite  pièce  tmtUe 
ID  ouvrage  ou  l'iutc 
puuiten  revue  tout  ce  qu'U  aialtvu  dani  u  vie  ;  cette  pL£cc 
aiml  aéfUgèe  lujourd'hul  qu'elle  étilt  alan  recliprchëe  :  c' 
k  MHt  de  bHU  la  onvraga  qui  n'mit  d'autre  mérite  que  celui 
de  il  ulire.  Cette  pitte  n'en  aiail  polnl  d'autrei  elle  n'Mait  r» 
marquaiile  que  par  la  injura  groalàrei  qui  j  étalent  indigne 
ment  répandna,  etc'atcequlliildunninDCounprodlgli 


nage.  BUe  Snbtait  aJiul  ; 


lu  rilyle  es 


lédal'oi 


1  comme  Je  n'ivilt  pai  vingt  an»  lion ,  ploili       ,      

crurent  que  J'avila  mil  par  là  mon  cichet  t  cet  Indigne  auTTigrj 
on  nenwlllpatrhutuieurdecn>irec)neje  puiK  noir  iweide 
prudence  pour  me  dégulicr.  l.'iulrnrde  cette  m  ItéraUe  ulire 
ne  contrlbui  pu  peu  lia  faire  courir  toui  moo  iwin.iande 
mieai  cacber  le  atea  Quelqun  ud«  m'impulfrenl  cette  pièce 
par  maUgoilé.  pour  me  dikrier  et  pour  me  perdre!  qnelqua 
■utra.  qui  l'admlralrnl  bomtcmcnt.  me  l'atlrlfautrenl  pour 
m'en  taire  hotmenr  :  alral  un  ouvrage  que  je  n'avai»  point  bit . 
et  mente  que  Je  n'aviii  polnl  encore  lu  lion .  m'iulnde  loui 
tiU»  da  malÀI  cllom  et  da  louai^a. 

>  Je  me  louviciB  que.  paaaaut  lion  jur  une  petite  viUe  de 
piOTloce.  Ja  ivaui^eiprita  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter 
cette  plcce.qu'Uadiialent  (Ire  un  chcI-d'iEUTrei]'euabeiu  leur 
réiKindrequeJen'enétilipolnirauteur.  et  que  b  pièce  èuit 
miaérable .  Ua  ne  m'en  crurent  ptrini  au  r  ma  parole;  lli  idmlrè- 
nnl  ma  retenue,  elj'acquii  alniJ  aupr^  d'eux,  aim  ]r  penaer,  la 
lépulatlon  d'un  grand  poAe  et  d'un  homme  lort  modêiie. 

•  Cepeadinl  cmi  qui  iB'ivalcnl  attribné  ce  milheureui  ou- 
vrage codUiiuèrenl  1  me  rendre  mpontaUe  de  loula  le*  «iltitea 
qui  iedâiltalaitdaaa  Paria,  et  que  moi-même  Je  dédaignaii  de 
lire.  <}uaiid  un  liomme 


|u'k  ce  que  un  I 


le  faire 


■  HcureuMroenl  ma  JuiUflcatlon  at  venue,  quoique  un  peu 
linlL  celui  qui  m'aviJlulutniilè  et  qui  avait  cauié  ma  dbgrdce 
m'a  tljtné  lut-méme,  la  lannet  aui  feui.  ledèaavcu  deaa  ca- 
Ijnmie,  en  prince  de  deui  peraonoade  eooildératkia .  qui 
oail  ligné  aprà  lui.  H.  le  marquli  de  la  vrilllère  a  eu  la  boa\i 
de  bire  voir  ce  crrtincal  à  moniclgneur  le  Oégent. 

■  Aioal  il  ne  miDiinail  >  ma  Junlitlcattun  que  de  la  blie  con- 
iMlIn  M  public.  Je  le  blaaujuunJ'Iiuliurccqucjco'aiiiaica 


Ce*  J'ai  r>  MMit  gntMnmeal  imiUi  de  eem  de  l'diU 
Rcgnler,  de  l'acadétnie,  avec  qoi  l'anletir  n'«  rien  de  con- 
mu).  lli  Oninent  par  eei  ten  : 

J'ii  vu  cei  mani.  et  Je  n'ii  pu  vingt  wt. 

II  e*t  vni  ijDe  je  d'bvùi  pu  vingt  un  alon  ;  maii  n 

oceukmdeleblrepInalMiet  Je  le  bla  arec  d'mtanl  ptni de 
confiance ,  qu'il  n'j  a  penonoe  en  Pnnce  qui  pnlae  avancer 
que  Je  aoii  l'auteur  ds  cboaa  dont  J'ai  été  acciué,  nlqnej'ca 
lie  débité  aucune,  ni  même  que  J'en  lie  Jimala  pirlé  que  poor 
marquer  le  m^irli  aouvenin  qne Je  bia  de  ca  lnd%nilét. 

•  Je  m'aneadi  hjea .  etc.  ■  (Torei.  ci^prèa.  pagefiS  du  leile.^ 
Danfl'édUkndelTTI.Toltairentdaad 

calomnié  une  Toli .  on  dit  qu'il  li 

que  de  toutala  moda  de  ce  pa]««> ,  c'ol  celle  quldureda- 

•  Ij  JuttlOeaUoa  eat  venue,  qnokpie  uu  peu  lardj  le  csloo- 
nlaleura  dgaé.  la  larma  am  jreux .  ledéuvende  raciknuiie 
devant  on aecrédlre  d'état;  c'e*tiurqnoi  nn  vieux  cmnaineuc 
en  ven  et  en  liomma  m'a  dit  i  ■  Oh!  It  bran  bîllil  qu'a  La 

■  CAdlre.'Ckialinuei.  monenbiit,  1  blredn  tragédie*! mon- 
•  CCI  à  (ouïe  prDfoalon  térieuie  pour  ce  milheureui  métier!  el 
>  compta  que  vou*  acrei  harcelé  publiquemnit  toute  votre  vte, 

■  putoque  vont  éla  aaaQ  abandonné  de  Dieu  poor  voua  birede 

■  gaité  de  oeur  un  hooHne  publie.  •  Il  n'en  a  dté  cent  euat- 
plet;  11  m'a  docmé  la  meiilenfei  niMM  da  monde  pour  ne 
détourner  de  bira  dei  ver*.  Que  lut  a4e  répondu?  Da  ven. 

t  Je  me  aula  donc  aperçu  de  bonne  heurt  qu'on  ne  peutul  ré- 
•Mer  I  ion  gudi  dominant,  ni  vaincre  a  de^ioée.  INwrqiiol  la 
nature  la(Ce-t.el1e  im  homme  t  calculer,  Grlnl-d  k  blie  rimer  da 
I^llaba ,  cet  autre  1  liirmcr  da  crocba  et  da  londa  aor  de* 
ligna  pan  ilèlei? 


I  Ibli  on  prétend  que  loui  peuvent  dire  I 


t  scndéri  et  l'abbé  d'Aubignie  catoomlalenl  Cometlle  ;  Nnnl- 
lleuri  et  toute  la  troupe  cakmnialeni  Holiére  i  Térence  ae  plaint 
daoi  lei  prologna  (  /Indria ,  prol.  S-7  )  d'être  "in—nlf  put  na 


Dié  par  Hargitb.  C'art  It  l'blabiire  de  (oui 
la  profealoni. 

■  Il  t'eit  trouvé  da  geni.  etc.  •  (Vojr..  il 


:  comment  N.  le  Régent  a  daigné  me  cooioler  de 
voua  Hvea  qud  beau  préaoïl  il  m'a  bit. 
Je  lie  dirai  pat.  comme  Cliipeialn  diialt  de  Lauh  XIII  : 


>  ChirBe,  Otapelaln  et  mol.  non*  amm  été  (ou*  trola  trop 
ien  piféa  pour  de  manvab  ven. 

Uoitc>,li,<plini,>.iM, 
t  Le  Régent,  qm  ('appelle  Philippe .  rend  la  oomparabuo  pai^ 
ille.  Ne  IHIU9  enorguelUitiona  ni  da  méchancrléi  de  noa  eoar- 
il>.  ni  des  bontés  de  noa  protecleun  !  on  peut  être  avec  tout 
■la  uu  homme  Irê^médlocre  ;  on  peut  être  récompeiaé  et  envié 
ini  aucun  mérite. 

>  yala  il  but  convn^r  qne  c'eM  un  grand  boidienr  pour  Ire 
tiret .  etc.  ■  (La  Bn  comme  dan*  Il  texte.) 

L'édlUon  de  KcU  eat  la  premKra  qnl  ait  doont  le  texte  acturi. 
Le  prêtent  lait  par  le  Régent  )  Voltaln  était  une  pcntlun  de 
I,«»[raiK*.  .B.) 
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■  Mlpnime  mon  qui  paiMeUre  croire  qnej'ai  Fait  t« 
wnikH.  UBnm. 

Rot  £<  £>  Kfl  TenicokM  frcll;  lallt  alter  boDont. 
J'appRDdi  que  c'at  on  dn  ••anlages  «UMbà  t  ti  litld- 
Dlnre,  M  rartaot  t  UpoAie,  d'Mrenputé  ICIreaccuit 
■Meetse  de  loatn  lautlûei  qui  coareul  la  lille.  Od 
ncat  de  me  maotrer  nue  «pitra  de  l'abM  de  Cbaulien  (u 
BHqaM  de  La  Fare,  dant  laquelle  11  te  plainl  de  ceUe  In- 


QdI  rejolgnn  nec  idreBe , 
Aalourpr^b.lUJuitca 
Le  duraw  de  11  fiction. 


Entre  le*  amoun  eL  le  Tin , 
M'apprit .  uu  nbol  el  unt  Unie 
L'ut  d'aUraprr  facilpnwnt. 
San  Mre  esclne  de  U  rime . 
Ce  Unr  aM,  cet  enjuAinnit 
Qui  tnil  peut  Un  le  nbUme. 

Ose  se  m'ont  pohil  coûté  es  ruDcMn  tiJ 


Affublé  da  nom  de  pi^éle. 
TMi  Ion  DO  ne  Ht  de  channn 
On  ne  Uclu  de  TiudeiUle. 
Que.  uni  Time  ni  (Un  nlm 
Od  ne  me  doonll  pw  la  tIUc 


■oTblbli 
QdI  u'Aait  (|ne  l'eBet  d'un 
Doil  )e  fil  .J'en  ccnrleni ,  aoei  peu  de  Knipi 

Le*  bli  ernrenl  qn'fanpuiiAnenl 

Ib  ■'col  Ut  Ik^leMU  mille  tqjuMe*  procta  1 


Onm'io 


Cb  Tcrm,  mondenr,  ne  ioni  psi  digne*  de  l'anlenr  de  fn 
Taeaneelflabi  Reiraile  i  f  (n»  le>  trouierf  i  bien  pl*U  >,  el 
•■M  rernidia  de  Tinte*  que  d'une  Tinlté  ridicule.  Je  touï 


w  ullre  bde. 
m  pWunt  du  piT>  indpkle  boutade? 
nnr  la  [aire  courir  on  dll  qu'die  al  de  r 
UleaotcampigDudleccolldeboaDe  M 


leaeMitidDeieral  BolleaD;  mal*  le* mauTala Te 

M.  Le  Bm  m'onl  attira  de*  louange*  et  det  pen^cntiont 
—"—      — '--  w  mérilaii  pM. 


trMItiouqn'cofltdece* 
iRerl'abb^dechag 


Je  m'aUenifi  bim  que  pluiieiira  peraaoDN,  leeoiilu' 
eeiljager  de  lontiur  le  rapport  d'aulral,  aannlMoa-; 
tkéeadeoiG  IrouTersl  innoceat  aprè*  m'aioircTO,  MittiDe 
connaître,  eoapable  de*  ptai  pbU  leti  du  lamp*  préKnI. 
Je  Mobaiie  qne  mon  eiemple  pulne  leur  apprendre  1  ne 
plu*  prtdpller  leur*  jugement*  air  le*  apperence*  le*  plu* 
Qifole*,  et  1  ne  piui  coodamoer  ce  qu'il*  ne  connaiaent 
pas.  On  rouginiil  IrieDlùt  de  te*  didiioni ,  si  l'on  TouUil 
rtfltebir  MIT  lea  raiMU*  par  loqaeltet  on  m  détermine. 


l'auteur  de  U  tragMIe  d'^llr^  élail  un  mëdiant  bi 

I  qu'il  avait  rempli  la  coupe  d'AtrA)  du  nng  du  flia  de 
Thycete;  et  eujoard'liai  II  y  a  de*  coDtdeDoe*  limorMi  qui 
prétendent  que  ]e  n'ai  poiut  de  religion,  parce  qne  Jocaale 
déBe  de*  oracle*  d'Apollon.  C'eit  aiuai  qn'on  dtâde 
préKjne  loujouradani  le  monde  j  el  oeoi  qui  lont  accou- 
tumé* 1  juger  de  la  aorlenetecoiTigeroat  puparlalee- 
Iure  de  cette  lettre  ;  peul-élre  mtaie  nela  liront-ilipoiiitt 

Je  ne  ptéteoda  dooe  («iol  id  Iklre  taire  la  takimnie, 
die  t«t  trop  intëpanble  dn  tanOt;  mail  du  moiiM  il  m'tU 
pertni*  de  «ouhailer  que  ceux  qni  ne  aoni  an  {daeequa 
pour  rendre  justice  ne  Ibneat  point  de*  malbevreiii  mr  le 

ippiKi  Tigaeel  iDc«ri*ia  du  pramier  calomniatetir.  Fau- 
dra-t-il  donc  qu'on  regarde  déaoenMiaccauM  nu  malhaw 
I  connu  par  In  talent*  de  l'ecprit,  el  qu'on  bomme 
•oit  penécuté  dant  aa  patrie, uni(|Dai>ent  parce  qu'il  court 
□ne  carrière  dam  laquelle  il  peut  flaire  booneorl  ■*  patne 


or,  qne  je  compte  parmi  le* 
le  priiHnl  doni  H.  le  Bégeat  a 
bonté  ponrrali  n'être  qu'une 
e*I  an  nombre  de*  prinoe*  qui , 


Ne  croja  pu,  i 
preuve*  de  m 
daignd  m'hoDorer; 
marque  de  aa  déinen 
par  de*  bleoraili,  »• 

en  aont  écarté*.  Une  preuie  pluaiilredemoo  innu- 
',  e'e*l  qu'il  i  daignd  dire  que  je  n'ttala  point  oou- 
pable,  el  qu'ila  reconnu  la  calomnie  lortq;ite  le  tempa  a  per- 
mla  qu'il  pdt  la  déconiiir. 

Je  ne  regarde  piiim  non  plut  cette  grtce  que  moiaet- 
gneoT  le  due  d'Orléani  m'a  hite,  oomme  nue  rMompeue 
de  mon  tratall,  qni  ne  mérilall  tout  au  [duaqueion  In- 
dulgence, Il  a  owina  toulu  me  réoompenter  que  m'engiger 

mériter  ta  protection. 

Sana  paiiv  de  moi ,  c'eil  un  grand  bimbenr  ponr  le* 
lettre*  qne  ikona  tiTiouaton*  im  prince  qui  aime  le*  beaut- 
artt  anlant  qu'il  bait  la  flatterie,  et  donton  peut  obtenir  la 
protection  ^utâi  par  de  bon*  onirrage*  qne  par  de* 
lODangei,  pour  leaqnelle*  il  i  nn  dëgoiit  peo  ordïnair* 
dant  ceoi  qui,  par  tenr  oaluance  et  par  leur  rang,  «ont 
dettinét  *  ètrelonét  toute  lenr  rie. 


Montienr,  aTUtqne  de  tou  Mre  lire  ma  tragédie,  tooT 
rrei  qne  je  tod*  prérienne  nr  le  tncci*  qn'elle  a  eu .  non 
pi*  pour  m'm  applaudir,  mait  pour  tou*  lamrer  combien 
je  m'en  défle. 

Je  tait  qne  le*  premiera  applandittemeott  du  pabtie  ne 
toot  pat  toojourt  de  (Art  garant*  de  la  boolé  d'un  ouvrage. 
SonTentunantrur  doit  letncoiedoapitoeoaarartdei 
teleun  qni  la  jciDeot,on  t  la  dédtloo  de  quelque*  ami* 
accrédité*  dan*  le  monde,  qui  entraînent  poar  nn  tanp* 
le*  inl&age*  de  la  multHnde;  M  le  piAUe  e*t  étiHtné,  qnel- 
qua  molt  aprèa,  de  ■'monter  é  lalectnrednméme  ou- 
nage  qni  Inl  irraAait  de*  larme*  dant  la  rapréaenlation. 
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LETTRES  SUR  CEDIPE. 


Je  hm  gtrdftal  dons  Men  de  me  prtrikiLr  d'un  idccH 
peut-être  puuger,  d  donl  Im  comédiea*  ont  pliu  à  t'»p- 
plandir  que  inoi-niétiie. 

Oone  ToHqnetrap  d  intcon  dranuUqueiqiùimpriinail 
t  la  [ère  de  leuri  Duirtgo  dii  préfaco  plciais  de  i»aiié; 
t  qui  comptent  lee  princiv  cl  lei  priorcact  qui  iODt  f enni 

•  pleurer  sui  repr*»eni»liofUi  qui  ne  donnait  d'autre»  rt- 

•  foo-m  tt  lean  cfiuain  que  l'apprutulion  du  public;  > 
et  qa>  enfla ,  aprë.  b'étre  placé»  i  cAié  de  Corneille  et  de 
Raclue,  ÈC  Irouveal  coaCondui  dau»  la  foule  dea  mautal» 
auleun,  dunt  :1s  Mal  tel  leuli  qui  s'eiccfilent. 

J'éiileraf  du  moiiuceridici]le;ie  Tom  parlerai  de  ma 
ptM»plu(  pouraioaer  nwi  déhulaque  pour  lei  eictuer  ; 
nuii  aowi  je  traiterai  Sophocle  et  Carndlle  iTeeaoUoI 
de  lilKrld  que  je  nie  traiterai  afrc  jtMtIce. 

J'eumioerai  Im  tndi  OEillpci  a*ec  une  épile  eiactitade. 
Lertapect  que  j'ai  pour  l'antiqnité  de  Sopbocleel  pour  te 
mérite  de  Corneille  ne  m'aienglert  paa  nr  lenn  défaut!  ; 
l 'amour-propre  ne  m'empèohera  pai  non  pln>  de  IrouTCr 
lea  nient.  An  reile .  ne  reganki  point  cet  dluertaHoiu 
«oniBMle*dAiirioo»d'uncriliqueargDe4llnii,  matocoomie 
les  douta  d'un  jmne  bomme  qnl  cberclie  à  l'éclairer.  La 
déelakn  aecoDilealiii  àmindse,  nii  mon  peu  de  génie; 
et  II  la  dwleardela  oompotllion  m'arradieqtâlq»»  termei 
pM  meNfféa.  )e  le«  détavoue  d'atioce,  et  je  dédaïc  que  }e 
M  prMMidi  parler  ilOnnallienieiit  qne  anr  met  bolet. 

LETTRE  m  , 


m  peu  d'érudlHoa  ne  me  permet  pat  tfeia- 
mlDer»  ri  la  tragédtede  Sophocle  Ml  wn  ImilaHon  par  le 
I  diamun ,  le  nombre ,  et  rdarmuaie  ;  ce  qu'Arblote  ip- 

•  pelle npreaaAmeat  un  di«)ouna|inl*bleinenta»MiiODDé. 
Je  ne  diMUleral  pas  non  plus  •  ri  Ceil  nne  jnlxe  du  pre- 

•  mler  geare,  rimple  el  Impleie:  ilmple,  parce  qn'elle  n'a 
>qn'uHrimiilecaia*lrDplH;etlmpleie,  parcequ'elleala 

■  nwoanalnanee  arec  ta  péripétie.  > 

Je  foni  rendrai  lenlnnent  compte  aiee  rimplidté  dci 
endroit!  qui  m'ont  révolté ,  et  !ur  Inqurli  j'ai  hetirin  dei 
himihtadecentqai.coaDHmalnileuiquemolInaDdea!, 
pMireDl  mirai  eicuaerton!  leur*  détïnla. 

LaacAneouire,  dan»  Sopbnrie,  parnn  chœnrdeTb^ 
t>aia«pra«lernéaaupiRldisauteli,etqul,parl«irt  larme» 
et  par  leun  cris,  demaodeat  sui  dieni  la  fin  de  leun  cala- 
mlKi.  Œdipe,  leur  libéra  leur  et  leor  roi,  para  II  an  milieu 

<  Je  mU  Œdipe,  leur  dit-U,  il  xanlé  par  toal  le  monde.  ■ 
H  y  a  quelque  apparence  qoe  le»  TÙlMiu»  n'igooraienl 
pai  qa'll  l'appeltil  Œdipe. 

A  regard  de  ce<le  grande  réputalloa  dont  11  ae  Tante, 
M.  Dadcr  dit  qnec'ed  uneadrcaeedeSoiiliode,  qmienl 
bMMler  par  li  Ib  caneltre  d'Œdipe,  qui  e«t  orgneilleui. 

■  Me»  eabali,  dit  Œdipe,  qiwi  ni  le  Mje(  40!  tou 

■  amtneici?  ^  Le  gnnd^irétre  lui  répond  :  (Tout  Torei 

•  dnant  Tem  des  Iraoe»  fteni  et  de*  vlefliKda.  Mol  qui 

>  loot  pM-le,  je  luia  le  grand-prélra  de  Jnpiler.  Voire  TlDe 
*ptt  commenoTBiHeau  battu  de  la  tempête;  elle  eat  prête 

•  d'être  ahlmée ,  el  n'a  pu  la  fnire  de  iummiiler  In  floti 

>  qui  RindtDliDr  elle.  iDeU  lefirand  prèlre prend Mca- 
*ion  de  faire  one  datriptioo  de  la  pede,  dont  ai:dlpe  élall 
aoan  biea  Intnnné  que  du  nom  el  ifo  la  qualité  du  grai^- 
pmtK  de  JopUer-  P'ailleor»  ca  grandprélre  reod-ii  «on 


bomélle  bien  paltiéliqM  en  comparant  uoe 
couierte  de  mort!  et  de  mouranl»,  t  un  lajaaeau  baUd  par 
la  tempête?  Ce  prédicateur  ae  i-iTail-il  pas  qu'on  alblbUl 
te!  grandei  choiu  quand  on  In  compare  sui  pelile»? 

Tout  cria  n'eit  guère  une  preote  de  nette  perfectioa  oA 
on  preb'odait.il  y ■  quelque»  anDet«,queS<opbodeatait 
pouHé  la  irtgédié;  el  II  ne  parait  paa  qu'm  ait  ai  gnnd 
tort  daotceiiMedf  rrtuaerMuiadniintloo  t  an  poéieqai 
n'emploie  d'autre  arJBce  pour  bire  cnnoaltrc  aes  penoB- 
uiiei  que  de  lïlre  dire  t  l'un  ;  e  Je  m'appelle  Œdipe,  ri 

>  laolé  par  tout  le  monde  ■  :  et  1  l'autre  :  «  Je  auia  le 

>  grand-prélrede  Jnpiler.  ■  Celte  gnMlèreié  o'eat  plu»  re- 
gardée aujourd'hui  comme  nne  noble  »implicl.é. 

La  description  de  la  pâte  «il  ia-emim|iiH  par  rarrirée 
de  Créon,  fréredeJoeaiie,  que  le  roi  avait  eo>o)écoiiiul- 
ler  l'oracle,  et  qui  commence  par  dire  t  Œdipe  : 

<  Seigneur ,  noua  eTon»  en  aubretOU  un  roi  qui  »*appe- 
t  lait  Lalui. 


■  Je  le  nia,  «fMiqoe  je  ne  l'aie  jamaf»  1  a- 

■  lia  été  atut^né,  el  Apollon  Teul  que  m 


*  Fut-ce  dan»  u  maiioD  « 


Lamirbt 


Il  eatdéjl  oonirela  TraiaemblanGe  qu'QùJipr,  qui  règne 
depub  fi  tong-lempi ,  igoore  comment  ion  prédéceaeur 
eat  morl;  maii  qu'il  n^taibe  pas  niémi'd  c'est  mu  champ* 
(lu  i  laTîllequece  miurlrea  ^é  commis,  et  qu'il  ordonne 
pas  la  moindre  rris;in  ni  la  moin  ire  eicute  de  aon  igno- 
rance, j'aioue  que  je  ne  oonoaii  point  de  terme  pourei- 
primer  uue  pareille  absurdité. 

C'est  une  fHUle  du  sujet,  dit-on,  el  non  de l'antenr  : 
comoK  ai  ce  n'était  paa*  l'autenri  corriger  aon  sujet  lora- 
qu'll  eatdéTectueui:  Jesa'aqu'on  peulmereprodierà  pen 
prè*  la  même  faute  ;  mai»  au(<i  je  ne  me  ferai  paa  jÂai  de 
grlceqn'à  Sophocle,  elj'etpère  i|ue  laaîikGériié  aiec  la- 
quelle j'arourrai  mei  d^fhula  jnatiBera  la  bardieaae  que  je 
prends  de  releirr  ceni  d'un  aaorB. 

Ce  qui  auit  me  parait  égalemeol  éloigné  dn  neiH  com- 
mun. Œldipe  dcmioile  s'il  ne  rerfnt  personne  de  la  (oite 
de  Lalut  tqui  on  pui.se  eu  demanda- des  nouiellee;  on 
lui  répond  •  qu'un  de  rem  qui  aceom|:BgnBient  ce  mal- 

•  beureus  roi  s'étant  nuié ,  fini  dire  dans  Tbèliet  qne 

•  Laloi  iTait  ëlé  auattlné  par  dea  loleur»,  qsi  n'était  al 
t  pu  en  petll.  mal*  en  grtuA  nombre.  ■ 

Comment  se  penl-il  Aire  qn'uo  lànuAo  de  la  mori  de 
Letu»  diae  que  aon  mallre  a  été  aceaUé  «ot*  le  nombr*. 
hwiqall  e«l  pmirtani  irai  que  c'a*!  un  homme  •ml  qnl  ■ 
luéLalm  et  toute  n  tuile? 

Pour  comble  de  contradklion,  Œldipe  dit,  au  teooad 
■de,  qu'il  a  oal  dire  que  Laint  ai*it  été  tué  par  det  Tore- 
genrs,  mai*  qu'il  n'y  a  peraonite  qui  diae  l'aioir  tu;  et  Jo- 
caste,  an  Iroisihne  acte,  en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi, 
a'eiplkpie  abiri  I  Œdipe  : 

1  Soyez  bien  persuadé,  seignenTi  qne  celui  qnl  aceom- 
ipagoalt  Lalosa  ranwrléqoesoa mettre  tfait  été «ene- 

>  kné  par  de*  Toleura  :  il  ne  taurait  ctianger  pnMntnnaait 

•  ni  parler  d'uneautreiBaBiife;  tome  la  (lUe  l'a  eotenda 

>  comme  moi.  > 

Lea  Tbébalnt  auraient  élé  bien  plus  t  plaindre,  tl  r«- 
uigme  du  aphîDi  n'atait  pas  été  plu!  aiaée  t  deilner  qne 
toulei  ce*  eoDlradicliona. 

Mail  ce  qui  cal  encore  plnaétotiDanl.on  pIut6lGe  qu  bb 
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TtU  potnl  aprti  de  Icllct  bnle*  moire  \»  Traiccmblanee , 
c'ntqH'C£dip«,lan>)u'iIappmdqaePborbu  lit  encore, 
■e  HNi^  pM  nalemeat  1  le  hire  chercher  ;  Il  l'initue  à 
Mit  deiiiupmatiooietAcoiuulter  la  or*cle>,  uni  donner 
orin  qu'oa  uotoe  deiani  lui  le  lenl  hoanne  qai  poutait 
IsfcurnirdaluniMrei.  LccbceoT  lukuênie.  qni  eit  (i 
mUmaé  t  tuir  Soir  lei  malbeun  de  TUbe»,  et  qui  dauoe 
kqioBn  da  coDKJli  *  Oldipe,  ue  lui  donne  pM  celui  d'in- 
terroger ce  témoin  de  la  mon  du  feu  roi;  il  le  prie  teole- 
Mnt  d'enToyer  cbertlier  l'irâie. 

Enfin  Pborbu  trriTc  an  quatrième  ade.  Ceni  qni  ne 
cnaruneenl  point  Soptiode  t'iinagliMDl  ubi  doute  qtt'Œ- 
éfc ,  impaiinU  de  conoatlre  le  meurlrier  de  Lalui  et  de 
nadre  la  lietmiThebaiDt,  ra  riaierrogeniecemprene- 
■imi  aurla  mort  dnren roi.  Riende  tttul cela.  Sophocle  oo- 
UieqiH  la  Tmgeance  de  la  mort  de  Laïoi  al  le  luiel  deia 
pitee:oD  nedit  païun  iDOtt  Pborbai  decetleaventore; 
H  la  tragédie  finit  nm  que  PtiorbaaaltBeiileowDlontert 
I)  boaebe  nir  la  mari  dn  rot  ion  maître.  Hait  coatlnuoDi 
A  naniner  de  Hille  l'ooTrage  de  Sopbode. 

Lonque  Creoo  ■  af^iit  1  Œdipe  que  Liloi  a  été  anaa- 
HBé  par  des  loleor*  qui  n'étaient  pa*  en  petit ,  bmI*  en 
grand  Dooibre,  Œdipe  répond,  an  nm  de  plnalom  Inter- 
l««tei:<CoiniueatdWToleunaurala]t-iIipueQlrépreodre 
1  (M  alicBlat,putaqueLiI[Hn'itaU  point  d'argent  Rirlnili 
La  plupart  dea  autrei  «coliailei  entendent  tatrement  ce 
paatge.  et  fanl  dire  t  Œdipe  :  <  Clomment  de*  Tulenn 

>  «ar«ient-ili  pn  rulreprendré  cet  attentat ,  d  do  ne  leor 
«•ttii  donné  de  rargénl?  ■  Mali  ce  leni-U  n'eri  gnive 
plat  raniHuiable  que  l'autre  :  on  lait  que  dei  loleunn'oui 
paibewiii  qu'on  leur  promette  de  l'argent  pour  leaengt- 
pr  a  taire  on  mauMû  cuup, 

EX  puiMju'il  dépend  loaienl  dei  iculiailei  de  blre  dira 
tool  ce  qn'iU  leolenl  a  leunaoïeurt,  que  leur  coûlenlt- 
3  de  leur  donner  un  peu  àe  bon  aeni  F 

(£dipe ,  an  comiueoemteDl  du  second  acte ,  au  lieu  de 
mander  Pliorbai,ftiI  tenir deiaut lui  Trémie. lierai  ti 
le  deria  omuneocent  par  le  iiieltre  tn  colère  l'un  contre 
riBlre.  Tir«ne  Soit  par  lui  dire  : 

•  Cett  f  oui  qui  êtes  le  uieurtner  de  Lalui.  Vom  tiiui 

•  atiieiffl>dePol)lN),roideCorinttie,vo(M  ne  l'étei  point  i 

•  i<Mié(e«  Tbébaio.  La  malédiction  de  Tuire  pbi  et  de 

>  iMre  xohrt  toui  a  aolrefoii  éloigné  de  c«tle  terre  ;  Toui 
*j  élei  revenu,  toui  aiei  tué  lolre  père,  looiaveiépou- 

>  lé  lotre  mère ,  tout  été*  l'niteiU'  d'un  iuceate  et  d'un 
> parricide;  eid  lout  trouTei  queiemeate,  dite* qœ  je 
■  ne  tuii  paa  proptiële.  i 

Tout  cela  ne  renemlrie  guère  1  l'embignllé  ordinaire 
dciaradéi  :  It  était  diIDcile  de  l'expliquer  molni  obnnré- 
■eol;  et  nTuoijoigneiauiperoleideTiréae  le  reproche 
qn'un  iirocne  a  lait  antreToii  t  Œdipe  qu'il  n'était  pat  Dit 
de  Polflie ,  et  l'orade  d'Apolkm  qni  lui  prédit  ija'U  tuenil 
•H  ptreet4|D'il  épOMenit  aa  mère,  TOu»  trontem  que  la 

P*èCB  frt  ^llll>l^*rt^i<  l^nîw  ^n^wmmunfipfffconl  deCeKCOOd 

NMTclle  pmre  que  Si^bocle  n'aiait  pti  perfectionné 
NT^  pai  préparer  le*  éién-meo' 
a  le  Toile  le  plïu  n^nce  la  cataitropbe  de 


doit4l  point  Aire  tur  lai-méma  en  apprenant  ce  rappini 
lïtalqul  te  trooie  éotre  1»  reprocbei qn'oa  luia  faiua 
Oirinthe  qu'il  n'était  qu'un  dlinippoié,  et  In  oracki  dt 
TtièbeiqDiluidiienlqu'ileitThébainîenire  Apollon  qui 
Id<  a  prédit  qu'il  épouienit  u  mère,  et  qu'il  tuerait  ion 
père,  et  Tlréiieqoi  lui  apprend  que  M*  dniiDialTreuitoiit 
remplit?  Cependant,  comme  l'Û  aiait  perdu  la  mémoire 
de  cea  étéaenienl»  épooiantablei ,  il  ne  lui  Tient  d'autre 
idée  que  de  toupçoDoer  Créon,  un  oarint  et  jidèie  oaU 
(  comme  il  l'appelle  ) ,  d'ayolr  tué  Lalni  ;  et  ceia,  nni  n- 
cune  reîHiD ,  oni  aucun  rondement,  um  que  le  moindre 
jour  pniite  auletiier  tet  loupçoni,  et  (  paiiqn'il  bol  appe- 
ler lei  ctiniei  par  leur  nom)  atec  one  eilra?aganoe  dont  il 
u'j  a  guère  d'eieoiple  parmi  Ici  modernei,  ni  mime  par- 
mi  le*  aDcieni. 

■  QdoI  1  lu  OMi  paraître  deiinl  mm  1  dit-il  i  Créon  ;  tn 
>  u  l'audace  d'entrer  d«M  ce  palaii,  loi  qni  e*  awiréiiienl 

le  meortrier  de  Lalui,  et  qui  aa  manirealameat  eoiupîré 
cootremolpour  meraiIrmacouTonnel 
I Voyoni,dii-moi,auiiainde*dieut ,  u-tu remarqué 
eu  IBM  de  la  Ucbeié  ou  de  U  folie  ponr  que  ta  aie*  ra- 
Irepru  un  ti  hardi  deoein  t  K'eU-«e  pai  la  plni  folle  de 
toute*  lea  enlreprïte*  que  d'icpirer  t  1*  roraiilé  «ani 
irouptt  et  ^an*  ami>,  comme  ai ,  nui  ce  Hooun,  U  était 
ailé  de  monter  au  trône?  > 
(Mon  lui  r«poad  : 

■  Voui  cbaogéret  de  Hotiment  û  too*  me  donne*  le 
tompide  parler.  Peatet-jotu  qu'il  j  tft  on  homme  aa 
monde  qui  préTérlt  d'élre  roi,  atec  tontei  le*  trayeora 
ettoate«le*arainteiqnlaccomp«gnentlaru}iulé,lTlTre 
dao*  le  letu  du  repoe  atec  toute  la  idreté  d'un  partkn- 
ller  qnijioiHunaulreoom,  ponéderail  la  même  pvia- 

Un  priooe  qui  wnit  accnté  d'aTcdr  conapiré  contre  ton 
nri.elqnl  n'tnraitd'aotrepren'ede  ton  innocence  que  la 
rerMage  de  Créon ,  anrall  bcMln  de  la  démenée  de  aoo 
nallre.  Apritlouioei  grands  dlico(in,élranga«  au  «i^ 
CtéOQ  demande  i  Œ)dipe  : 

Voulo-TOui  me  chaiaer  dn  rojaniDe  '  F 

OEDipe. 
Ce  o'ftt  pa*  too  eiil  que  ie  teoi , 


m  loin.  Œdipe  tnile  Tiiéeie  de  fnt  et  de 
:  eependanl ,  I  moin*  que  rnprlt  ne  lui  ait 
ï,  il  doit  le  regarder  comme  nn  lérltable  prophète. 
Eb:  de  qod  étonnement  et  de  quelle  horreur  ne  doit-Il 
peint  être  trappe  en  apprenant  de  la  bouche  de  Itréve 
hM  ce  (jD'ApoUon  loi  •  prédit  antrefbliF  Quel  retour  ne 


■  nbnlqoe 

Tom  ruine*  Toir  aopuaiant  d  Je  nia 

pable. 

«XDIPB. 

■  Ta  parle*  en  bamme  réaolu  de  ne  pMobélr. 

CBEOr* 

•  C'en  parce 

qnetoa*tle*iiija^. 

.Jeprendi 

netiArelé*. 

»  Je  diri.  prendre  ai»i  le»  mleoiiei. 

.OTbibei 

TUbc*! 

.  Il  m'eit  permii  de  ctler  aoMl  :  TUbM  !  Tbtt>n  ! 

JocHte  tient  pendant  ce  beau  dtooonn,  et  lechmorla 
prie  d'emmener  leroi;  propodUon  trto  tige,  car,  aprt* 
tonteileilbUeiqa'Œdlpe  rient  de  hire,  on  aeftvaitpaa 
mal  de  l'enfenna". 

c  J'anmènenl  nM»  mui  qoaod  j'aurai  apprit  la  oaina 
■  de  ce  détordre. 

deH-ltider. 
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•  (E<lipt  et  CrAiD  ont  coienihle  dn  ptro)«t  au 
■  porM  r.irl  liKrroid*.  On  ic  p^ne  louiail  tar 
•  {lins  irèi  lajDstn, 


*Oui,i 


•  QndlM  paroln  oi 

iC'nl  «Met,  midanw:  le*  prlDce* n'ool  pu  [ 
t  chawplutkriD.eleeUiurat.  ■ 

CtlteUiemcnt,  oommo  al  cela  lulBnll ,  Jocaite 
mtodi:  pu  daianUge  aii  chmir. 

C'ett  daat  celte  Kène  qu'ŒdIpe  nwonte  i  JocatK  qu'on 
joor,  I  table,  ua  bamme  itre  lai  raprodia  qu'il  était  un 
Dh  HippiMë  :  (  J'allai ,  Gonlinue-t-il ,  Irouier  le  roi  et  la 
•■  r«lne;je]etiDt«rrog«aiRiriiMaai«MiK«iil]rareal  tout 
>dei»lrtaf*etiéidnreprocI»qu'oDni'at>Ufall.  Quoique 

•  jplri  almine  nec  beaucoup  de  tendre*»,  celle  injure , 

•  qui  était  dereDue  puhliqoe.  ne  laina  paide  me  demeu- 
-  rer  lur  le  cceur,  et  de  me  donner  de*  «oopçoo*.  Je  pirtii 

■  donc,  t  leurioni,  ponraltert  Delphes:  Apollon  ne  dai- 

•  gna  pu  répondre  préciaémeut  1  nia  demande;  maii  il 

•  nie  dit  lei  ctioaci  leiplaiarTreuMset  leapluiépooiiale- 

•  Uei  d.iat  00  ait  jnmali  onl  parler  :  Que  j'épouieraii  tu- 
u  (tillLb)ementmnpropreiDère:quejettTiiiTulri[U  boni- 
B  met  une  race  malbi^renn  qui  le*  remplirait  d'borreur, 

■  otque  jeterais  le  meurtner  de  mon  père,  i 

VotU  encore  la  pièce  finie.  Ou  aïoit  prédit  A  Jooute  que 
■nn  Bis  tremperait  tes  maina  dans  le  taog  de  Lalm,  et  por- 
terait aea  eriine*iaBqu'Bu  lit  de  si  niëre.  Die  atait  fait  ei- 
pn*pr  ce  nia  lur  le  mont  Cithéron ,  et  lui  aiail  bit  percer 


>•  (et 


let'ai 


Œdipe  porte  encore  lei  dcdrkes  de  cette  btrature,  il  sait 
qn'onluiareprocttéqo'il  n'était  point  fils  de  Pulfbe:  tout 
eda  n'nt-il  pM  pour  Œdipe  et  pour  Jooatte  une  démoD- 
■tration  de lenra  niilhcurt? et n'fa-l-ll punn (Teugleoient 
ridicule  I  en  douter  P 

Jeeaiaqne  Jocatle  ne  dit  poinidana  cette  teèoe  qu'elle  dû: 
nojourépouaeriOQ  Dla;  mai*  cela  même  est  nue  uonTclle 
bute.  Car,  lorsque  CEdipe  dit  a  Jocaate:  •  (ki  m'a  prédit 
«qoejesonilleraii  le  lit  de  maniera,  et  que  mou  ptreie- 
»  ralt  massacré  par  mes  niBini  >,  Joaute  doit  répoodreinr^ 
le  champ:  (  On  en  aiiit  prédit  autant!  mua  lil*  >,oudii 
moiat  elle  doit  bine  seollr  au  tprclaleur  qu'elle  e*t  con- 
vaincue, dans  ce  momeut,  de  son  nnlheur. 

Tant  d'Ignorancedsm  Œdipe  et  dans  Jocasten'est  qu'on 
arliflce  grossier  du  poeie.qul.  pour  donner  Isa  pièce  une 
juite  élei'doe,  lait  Bler  jusqu'au  cinquième  acte  dm  rectin- 
naissancedcjamaDireslée  au  second,  et  qui  riole  les  règles 
du  SMS  commun ,  pour  oe  pomt  man^pier  en  apparence  i 
celle*  du  thédira. 

Cette  même  bute  suIkIsIc  dans  tout  le  «oors  de  b  pièce. 

Cet  Œdipe,  qui  eipliqnait  les  éaigines,  n'entend  pri 
les  clHMfB  les  plus  claires.  Lorsque  le  pasteur  de  CorfDttie 
lai  apporte  la  noatetle  de  la  mirt  de  Polylie ,  et  qa*i)  lui 
apprend  que  Polybe  n'était  passimpère,  qu'il  a  élé  exposé 
paranTbél<aia*nrlemunlCitbéraa,queies pieds  avaient 
été  percé*  etllésaiecdracourroies,  Œdipe  ne  soiiptoaae 
rien  encore  :  il  n'a  d'autre  crainte  que  d'être  né  d'une  b- 
milleobscure  ;  et  le  choeur,  toujours  présent  dans  le  conn 
de  la  pitoe ,  ne  prête  aocoDe  atlenllon  1  tout  ce  qui  aoralt 
dùUulniireŒdipeden  nslisance.  I^ehœarqn'on donne 


poor  nneuvmblcijdegeinéclalréi,  monlrpauin  peuilê 
pénétration  qu'ŒdIpe  ;  et ,  dans  le  lempa  que  les  ThêbeiBs 

I  défraient  être  saisis  de  pitié  et  d'borreur  à  la  Tuedesnial- 
beursdiinlilssonlléiiKiiM.il  s'écrie  :  mSi  |e  puis  juger  de 

I  •  l'aienir,  et  si  je  ne  me  trompe  dans  iDescoujeclurea,  CI- 

•  tbéroD ,  le  jour  de  demain  ne  te  passera  pu  que  tona  oc 

>  bssiei  connaître  la  patrie  et  la  mère  d'Œdipe,  et  que 
I  •DOoi  ne  menions  dri  danses  en  TOtrebonaeur,pourTOoa 

>  rendregriceduplayrqueiousaDreibitaDaaprinea. 

>  El  (ons,  prince,  duquel  des  dieui  étes-'ous  donc  ftls? 
-  Qiii!lleaympbeTOU«aeadePan,dieu  de*  nionliqpiei? 

•  Éla-viKu  le  ftuil  des  amours  d'Apollonr  car  Apilliii  *• 
■  plaît  auai  mit  le*  moalagnea.  Est-ce  Mercure,  ou  8«c- 

•  chus,  qui  se  lient  aussi  sur  les  sommées  de*  nMita- 

•  gnesPete.i 

l'uHn  celui  qui  a  autrefois  exposé  Œdipe  arriie  sar  la 
scène.  Œdipe  l'interroge  sur  ta  naisaBoe;  curiosité qoe 
M.  Dacier  condamneaprès  Plularque,  el  qui  iBé  parait  la 
>.eule  cboae  raisonnable  qn'Œdîpe  eût  bite  dan*  tnote  la 
pièce,  si  cette  juste  entie  de  *e  conoaltre  n'était  pu  accom- 
pagnée d'une  iiDOrance  ridicule  de  lui-néoié. 

Œdipe  sait  donc  esHn  tout  ton  tort  au  quatrième  acte. 
Voiil  donc  encore  la  pièce  flnie. 

M.  Dader,  qui  a  traduit  l'OEdlpe de  Sophocle, prtlMKl 
qnetetpectateuratlendatecbeaneonpd'iaipitienoeleparti 
que  prendra  Jocasle,  et  la  manière  dont  Œdipe  aceum- 
plira  surlui-méme  les  malédiction*  qu'il  a  prononcéca  ooo- 
trele  meurtrier  de  LbIos.  J'aiais  été  séduit  b-deaiu*  par 
le  reipect  que  j'ai  pour  ce  niant  homme,  et  j'élaii  de  «on 
lentiment  lorsque  jelussalradoctlon.  La  rppràienlalinndc 
ma  pièce  m'a  bien  détrompé;  et  j'ai  reconnu  qu'on  peut 
ssos|i(>ril  louer  tant  qu'on  Trut  le*  poètes  grfac,oiaia  qu'il 
est  daugereui  de  les  iuilier. 

J'avilis  pri*  dans  Sophocle  une  partie  du  récit  de  la  mort 
de  Joc:!tle  et  de  la  catastrophe  d'Œidipe.  J'si  sentiqne  l'al- 
teniioadutpeclaleurdiminuaitavecson  plaisir  an  récit  de 
celte  cal  aatrapbe  lesetpriti.ramplitdeterreuraomamenl 
de  la  reoDunabifaoce,  n'écoutaient  plua  qu'avec  dégoût  ta 
Onde  la  pièce.  Peut-être  que  la  médiocrité  dés  Tereeaélail 
la  cause  ;  peut-être  que  le  speclaieur.  t  qui  celle  cibslro> 
phe  est  connue ,  reRrett^iit  de  n'entendre  riendenouveau; 
peut-être  aussi  que  la  terreur  ajanl  été  poussée  A  sou  com- 
ble, Il  était  impoea  ble  que  le  rt*te  ne  partli  languissanl. 
Quoiqu'il  en  soft,  je  me  enis  cru  uUigé  de  retrancher  ce 
rêdt.qul  n'était  |a*de  pins  de  quarante  vera;  eldansSo' 
phocle,  il  tient  tout  le  ci^qui^me  acte.  Il  y  a  firande  appa- 
rence qu'on  ne  doit  pas  paner  è  un  aucieu  deux  ou  troia 
cenli  ver*  lnnllle*,kinqo'oo  n'en  pane  pu  quarante  t  nn 
■nodeme. 

M.  Dadér  avertit  dam  ses  notés  que  la  pièce  de  Sopho- 
cle n'est  point  linte  an  quatrième  acte.  N'eat-ce|ia*aTODM- 
qu'elle  est  finie  qoe  d'être  obligé  de  prouver  qu'dle  ne  l'est 
pasFOnne  te  trouve  pas  dans  la  nécessité  de  blre  de  pa- 
reilles noie*  lur  les  tragédies  de  Racine  et  de  ComelHei  il 
n'yaqne  les  lloratet  qui  auraient  heaola  d'un  lel  eominrn- 
taira,  mais  le  cinquième  ac!e  de*  Haracn  n'en  pirailratt 
paa  moins  déléctueni. 

Je  ne  puis  m'empAcber  de  psrlrrici  d'un  endroit  dncirt- 
quième  ai^le  de  Sopbotcp,  que  Long^n  a  admiré,  et  que 
Despréani  a  traduit  : 

Hymen,  rnusie  hrmen,  tn  m'as  donné  b  vie: 
Mait  dm  ce*  mêmes  Bines  oU  1*  hs  renlcraié 
Tu  bit  rentrer  ce  im;  dont  tu  m'ivaii  lorasé: 
Et  par-U  tu  produit  (4  dn  Ait  et  des  péits, 
Deifrém.  detmsrit.deshmmnFtdnmèret. 
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PnmitrcoMDi ,  Il  (■Uailcipriawrquec'Mtdaiulanttuie 
ptraMuw  ipi'oa  trouie  cet  mère*  elca  nuria;  car  il  n'js 
fàni  de  nMTiige  qui  ne  produit»  de  toul  oeil.  Eu  Kcood 
Ixu,  oo  M  pMurtil  puinl  aujourd'hui  1  (Edipe  de  faire 


ir  «iiui  louluUi  borreun;  tanl  d'eiacli- 
ladeâ  cumpler  Icnii  wi  Ihrci  incctlueui ,  loio  d'ujuuWri 
raitudlé  de  l'tclioa  ,  lenibleplDJûl  l'afTaiblir. 
Ce*  deni  ten  de  Coineilk  dimil  beuMioap  plui  : 


La  (cndeSopbodeioald'un  d^lamalear,  eleeuide 
Corneille  mot  d'un  poêle. 

Voo*  *uTei  que,  daoi  la  critique  de  l'Œdtpi  de  Sopho 
de,  ieneiDeiuiiallacM  1  relcterquele*  défau  :*qui«Mil 
de  UKi*  le*  tenip*  et  de  toai  lei  Iteui  :  In  ctnindicUoiH, 
Im  abaunlUn ,  In  laine*  diclanalicHU ,  «oui  det  taulci  p«r 

JeseHiiipaiDt  tionneque,  mBlffr-éiiDtd'iiiiperfeclkiDs, 
Sophocle  ait  MrprûradiuiralHiH  dexiDiiècleM'lMrniODie 
aetMienetle  pelUUquequi  rigue  dans  wu  il}le  out  pu 
Mdnirelei Alhëaieoi, qDl.atec lout  leur  eipril  et  louic 
IcKpoUlene.  ne  pouiaieataTuiruuejudeidée  deUper- 
fcauo  d'uo  arl  qui  eiaiimcore  damiun  eDtance, 

Sopbode  loacbaitau  temptoéla  tragMie  MluTenlëS' 
EKlijle,  eonlemporalD  de  Sopbode ,  eluil  le  premier  qui 
Kfùl  v'aé  de  meltre  pliuiearipenoniugMiiirlaicène. 
rtaM  aunniei  auMi  loucb^  de  l'ébaiicbe  U  plui  groaière 
dMM  ta  premitni  décDUTerlet  d'un  art,  que  det  beiutéi 
In  pla>  acberéa  lonquela  peiiecllou  noui  en  etl  une  fois 
BBBBur.  Aîa>i  Sophocle  et  Euripide,  Uj ut  loi iK'Kaik  qu'Ut 
■DU ,  dot  autant  rAiMi  cba  la  Albénieui  que  CoruetJle  et 
Kjôoe  parmi  noua.  Nou)  derou  noui-QiriDes,  en  bldoiaul 
IntragMie*  det  Gréa,  rapecter  le  génie  de  leurs  autru»; 
leanfMilei  atml  inr le  compte  de  leur  «iècle,  leimbeautiE 
«'«iqiartieaDeDl  qu'i  eoi  ;  et  ilrsll  oroire  que,  s'ilaélalen  1 
itideiNM)aiir«  ,  il*  auraient  perfectionne  l'arl  qu'il*  ont 
fcaqae  ÏDTcoté  rie  leur  temi'i. 

n  nt  irai  qn'ili  «ont  bien  déchut  de  celle  baaie  cMIoie 
•ÉiiétnenlaBtreftHt  :  \etvn  ouimgca  aoulaujourd'haiou 
ifooréi  ou  méprisé* ,  mail  je  cn>l>iiuec«l  nuUi  ou  ren:iS 
prfiMiil  au  DODitireda  injuilleet  dont  ou  peut  accuaer  no- 
ndMe.  Le«n  ourragamériteBld'élre  lui,  uni  doute; 
tt,ilh  Mwl  tropdéfccloeDi  pour  qu'on  Ifsappninie,  ili 
NMkDppteln*  de  beauté*  pour  qu'on  la  mépriteenliti'e- 

EaripideHirtout,  qulmepanllùiupérieurï  Sopbade, 
et  qai  aérait  le  pliu  grand  da  poèlea ,  t'il  était  né  dass  un 
taMpa  pio*  éd^iré,  a  lafaié  dm  ouinga  qui  décèlent  un 
(Me  parfait,  malfire  laimperfectioiu  detea  Irïgedia. 

Etatqndle  Idée  ne  doit  on  pu  aïoir  d'un  poète  qui  a 
prtW  dà  lentlineoti  t  Rarine  méuie  ?  W  endmita  que  ce 
pand  bomnw  a  tndnita  d'Earlptde,  dam  mw  inimitable 
rtie  de  Plièdre,  ne  loat  pMlatnDinabeanideaoïiou- 


Diem .  qne  ne  nbje  *uiM  k  l 'ombre  da  loréb  : 
Quand  pmiml-je .  au  tratcn  dune  noble  pnii»i*re . 
Snirnde  t'ffil  un  thar  tuTial  dam  U  carrière? 

Inm*^.  oûi»l»^>rlqu'al-Jedi[? 

Ou  laiMé  >  égarer  me»  >«m  et  mon  e^)ril? 
ir  l'a  perdo,  lei  dieiii  m'en  onlraviliuage. 
Œmaae .  h  ringeur  nw  couvre  k  liiase: 


Je  le  laliae  trop  voir  niet  honlniiea  doulcnn. 
Ëlmeiyeui.  malgré  mol,  •erempllnenldep)eiirt> 

l'atoll.  1,1. 

Preaque  loule  «(te  iciiie  cal  traduite  mot  pour  mot 
d'Euripide.  L  ne  tint  paa  cependant  que  le  lecteur,  léduil 
par  cette  traduction,  s'imagioe  que  la  pièce  d'Euripide 
■oit  on  bon  ouvrage  :  vuill  le  «eul  bet  endroit  de  m  tragé- 
die ,  el  même  le  aeul  mliuDuable;  car  c'at  le  icut  que  Ka- 
doe  ail  imité.  Et  comme  on  ne  l'atiaera  jamaic  d'approu* 
Ter  riilfiporyte  de  Sénèque,  quoique  Hacine  ail  pria  d«M 
cel  auteur  luute  ladddaraUoo  del>hMre,auaiinedoit.on 
pai  admirer  l'tllppolgle  d'Euripide  p»ur  trente  ou  qna- 
I  inle  Ten  qui  te  loat  lroa?éa  digue»  d'tlre  imités  par  la 
plua  grand  de  noa  puétei. 

Molitreprenallquelquefoii  da>cène*enUeradaBa(.)- 
rano  de  Bergerac ,  et  diiait  pour  ton  eicuK  ;  <  Celle  acène 
•  al  boone;  elle  m'appartient  de  droit  :  je  preuda  mon 
1  bien  parloul  oil  je  le  IrooTe. 

Radoe  pouiitt  t  peu  prta  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  mol,  apri*  aïolrdit  bieadu  mal  de  Sopbode,  je 
luia  oMigéde  toui  en  dire  tout  le  bien  qae  j'en  sala  ;  loul 
difTérefil  en  cela  dea  médisanla ,  qui  comnienceol  toujann 
parloueruu  homme,  elqui  flaiiuDl  par  le  rendre  ndiculr. 

J'avoue  que  peut-ître  anot  âophode  je  ne  aeraia  jamais 
veau  t  houi  de  mon  Œdipt!  je  ne  l'aurais  même  jamais 
coIreprU.  Je  traduisis  d'abord  la  première  acène  de  mon 
quatrième  acte  :  celle  dugrand-prélra  qui  accuse  le  roi  est 
enlièremenldeluii  lascèoedesdeui  vieillarda  tuiappar 
tient  encore.  Jetoudreii  lui  avoir  d'autres  obligations,  je 
li's  aToncraii  avec  la  même  bonue  f<ii.  11  est  vrsi  que. 
cummeje  lui  dotadesbeautéi,  Je  lui  dois  aussi  deikuta  : 
el  j'en  parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce,  oùj'eqrtre 
voua  rendre  cuuiple  de*  mlenoa. 


LETTRE  IV, 


k  caingvi  pi  l'odu 

Monsieur,  aprèi  vouiavoir  hit  parldemefaentimcota 
nir  l'OEdlfe  de  Sophocle ,  je  vous  dirid  ce  que  je  pense  de 
celui  de  Corneille.  Je rapectebeaiienop  ptoi,  sans  doute, 
ce  tragique  françai*  que  le  grec  ;  mais  je  rapeete  encore 
plua  la  vérité,  t  qui  je  dois  les  premiers  égardi.  Je  croii 
même  que  quiconque  ne  sali  pai  connaître  les  faulei  de* 
lirandi  bomma  est  incapable  de  sentir  leprii  de  leurs  per- 
r.'Clloat.  J'ose  donc  cri  liquerl'OKdipt  de  Corneille,  el  jeté 
ferai  aiec  iTaulaul  iiluideltlierié,  que  je  ne  crains  paa  que 
TOUI  me  aou[içooniei  de  jalousie ,  ni  que  cous  me  rc pro- 
chlri  de  vouloir  m'égaler  à  lui.  Col  eu  l'admirant  que  je 
bâtarde  ma  cennire;  et  je  crois  aïoif  uneettinte  plus  vé- 
ritable pour  ce  rameiii  poète,  que  ceui  qui  ju^enl  de 
l'Œdipe  par  le  nom  de  l'aoleuc,  et  non  par  l'ouvrage  mA- 
roe,  etqoleuasent  mépiM  daoa  loul  autre  ce  qu'iji  admi- 
rent dîna  fauteur  de  Ciniu. 

Comdlle  sentit  bien  que  ta  limplldléon  pluldl  ta  sérbc- 
reate  de  la  tragédie  de  Sopbode  ne  ponvall  fOumir  toute 
l'étendue  qu'eiigenl  nos  pifeca  de  Ihélire.  Oo  te  trompe 
fttrt  lorsqu'on  pense  que  tous  ces  injeii ,  Initéa  auirefukt 
avec  «itccèt  par  Sophocle  et  par  Euripide,  VŒdipe,  le 
Phitorl^le,  r£(«-|re,  riphignileen  rourfde.tODtdeiau- 
ieb  beureui  al  alséi  i  manier  :  CQ  sonl  kt  plua  Ingrats  et 
lesploi  Impraticables.cemntdessnjetsd'uneoudedeui 
scinei  toul  aoplas,etDODpMd'un'lniG«lie.  Jesiisqu'on 
ne  peut  gntre  voir  aur  te  (hédtredaéiënemeotapluaaf- 
rreuiolplu*alleodrinan(s;ele'etlC"Ia  même  qui  rend  k 
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LETTRES  SUR  CEDIPE. 


iicci*  plw  dirSciie.  Il  bal  joindre  à  on  tiÉattaealiàtt 
pauiouiqni  ta  préparM)l:iiaeapaiirioiuK>Dttn)p  forlc*, 
ella  éloarreal  leiujeti  n  ellei  lont  trop  Taiblei,  dleskan- 
timmnL  U  hllail  que  Corneille  mircblt  entre  ceideiu  ei- 
trteiiléi ,  et  qu'il  luppléil.partirecoiiditédeioa  génie, 
à  l'aridlU  de  la  nuliire.  11  choisit  donc  l'épisode  de  Tbé- 
Me  et  de  Dircéi  et  quoique  cel  épûode  ait  étt  unlreriel- 
lement  ccndamiie ,  quoique  Corneille  eût  prii  Ht  loug- 
tempi  la  giorieuse  b«bilade  d'arouer  ws  fautes,  il  ne  re- 
coQDut  poialcelle-d;  et  parce  que  cetépiiode  était  toul 
eotier  de  ton  InveotioD ,  il  *'en  applaudll  dau  sa  prrilkca: 
tanl  il  eit  difBcile  aui  plut  grand*  hommei,  et  mtoie  soi 
plu  modeale),  de  le  mtia  dea  Ulntioiu  de  l'Hiioai^ 

Il  dut  aïooer  que  ThMe  joue  an  élnage  rUe  pour  DO 
bénw.  Au  milieu  de*  maai  le*  plm  borrible*  doot  an  peu- 
ple poine  être  accablé,  il  débute  par  dire  que, 


Et  piriBDt ,  dan*  la  troinènie  actae ,  k  Œdipa  : 

Je  mot  aurab  tilt  TOlr  00  beau  Feu  dm  moD  Khi, 

Et  tlctaé  d'obtenir  oM  ateu  (iionble 

Qnl  peut  talR  un  heureu  d'un  amaat  ndtérable. 

llettl(nit<inl,i'9lnKain>trepat*t>i 

Cher  Tooi  Cil  U  beulé  qui  Illl  loni  ma  •oubaltL 
Voui  l'abnei  k  l'égal  d' Andeone  etd'boiéDe  ; 
Elle  tient  nWme  rang  cbez  Toui  et  cbez  II  nùiei 
Eu  un  mot ,  c'mI  leur  Heur,  U  princeMC  DIrcé, 
Pont  leiifeui... 


Qnol  !  lei  yeui .  prince ,  TOtu  ont  bkiié? 
Je  inii  tlcbé  pour  todi  que  la  reine  a  mère 
Alt  NI  Tona  prévenir  pour  un  flii  de  ton  frère. 
Ha  pande  e>t  donnée .  et  )e  n'r  pull  plu  rien  1 
llali  Je  auls  qn'iprto  toul  an  keuc*  la  Talent  Uen. 

AnUgooe  eat  parfalle.  lamène  eat  almbvlile  : 
IMrcé ,  il  voua  voulet .  n'a  rien  de  comparable  ; 
Ella  wat  l'une  et  l'aatie  on  chet-d'ceuTre  dea  deui  : 


EnOn  lonqne  Œldipa  reconnaît  qu'il  est  le  meorlrier  de 
t.nluSiTbésée,  an  lieu  de  plaindre  ce  malbenreui  roi,  lui 
propoaeunduelpourleleDdeoiiia,  etilépooHDircé  t  la 
On  de  la  piice.  AiiMi  la  paaùou  de  TMaëe  tait  |4mi1  le  aujel 
delà  tragédie,  et  le*  malbeuDd'Œdipa  n'en  MMil  que  l'é- 

Dircé,  penonnage  plu*  défectueaiqueTMiée,  païae 

ni  >on  leinp*  à  dire  dea  lujum  6  Œdipe  et  t  n  nitre  : 

elle  dit  1  locaile,  *«ni  détour,  qu'elle  eat  Indigne  de 

Vol»  aecaild  hnnoi  pul  avoir  d'autres  cauaea  ; 
Hall  J'oserai  voua  dire.  1  bien  Juger  des  choaa. 
Que,  pour  avoir  re^  ta  «le  en  votre  flanc. 
ïj  dota  avoir  sueé  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  I.alut ,  doolje  m'y  sula  tonnée. 
Trouvebleaqu*U«t  dmu  d'aimer  et  d'être  airaée  i 
Hais  il  ne  trouve  pas  qu'on  sait  digne  du  Jour, 
Quand  aux  salni  de  sa  ^olre  on  préfère  l'anuar. 

Ue«t  étonnant  que  Corneille,  qui  •  senti  oe  dëranl ,  ne 
l'ait  connu  que  pour  l'eicuaer.  aCe  manque  de  reapeci,  dit- 
I  it  ,  de  Dircé  envers  aa  mère  ne  peut  être  une  bote  de 
>  Ibédlre ,  puisque  noua  ne  sonimei  pas  obligea  de  rends* 
•  parâits  ceoi  que  nom  y  résous  loir.  ■  Non,  uns  doute, 
on  n'est  pas  oUlgé  de  fiire  dn  gens  de  bien  de  tous  set  per- 
«ODoages;  mais  lei  bienséances  eilgeut  da  moin*  qu'une 
prlncea»quia  aswide  vertu  pour  vouloir sauverson  peu- 
ple aoi  dépeos  de  sa  vie ,  en  ait  a**ei  pour  ne  point  dire 
de*  injures  alroca*  à  sa  mère. 

Pour  Jocasle ,  dont  le  rAle  devrait  être  inlérenant ,  puia- 
qu'elle  partage  tons  le*  malbeur*  d'ŒdIpe,  elle  n'en  est 
pas  même  le  témoin  ;  elle  ne  paraît  point  au  cinquième  acte, 
lorsque  (Edipeapprend  qu'il  est  ton  Bis;  en  unmot,c'«st 
un  personnage  ab*otumeollnnlile,qol  ne  sert  qu'à  raUon- 
ler  avec  Thésée,  et  àeicuier  les  lusolenceadesaDlle,qoi 
igU,dll-«lle, 

En  «Haute  t  bon  titre ,  en  princeae  arlséft 
FiniMoiu  par  etamincr  le  rAle  d'ŒdIpe,  et  iveo  lui  la 


n  leur  aînée  iv 


esdouceuia. 


Il  Bmt  avoner  que  le*  discoure  de  Gnillot-Goiiu  et  d 
Tabarin  ne  loot  guère  dinércns. 

Cependant  l'ombre  de  LaluE  demande  on  prioce  on  un 
princene  de  son  sang  pour  victime  :EHrcé,  seul  reste  d 
■ang  de  ce  roi,  est  prête  ï  s'immoler  sur  le  tombeau  deso 
père  ;  Thésée  qui  veut  mourir  pour  elle ,  lui  bit  accroir 
qu'il  eil  son  frère ,  et  ne  laisse  pas  de  lui  parler  d'amooi 
malgré  la  nouvelle  parenté  : 

lia  mêmes  appas.  .  .  .  . 
lepijlntcc  que  le  ungif^iildire: 
u  il'amourqu'il  toiiplrei 


Il  se  révolte  eipréi  contre  le 

Cepeoduit,  qni  lecroIraltrTliétée,  dans  ecttemême 
scène,  se  laïae  de  son  siratagème.  H  ne  peut  pas  toutenir 
plut  long-lempalepprsonosge  de  frère;  et,  sans  attendre 
qne  le  Mrede  Dircésolt  connu,  il  lui  avoue  toolc la  Feinte, 
H  la  remet  par  le  dans  le  péril  dont  il  voulait  la  tirer,  eu 
loi  diant  pourtant  qne 


par  vouloir  marier  une  de  sea  flllea  iTml 
que  dea'BlletidrirturlesmalhenradeaTbétiaiiis,  bimplo* 
condamnable  en  cela  queTbMe,  qui,  n'étant  poiot, 
comme  lui,  chargé  du  salut  de  tout  ce  peuple,  peutaui* 
crime  écouler  sa  passion. 

Cependant,  comme  11  hllait  trien  dire,  anpremier  acte, 
quelque  clioHi  du  sujet  de  la  pièce,  on  en  loiicbe  nn  mol 
dans  1b  cJuqiùème scène.  Œdipe  soupçonne  qneles  dieni 
■ont  irrilé*  oonlre  let  Thébaina,  parce  que  J ocasle avait ao- 
IrefoiiMteiposerson  Dit,  et  trompa  par  11  leaoracleiilrs 
dieui  qui  prédisaient  que  ce  fils  luovit  son  ptre,  et  épou- 
serait s*  mère. 

Il  me  semble  qu'il  dfril  croire  plutAI  que  les  dieai  Kmt 
tattslsilaque  JocasteailéloalTé  on  monstre  au  beroean; 
el  vraisemblal>lFmeot  ils  n'uni  prédit  les  crluKs  de  ce  111* 
qu'»flii  qu'on  l'empéchêl  de  les  commettre. 

Jocaste  soupçonne ,  avec  auEu  p 
les  dieai  puniasenl  lesThébaini  de  n'avoir  pas  vende  la 
mort  de  Laïus.  Elle  prétend  qu'on  u'a  jamais  pu  venger 
celle  mort  :  comment  donc  peut-elle  croire  que  les  dieux 
la  puniiaent  de  n'avoir  pas  'ail  l'Impossible? 

Avec  nioins  de  njndunentencore  Œdipe  rérond  ; 

poonk€is-nmjs  en  paoh-  des  brigandi  loconnua , 
Que  peut*re  jamah  en  ces  litmi  on  n*a  viia? 
Slvouam'avndilvral.p«iit>élreaH< 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  dta 
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J'CD  Uùuideoi  laiiiTic.  «  miiJ'. 
ŒiKpeo' 


c .  itUqut  Kul  (HT  troli , 


nÏMKt  de  cnrire  qw  «a  trou  roja- 
igtndi,  pojiqu'au  quiirtonn  Ma, 
PtaoriMi  pareil  derul  lui ,  il  lui  dit  : 


SillaaarTéUiliri-inéiiw.ctill  m  la  a  combattot  qna 
Tn«eqii'iUoe*oulaieal  ptaloicëderlepai,)!  n'a  pu  dû 
kl  prôidre  pODr  ôr*  Toleun,  qui  roui  ordioai renient  trts 
pt>  de  ou  da  otrimotàet,  et  qui  loogeot  plulA>  h  dé- 
liiMiiari  la  getu  qu'l  Imr  diipuler  le  haul  du  paré. 

Mail  il  me  amibls  qu'il  y  a  dmi  cet  endroit  nne  riole 
ocore  ptn  gnodr.  Œdipe  avoue  i  JocMie  qn'll  >'at  batia 
contre  Irais  ioconnui,  an  t«inpi  oiémeetaulien  mime  où 
Liioi  a  «te  ln«.  Jocaile  nail  que  Laliu  n'avait  avec  lui  qiie 
dem  ampagnoo)  de  Toynge  :  ne  dernil-elle  donc  pai 
Hopçouiier  que  Laluteslpcut-étremortde  la  malnd'Œ- 
dipe  !  Crpendant  Hie  ne  bit  nulle  stlealkm  h  cet  aveu  ;  et 
de  penrque  la  pièee  ne  ftuiise  au  premier  acte ,  die  ferme 
la  jeat  tar  tei  laniièrra  qu'Œdipe  lui  donue;  et,jiuqu'ft 
h  Un  dn  qnatritme  ade,  il  n'est  pu  dit  un  môl  de  la  iwM 
deLtfst,  qui  pourtant  rafle  «ujel  de  la  pitee.  Lctamoun 
^  TUiM  el  de  Dircé  ouupenl  toute  ta  Kène. 

C'etiauqnairitnKwile  qu'Œdipe,  eo  voraot Pborba), 
■'«crie: 


S'ilD 


le  ma  MpDds  t  U  mort  «diipp« , 
.  et  votB  pouvei  lui  clMAlr  de*  NinWi 
uiLalDi.il  fulondei  conipUcei. 


nœud  de  la  tragédie  tOEUpt?  11  «'cet  pourtant  tronrd 
de«  gem  qui  ont  admiré  celle  puérilité;  et  un  bommedia- 
tingud  a  la  cour  par  loa  eqiril  ni'a  dit  que  o'tiUit  U  le  plu> 
bel  endroit  de  Corneille. 
Au  cinquième  acte  ,  Œdipe ,  tioDleni  d'aToir  épouaé 
Teuied'unroiqo'ilamaseoré,  dit  qu'il  Tent  m  bannir 
el  retourner  t  Coriolbe  t  et  oepeodaut  il  cnioie  ctkei«lu'r 
TbCaâe  tt  Dirod ,  poor  lire 

S'ili  {fffUnienl  ta  miln  t  qoelqne  Murde  Irime. 

Eb!  que  lui  Importe  les  Murdo  tramei  de  DIrcë,  et 
lei  préknliooi  de  cette  priocetie  lur  une  eunruniie  1  la- 
quelle il  renonce  ponr  famali? 

Enffu  il  me  parait  qu'Œdipe  apprend  avec  trop  de  froi- 
deur wn  alTreuieaTeoture.  Jetai» qn il  n'rat  point cuu- 
pable,  etqneaa  Tertn  pent  le  consoler  d'un  crime  Idtu- 
luntaire;  iiiali  ('il  a  ■*«  de  fermeté  dani  r<«pril  pour 
Kutirqo'il  n'eat  que  msltienreui,  doit-il  le  puuîr  de  hhi 
malbenr  >  el  ^U  est  aMez  furleai  et  osiei  diKtpÉTé  poor  ae 
rleajeui.doitHl  étreaMCi  troid  pour  dire  1  Dires 
dnni  nn  moaienl  d  terrible  i 


Votre  ai 


u  un  plein  repw. 


Pourquoi  preodrePhorbu  pournnbrigandr  et  pour- 
quoi afflnDer  avec  lanl  de  cenilude  qu'il  est  complice  de  la 
aurt  de  L^aïiu?  Il  me  parait  que  rLEilï|)e  de  Corneille  av 
cpae  PboTbai  aiec  autaut  de  leeèrete  que  l'Œdipe  de  So' 
ptade  Kctue  CréoD. 

Je  ne  pule  point  de  l'acte  fiiganlesqne  d'Œ;dipe  qui  tue 
troiibonimes  tout  icul  dans  Compile,  et  qui  en  tue  le pi 
ten  Sopbocle.  Mai)  i)  est  Men  étrange  qu'Oklipe  « 
Tîtooe,  aprèi  leiie  an*,  de  tous  le>  iraiti  de  cei 
lunHDei;<qne  l'un  arail  te  poil  noir,  ta  mine  asaei  hron- 
■  the,  lefrootcicairiaé.etleregardunprulouchejque 
•  raD;re  avait  le  teint  frab,  el  l'œil  perçant;  qu'Uétall 
>  diaote  «r  le  deiaot ,  el  mé\é  sur  le  derritrei  >  et,  poui' 
retdrrta  chne  encore  moimvniaemblable, il  ajoDle(adi- 
IV,  lotoei): 

OB  a  peut  voir  es  mol  la  tiUe  et  quelque!  tnlii. 

Ce  D'étBil  point  t  Œdipel  parler  de  celte  renemblBOM  ; 
('(tait  k  ioemtt , qui ,  ayant  * éco  aveo l'im  et aTeclaulre , 
pouvait  ea  être  bien  mieui  infonnde  qu'Œdipe ,  qui  n'a 
jamaû  vu  Lnlui  qu'un  monient  en  u  vie.  VaiU  comme 
Sapbi>clc  a  tnité  cet  endroit:  niaia  U  tallait  qoe  Coro«lle, 
eaa'eâtpotat  lu  du  tout  Sopbode,  nu  lemepritil  beau- 
«vp,  puiaqu'il  n'a  rien  emprunté  de  luii  ni  beaulét,  ni 
diEluU. 

Cependant,  comment  te  peal.^1  taire  qu'Œdipe  ait  leul 
ta«Lalui,el  quePhorbat,  quia  été Idewé t  citté  de  O! 
i«i,diir  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  dei  voleunf  U  était 
iindledeci>adliercettGconlradiclion;et  Joouie,  pour 
tonte  lépoQM,  dit  que 

CeMnn  coûte 
Dont  Pbottut,  au  retour,  voulu)  cacber  h  beale. 

CrUc  pHile  trotiiperie  de  Pborbai  dcvnil-elle  élre  le 


Aui  crbnea .  malgré  md ,  l'onln  du  ciel  m'altJClK  i 
Pour  m'jr  birelumber,  1  mot-mCoK  il  me  cache 
Il  offre,  m  m'aveuglml nir  ce qu'D  ■  prédit, 
Hoopeielmonépée,  e(  ma  mire  t  moo  IIL 
Bétat  !  qu'il  ert  bien  nai  qu'en  Tiin on  l'tauekK 
Dérober  noire  vie  t  ce  qu'il  noua  deMlne  : 
La  loiiii  de  l'éviter  fout  courir  aïKlevaDt . 
Et  l'admK  1  ta  fuir  j  plonge  plu»  avaiiL 
Itoit-il  relier  nir  le  théâtre  t  débiter  ph»  de  quslre- 
vingli  vert  avec  Dircé  el  atec  TtiOée,  qui  est  un  étran- 
ger pour  lui,  tandi»  que  Jucaite,u  femme  et  m  mtn.  ne 
■ail  encore  rien  de  «on  avenlure .  el  ne  parait  paa  mémo 
surUacËuer 

Voili  t  peu  prta  In  pHocIpaui  dcfanb  <^  j'ai  cru 
apercevoir  dani  l'Œdipe  de  Corneille.  Je  m'abnn  peul- 
ètrci  mali  je  parle  de  «ea  ftute»  a^ec  la  mémo  lincérilé 
quei'adniire  lea  beautéi  qui  j  août  répandues  i  «t  quoique 
lea  beau»  morceaux  de  cette  piice  me  paralnenl  très  infé- 
rieur» aux  grand»  traita  de  ie»aatrei  tragédie»,  je  déac*- 
pi>re  pourtant  de  le»  égaler  jamaia  [  car  ce  grand  bomme 
est  toujoura  au-desaua  des  antre»,  lora  méiDe qu'il  n'eM 
pai  enlièremenl  égal  à  Int-ménK. 

Je  ne  parle  point  de  la  veniDeition  :  on  lail  qn'U  n'a 
jamais  bll  da  ver»  al  [uible*  et  ai  Uidlgnea  de  la  tragédie. 
En  effet ,  Comdlle  ne  conoaiiMlt  gtitre  la  médiocrité,  «4 
il  tombait  d«i»  le  ha»  «vec  ta  même  fBcUilé  qu'il  a'elefail 
au  aubllme. 

ipÉre  que  voua  me  pardonnerei ,  monuear,  ta  témé- 
riléavec  laquelle  je  parle,  »i  pourtant  c'en  est  une  de  trou- 
lauvais  ce  qui  eat  rooovaia ,  et  de  reipecter  le  nom 
de  l'auteur  tans  en  être  l'eaclave. 

El  quelle»  faute»  voudrait-on  qoe  l'on  relerSl?  Se- 
raienl-ce  celle»  de»  auteur»  médiocre»,  dont  on  Ignore 
tout,  jmqu'iui  défjul»?  C'mt  sur  les  imperfeclioni  de» 
granda  bommea  qu'il  (Sut  atlach.  r  sa  critique  ;  car  ri  la 
préjugé  nous  fêtait  admirer  leur»  fautes,  bientôt  nom  le» 
imiterions ,  el  il  ae  trouverait  peut-être  que  noua  n'auriom 
pri»  de  ce»  célèbre»  écrivain»  que  l'eiemple  de  mal  fair*. 
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gci  coNTiiM  u  nmavi  dd  noofu.  oraipi. 

Moniteur,  me  TOiU  eoflo  pan ena  i  la  partie  de  ma  dii- 
•erlillOD  la  pliu  allée ,  c'c«t-*-dire  à  It  criliqne  de  mon 
outrage;  et,  pour  ne  polnl  perdre  de  tempi,  je  com- 
inearerai  par  le  premier  déflul,  qui  eil  edul  du  «ajel. 
RégDlitremeDl ,  la  pièce  d'QKiIlpe  deTnit  Dalr  au  pre- 
mier acte.  Il  a'eti  pai  paturel  qu'Œdipe  ignore  coumieul 
son  prédécc*Kur  est  mari.  Sophocle  ne  l'est  poiul  mil 
du  tout  en  peine  de  corriger  cette  taule;  Coroeille  on 
Toulantla  uuTer,  a  rait  encore  plui  mal  que  Sophocle; 
elje  n'ii  pai  mieui  rémai  qu'eux.  Œdipe,  cbra  moi, 
parle  ainsi  k  JocMie  (acte  I",  icèue  3)  : 

on  m'mll  lonjoan  dit  que  ce  Fut  un  IMblIn 
Qnl  leia  nu  aon  prince  une  coupiUe  main. 
•  FOUT  mol,  qid.MirKnlrAneéler^  par  Tommfoie, 
Deni  un iprt*  u  mort  il  ceint  le  diadème. 
Hadame,  Jiuqu*ici  respeclint  v» douleun . 
Je  n'ai  point  rappelé  le  >ujet  de  vu  pleun. 
Bl ,  de  TOi  leoU  péril!  cbicpie  jour  alarmée , 
non  Ime  1  d'aulre*  loiui  •emblill  Hie  lennée. 
Ce  complimenl  ne  me  paraît  point  une  cicoie  Talable 
de  rignorauce  d'Œdipe.  La  crainte  de  déplaire  k  u  femme 
en  lui  pariant  de  aon  premier  mari  ne  doit  puinl  du  tout 
l'empêcher  de  t'inrormer  dti  droonttanoe*  de  ta  mort  de 
MO  prëd«oet»ar  ;  c'ert  «loir  Imp  de  dlicrélion  et  trop 
peu  de  corionU.  t!  ne  lui  eat  pai  pennb  non  plni  de  ne 
point  niolr  l'biiiotre  de  Pbortiai  :  un  mlnlitre  d'état  ne 
•aurait  jamaii  être  un  homme  aupi  obicur  ponrèlreen 
priMMi  plmlenri  aaaêea  laiM  qu'on  en  lache  rieo. 
JocMle  a  bean  dire  (acte  I".  Ktœ  X\, 
m  cUteau  vol^  co 


Jedérobalu  léteàlmrempflrteuwnl; 
ou  loit  Inea  que  ce»  deut  len  ne  lonl  mis  que  pour  pré- 
Teuir  la  critique  ;  c'ed  one  raale  qu'on  llcba  de  déguiser, 
inaii  qui  n'est  pas  molni  Taufe. 

Voici  un  défaut  plus  considérable,  qui  u'eal  pai  du  su- 
jet, dont  )e  suis  Kul  respooiable;  c'eit  le  personnage  de 
Phjloctèle.  Ilsembleqn'iîneiolt  veuuiThèbeaquepour 
j  être  accusé  ;  encore  eal-il  soupçonné  peul-ètre  un  peu 
légèrement.  Il  arriTcau  premier  acic,  et  l'en  retourne 
anlroiiitmeion  neparledeluiqne dans  tes  trois  premien 
acte*,  et  on  n'en  dit  pu  an  seul  mol  dani  lei  deux  der- 
niers. Il  contribne  nu  pen  au  nceud  de  la  pièce ,  cl  le  dé- 
noûment  se  Ml  absolument  sans  lui.  Ainsi  il  parait  que 
ce  MKil  deux  Iragédies ,  dont  l'une  rnule  lur  Pfalloclite  et 
l'autre  lur  Œdipe. 

J'ai  Touln  donner  k  Pbiloclèle  le  caractère  d'nn  béroi  ; 
matii'al  bien  petir  d'aioir  pouiiê  la  grandeur  d'âme  jus- 
qu'ils ftnlbroouAde.  Heureuiemerit,  j'ai  lu  dans  madame 
Dteier  qu'un  iiMome  pent  parler  aiantageusement  de  lol 
ioTHju'il  eat  calomnié.  Toili  le  cas  oti  le  Iroute  Philoclète  : 
U  est  réduit  par  la  caltmiDie  i  la  nécearilé  de  dire  dn  bien 
delui-méme.  Dauiuoe  aulre  occsion ,  j'aurais  léché  de  lui 
donnerpluidepolilesse  que  del]erlé;ols'ili'élait  IrouTé 
dans  les  mêmci  drcooilaocei  que  Sertoriu»  et  Pompée , 
j'anraii  prii  la  couTersitimi  héroïque  de  ces  deux  grand* 
homme*  pour  modèle ,  quoique  je  n'eusse  pas  espéré 
de  l'atteiiMlre.  Mal*  comme  il  est  dam  la  «tuslion  de  Nî- 
comède,  j'ai  donc  cra  devoir  le  taire  parler  è  peu  près 


floome  ce  jeune  prince ,  et  qu'il  lui  était  permis  de  dire , 
vn  homme  tel  que  mot .  lorsqu'on  l'oulrage.  Quelque* 
penoDuei  s'imaginent  que  Philoclète  était  nu  pauTrr 
écuyer  d'Hercule,  qui  u'anlt  d'aulre  mérile  que  d'arolr 
porté  lei  flèches ,  et  qui  veut  l'égaler  t  son  mallre  dont  II 
parie  loujoun.  Cependjutil  est  certain  que  Philodèlo 
tiail  un  princede  la  Grèce,  [ameuipar«teiplDili,com 
pagnou  d'Hercule,  et  de  qui  même  les  dieux  aiaieot  ftii 
dépendre  le  deiLin  de  Tnrie.  Je  ne  laii  il  je  n'en  al  point 
ftiteu  quelques  endroits  un  bahron;  mail  il  eUcerUia 
qne  c'était  un  liéroa. 

Pour  l'igDOraiice  oii  il  eit ,  en  arriiant ,  sur  les  alTaim 
de  Tbèbes ,  je  ne  la  IrouTe  pas  moins  coudamnabie  que 
celle  d'CEdipe.  Le  mont  Œ.la,  où  il  arait  td  mourir  Her- 
cule ,  n'était  pas  si  éloigné  de  TItèiirs  qu'il  ne  pûl  taruir 
aiaémenl  ce  qui  passait  dam  celte  yille.  HenieniemcDl , 
celle  ignorance  lideuie  de  Philoclète  m'a  fourni  une  ei- 
positioo  du  sujet  qui  m'a  paru  «saex  bien  reçue  t  et  c'eal 
ce  qui  me  penuade  que  les  beautés  d'un  outrage  uHsirnt 
qodqiteririi  d'un  défaut. 

Dans  loules  les  Iragédiea ,  ou  tombe  dini  un  écueil  tout 
contraire.  L'eipositimi  dn  sujet  se  bit  ordinairement  i  on 
personnage  qui  en  eat  auni  bien  infurmé  que  celui  qui  lui 
parle.  On  est  oUigé,  pour  mettre  les  audileun  au  lait , 
de  bire  dire  aux  priocipaui  adeui*  ce  qu'ilsont  dû  TFii- 
semblablement  déjè  dire  mille  hiii.  Le  poinl  de  ptrfectiOD 
ser«itdecomtiinertellemenlleséiénemenls,que  l'BcleDr 
qui  parie  n'edt  jamais  dû  dire  ce  qu'on  met  dans  ta  boa- 
chèque  dan*  le  lempsmêmBOâiile  dit.  Telle  «al.  entre 
autres  exemple*  de  cette  perfection ,  la  première  scène  de 
la  tragédie  de  Bajattt.  Acomat  ne  peut  être  inilmit  de  ce 
qui  se  pane  dan*  l'armée;  Osmiu  ne  peut  latoirde  noa- 
telle*  du  sérail  ;  ila  le  (Ont  l'un  à  l'autre  de*  couDdenoes 
réciproques  qui  Inairuiseat  et  qui  in téreoent également  le 
spectateur;  etrsrtillce  de  celte  eiposillon  est  conduit  aiec 
unménageiiieuldonl  jecroiique Racine  seul  élailcapable. 

Il  est  irai  qu'il  ;  a  des  sujel*  de  tragédie  où  l'on  eat 
lelieineul  gêné  par  la  hixarrerie  des  êtéuemeni* ,  qu'il  eii 
presque  impotslble  de  réduire  l'eipoiilioD  de  sa  pièce  i  ce 
jioinl  de  «agtne  et  de  Traisemblauce.  Je  crois,  pour 
iiioatwnhenr,  que  le  sujel  d'flEdIpe  est  de  ce  genre;  et  H 
me  semble  que,  lorsqu'on  se  troute  si  peu  maître  du  ter- 
rain. Il  faut  toujours  songer  k  être  Intéreisant  plulAt 
qu'exact  :  car  le  ipeclateur  pardonne  tout,  bon  la  lan- 
gueur;  et  lorsqu'il  eat  une  fols  ému,  11  examine  isremeiu 
l'il  a  raison  de  i'élre. 

A  l'êgardde  oesoiiienir  d'amour  entre  Jocatle  et  Phi- 
loclète, j'ose  encore  direqne  c'eal  un  défaut  oéoenalre. 
L«  lujel  no  me  fourniiasit  rien  par  lui-même  poor  rem- 
plir les  lr(^  pnmiers  actes;  t  pdne  mtoe  RTsis-je  de  la 
matière  pour  les  deux  dernier*.  Ceux  qui  eoonai»enl  le 
théêtre,  c'e*t-t-dir>e  ceux  qui  sentent  les  dimculléa  de  la 
oomposilion  aotsl  bien  que  les  fautes,  contlendrool  de  ce 
qiiejedis.  Il  faut  loujour*  donner  des  pai^on*  aux  princt- 
paui  personnage*.  Ehl  quel  râle  Insipide  aurait  joué  Jo- 
eaale,  il dlen'aiallendu  moins  le  soutenir d'unaniourlégf- 
lime ,  et  si  elle  n'atait  craint  pour  la  jours  d'un  homme 
qu'elle  ava II  autrefois  aimé? 

Il  eit  surprenant  qne  Philoclète  aime  encore  Joeaits 
après  une  si  langue  abience  :  il  ressemble  aiseï  aux  che- 
taliers  errants ,  dont  ta  proibtion  était  d'être  tnujoun  II- 
dilei  à  leur*  mallretiei.  Mail  je  oe  paii  être  de  l'atii  de  . 
ceux  qui  troUTCnt  Jocoi'.e  trop  êgée  pour  Faire  nallre  en- 
core de*  pualani  :  elle  •  pu  êlre  mariée  si  jeime ,  el  il  est 
il  louient  répéU  dani  ta  pièce  qo'Œdipe  est  dam  uue 
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It  plui  de  lolunte  id*  dan  So- 
fliocie  et  d>iH  Corneille;  U  oamtmcUaii  de  leur  fable 
n'cit  pu  noe  règle  pour  la  niieoiM;  je  De  <uii  pat  obliRe 
fadopUr  lean  flctioui  ;  el  l'il  leur  a  été  permii  de  taire 
r«TiTr«  dan*  pluaiean  de  leun  pièoM  dei  penoDoet  morlM 
dqtob  kNig4einpi,  et  d'en  Uire  mourir  d'anlra  qui 
elaienl  eocore  maulei,  oa  doittrienme  fUÊa  d'ùterà 
JocMta  quelque*  aonéet. 

HMi  je  m'apei^oà  qne  je  bit  rspolngle  de  m*  pièce ,  an 
icn  de  la  erUiqoa  que  j'en  »aii  promi 


li  Tilel 


Bitan  dlislper  ou  cooibler  ii 


Mail  il  n'y  a  pu  de  raison  poor  qu'(Edipe  ëdaircÎMe 
M»  dioote  idutAt  derrière  le  Ibétlre  que  lur  la  icèoe  : 
aoM,  nprtiBTalrdilÉ  Jocaitedeleiuiire,  retleol-llBTeo 
die  le  mometit  d'après,  et  il  n'j  aauauieaalre  dUliac- 
tWB  entre  le  troiiièiiM  et  le  quatrième  acte  que  le  coup 
d'Mcbelqai  lea  aépare. 

La  première  kCm  dn  qnalrième  acte  eit  celle  qui  a  le 
ploar^uai:  mabje  ne  me  reproche  pw  miiluid'atoirfait 
iCre  daoi  cetle  Kèiie  à  Jocaile  et  è  Œdipe  tout  ce  qu'il» 
■rakaldd  l'apprendre  d^ul)  loag-tempa.  L'Intrigue  n'eit 
Irmlee  qoe  nir  une  ignonnoe  Men  peu  tralMmblable . 
j'ii  «A  obligé  de  recourir  I  ud  miracle  pour  couîriree 
début  du  an  jei. 

Je  meta  dam  la  tMocbe  d'Œdipe  (acte  IT,  ictne  0  : 

KnBn  lé  me  Murlo»  qu'aux  champs  de  la  Pboddé 
(nje  ne  caii{oh  pu  par  qwl  enchantement 
J'oubUabintqu'id  cf  grind  éiénemcnt  ; 
La  mitin  de*  dieui  wr  moi  il  lot^-tempi  nupoHlDe 
■emUe  dur  le  bandeau  qu'il»  mettaient  lur  ma  tue) . 
IMM  DD  cbemln  Hrait  Je  trouvai  deux  giieiriera .  etc. 

Il  Mt  miillétle  que  c'diail  au  premier  acte  qu'Œdlpe 
ienit  ncoaler  cette  aveotuiv  de  la  Phoclde;  car,  de* 
qa*U  apprend  de  la  boodie  du  grand-prétre  que  lea  dieui 
demandent  la  punition  du  meurtrier  de  Lalut,  loa  deroir 
cAdet^fbrnier  tcrapaleutemeot  et >ani  délai  de  toutei 
le*  dmmtUncés  de  ce  meurtre.  On  doit  lui  répondre  que 
Lalma  été toé en Pbodde ,  daoaun  chemin  «trait,  par 
deni  étrauRén;  el  lui  qui  tait  que,  daot  ce  tempt-lt 
néne.  Il  t'eat  baltu  contre  deux  étranger!  eo  Phocidc , 
doit  tooptoniter  dèt  ce  moment  que  Laïus  a  été  tué  de 
aa  DMio.  Il  est  tritte  d'être  obligé,  pour  cacber  celte 
taule,  de  inppoter  que  la  leogeance  det  dieui  Ate  dant 
mi  temp*  la  mémoire  É  Œdipe,  et  la  lui  rend  daoa  un 
antre.  La  icêne  toltante  d'Œillpe  et  de  Pborba*  me  ps- 
nlt  bien  moins  interettiDle  chn  moi  que  dans  Corneille. 
Œ<Bpe,  dans  ma  pUre,  est  déjà  instruit  de  ton  malheur 
iranlque  Phorbai  achète  de  l'eu  persuader;  Pborbai  ne 
laiM  l'e^Hit  du  tpectateur  diut  aucune  Inceriitude,  il 
nehiiiDifHreaocuneiurpriM.il  ne  doitdnncpoint  i'in- 
térettrr.  Dam  Corneille,  an  contraire.  QCdipe,  loin  de 
le  dootrrd'élre  le  njMirtrier  de  LsIut,rroit  en  être  le  veu- 
(enr,  ri  il  te  conTtlnc  lui-mrme  m  toulani  convaiucre 


PboriMt.  Cet  arliace  de  ConugUle  lerait  admirable,  il 
Œdipe  aTail  quelque  lieu  de  croire  que  Pborba»  e«t  cou- 
pable, et  ti  le  n<Bud  de  la  pièce  n'était  pat  (oodé  sur  uu 


Doiit  Pbofbas ,  au  retour,  voulut  cacher  a  boute. 

Je  ne  potuterai  pat  plut  loin  la  aitiqne  de  nioo  Mi- 
nage; il  me  semble  que  j'ea  ai  i^eooQOu  lea  défauli  le* 
pluslmporlaota.  Ou  nedoit  paieneitgrTdsTaDtaged'tui 
auteur,  et  peut-élrc  un  ceiueur  ne  m'auralt-il  paa  plui 
OMltraité.  Si  ou  me  demande  pourquoi  je  n'ai  paacorrigé 
ce  que  je  condamne,  je  répondrai  qu'il  j  a  snuient  dans 
un  outrage  des  dehult  qu'on  etl  oliligë  de  laiaier  malgré 
toi;  e<  d'ailleurs  iljapeut-étreantantd'bonni'uràatoaer 
ses  Fautes  qu'a  les  corriger.  J'ajouterai  encore  que  j'en 
ai  Hé  autant  qu'il  en  reate  :  cbaque  repréientatiMi  de 
mon  OEdipt  était  pour  moi  un  eiameo  tévère  où  je  re- 
cueillais les  snirrage*  et  les  ceusurei  dn  public ,  et  j'éta- 
diaii  loa  goOl  pour  Tormer  le  mien  ]l  Tant  que  j'aToue 
que  monseigneur  le  priDce  de  Couti  est  celui  qui  m'a  bit 
lea  criliquet  les  plus  judicieutea et  lei  plus Duea.S'ilo'étalt 
qu'no  parliculirr,  je  nie  contenterait  d'admirer  ton  dis- 
cememenl;  mais  puisqu'il  eet  élevé  >u-dcstns  det  antrea 
par  loa  rang  autant  que  par  son  esprit,  j'ose  ici  le  itip- 
plier  d'accorder  sa  proiection  aux  bcllei  leltret  dont  II  a 


J'oublialtdedire  que  j'ai  pris  deui  vert  dans  l'ÛEdlpe 
de  Corneille.  L'nn  ett  au  premier  acte  (  scène  <")  : 
Ce  monstre  1  tolibumaJne,  aigle,  femme  ■  et  liuD. 
L'autre  eat  au  dernier  acte  ;c'ctt  une  traduction  de  Se- 
Dèque  ;  Œd.,  ad.  V,  t.  SM  : 

....  Necaepultismlstiis.etTiilsttoeo 
EieiDplus.  .  . 

EilesonquiraccaHe 
Des  morts  et  dei  tEvanls  semble  le  sépirer. 

Jen'alpolotfdit  tcrupulédeiolercet  denaiers,  parce 
qu'ayant  prédsémeDi  la  même  chose  è  direqne  Comdlle, 
il  m'était  Imposilble  de  l'eiprimer  mieui  ;  et  j'ai  mleui 
aimé  donner  deui  bous  vers  de  loi,  que  d'en  duaner  ileni 
mauvais  de  mol. 

Il  me  reste  1  parler  de  qndqoesrimesque  j'ai  baianMea 
dant  ma  Imgédle.J'ai  bit  rimer  frtiJii  titn,  héros  tloM- 
btmiX,  eonlagion  è  pnitrni.  etc.  Je  ne  défends  point  ces 
rimes  parce  que  i°  le*  al  employées;  oiaitje  ne  m'en  mis 
terri  que  parce  que  je  lea  al  crues  bonnes.  Je  ne  puis  lonf- 
frir  qu'on  sicriSe  h  la  richesse  de  la  rime  loutes  les  autre* 
beautés  delà  poésie,  et  qu'on  cherche  plulAlt  plaire  à 
l'oreille  qu'an  cœur  et  à  l'espril.  Ou  pooase  même  la  ty- 
rannie jusqu'è  exiger  qu'où  rime  pour  le*  yeot  eitrore 
pluaqne  pour  les  oreilles.  Je  /érott,  j'aimeroij,  cle ,  ne  te 
prononcent  polnl  antremeal  qneirailtelallrallf;  cepen- 
dant ou  prétend  qoeces  mots  ne  riment  point  eniemble. 
parce  qn'un  menvaltniïge  Tcut  qu'on  In  écriie  différem- 
meut.  M.  Racine  isait  mis  dans  sou  .1iidronia4ui(ni,l 


Le  scrupule  lui  prit,  etilûta  la  rime /iiiroii,  qui  me  parait, 
a  ne  consulter  que  l'oreille,  bcaDCOup  plt»  juste  que  celle 
de  jamais  qu'il  lui  substitua. 

La  biiarrerie  de  l'otage,  on  pIntAt  det  bommea  gm  l'é- 
laUisaent.  est  éirange  sur  oc  tujet  comme  sur  bien  d|aii- 
Ires.  On  pemieC  que  le  mot  athorre,  qui  a  deui  r,  rime 
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LETTRES  SUR  ŒDIPE. 


nM«M«rc,qiiiB'«  a qn^iM. Par U  mtow  ratmi.lo»- 
«en*  et  lene  deméeDl  rimer  BTCCptiv  et  fliire  :  eependaat 
on  ne  le  KWfhv  pai ,  et  penonne  ne  Mdanw  contre  Ectte 
tnjnMioe. 

lime  parait  qne  la  pnéate  fTançalM  y  gagnerait  heaneoop, 
■i  on  TOulail  secouer  le  joug  de  cel  nuge  di'ralauunible  et 
tyraiiDlque.  Donner  aui  antenn  de  oodiellet  rimea.ce 
•erait  leur  donner  de  noutelle*  pentéea ,  car  l'amiieltiMe' 
menlilaiiinefàilqneHMiientonnelronTedauika  langue 
qu'un  Mul  mol  qui  pulne  Rnlr  un  yen  ;  on  ne  dit  preaque 
^maU  œ  qn'on  TOnlalt  dire;  on  ne  peut  k  Mrtlrdu  mol 
propre;  on  wt  lAUgé  de  cliercber  nnepeniée  pour  la 
rime,  ptrteqn'on  ne  peot  trôner  de  rime  poor  eiprtmer 

Ccit  à  cet  octarage  qa'il  fant  hnpolM-  plurieora  bnpri»- 
piitiH  qu'on  eu  cbogM  de  renconlrer  dana  noa  poé4e>  lea 
ploa  eiacta.  Lfi  anteuri  seotenl  encore  mieni  qne  lei  lec- 
le«r*  la  dorées  de  celle  conininle,  et  U*  D'oarot  ^en  atlran- 
clilr.  Pour  mol ,  doni  l'eiemple  ne  lire  poisL  i  consé^ 
^uence,  j'ai  Ucbë  de  regagner  on  pen  de  liberté  ;  et  4  U 
poéaie  occupe  encore  moa  loitlr.  Je  pr«r«rerai  loujoan  lei 
Cboaeaani  œoti,  et  la  pena«eÉ  la  rime. 


■  HonaieDril  ne  me  reate  pUai  qn'l  parier  du  dKMir  que 
i'Inlioduii  dant  ma  pièce,  j'en  ai  fait  un  penonnage  qui 
parait  1  toa  rang  comme  lea  aulre*  adeora,  et  qui  as 
moDlre  qnelqueroii  sans  parler,  aeuleineol  ponrjeler  plua 
d'IniMt  dan*  la  utoe,  et  pour  ajouter  plu  de  pompeau 
qwciade. 

Comme  oo  croit  d'ordinaire  que  U  roule  qa'on  a  tenne 
4tail la tenleqn'oa deiall  prendre,je  m'imagice  que  la 
manière  dtmt  j'ai  bâtarde  let  cfatenn  eat  la  Muie  qui  poo- 

OMt  le*  aiideni,  le  duBur  rempHNail  riuterTaUe  dei 
aelea,  at  partiuait  lonjour»  mr  la  «ctae  II  y  avait  1  cela 
plua  d'un  locoof énieal  ;  car,  ou  11  parlait  daiH  le*  en- 
tr'acte*  decequit'étail  paai«  dan* le*  acte*  précédent),  et 
e'Aall  Due  répétition  fatigante;  ou  il  préienalt  dece  qui 
ëcTail  arriier  daca  le*  aclea  aulTanlt,  el  c'était  nne  an- 
Dooce  qui  pouiail  dérober  le  pluiflr  de  la  curpriM;  ou 
enflu  il  était  âlraoger  au  «ujel ,  el  par  couaéquenl  il  deiait 

La  préaeoce  continuelle  du  ciiteur  daru  la  tragédie  me 
parait  eoeure  plut  impralicable.  L'inlngue  d'une  pièce 
Iméreaainte  eiige  d'ordinaire  que  lea  priueipaui  acleun 
aient  de*  tecreUi  a  le  couGer.  Eb  !  le  moyen  de  dire  ton 
(ecrel  i  tout  uu  penpIeF  C'e*l  une  choae  plaiaante  de  toir 
Pbèdre,dani  Euripide,  avouera  une  troupe  defemmea 
un  amour  inceilueua ,  qu'elle  duit  cniodre  de  s'atoucr  à 
elle-fuéme.  On  demandera  peat-éire  commenl  la  ancien* 
pouvaient  conaervcr  à  •cruputeutement  un  uuge  ai  lujet 
ao  ridicule  :  c'eat  qn'ili  étaient  permadéi  que  le  chœur 
était  la  tNue  et  le  Giademeot  de  la  iragi<die.  Voilft  bien  le> 
bommea,  qui  prennenl  preiqnc  loujour*  l'origiDe  d'une 
ctaoaepourl'eiaencedelBcboaeméme.LegaudeiuiaiBienl 
que  ce  ipecladeaTaitcommeoed  par  noe  troupe  de  payuni 
ivre*  qui  cttantaienl  le*  looHogea  de  Baccbui,  el  lli  vi 
laieal  que  le  tliéllre  fût  tcujoun  rempli  d'une  troupe  d' 

■  La  pcenMre  édilioD  ne  conicnill  que  iix  lettre). 


tCDi*  qui,  en  cfaantanlle*  tfmangeadBtfMK,  rappetoaaeal 
('Idée  que  le  penpie  avait  de  l'origùie  de  la  trag«die.  Loag- 
temp*  même  le  poime  dramatique  ne  fut  qu'on  nmple 
chceor;  leapenonnagea  qu'on  y  ajouta  ne  (orenl  regardé* 
ammadea  épIlodesielilyB  eociirv  aujourd'hui  dea 
iUquiooil«co«>raged'ainirerqueDouiD'aioii>a«- 
cune  id^  de  la  véritable  Iragrdie,  depni*  qaeiioin  eo 
afODi  b^oDl  let  cbœun.  C'est  nimme  il ,  daiM  une  uiéme 
pièce,  00  toulall  que  Dommiiaions  Paria,  Lotidreaet 
Madrid  lur  le  liiétlre,  parce  que  uo*  père*  en  naiiantiiaai 
lurique  la  comédie  (ni  étiiUie  eo  Fntnce. 

H.  HBciDe,quia  iniruduil  de*  cbonn  dan*  jtlhaJia  el 
EMher,  t'y  ed  prbatecplm  de  précaution  que  leaGrcca; 
il  M  te*  a  guère  bit  paralue  que  dani  le*  «tr'Mtcat  aa- 
a-t-U  eu  bien  de  ta  peine  à  le  &ire  avec  la  traatani- 
Uanoequ'eiige  tonjoun  l'artdn  tliéilre. 

A  qnd  prapoaratrecbanler  unetroupe  de  Jalftt  lafaque 
Eitber  a  raconté  aet  aventurai  1  Éliief  U  bul  néewaai 
renieot,  pour  amener  cette  mmlqne,  qu'Eitber  leur  oi^ 
donne  de  toi  clianterqnelqneair(l,  3}: 

Heaflllet.dianlei-DMaqaelqri'tudeceaotiliqaa... 

Je  neptriepaidubitirre  ««wrllment  du  ctiant  et  de  la 
déclama Hoo  dam  nnemtmeacbw,  raabdamdfwHMBt 
avouer  qoede*  mnrallléamiie*  en  mmiquediilvealpartllre 
bien  froide*  *pr4i  ce*  dialognea  pMa*  de  paarionqui  Ibnt  !• 
caractère  de  la  tragédie.  Ud  diœur  terait  bien  malTeo* 
aprtt  la  dédaralion  de  Phèdre ,  ou  a; 
de  Sévère  et  de  Paollne. 

]e  croirai  duoc  toujonra,  jnaqu'l  ce  qne  l'éri 
détrompe ,  qu'où  ne  peut  bawrder  le  rbcmr  dani  noe  tra- 
gédie qu'atec  la  précaution  de  l'Introduire  t  ion  raog.et 
•eulemeol  lonqnll  eat  nécenaire  pour  l'onieménl  de  la 
Kène:eoeora  n'y  a-t-Uque  Irè*  peu  de  aujetioâ  celle  non- 
veaolé  pniite  être  reçue.  Le  chœur  Krait  abaolument  dé- 
placé liaai  Bqjaset,  daot  Hithridnle,  dan*  Britamnievt, 
el  généralement  dan  loutei  Ici  pièce*  doni  l'intrigue  n'ed 
Tondée  que  tur  lea  iatéréii  de  quelque*  pirticutlert  :  Il  ne 
peut  convenir  qu'a  dci  pitce*  où  11  l'agil  dnialutde  tout 
uu  peuple. 

Le>  Thébaio*  août  Inpresiier*  Inlértaaéa  dan*  le  aujet  da 
ma  tragédie:  c'nt  de  leur  mort  ou  de  leur  vledimtlU'agtti 
el  II  n'e*t  paa  tior*  de*  blen*éBDoet  de  (aire  paraître  qnel- 
quebia  aur  la  icène  eeui  qui  ont  le  pliu  d'iuérét  dé  a'y 

LETTRE  VII  ' , 


Hoaaieor,  onvteni  de  me  montrer  une  crfHqnede  mon. 
Œdipe,  qnl,iecrcA(,  *era  imprhuée  ivitnl  que  celle  a^ 
coude  édition  pu  lue  paraître.  J'ignore  qnei  <*i  l'aaieurito 
cet  ouvrage.  Jeiuii  Hcbé  qu'il  nw  prive  duplalairde  le 
remercier  drt  éloge*  qu'il  n>e  donne  avec  boolé,  et  de*  cri- 
tique* qu'il  fait  de  me*  faute*  avec  autaol  de  diiconemenl 
que  de  ptdilesae. 

J'avai*  déjà  reconnu,  dan*  l'etimeo  que  j'ai  fall  de  nu 
tragédie,  une  bonne  partie  dea  début*  que  rohurratear 
reltie  ;  mali  je  me  luii  aperçu  qu'un  auteur  ■'épargne  totH 
jour*  quand  II  te  critique  lui-même ,  et  que  le  cenaeur 


veille  loraqiM  I 


1^  Celui  qui  me  critique  t  vn 
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«iwdoalaiimbDla  d'oïl  mil  phNéeUréqoeiiiaircepNi- 
nul  je  ne  ni*  li,  comme  j'ai  été  dd  pea  iDduleeDt,U  s'eri 
pM  qoelijnrMi  on  pw  trop  térèra.  Son  ouirage  m's  crai 
flnDé  dansTopiaiODoûje  luii  qne  lenijet  ifUEdliKotun 
dapln  diffidlei  qu'on  ail  jamoli  mil  au  tbéltre.  Mon 
ceoiMir  me  propote  uaplaDiurlnjnel  il  Toodnllquej'eunc 
coDipoM  ma  pifece  :  c'at  la  public  i  en  juRer  ;  niiia  je  raïa 
pcmisdéqae  li  j'ataii  tniailM  aur  le  modtle  qu'il  me  pré- 
Mule,  oa  De  m'aurail  pat  fait  même  rhoaneur  de  me  eri- 
lânier.  J'aioueqn'cD  mbilitoiat,  coiiuiMilleieul,Créoa 
i PhUoclMe,  iaorala  peat-«lre  donne plni d'eiaeUUide  à 
noa  ooTrage;  raait  Créon  aurait  été  nn  penoanape  bien 
tnid ,  ei  l'aurai!  Irouré  par  U  le  tatt  dtUe  t  la  foit  eo- 
"■jeni  et  irréprébeaif  Ue. 

On  m'a  parié  de  quelque*  aoire*  critiqae*  ;  eeni  qui  «e 
doaoeat  la  pHoe  de  le*  bire  me  feront  toutnnri  beaueoop 
dlmunear,  et  même  deplairir,  quand  ilidiiRTieroat  me lea 
noBtrer.  Si  je  ne  [Hiii  t  pr<«ot  pronter  de  leur*  otMerra- 
tion*,  ellca  m'édairtrait  do  ni(»u*  pour  le*  premitn  ou- 
jngr%  que  je  pourrai  compoKf,  et  me  feront  mardier 
d'mi  pas  plui  tÙT  dans  celle  carrière  datigerense. 

Oo  m'a  fait  apercernir  que  pliuieiin  >en  de  ma  pitee  h 
tnniTaînil  dani  d'anlrea  pièce*  de  Ibélire.  Je  dii  qu'on 
m'Hia  bit  apercetoir;  car.  *oU  qu'ajaut  la  léle remplie 
de  Tend*aDtnil,  j'aie  cm  tratailler  d'iinagination  quand 
je  ne  traTailliii  que  de  luëmoire,  >oit  qu'on  ae  Tcuoiulre 
qnriqiiefoii  dan*  le*  même*  peniéei  el  dam  lea  même* 
loan,  il  e>t  cerlain  que  j'ai  éU  ptaeinlre  tan*  le  ««Toir,  et 
qae,hor*eeadeui  beau  tende  Coroellle  que  j'ai  pria 
banliiuenl,  el  dont  je  parle  dan*  met  lellret,  jen'aïeu 
deaein  de  lolpr  peraonoe. 
Q  y  a  dam  la  Horom  (I,  3): 

KN-cc  Toui .  Cnrtice?  en  cnitnf^  me*  renl  ? 
Eidnnmapi^ceUyataiKl,  t): 

E*»«e  tou ,  FUlodéte  ?  en  crolraHe  met  jen^  ? 
J'eaptre  qu'on  me  fera  rbonoeurderroIreqnej'anraEa 
tien  tmoTé  lonl  >etd  un  pardi  rrra  Je  Tai  changé  cepea- 
dant  aotil  bien  qœ  pinuenrt  aolrei,  et  je  toudriiit  que 
tant  le*  dMiuti  de  mon  ourraKe  fnuent  auwl  aiaét  i  cor- 
rifcrqne  cehi<4à. 

On  m'apporte  en  ce  moment  une  nmiTelle  critique  de 
mon  CEiMpe.'cdIe-ei  me  parait  molni  IrutructiTe  que  l'ai 
tre.  mait  beauconpplui  maligne.  La  première  etl  d'un  r 
figimi ,  àce  qn'on  lient  deme  dire;  la  leconde  e«t  d'i: 
faonmede  letlm;  e(,  oequi  est  anea  ilngulrer,  c'est  qi 
lereligleniponMeniirai1elbé<tre,eiraulrele*nrcaim 
Le  premier  a  foula  m'éclairer ,  et  ;  a  réiitti  ;  le  Kcond 
(oahi  m'oninger,  mais  il  n'en  eit  pninl  venu  à  bout.  ^ 
W  pardonne  mm  pHoe  hi  injurrt  en  faveur  de  quelques 
traiti  bigéiiitui  et  plaiianla  dont  ton  oaimge  m'a  paru 
tond  Set  ralllrrin  m'oDl  pluidïierti  qu'elle*  ne  m'nni 
affeaté;elméme,  de  tout  ceui  qui  ont  inceUeaalire'eE 
't,ie  nib  criui  quien  ai  jngt  le  plu*  ivanlageu- 
.  Peut-élre  ue  rai-|e  IrouTée  bonne  que  par  li 
oAl'étaiideiuccomberàli  lealatioo  delà  irôuTer 
I  ;  le  public  jugera  de  n»  prii. 

-a  triitement  dant  la  bontique  de  Ribon, 
lettre  aura  deitillâ  le*  yeox  du  public.  Heureuaement  II 
cmpMw  lul-mtuM  le  mal  qu'il  me  leul  faire  ;  si  a  ■allre 
<rt  bonne,  toni  ceui  qui  la  liront  auront  quelque  curiosité 
de  Toir  1«  tragédie  qui  eoett  l'objet; et,  au  lieu  que  In 
(Nècea  de  Ibédtre  font  Tendre  d'ordinaire  leur*critii]ues, 
celte  critîquB  fera  Tendre  moa  ouTrage.  Je  lui  inrai  U 


mdme  oUigiUon  qti'Eacefaar  est  i  Ptnl.  CeUa  <Daa)pa> 
1  me  paraît  aani  jutteg  car  ma  poérie  pourrait  Ûen 
éti«  auaal  reldcbée  qne  la  mortIed'EioalMr  i  et  U  }  I  qnd- 
que*  traita  dan*  la  *allre  de  m*  pièce  qui  lont  peut-Mm 
digne*  de*  Lcllre*  provimcialu ,  du  miaint  pour  la  maH- 
gnilé. 

Je  reçoit  une  troWème  critique  :  celled  eil  li  mltéraHe 
queje  n'en  pull  moi-ménH  ■onleoir  la  lecture.  Ou  m'eo 
pnnnet  encore  deni  autre* '.Voilà  bleu  deaenuemiciiia 
iicoreunelragMie,oâfa<ral-jer> 


DR  L'éDinon  DE  tTSO'. 

L'Œdipe,  dont  on  donne  cette  noatdle  édItloB,  fut  rc- 
préaenté,  pour  la  première  folt,  *  la  Rn  de  l'année  I7iil. 
Le  pobtic  le  reçut  aiec  beancoop  d'indulgence.  Depnb 
même ,  celle  tragédie  t'ett  tuuionn  touleiiue  aur  le  thdAIre, 
et  on  tarerait  encore-arec  quelque  plaifir,  malgré  letdé- 
t»aU;  cequej'altribue,  en  partie,  H'eiaotage qu'die  a 
toujourt  eu  d'être  trè*  Ueo  reprétentée ,  el  eo  partie  *  la 
pompe  et  au  pathétique  du  «peotacte  même. 

LeP.  Folard.jësuile,  et  M.  de  U  Hotte,  de  l'acadé- 
mie franfalH,  ont  depoit  traité  totia  deui  le  même  aujet, 
el  ton*  deut  ont  élite  lea  défauts  diutletqnels  je  inis  tombé. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  parier  de  leura  pièoea  :  met  cri- 
tique* et  même  met  lousnget  paraîtraient  Clément  tn- 


poétlque  A  l'occa*ioD.de  «Ue  tragédie  ;  je  tui*  periuadé 
qne  loua'cet  raiaonnemenla  déHcata,  tant  rebattu*  depuia 
^udqne*  années,  ne  Talent  paa  une  *cène  de  génie,  elqu'H 
T  a  liien  plu*  à  tppreiMlre  dant  Polgeurte  el  daoi  Citna 
que  dani  tnni  Irt  préoeptei  de  l'abbé  d'Aabtgoao  :  Sétère 
et  Pauline  >ont  les  vériialiln  maltrei  de  l'art.  Tant  d« 
tinta  Ait*  sur  la  peinture  par  det  coontiateort  n'inttnii- 
ronl  pat  tant  nn  tàkie  que  la  lenle  tdb  d'une  tétn  de  ILa- 


Le* 


del'in 


■isêt  el  simple*,  tout  pniaét  dtna  la  na- 
ture et  dans  la  raltoo.  I^  Pradon  et  lea  Boyer  lea  oui 
cnnnoa  anstl  bien  que  Ira  Corneille  et  tea  Htctne  ;  la  dif- 
férence n'a  été  et  ne  sera  janitia  que  dana  l'application. 
Le!<anteand':1niiideetd'/tsé,  et  les  plw  mannia  oam- 
pnsileure,  ont  en  In  même»  rl^^  de  mnalque;  Le  Pout- 
tln  a  IraTaillé  inr  les  mêmes  prineipet  qae  Vignon.  Il  pa- 
rait dnnc  annl  inutile  de  parier  de  ri>glea  t  ta  tête  d'oiM 
tragédie ,  qo'II  le  serait  à  un  peiu'ro  de  préienlr  le  pnblle 
par  dea  dinnialions  tin"  tes  tableani,  on  II  un  mutfcieB 
de  Tooloir  démontrer  que  ta  mwlqoe  doit  plaire. 

Mais,  puisque  M.  de  La  Motte  Teut  «tatiMr  det  rtgln 
loutei  GonLralreti  celles  qui  ont  gnidé  no*  grswb  maîtres, 

>  Il  parat  plus  de  dnq  crttlqaet  SOK^ipt.  (B.) 
•  Toutea  les  édlUorn  donnCea  du  iUtnt  de  l'antear  se  termi- 
nent ilnri  1 1  ....  b  techire.  J'en  attends  encore  deox  aulnai 
>  TOlll  bien  d»  ennemis.  Hais  je  smiliaite  donner  Uentêt  une 
■  tiagMie  qui  m'en  auire  encore  dnanlase.  ■  [BO 

Halo.  iJi  lettre  du  P.  Forée,  qui.  dam  beaucoup  d'MlUont . 
a  et*  mise  k  U  suite  des  sept  lettra  qu'on  ïieul  de  lire .  a  «é  re- 
portéedamla  Cin-rriponrfana,  ilada'e  duTlanvicr  (T30. 


□IgitizedbyGoOglc 


PRÉFACE  DCEDIPE. 


ilMljuitadadéfeDdrecetifMiaMei  lob,  Doa  parce qo'iH 
looiaiKteiuia,  mail  pim  qD'ellei  tool  bODow  M  oéo 
airea,  A  qp'ellM  pMimlMit  atoir  dam  m 


M.  de  ta  Hotte  «eut  d'ibord  priMcrire  l'unité  d'adioa, 
de  lieu  el  de  letnpi. 

Let  Franfiii  iiial  ici  premien  d'eaire  les  oalioB*  mo- 
derne* qui  oat  bil  rïiiire  cei  nge>  règln  du  Ibéàtre  ;  Ira 
aulrei  peuples  oui  été  long-leiapi  uni  loulair  recevoir  un 
jCMig  qui  paraitiait  li  lettre  ;  miù  comme  ce  joug  ritail 
juile ,  et  que  la  raison  Irioaiptie  euIlD  de  toul,  il*  ('j  «ont 
touoiii arec  le  tempa.  Aujourd'hui  même,  en  Angleterre, 
le*  auteur*  stTeclent  d'eierlir  lu-deriol  de  Iran  piteet 
que  II  durée  de  l'scUon  al  ^le  1  celle  de  le  repmenta- 
lion;  et  ili  touI  plui  loin  que  noni,  qui  en  celii  aïoiiiMe 
leur*  DUltrei.  Toula*  le*  nation*  commeacenl  à  rt^arder 
cnmme  tarliares  le*  tenip*  où  celle  pniique  éCatI  ignora 
de*  plu*  granJ*  génia,  tels  que  dun  Lope  de  Vega  et 
Stiakeapeare;elle*atoaentin4met'obligBllonqu'e1lca  nou* 
onl  de  lei  aïoir  retireea  de  celle  bartMrie  :  fiint-il  qu'ua 
Fran^ala  aeaetre  aujourd'hui  de  toul  aon  eiprit  poor  noua 

Quaud  je  n'anraia  autre  clioaeï  dire  I  H.  de  La  Hotte, 
aiaoa  que  HH.  Corneille.  Hadoe  ,  Holitre,  Addiaon, 
Cougrèie ,  HifTd ,  oui  tout  utiaerr«  le*  loi*  du  ibédire , 
c'en  aérait  aaiei  pour  deToir  arrêter  quiconque  Tuudrait 
kl  violer  :  nul*  H.  de  La  HoUe  mérile  qu'on  le  comballe 
ptr  de*  raûona  plot  que  par  dea  auloriUa. 

Qu'eal-ce  qu'une  pièce  de  Uiélire?  Lt  repr^aeotatioa 
d'une aoiaa.  l>oarqiial  d'une  aeule,  et  non  de  dem  ou 
Iroia  F  C'eal  que  l'eapril  bumain  ne  peut  embrwaer  plu- 
aieun  objela  É  la  foia;  c'eal  que  l'inlérél  qui  te  portage 
l'anéantit  bienUI;  e'eatque  noua  lomme*  choqnéa  de  voir 
mênie  dan*  uD  Ubieau ,  deux  étennnenla;  o'eat qu'euDn 
la  nature  Moie  nooi  a  indiqué  ce  pr<cq>le ,  qui  duil  èlre> 
lorarialile  comme  elle. 

Par  la  même  ralaon,  l'nDité  de  lien  e*t  eMenlielle:  car 
une  aeule  action  oepeutae  paaaer  eu  pi uiienra  lieux  i 
(Ma.  Si  kaperaonaegetqDeje  toit  «ont  1  Alhêoe*  an  pre- 
mier acte,  eumoieol  penient-ll*  >e  tmuTer  en  Perae  au 
aecond?  H.  Le  Bmu  a-I-il  peint  Ateiandre  *  Arbellea  et 
danalet  iDdPiturlamème  toile  ?•  Je  ne  aeraiipaa  «tonné, 

>  dlladnrilentcnlH.  de  La  Molle,  qu'une  nation  loiade, 

>  toaii  miiini  amie  dea  rtglea,  l'accommodtl  de  voir  Co- 

>  rlolan  condamné  à  Eome  au  premier  acte,  reçu  cfaei 

■  le*  Vulaquf*  RU  Irobiftme,  el  atiiegeanl  Rome  au  qua- 

■  Irième,  etc.  >  Premièrement,  je  De  coaçoia  poinlqu'Do 
peuple  aenté  el  éclairé  ne  fût  pai  ami  de  règle*  toulea  pul- 
iéea  dana  le  bon  asna ,  et  loulei  failea  pour  ann  pliiair.  Se- 
COodriBeol ,  qui  netentqneioilt  IrwHlragédke.etqa'nn 
parril  profel  >  fitt-  il  ntoiU  même  en  beaui  Ter* ,  ne  srrait 
jamaia  qu'une  pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardr ,  TeraiOde  par 
nn  moderne  babileF 

L'uniiédeiempaeal  jointe  natnrellenienlanideuipre- 
mitrea.  Eu  lolei.  Je ooii,  nne preoia  bien  *entible.  ]'«a- 
attle  à  nne  Iragédie,  c'eal-l-dire  knne  repn'arniatloa 
d'une  action  ;  le  *ajel  est  l'HCCOmpliaaemeDl  de  celle  actiou 
unique.  On  conipire  contre  Auguate  dana  Rome  :  je  teui 
aatoir  ce  qui  n  arriTer  d'Auguste  el  de*  conjurés.  Si  le 
poêle  lall  durer  l'aeliaa  quluie  jours ,  il  doll  me  rendre 
compte  de  ce  qui  le  sera  passé  dana  c«*  quinze  Joora;  car 
fe  iuii  le  pour  être  Informé  de  ce  qui  ae  patte ,  et  rien  ne 
«Mt  arriTer  d'inD%.  Or,  t'ilmeldeTiol  mes  jeiuqDinic 


jound'éTéoemenl*,  rotiâau  uioius  qmuie  aeliont  dlIT^ 
renie* ,  quelque  petite*  qu'elle*  pultseol  êlre.  Ce  d'oI  plu* 
uniquement  eei  accompliBemeui  de  la  conapiratiou  auquel 
il  fallait  mticber  r  «pidemenl  ;  c'eat  nne  longue  biloire, 
qui  ne  sera  plua  inlén-aaaute ,  parce  qu'elle  ue  aéra  plu* 
*i'e,  parce  que  tout  ae  *era  ecane  du  moment  de  la  deci- 
tlon,  qui  est  le  aeul  que  j'atleudt.  Je  ne  auis  point  venu  A 
laeumédlepoureDlnidrerbitloire  d'un  bProi,  muis  pour 
Tolr  un  aeul  eTéneuieni  de  la  vie.  11  y  a  plu*  :  le  tpecla- 
leur  o'eat  que  Iroli  benm  t  la  comédie  ;  il  ne  faut  donc 
paa  que  l'aclion  dure  plua  de  Iroli  beuret.  Cinna,  An- 
àrmnaqut,  Bajaxl,  OEdipt.  *oit  celui  du  grand  Cor- 
neille, BOll  celui  de  H  de  La  Huile ,  loll  uiénie  le  mien , 
•ij'oM  en  parier,  ne  durent  pu  daranlage.  S  quelque* 
autre*  plèûa  eilgenl  phn  de  lempa ,  c'est  nue  licence  qui 
o'eat  panlonnable  qu'en  lB>eor  éa  beauléa  de  l'ourragej 
et  plua  celle  licence  est  grande,  plut  dieealftute. 

Non*  élendona  touteni  l'unité  de  lemp*  juiqu't  Tingl- 
qnalK  heures, et  Inoiié  de  lien  i  l'enceinle  de  toul  an  p«- 
laia.  Plua  de  aëtértié  rendrait  queiquefoia  d'anei  beaux 
uijeta  impraticable*,  et  plua  d'indulgnice  oufrirail  la  car- 
rière A  de  trop  graoda  abus.  Car  s'il  était  une  foia  établi 
qu'uiMBcliooibâltralepûlaepaBera]draijoura,bienli>l 
quelque  auteur  j  emploierait  deui  aeiualuea ,  et  un  antre 
deai  années  ;  et  ti  l'on  ne  rédulaail  pat  le  lieu  de  la  acène 
eu  un  eapace  limité ,  noua  Terrioru  en  peu  de  teiup*  de* 
pièce*  telle*  que  l'ancien  Jultt  Cttar  dea  Anglais,  où 
Ciaiiui  et  Bruina  aonl  t  Rome  eu  prem«f  acte ,  el  en 
Tbeualie  dans  le  doquième. 

Cesliri*obKrTée*,  non  senlemenl  tertenl  t  éculer  les 
déhult,mii*  elle*  amènent  de  Traies  beauiés;  de  mime 
que  la  règles  de  1*  bdie  arcUleclure ,  eiadement  sulrte*. 
compoaenl  néceaaalrement  un  biliment  qui  plaît  t  la  >ue. 
On  toit  qu'avec  l'uolié  de  lempa,  d'aclion  el  de  lieu,  il' 
eit  Uen  dimcUe  qu'une  pièce  ne  aoitpai  (Impie:  aoai  voilà 
le  mérite  de  toute*  W  pièce*  de  H.  Rtdoe ,  et  celui 
demandait  Ariitote.  H,  de  La  Molle,  ea 
IragédiedesB  composllion,  préfère  à  cette  noble  slnipliiilé 
la  multitude  de*  eréoemenla  :  il  croil  aon  lenliment 
riié  par  le  peu  de  cat  qu'on  Ikii  de  BérdnliY ,  par  l'estima 
où  est  encore  le  Ctd.  Il  est  irai  qne  le  Cid  cet  plua  too- 
cbanl  qae  Bériniet;  maia  Bérénice  n'est  condamnable  que 
parce  que  c'est  une  élégie  plutât  qu'une  tragédie  lim- 
plej  et  U  eu,  dont  l'aciion  eti  Tériitbiement  tiagique, 
oedoitpcrialaonauccêat  la  mniliplicilé  des  érênemetit*; 
mail  II  plaît,  malgré  cette  multiplicité,  comme  II  luucfae 
malgré  l'Intanle,  maia  non  pat  i  cauae  de  l'iurjute. 

H.  de  La  HoUe  croit  qu'on  peut  «e  meure  au  dessus  da 
toute*  cet  règle*,  en  s'en  tenant  t  l'unlte  d'iuieret,  qu'il 
dit  atuirluvenléeelqu'il  appelle  un  paradoxe:  maiacetiA 
unité  d'iniêrèl  ne  me  parail  autre  tbose  que  elle  de  l'ao- 
liun.'  Si  pluiienrs  personnages, dit-il, aunt  diveneineat 
(inlériiadidaosle  mémeéveuemeni.cli'iliionltonidi- 
'  gnn  que  j'iu  ra  dana  leurt  psauopa,  il  ;  a  alora  uniié 
>  d'action,  et  non  pat  unité  d'intcrèl  '.  ■ 


r  a  une  erreur  danscelte  propoaHkiD.  qui 
m'iTaHparuU*ibnrd  irte  plausible  i  Je  nipplie  H.  de  La  Koltc 
de  l'eumloCT-  avec  miri.  S'y  a-t-41  pu  dam  Rudegwit  plnileun 
penoouagea  priudpaui  divencuient  inléroséi?  <:epeDdaDl  11 
"  menlqa'nnieullnlértt  dam  Japléce.qulertcelui 
de  Rudogime  cl  d'Anliochiu.  Dini  Biilannirtu, 
Agrlpplne.  Kiïron.  ^a^ciue.  Brtlannlcui,  Junte,  n'ont-ll>  paa 
toui  lies  Inlérib  iépaià?  oc  méritral-lla  pu  loiu  mun  aumtinn? 
Ceppudinlcc  n'est  qu't  l'amour  dr  Brltanniciii  et  de  J>inirq<ir 
le  public  prend  une  part  Intêmunle.  U  cri  donc  Irù  ordinairr 


toilà 
que  I 

iiiié  \ 
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Drpai*  que  fui  prit  la  liberté  de  ditpnter  contre  M.  de 
L*  Hotl«  MIT  Mlle  petite  qoerfion ,  i'i)  relu  le  diaxanda 
grand  Coroeille  Hir  la  tniMuniMi:ilT(oliDteiiicoDsii]  ter 
ce  gnud  miilre  q<i«  moi.  Void  comme  il  s'eiprime  :  "  Je 

•  tieni  dooD,  et  je  l'ii  dtit  dit,  que  l'uoitéd'telioDroaHile 

•  en  l'unJK  dlatrigue,  M  eo  l'untK  de  péril.  >  Que  le  lec- 
IMT  lise  cet  eadroU  de  Corneille ,  et  il  dëcidert  Uea  lîte 
«MreH.  deLaUoiteetmoit  el.qumdie  neteruipu 
iori  de  l'auluritâ  de  ce  gnod  homme,  o'il-je  pe<  eMwe 


G  plu 


itof  c' 


Uw  DfK  mellleuro  tragMIe*  rnnfeiKi,  <Hi  trouien  lot)- 
foan  la  pennantget  priucipiai  dlîenemmt  iBbïewéi; 
«•Ti  ex  interèu  diTcn  le  rapportait  tOM  A  criai  du  prr- 
Mouge  principal,  et  aton  il  ^  ■  ""1'*  d'awioii.  Si,  au 
eopiraire,  loin  cet  intéréti  dillérecti  oe  »e  rapportent  pa> 
>apriDdp>l>eteur,iioene»nlpiu  dea  ligna  qui  abou- 
Dnen^a  an  oeuire  comaina,  l'ialérél  eat  doable;  el  ec 
qu'on  appelle  action  eu  théâtre  l'est  aonl.  TeDons-uout- 
ea  donc .  comme  le  iirand  Ccimeille,  ani  Iririiaailft, 
ibn>lF«|DelleaUaauire«r»g1ei,o'(d-t-direleiaatMitieaii- 
Ut,  le  trooieul  iTDferméei. 

H.  de  Li  Hotte  lei  appelle  de*  priodpet  de  entaille,  et 
ptMeod  qn'OD  peuir.jrl  bieD  l'ea  pauerdaoi  noUragédiei, 
pnce  qu'ellei  a<>Dt  négligea  dani  ao*  op^ra  :  c'eit,  ce  me 
wmfale ,  Tnuloir  réformer  ao  gouTememenl  régulier  «ur 
te  aaarEtiie. 


L'opéra  eat  aa  ipeclacle  aoisi  btiarre  qne  magniflqae 
nA  let  Tcni  el  le*  oreillei  toot  plu*  utlifaita  qne  l'aprit 
ad  l'atierTinemeat  *  la  mu«iqne  rend  néoriMlre*  let  butri 
Vt  |>liu  ridicalei ,  ob  il  but  clmoter  dt>i  ïriettea  dam  Li 
tbttrartioo  d'une  TÏIIe ,  et  d^tuer  autoor  d'ua  lomlteau  ; 
où  l'un  Toit  le  palalt  de  Platon  et  oelui  du  Soleil  ;  dei  dieoi, 
deadémont.  det  m^itieDi ,  detpreiKpn,  dç  mooatrei, 
de*  palaii  ronné*  ri  détnilu  m  on  dla  d'œil  On  tolire 
cantraTiganoei.oalri  aime  même,  parce  qu'oa  est  \à 
*Mlep3j>de>RM;el,poariu  qu'il  ^alt  duipectacli 
delwilMilaniet,  une  belle  muiiqne,  quelque* scËoei  iot 
nvaolo ,  on  e*t  (wnlent.  Il  ■eral  atuai  ridicule  d'eiiger 
àamAkalt  l'aoiléd'acUou,  delieaelde  tetnp*,  que  de 

fg'un  («il  et  unique  Inl/rA  réiulle  de  dlverte*  puiifloi  lile 
néiu^e*.  Cefl  un  centre  Mt  plutieun  ligne*  difKrentei  abai 
tend:  c'est  11  prtncip.ile  Hgure  du  latrieau ,  que lei  autres  toi 
praUrtunucdi'rolierllmue,  Le  défaut  n'wl  pat  dameni 
«r  ti  Ktne  pi  «Iran  personmgesatec  desdnln  el  de*  ileneli 
«Hrrntii  1r  détauleitd<^  ne  *a'olr  pat  Hier  notre  bilérét  n 
«B  ical  ol^el .  lonqn'on  es  préaeMe  ptutenr*.  C'c*t  alon  qu'il 


•  Litn«Miede  Poni)irt  en  eil  un  eiemple  :  Céwr  ïient  en 
Êcrptc  poarvoirCléopatrejPoppée.pour  JïréluglCTiCMo- 


Tonkrir  introduire  de*  danaei  et  det  démon*  dam  Cita 


Cependant,  quoique  le*  opéra  aoient  ditpenié*  de  c«a 
trtit  règles,  let  meilleari  tout  encore  ceni  où  ellei  mat 
uTe  oiéme ,  *i  je  ne  me  tnimpe, 
daDtplatieun,  tant  ^le*iout  aMe(*alreictnBlurella,et 
taDiellesienentA  inléreiserletpeeiateur.  CkHnmeotdaoc 
H.  de  La  Motte  pent-il  reprocher  *  n  itreoBlioa  la  légtrelé 
(pectacle  lei  même*  etioaei  que 
1  antre  F  II  n')  a  pertonneqai  m 
pàt  répondre  t  H.  de  La  Moite  ;  *  J'eiige  aiec  raiion 

■  beaucoup  plui  de  perreclioa  d'une  tragédie  que  d'an 

>  opéra,  parce qu'tUDe  tragédie  mon  atleation  n'i  11  pilnt 

•  partagée,  qne  ce  n'ert  ni  d'une  larabande,  ni  d'an  pa* 

•  dedeuiqaedépeDdmonplaidr,etqaec'e*t  t  mua  Ime 

>  Doiquement  qu'il  faut  plaire.  J  admire  qu'un  homme  ait 

•  au  amener  et  conduire  dan*  nu  lenl  lien  et  dam  un  aeid 
I  jour  nn  leul  érénement  que  mnn  esprit  coofoit  aani  h- 

•  ligne,  et  ob  mon  cœur  l'iatéreiie  par  degrét.  Plu*  )e 

■  TOii  caiid>ieo  celte  *implidt«  e*t  dilBeile,  iriotelleme 

>  charme ,  el  li  je  tcui  «>niite  me  rendre  raltnn  de  mon 

•  plaiilr ,  Je  trooTe  que  je  mil  de  r»i*deH.  Detpréani, 
iqDidilC^rt.pMt.,  lU.  tf): 

•  Qu'en  un  lien ,  qu'en  un  ]our,  un  leul  (ait  accompli 

•  Tienne  Juaqu't  la  An  letlïéltre  rempli. 

•  J'ai  pour  moi ,  pourra-t-il  dire,  l'anlorilé  du  grand 

•  Corneille  :  j'ai  plu*  encore  ;  j'ai  aon  eiemple ,  et  le  plalair 
a  qne  me  font  m  oniraget  i  proporlioa  qu'il  a  phia  on 

>  moiniobëi  1  celte  règle.  * 

11.  de  Le  Molle  ne  l'ett  pat  contenté  de  Tnuloir  Aler  du 
théâtre  ICI  princJpalei  règle*,  il  TenI  encore  lui dier  la 
poéaie,  et  noua  donner  de*  tragédie*  en  pnM. 


■  Si  ce  n'en  point  une  témérité  do«er  mêler  me*  débuta  a*ec 
mudagraiid  Comellle.  l'ajouterai  que  moaOE<li]ie  mtea- 
an  aoe  pmne  q<ie  de*  lubTêti  très  dlrm,  et.il  je  puis  naer 
ik  ce  BiM.  mal  aBortli .  [nat  nécmirentent  une  duplicité  d'ac- 
tioD.  L'nMnrde  Fhltocieie  n'Ptt  polnl  né  1  11  gllDaUon  d'Œdipe, 
<t  dti  »  cette  pièce  cit  double.  Il  but  donc.  Je  croii.  l'en  irolr 
an  Iroi*  nslré*  daction.  de  tien  et  de  tempe.  duHteaqnellea 
fnqne  tome*  le*  otie*  régie* ,  c'eM-1-dlre ,  etc.  • 

Ce  iiiiiijt  a^té  en  IT3I.  bt.  en  I73I,  ten^lMé  par  ce 
qu'en  Ut  aidoortliDl.  (B.) 


Cet  antenr  iagénleot  et  fécond,  qui  n'a  hit  qne  dé*  ter* 
en  *a  Tie ,  on  dei  ouTraget  de  prm  i  l'occation  de  le* 
Ter* ,  écrit  ccmlre  *on  art  même,  elle  traiteaiec  le  même 
méprit  qu'il  a  tralié  Hom*re ,  qne  pourtant  il  a  traduit. 
Jamaia  Virgile ,  ni  le  Tatae ,  ni  M.  Deapréaui ,  ni  H.  Ra- 
due,  ni  H.  Pope,  ne  le  sont  a>laé(d'érrire  contre  Har- 
monie de*  ten;  ni  H.  de  Lalli,  contre  la  muiiquBi  ni 
H.  Newton,  contre  let  malhémaliqne*.  On  a  tu  de*  bonï- 
mei  qui  ont  en  quelquefot*  la  biblevie  de  te  cnrire  aopé- 
rienr*  t  leur  prefe«ian,cequieat  le  lùr  mojen  d'éirean- 
deuoua;  mab  onn'en  avait  pmalencoreTuquiioalnaient 
l'aiilir.  Il  n'ja  qne  trop  de  penonne*  qnl  méprlient  la 
poéne,  hule  delà  cnnnsilre.  Paria  eit  plein  degeni  de 
boa  aen* ,  néi  aiec  de*  organe*  inteniible*  à  toute  bar- 
monie,  pour  qui  de  la  mwiqae  n'ect  que  do  bmil,  el  t 
qui  la  poéiie  ne  partit  qu'une  folie  iagéaleuee.  Si  ce*  per- 
aounet  apprennent  qn' un  homme  de  mérite,  qui  a  bit  cinq 
ou  lii  tnlumea  de  lert,  eat  de  leur  aiit,  ne  aecroiront-elW 
pai  en  droit  de  regflrder  loua  le*  autre*  po£tet  comme  dea 
fous,  elcelul-li  commelex'ulàquilariiioneitrerrDner 
Il  est  dooc  néoexaire  de  lui  répondre,  pour  l'bouDéur  de 
l'art,  et.j'otedire.pnurl'bonnenr  d'un  payt  qui  doit  pue 
parliedeaa  gloire,  cbn  lea  élrangeis,  t  laperitation  de 
cet  art  ménie. 

M.  de  La  Motte  aTance  que  la  rime  eri  un  otage  barlian 
inventé  depiii*  pen. 

CepcDdant  tout  let  peuples  de  la  terre ,  excepté  te  ao- 
dena  Romaina  et  let  Gréa ,  ont  rimé  et  rinteut  encore.  Le 
retour  det  mémet  aont  est  il  naturel  I  l'homme ,  qu'on  a 
trooTé  la  rime  établie  àta  In  nuTagei  «nnme  elle  l'eat  à 
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PRÉFACE  DCEDIPE. 


Rome ,  t  Parit,  t  LoDdrn.elt  Uadrid.  Uy  ■dauMiM- 
Ùigne  nue  chauioo  ea  rime*  im^ricainn  tndnitc  en  (rsH- 
tait:  OD  Irouie  daoi  oa  dei  Sptclatturt  ds  H.  Addisoa 
une  InduïtioD  d'une  ode  lapooue  rimév,  qui  etlpIeiM  de 


LetGrecs,  gulbuf  dfdil  o»  roliindo  Ahua  f oqui ,  dA 
totu  un  ciel  ptui  beureui ,  «t  Im^ttt  par  la  oïlare  d'or- 
gaïKt  plus  dêlicaU  i|ue  lei  auire*  otlioai,  tonainut  une 
langue  iioi il  loulei  leia)llabespouilieDl,  par  lenr  long ueur 
ou  leur  brièveté  ,  eiprimir  les  leDtlnieDli  lent*  on  iiiipe- 
lueui  de  raïue.DeeelteTBriéléde  ijUbIns  etd'inlonatioiu 
réMilail  daiii  leurt  lers,  et  même  auid  dtnt  leur  prose, 
noe  bamuaie  que  letanolena  Italien!  sentirent,  qu'ils  uni' 
lèrent,  et  (ju'uuDune  otliuii  n'a  pu  Misiriprts  eux. Hais, 
aailriuie,»oits]ll«lieacadeoceei,lap:i««ie,  «wire  laquelle 
II. de  La  Motieiertrolle,  a  ei^etsera  loujuun  cultlitiepar 
loua  la  peu|ile*. 

Avaui  Hérodote,  l'bialolre  même  nei'ëcriTaitqu'enten 
chei  l«>  Gnci,  qui  aiaicnl  priicelle  contume  des  anriena 
Egfp.ieni,  le  peuple  le  plus  uge  de  la  terre,  le  mleui  po 
Iké,  elle  plus  saisnl- Celte  coulnme  est  très  raiaonnible; 
car  le  but  de  l'biitoire  élail  de  ounaener  1  la  postérité  la 
memoiiredn  petit  nombre  de  gTend)  bommeequiluldeiait 
serïirdeumiilr.Onnei'éait  point  encore  ailsi  de  don- 
ner rhlituire  d'un  courent,  ou  d'une  petite  ville,  en  pio* 
sieun  lolumet  în-fulio  ;  on  n'écriTSlt  que  ce  qui  eo  était 
digne,  que  œque  les  hornnm  deraient  retenir  par  citur. 
VuiU  pourqniri  on  se  lanall  de  t'baroionie  des  itn  pour 
aider  la  raéniolpe.  C'est  pour  oetle  raison  que  les  premiers 
ptillosophes ,  les  législalcun,  les  fondslenrs  det  retlgiont, 
et  les  biitorlcot ,  étaient  tons  poètes. 

Il  Kmble  que  la  poésie  dût  manqner  communémeal, 
dande pureilsiujels, 00 deprédilnnou  d'harmonie:  mais, 
depuisqueVirgileelHoraceontréuni  œi  deuigrands  mé- 
rites, qui  paraistenl  si  lncompilll)les,depoisqueHU.Des- 
préaui  et  Racine  ont  ëoril  comme  Virgile  et  Uonoe ,  ub 
bunune  qui  les  a  lui ,  et  qui  sait  qu'il*  sont  traduits  dans 
presque  toutes  le*  tangoes  de  l'Europe,  pent~il  Brilir  à  ce 
point  on  talent  qui  lui  a  fait  tant  d'boonenrtlui-iDéDieP 
Je  placerai  nos  Desprésui  et  nos  Kadne  A  cAté  de  Virgile 
pour  le  mérite  de  la  lenidcation ,  peroeque  si  l'auteur  de 
l'Enéide  était  aé à  Paris,  il  aurait  rimé  comme eui;  et  ai 
cei  deux  Français  aTeient  léca  du  temps  d'A  uguMe ,  il* 
aoraieol  Tait  le  mtoie  Dsage  que  Virgile  de  la  mesure  det 
Tara  latins.  Quand  donc  M.  de  La  Motie  ippelle  la  TeniB- 
eatiooan  IraeaU  Méroniqu*  (1  riileule,  c'est  ctaarger  de 
«e  ridlnUe,  noo  se^emôit  tons  no*  grands  poa«s 
kws  ceux  de  l'antiquité. 

Virgile  d  Honce 
canlqne  qoa  do« 
tpondécaat  de  dactyles  était  aosai  pénlMe  que  no*  rtme* 
et  DO*  héi^tiobea.  U  hllall  que  ce  tnTall  Kl  bien  Ubo- 
rieai,p(ibqiNl'£iiM<,aprii  onia années,  n'dUit  pas 
«Kore  dau  sa  parfcotion. 

H.  de  La  Hntla  préMnd  qu'an  moins  une  sotaie  de  tra- 
gédie mise  en  pnwe  ne  pMil  rien  de  n  grtce  ni  de  u 
Ibne.  Pour  le  pnmter,  il  tourne  en  pn»B  la  première 
tetoe  de  MlIhrUate .  et  peraonoe  ne  pent  b  lire.  Il  oe 
annge  pas  que  te  grand  mérite  des  Ter*  est  qu'ils  soient 
ansri  correct*  que  II  prose;  c'est  celte  eitrtaw  dlflicnllé 
surmontée  qui  clianne  tes  coanaltseurt  :  réduiiei  les  rat 
en  prose,  U  n'y  a  plot  ni  mérite  ni  pUWr. 

■  Hais,  dit  11 ,  not  toltlni  ne  riment  pcrint  dan*  lenrt 
tragéiUes.  >  Cela  e*l  Trai  ;  mais  ces  pièce*  sont  eu  Ter*, 
parce  qu'il  Aut  de  l'harmonie  *  lomlea  peuples  de  la 


terre.  D  ne  s'agit  donc  plut  que  de  siToir  si  not  lat  dni- 
Tent  être  rimdi  on  non.  HU.  Comeille  et  Ilaaine  ont  em- 
ployé la  rimei  craignoai  que  ri  dou*  tduIoiu  ouvrir  utw 
autre  carrière ,  ce  soit  plutôt  par  l'impuiiiamx  de  mar- 
cber  dans  celle  de  ces  grands  hommes,  que  par  le  detir 
de  la  Douveautd.  Les  Ilalieni  et  les  Anglala  peuTcnt  te 
pauer  de  rimes ,  parce  que  leur  langue  a  des  iniertiom, 
et  leur  poésie  mille  lit>ertes  qui  nont  manquent.  Lbaque 
génie  détermiué  par  la  nature  de  la  cont- 
1  ptaraict ,  par  la  tréquence  de  sts  voyelles 
nsonnes,  les  iuvrniuiis,  se*  Terbei  auil- 
liairet,  etc.  Le  génie  de  notre  langue  est  l>  clarté  et  l'é- 
pennettoo*  nulle  licence  t  iwire  poésie, 
qui  doit  mirctier ,  connne  noire  pr«ae ,  dans  l'ordre  pré- 
cis de  no*  Idées.  Kout  avons  donc  un  betuio  etKnIiel  du 
pour  que  noire  poéile  ne  Mrit  pat 
ounfbndueatee  la  prose.  Toul  le  muodeconualtcea  vers: 
ûlim 


T?  turnna  dana  la  nuH  toi 
Mail  quedisje?nir>iip4rerti('niruiii 
Lesort ,  da-oo .  t'a  mue  en  ses  ié'cra 
Hioasjuge  aux  eufen  tous  les  pUes  bu 


HioiM  Juge  aui  eutcn  tout  1«  pélriuwrtds. 
Qnelque  poétique  que  toit  ce  morceau,  lera-l-tl  leméoM 
plaisir,  dépouille  de  t'agrémeat  de  la  rime?  Les  Anglais 
elles  Italiens  diraient  également,  après  les  Grecs  elles 
Romains  :  Les  pdia  humain)  Nina*  aux  tttferi  Juge,  «t 
enjamberaient  avec  grlce  sur  l'autre  vers;  la  manitre 
même  de  réciter  det  vert  en  italien  el  en  angliii  fait  *en- 
lir  les  syllabes  longuet  et  brèves,  qui  toutlennent  encore 
t'btrmoni^anl  betoio  de  rima  :  non*,  qui  n'avons  au- 
cun de  ce*  avButagca ,  pourquoi  loudriont-aoui  abandon- 
ner ceux  que  la  nature  de  notre  lingue  nous  laisie  ■ 

H.  de  La  Holte  compare  not  poètes ,  e'e*t-*-dire  noa 
Cornnlle ,  not  Etadoe ,  no*De*préaiii,idei  fr*eiind'a- 
crotticbe«,etA  un  cfaartaun  qui  fait  patter  des  grains  de 
millet  par  le  trou  d'une  aiguille;  il  ajoole  qoe  loiilet  cet 
poérilités  n'ont  d'autre  mérite  que  odai  de  la  difOcultd 
tnnnonlée.  Javoue  que  le*  mtuïtii  vers  sont  t  peu  pria 
dans  re  et*;  il*  ne  dirrcrent  de  la  manvalse  prose  que  par 
la  rime  :  et  la  rime  seule  oe  fait  ni  le  mérite  du  poète,  ta 
le  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  tout  poini  tenlemeul  det  dac- 
t]ln  el  det  tpoadéei  qui  plaiaFUt  dans  Homère  et  dana 
Virgile  ;  ce  quicocbaole  toute  la  terre,  c'est  l'barmoole 
charmante  qm  oalt  de  celle  mesure  dlfBdle.  QoiooDqiie 
se  borne  I  vaincre  nue  difQcollé  pour  le  mérite  tod  de  la 
vaincre, ett  nn  fou;  mais  celui  qui  lire  du  fend  dere« 
obiiacle*  mime*  det  beauté*  qui  plùsent  à  tout  le  moude, 
est  un  homme  trèi  tige  el  presque  unique.  Iletl  Irèsdir- 
fidla  de  bire  de  beaux  tabletoi,  de  belle*  tUtnes,  d« 
bi>nne  musique,  de  bout  vers  :  aussi  le*  noms  de*  bommea 
supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obtiacle*  dnrtroal-Ut  bcan- 
coup  plu*  peut-être  que  let  royaumes  od  Ils  sont  net. 

Je  ponnai*  prendre  eooore  U  liberté  de  disputer  avM 
M.  de  La  Motte  sur  quelques  autres  points;  mais  ce  serait 
peiU-ètre  manjucr  un  dessein  de  l'attaquer  penoooHIe- 
ment ,  et  faire  soupçDuner  une  maligoilédoiilie  tuit  auMd 
#loigi>e  que  de  ses  •eniimentt.  J'aime  bcanct  ' 
profiter  des  réfleslons  judicieatetel  Bncaqu'U  a  i 
dant  son  Uvre,  que  de  m'engagert  ta  réfuta  .  . 
unetqiii  me  paraitient  moins  vrain  que  le*  tabc).  C'cM 
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CED1P£,  ACTE  1,  SCENE  I. 


■■Cl  poor  moi  d'iTOir  Ucbé  de  dcTeadre  hb  •ri  qw 
l'abse ,  et  qu'il  edi  dû  dtrendre  lui  mime. 

le  dirai  «ealimeol  on  mot ,  n  H.  de  La  Taje  Teut  tAea 
me  le  permettre ,  à  i'occuioD  de  l'ode  en  faieiir  de  l'taar- 
Boaie,  dum  liquelle  iloointul  en  tieiui  Ten  le  ijitème 
4e  H.  de  L«  Moile ,  et  i  iaqn-Ue  ce  dentier  n'a  NpondQ 
^ca  proM.  Toid  noe  Haoce  dioi  laquelle  M.  de  La  Faye 
•  nateisMé  en  Jtn  bennoiiieux  et  piciu  d'inugiQilioD 
VnmfaB  Umu*  le*  nkotm  que  j'ai  alUsn^ci  : 


Qaliyitreiuidiiilidi.IdrKi^. 
lelte .  dioa  Jn  uBi'ii  frea^ . 
ATrc  |<l  ui  di-  (iirce  «l.ncée . 
Looilei'^tcieiUnalnain; 
Elli  »sle.  qui  -cmble  austère, 
lt'(M<|i>'uii  in  plut  urblB de  plaire, 
lutpânUeda  beaui  Tcn. 

li  jamaii  TU  de  companlwD  plni  juile.plnigra- 
ol  mlMn  exprimée.  H.  de  La  Uolle,  qui  a'edl  dû 


lei  eauaui  qui  foui  qoe  l'ean  a'élète,  ou  li  c'Mt  la  ban> 
leur  doal  elle  tombe  qui  fait  la  neiure  de  loo  «léTation. 
I  Or  où  truuTera-t-ou ,  coaliDue-t-il,  dam  In  teri  pluldt 
*que  daoi  b  proM,  cette  première  hauteur  de  peo- 

Je  croia  que  H.  de  Li  Halte  te  trompe  romoie  pli;*i- 
cieu,  puitqu'il  eti  colaîa  que,  Huali  gène  demutui 
dont  il  ('agit,  l'eau  ne  l'CIËierail  poiui  dortiim,  de  quel- 
que hauteur  qu'elle  tombât.  Hait  ne  le  tronipe^-U  pai 
encore  plui  comme  poéief  ConimeDlD'a-l-ilpaiienti  que 
comme  la g^DB  delà  menire  deiieraprodall  UDebariooiiie 
■gr«ablel  l'ureiMe,  aioii  celle  pritou  où  l'eau  coule  reu- 
ferniée  pnidali  un  jet  d'eau  qui  plall  A  la  tuc?  La  corn- 
paralwu  o'eit-elle  paa  au«i  ju>le  que  riauief  H.  de  Ij 
Faye  a  prU  laua  doole  un  iiMitleur  pani  que  moi  ;  il  l'ea 
conduit  comme  oepbiloiupbequl.pour  tnu,e  répuoie  à  un 
iopbiile  qui  niait  le  mnu>eiuent,  le  conlenta  de  marcber 
en  u  prébeoce.  M.  de  La  Ho.te  nie  l'harniouie  dei  Terti 
H.  de  La  Faye  lu)  ebiole  dei  fera  barmunleui  :  cdi 
■eol  doit  m'avertir  de  Hoir  ma  proie. 


OEDIPE. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

PHILOCrÈTE,  DIMAS. 


nûloctète ,  ot-M  Tooat  quel  coup  afTrem  da  sort 
Dansées  Uevx  onpeaUt  TOUS  bit  chercher  la  mortr 
VeWK-Toai  de  nos  dtetix  alfrooter  la  colère  T 
f(ii]  mortel  n'ose  ici  mettre  dq  |>ted  téméraire  : 
Ces  cliniats  sont  remplis  du  céleste  courroux  ; 
m  la  mort  dévorante  habite  parmi  nons 
Tbèbes ,  depuis  loiig-temps  aoi  horreurs  cfHuacrée 
Do  reste  des  rivants  semble  Mre  séparée  : 
HetooiDei 


PHILOCTftTE. 

Ce  séjour  convient  ani  malhenretn  : 
Va ,  IsisM-moî  le  soin  de  mes  destins  sITrein  , 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhunuine, 
En  accablant  ce  peuple,  a  respecté  la  reine. 

DIUAS. 

Oui ,  seigneur ,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trdne  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  fidèle , 
El  la  mort  par  dc^és  semble  s'approdier  d'eBe. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel ,  après  tant  de  courroux , 
Va  retirer  son  bras  appesanti  snr  nous 
Tant  de  sang,  tant  de  morts ,  ont  dû  le  satisfaire. 

PHtLOcrArB. 
Eh  !  qnel  crime  a  produit  an  couironx  si  sévère  ? 

DIMAS. 

Depnis  la  mort  du  roi... 

PBtLOCrfeTE. 

Qu'entendft-jePqnoi!  Ltfns... 

DIMAS. 

Seigneur ,  depuis  quatre  ans ,  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTÈTB. 

Il  ne  vit  plus  I  qnel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  espoir sédubant  dans  mon  cœur  se  réveille! 
Quoil  Jocaste.  .Lesdieux  me  seraient-ils  plusdoniF 
Quoi  1  Philoctète  enfin  pourrait-il  être  à  vous  ? 
Une  vit  plus!...  quel  sort  a  terminé  sa  vie  7 
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CEDIPE,  ACTE  1.  SCÈNE  I. 


DIUÀS. 

Quatre  ans  «ml  écoal^  depaii  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  ^ida  vos  pas. 
A  peiue  vous  quittiez  le  sein  de  vos  étals , 
A  peine  vous  preniez  le  dierain  de  l'Asie , 
Lorsque ,  d'un  coup  perfide ,  une  msii 
Ravit  i  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTËTE. 

Quoi!  Dimas,  votre  mallre  est  mort  assassiné 

Ce  (ut  de  nos  tnatbeurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  l'empire  entraîné  la  ruine. 
Da  bruit 'de  son  ir^s  mortellement  frappés , 
A  répandre  des  pleurs  >mus  étions  occupés , 
Quand ,  du  courroux  desdieuxministreépouvanlable, 
Funested  l'innocent,  sans  punir  le  coupable, 
Dn  monstre  [loin  de  nous  que  fesiez-voug  alors  ?  ] , 
Un  monstre  (iirieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  ciel ,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance, 
Avait  i  le  former  épuisé  sa  puissance. 
Né  parmi  des  rochers ,  au  pied  du  Citbéron , 
Ce  monstre  à  vois  humaine,  aigle,  femme,  et  lion. 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage , 
Unissait  contre  nous  l'artibce  i  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  liens. 
D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux. 
Le  monstre,  cbaque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée. 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée, 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 
n  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre ,  on  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 
D'nne  commune  voix  Thèbe  offrit  son  empire 
A  l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 
Nos  sages,  nos  vieillards,  séduits  par  l'espérance, 
Osèrent,  sur  la  foi  d'une  vaine  science, 
Du  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux  : 
Nul  d'eux  ne  l'entendit;  ils  expirèrent  tous. 
Uais  (Xkiipe,  héritier  du  sceptre  de  Corintlie, 
Jeune,et  dansl'âge  heureux  quimëconnalt  la  crainte'. 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi, 
'Vint,  vilcemon6treaflireux,rente[ulit,  et  fut  roi. 
Il  vit,  il  règne  encor;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
Hélas  ï-nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 
Pour  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  destins. 
Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 
Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  iranquilles; 
Mais  la  stérilité,  sur  ce  funeste  bord, 
Bientôt  avec  la  fum  nous  rapporta  la  mort . 

■Od  trouve  daniquHqunfdilUHH  : 


HAcomi^Ice ,  pour  dire  ne 
On  reproclia  cette  ei[ii'c«Bi< 
Plucrifia  anlrtibpai 


pu  connallrc ,  n'est  point  en  <u>ge. 

Ion  1  TolUIre  I  II  céda  t  mi  crlUqtm , 

ou  cm  dcTOlr  rttlWEr. 


Les  dieux  nous  ont  conduits  de  su  indice  en  rapidice; 
La  famine  a  censé,  mais  non  leur  injustice; 
Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  états, 
Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 
Tel  est  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent, 
irous,henreuxguerrierqaeces  dieux  favorisent, 
Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher? 
Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher  7 

PHILOCTÈTE. 

J 'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profbnde. 
Apprends  mon  mfortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Hes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dienr 
Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire , 
Je  pleure  mon  ami ,  le  monde  pleure  on  père. 

DIHAS. 

Hercule  est  mort  ? 

PBILOCTÈTB. 

Ami ,  ces  malheureoses  maind 
Ont  mis  sur  le  bilcher  le  plus  grand  des  hamaiiis; 
Je  rapporie  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles , 
Du  fils  de  Jupiter  présents  cbers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  cendre ,  et  viens  à  ce  héros , 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi;  s'il  eût  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  ei^l  été  moins  avare. 
J'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  ; 
Et ,  diH  ma  pasuon  renaître  dans  mon  sein , 
Tu  ne  me  verrais  pobt ,  suivanU'amoDr  ponr guidi- , 
Pour  servir  une  (brome  abandonner  Aldde. 

J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  m  doux; 

[|  naquit  dans  l'enfance ,  il  croissait  avec  vous. 

Jocaste ,  par  un  pèro ,  i  son  hymen  forcée. 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 

Hélas  !  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs, 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  suprême. 

Ce  «Fur  digne  du  trâne,  et  vainqueur  de  soi-même  1 

En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité. 

C'est  le  premier  tjran  que  vous  avez  dompté. 

PHIlXtCTÉTB. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  leconfinae, 

Je  luttai  quelque  temps  ;  je  sentis  ma  faiblesse  : 

II  fallut  m'arracher  de  ce  funeste  lieu , 

Et  je  db  i  Jocaste  un  étemel  adieu. 

Cependant  l'univers,  tremblant  au  nom  d'Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A  ses  divins  travaux  j'osai  ro'associer; 

Je  marchai  près  de  lui ,  ceint  du  même  laurier. 

Cest  alors ,  en  effet ,  que  mon  flme  éclairée , 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'un  grand  hoNome  est  un  bienfait  desdirax: 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux; 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  l'apprentissage  ; 

Sans  endurcir  mon  cœur ,  j'alTermis  mon  connue: 
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L'bifleiible  rertu  m'enchaîna  sons  sa  loi. 
Qa'eussé-je  été  sans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 
Rica  (fu'on  prince  Tulgaire ,  et  je  serais  peul-élre 
Eidare  de  mes  sens  dont  il  m'a  rendu  maître. 

DIUAS. 

Ainri  donc  dë8i»maia,  sans  plainteet  sans  coottooi, 
VwB  re^errez  Jocasle  et  son  nourel  époux? 

PBILOCTËTE. 

Commentl  que  dites-vons?  un  nouvel  byménée 

DIHAS. 

CEdipe  i  eeUe  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCT&TE. 

Œdipe  est  trop  heureux  ;  je  n'en  sois  point  surpris  ; 
Et  qui  saura  son  penfde  est  digne  d'un  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste. 

OEdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  gnmd-prélre, 
Trat  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PHILOCTÂTE. 

Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 
Otoi,dnbaut  desdeox,  veille  sur  ta  patrie; 
Exauce  en  ta  faveur  on  ami  qui  te  prie; 
HtTcnle,  «oit  le  dieu  de  tes  concitorenst 
Qoe  leon  vœux  jusqu'à  loi  montent  avec  les  miens  ! 

SCÈNE  II. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  le  chœdk. 


PRB¥IEB  PBBSOH.f  AGB  DU  CBŒUB. 

Etprilt  ooot^ieux,  tyrans  de  cet  empire , 

(^  Mufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  ;  respire , 

BedonUez  contre  nous  votre  lente  fureur , 

Et  dnn  trépas  Irup  liHig  épai^ez-nous  l'horreur. 

SECOND  PERSONNAGE. 

Fhf)f)ez,dienx  tout-puissants;  vos  victimes  sont  prêtes: 
Omoots ,  écrasez-nous...  Cieux,  tombez  sur  nos  tfiles! 
0  owrt,  nous  implorons  Ion  funeste  secours  I 
OiDOrt, riens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  j 

LE  GIIAKl>-PRËTaE. 

Cmez ,  et  retenez  ees  clameurs  lamentables, 
FiiUe  aonlagement  aux  maux  des  misérables. 
HédiisaMB  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver, 
Qoi  d'nn  mot  peut  nons  perdre,  et  d'un  mot  nous  san- 1 
nsahqoedanscesmnrslamortnoasenvironne,  [ver. 
Et  les  cris  des  Tbébains  sont  montés  vers  son  ti^  i 
le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciet  va  lui  parler  ; 
Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 
La  temps  sont  arrivés;  celte  grande  journée 
Ta  dn  penple  et  dn  roi  chan^  la  deâinée. 


ŒDIPE,  ACTE  I,  SCÈME  III. 

SCÈNE   III. 


ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAPÏD-PRÉTRE , 
EGINE,  DIMAS,  ARASPE,  le  CHŒtJH. 

Peuple  qnl,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 
Présentez  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs , 
Que  ne  pnis-je  sur  moi  détournant  leurs  vengeances, 
De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences  ! 
Haisnnroin'estqu'unliommeencecommundanger, 
Et  U]ut  ce  qu'il  peot  faire  est  de  le  partager. 

(Au  grand-prrtre.) 

Vous ,  ministre  des  dieux  que  dans  Thëbe  on  adore, 
Dédaignenl-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  ? 
Verront-ils  sans  pitié  unir  nos  tristes  jour*  ? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  mueU  et  sonrdsr 

LE  GRAND-PHfiTHB. 

Roi,  peuple,  écoutez-flioi.  Cette  nuit,  à  ma  vue, 
Dn  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue; 
L'omhre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous , 
Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 
Dne  enrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  : 

■  LesThébainsdeLaïusn'ont  point  vengé  lacendre; 

■  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  états, 

■  Et  de  son  soufOe  impur  infecte  vos  climats. 

•  Il  faut  qu'on  le  cumaisse,  il  faut  qu'on  le  punisse. 
>  Peuple ,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  • 

ŒniFB. 

Thëbains,  je  l'avouerai,  vous  souffrez  justement 
D'un  crime  ïnexcnsable  un  rude  châtiment. 
Lalns  vons  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois'  T 
Tant  qu'ib  sont  sur  ta  terre  on  respecte  leurs  lois, 
On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême  ; 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eui-même  ;  • 
Hais  après  leur  trépas  que  sont-ils  à  vos  yeux  7         * 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  bnlliez  poitt  enx; 
Et,  comme  à  l'intérêt  l'âme  humaine  est  liée , 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux. 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure,  et  qu'au  lieu  d'hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi  '.  de  la  mort  du  rai  n'a-t-on  pas  de  témoins  ? 
Et  n'a-t-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges. 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thébaïn 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

[A  iocme.) 
Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne . 


An  pnmUra  rfpréKnbliaoi,  on  ippllqna  cm  rm  1 
LoubXlV.doalbroéinolK  (Tilt été  outrig£e  trec  tatfUT  ftr 
In  PtfUeoi ,  iiuli  qae  àéit  Ui  conuaintalnil  )  rcïTcUrr.  CK.) 
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GEDIPE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Deuxansaprèssamort  aiiDODtiisur  sou  tTùne, 
Madame,  jusqu'ici,  respeclani  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pieu»; 
£t ,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  àme  à  d'autres  soius  semblail  filre  fermée. 

JOCASTE. 

Seigneur ,  quand  le  desiin ,  me  réservant  â  voiu , 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  éponx. 
Lorsque,  de  ses  étals  parcourant  les  frontières, 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières 
Ptiorbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui; 
Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  l'appui  : 
Laius,  qui  connai/îBalt  son  zèle  et  sa  prudence, 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  f^t  lui  qui  du  prince,  à  ses  yeux  massacre, 
P.apporta  dans  nos  murs  le  coq»  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même  il  se  traînait  à  peine; 
Il  tomba  tout  saillant  aux  genoux  de  sa  reine  : 
«  Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups; 
D  Ils  ont  devant  mes  yeux  massarré  votre  cpoux; 
»  Ils  m'ont  laissé  mourant,  ei  le  pouvoir  céleste 
B  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  » 
Il  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  cœur  agité 
'Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité; 
Et  peut-être  le  ciel ,  que  ce  grand  crime  irrite. 
Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 
Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  étemels. 
Afin  de  nous  punir,  il  nous  lit  criminels. 
Le  sphinx  bienlAt  après  désola  cette  rive; 
A  ses  seules  fureurs  Thèbes  lut  attentive  : 
Et  l'on  ne  pouvait  gtiëre,  en  nn  pareil  effroi , 
Venger  la  toortd'autruiquand  on  tremblait  poursoi. 

ŒDIPE. 

Madame,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

JOCASTE. 

•  Seigneur,  on  paya  mal  son  service  et  siHi  zète. 
Tool  l'état  en  secret  était  son  ennemi  : 
Il  était  trop  puissant  pour  n'élre  point  bal; 
Et  du  peuple  et  des  grands  la  colèie  insensée 
Brillait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 
On  l'accusa  lui-même,  et  d'un  commun  transport 
Ttièbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 
Et  moi,  de  tous  cd tés  redoutant  l'injustice, 
Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  su]^lice. 
Dans  on  château  voisin  conduit  secrètement, 
Je  dérobai  sa  tète  à  leur  emportement. 
Là ,  depuis  quatre  hivers ,  ce  vieillard  vénérable. 
De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable, 
Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 
De  sa  seule  innocence  attend  sa  IdKrté. 

(BDIPR. 
(A  1.1  mile.) 
Hadaine.  c'est  assez...  Courez,  que  l'on  s'empresse  j 
Qu'on  ouvre  sa  prison ,  qu'il  vienne ,  qu'il  paraisse. 
Moi-mteie  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
J'ai  tout  moQ  peuple  ensemble  et  Laïus  i  venger. 


Il  faut  tout  écouter  ;  il  Binl  d'un  cùl  sévère 
Sonder  ta  profondeur  de  ce  triste  myst^. 
Et  vous,  dieux  des  Tbébains.dienxquinous  exaucez, 
Punissez  l'assassin  ,  vons  qui  le  connaissez  ! 
Soleil ,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire! 
Qu'en  horreur  i  ses  Hls ,  exécrable  A  sa  mère. 
Errant,  abandonné,  proscrit  dans  l'univers, 
Il  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers; 
Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture. 
Des  vautours  dévorants  devienne  la  pAlure.' 

LE   CRAND-PItËTKE. 

A  ces  serments  aflt^ox  nous  nous  unissons  tous. 

ŒDIPE. 

Dieux,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups! 
Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  à  mon  bras  le  soin  de  son  supplice. 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr , 
Donnez,  en  commanda  ni,  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime, 

I  Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 

I  Vous,  retournez  au  temple;  aHez ,  que  votre  voix 

I  Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 

'  Que  vos  VŒUX  parmi  nous  les  forcent  à  descendre  : 

j  SUs  ont  aime  Lalus,  ils  vengeront  sa  cendre; 

I  El  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper , 

t  Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


ACTE  SECOND. 


JOCASTE,  EGINE,  ARASPE,  U  CBŒDR; 

ABASPE. 

Oui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  l'interprète , 
D'une  commune  voix  accuse  PhiloctèI« , 
Madame;  et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour. 
Pour  noussauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTB. 

Qu'ai-je  entendu ,  grands  dieux  ! 

Ha  surprise  est  extrême!... 

'  JOCASTB. 

Qui71ui!qui?PliiloctèUl 

ARASPE. 

Oui,  madame,  iDi^néme. 
I  A  quel  autre,  en  effet,  pourraient-ils  imputer 
!  Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer  ? 
1  II  baissait  Laius,  on  le  sait;etsa  haine 

Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu'à  peilie  - 

La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 

Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 

J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère; 
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Hù  ni  Kul  nom  dn  roi,  trop  prompt  et  trop  sincère, 

Ead»e  d'un  coarroux  qu'il  ne  pouvait  dompter , 

Jusques  i  la  menace  il  osa  s'empmler  : 

Il  partit;  et,  depuis,  sa  deelinée errante 

lUnetui  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

Mme  il  était  dnu  Tbèbe  en  ces  temps  malheareux 

Qoe  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  afTreax  : 

Dfpuii  ce  jour  EaUil ,  «Tec  quelque  apparence 

De  DOS  peuples  sur  lui  tomba  la  dëGance. 

Que  di»-je?  assez  long-tempe  les  soupçons  des  Thé- 

EUrrPlMirbMetlui  flottèrent  incertains  :       [bains 

CepaxUntcegraiIdnomqa'ils'acquitdsnslagQaTe, 

Ce  titre  si  bmenx  de  vengeur  de  ta  terre. 

Ce  toped  qu'aux  héros  nous  portons  malgrâ  nous , 

ru  taire  DOS  soupçons,  etguspendit  nos  coups. 

Hiit  les  temps  sont  changés  : 'riitix,  en  ce  jour  funes- 

D'an  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  ;       [le , 

En  vain  H  gloire  pnri  e  i  ces  opurs  agités , 

Les  diem  voilent  da  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

rnSMiBn  PEBsonNAGn  do  cuœdh. 
Oreine'  ajrei  pilié  d'an  peuple  qni  vous  aime. 
Initei  de  ces  dieux  la  justice  suprémei 
Linei-iioiB  leur  victime  ;  adresses-leur  nos  vœu  : 
Qui  pnil  mieax  les  toucher  qu'un  cœur  aidigne  d'eux? 

JOCASTE. 

Pour  fléchir  lenr  conrroni  s'il  ne  but  que  ma  vie, 
Hto  ]  c*est  sans  regret  que  je  la  sacriGe. 
Ttiébuns,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus , 
Je  voQs  olfre  mon  smg  :  n'exigei  rien  de  plus. 

AUei. 

SCENE  II. 

JOCÂSTE,  EGINE. 

ÉoaiE. 
QDejeTvnpIuiu! 

Hélas  [  je  porte  envie 
A  ceux  qm  dans  ces  mnrs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  tiat  !  qnd  tonnoeol  pour  un  ccnir  vertneox  I 

teins. 
Il  a'ea  tuit  pnnt  douter ,  votre  sort  est  affreux .' 
Ces  pen|des ,  qu'un  &nx  zèle  aveuglément  anime , 
Vent  bientôt  i  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  i/oK  l'accnser  ;  mais  quelle  horreur  pour  vous 
S  vous  Inavez  en  lui  l'assasaio  d'un  ^ux  ! 


Et  l'on  ow  i  tous  deux  fiûre  on  pareil  outrage  ! 
1«  crime ,  la  basMsse  eiH  été  son  partage! 
Egine.  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  briser, 
n  manquait  i  mes  maux  de  l'entendre  accuser. 
Apixtnds  que  ces  soupçons  irritent  ma  cdère. 
Et  ipi'il  est  vertneux,  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

.      BQUII. 


JOCiSTE. 

Ne  crois  pas  que  nuin  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'ardeur, 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Ëgjne , 
Quoi  que  fasse  un  grand  creur  où  la  vertu  domine , 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements. 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants; 
Dans  les  replis  de  l'âme  Us  viennent  nous  surprendre  ; 
Ces  feuxqu'on  croit  éteints  renaissenldeleur  cendre: 
Et  la  vertu  sévère,  en  de  si  durs  combats , 
Résiste  aux  passions  et  ne  les  dclruit  pas. 

ÉGIKB. 

Votredoulenrestjitste  autant  que  vertueuse, 
Et  de  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse! 
Tu  connais,  cbèreEgine,  et  mon  cœur  et  mes  maux; 
J'ai  deux  Ibis  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux  ; 
Deux  fois ,  de  mon  destin  subissant  l'injustice, 
J'ai  changé  d'esclavage,  ou  pluidt  de  supplice  ; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi,  grandsdieux,cesouveuir  funeste, 
D'un  fenquej'aidompté  c'est  le  malheureux  reste. 
Egine,  [uuonsvisl'un  de  l'autre  charma, 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Hon  souverain  m'aima,  m'obtint  midgré  moi-même  ; 
Hon  fhmt  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème; 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassemeuts 
El  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoûr  tout  enti^«  atiacliée , 
J'étouffai  de  messens  la  révolte  cachée; 
Que ,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs , 
Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs.... 

ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez- vous  du  j'oug  de  l'hyménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCASTE. 

Hâas! 

^GlflE. 

M'est-il  permis  de  ne  vons  rien  cacherT 

JOCASTB. 

Parle. 

^GtNB. 

Œdipe ,  madsne ,  a  pam  TOUS  tondier  ; 
Et  votre  cœur ,  dn  moins  sans  trop  de  résistance , 
De  vos  états  sauvés  doima  la  récompense. 

JOCASTB. 

Ah!  grands  dieux! 

Elait-il  pins  heureux  qne  Latal , 
Ou  Ffailoctète  absent  ne  vous  tondiait-il  pliisF 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vons  partagée? 

jocAns. 
Par  un  monstre  cmel  Tbèbe  alws  ravagée 
A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi  ; 
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Et  le  TÛiuiaeiir  dn  sphinx  était  digne  de  moi. 

ÉOINH. 

Votu  l'aimiez? 

J0CAST8. 

Je  lentis  pour  lui  qndqne  tendreue; 
Mail  que  ce  gentiment  fut  loin  de  la  biblene  ! 
Ce  n'était  point ,  Égine ,  un  feu  tumultueux , 
De  mes  8«u  enchantés  mfant  impétueux  ; 
Je  ne  recornius  point  cette  brUlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctite  a  bit  naître  en  mon  âme , 
Et  qui ,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 
De  son  charme  btal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  CCdipe  une  amitié  sévère , 
<Edipe  est  vertueux ,  sa  vertu  m'était  chËre  ; 
Htm  cteur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains  qu'il  avait  conservé. 
Cependant  sur  ws  pas  aux  autels  entraînée , 
Egine,  je  sentis  dans  mon  Ime  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 
Avrc  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 
Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  >f!i-eux  augure  : 
Egine ,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure, 
Prés  d'CEdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  éterneb  i  mes  pieds  entrouverts  ; 
De  mon  ^o'emier  époux  l'ombre  pâle  et  sanglante 
Dans  cet  aUme  affreux  paraissait  menaçante  : 
n  me  montrait  mon  flis,  ce  Ris  qai  dans  mon  flanc 
Avait  été  Ibrmé  de  son  malheureux  sang; 
Ce  Sis  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 
Avait  bit  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 
De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonna  ; 
Tons  deux dansleTartarellssemblaientm'entratoer. 
De  sentiments  confbs  mon  âme  possédée 
Se  présentait  (ooioars  celte  effroyable  idée; 
Et  Phîloctète  encor  trop  présent  dans  mon  ccnir 
De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

ÉoinE. 
JTentends  da  bmit ,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s*aT8nce. 

JOGASTB. 

CMtlnWineine;  je  tremble  :  évitons  sa  présence. 
SCÈNE  III. 

JOCASTE,  phîloctète. 

PHILOCTÈTB. 

Ne  tajez  point',  madame ,  et  cessez  de  trembler  ; 
Oseï  me  voir ,  osez  m'entendre  et  me  parler. 
Ne  craignez  point  îd  que  mes  jalouses  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troubleoilesnouveaux  chir- 
N'attendez  point  denoi  des  reprochesliontenx,  [mes; 
Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 
Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollesse  anx  amants  ordinaires. 
Dn  Dceor  qui  vous  chérit ,  M,  s'il  Eiut  dire  plus , 


S'il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  ronqm ,. 
Un  cœur  poor  qui  le  vdtre  avait  quelque  tendresse. 
N'a  pomt  appris  de  vous  i  montrer  de  bibl«»e. 

J0CA8TK. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qn'â  nons  ; 
J'en  dois  donner  l'exen^le ,  on  le  prendre  de  vw». 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voirnnie , 
Il  est  juste  avant  tout,  qu'elle  s'enJusUfie. 
Je  TOUS  aimais ,  seigneur  :  une  suprime  bû 
Toujours  malgré  moi-même  a  àiâpoaé  de  moi  ; 
Et  du  sphinx  et  des  dieox  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreille  est  déjà  parvenue; 
Vous  savez  quels  fiéaux  ont  éclaté  sur  nons,  . 
Etqo'OEdipe.... 

PHiuicTèn. 
Je  sais  qu'OCdipe  est  votre  époox; 
Je  sais  qu'il  en  est  digne;  et ,  malgré  sa  jeunesse. 
L'empire  des  Thébains  sauvé  pw  sa  sagcsM , 
Se8exploits,sesvenas,etsurtoutvotrecboii,  [rais. 
Ont  mis  cet  heureux  i»-ince  au  rang  des  plus  gnmds 
Ah  !  pourquoi  la  fortune ,  â  me  nuire  constante 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  hnpntdeuie  P 
Si  le  vainqueur  dn  sphinx  devait  vous  conqu^ir, 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'A  périr  ? 
Je  n'aurais  point  percé  les  lénÈbres  frivoles 
D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  panda; 
Ce  bras ,  que  votre  aspect  eût  encore  animé , 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 
Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  U  UU. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  > 
Un  antre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur. 

JOCASTK. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  maDieor, 

FHlLOGTin. 

JeperdsAlcideetTousiqu'aurais-jeicraîndreaiciK 
JOCASTE.  [n  ? 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dienvengenr  abhorre; 
Dn  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 
El  le  sang  de  Laius  est  retombé  sur  nous. 
Du  ciel  qui  nons  poursuit  la  justice  outragée 
Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  m^ligée  : 
On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin  ; 
On  le  cherche,  on  vous  nomme,  ea  vous  accuse enflo. 

PHII^CT^B. 

Madame ,  je  me  tais  ;  une  pareille  frffense 
Ët«nne  mon  courage  et  me  force  au  silence 
Qui  f  moi,  de  tels  forfaits  !  moi ,  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux... .  Vous  ne  le  croyez  pas. 

JOCASTE. 

Non ,  je  ne  le  crois  point ,  et  c'est  vous  bire  Injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture. 
Votre  cœur  m'est  connu ,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent , 
Trt^  dignes  de  périr  dqwîs  qn'Us  vous  soupçonnent. 
Fnyei-nxri ,  c'en  est  Dut  :  Doot  Dons  aimkns  ea  Tain  ; 
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La  dieux  Tourét.rvaKnt  un  pli»  noble  destin  ; 
Vous  niez  ne  poar  eux  :  leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  Bsa  dans  Tbèbe  nn  bras  utile  au  nuHide , 
Ni  MMiffiir  que  l'amour,  remplissant  ce  grand  cœur, 
Ettcbalnlt  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 
Noa,d'anlieQcbarTnanIlesoin  tendre  et  timide 
De  doit  point  occnpw  le  mccesseurd'Altnde  ; 
De  lootes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins , 
Ce  n*est  qn'ani  malhenreni  qae  TOUS  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  cAtés  les  tyrans  reparaissent  ; 
Uercole  est  sous  la  tombe,  et  les  monstres  renaissent  : 
Ailes ,  libre  des  fbua  dont  vous  fQtes  épris, 
Partez,  rendez  Hercnle  à  l'univers  surpris. 
Se^neur, mon époui vient, souffrez  quejevooslais- 
pionqnemonccnirtroublëredouteBalïiiblessei  [se; 
Maïs  j'aurais  trop  pent-ttre  i  rougir  devant  vous , 
Puisque  je  vous  aimais ,  et  qu'il  est  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

CEDIPE,  PHILOCTETE,  ARASPE. 

4EDIPZ. 

Araspe ,  c'est  donc  li  le  prince  Phitoctèter 

FBILOCTËTB. 

Oui ,  c'est  tuî  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jetle ,, 
Et  qoe  le  nd  encore ,  à  sa  perte  animé , 
A  sonlTrir  des  atTnHits  n'a  point  accoutumé. 
Je  sais  de  quels  Ibrfiuis  on  vent  noircir  ma  vie; 
Se^neor ,  n'attendez  pas  que  je  m'en  jostifle 
J'ai  pour  vous  trop  d'estime;  et  je  ne  pense  pas 
Qoe  vfHH  puissiez  descendre  i  des  soupçons  si  bas. 
S  sur  les  mêmes  pas  noos  marchons  l'an  et  l'autre ,_ 
Ma  gloire  d'assez  pris  est  unie  A  la  vMre. 
Tbésée,  Hercule,  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  oit  vous  êtes  entré. 
Ne  détbtmorez  point  par  une  calonuiie 
La  splendeur  de  ces  noms  on  votre  nom  s'allie; 
Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 
L'boooeur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'enx^ 

ŒDIPZ. 

Être  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire, 
ToiU,  seigneur,  vôiU  l'honneur  seul  où  j'aspire , 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vont  imitez, 
Cales ,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime: 
Si  le  ciet  m'eât  laissé  le  choix  de  la  victime. 
Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  moi  ; 
Hourir  pour  son  pays ,  c'est  Te  devoir  d'an  roi  ; 
Cest  uDhonnear  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres. 
J'aurais  donné  mes  jour»  et  défendu  les  vôtres; 
J'aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois; 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
Cest  un  sai^  critnînel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé ,  songez  à  vous  défendre  ; 
Paraissez  innocent;  il  me  sera  bien  doux. 


Dlionorer  dans  ma  cour  on  héros  tel  que  tous; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  vous  traite. 
Non  comme  un  accusé ,  mais  cmnme  Philoctète. 

PHILOCTÈTB. 

Je  veux  luen  l'avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  dn  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse,  au  défiiul  du  tonnerre. 
D'infâmes  assassins  a  délivré  la  terre; 
Hercule  à  les  dompter  avait  instruit  mon  bras  : 
Seigneur,  qui  les  pimit  ne  les  imite  pas^ 

Ah  1  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mams  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées, 
Seigneur;  et  si  Lalos  est  tombé  sous  vos  coups, 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime; 
Je  vous  rends  trop  justioe. 

PtULOCTËTt. 

Eh  !  quel  serait  mon  Grimet 
Si  ce  fer  chez  les  mcnls  eAt  tait  tomber  Laïus, 
Ce  n'eilt  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère; 
f^r  Hercule  et  pourmoi,  c'est  un  homme  ordinaire^ 
f  ai  détendu  des  rois;  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

ŒbrPBt 
Je  connais  Philoctèie  à  ces  illustres  marques  : 
Des  giierrierscommevoussontégauxaux  mcmsrqu  es; 
Je  le  sais  :  cependant,  prince,  n'en  doutez  pas, 
Le  vainqueur  de  Lalus  est  digne  du  trépas; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire; 
Et  vous... 

PHILOCTÈTB. 

ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  snfDre. 
Seigneur,  si  c'était  moi ,  j'en  ferais  vanité  : 
En  TOUS  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 
Cest  aux  hommes  communs,  aux  Ames  ordinaires 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  qua 
QuandUadit  un  mot,  enest  crusursafoi.'  )moi, 
Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  soupçonne; 
Ah  '.  ce  n'est  point  à  vous  d'en  accuser  persoime  : 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras , 
C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n'est  pas  moi  surtout  de  qui  l'heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter: 
Hercule  i  ce  haut  rang  dédaignait  de  mooler.- 
I  Toujours  libre  avec  lui.  sans  sujets  et  sans  maître,. 
J'ai  fait  des  soBverun^^  et  n'd  point~Tonln  l'être  '. 

•LenoMl  tSM.nailacoaniIildeBaoDipitte,  lerol  d'ft- 
I  tmrlf  Loah  I".  qal  loi  denlt  u  coaroniw,  inUliIl  I  une  re- 
I  pcéamMioa  t Œdipe .  lu  Tbéitr«.FriD{al>.  On  ï  appliuilil ,  k. 
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Mais  c'est  trop  me  défËndre  et  trop  m'Utunilier  : 
La  vertu  s'avilit  à  se  justifter. 

ŒDIPB. 

Votre  vertu  m'est  cbëre,  et  votre  orgueil  m'offense , 
Chi  vous  jugera ,  prince-,  et  si  votre  inoocence 
De  l'équité  des  lois  n'a  rien  à  redouter, 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  panni  nous... 

PHILOCTÈTB. 

J'y  Teeterai ,  sans  doute  : 
II  y  va  de  ma  gloire;  et  le  ciel  qui  m'écoute 
Ke  me  verra  partir  que  venge  de  l'affront 
Dont  vos  soupçonshonteniontlkitrougirmon  front. 

SCÈNE  Y. 

OEDIPE,  ARÂSPE. 

ŒDIPR. 

Je  l'avouerai ,  j'ai  pdne  à  le  cnAn  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  l'audace  inélvanlable 
Ne  sait  point  s'abaisser  à  des  déguisements  : 
Le  mensoDge  n'a  point  de  si  hauts  sentiments. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infaiDe. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  l'âme 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœdt  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur, 
nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire! 
Dans  le  cœur  des  hnmains  les  rois  ne  peuvent  tire  ; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups , 
Et  nous  sommes ,  Araspe ,  injustes  malgré  nous. 
Hab  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience  '. 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espérance  ; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 
Ib  ont  par  leur  silence  expliqué  leur  refus. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre, 
Quel  besom  que  le  ciel  ici  se  taise  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  ponlife  a  promis  le  secours, 
Dans  leurs  temples, seigneur,  n'habitent  pas  toujonrs. 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  mirKles  : 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles, 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés, 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 
Ke  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
An  pied  du  sanctuaUre  il  est  souvent  des  traîtres, 
Qui ,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré , 
Font  parler  les  destins ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez ,  examinez  avec  un  soin  extrême 
Philoctëte,  Pborbas,  et  Jocaste  elle^mâme. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous  ;  voyons  tout  par  nos  yeux  : 
Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oracles,  nos  dieux. 

(EDIPE. 

ScraitMl  dans  le  temple  un  eœnr  assez  perfide?.... 

Non,  si  le  ciel  enlin  de  nos  destins  décide. 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 


OEDIPE,  ACTE  111,  SCENE  t. 

Le  dépM  précieux  dn  sriut  d< 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  «cousant  leur  sileace  , 

Par  mes  vœux  redoublés  flécbir  leur  inclémeDce. 

Toi,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur  , 

De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur  : 

Dans  l'éUt  déplorable  ou  tu  vois  que  nous  si 

Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  tes  bi 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

JOCASTE,  EGINE, 

JOGASTB. 

Oui,  j'attends  Philoctëte,  etje  veux  qu'en  ces  lienx 
Pour  la  dernière  lois  il  paraisse  à  mes  yeux. 

ÉaiNB. 

Madame,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 
Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 
Ces  Tbëbains ,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment , 
N'attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment; 
Vleiiiards ,  femmes ,  enfants,  que  leur  malheur  acca- 
Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable.      [ble, 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  séditieux; 
Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez-vous  résister  à  tant  de  violence? 
Ponrrez-vous  le  servir  et  prenire  sa  défense? 

JOCASTB. 

Hoi  !  si  je  la  prendrai?  dussent  tons  les  Tbâwins 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumants  diissé-je  être  écrasée, 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 
Hais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  ; 
Mon  CŒur  de  ce  héros  fut  autrefois  éj^is; 
On  le  sait .-  ou  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux,  et  ma  patrie; 
Que  mon  cœur  l^le  encore. 

ÉGINE. 

Ah  !  calmez  eet  edtoi  : 
Cet  amour  malhenreui  n'eut  de  témoin  que  moi; 
Et  jamais... 

JOCASTB. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamab  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
l'énëtrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit; 
Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit  ; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence; 
Et  quand  leur  arUfice  et  leur  persévérance 
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ŒDIPE,  ACTE  m.  SCÈNE  III. 


ta 


Ont  enfin,  mal^e  noas,  arraché  nos  secrets, 
Alan  avec  étAai  leurs  discours  indiscreU, 
Ponaot  sur  noire  vie  une  triste  lumière, 
Vont  de  nos  passions  ren^ir  la  terre  enlîëre. 

Eh  !  qu'arez-Tous,  madame  ,àcraindredeleur$coupsf 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  secret  pénétré  peut  Qélrir  votre  gloire  P 
Si  l'on  sait  votre  amour ,  on  sait  votre  vicioire  : 
On  sait  que  la  vertu  Fut  toujours  votre  appui. 

JOCASTB. 

Et  ifest  celte  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Pent-Hre,  à  m'accuser  toujours  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 
Hais  enfin  PhilocUte  a  régné  eut  mon  ctpur; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée, 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  eDïeée  : 
Que  dis-je  ?  je  ne  sais ,  quand  je  sauve  ses  jours , 
Si  b  seule  équité  m'appelle  à  son  secours; 
Ha  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre  ; 
le  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre; 
Je  me  reproche  enHn  mes  bonlés  et  mes  soins  : 
Je  le  servirais  mieux,  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

KOI  NE. 

Mais  voolez-vons  qu'il  parte? 

JOCASTB. 

Oui,  je  ie  veux  sans  doute; 
Cest  ma  seule  espérance  ;  et  pour  peu  qu'il  m'écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  loi  de  pouvoir, 
Il  bat  qu'il  se  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  CCS  funestes  lieux  qu'il  s'écarte,  qu'il  Tuie, 
.  Qa'il  sanve  en  s'élolgnant  et  nui  gloire  et  sa  vie. 
Hais  qui  peut  l'arrêter  P  il  devrait  être  ici. 
Chère  Egine,  va,  cours. 

SCÈNE   II. 

lOCASTE,  PIIILOCTÈTE,  EGINE. 

JOCASTB. 

Ah  !  prince ,  vous  voici  ! 
Dans  le  mortel  eiïroi  dont  mon  âme  est  émue. 
Je  ne  m'excuse  point  de  chcrclier  votre  voe  :     ■ 
HoD  devoir,  il  est  vrai,  m'ordonne  de  vous  fuir; 
Je  dois  TOUS  oublier ,  et  non  pas  vous  trahir  : 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

PHILOCTÈTB. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tète  : 
n  souffre ,  il  est  injuste ,  il  but  lui  pardonner. 

JOCASTB. 

Gardez  i  ses  hirenrs  de  vous  abandonner. 
Panei;devotresort  vous  êtes encor  maître; 
Mais  ce  moment ,  seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fujez;  et  loin  de  raoi  précipUant  vos  pas. 


Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée , 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  tous  l'ai  conservée. 

PHILOCTÈTE. 

Daignez  montrer,  madame,  à  mm  cœur  ^té 
^loins  de  compassîm  et  plus  de  fermeté; 
Préférez,  comme  moi,  mon  honneur  1  ma  vie; 
Commandez  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fuie; 
Et  ne  me  forcez  puut,  quand  je  suis  innocent, 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 
Des  biens  que  m'a  rarô  la  colère  eéleste , 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste - 
ne  m'àtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux. 
Et  ne  m'oidtHmez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécn ,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée, 
Aladame  :  A  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  sonpçon  qu'il  ait  conçu  de  moi. 
Je  ne  sais  point  encore  comme  on  manque  de  foi. 

JOCASTE. 

Seigneur,  an  nom  des  dieux ,  au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  triste  Jocasle  avait  touché  votre  Âme, 
Si  d'une  si  parbite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encor  un  reste  de  pitié, 
Enfin  s'il  vous  souvient  que,  fiTomis  l'un  à  l'autre. 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre. 
Daignez  sauver  des  joars  de  gloure  environnés. 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  destinés  ! 

VBILOCTÈTE. 

Je  vons  les  consacrai;  je  veux  qoe  leur  carrière 
De  TOUS ,  de  vos  vertus ,  kAI  digne  tout  entière. 
J'ai  vécu  lom  de  vous ,  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j'emporte,  en  mourant,  votre  estime  au  lombean. 
Qui  sait  même,  qui  sait,  si  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacriTuie  P 
Qui  sailsisadémence,  au  sein  de  vos  états, 
Pour  m'immoler  à  vous  n'a  point  conduit  mes  pas? 
Peut-être  il  me  devait  celte  grïce  inGnie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  contenter. 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 

SCENE  ni. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  jÉGINE, 
ARASPE,  SDiTE. 


Prince,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 
J'ai  calmé  son  tumulte,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens ,  s'il  le  làut,  présenter  mon  appui. 
On  vous  a  soupçonné;  le  peuple  a  dii  le  foire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire, 
Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux, 
D^à  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 
Mon  esprit  incertain,  que  rien  n'a  pu  résondre, 
n'ose  vous  condamner ,  nuis  ne  peut  vont  absoudrs- 
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(EDIPE.  ACTE  m,  SCËME  IV. 


Cest  an  ciel  que  j'iiii[dore  à  me  détenuiner. 
Ce  ciel  «nflD  s'apaise,  il  veat  nous  pardonner; 
Et  btenUt ,  retirant  la  nain  qui  nous  op)Hinie , 
Par  la  voix  du  grand-prétre  il  nomme  la  Tictime  ; 
Etjelaiaseinosdieux,  plus  édiirés  que  noas, 
Le  soin  de  décider  entre  mm  peuple  et  vous. 

FBILOCTBTE. 

Votre  éjaité,  seigneur ,  est  inâaible  et  pore; 
Mais  l'eitréme  justice  est  une  eilrteie  injure  : 
n  n'en  but  pas  toujours  écouter  la  rigaetir. 
Des  lois  que  nons  snivons  la  première  est  l'honneur. 
Je  me  sute  tu  réduit  à  l'affront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  ta  confondre. 
Ah  !  sans  vous  abaisser  k  cet  indigne  soin, 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seol  pour  témoin  : 
Celait,  c'était  assez  d'examiner  ma  vie; 
Hercule,  appui  des  dieux  et  vainqueur  de  l'Asie , 
liCs  monstres,  les  tyrans,  qu'il  m'apprit  i  dompter, 
Ce  sont  là  les  témoins  qu'il  me  bat  ccmfronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 
Noos  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  amdamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux ,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peu[dc,  et  non  par  intérêt. 

SCENE  ÏV. 

ŒDIPE, 'JOCASTE,  LE  GRAND-PRbTRE , 
ARASPE,  PHILOCTÈTE,  ÉGmE,  scite, 

LB  CHŒDB. 


Eli  bienl  tes  dieux,iouchés  des  vœniqu'on  leur  adres- 
Suspendent-ilt  enBn  leur  fureur  vengeresse  P  [se, 
Qudie  main  parricide  a  pu  les  offenser  ? 

PHILOCTÈTE. 

Parlez,  qœl  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 

LE    GBAHO-PBËTBE. 

Fatal  présent  du  ciel  !  science  malbeureuse  ! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse  I 
Pldt  aux  cruels  destins  qni  pour  mn  sont  ouverts , 
Que  cF un  voile  étemel  mes  yeux  fussent  couverts! 

PBlLOCrfcTE. 

Eh  bien!  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre? 

ŒDIPE. 

D'une  haîoe  élouelle  éies-vous  le  ministrcT 

PHILOCTÈTE. 

Ne 


Les  dieux  veulent-ils  mon  Ir^iasf 

LB  GRAND- PRÊTRE,  à  Œdipt. 

Ah!  si  vods  m'en  croyez,  ne  m'inietrogez  pas. 

ŒniPE. 
Que]  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  anomce , 
1«  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 

PBILOGlàTR. 

Parlez. 


ŒOIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  nulheareax; 
Songez  qu'Cfiklipe... 

LE  GRAHD-PRËTRK. 

Œdipe  est  plus  à  plaindre  qu'enx. 

PRRUietl  PBRSOnSAGB  DC  CHŒUR. 

Œdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paiemelle  ; 
Nous  joignons  &  savoix  noire  plainte  étemelle. 
Vons  i  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  damenrs. 

DEUXlâHE  PERSONNAGE  OV  CBŒCR. 

Nous  mourons ,  sauvez-nous ,  détournez  ses  Airenrs  ; 
Nommez  cet  assassin,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PHBMIKR  PERSONNAGE  DD  CBatlR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  crand-fbGtbe. 
Peuples  infortunés ,  que  me  demandez-rvous? 

PREUIER  PSasONNAOB  DD  CHŒUR. 

Dites  un  mot ,  il  meurt ,  et  vous  nous  sauvez  tons. 

LE  GBAHD  PBËTRE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qni  t'accabte . 
Vous  ftémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  montent. 
Commande  que  l'exil  soit  son  seul  châtiment: 
Mais  bienlAt,  éprouvant  un  désespoir  Rineste. 
Ses  mains  ajouteront  â  la  rigueur  Céleste. 
De  son  supplice  affreux  vos  yeni  seront  surpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

ŒDIPE. 

Obéissez. 

PHILOCTÈTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

C'est  trop  de  résistance. 

LE  GRAND  PRÊTRE,  A  Œdipe. 

C'est  vous  qni  me  forcez  à  rompre  le  silence. 

ŒDIPE. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux! 

LB  g&ani>-pr£tre. 
Vous  le  voulez...  eb  bien!.,  c'est... 


LE  CRAND-PBfiTRS. 


Adiëveïqni? 


Vous 


(EOIFB. 

Moi? 

IB  ORAND-PRfiTRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIÉUE  PERSONNAGE. 

Ah  !  que  nens-jeifeiUenAre  ! 

JOCASTE. 

Interprète  des  dîenx ,  qu'osez-vous  nons  apprendre  ? 

(A  Œdipe.) 
Qui,  vons!  de  mon  éponx  TOUS  seriez  l'assassin  ? 
Vous  i  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  mainf 
Non ,  seigneur,  non  :  des  dieox  l'oracle  nous  aboie; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 
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ŒDIPE.  ACTE  m,  SCËNE  V. 


m 


nmm  pbbsohnaw  dd  chiedb. 
Ociel,  dont  le  poaToirprtndei  notre  tort, 
Nomma  une  autre  ttte ,  on  rendez-nous  la  mort. 

PHlLOCTâTE. 

IfaUcndcz  point,  setgnear,  ontrage  ponr  ontrage; 

Je  ne  timni  point  nn  indigne  annttge 

Dn  reren  inouï  qni  TOiiB  presse  i  mes  yen  ; 

Je  TOUS  cn»<  innocent  mal^  la  T<nx  des  dienx. 

Je  TOUS  rends  la  josUce  enfin  qaî  TOiu  est  dne , 

El  que  ce  people  et  vons  ne  m'avez  point  rendue. 

CoBtreTOeennemisje  vous  offre  mon  bras; 

Entre  nn  poniife  et  vous  je  ne  balance  pas. 
1  Unprttre,qDel  qu'il  soit, qnelqoedieu  qui  l'inspôre, 
'  Doit  prier  pour  ses  rois  et  non  pas  les  maodire. 

ŒDIPB. 

Qnd  excès  de  Tertn!  nuis  quel  comble  d'horreor! 
L'un  parle  en  demi-dien,  l'antre  en  prêtre  impostenr. 

TràU  dcmc  des  autels  quel  est  le  printége! 
Grâce  i  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège, 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forbit  odieux. 
Abuse  însolenunent  du  ccanmercc  des  dieux! 
Tu  onis  que  mon  coorroui  doit  respecta'  encwe 
Le  miniatire  saint  que  ta  main  déshonore. 
Traître,  au  pied  des  autels  il  faudrait  t'inuDoler, 
A.  Tioftti  de  tes  dieux  que  ta  voix  bit  parler  ! 

LE  GKA9D-PBfcTBB. 

Ha  TÎe  est  oi  VOS  mains,  vous  en  êtes  le  mattre  : 
Profitez  des  moments  qne  vons  avez  à  l'être; 
Aujoord'bui  votre  arrêt  vous  sera  prononoé. 
Tremblez,  malheureux  roi,  votre  règne  est  passée 
tJne  inviaiUe  main  suspend  sur  votre  tète 
Le  glaive  menaçant  qne  la  vengeance  apprête; 
BienlAt,  de  vos  brbits  vous-même  épouvanté , 
Fuyant  loin  de  ce  trAne  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  Teni  sacrés  et  des  eaux  salutaires, 
Remplissant  de  vos  cnis  les  antres  solitaires, 
Partout  (f  un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coupa  : 
Vous  cbercberez  la  mwt  :  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  del  témoin  de  tant  d'objets  fanèbres, 
iranra  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèln^  ! 
An  crime,  au  diltiment  malgré  vous  destiné, 
Tous  aeriei  trop  beorenx  de  n'être  jamais  né. 

ŒDIPB. 

J'ai  tMTcé  jnaqn'id  ma  colère  i  t'enteodre: 
Si  ton  sai^  méritait  qu'on  daignât  le  répandre. 
De  ton  juste  tr^as  mes  regards  satisbits 
De  ta  [wédiciiMi  préviendraient  les  effets. 
Va ,  ftiis ,  n'exdte  plus  le  transport  qni  m'agite , 
fit  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite; 
Fois,  d'un  mensonge  ind^ne  abominaUe  antear. 

U  OBÀND-PRËTBK. 

Ton  me  traitez  lonjoors  de  traître  et  d'imposteor: 
Votre  père  antreMs  me  crof  ail  plos  sinctoe. 

ŒDIPB. 

ArrHe  :  qne  di*4ar  qui?  Ptdjbe mon  pire... 


LE  OBAKD'PBfiTBE. 

Vous  appendrez  trop  tdt  votre  (imeste  sort; 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 
Vos  destins  sont  comblés ,  vous  allez  vous  connaître. 
Halheureuxlsavex-vons  quel  sang  vous  donnal'êtref 
Entouré  de  forbits  i  vous  seul  réserves, 
Savez-Tons  seulement  avec  qui  vous  vivetT 
0  Corinlhel  d  Phocide!  exécrable  hyménéel 
Je  vois  niltie  une  race  impie,  infortunée, 
Digne  de  sa  naissance ,  et  de  qui  la  fhirenr 
Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 
Sortons. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  PHILOCTÊTE,  JOCASTE 

ŒDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immolnle: 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  ma  fiirenr  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  coorronz. 
Et ,  iH'êtant  an  pontife  uDc  fcm^  divine. 
Par  sa  terrible  voix  m'aimonce  ma  ruine. 

PHILOCTÈTB. 

Si  vons  n'aviez,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philoclète  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois  ; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yenx  par  un  trait  respectable. 
FoTtemeut  appuyé  sur  des  oracles  vains, 
Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains-, 
Et ,  dans  son  zèle  avengle ,  un  peuple  opiniâtre , 
De  ses  liens  sacrés  imbécile  idolâtre, 
Foulant  par  [ùélé  les  plus  saintes  des  lois, 
Crdt  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois; 
Surtout  quand  l'intérêt,  père  de  la  licence, 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'insolence. 

ŒDIPE. 

Ah  !  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  doulenn  : 
La  grai^enr  de  votre  âme  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m'accaUer  encore. 
Quelle  plaintive  vi^  crie  an  fond  de  mon  oxnr? 
Quel  crime  ù^t  commis?  Est-il  vrai,  dieu  vengeur? 


'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime; 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime; 
Il  tàai  sauver  l'état ,  et  c'est  trop  dilTérer. 
Epouse  de  LaTus,  c'est  i  moi  d'expirer; 
Cest  i  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 
D'un  malheureux  époux  l'omlne  errante  et  plunthe; 
De  ses  mânes  sanglants  j'apaiserai  les  cris; 
J'irû...  Poissentles  dieux,  satisfaitsi  ce  prix, 
Contents  de  mon  trépas,  n'en  point  exiger  d'antre. 
Et  qne  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre.' 

ŒDIPB. 

Vo»  mamir  !  Tou .  madame  !  ab  !  n'est-oe  point  assez 
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De  Uat  de  maux  alTreiu  sur  ma  lUe  amassés? 
Quiuez,  rame,  qaitlez  ce  langage  terrible; 
Le  sort  de  votre  êpous  est  dejd  trop  horrible, 
Sans  que ,  de  nouveaux  traits  venant  me  déebirer, 
Vuus  me  donniez  encor  votre  mort  i  pleurer. 
Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  but  que  j'édaitcisse 
L'n  wupçon  que  je  bnne  avec  trop  de  justice: 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment ,  seigneur,  vMU  pourriez..! 

ŒDIFE. 

Suivei-nM» 
El  venez  dissiper  oit  combler  mw  effroL 


ACTE  QUATRIÈME. 


OKDIPE,  JOCASTE. 

ŒDlFE. 

Kon,  qucH  que  vous  disiez,  mon  âme  inquiéttie 
De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agilée. 
Le  grand-prtiire  me  g£ne,  et,  prCt  à  l'excuser, 
Je  commence  en  secret  m<H-mëme  i  m'accuser. 
Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  plein  d'une  horreur  eilréme, 
Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même; 
Et  mille  événements  de  mon  âme  eiïaces 
Se  sont  ofTerts  en  foule  à  mes  esprits  glacés. 
Lepassém'inierdit.elle  présent  m'accable; 
Je  lis  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable  : 
Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi  !  voire  vertu  ne  vous  rassure  pas  ! 
N'éles-vous  pas  enlln  sûr  de  votre  innocence? 

On  est  pins  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 


ŒDIPE.  ACTE  IV.  SCÈNE    I. 


Ah!  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fiireurs. 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

ŒDIPB. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  dn  courrons  céleste , 
Quand  Laius  entreprit  ce  voyage  funeste , 
Avail-il  près  de  Itû  des  gardes,  des  soldats? 


Dédaignait  comme  voos  une  pimpe  importnne; 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  sm  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  i  sa  puissance, 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense  ; 
Par  l'amour  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé. 

ŒDIPB. 

0  héros!  par  leciel  aDxmorteteaccOfdé, 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  I 
CEdipe  a-t-il  sur  loi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-mtH  du  moins  ce  prince  malbewens. 

JOCASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fidienx, 
Malgré  le  froid  des  ans,  dans  sa  mâle  vieillesse,        > 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  la  jeunesse  ; 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis  ■ 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits  ; 
Et  si  j'ose ,  seigneur,  dire  ce  que  j'en  penae, 
Laius  eut  avec  vous  asKz  de  ressemblance  ; 
Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous , 
Ainsi  que  les  vertus ,  les  traits  de  mon  époux. 
Seignenr ,  qn'a  ce  discours  qui  doive  vous  snrprendre? 

ŒDIPB. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  nepnù  comprendre  - 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  ponlife  inspiré 
Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  tri^  éclairé. 
Hoi, j'aurais  massacré!...  Dieux!  serait-il  possible? 


Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  seul  suivait  ses  pas. 

ŒDIPB. 

Un  seul  homme  ? 

JOCASTE. 

Ce  roi,  plus  grandque  sa  fortune', 

■LipmiMntaliquertspcRiir JowphlIiMnitlIaComA-  | 
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Cet  organe  des  dienx  est-il  donc  in&iUible? 

Cn  rainisière  saint  les  atuche  aux  antds  ;  - 

Ils  approchent  des  dieux ,  mais  ils  sont  des  mortels. 

Pensez-vous  qu'en  effet  an  gré  de  leur  demande 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  suas  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissanta 

Dévoilent  l'avenir  i  leurs  regards  perfants, 

Et  nue  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  loirs  Qancs  pmient  les  destinées? 

Non ,  non  :  chercher  ainsi  l'obscure  vérité , 

C'est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  sont  pomt  ce  qu'un  vainpenpie  penne, 

Notre  crédulité  bit  toute  leur  science. 

ŒDIPB. 

Ah  dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  serait  mon  biwbeur  ! 

JOCASTE. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  ;  croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 
Helas  !  pour  mon  mallieur  je  suis  bien  détrompée  , 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écoulé 

Toota  la  fdlllaai  pottcDt  ttcatrité,-  mis  on  n'a  pa  pHi 
girde  que  dcatrUiteiJliuat  pliie  qui  coRuaeiiRe  k  t  Icnneri 
■alteuquecTtalHreiigillUPeaiiprrlrfflcInilrieci.  C'cMriaBi 
aUe*u  1  dil  dim  nm  éplue  IV  i 


Kt  de  le  conitcT,  J'ai  am^nt  le  toM  quH 
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CEDIPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
D'un  oracle  imposteur  la  bime  obscurité.  |  œdifb. 

n  m'en  coûu  mon  fils.  Oradei  que  jabhorre!  |  Après  le  grand  secretiiue  vong  m'awa  a^râ , 

Sans  TOI  ordre*,  SUIS  vout^moa  fils  viTTtit  encore.  :  Il  est  juste  i  mon  tour  que  ma  reconnainance 


œniPB. 

Votre  flb  !  par  que]  coup  I'<rvez-TODs  donc  perdu  ? 
Qad  ondt  mr  tous  les  dieux  oal-ila  rendu  ? 

JOCASTE. 

Aifircnez ,  apprenez ,  dans  ce  péril  extrême , 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  mol-mËme  ; 
Et  d'un  oracle  box  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez ,  j'eus  un  Sis  de  Lains. 
Sot  le  sort  de  mon  lils  ma  tendresse  inquiËle , 
Coomlta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur,  hélas  '.  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  swt  a  voulu  nous  cacher! 
Hais  enfin  j'étais  ntère,  et  pleine  de  ftiiblesse  ; 
Je  me  j^ai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse  : 
Vmci  ses  propres  mots ,  j'ai  ai  les  retenir  : 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir. 

■  Ton  Sts  tuera  son  père ,  et  ce  Ois  sacrilège , 

■  Inceste  et  parricide...  ■  O  dieux  !  achiverai-je? 

£h  bien  I  madame  ? 

JOCASTB. 

Enfln ,  seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit  : 
Que  je  le  recevrais,  moi ,  sngneur,  mot  sa  mère, 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  si»  père  ; 
El  que ,  tous  deux  utiis  par  ces  liens  affreux , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez ,  seigneur,  à  ce  récit  funeste  ; 
Toos  craignez  de  m'entendre  et  d'écouter  le  reste. 

EEDIPB. 

Ah  !  madame ,  achevez  :  dites ,  que  (Ites-vous 
De  cet  eubnt ,  l'objet  du  céleste  courroux  7 

JOCASTB. 

Je  crus  ka  dieux ,  seigneur  ;  et ,  saintement  cmeUe, 
rétoutbi  pour  mon  Bis  mon  amour  matemdie. 
En  vain  de  celte  «nionr  l'impérieuse  voix 
S'ofiposait  i  nos  dieux,  et  condamnait  leurs  lois; 
Il  fallut  dérober  celte  tendre  victime 
An  btal  ascemJant  qui  l'entraînait  au  crime , 
Et ,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort , 
J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  dMinflt  la  mort. 
O  pitié  oâmnelle  autant  que  malhenreote  ! 
O  <f  un  oracle  bux  obscurité  trompeuse  ! 
Qod  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 
Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 
Il  (bt  asMsnné  par  des  mains  étrangères  : 
Ce  ne  fat  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 
Et  j'ai  potlu  mon  Ula  sans  sauver  mon  époux  ! 
Qne  eet  exonple  affreux  puiaseaumoms  ioob  instmi- 
I  Banmtsez  cet  effroi  qu'un  préke  vous  inspire  ;  [re  ! 
Rraiicz  de  nu  faïUe ,  et  calmez  vos  écrits. 


Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su ,  par  ce  triste  entretien, 
Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  an  mien , 
Peut-être,  ainsi  que  moi.frmirez-voas  de  crainte. 

Le  destin  m'a  Dut  naître  au  trdne  de  Coriullte  : 
Cependant  de  Corlnlhe  et  du  trdne  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  tes  lieux  où  je  suis  né. 
Unjour,  ce  jour  affreux,  présent  à  ma  p^uée , 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  éme  glacée  ; 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel , 
Hes  mams  jeunes  encore  enrichissai^it  l'autel  : 
Du  temple  tout-â-coup  leseombles  s'entr'ouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent  ; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  iremUemenls 
Une  invisilde  main  repoussait  mes  présents  ; 
Et  les  vents ,  ta  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
Portèrent  jnsqu'i  moi  cette  voix  eEbayante  : 
■  Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté; 

•  Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t'ont  rejeté; 
»  Ils  se  reçoivent  pomt  teM  offrandes  impics  ; 

•  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  furies  ; 

•  Conjure  leurs  serpents  prêts  i  te  décbffer; 

B  Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  imjdorer.  • 

Tandis  qn'è  la  frayeor  j'abandoimais  nxw  ime , 

Cette  voix  m'annonça  ,1 

Tout  l'assemblage  aiïreux  des  forfaits  inouïs 

Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  Tds , 

He  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père. 

JOCASTB. 

Ahdiettx.' 

ŒDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 


On  snis-je  ?  Quel  démon  en  unissant  nos  cœura , 
Cher  prince,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'hur- 
(BDipR.  [reurs? 

H  n'est  pas  cncor  temps' de  répandre  des  larmps  ; 
Vous  apprendrez  bientM  d'antres  sujets  d'alarmes. 
Écoutez-moi ,  madame ,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  qne  ma  main ,  malgré  moi  criminelle , 
Hun  jour  fidèle; 
à  moi-même  odieux , 
Ha  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  ; 
Je  partis,  je  oonrus  de  contrée  en  contrée; 
Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami ,  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon- 
Dans  {dusd'uoe  aventure,  en  ce  fatal  voyage. 
Le  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  coivage  : 
Heureux  »  j'avais  pu ,  daiu  l'un  de  ces  courts , 
Prévenir  mon  destia  par  un  noble  trépas  ! 
Hais  je  suis  résené  sans  doute  au  parricide. 
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ŒDIPE,  ACTE  IV.  SC£f«E  IH. 


Enfin  je  me  sonvieiu  qn  aux  champs  de  la  Phocide, 
(Et  je  ne  conçois  pu  par  quel  enchantemeot 
J'ouldiait  jusqu'ici  ce  grand  év^ement; 
La  main  des  dieux  snr  moi  si  long-temps  snipendoe  ' 
Semble  dttT  le  bandeau  qu'ils  met  Uient  sur  ma  vue  :] 
Dana  un  cbemin  éti  oit  je  trouvai  deux  gucrrien 
Sur  un  char  «datant  que  traînaient  deux  coorsien; 
Il  bllut  disputer,  dand  cet  étroit  passage, 
Des  Tains  honneurs  du  pas  le  b-ivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  superbe ,  et  nourri  jlans  un  rang    . 
Où  l'on  puisa  toi^ours  l'orgueil  avec  le  sang. 
Inconnu ,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère , 
Je  me  croyais  encore  au  irdne  de  mon  père  ; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  sort  venait  oSï'ir 
He  s>-mblaient  mes  sujets ,  et  faits  pour  m'obéir  : 
Je  marche  donc  vers  eux ,  et  ma  main  ruriense 
Arrête  des  courûen  la  Tangue  impétueuse  ; 
Loin  dn  dur  à  l'instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  ii  coups  prrssés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants ,  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  baine, 
Mais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez; 
Et  l'on  et  l'aalre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  souvient,  dëjà  glacé  par  l'ige, 
Couché  sur  la  poussière ,  observait  mon  visage  ; 
Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulut  me  parler  ; 
De  ses  yeux  expirantsje  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-même  en  le  perçant ,  je  sentis  dans  mon  âme  , 
Tout  vainqaeor  que  j  étais...  Vous  frémissez ,  nuda- 
JOCASTE.  [me. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  id. 

œniFK. 
Hêlat  t  mon  doute  alEreax  va  donc  être  éaliirci] 

SCÈNE  II. 

OEDIPE,  JOCASTE, PHORBAS,  airrrB. 

ŒDIPB. 

Vlnu.inalbeiireaiTiBitlsnl,  TleDi,appradie...  A  m  vue 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  âme  émue  : 
Dn  confus  souvenir  vient  encw  m'affiiger  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger. 

PHORBAS. 

Eh  bien  !  est-ce  anjourd'hui  qu'il  faut  que  je  prisse? 
Grande  reine ,  avez-vous  ordonné  mon  supplice  ? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTS. 

Rassores-vons ,  Phorbas ,  et  répondez  an  roi, 

VHOBBAS. 

Au  roi  I 

JOCASTE. 

Cest  devant  Ini  que  je  vous  bis  paraître. 

PHOBBAS. 

O  dieox  !  Laius  est  moit ,  et  vous  êtes  mon  maître! 
Vous, 


(BDIPB. 

Epai^nons  les  discours  superflus  r 
Tn  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blessé ,  dit-on ,  ta  votilant  le  défendre. 

PHOBBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort ,  laissez  en  paix  sa  cendre  ^ 
N'insultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D'on  fidèle  sqjet  blessé  de  votre  main. 

CED)  PB. 

Je  t'ai  blessé  T  qm',  inoi  ? 

PHOHBAS. 

Contentez  votre  envie  ; 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie  ; 
Seigneur,  que  votre  bras ,  que  les  dieux  ont  trompé.. 
Verse  on  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé  ; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
OùinoiMoî... 

ŒDIPE. 

Halhenreux  1  épai^ne-moi  le  reste  ; 
J'ai  tAutfait,  jele  vois,  c'en  est  assez.  O  dieux  1 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  yeux. 

JOCASTB. 

Hélas  !  il  est  donc  vrai  r 

ŒDIPE. 

Quoi  Tc'est  toi  que  ma  r^e^ 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroiL  passage  ! 
Oui ,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser  ; 
Toiit  parle  contre  moi ,  tout  sert  â  m'accuser  ; 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  le  méconnaître. 

PHORBAS. 

11  est  vrai ,  sous  vos  coupsf  ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vous  avez  fait  le  crime ,  et  j'en  fus  soupçonné  ; 
J'ai  vécu  dans  les  fers ,  et  vons  avez  r^në. 

ŒDIPB. 

Va,bientdt  à  mon  tour  je  me  rendra  justice; 
Va ,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  t 
Laisse-moi ,  sauve-moi  de  l'affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCÉNEJII. 

OEDIPE ,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Jocaste...  ear  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époose  ; 
Vous  voyez  mes  forbils  :  libre  de  votre  fbi , 
Frappez ,  délivrez-vous  de  I  horreur  d'être  i  moi. 

JOCA8TB. 

Hélaa! 

ŒDIPB. 

Prenez  ce  tbr,  instrument  de  ma  rage; 
Qu'il  vous  serve  aujourd^ui  pour  un  [dusjnste  usage; 
(Hon^z-le  dans  mon  sein. 

JOCASTB. 

Que  6 
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An«lei  ;  modérei  ««e  aywig^e  douleur  ; 
Tne». 

sniPE. 

QneUe  pitié  pour  moi  voin  iiiUr«8M  7 
Jedoiimonrir. 

J0CA5IB. 

Tivex ,  c'est  nu»  qui  voin  en 
ÉcoHlei  ma  ivttre. 

ŒDIFB. 

Ataljen'éoonterieo; 
rdtnéTotreépoax. 

jocAsn. 
Haù  TOUS  tUi  le  mien 

fckioifpa- le  crime. 


ITiiqiorte,  H  etteommù. 


ŒDIPE,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 

SCÈNÇ  IV. 
CCDIPE.  JOCASTE,  DïBIAS. 


DiMAS. 

«  moment  un  étranger  arrive  : 
Il  se  dit  de  Corinthe ,  et  demande  i  vous  voir. 

ŒDIPE. 

Allons ,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

(AJocutt.) 

Adieu  :  que  de  vos  plenre  la  sonrce  se  dissipe. 
Vous  ne  revarez  plus  l'inconsolable  CEdipe  : 
C'en  est  fait ,  j'ai  régné ,  vous  n'avei  plus  d'époux  ; 
En  cessant  d'Èlre  roi ,  je  cesse  d'élre  i  vous. 
Je  pars  :  je  vus  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criinioelle  ; 
Et  vivant  loin  de  vot»,  sans  étato,  mais  en  roi 
JosliOer  les  [demi  que  vous  versez  pour  nK». 


0  trop  Ikmeste  hymen  !  A  feux  jadis  n  doux  ! 

lOGABTB. 

Qs  ne  sont  point  étcinls  ;  voua  êtes  mon  époox 

ODIPB. 

N<n,  je  w  le  nris  plus  ;  et  ma  mûn  emiemia 
N'a  qoe  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  I 
Je  rémois  ces  tiimats  du  malheur  qui  me  suit. 
HedonUi-iDoi.  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit . 
Ha  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  confondre , 
Et  de  mrâ  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-itre  de  ce  dieu  partageant  le  courroux, 
L'borreor  de  mon  dûtin  s'étendrait  jusque  vous  : 
Ayez  dn  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes; 
Frappez ,  ne  oaignez  rien ,  vous  m'épargnez  des 

jocasTB.  [crimes. 

Ne  vous  Mcnseï  ponit  d'un  destin  si  cmel , 
Tom  êtes  malbeureax ,  et  non  pas  criminel  : 
Dans  ce  btal  combat  que  Daulis  vous  vit  r«Klre , 
YoMsignAriezqud  sangvos  ma  insallaient  répandre; 
Et ,  tu»  trop  rappeler  cet  atb«ax  souvenir, 
Je  ne  pois  qœ  me  plaindre,  et  non  pas  vons  punir. 
Vivou. 

ODIPB. 

Moi ,  qae  j  e  vive  1  il  faut  qoe  je  VOUS  fàie. 
nélna  !  oà  traioerai-je  une  mourante  vie  7 
Sor  qnels  bords  malbeoreux,  en  qnds  tristes  climats, 
Eaae*elir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  (AS? 
Irai-je ,  emnt  encore ,  et  me  tiarant  moi-même , 
Hériter  par  le  meurtre  nn  nouveau  diadème? 
Irai-je  d»s  Corînibe,  où  m»  triste  des^ 
A  de*  crimes  plus  grands  réserve  ent<»  ma  main  7 
GoriBtlM  1  qi»  jamais  u  délestaUe  rive. .  . 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

ŒDIPE,  ARASPE,  DMAS,  smri.. 

ŒDIPB. 

Einissez  vos  regrets ,  et  retenez  vos  larmes  : 
Vous  plaigpez  mon  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes; 
Ha  fuite  à  vos  malheurs  assure  un  prompt  secours 
En  peidant  voire  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  son  de  tout  («  peuple  il  est  lemps  que  j'ordonne. 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  an  tréne  : 
J'*n  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté  ; 
Ha  gloire  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  ; 
Je  quitte  mes  enfants ,  mon  ti  Ane ,  ma  patrie  : 
Écoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puisqu'il  vous  Ëiut  un  roi ,  consuUez-en  mon  choix. 
Pliîloclëte  est  puissant ,  vertueux ,  intrépide  : 
Dn  mona«]oe  est  son  pftre  ' ,  il  fut  l'ami  d'Alcide  ; 
Que  je  parte.el  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas, 
Qu'il  paraisseimes  yeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas; 
11  but  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque , 
Et  quitter  mes  siqet»  et  le  tnJne  en  monarque. 
Que  l'on  fesse  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous ,  demeurez. 

SCÈNE  II 

ŒDIPE,  ARASPE,  ICAHE,  suitb. 

Ifcare ,  est-ce  vous  que  je  voi  7 
Vous,  de  mes  premiers  an»  sage  dépoMtaire , 

I     •il«dlllidanl<rBabé«,(Dl(Mid'tautI)4trcp'nt. 
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Vont ,  digne  tavori  de  Polybe  mon  père  ? 
Quel  Hijel  imporlant  vous  conduit  parmi  nixu  ? 

ICABE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

ŒDIPB. 

Ah  '■  que  m'apprenez-voiu? 
Mon  père... 

ICARE. 

A  Mtn  trépas  f  ons  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  bit  descendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis  ;  il  est  mort  à  mes  yeux. 

ŒDIPB. 

Qa'étes-TOQS  devenns ,  oracles  de  nos  dieni  ? 
Votuquifesiez  trembler  ma  vertu  trop  timide, 
Vous  qui  me  prépariez  l'hoiTenr  d'un  parricide. 
Mon  père  est  chez  les  morts,  et  Ton»  m'avez  trompé  ; 
Malgré  vous  dans  son  »ang  mes  mains  n'ont  point 
Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire ,      [trempé. 
Occupé  d'écarter  nn  mal  imaginaire. 
J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains , 
Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destbu  ! 
0  ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire  ? 
Si ,  Iroavant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux , 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieni  ? 
Allons,  il  but  partir;  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  qne  sa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  tjdses ,  je  vois  vos  pleurs  couler  : 
Que  ce  silence... 

ICARE. 

O  de)  !  oserai^  parlerf 

ŒDIPE. 

Vous  reste-t-il  encor  des  malhears  à  m'apprmdre  ? 

h:  ARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vousia'enieiidre? 

ŒtilPE. 


(A» 


KO 


Ailes ,  retirez- vous.  Qoe  va-t-il  m'annoncer? 

ICARB. 

A  Corinlhe,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 
Si  vous  y  paraissez ,  voire  mort  est  jurée. 

ŒDIPE. 

Eh  î  qnî  de  mes  étals  me  détendrait  l'entrée  ? 

ICAIIE. 

Da  sceptre  de  Polybe  nn  autre  est  l'héritio'. 

I  ŒDIPE. 

Eal-ce  assez?  etce  Irait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  destin,  poursuis,  tn  ne  pourras  m'abaltre. 
Eh  bienl  j'allais  r^ner;  Icare,  allons  combatlre  ; 
A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malhenreux,  prompts  à  se  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Moment  diez  les  Tbébains,  je mourraisen  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis  ? 
Parle,  quel  étranger  sur  mon  trâne  est  assis? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe  ;  et  Polybe  lOi-méme 


Sur  son  front  ta  monrant  a  mis  le  diadème. 
A  sm  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi!  rnoopèreanasi,  mon  père  tne  trahit? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice  ? 
U  me  chasse  du  trdDe  ! 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  justice; 
Vous  n'étiez  point  son  Ois. 

ŒDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avecr^ret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret-, 
Mais  il  le  ïaut,  seigneur  ;  et  toute  la.  province... 
I  isniPB. 

Je  ne  snis  point  son  fils  ! 

ICARE. 

Non,  seigneor  ;  et  ce  prince 
A  toutditen  mourant.  De  ses  remords  pressé, 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice, 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice. 
Je  venais  îmfdorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

ŒDIPS. 

Je  n'étais  point  son  fils!  etqnisai»-je,grakbdien<(7 

Le  ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  remla  votre  enfance , 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance; 
Et  je  sais  seulement  qn'en  naissant  condamné , 
Et  sur  onmont  désert  à  périr  destiné , 
La  lumière  sans  moi  vous  eùl  été  ravie. 

IBDIPB. 

Ainsi  donc  mon  malbeor  commence  avec  ma  vie  ; 
J'étais  dès  le  berceau  l'horrenr  de  ma  maison. 
Où  lombu-je  en  vos  mrins  ? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Cithéron. 

ŒDI^. 

I^èsdeThtdw? 

ICAHX. 

Un  Thébain ,  qui  se  dit  votre  père , 

Exposa  votre  eiAnce  en  ca  lien  solilaire. 

Quelqne  dieu  bienfesani  guida  vers  vous  mes  pas  : 

La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras; 

Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte. 

Vous  viviez  ;  auaûtôt  je  vous  porte  à  Corinlhe  ; 

Je  vous  i»'ésente  au  prinee  :  admirez  votre  sort  ! 

Le  prince  vons  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort; 

Et ,  par  ce  coup  adroit ,  sa  pcditiqne  heorouse 
;  AOérmit  ponr  jamais  sa  puissance  dootetse 
j  Sous  le  nom  de  son  fils  vous  Htes  élevé 
I  Par  celle  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 
>  Hais  le  trône  en  eDet  n'était  point  voire  place; 
I  L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  voua  en  chawi. 
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ŒDIPE. 

0  mn  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois , 
Dirai  ]  fdul-il  en  un  jour  m'accabler  tant  de  foit , 
El ,  préparani  vos  coaps  par  vos  trompeurB  oraelea , 
Contre  un  bible  mortel  épuiser  les  roiracle»? 
Hait  ce  vieillard ,  ami ,  de  qui  tu  m'as  reçu , 
D^is  ce  temps  blal  ne  Tas-ln  jamaii  vu  7 

ICARE. 

Iainai$;etlelrëpasTousa  ravi  peut-être 

Le  wnl  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  hit  naître. 

Mai»  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  image  encore  est  tellement  frappé 

Que  je  le  coniiailraii  s'il  venait  à  parallre. 

ŒDIPB. 

Halhrareux  I  eh  !  pourquoi  chercher  à  le  connaître  7 
Je  devrais  bien  plutM ,  d'accord  avec  les  dieux , 
Qtéiir  rbeoreux  bandean  qui  me  couvre  les  yeux. 
raKrevtHsmoD destin;  ces  recherches  cruelles 
Ke  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais;  mais ,  malgré  les  maux  que  je  prévoi , 
Ua  desr  curieux  m'enlralnr  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rode  : 
J'aUtorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer; 
Je  oains  de  me  connalire ,  et  ne  puis  m'ignorer. 

SCEINE   III. 
ŒDIPE,  ICARE,  PHORBAS 

ŒMPB. 

AltlHiorbas,  approchez! 

ICABE. 


Plinjele  voit,  ti  pins...  Ah!  seigneur,  c'est  iDMoCme; 
CealDi. 

PBOBBAS,  à  Icare. 
Pardoonez-moi  si  vos  traits  inconniis... 

ICARE. 

Qm  I  dn  moot  Cittaéron  ne  vous  souvient-il  plus  ? 

PHORBAS. 
ICARE. 

Quoi  !  cet  enbnt  qu'en  mes  mains  vons 
Cet  eB&ntqa'au  trépas...  [remîtes; 

FBOBBAB. 

Ah  !  qu'est-ceqae  vonsdiles7 
Et  de  quel  loavenir  voiez-vow  m'accabler  7 

AUei,  ne  craignez  rien,  cessez  de  vous  troubler  j 
V<m  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 
CEdipe  eat  cet  enbnt. 

PHOBBAS. 

Que  le  cid  le  loodroie  I 
xs-tndil? 


KJLRBfàOEdipe. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas; 
Quoi  qaece  Thébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus,  et  voili  votre  [tère... 

ŒDIPE. 

0  sort  qui  me  confond!  d  comble  de  misère! 

(APtnrtai.)  ••  •  •     ■  •   • 

Je  serais  né  de  vous  P  le  ciel  aorait  permis 
Que  votre  sang  versé.. . 

PRORBAS. 

Vous  n'êtes  point  mon  Dis. 

(BDIPB. 

Eh  quoi  !  n'avez-voas  point  expoaé  mon  enCance  ? 


Seignenr,  permettez-moi  de  ftiir  votre  pt^srnce, 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

ŒDIPE. 

Phorbas,  an  nom  desdieux,  ne  me  démise  rien. 

PHORBAS. 

Partez,  seigneur,  Fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

ŒDIPE. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enbnt ,  par  toi-mftne  à  la  mort  destiné, 

(Bd  moalnmt  Icire.) 
Le  mîs-tn  dans  ses  bras7 

PHORBAS. 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut'il  le  dernier  dema  vie! 

ŒDIPE. 

Quel  éUit  son  pays  f 

PHORBAN. 

Thèhe  était  sa  patrie. 

ŒDIPE. 

Tnn'élais  point  son  père? 

PHORBAS. 

Bêlas!  il  était  né 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  inforluDé. 

ŒDIPE. 

Quel  était-il  enflnP 

PHORBAS  ujtttê  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu'allez-voos  faire? 

ŒDIPE. 

Achève  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocaile  était  sa  mère. 

ICARK. 

Et  voili  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 

PHORBAS. 

Qu'avons-nous  fait  Ions  denx? 

ŒDIPE. 

Je  n'attendais  pas  moins. 

ICAHE. 

Seigneur... 

ŒDIPB. 

Sortez ,  cruels,  sortez  de  ma  présencet 
De  roc  affreux  bieo^ts  craignez  la  récompense  : 
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Fnrez  ;  i  tant  d'horrenra  par  tous  Muto  réservé , 
Je  vous  pnniraU  trop  de  m'avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

CEDIPE. 

Le  TOili  doDC  rempli  cet  oracle  exécraUe 
Dont  ma  crainte  a  pressé  l'etlet  inéviuble  ! 
Btje  me  vob  enlin ,  par  on  mélange  alfreox , 
laceste  et  parricide ,  et  poariant  vertneui. 
BlisérableTcrm,  nom  itérile  et  fiineste , 
Toi  par  qui  j'ù  réglé  des  joars  que  je  déteste, 
A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pa  résister  : 
Je  tombais  dans  le  pi^  en  voulant  l'éviter. 
Un  diea  plus  foii  que  loi  m'enlratnait  vers  le  aime  ; 
Sons  mes  pas  fugiiils  il  creusait  un  abîme  ; 
Et  j'éUis ,  malgré  mt» ,  dans  mon  ivenglemeni , 
D'un  poqvmr  inconnu  l'esclave  et  l'inslrument. 
Voilà  tons mesforbitsjjen'en connais  point  d'aatres. 
Impitoyables  dieni ,  mes  crimn  sont  les  vôtres , 
Et  vous  m'en  pnnissez  !  Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  atfreux  la  clarté  qui  nous  Init  ? 
C»  murs  sont  leinis  de  sang  i  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parriddes  ; 
Le  tminene  en  éclats  semble  Imdre  sur  moi  ; 
L'enfer  s'ouvre...  0  Laïus,  A  mon  père  !  est-ce  toi  P 
Je  vois ,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  le  fit  dans  le  Banc  cette  mûn  criminelle. 
Punis-moi,  venge-toi  d'un  monstre  détesté, 
D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'oot  porté. 
Apivoche,  entraîne-moi  dans  les  demeures  sombres; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE  Y. 

GEDIPE,.JOCASTE,  ÉGDVE,  le  chœur. 

JOCASTB. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi  ; 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi 

ŒDIPE. 

Terre ,  pour  m'engloutir  entr'oovre  tes  abîme*  ! 

JOCASTB. 

Quel  nudbevr  imprévu  vous  accable  7 

ŒDIPB. 


Fuyez,  Jocasie. 

]OC&STB. 

Ali  !  trop  cruel  époux  ! 

ŒDIPE. 

)t  arrétei;  quel  nom  i»wiODCei-Toas7 


Moi  votre  époux  !  quittez  ce  tilre  abominable 
Qui  nous  rend  l'un  i  l'autre  un  otyet  exécrable. 

JOCASTE. 

Qu'entends-je? 

ŒDIPE. 

C'en  est  fait  ;  DOS  destins  sont  remplis. 
I^os  était  mon  père,  el  je  suis  votre  tils. 

PHBMIEE  PKaSOUNAGE  DD  CUŒCH. 

0  crime! 

SECOND  PERSONNAGS  DV  CHŒUB. 

O  jour  affreux  !  jour  A  jamais  terrible  1 


EgÎDC,  airacbe-moi  de  ce  palais  hnrible. 

éOIHE. 

Hélas! 

lOCASTB. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  le  toucher. 
Si  ta  main,  sans  frémir,  peut  eocor  m'^tprocher. 
Aide-moi,  souliens-moi,  prends  pitié  de  ta  rdne. 

PRBHIBn  PEHSONNAGE  DU  CHŒOB. 

Dieux  t  est-ce  donc  ainsi  que  finit  voire  haine? 
Reprenez ,  repreoei  vos  funestes  bienfaits  ; 
Cruels!  il  valait  mieux  nous  punir  I  jamais. 

SCENE   VI. 

JOCASTE,  ÉGINE,  LE  GRAND^RÈTRE 

LE  CHŒUK. 
LE  GBAKD-PBeraE. 

Peuples,  nn  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 
Un  KAàï  plus  serein  se  lève  sur  vos  léles; 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  sont  déji  refermés; 
La  mon  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 
(Ici  on  (Dtead  gronder  U  fondra .  et  t'ouTait  briUer  la  tdiln.) 
JOCASTE. 

Qnelséclals!del!onsuis-je?  et  qu'esl-ceque  j'attends? 
Barbares!... 

.      LE  GEAnD-PBËTBE. 

C'en  est  fait,  et  les  dieux  sonlcontent% 
Lains  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre; 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre; 
Le  sang  d'CEdipe  enfin  sutlit  A  son  coorrouz. 

LE  CHŒUK. 

Dieux! 

JOCASTE. 

OmiHiflls!  hélas!  dirai-je  mon  époux? 
0  des  noms  les  plus  chers  asaemUage  effroyablel 
U  est  dmc  mort  P 

LE  GKÀND-FBtTBB. 

II  vît ,  et  le  sort  qui  l'acciUa 
Des  mort»  et  des  vivants  semble  le  séparer  : 
II  s'est  privé  du  jour  avant  que  d'eqrirer. 
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ŒDIPE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


Jt  fd  n  diM  Ma  jreox  enfoocer  celte  épée 
Qni  du  nag de  hhi  père  anil  été  trempée: 
n  t  reoipli  son  Mit;  et  œ  moment  btal 
Du  HlDt  des  Thébaiiu  est  le  premier  lignai. 
Tel  est  l'ordre  du  ciel,  dont  la  tarent  se  Une; 
CoauiieilTeut,  aui  mortels  U  fait  jiuliue  ougrâc 
Ses  traits  sont  é|iuisés  sur  ce  malheureux  flls> 
Vivez,  il  TOUS  pardonne. 

JOCASTE,  it  frappant. 

Et  moi,  je  me  ponts. 
I^  DO  pouvoir  aRreiu  réservée  i  l'incesle, 


La  mort  est  le  wol  bien,  le  seul  dien  qui  me  reste. 
Laïus ,  reçois  mm  sang ,  je  te  sois  chez  les  morts  : 
J'ai  vécu  Terluense ,  et  je  meurs  sans  remords. 

LE  CHŒUR. 

O  malbeureose  reioel  A  deslin  que  j'aMurre! 

JOCASTB. 

Ne  plaignez  que  mm  flis,  puisqu'il  respire  encme. 
Prêtres,  et  TOUS,  Thébains,  qui  lûtes  mes  sujets, 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  i  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime , 
J'ai  bit  rougir  les  dieux  qui  m'ont  Torcée  au  crimo. 


FIN  n'ŒDtPE. 
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FRAGMENTS 

D'ART  ÉMIRE, 

TRAGÉDIE, 

BBPRâSENTlÏB ,   POUR  LA  PBEIIIÈfiE  FOIS,    LB  15  FÉVRIBR    1720. 


AVERTISSEMENT 

DBS  ifDITEURS    DE  L'EDITION    DB    KBHL. 

Cette pitce  tuiinaie  le  15  tisrirr  1710.  Elle eat  p«D  de 
(occb.  Le  fund  de  l'iDléril  e>l  le  m^me  que  dans  Hariam- 
M*.  C'ett  ^leroeTil  une  femnie  tcrtueuse  pert^calM  pt  r 
un  miri  cruel  qu'elle  D'*inie  poinl.  Maa  la  hUe  de  li 
pièce,  le  caraeÛredapersODUges,  le  déaoûmeal,  toul 
etlditEéreDl;et,  t  l'eiccplion  d'une  sc^oe  entre  Catiiin- 
dreel  ArUmire,  qui  Tessemhle  1  la leeue  du  quaUitiiie 
ade.ealre  H^rodc  el  Mariamne,  Il  o'ya  ricD  de  cnni- 
nniD  enlre  let  deui  pitees.  Ou  n'i  pu  reiroaier  ArWmîrp  ; 
il  n'en  reste  que  la  icènDduul  uoui  lenonsde  parier,  une 
ptrodie  jouée  à  la  Cuniédie-Itilieane,  el  le  rAle  d'Arlé- 
mire  tout  eiiiier. 

D'aprèicesdéliri*,  nooi  arom  eMa jri  de  retrouTer  le 
plan  de  la  pièMi  mail  nelui  qu'on  pourrait  deviner  d'aprta 
la  parodie  eil  Turt  diFTéredl  du  plan  que  doonerail  le  rAle 
d'Ar(ém<re;iunii  afons  préféré  cedernier,  parce  qu'il  a 
permit  de  conierTer  un  pliu  grand  nombre  de  «en. 

On  Terra  daoi  ce*  rragmeali  que  H.  de  Tnliaire,  qui 
n'avait  alon  que  16  tna ,  cherchait  É  former  wa  ilileaiir 
celui  de  Racine.  L'imitatloa  e*t  totaa  trtt-marquée  ■. 


PERSONNAGES. 


muTu,  pnac*. 


Soldats  sons  Alexandre ,  et  rois  après  sa  mui  t  * , 
Fatigues  de  furriils,  el  Ussvi  de  la  guerre, 
Oni  rendu  le  re|ios  qu'ils  dlaient  à  U  terie. 
Je  rends  grâce,  Cépliise,  à  celle  hrurcnse  paix 
Qui ,  brisant  les  liens ,  te  rend  à  mes  Bouhails. 
Hélas  !  que  cette  paix  que  U  Grèce  respire 
E>t  Lin  bien  peu  connu  de  la  triste  Artémire! 
Cassandre...  âce  nom  seul,  la  doulenr  et  l'efi'roi 
De  mon  cicur  alarmé  s'emparent  malgré  root. 
Vainqueur  des  Locriens,  Cassandre  va  paralire; 
Esclave  en  mon  palais,  j'aiienils  ici  mon  maître; 
Pardonne,  je  n'ai  pu  le  nommfr  mon  ^poux. 
Eh  !  comment  lui  donner  encore  un  nom  si  doux  ! 
Il  ne  l'a  que  In^  bien  oublié,  le  barbare  ! 

CÊPHISE. 


ACTE  PREMIER 

ARTEMIRE,  CEPHISE. 


,  et  dont  le  retour  li  bit  trembler. 
ARTÊKIBE. 

Oui,  (oas  ces  conquérants  rassemblés  sur  ce  bord, 


Voos  plenrez  ! 

ARTiMinS. 

Plâl  aox  dieux  qu'A  Mégare  enchalnéi'. 
J'eusse  été  pour  jamais  aux  fers  abandonnée! 
Pli^t  aux  dieux  que  l'Iiymen  éteignant  son  Oambeau  ' 
Sous  Ce  IrAue  fiineste  ei1t  creusé  mon  tombeau  '. 
Les  fers  les  plus  honteux ,  la  mort  la  plus  t<  rrible , 
Etaieol  pour  moi,  Cépblgc,  on  lourmeol  moint  horrîMi', 
Que  ce  rang  odieux  où  t^ssandre  est  assis, 
Ce  rang  que  je  déleste,  et  dont  tu  t'éUouis. 

CÉPHISK. 

Quoi!  TOUS... 

ARTéUIRE. 

Il  le  souvient  de  ta  triste  jourm'-e 
Qui  ravit  Alexandre  à  l'Asie  étonnée. 
La  terre ,  en  frémissant ,  vit  après  son  trépas 
Ses  cheÊ  impatients  partager  ses  étals! 
Et  jaloux  l'un  de  l'autre,  en  leur  avide  rage, 
Déchirant  1  l'envî  ce  superbe  héritage , 


l'auteur  l'aialt  même  rrtireei  nuit,  le  23  fi^rrin',  on  en  donna 
une  «pcoode  reppdKnIalloo .  «ïiK  d«  chingfmenU.  rlcptlcln 
gMle  rut  quei(|ue  aaceei.  Elle  fut  Jouée  pour  la  hui  tiiine  et  drr. 
nlere  folt  le  f  win.  Je  crois  que  ce  qiii  dMnnina  Vollaln  t 
faire  emerde  Jouer  u  i^irce ,  lui  la  parodie  que.  le  10  nuin. 
Dominique  111  Jouit  ani  Italiem  «ouilenjaie  ttmtJrUiKtre. 
•  Cebemien  eit  devenu  proverbe.  [K.f 
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FRAGMENTS  D'AETËMIRE. 


m 


li'itlsésd'mtéTé's,  ei  pour  le  crime  unis  ■ , 
AssMsinerMtnère,etsa  Teave,etson  (ils: 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  rendit  à  sa  cendre. 
Je  nevenipoint,  Géphisc,  injasteenversCswaDiIre, 
Accuser  on  époux  de  loiiUs  ces  liorreurs; 
Un  iolérél  plus  tendre  a  fait  couler  mes  pleurs  ; 
Ses  mains  uni  immoié  de  plus  clières  Ticiimes, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lai  cberclier  des  crimes  ■. 
Dufvixde  lADldesang  cependant  il  jouit; 
Innocrat  ou  cutipable,ile[i  eut  loul  le  fruit; 
Il  r^gna  ;  d'Alexandre  il  occupa  la  place. 
La  Grèce  épouvantée  approuva  eon  audace. 
Et  ses  rifaax  soumis  lai  demandant  des  lois. 
Il  Tilt  ie  chef  des  Grecs  et  le  tf  ran  de<  roi«. 
Poornion  malheuralors  attiré  dans  l'Épire. 
Il  me  Tii  ;  il  m'offrit  son  ctnir  et  son  empire. 
AotinoOs  mon  père,  insensible  i  mes  |riears, 
Accepta  malgré  moi  «s  funestes  honneurs  r 
Je  me  plaignis  en  vain  de  sa  conirainte  austère; 
Ed  me  tyrannisant  il  crut  agir  en  père  ; 
n  pensait  assurer  ma  ftloire  et  mon  bonheur. 
A  peine  il  jouissait  de  sa  fatale  erreur, 
n  b  connut  bientât  :  le  soupçonneux  Cassandre 
Devînt  son  ennemi  dès  qu'il  devint  son  gendre. 
Nemedenutndepointquels  divers  intérêts,    [secreU, 
Quels  troubles ,  quels  complots ,  quels  mouvements 
Dans  cette  cour  trompeuse  excitant  les  orages, 
Ont  de  Larisse  en  feu  désolé  les  rivages  : 
Enfin  dansée  palais,  tliédire  des  revers, 
HonpèreinrorliiDéseTttchargédefers. 
Hél»  '.  il  n'ent  ici  que  mes  pleurs  pour  défense. 
CTest  li  qoe ,  de  dos  dieui  attestant  la  vengeance , 
D'un  vainqnetv  homicide  embrassant  les  genoirx, 
Je  me  jelai  tremblante  au-devant  de  ses  coups. 
Lecrud,  repoussant  stm  épouse  éplorée... 
0  crime,  fl  souvenir  dont  je  suis  déchirée! 
Cêfdiise  !  en  ces  lieux  même,  oi'i  tes  discours  flatteurs 
Da  trône  où  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs. 
Dans  ces  funestes  lieux ,  t^oins  de  ma  misère , 
Mon  époux  à  mes  jeux  a  massacré  mon  père  ! 

CÉPIICSE. 

par  nn  époux...  un  père...  J  d  comble  de  douleurs  ! 

Son  trépas  fiit  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul;  et  mon  âme  attendrie 

Doit  i  Ion  amitié  l'histoire  de  ma  vie. 

Ophise ,  on  ne  sait  point  quel  coup  ce  fut  pour  moi 

Lorsqu'au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  toi  ; 

Le  jeune  Pliilolas,  avant  cet  hyménée, 

Prétendait  à  mon  sort  unir  sa  destinée. 

^  cbannes .  ses  vertus,  avaient  touché  mon  cœur  ; 

Je  ratmais,  je  l'avoue;  et  ma  fatale  ardeur 


j  Formant  d'un  doux  hymen  l'espérance  flatteuse, 
I  Artémire  sans  lui  ne  pouvait  être  heureuse. 

Tu  vois  couler  mes  pleurs  à  ce  seid  souvenir; 

Je  puis  à  ce  héros  les  donner  sans  rougir; 

Je  ne  m'en  défends  point,  je  lesdoisâ  sacendie. 

CéPHISB. 

Il  n'est  plus? 

ARTËMIBE. 

Il  tnoamt  de  la  main  de  Cassandre, 
El  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau, 
Oiphise,  on  m'ordonna  d'épouser  son  bourreau. 

câPHISB. 

Et  vous  pi'ites  former  cet  hymen  exécrable f 

ARTËMIIIE. 

J'étais  jeune,  et  mon  père  était  inexorable; 

D'un  refus  odieux  je  trirrahlais  de  m' armer  : 

Enfin  sans  son  aven  je  rougissais  d'aimer. 

Que  veux-tu?  j'obéis.  Pardonne,  ombre  tropdièrc, 

Paidonne  à  cet  hymen  ou  me  força  mon  père. 

Hélasl  il  eu  reçut  le  cruel  châtiment. 

Et  je  pleure  à  la  (bis  mon  père  et  mon  amant. 

Cq>eDdanl  elle  doit  rctpecler  ^e  Dceud  qui  l'unit  )  Cuundn. 
CKPHISB. 


rs  dans  Uérapi  (Kte  I 


'  ToKilic  a  depuis  ratfiint 

>  ce  ToiK  troore  d»i  ia  ffntrwKit  (cbmt  1 1 ,  Tcn  ITO).  (K .  ] 


lui  parler  et  le  voir. 

Et  dans  ses  bras... 

ABTÉMISB. 

Hélas  I  c'est  là  mon  désespoir. 
Je  sais  que  contre  lui  l'amour  et  la  nature 
Excitent  dans  mon  cœur  un  éternel  murmure. 
Tout  ce  que  j'adorais  est  tombé  sous  ses  coups, 
Cé)diise;  cependant  Cassandre  est  mon  ^ui  : 
Sa  parricide  main,  toujours  prompte  à  me  nuire, 
A  souillé  nos  liecis,  et  n'a  pu  les  détruire. 
Peut-être  ai-je  en  secret  le  droit  de  le  lialr, 
Mais  en  le  haïssant  je  lui  dois  obéir. 

Telle  est  ma  destinte 

«phise  lui  pdHe  de  M  grandeur.  Toui  régira ,  lui  dit<llf. 
Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci  ? 

ABTÉHIBE. 

Céphise!  moi.r^er!  moi.  commander  ici I 
Tu  connais  mal  Cassai>dre  !  il  me  laisse  en  partage 
Sur  ce  trône  sanglant  la  honte  et  l'esclavage. 
Son  favori  Pallante  est  ici  le  seul  roi  ; 
C'est  un  second  tyran  qui  m'impose  la  \m. 
Que  dis-je  ?  tous  ces  rois  courtisans  de  Pallante , 
Flattant  indignement  son  audace  insolente, 
Auprès  de  mon  éponx  implorent  son  appui , 
Et  lenrs  Iroats  couronnés  s'abaissent  devant  lui. 
Et  moi... 

CÉPHISE. 

L'm  vient  à  vous. 

AnTBHIRE. 

Dieux!  j'aperçois  Pallante; 
Que  son  faroDche  aspect  m'afflige el  m'épotivante! 
7. 
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FRAGMENTS  DARTEMIRE. 


SCÈNE  II. 


PALLANTE,  ARTEMIRE,  CEPHISE. 

PALLANTE. 

Et  de  S»  actions  rende  on  compte  fidèle. 

ARTËHinB.  [nouvelle  ! 

PliElnUs  !  dieai  !  qu'enlends-je  !  ah  ciel  !  quelle 
Quoi,  seigneur,  Philotas  verrait  encor  le  jour  ! 
Sepeat'il? 

PALLANTE. 

Oui ,  madame,  il  est  dans  cette  cour. 

ARTÉllIRE. 

Quel  miracle  '.  quel  dieu  1 

PAU.ANTB. 


Redemander  son  tnJne  et  soutenir  ses  droits. 

AHTÉUiriE. 

Dieux  tout-puissants! 

PALLANTB. 

Lis-z  ce  qu'il  m'ordonne. 

ARTËUIBB. 

Je  ne  le  cèle  point ,  tant  de  bonté  m'étonne. 
DrpiiiR  quand  daigne-t-on  conflrr  à  m^  fui 
Le  secret  de  l'état  et  les  lettres  du  roi  ? 
Vous  le  savez,  Pallanle,  esclave  sur  le  trtaie, 
A  mon  obscurité  Cassandre  m'abandonne. 


Je  n'eas  jamais  de  part  aux  ordres  qu'il  prescrit. 

Lisez  ce  qu'il  m'écrit. 

ARTéHlBE,  lit. 
Cassandre  à  PallaaU. 

•  Sfi  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  empire; 

•  Je  laisse  sous  mes  lob  ti  s  Locri^ns  soumis  ; 

•  Et  voulant  me  ven^rdeloiismes  rncmis, 
'  J'attends  de  votre  main  la  tét<;  d'Ài  lémire.  * 
Ainsi  donc  mon  dretin  se  consomme  aujourd'hui  ! 
Je  n'attendais  pas  moins  d'un  époux  Ifl  que  lui. 
Pallante,  c'est  à  vous  qu'il  demande  ma  tête; 
Vous  Hi's  maître  ici ,  voire  victime  est  prèle. 
Vous  l'atlfudez,  sans  doute,  et  cet  ordre  si  doux 
Ainsi  que  pour  Cassandre  >  dts  charmes  pour  vous. 

PALLANTE. 

Vonlei-vom  vivre  encore ,  et  régner  ? 

ARlélllBE. 

Ah!  seigneur, 
Quelle  pitié  pour  moi  peut  toucher  votre  cœur? 
Je  TOUS  l'ai  déjà  dit ,  prenez  votre  victime. 
Haisnepuis-jeeDmouranlvoDsdemandermon  crime, 
Et  pourquoi  de  mon  sai^  votre  maître  altéré 
Frappe  aujourd'hui  ce  coup  si  long-temps  différé  ? 

PALLANTS. 

Pour  l'indigne  instrument  de  ses  aasasnnati. 


arTéuirb. 
Vous  me  connaissez  mal,  et  mon  Ame  est  turprÎM 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  voire  entrepi  ise. 
Permettez  qu'Artémire,  en  ces  derniers  momenis , 
Vous  découvre  son  cœur  et  ses  vrais  seniimeols. 

Si  mes  yeux  occupés  à  pleuier  ma  misère, 
Ne  voyaient  dans  le  roi  que  l'assassin  d  un  père  ; 
Si  j'écoutais  son  crime  et  mon  cœur  irrité, 
Cassandre  périrait ,  il  l'a  trop  méi  ité  : 
Mats  il  est  mon  époux ,  quoique  indigne  de  l'être  ; 
Le  ciel  qui  me  pouisuit  me  l'a  donné  pour  maître  : 
Je  connais  mon  devoir,  et  sais  ce  que  je  doi 
Aux  n<e<ids  infortunés  qui  l'unissrnt  à  luoi. 
Qu'à  son  gré  dans  mon  sang  il  étrigne  sa  rage; 
Des  dieux,  par  lui  bravrs,  il  esipoui  moi  l'image; 
Je  n'accepterai  point  te  bras  que  vous  m'oRrei  : 
Il  peut  trancher  mes  jours,  les  sens  me  sont  sacrés; 
Etj'aimpmieuXiSfîgneur,  dans  mon  soit  déploi'aUe, 
Mourir  par  ses  forfaits  que  de  vivre  coupable. 

PALLANTE. 

II  iàut  sans  balancer  m' épouser  ou  périr  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  ;  c'est  à  vous  de  choisir. 

AKTBMIKE. 

Monchoiiesiraît  ;  soivez  ce  que  le  roi  vous  mande; 
Il  ordonne  ma  moi  t ,  et  je  vous  la  demande  ; 
Elle  finit,  seigneur,  un  étrmel  ennui, 
Et  c'est  l'unique  bien  que  j'ai  regu  de  lui. 

FaLLAHTB. 

Mais,  madame,  songez. .. 

ABTiMIItE. 

Non,  laissei-moi,  Pallantv. 
Jr  ne  sais  point  è  plaindre,  et  je  meurs  trop  contente  : 
Artémire  à  vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J'accepte  votre  main,  nuis  c'est  pour  me  frapper. 
(Bile  tort.] 


trésors,  en  seront  le  salaire  : 
Le  crime  est  approuve  quand  il  est  nécessaire. 

II  a  lieiain  d'an  complice  1 1  cn>il  ne  pnnialr  mleni  rholiir 
quc  lléou.  auo  piff Ht  rt  tan  ami.  qn1l*iril  |>in(lre.  Illuide- 
nuDile  l'Use  bcdI  auei  de  courage  pour  lealer  une  franiJt  eo- 
IrrprUc,  Uénu  réfiomlque  iloulerile  tan  iMurtilCMMimirl^ 
c'eM  lui  fjlrt  la  plui  gme  liUure.  l'allaDle  lion  lui  confie  la- 
iDiNirdoiitilbrilIopuNrlireljie.  Uén»D'nie«l  point  «lonne. 
m*l9ilie|ir^iFDlelPa])uileoueUTcnu  J'AiUmlrEBl^eileA 
H  ImiiK.  Paltanti*  ne  regarde  11  vertu  de*  ftuunei  que  comme 
une  Miroite  hypocrliis  i 

VoUk  quelle  est  sonvent  la  vertn  d'une  frmnw  i 
L'hoorwur  peint  dani  m  yeni  semble  élrediu  •ootaw; 
Mais  de  ce  faux  honneur  Its  dehors  Eistueux 
Ne  servent  qu'à  couvrir  la  honte  de  ses  ftux. 
Au  seul  amant  chéri  prodiguant  sa  tendresse, 
Pour  tout  autre  elle  n'a  qn'nnt  austère  rudesse  ; 
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a  qui  Trfuse  d* 
bk(c.  mtÊ  Kul,  ae  rTRinle |ilu> N<uu  qiM< 
UtMdaoscnai  duut  il  doit  pré< 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ARTÉHIR£,  PALLANTE,  CÉPHISG. 

ABT^tBB. 

Ah!  c*en  eft  tn^,  Pallanie. 


Si  vooi  me  rénstei ,  ce  n'est  qae  par  raibleme. 

ABTéUinB. 

Ainri  ce  grand  courage  ose  me  propowr 
D'asaaasinrr  Cassaaiire .  et  de  vous  épouser  ! 
Je  TCiis  bien  retenir  une  colère  vaine , 
Hais  songez  un  peu  p'ns  que  je  sois  ïolre  reine  ; 
Sur  mes  joiiTs  malheureux  toi»  pouvez  attenter, 
Mail  an  sein  de  la  mort  il  but  me  respecter. 
Fininrz  pour  jamais  un  discours  qui  m'ofTnse; 
La  DMHt  me  déplaît  moins  qu'une  telle  insolence , 
Etje  vous  aime  mieux  dans  ce  btal  moment 
Comme  mon  meurtrier  que  comme  mon  smanl. 
Fr^ipei ,  et  laissez  li  vos  Tureurs  îudiscrètes. 

PALLANTE. 

Bewmaaltre  nn  ven^or,  ou  craindre  votre  malUe. 

AnTÉHIRB. 

Om,  TOQs  pouvez  verser  le  san^  de  votre  roi; 
HaiA  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 
Dans  quelque  eilrémité  que  Csssandre  me  jette, 
Arlémire  <  st  encor  sa  femme  et  sa  sujette. 
rirai  pai«r  1rs  coups  que  l'on  veut  lui  porter, 
Et  loi  conserverai  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

Kt  I  Àrtf  mire  rote  iieC  Uphlw.  qui  lui  ippccDd 

a'at  polnl  inort.  qu'il  va  r^paraltrei  «Ile  lui  CM»- 

le  KanKr  du  (nn|M ,  lllii  de  rede- 


! ,  josqu-li  deviez-vous  l'irriter? 

ADTÉMIBE. 

Ah  !  je  hâtais  les  coups  que  l'un  vent  me  porter; 
'^^phise ,  avec  plaisir  aigrissant  sa  colère , 
Mot-même  je  pressais  le  trépas  qu'il  diRire  : 
Je  rends  grice»  aux  dieux  dont  le  cruel  secourt, 
Qoand  Philotas  revient,  va  terminer  mesjoars. 


Hélas  !  de  mon  époux  annaiit  la  main  tugluiie, 
Du  moms  ils  wit  voulu  que  je  meure  innocente. 

CEPHISE. 

Qnind  vous  pouvez  r^cr,  vous  périssez  ainsi  ? 

ABTÉHIIIE. 

Phitotas  est  vivant,  Philotas  est  ici  : 
Malheureuse  !  comment  soutiendras-tu  sa  vue  f 
'loi  qui,  de  tant  d'amour  si  long^temps  (H-évenne, 
Apres  tant  de  semienis.  as  reçu  dans  tes  t»as 
Le  cruel  assassin  de  ton  cher  Philotas  ! 
Toi  que  bn)le  en  secret  nne  Bamme  infidèle , 
Innocente  autrerois ,  aujourd'hui  criminelle  I 
Hélas  Ij'étab  aimée,  et  j'ai  rompu  les  nœuds 
De  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux. 
J'ai  trahi  mon  amant;  pour  qui  7  pour  un  perfide, 
De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide. 
A  l'aspect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi, 
El  l'empire  d'un  cœur  qui  n'rtait  plus  à  au»; 
Et  mon  âme,  attachée  aa  senneiit  qui  me  lie, 
Lui  doit  encor  sa  Toi  quand  il  m'aie  la  vie  ! 
KoDic'nt  tropde  tournfDt*,  de  Iroulile,  et  de  remords: 
Emportons,  s'il  se  peut,  ma  vertu  chez  les  mo'ls. 
Tandis  que  sur  moD  cœur,  qn'un  tendre  aniour  déchire, 
Ha  timide  raison  garde  encor  quelque  anpire. 

CÉPHISE 

Vous  voos  perdez  vous  seule,  et  tout  vent  vous  servir. 

AKTâUIRE. 

Je  connais  ma  hiblesse ,  et  je  dois  m'en  ponir. 

CÊPHtSE. 

Madame ,  pensez-voos  qu'il  vous  diérisse  encoro  t 

ARTâUIRB. 

Il  doit  me  détester,  Céphise ,  et  je  l'adore. 
Son  retour,  son  u<Hn  seul ,  ce  nnm  clier  à  mon  cour. 
D'un  feu  ttop  mal  éteint  a  ranimé  faidenr. 
Ma  mort ,  qu'en  même  temps  Pallante  a  prononcée , 
N'a  pas  do  moindre  trouble  occupé  ma  pensée  ; 
Je  n'y  songeais  pas  mime  ;  et  mon  Ame  eu  ce  jour 
N'a  de  tous  ses  malheurs  senti  que  son  amour. 
A  quelle  honte,  odieux,  m'avez-votts  fait  descendre! 
Ingrate  i  Philotas,  înftdèle  i  Cassaiidre, 
Mon  ccFur,  empoiyinné  d'un  amour  dangereux , 
Fut  toujours  criminel  et  toujours  mallteureux  : 
Que  1<  urs  ressentiments ,  que  leurs  haines  s'unissent  ; 
Tous  deux  sont  offensés,  que  tousdeui  me  punissent; 
Qu'ils  viennent  se  baigner  dans  mon  sang  odieul 
I  ciIphise. 

Madame ,  on  étranger  s'avance  dans  ces  lieni 

ABTà»IRE. 

Si  c'est  un  assassin  que  Pallante  m'envoie, 
Cépliise,  il  peut  entrer;  je  l'attends  avec  joie. 
I  Omort!  avec  plabirje  passe  dans  tes  bras... 
Céphise, soutiens-moi  :  grandsdîens  c'est  Philotas  I 
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SCENE  II. 

PHILOTAS  ,  ARTÉMIRE ,  CÉPHISE. 

ARTéVIRS. 

Qaoi ,  c'est  voas  que  je  vois  '.  quoi ,  la  parque  enne- 


I  Je  vous  aimai  toujours...  Cette  fatale  Oanune 
j  Dans  les  brai  de  Gassandre  a  déToré  mon  Ime  : 
I  Auxportesdu  tooibeao  je  pats  vous  l'aTouer. 
it  UD  crime,  peut-être;  et  je  vab  l'expier. 


A  respocl^  le  et 


"S  d'une  si  belle  vi 


Philotai  •dn»a  da  rapracba  iArWmln.Mrœ  qu'elle  lui  i 
manqua  de  toi  en  pisaaaLdaui  In  liiaideCuHDdre.  et  lui  rap- 
pelle ramour  dunt  il)  oui  brW  l'ua  paiu  l'aulra. 
FUILOTAS. 

Est-ce  ainsi  que  vous  m'avez  aimé  : 

ARTÛtlIlB. 

Vous  poovez  étaler  aux  yeux  d'une  lofîdËle 
La  habe  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-moi  des  noms  réserves  aux  ingrats; 
Je  les  ai  mérités ,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 
Si  pourtant  Pliilutas ,  à  travers  sa  colère , 
Daignait  se  souvenir  combien  je  lui  fus  chère, 
Quoiqueindignedujour  et  de  tantd'amiiié, 
J'ose  espérer  encore  un  reste  de  pitié. 
N'outragez  point  une  âme  assez  infortunée  : 
Le  sort  qui  vous  poursuit  ne  m'a  point  épargnée  ; 
U  me  haïssait  uop  pour  me  douaer  i  vous. 

PHUUOIAS. 

Cette  horreur  se  peut-elle  excuser? 

jUTBHIRE. 

Je  ne  m'excuse  pMoi ,  je  sais  mon  injustice. 
Dans  mon  crime ,  seigneur ,  j'ai  trouvé  mon  supplice. 
Ne  me  reprocliez  plus  votre  amour  oulrugé; 
Plaignez-moi  bien  plutôt,  vous  êtes  trop  vengé. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  austère 
Attachait  m^  deslins  aux  ordres  de  mou  p^  ; 
A  cet  ordre  inhumain  j'ai  dû  dcsol>éir  : 
Seigneur,  le  ciel  e^l  juste;  il  a  su  m'en  punir. 
Quittez  ces  lieux,  fuyez  loin  d'une  criminelle. 

PhOotu  lui  rtpéle  combkoCauuidra,  ud  Uciie  iiritTlii.  tull 
lodlgoe  d'elle. 


Est  d'être  possédé  par  un  lâche  assassin. 


Cessez  de  me  parler  de  ce  triste  hj-ménée  ; 
Le  Qambean  s'en  éteint  ;  ma  course  est  terminée. 
Cassandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix, 
Et  je  TOUS  parle  ici  pour  la  dernltre  fois. 
Ciel  fquilisdans  mon  cœur,  et  qui  vob  mes  alarmes, 
Proté^  Philotas ,  et  pardomie  i  mes  larmes. 
Du  trépas  que  j'attends  les  pressantes  horreurs 
A  mes  yeux  attendris  n'arrachent  point  ces  plew^  ; 
Seigneur,  ils  n'ont  coulé  qu'en  vous  voyant  paraître  ; 
J'en  atteste  les  dieux,  qu'ils  offensent  peut-être. 
Mon  cœur,  depuis  long-temps  ouvert  auxdéplabirs, 
N'a  Goimu  que  pour  vous  l'nsage  des  soupirs. 


>Ietas!< 


I  voyant,  vers  vous  seul  entraînée. 


[mie  i  ^^  mérite  la  mort  où  je  suis  condamnée. 

PHILOTAS. 


Quel  crime  ai-je  commis?  quelle  erreur  obstinée... 


Votis  apprendrez  trop  tdt  quelle  est  ma  destinée. 
Adieu ,  prince. 

SCÈNE  III. 

PALLANTE,  ARTÉMUtE,  CÉPHISE. 

PaJIinte  revient .  el  surprend  Philutu  a  vec  ArUmire.  PhUoUi 
•on  eu  bratani  ce  btort.  r|ui  presse  Arléoiire  d'accepter  u  miia 
pour  lauver  u  Tie  '  elle  la  rdow- 


PALLANTB. 


...  Je  veux  que  vous-même  ordonniez  de  son  sort. 

AKTKMIRE. 

Le  mien  est  dans  les  hras,  et  lu  vois  la  victime. 
Tyran ,  tu  peux  frapper,  c'est  bien  assez  d'un  crime. 

PALLANTE. 

.  .  .  .  Toujours  à  la  mort  vous  anrezdaacrecoun? 

AHTÉMIBE. 

La  mort  est  préférable  à  ton  Uche  secours; 
Achève ,  et  de  ton  roi  remplis  l'ordre  fUn^te. 

PALLANTE. 


Et  je  vois  malgj  é  vous  d'où  partent  vos  refus. 

AHTÈMinB. 

Que  peux-tu  soupçonner,  lâche  ?  que  peux-tu  croire  ? 
Tranche  mes  tristes  jours, mais  respecte  ma  gloire. 


Aussi  bien  n'attends  pas  que  je  puisse  jamais 
Racheter  cette  vie  an  prix  de  tes  fortiits. 
Mes  yeux, que  sur  ta  rage  un  faible  jour  éclaire, 
Commencent  à  percer  cet  horriUe  mj'stère. 
Tu  n'as  pu  d'aujourd'hui  tramer  les  atlenuis; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  siiflit  pas. 
Tu  t'attendais  sans  doute  à  l'ordre  de  ton  maître  ; 
Je  te  dirai  bien  plus ,  tu  l'as  dicté  peut-être. 
Si  lu  peux  l'étonnËr  de  mes  justes  soupçons. 
Tes  crimes  sont  connus,  ce  sont  là  mes  raSsons. 
C'est  toi  dont  les  conseils  et  dont  la  calonmie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie; 
C'est  toi  qui,  de  ton  prince  infime  corrupteur. 
Au  crime,  dès  l'enfance,  as  préparé  son  «eut i' 
C'est  toi  qui,  sur  son  trùne,  apptlanl  l'injustice. 
L'as  conduit  par  d^rés  au  bord  du  précipioe. 
Il  était  né  peut-être  et  jusie  et  généreux; 
Peut  être  sans  Pallante  il  serait  vertueux  ? 
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PiUMe  le  cieleufiD,  tropleat  daiusa  jusUce, 
A  b  Grice  opprimée  «ôiïorder  ton  supplice  ! 
Puisse  dam  l'avenir  la  mort  «puinranter 
Les  ministres  des  rois  qui  pourraient  t'imiter  ! 
Dans  cet  rsiioir  Iwureux,  traître,  je  vais  attendre 
Et  reflet  de  Li  rage ,  et  larrél  de  Cassandre , 
Et  la  vuix  de  mao  sang ,  s'âevaoi  vers  les  eieux , 
Ira  pour  ton  supplice  importuner  les  dieui. 

(BUewrL) 


ACTE  TROISIÈME. 


ARTEMIRE,  PHILOTAS. 

ABTriSflRB. 

Je  vous  l'ai  dit,  il  m'aime,  et,  mdlre  de  mon  sort , 
Il  De  donne  à  mon  cboix  que  le  crime  on  la  mort. 
Dans  ees  extrânitÉt  où  le  destin  me  livre, 
Vous  me  oooDaistez  trop  pour  m'ordonner  de  vivre. 

PHILOTAS. 

Qne  pent-^tre  le  ciel  nous  réserve  à  tons  deux. 

Non,  prince;  sans  retour  les  dieux  m'ont  comlamnée. 
Pniiqti'i  d'autres  qu'à  vous  If  s  cruels  m'ont  donnée, 
Cetaanoar,  autrifoù  si  tranquille  et  si  doux, 
Désormais  dans  Larisse  est  un  crime  pour  nons. 
Je  ne  pois  sans  remords  voos  voir  ni  vous  entendre  ; 
D'nn  cfaarme  trop  fatal  j'ai  peine  â  me  défendre; 
Vous  ai^rUsez  mes  maui ,  au  lieu  de  les  guérir  r 
Abl  fitfez  Artëmire,  et  laissez-la  monrir. 

PtllLOTAS. 

0  vertu  Irop  cruelle  '. 

ARTéMIBB. 

O  loi  trop  rigwireiise  ! 

PHILOTAS. 

Arténùre ,  vivez  ! 

ABTéHIBB. 

Et  pour  qui?...  malhenren§eJ 

FHIL0TA3. 

Sijamais  votre  cœar  partagea  mes  ennnis... 

AHT^MIBB. 

le  vous  aime,  et  je  meurs  :  c'est  tout  ce  qae  je  pois. 

FH  ILOT  AS. 

Ad  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie.... 

ARTËIIIRE. 

Mon  amour  est  on  crime;  il  Tant  que  je  l'expie. 

PHILOTAS. 

Voas  èita  sa  ounpiiee,  M  voîU  votre  crime. 

ABTEHIRE. 

Les  A«U  qu'X  a  sar  moi... 

PHILOTAS. 

Ton»  set  droiu  sont  perdus. 


ABTéUlIIB. 

Je  suis  soumise  à  lui. 

PHILOTAS. 

Non ,  vous  ne  l'êtes  plus. 

ARTËMlaB. 

Les  dieux  nous  ont  unis. 

PHILOTAS. 

Son  crime  von*  dégage. 

ABTËHIBK. 

De  l'tmivers  snrpris  quel  sera  le  langage? 
Quelle  honte,  seigneur!  et  qud  affront  rouvean ' 
Si  fujant  un  époux 

PHILOTAS. 


Je  vons  vais  de  la  mort  apprendre  le  chemin. 

ARTBMIRB. 

N'ajoutez  point ,  cruel,  an  malheur  qni  nie  presse  ; 
Mon  ctEur  vous  est  connu ,  vous  savez  ma  faiblesse  ; 
Prince ,  daignez  la  plainib-e,  et  n'en  point  abuser. 
Voyez  à  quels  affronls  vous  voulez  m'ezposer; 
Peut-être  un  ne  sait  point  les  malheurs  que  j'évite; 
Sans  en  savoir  la  cause  on  apprendra  ma  fuite  : 
Elle  aime,  dira-t-on,  et  son  égarement 
Lni  dit  fuir  nn  époux  dans  les  bras  d'un  amant. 
Non ,  vons  ne  voulez  pas  qne  ma  gloire  ternie... 

PHILOTAS. 

J'irai  (rainer  ailleurs  un  destin  déplorable. 

ARTiulBE 

Le  pourrez-vons,  seigneur? 

PHILOTAS. 


Ne  VI 


s  pas  à  ma  juste  prière? 

AnTÉMIHE. 

Cruel!  avec  plaisir  je  quittais  la  lumière, 
Je  détestais  la  vie,  et  déjà  ma  douleur 
Du  barbare  Pallanle  accusait  la  lenteur. 
Faul-ilqne,combattant  unes!  juste  envie, 
Vos  discours,  malgré  moi,  me  rendent  à  la  vie? 
Et  qne  ferai-je ,  d  ciel  !  en  des  climats  pins  donx, 
De  ces  jotu«  malheureux  qui  ne  sont  pas  pour  vous  ? 

PHILOTAS. 


Venez,  allons,  madame. 

ABTÉHIBK- 

Où,  seigneur?  en  quels liem? 
Contre  met  ennemis  qui  pourra  me  défendre? 
Où  serai'je  à  l'abri  des  fureurs  de  Cassandre? 

PHILOTAS. 

.  .  .  Daignez  me  snivre ,  et  vons  laissez  cooduir*. 

ABTbuaB. 
A  quelle  eUrémitéToalez-vaus  ne  rédnira? 
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ARTEMIRE,  PHtLOTAS,  GEPHISE,  GN 
MESSAGER. 


U    HBSSAGBa. 


Cassandre... 

ASIÉUIBB. 

Mon  Ëpoui! 

LE     MESSAGER. 

Cassandre  en  ce  palais  arrive  Aana  duc  heure 
(Le  mmager  suit-) 
A&TâHiBE,  à  Philotat. 
Enfin,  vous  le  voyez,  il  est  temps  que  jemenre; 
Contre  tous  vos  desseins  le  ciel  s'est  déclaré. 

PHILOTAS. 

.  ,  .  Croyez-m<û ,  mén^^eons  ces  instants 

ARTÉHIBB. 

Quoi  t  TOUS  voulez 

PBILOTAS. 

Vous  n'avez  plus  d'asile  I... 

ABTéKIBE. 

Que  dites-vous,  seigneur,  c'est  trop  nous  attendrir  : 
Le  destin  veut  ma  perte,  il  lui  faut  obéir. 
Adien.  Snn^z  à  vous;  quittez  un  lieu  funeste 
Qoe  la  fureur  habite,  et  que  le  ciel  déteste. 
Vous  prétendez  en  vain  m'arracher  au  trépas  ; 
Vous  vous  perdez,  seigneur,  et  ne  me  sauvez  pas. 
A  nos  tyrans  communs  dérobons  une  proie; 
Laissez-moi  dans  la  tombe  emporter  celte  joie. 
Mon  dme  chez  les  morts  descendra  sans  elfroi, 
Si  Philolas  peut  vivre,  et  vivre  heureux  sans  moi. 

PHILOTAS. 

.Ah!  dieux!  c'est  Pallante  lui-même. 
autéuibb. 
Suivez  de  ce  palais  les  détours  écartés  ; 
Allez...  et  nous,  rentrons. 

SCÈNE  III. 

PALLANTE,  ARTÉMmE,  CEPHISE. 

FiUmtB  retient  lA  rdne.  d  lui  rigniOc  l'ordr«  de  H  mort. 

PALLANTE. 

C'est  4  Tons  de  choisir 

Du  1er  OD  dn  poison  que  je  viois  vous  offh'r. 

ABT^MIKB. 

Mon  espérance,  enfin,  n'a  point  été  tranpée; 


Mes  destins  sont  remplis  :  dimnez-moi  cette  épée  ; 
Le  trépas  le  plus  prompt  est  pour  moi  le  plus  doox. 
Donnez ,  donnez. 

SCÈNE  IV. 

PALLANTE,  ARTEMIRE,  CÉPHiœ, 
HIPPARQUE. 

HIFPABQCE. 

MaHami'  ^  ah ,  dieox  '.  qoe  (aites-vons  ? 
Arrêtez. 

ARTéifIRE. 

J'obéis  aux  lois  de  votre  m^tre. 

HIPPABQDB. 
ipprcnd  t  Ia  rdne  ipe  Coundre  ■  Té*oqa£  Hionlni  sin- 

...  Je  vais  combler  tout  ce  peuple  de  joie. 

ABTÉllinE. 

Reportez  donc  ce  fer  au  roi  qui  vous  envoie  ; 
Le  cceur  de  son  épouse  à  ses  lois  est  soumi  ; 
Leroi  vent  que  je  vive,  Hlpparque,  j'ubéis. 
S'il  est  las  sur  mon  front  de  voir  le  diadème, 
S'il  veut  encor  mon  sang ,  j'obéirai  de  même. 
CEUenrt.) 
Dira  II  Ktae  lulranlc .  Pitlmitc ,  loin  de  reouncer  t  Ki  pro- 
ieù  crlmlnelt.  In  onlmne  arec  plui  d'irJmr,  et  chfrcbe  de 
Dau«uui  moreoi  pour  let  iicc<mii.Ilr.  Oa  crott  que  c'<Bt  Id  qu'il 
diulti 

Dieux  poissants!  secondez  la  fureur  qui  m'anhne , 
noins  qu'après  mm  crime. 


ACTE  QUATRIÈME. 


Dira  la  prcmlËrei  •ctari.  Pilliate  tn 
une  aourelle  impMture.en  lai  pmuiilial  qu*il  mil 
Terl  uue  iulrlligoice  crlmtoeUe  entre  la  rrioe  et  M Au> , 
Ttenl  de  polgurder  celutci .  l'iriiil  urprlicba  la  rd 
MDdn  repRDd  mute  u  lureur. 


CASSANDRE. 

.  Que  pour  sa  mort  aujourd'hui  tout  soit  p 
Et  vous ,  allez  m'attendre. 


SCÈNE  IV. 


CASSANDRE,  ARTEMIRE,  CEPHISE. 
Oùsuis-jeToi 


ARTBHIBB. 

rais-je?Adieuxljememeurs  jelett 
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1(K 


Gel! 

CASSA  n  DUE. 

EhbicQl  que  Toalei-TOds de  mol? 

CËPIIISIf. 

Dïenx  justes,  protégez  une  reine  innocente! 

AHTBHIRE. 

Vous  me  rojei ,  seigneur ,  interdite  et  mourante  ; 
Je  n'ose  jusqu'à  vous  lever  an  (ni  tremblant , 
Et  ma  timide  vmx  expire  en  tous  parlant. 

CASS  ANDRE. 

Lcres-Toos ,  et  quittez  ces  indignes  alarmes, 

ARTBHIRe. 

Hélas  !  je  ne  viens  point  par  d'impuissantes  lannes , 
Craignant  Toire  justice,  et  fuyant  le  trépas, 
Mendier  an  pardon  que  je  n'obtiendrais  pas. 
La  mort  à  mes  regards  s'est  déjà  prtsentée  ; 
Tranquille  et  sans  re^et  je  l'aurais  acceplée  ; 
Faul-ii  queTotrebaine,an]eDle  à  me  sauver, 
Pour  UD  sort  plus  alTreiix  m'ait  voulu  réserver  P 
N'ei4it-ee  pas  assez  de  me  joindre  à  mon  père? 
Au-delà  de  la  mort  élend-on  sa  colère? 
Ecoutez-moi  du  moins,  et  soufTrez  à  vos  [rieds 
Ce  malbeureui  objet  de  tant  d'inimitiés. 
Seifntfur,  an  nom  des  dieuiquele  parjure  offense, 
Par  le  ciel  (jui  m'entend,  qui  sait  mon  innocence, 
Par  TOlre  gloire  eolin  que  j'ose  en  conjurer, 
Doooei-moi  le  trépas  sans  me  déshonorer  ! 

CASSA  hdse. 
N'en  accusez  que  vous,  quand  je  vous  rends  justice; 
La  boiUe  est  dans  le  crime,  et  non  dans  le  supplice. 
Levez-vous,  et  quittez  an  entretien  fdcbeui 
Qui  redouble  ma  bonté  et  nous  pèse  à  tous  deux. 
Voilà  donc  le  setret  dont  vous  vouliez  m'instruire  ? 

AKTÉIIIHB. 

Eh!  que  me  servira,  seigneur,  devons  le  dire? 
figiure,  en  vous  parlant,  si  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  moment  affreux  vous  traliit  ou  vous  sert; 
J'ignore  si  vous-më'ne,  en  proscrivant  ma  vie, 
TTavez  point  de  Pallante  amié  la  calomnie. 
Hélas!  après  deux  ans  de  haine  et  de  mallieurs, 
Souffrez  quelques  so,.pçons  qu'excusent  vos  rigueurs; 
Mon  cirtir  même  en  secret  refuse  de  1rs  croire  : 
Vous  me  déshimorez,  et  j'aime  votre  gloire; 
Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  épuux  ; 
Je  vous  respecte  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  i^ains  d'écouter  le  monsire  qui  m'accose  ; 
Et  quand  vous  m'opprimez,  c'est  moi  qui  voua  excuse; 
Hais  n  vous  appreniez  que  PalUnte  aujourd'hui 
ITotErait  contre  vous-même  un  criminel  appui. 
Que  Menas  i  mes  pieds ,  craigiunt  votre  justice , 
D'an  benreux  scélérat  infiiTluné  complice, 
Au  Dom  de  ce  perSde  implorait...  Hais,  hélas! 
Voos  dêtoumez  les  yeux ,  et  ne  m'écontez  pas. 


CASSAHDaE. 

N<»i ,  je  n'écoute  point  vos  lâches  impostures  : 
Cessez ,  n'empruntez  point  le  secours  des  paijures  : 
C'est  bien  assez  pour  mm  de  tous  vos  attentats  ; 
Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 
Aussi  bien  c'en  est  lait,  votre  perte  est  certaine  ; 
Toute  plainte  est  frivole,  et  toute  excuse  est  vaine. 

ARTBHIRE. 

Hélas  !  voilà  mon  cffur,  il  ne  craint  point  vos  coups  ; 
Faites  couler  ntun  sang  ;  barbare ,  il  est  à  vous. 
Mais  r  h  ymen  dont  le  nœud  nousnnitrunâl'autre.ttre 
Tout  malheureux  qu'il  est  Joint  mon  honneur  au  v4- 
Pourquoi  d'un  tel  afftont  voulez-vous  vous  cou  vrir  ? 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
Croyez  que  pour  Menas  oae  flamme  adultère... 

CASSANDRE. 

Si  Menas  m'a  trahi ,  Menas  a  d&  vous  plaire. 
Votre  cœur  m'est  connu  mieni  qne  vo:ib  ne  pensez; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  me  baissez. 

AHTàHIRB. 

Eh  bien  I  connaissez  donc  mon  Ame  tout  enlière  ■ 
ne  cherchez  point  ailleurs  une  triste  lumière  ; 
De  tous  mes  attentais  je  vais  vous  informer. 
Oui ,  Cassandre ,  il  est  vrai ,  je  n'ai  pu  vous  aimer; 
Je  vous  le  dis  sans  crainte ,  et  cet  aveu  sincère 
Doit  peu  vous  étoimer,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
Et  quel  droit ,  en  effet ,  aviez-vous  sur  un  cœur 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  son  persécuteur, 
Vous  qui ,  de  tous  les  miens ,  ennemi  sanguinaire , 
Avez  jusqu'en  mes  bras  assassiné  mon  pèie  ; 
Vous  qne  je  n'ai  jamais  abordé  sans  effroi  ; 
Vous  dont  j'ai  vu  le  bras  toujours  levé  sur  moi  ; 
Vous,  tyran  soupçonneux,  dont  l'affreuse  injustice 
M'a  conduite  au  trépas  de  supplice  en  supplice? 
Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfaits , 
Vous  le  savez ,  Cassandre  ;  aj^renez  mes  forbils  : 
Avant  qu'un  nood  fatal  A  vos  lois  m'eîit  soumise , 
Pour  un  autre  que  vous  mon  âme  était  épi  ise  : 
J'ctouftài  dans  vos  bras  un  amour  trop  chaimant , 
Je  le  combats  encore ,  et  même  en  ce  moment  : 
Ne  vouseii  flattez  point ,  ce  n'est  pas  pour  vous  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux ,  et  ma  gloire  m'est  chère , 
Hon  devoir  me  snllit  ;  et  ce  cœur  innocent 
Vous  a  gardé  sa  foi ,  même  en  vous  haïssant. 
J'ai  fait  plus  ;  ce  matin ,  à  la  mort  condamnée , 
J'ai  pu  briser  les  nœuds  a'un  funeste  hyménée  ; 
Je  voyais  dans  mes  mams  l'empire  et  votre  sort  : 
Si  j'avais  dit  un  mot ,  on  vous  donnait  la  mort. 
Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître  ; 
Tout  m'en  sollicitait;  je  l'aurais  dû  peut-éire  ; 
Du  moins ,  par  votre  exemple  instruite  aux  attentats. 
J'ai  pu  rompre  des  lois  que  voos  ne  gardez  pas  : 
J'ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 
Je  n'ai  considéré  ni  votre  barbarie , 
(f  i  mes  périls  présents ,  ni  mes  malheurs  pass<«  ; 
J'ai  sauvé  mon  époux  :  vous  vivez ,  c'est  assez. 
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I.tï  temps ,  qui  perce  eiill!i  la  nuit  la  plus  obscure , 
Peul-£lre  éclaircira  celle  horrible  avealure  : 
Et  vos  yeux ,  recevant  une  triste  clarté , 
Verront  trop  lard  un  jour  luiie  la  vêi  ité. 
Vous  coniiaKrez  alors  le  crime  i|ue  vous  faîtes  ; 
El  voi.a  en  fruniiiez ,  tout  tyran  que  voui  élei. 

CASSiNDRe. 

Vus  crimes  sont  ^ux ,  périssez  conuoe  lui. 

AKTBUIRE. 

Enfiu ,  c'ea  est  donc  Fait  ;  ma  hoal«  est  résolae . 

CASSA  NURB. 

Votre  hoate  est  trop  juste ,  et  vous  l'avez  voulue. 

ARTÉHIBE. 

Que  du  molus  à  mes  yeux  f^lUate  ote  s'olTrir- 
trc  uni  pliu  nen  tooMet. 


SCEISE  V. 

ARTËMIRE,  CÉPHISE. 


Sail  punir  les  ibrrails  et  venger  l'inaoceucft 

autëuiue. 
Avec  quel  artifice ,  avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a  su  tramer  ce  long  tissu  d'Iiorreiirs  ! 
Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  sui^irise  extrême. 
Quoi  !  Uénas  à  mes  yeux  massacré  par  lui-même , 
Vingt  conjurés  mouranb  qui  n'accusent  que  moi  ! 
Alil  c'en  esUfop.Céphise,  et  je  pardonne  an  roi. 
Uélas  !  le  roi ,  séduit  par  ce  lâche  artilice , 
Semhie  me  condamner  lui-même  avec  justice. 

CdPBISB. 

Implorez  Phitotas ,  à  qui  votre  vertu 
Dès  long-temps... 

AST^MinB. 

Justes  dieux  I  quel  nran  prononces-tu  ? 
Hélas!  vmlà  le  comble  i  mon  sort  déplorable; 
Pliilotas  m'abandonne ,  et  fuil  une  coupable  ; 
Il  dctesle  sa  flamme  et  mes  CaiUes  attraits , 
Et  pour  moi  tous  les  cœurs  sont  fennés  désormais. 

CÉPHISE. 

Pou  vez-vous  soupçonner  qu'un  coeur  qui  vous  adore. . . 

ARTÉUIRE. 

Si  Pbilolas  m'aimail ,  s'il  m'estimait  encore , 
Il  me  verrait ,  Céphise ,  au  péril  de  ses  jours  : 
De  ma  triste  retraite  il  connaît  les  détours  ; 
l.'amour  l'y  conduirait ,  il  vieudrail  m'y  défendre  ; 
Il  viendrait  y  lu-aver  le  courroux  de  Cassandre. 
Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  sa  foi  : 
Qu'il  me  croie  innocente  ,  et  c'est  assez  pour  moi. 

CKPHISG. 

Ah!  madame,  souffrez  que  je  coure  lui  dire... 

A&TâuiH8. 
Ta ,  Dia  chire  Céphice  ;  el ,  devant  tfie  j'expire , 


Dis-lui,  s'il  en  est  temps,  qu'il  oseencor  me  voir  : 
Peins-lui  mes  sentiments,  peins-lui  mon  désespoir  ; 
Si  son  cœur  obstiné  reruse  ta  prière , 
S'il  refuse  à  mes  pleurs  cette  grâce  dernière , 
Retourne .  sans  larder,  dans  ces  funestes  lieux  ; 
Tu  recevras  mon  àme  et  mes  derniers  adieux. 
Conserve  après  ma  mort  une  amitié  si  tendre  ; 
Dans  tes  Tidèies  mains  daigne  amasser  ma  cendre  ; 
Remets  à  Pbilotas  ces  restes  malheureux , 
Seuls  gages  d'un  amour  trop  (alal  à  tous  deux. 
Éclaircis  i  ses  yeux  ma  douloureuse  histoire; 
Peut-être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t'en  croire. 
Dis-lui  que ,  sans  regret  descendant  chez  les  morta  . 
Si  j'ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords , 
Comballant  en  secret  le  (eu  qui  me  dévore , 
Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

^RTÉMIRE ,  CÉPHISE. 

CâPRUB. 


Pfailotas 

Par  des  détonrs  secrets  arrive  sur  mes  pas. 

ARTÉUIAB. 

A  quel  abaissement  suia-je  donc  parvenue  ! 

cirâisB. 
Madame ,  le  voici. 

SCÈNE  II. 

ARTÉMIRE ,  CÉPHISE ,  PHILOTAS. 

ARTÉNIKB. 

Daignez  souOHr  ma  vue  ; 
Seigneur,  je  vais  mourir;  le  temps  est  précienx. 
Pour  la  dernière  fois  tournez  vers  moi  tes  yeoi , 
Et  m'apprenez  <fai  moins  si  cette  înfiMlunée 
Au  fond  de  voire  cotu'  est  ■ 

PBILDTAS. 


La  honte  ou  la  douleur  doit 

ARTBHIRB. 

Philotas!  et  c'est  vous  qui  me  traitez  ainsi  f 
Mcm  époux  me  condamne ,  et  voua ,  seigneur,  «niti  ? 
Je  pardonne  1  Cassandre  une  errew-excusaUr; 
Nourri  dans  les  forbits ,  il  m'en  a  crucnpaUe, 
n  m'avail  offi:nBée ,  il  devait  me  hafr  ; 
Il  me  cherchait  on  crime  afin  de  m'en  punir  : 
Hais  vous ,  qui ,  près  de  moi  soopirant  dans  i'Ëpire, 
Avez  1h  tant  de  fois  dans  le  ctenr  d'Artenire  ; 
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Vous  dfi  qai  la  verlo  mérita  tous  mes  soins  ; 
Vous  qai  m'aiDiiez ,  hélas  !  qai  le  disiez  du  moins  ; 
Cest  vous  <]ui ,  redoaltlant  ma  lioute  et  mon  îi^jure , 
l>u  monstre  qui  m'aociise  écoutez  l'imposture? 
Bartwre  !  vos  soupçons  manquaient  i  moa  malheur, 
Ab  !  lorsque  de  Pallante  éprouvant  la  fureur, 
Comliatiant  malgré  moi  ma  flamme  et  vos  alarmes , 
UoD  cŒur  diSFspcré  ri'sistait  â  vos  larmes , 
Et ,  trop  Taible  en  effet  contre  un  cbarme  si  doux , 
Cherrliaii  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  , 
Ilélas  l  qui  m'aurait  dit  que  dans  cette  journée 
Ma  vertu  par  vous-même  eilt  été  soupçonnée? 
J'ai  «Il  mieux  vous  connaître,  et  n'ai  pas  dû  penser 
Qu'entre  Pallante  et  moi  vous  pussiez  balancer. 
Pardonnez-moi  ,grandsdieux,qiiim'avezcondamuéel 
De  l'oniverg  entier  je  meurs  abandounée; 
Ma  mort ,  dans  le  tombeau  Cdchaut  la  vérité , 
Fera  passer  ma  honte  à  la  postérité. 
Toutefois ,  dans  l'horreur  d'un  si  cruel  supplice , 
Si  du  moins  Fliiloias  m'avait  reudu  justice , 
S'il  pouvait  m'estimer  et  me  plaindre  en  secret , 
Je  sens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

PIIILOTAS. 

Quel  droit  un  malheiu'eiu  avait-il  sur  votre  âme  ? 
Comment... 

ARTÊHIRE. 

Ab!  si  mon  cœur  s'est  pu  laisser  toncher, 
S'il  a  quelque  penchant  que  j'en  doive  arradier, 
Vonsne  savez  que  trop  pour  qui,  plein  de  tendresse , 
Ce  ciEur  a  jusqu'ici  comliattu  sa  bililease. 
J'ai  peut-être  offensé  les  dieux  et  mon  époux  ; 
Hais  si  je  fus  cou{Nible ,  ingrat ,  c'était  pour  vous. 


Courons  i  vos  tyrans. 

ARTÉHIRE. 

Non ,  demeurez ,  seignenr. 
J'ùme  mieux  vos  regrets  qu'ciae  audace  inutile  ; 
Innocente  i  vos  yeux,  je  périrai  tranquille; 
Et  le  sort  qui  m'attend  pourra  mesemhlerdoux, 
Puisqu'il  me  punira  de  n'être  point  i  vous. 
Adieu  :  le  temps  approche  où  l'on  veut  que  j'expire* 
Adie<i.  K'oubliez  point  l'innocenle  Artémire  ; 
Que  son  nom  vous  soit  cher  ;  elle  l'a  mérité  : 
A  son  hooneur  lletri  rendez  la  pureté 
El  que ,  malgré  l'horreur  d'une  tache  si  noire , 
Vos  larmes  quelquefois  honorent  sa  mémoire  ! 

PII  ILOT  A3. 

le  parti  qui  vous  reste, 

Et  j'y  cours. 

ABTéMIRE. 

Arrêtez.  Ah  '  désespoir  funeste  I 
De  quel  malheur  nouveau  me  va-t-il  accabler  ? 
Cé[dûse ,  il  valait  mieux  mourir  sans  lui  parler, 


Et. .  Mais  quelle  pileur  sur  ton  Iront  répandue  ! 

CliPHISB. 


Ce  monstre  encor  se  présente  à  vos  yeux. 

astAhire. 
Céphise ,  il  vient  jouir  du  succès  de  son  crime  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  vient  voir  sa  victime; 
C'est  peu  de  mon  trépas ,  s'il  n'en  repait  ses  yeux. 
Allons ,  et  remettons  notre  vengeance  aux  dieux. 

SCÈNE  VII. 

ARTÉMIRE ,  CÉPHISE ,  DN  GARDE. 


il  doute ,  et  ses  yeux  vont  s'ouvrir. 

ARTÉHIBB. 

Dieux ,  dont  la  main  sur  moi  sans  cesse  appesantie 
Me  promène  i  son  gré  de  la  mort  A  la  vie , 
Dieux  puissants ,  sur  moi  seule  étendez  votre  bras  ! 
Rendez-moi  mon  supplice ,  et  sauvez  Philolas  ; 
Eteignez  dan<  mon  sang  une  ardeur  iuGdèle  : 
Plus  son  péril  est  grand ,  plus  je  suis  criminelle. 
Viens,  Cassandre,  il  est  temps;  viens,  frappe,  venge- 
Je  te  pardonne  tout ,  et  n'immole  que  moi.     [loi  : 
Ah  !  le  fer  trop  long-temps  est  levé  sur  ma  tête  ! 
JesoufTreâchaqueinstanlla  mort  que  l'on  m'apprête. 
Qu'ils  viennent  ! 

SCÈNE  VIII. 

ARTÉMIRE  .  CEPHISE ,  PHILOTAS. 

ARTËMIRE. 

Hais  quel  dieu  vous  redonne  à  mes  vœux  ? 
Vous  vivez  ! 

PHILOTAS. 

C'en  est  bit ,  il  faut  périr  tous  deux. 

ABTÉUIRB. 

Vous! 

Pmt.OTAS. 


Nous  venons  vous  défendre,  et  périr  i  vos  pieds. 

AHTiiUlKE. 

Ah  !  si  quelque  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ! 

PHILOTAS. 

Hélas  '.  à  mes  fUreurs  connaissez  ma  tendresse. 

ART  é«  IRE. 

A  des  périls  certains  cessez  de  vous  offrir. 
Que  pouvez-vous  pour  moi ,  prince  ? 

PHILOTAS. 

Je  puis  mouiir. 

AHTéMlRB. 

Ciel  '.  de  queb  cris  affreux  ces  voûtes  retenlîssent  I 
s  me  connais  plus  ;  mes  genoux  s'aflïiblissent. 
Seigneur,  au  nom  deidienx... 
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FRAGMENTS  D'ARTËMIRE. 


LES  MÊMES ,  UN  ENVOYE. 


Va  succéder  peut-élre  i  tant  d'inimitié. 

ARTÉHIKB. 

Qu'entends-je  1 

L'EDVOTri. 

Et  votre  épouK  expire. 

ARTÉUIRB. 

Lui!  mon  époux.'.-, 

PHILOTAS. 

El  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  Être  le  témoiu. 

CUMrt.) 
AHTÉHIBB. 

Keux  !  pais-je  soutenir  ces  funestes  approches  1 
HéUs  !  son  sang  versé  me  Tait  trop  de  reproches. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

ARTÉMIRE,  CÉPHISE,  CASSANDHE. 
e.  blesédant  un  combat,  tuaaeaii  praquc  m» 


CiSS  ANDRE. 


1  Tous  les  rois  sont  trompés.  Séduit  par  l'imposture , 
'  J'ai  Jong-lemps  soupçonné  la  vertu  la  pins  pure. 
A  prtsfDt,  mais  trop  lard,  mes  yeuKsesont  ouverts; 
nus  connais ,  enlin ,  madame ,  et  je  veus  perds. 


Et  je  reçois  le  prix  de  mes  forlaits. 

ARTÉMIRE. 

Ah  !  seigneur,  paisqu'enlin  la  vertu  vous  est  dièr^, 
Vivei.  daignez  jouir  du  jour  qui  vous  éclaire. 
Malgré  vus  cruautés  je  suis  encore  à  vous; 
Vos  remords  vertueux  m'ont  rendu  mon  époux. 
Vivez  pour  elTacer  les  crimes  de  Pillante; 
Vivezpourprolégerune  épouse  innocente;  [cours.... 
Ne  prnkz  point  de  temps ,  souffrez  qu'un  prompt  s«- 
CUMtidre  expire  iprti  ai 


riN  DES  niAGHENTS  D'ABTEHIBE. 
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PRÉFACE 


n  aenit  atlle  qa'oa  iMIt  I*  cnD'ame  qse  plorienrt 
pmoana  aol  prwf.deiiauqtwkjoM  aiioéai,  deirancrira 
rrndsnt  In  r^prévataliiiiu ,  tet  p<ècr«  (l«  llridirr ,  buonfi 
N  OBDiaiari,  qui  ont  quelque  II (ipnrenoe  dv  nicct*.  Cetle 
rrfopi  atinii  n^pnd  dan*  l«  public  des  copia  defcctaeLun 
dn  pitcr*  noutrlln,  et  eipou  In  auleun  A  loir  leun 
ODingn  iitiprïmte  uoi  leurcutiitntrniCDt,  et  iiaal  qu'il* 
T  «irai  mk  ta  deroi^re  main  :  loill  la  eu  oà  je  me  trouic. 
n  Tirai  de  paraître  coiip  lur  coup  iroii  niauTaUc*  Milloua 
de  ma  tngMie  de  Mariatniu ,  l'one  i  Anulerdlin ,  chn 
Omo; DRHi ,  el  le*  deui  autm  ■nm  nom  d'Imprimeur. 
TodIm  tnrii  aoni  plnua  de  lant  de  fkules ,  qiN  mon  ou- 
nage  j  ot  entitmneul  méconnaioiiile.  Ai 
fcrtéde  don  lier  moi-m^fue 
domnioail  n'y  ail  de  fauln  que  lea  tnienaea ,  el  celte  né- 
cndM  on  je  nik  d'imprimer  ma  IraiiAlie  aiaol  leleoipt 
que  je  at'Hâi  preicril  pour  la  corriger,  seniralt  ifeii-uae 
a«  buln  qol  snot  daoi  cet  ouTrage ,  n  dca  détînt)  poa- 
lainit  jawaii  être  eiciu^ 

l»  dntintm  de  crite  piiw  ■  été  eitrwrdiiialre.  Elle  fut 
iOBfe  pour  la  pmiil^re  Ibit  en  1124,  au  molidemara', 
d  ht  ri  Di*l  f-^ne,  qo*!  peine  piil-elle  tire  scbette.  Elle 
M  rciwiM  aiec  qnelqun 
damj.el  fnlrrçuetlon 

riTooe  a>er  liiir^rittf  qu'elle  méri  lai  I  le  niaaTaiiaccaeil 
qae  loi  m  d'abord  le  public  ;  et  je  luppUe  qu'on  me  per- 
«Mtle  d'entrer  nir  esta  dani  un  délall  qui  peut  tire  ne 
■m  pa  Inutile  tceniqnl  Toiidroni  courir  11  carrihrépi- 
■cnedo  thMIre,  oiij'silemalhnirdFm'flreengiiaë.  lit 
terralln  ^curilanâ  j'ai  fcboné  rcen'ealqnepar  It  que 
)e  pnû  leur  Hre  niile. 

Vue  drs  pranifrea  r^e«  *»t  ite  pHndr*  te  hrtw  roa- 

noi  tei<  qn'lb  ont  Hé,  ou  pTntdl  Idi  ipie  le  puMie  lea  im«- 

,'    i[iDe:ear)lHtliieDpln*  ais^de  mener  lei  bommea  par 

!■  idén  qu%  oal ,  qu'eu  TOutant  leur  en  donner  de  nou' 

nlle*. 

■Cette  prison  cil  de  IT3J. 

•  jrnrfaBH'  hit  rrprtfeolfe  pour  U  premltTe  Tota  le  Inndl  fl 
onn  ini.  Elle  hmba  lonK  da  dteouement.  an  plaMuili'tlant 
*eM  :  la  rrtuf  Ml!  (¥070  c^ite.  la  note  de*  Mlleara  de 
KiU.)  Ce  liit  le  10  avril  l7iS.  poOT  U  Rotr^.  qu'on  radsana 


Fond6  tur  cea  principe*,  et  entraîné  par  ta  complai- 
■anre  reapeetueuteqnej'aitoujoureeuepnardn  pcnonnn 
qui  m'iMUiiirenI  d<' leur  amiiléel  de  leurs  «oaieila,  jeré- 
iolut  de  m'iKujeltlr  entièrement  t  l'idée  que  In  honimea 
ont  depoii  Inngtempi  de  Mariamne  et  d'Dérode ,  M  je  oe 
*ongeai  qu'a  Iri  peindre  ndftlemenl  d'apri*  le  portrait  qiw 
cbaciin  t'en  rsl  bit  d'>m  ton  Imeglnnlîoa. 

AloaiHérode  parut,  dani  celle  piice, cruel  et  politique, 
lyr«n  de  les  aojela ,  de  aa  fiiuiille,  de  u  temme  ;  plein  d'à- 
miiurpourHariamnp,  mai)  plein  d'un  amnurbtrliareqni 
nelnl  impirail  pas  le  moindre  repentir  de  aeihirenrt.  Je 
ne  doanai  i  M«riamne  d'autre*  keiiliniem  qu'on  orpieii 
imprudent,  et  qu'une  haine  InOeiilile  pour  aon  mari.  El 
(uIln.d^iniliTDede  mecoorormeraDi  «liaiona  refoea, 
je  ménaarai  iiue  eotreiue  entre  Hérode  et  Tanu,  d  mt  la- 
quelle je  lia  pnrler  ce  préleuraiec  la  hauteur  qu'on  a  iina- 
gine  que  le*  Romnini  alTeclaient  avec  I  a  roîa. 

Qu'arriia-t-il  de  tout  cet  arrangeilieot?  HariomM  in- 
(nilable  n'inliire»»»  point;  Hérode  n'étant  que  criminel. 
réTOlta  ;  el  joo  entretien  aieo  Varua  le  rendit  mépriaaiile. 
f  élaii  I  la  pivmlère  représentalion  :  je  m'aperto* ,  dèi 
l«  moment  oli  Hérode  partil ,  qu'il  «lait  Impoxihle  que  ta 
pl«fxeùldui>iceèa;  et  je  m'élaii  égaré  en  marchant  trop 
timidement  riana  la  route  ordi  nuire. 

Je  arnlia  qu'il  est  de»  occaiioni  où  la  première  rfsle  "' 
de  l'écarter  des  rèfilea  pmcrila.  el  que  (comme  le  dit 
M.  Patcal  »ur  ud  lujel  plua  «érieui)  lia  Tcrilé*  »e  luccè- 
deotdu  pour  au  fonlre  t  meaarequ'cma  plus  de  Inni'èm. 

Il  eit  irai  qu'il  faut  pHndre  les  héro*  tels  qu'i  a  nul  été; 
mail  ileri  encore  (dm  ir  <  qu'il  lïiitadoniHr  lea  canclfere* 
désagréalilei;  qu'il  fiut  mnger  au  publie  pour  qui  l'on 
écrit,  encore  plu»  qn'aui  hénia  que  l'on  tait  paraître;  et 
qu'on  doit  imiter  lea  peintre*  bahilci ,  qui  embelliiK'Dl  en 
oonsenant  ta  re-temblnnce. 

Pour  qti'Hérode  rewemUât,  il  élail  nécessaire  qu'il 
cicildl  l'indignaiior  ;  maia,  ponr  plaire,  Il  deinit  éinoD- 
Ynir  tapilié.  ]l  Mialt  que  l'on  déleatit  an  crime*,  que 
l'an  ptaigalt  *a  primo,  qu'on  atmlt  sea  reiDorda;  et  que 
en  mouTementa  ai  Tiolenfs,  tl  lubita,  il  eonlraim,  qnl 
roQl  le  carDCIère  d'Héi'Ode ,  païaaaKnt  ra^Memeat  toar 
a  tourdantrimedii  spectateur. 

SU'OQ'Futnilirerhiatoire.  HaTiaranedoHbalrHérod* 
el  l'aocAler  de  repracbca  ;  mala  si  l'on  Tcnlque  Mariimoc 
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PRÉFACE  DE  MARIAHSE. 


inléresse ,  mi  reprocha  dotTeul  filtre  apirer  dm  Téeon- 
dlidlion;  tu  haine  ne  dail  pas  paraître  luajoars  iaOeiible. 
Par  I* ,  le  sprctaieur  est  alleodri ,  el  ■'biittuira  n'at  point 
enHèreuicDl  deiDeolie. 

EnBu  je  cniii  i|ue  Vanu  ne  doit  poinl  du  Inul  >oir  Hé- 
rode;  ei  ea  voici  let  raisoui.  S'il  parie  ùoefiriaoeaTn; 
hauleureiaiec  colère,  il  I  hum  lie;  eiil  ne  fan i  pciiai  avi- 
lir un  penuunage  qui  dotl  iuléreoer.  S'il  Ijt  paile  avec 
puliieise,  ce  o'e«l  qu'une  tceoe  de  compliiiieDU,  qui  Krail 
d'autant  plut  Truide  qu'elle  icrail  inuiile.  Que  à  Hérode 
répuodeDjuiliQiiutMscruium,  il  déiiieoi  la  duulnirel 
lei ren>urdi doDt  il eal  pénétré ea  arritanl;  l'il  atoueA 
Tarut  i-elle  douleur  et  ce  repeulir,  qu'il  ne  peut  eu  cITcl 
caGberèpenuuDe,atorsil  a'al  plui  peruiii  au  verlueui 
Vlrut  de  GontrïbiterA  la  fuite  de  Mariaiuue ,  pour  laquelle 
Il  nerijH  plul  craliid''e.  De  plus,  Hén>de  ne  peut  faire 
qu'au  lr£s-niécb~nl  penonnage  avecl'aïaanldeHfeiiiuiei 
el  il  ne  faui  jameii  faire  reucuuirer  eoiemble  lur  la  ii'^ne 
de*  aeieun  primipaui  qui  d'udE  rien  d'inicreuaul  i  k 

La  nM)r1deMaria[nDe,qul,  tlapremi^représeatalion, 
élaftempoisonuéeeleipirsilsurlellieilre,  acheva  de  re- 
TOlierlei  speviaieun,  mil  que  le  pulilic  ne  pardoanu  ricii 
lonqu'uDefuitilesIniéGoiileul;  loil  qu'-o  effet  il  eût  rai- 
■un  de  coodauiDiT  celle  iaveniion  ,qui  était  uoe  faute  con- 
tre Ibittolre,  faute  qui,  peul-«lre,  n'élait  raebelêe  par 

J'tonit  pu  ne  pa»  me  rendre  «or  ce  deroier  article ,  el 
j'avone  que  c'est  conire  mou  goiil  que  j'ai  mît  la  mori  de 

(Mariamoe  en  récit  au  lieu  de  la  meUreen  aclioo:  niait  je 
n'ai  voulu  combjtlre  en  rien  le  goùl  du  public  :  c'etl  pour 
lai  el  uau  pour  mol  que  j'écrit ,  ce  Mot  >ei  leutiuienl»  et 
non  les  mieui  que  je  duii  suivre. 


cette  lein'  avant  U  rcpn'scnljilon. 

H.  de  Voltairr  a  ehtnné.  en  176].  le  pertoanagede  Vanu.  ptrce 
que  u  d^alte  et  u  inon  ta  Gemuuie  (vul  trup  connuet  poar 
ijue  l'oo  pu  lue  ti^ppoier,  même  dju  la  Ingédie  .qu'il  ait  éli  tué 
en  Judiei  parce  qu'un  prêteur  romain  n'aurail  pat  ricUé  une 

■"■       eill  défendu  t  Htoode.  au  uotnile 

u  femme,  et  Héroili!  eill  obéU  parce 
une  reiue  ne  peut  iulércsser,  i  molm 

LJl  ou  avilir  llérode  de- 
vaut  Vami.ou  t'écarterdi^  nxrun  coonu»  de  ce  liede.  l-er- 
•oaiK  a  Ignore  eambiea  le<  roii  alliéi,  on  plutiH  lujeti  de  Some, 
étalent  p^iti  auprèi  de*  généraux  rodulnt  envofia  dîna  le>  pro- 

H.  deVollalteivait  projeté  une  édition  corrigée  de  Kiouvraget 

dranutlqua.  cl  11  voulait  distinguer  le»  piéco  qu'il  reganlall 

comme  propres  au  théâtre  de  celles  qu'il  ne  ciorail  taltei  que 

pour  être  lueti  nuit  il  u'appartenail  qu'a  lui  de  faire  ce  cboli. 

Voici  la  uolc  qu'il  avait  placée  t  la  têle  de  Marlamne  : 

t  Let  gens  de  letlrei  qui  ont  présidé  à  cetle  édHIoD  eut  eru 

•  devoir  rejeter  cette  tragédie  parmi  le>  pKce»  de  l'auteur  qui 

•  ne  toot  pas  repi^tenlén  lur  le  théâtre  de  Parla ,  et  qui  ne  wol 
■  pour  U  plu^rt  que  det  pUcesde  tociété.  Var JaniKe  fut  cuoi- 

•  puaée  dautle  temps  de  U  nouveauté  d'0^di|>r  :  U  ne  l'ai*. 
t  mail  v«g  iidée  que  comme  une  déclamalioo.  •  (K.) 


Cetledodliléraicoaiiable,  cet eFTDrUqaej'aibili pour 
rendie  in  êretsaut  un  iiijel  qui  avait  paru  si  ioRral,  m'oot 
tenu  l:eudu  mérilequi  m'a  manqué,  l'I  odi  eulio  trouvé 
BrJce  devant  d,i  Juges  jiréveuua  contre  la  pièce.  J 


|>cntepiisquenj 


lr-g«lie  I 


ledh) 


Il  mérité  ta  chule.  Je  ne  donne  m 
qu'eu  tremblanl.  Tuai  d'uuvruges  que  j'ai  lusapjilaud» 
aulbed.re,  eliiiépriteiàUleclure,  uie fLinlcr.iiudrc pour 
le  mico  le  même  sort.  Une  ou  deui  tiiu.iltont,  l'aridea 
acieurt.  la  docilité  que  j'ui  fari  parai  re,  out  pu  ro'a.lirer 
deï  sufTrrges  aui  rfpréwnlB.iuna  ;  mas  il  hul  un  autre 
ruérite  pour  loulenir  le  granit  juur  de  l'itiiprestiun.  C'ttt 
peu  d'iioeciiDduileréguléie,  c««erail  peu  niemed'mlé- 
res>er.  Tout  ouvrage  en  vert,  quelquebeau  qu'il  toit 
d'ailleurs,  sera  ueceisaireineut  ennujeui,  si  luu*  le» 
vert  ueuinl  pas  pleins  de  f.'rceeld'bannooié,»  ri>D  n'y 
trouve  pas  une  elcgaiice  coulioue,  si  la  piéct:  n'a  ■.■oint  oe 
cbaniie  ineipriuiable  de  la  poénie  que  le  géuié  leul  peut 
douuer,  Où  l'esjint  né  Miiruit  jamais  cletodre,  et  inr 
lequel  on  ralsiioDc  li  mal  el  si  inulilemtnl  depuis  la  mort 
de  M.  Desprcaui. 

C'est  une  en  eur  bien  Rrota'ère  de  s'imaginer  que  ki 
ven  soient  la  dcroitr<- pariie  d'une  pitee  de  théâtre,  et 
celle  qui  doll  le  mains  couler.  M.  Kacine,  c'esl-t  dire, 
l'hommedela  lerre  qui,  après  Vlrtjile.  a  le  mieuimunn 
l'art  des  vert,  ne  pentail  pas  ainsi.  I>eui  années  entière! 
lui  mfnient  i  peine  pour  écrire  ta  Phtdre.  Prailon  se  vante 
d'avoir  eoinpité  la  sienne  en  moins  de  iroit  mois.  Comme 
le  niccès  passager  des  reprétmlstiona  d'une  tragédie  ne 
dépend  point  du  sl}le ,  mais  des  acteurs  el  des  tiiuatioat , 
il  arriva  que  let  deui  Ph^drcstemlilèreot  d'abord  avoir 
une  égale  detliuée:  mais  l'impreuiuo  régla  biéolAt  te 
rang  de  l'une  et  de  l'anire.  Pradou,  selon  la  conluine  des 
niauTHÎs  auteun,  eut  beau  faire  une  prefai-e  imnlenle, 
dans  laquelle  il  trailaii  tes  critiques  de  malh.iniiétes  gens, 
ta  pièce,  tanlvautée  porta  cabale  el  par  lui,  lomi>a  dans 
le  mépris  qn'dle  mérite ,  el  tans  la  Phtdrt  de  M.  Bacine, 
on  ignorerait  aujourd'hui  que  Pradnn  eu  a  compote  bot. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  distance  si  prudigicuxe  enirecrs 
deui  outragesr  La  eonduile  en  cslà  peu  pi^  la  même  : 
Phèdre  est  moarante  dantl'uDe  et  dans  l'autre.  Théiée  est 
absent  dans  let  premiers  actes  :  Il  paise  pour  avoir  été  aux 
eoten  avec  Pirtihoû-  IlippolTte,  «on  nit,  veut  qui  lier  Tré- 
zène;  il  veut  fuir  Aride,  qu'il  aime.  Il  dérlareia  paninn 
lAricie,  el  reçoit  avec  horreur  1  elle  de  Phèdre  :  il  meurt 
do  même  genre  de  mort,  et  ton  gouverneur  hil  le  récit  de 
sa  mort.  Il  j  a  plus  ;  lei  pcnnanaget  des  deui  pièces,  se 
tiDuvaol  dans  les  mêmes  silualionl,  disent  presque  le* 
même*  chotet;  mais  c'est  U  qu'on  dlslinaue  le  grand 
bummeel  lemauvait  poéie. C'est  lorsque  Bacioe  et  Prsdon 
pensent  de  même  qu'ils  ton!  le  plut  diFTcrenb.  En  vrt.-i 
un  l'iemple  bien  sensible.  Dans  la  déclamllond'Uippolvte 
k  Aricio ,  M.  Racine  ftit  ilnd  parler  Hippoljte  (ade  II , 
scène  2  )  : 

Moi  qui ,  (ontre  l'amom- BèreiDeot  révolté, 
ADi  tera  de  set  optlbal  long'UïDpt  Insollê  i 
Qui .  des  fjIMn  mortels  déptiirant  les  uauf rage> . 
Pensais  loiilours  du  boni  gontpmpler  les  orages: 
Ai»-rvi  miinienant  »ous  la  commuoe  toi, 
par  quel  trouble  me  ïda-je  colporté  loin  de  moi? 


Cn  m 

Celte  âme  il  superbe  esl  enfin  dépendani 
Depuis  prés  dfsii  mots,  honleui .  désespéré. 
Portant  partout  le  Irait  donl  Je  su-  ■"'•''"' 
Contre  vous .  contre  mol .  vaiwmi 
Présente.  Je  tous  fuisiatnenle,|< 


lis  déchiré. 
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PRÉFACE  DE  MARIAMNE. 


tWM  le  bnd  da  iorét)  TOIrF  imigï  me  aulli 
U  lumUfe  du  jour,  la  ombrea  de  U  nuit . 
Toul  relnce  1  me»  ynii  lea  chirmei  i|ue  j'étilc, 
TiMit<n(aili>i«tlVntilen'l>ellellippol)tc> 
Ifot-mcnK.  pour  lout  fruit  de  mrt  Hrios  •up'rfli 
Iblalf  Diiit  te  me  chprche,  el  oe  me  ttouvr.'  pliu 
Hoairi:.mniITelol>.mun  dur.  toul 

(>Diri  trntirleiboia. 

ni  ouMit  na  niii. 
Void  oonamcDl  Hlp|H>)Tle  l'eiprian  dant  PndoD  ; 
ABPi  tt  trap  lunj-lonp!.  d'une  bouche  prabne. 
Je  m^pci^i  Vuniiir  et  j  iidtinl  Diaac. 
soliuln;.  tjrouche .  on  me  lapU  Wuioun 
CIu<Mr  dJiu  DOS  forcis  les  Ikmt  pI  Im  oun. 
■ais  un  KHn  pliu  [iredant  m'orcup   «l  m'embaiTliM  i 
Depirii  i|iw  Je  TOUa  nrii ,  rnband.  roue  la  chuMi 
KUcGt  «iitrrluia  iD«pldrtkik>t>luidai>i. 
£i  4jiMDd  j' j  viii ,  ce  n'at  t|uc  pour  penser  à  vou(. 

ODnrMomi  lire  CCI  deux  ptèceide  comparaùon  MtM 
tdmin*  l'une  et  moi  rire  d«  l'iutra.  C'ot  iNHirlaDidMit 
loulc*  la  deui  le  miioe  rouds  de  leotinieat  el  île  penMea  ; 
ar,  qiuod  il  t'sfjii  de  Tuire  parkr  les  pauiuui,  loustes 
bomuiei  onL  preM|ue  \H  mêmes  Idért.  nisfi  la  façDtidelM  1 
eiprinirr  (fuiïiiiiue  rbomme  d'i  iprit  fêiee  ceitti  i|iii  D'en 
«poîDl.llMiniiiif  deijMie  d'aiK  oelu<  qui  n'B  que  de 
rotiril .  el  le  poêle  d'aitc  cdni  qui  Trut  l'être. 

Puur  pureoir  A  «crira  comne  M.  Radne,  ilfMdratt 
noir  mu  fiéaie,  et  polir  buUoI  que  lui  sa  ouvreget. 
Quelle  drHance  ne  doia-je  dune  potal  sioir,  mol  qui ,  né 
treciWtalMiEi  ti  faillies,  elocciblép'irdei  nulsities eoo- 
tiniel'a .  q'ii  ni  le  don  de  Men  iniiiitiun'i  "1 1>  lîbiTlë  de 
eotrifpr,  parDnm<eilHnda,k«dPbiil>denieinii*ra- 
gn'  JewB'aiBC  drpltitîr  touletica  rauloqui  aonldim 
larooieiluredeoellE  piMe,  bum)  bien  que  dans  U  dtc- 
baa.J'eoauraiicarri|éqiielqueiunea,iij'Biaiipu  retar- 
dn-eette  Mitîou;  mais  j'eaauiaii  encore  laissé  lieaucuup. 
DiniioualeaBitiil  j  a  un  lerme  p«r-delâ  lequel  on  ne 
peal  plDi  aiaucer.  On  M  rrœird  dam  lei  burnis  de  ion 
liknl:onv<iiklBperK«.kMi  •u-deltd«Kii,  Mon  Midea 
dbru  impuixaDli  pour  y  Blidudre. 

J*  m  feni  (»'iiU  une  critique  detaill«e  ds  catle  pitoe  : 
InltctcuTï  la  fiTontaiiei  sans  moi.  Maisjerroii  qu'il  eat 
BécoKiire  qurje  (irle  ici  d'uue  crilique  géiiémle  qu'on  B 
biieuirlectiiifi  du  bojeide  Martamne.  Cuniiue  le  génie 
ds  Fraofiii  Mt  de  saidr  vilement  le  cAte  ridicnle  de*  cho- 
M*  kl  plua  iMeuie* ,  on  divil  qu*  le  iqel  de  Mdriamnt 
ri  bnlaf , 
:  aigrtar  le  âncir  toitjugal:  et 
«a iimnail  qu'une  quenlle  de  méuage  ne  pouiail  jainait 
faire  une  ii-iigf^ie.  Je  iupplie  qu'où  fane  atec  moi  quel- 
que* reOninru  mrce  préjugé. 

Le*  plèeo  iraeiqiiaMat  rendtes,  on  nr  In  iMMIide 
tdoie  eoe  nMIoa ,  on  nr  let  InMrAlB  pMliealierB  de  qiirt- 
quuprinar*.  De  ee  premlBr  genre  ceat  ripMféntctn 
^x/ide.oalaGrtcïBueinlilée  demande  le  sang  de  la  Olle 
d'AgunemiXia  ;  Us  Horactt  uii  trait  comt>allaali  ont 
entrelamaiaiieiaHdeltome;  VOEdiit,  oiileialul  dei 
Tbébalm  dépend  de  ta  décourerie  da  menrirtcT  de  LaTin. 
Do  •OTMd  gnm  aont  SHtamiloi ,  Phé^,  Mlthrt- 
dA,ele. 

Daaieet  troiidersiêre*,  loatl'iulécdleMreBtennédBiM 
la  tmilleda  hn^adela  pièce:  tout  roule  uir  de*  paiiwna 
que  An  hourgpoii  ressenteol  comme  dei  princnj  el 
rinirieiie  de  txt  nuEraget  rsl  aussi  propre  B  la  comédie 
qn'B  ta  tragédie.  Otri  tei  nomi,  •  Milbridale  n'est  qu'un 


*  pour  déoouirir  celui  dea  deiti  qui  eil  aimé.  Pliédre  est 

*  une  belle-mèrequi.eDhardieparuiieintrigaole,  fait  dea 

>  pFiipiMitiuui  1  (UDbcaullls,  lequel  ett  occupé  ailleurs. 
■  riémuetlunjeuuehomnieimpéiurunqui  deiieulanMu- 

od'Bveeia  femme,  el  qui  «ecacbe derrière  une  lapiu^rii' 

>  pour  ecouliT  les  diicuun  de  sa  nuiLremf.  «  VoilB  des 
■ujels  que  Molière  a  pu  traiter  comme  Raciue  :  auui  l'in- 
Irigneder^raraol-elle  préebémeiri  la  ménie  que  celle 
de  Milhridale.  Hiirp*gnn  et  le  rui  de  Ponl  khiI  diui  Tteil- 
lardt  amoureui  ■  l'un  el  l'autre  oui  leur  fils  pour  riial  ; 
l'un  el  l'autre  se  aenéDl  du  même  arlilke  ponr  découf  rlr 
l'intelligrnce  qui  est  entre  leur  flia  et  kur  maltrene:  et 
les  deux  pièces  flaijiient  par  le  mariage  du  jeune  bomme. 

Molière  et  Racioe  ont  également  réussi  en  Irailanlcea 
doii  intrigues;  l'un  a  nniu>é,B  réjoui,  arsit  rireles  hon- 
nélngenai  l'autreaalleiidri,  a  elTrivé.  a  fait  lerier  des 
larmet.  Molière  s  jouél'amnurridiculed'un  lieilatare; 
RBCineareiirésenlé  let  taibleuead'un  grand  rui,  et  lésa 
rendues  rcapeetaNes. 

QiiK  l'on  donne  une  noce  1  peindre  i  Walleanel  B 
Le  BruD  :  Tua  repr^entera,  loua  une  treille,  despay- 
tani  plein*  d'une  joie  ua.'ie,  grouièrc  el  efIMnée,  au- 
tour d'une  lable  rustique ,  nu  l'IiréEte,  l'emporlement ,  b 
débauche  ,  1p  rire  immodéré,  règnpronl  ;  l'autre  peindra 
lesnnO'sdcThéllietdePéléeJes  rutiot  dna  dieux,  leor 
joie  majestueuse:  ettoiMdentseronl  arritéiB  U  perléC' 
tkiu  deleur  arl  fiar  des  chemins  différents. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemple*  B  JUariamnf.  La 


les  tracasseriea  d'une  brlle-ncur,  tout  de  petits  objet).  M- 
miqucapareiix-niéme*;  mais  un  rui  1  qui  laterrea  donné 
le  nom  de  grand,  éjierdument  amoureux  de  \n  plus  beile 
Temmede  l'unitera;  la  pa>iion  furieuse  de  ce  roi  si  fameux 
paraeaTerlQieL  parses  orimei;  se*  rruautés  passées,  srs 
remords  préaenll;  ce  pavage  si  continuel  et  si  rapide  de 
l'imourBlahalneeldela  baineB  l'imonri  l'ambition  de 
*a  sœur,  les  iatrigueadeiei  miniaires  ;  la  siiiialion  cruelle 
d'une  priitci-Me  dont  la  tertu  et  la  bouté  août  célèbre*  en- 
eoredaus  le  monde,  qui  avait  tu  sim  ;>ère  et  sou  rrère 
livrés  t  la  mort  par  tua  mnri ,  el  qui ,  pour  comble  de 
douleur,  se  loyait  eiméc  du  meurtrier  de  sa  famille  :  qnet 
cbampl  quelle  carrière  pour  un  autre  génie  que  le  iDien! 
Peut-on  d're  qu'un  tel  sujet  aoil  indigne  de  la  tragédie  '  f 
C'eilIBiiiirtutilqiie, 

Selon  ce  qu'on  pent  être . 


I  C'était  ici  qiK  Rnissall  la  préface  en  l'Sn.  La  cilalion  du  pro- 
loffiie  à'Amyhitrym  qui  la  teiiiiiae  ûujourd  hui  al  de  MK. 
Maisen  I7Ï3.  après  ces  mol*:  •  Indigoe  de  la  tragédie,  >0n  li- 
sait de  plus . 

■  Je  souhaite  ilncèremenl  que  lemémeanlenr  qui  ia  donner 
une  nouTClle  tragédie  d'CErfipe  relouche  aussi  le  iiijct  de  Ha- 
rlumne.  Il  Tira  voir  au  puldiu  quelles  ressources  un  génie  fé- 
cond peut  Irouter  dans  ers  deux  grands  lujeti.  Ce  qu'il  fera 
m'apprendra  ce  que  j'aurais  dû  [aire.  Il  ammmciTa  où  Je  finis. 
Ses  succès  me  seront  cfairs ,  parae  qu'ils  senial  pour  mol  des 
lefons.  et  parce  que  ie  préfère  ta  perfection  de  mon  art  ï  Hia 
réputation. 

•  Je  profite  de  rnccajion  de  celte  préface  pour  avenir  que  le 
poëmede/n  /.isue.  que  J'ai  promis,  n'est  point  celui  dunl  on  a 
pliisieura  éditions,  et  qu'on  débit"  sous  mon  nom.  Surtuut  Je  dés- 
iToue  celui  qui  est  imprimé  1  Anulenlam .  chei  Jejn-)  riMéric 
Bernard,  en  1724.  On  y  a  ajouté  tieaucoitp  de  pièces  tugitJTti 
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MARIAMNE. 


PERSOPfNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Oui,  cette  autorité  qu'HerodCToiu  confie, 
Jotques  i  son  retour  est  da  moins  affennie. 
J'ai  volé  vers  Azor,  et  repassé  soudain 
Des  champs  de  Samarie  au  «oarces  da  Jourdain. 
Madame ,  il  était  temps  que  du  muins  ma  préseuce 
Des  HétM«uz  inquiets  confondit  l'espâwice. 
Hérode  votre  fi^,  i  Rome  retenu, 
Dt>jè  dans  ses  états  n'était  plus  reconnu. 
Le  peuple ,  pour  ses  rois  toujours  plein  d'injustices , 
Hardi  dans  ses  discours ,  aveugle  en  ses  caprices , 
Publiait  hautement  qu'i  Rome  condamné 
Hérode  i  l'esclavage  éUît  abandonné  ; 

dont  11  plupnt  M  «oot  pohil  de  mol  ;  el  1«  petit  DomtrB  de  cdici 
qui  n'ippartennent  J  nt  entitmoent  diïl^rt. 
>  Je  )ui>  daoali  ritolulkia  de  Militaire.  '  ' 
qa'H  me  tm  poaUile,  inxengagemeuliquej'il  prh»' 
Ûic  pour  l'Alttiao  de  ce  fnintf.  fti  LU  grarer,  née  ', 
de  •uln ,  des  Mtimpei  Irt*  belles  sur  lr>  deHing  de  MM. 
LeHolaeetVeugie;  nuit  U  pntectiun  d'im  pnfme 
plaidelemps  que  celle  d'un  tableau.  Toulri  le)  tuii  qae  je  coo- 
rid«tc  ce  hrdeio  pénible  que  )P  me  luis  Inipmé  molinéiDe,  Je 
>uu  ertraré  de  H  peMDleur,  et>e  me  repeni  d'avuir  <Mé  pro- 
mettre mi  poftne  ^iquï.  Ojt  BOTtroo  qiulreiilngta  pennnnei 
1  Paria  qui  ddI  KHucril  pour  i'MIlloo  de  cet  ouinifie:  quet- 
qocj-un  de  ce)  mcMieun  uni  ciM  de  ce  qu'on  le*  tcsalt  illeo- 
in.  Lei  libnlta  a'onl  eu  lutre  choK  l  leur  répondre  que  de 
leur  rendre  Irur  argent,  el  c'est  ce  qu  00  alaltl  bureau  ourert 
cbeiHaflPIaMI.Ilbrilre.  t  la  Croli  d'Or.  qnaIdnAugiiitini. 
A  l'^md  det  geu  ralaonnablei ,  qui  aiment  mieux  noir  lard 
nà  bon  oiiinge  que  d'en  arolrde  booDe  heure  uu  maiiTtl).  ce 
qoeJ'M  à  leur  dire .  c'ert  que  lor)qae  Je  ferai  imprimer  le  pof  me 

daHeorilr.qaelqne  lard  queje  ledODDi 

IMtnifi  partoo  de  Tiroir  daiui«  tnp  'M. 


Et  qne  la  reine ,  assise  an  rang  de  ses  ancêtres, 
Ferait  régner  sur  nous  le  sang  de  nos  grands-prétres. 
Je  l'avoue  iregrct.j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Marianine  adorée ,  et  son  nom  précieux  ; 
La  Jadêe  aime  encore  avec  idulilrie 
Le  sang  de  ces  héros  dont  elle  lient  la  vie  ; 
Sa  beauté ,  sa  naissance ,  et  surtout  ses  malheurs , 
D  un  peuple  qui  nous  hait  ont  séduit  tous  les  cwurs; 
Et  leurs  vœux  indiscrels,  la  nommant  souveraine. 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 
J'ai  vu  par  ces  faux  bruils  tout  un  peuple  ébranlé  ; 
Hais  j'ai  parlé,  madame,  et  ce  peuple  a  tremMé  : 
Je  leur  ai  peint  llérode  avec  plus  de  puissance , 
Rentrant  dans  ses  états  suivi  de  la  vengeance; 
Son  nom  seul  a  partout  répandu  la  terreur, 
Et  les  Juifs  en  silence  ont  pleuré  leur  errear. 

S4LOMB. 

Maïaêl,  il  est  vrai  qu'Herode  va  paraître; 
Et  ces  peuples  et  moi  nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouToir.  dont  i  peine  on  me  voyait  jouir. 
M'est  qu'une  ombre  qui  passe  et  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'était  cher,  et  son  bonheur  m'o[^cime  ; 
Mariamne  triomphe ,  et  je  suis  sa  victime. 

UAZAEL. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

SA  LOME. 


Eh  I  que  di 

Quand  II  reine  à  ses  pieds  reverra  son  époux  f 
De  mon  autorité  eatta  fière  rivait 
Auprès  d'un  roi  séduit  noos  fut  ton|aar».bU)e  ; 
Son  esprit  orgueilleux,  qui  n'a  jamais  plié. 
Conserve  encor  pour  nous  la  même  ininùtié. 
Elle  nous  outragea,  je  l'ai  trop  offensée; 
A  notre  abaissement  elle  est  interessée. 
Eh!  necraignez-vous  plus  ces  charmes  tout  pnîsuntB, 
Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  f^tal  hyménée 
D'Hérode  et  de  la  rdne  unit  la  destinée, 
L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 
Se  nourrit  par  la  haine  et  croit  par  le  mépris 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inOeiiUe 
Déposer  i  ses  pieds  sa  majesté  terrible , 
i  Et  cliercher  dans  ses  yeux  irrités  ou  distraita 
I  Quelques  l'egards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais, 
I  Voos  l'avez  vu  frémir,  soupirer  et  se  plaindre  ; 
La  flatter,  l'irriier,  la  menacer,  la  craindre; 
Crofl  dans  son  amour,  soumis  dans  ses  tureors; 
Esclave  en  son  palais,  béros  partoai  ailleurs. 
Que  dis-je?  en  punissant  une  ingrate  famille. 
Fumant  do  sang  du  père ,  il  admit  la  IlUe  : 
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ils 


Ix  frr  tneor  ungbnt,  et  que  vous  eiciiiei, 
Elait  levé  tur  eUe ,  et  tombûl  i  ses  pieds. 

HAZAEL. 

Hait  songez  que  dans  Rome ,  éloigne  de  sa  vue , 
Sa  dialne  de  si  loin  semble  s'f  tre  rompue. 

SA  LOME. 

CrOfa-moi ,  son  retour  en  resserre  les  nsnds  ; 
Et  aca  trompanrs  appas  sont  toujours  dangereni. 

HAZAEL. 

Oui  ;  niais  cette  Ime  dtière,  i  soi-même  inhumaine, 
Tonjours  de  son  époux  a  recherché  la  haine  : 
Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains, 
El  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  toi  mains. 
La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  âà  a  Innnés  l'un  i  l'autre  contraires, 
llérode ,  en  tons  lei  temps  sombre ,  chagrin ,  jaloux , 
Cuolre  MO  amonr  mente  aura  besoin  de  vous. 

SALON  B. 

Mafiamne  l'emporte ,  et  je  suis  conlbtidae. 

HAZABL. 

An  trdne  d'AïCalon  tous  êtes  attendoe; 
Une  retraite  illustre ,  une  nouvelle  cour, 
L'n  hfmen  ]»^paré  par  les  mains  de  l'amour, 
ToiM  mettront  aisément  à  l'abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  siv  nos  têtes. 
SobtaM  est  d'Ascalon  paisible  soarerain , 
Aecaona  ,  protégé  par  le  peu^e  romain, 
lodrpeDdant  d'Hérode,  et  cher  à  sa  province; 
Q  sait  penser  en  sage  et  gou\-enier  en  prince  : 
Je  n'aperçois  pour  Tonique  des  destins  meilleara; 
Voos  goaTemez  Hérvde ,  on  vous  régnez  ailleurs. 

8*I.01tB. 

Ah  !  connais  mon  malheur  et  mon  ^nomiate  : 
Hariunne  en  lotit  temps  empoisoime  ma  vie  - 
Elle  m'enlCTe  tout,  rang,  dignités,  crédit; 
Et  poor  elle ,  en  un  mot ,  Sohéme  me  trahit. 

HAZAEL. 

Ijiî,qaipoiircrt  hymen  attendait  Totre  frire! 
Loi,  dont  l'esprit  ri^de  et  la  sagesse  aastëre 
Pamt  tant  mépriser  ces  folles  passions 
De  nos  vains  courtisans  vaines  illusions  ! 
An  rM  son  allié  ferait^  cette  oOènse? 

SALOME. 

CroTcz  qu'avee  la  rebie  il  est  d'intelligence. 

MAZABL. 

Le  sang  et  l'amitié  les  unissent  Ions  deux  ; 
HaM  je  ji'ai  jamais  tu... 

SALOHB. 

Vo<ia  n'avez  pas  met  yeux 
Snr  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 
De  ce  Immiieur  hymen  la  («mpe  différée. 
Le*  Troideora  de  Sobéme  et  ses  discours  glacés, 
Ifani  expliqué  ma  bonté  et  m'ont  instruite  assez. 

rfAZAEL. 

Vous  pensez  en  elGit  qu'une  femme  aéTère 
Qui  pleure  enoore  ici  stin  alen!  et  son  frère, 


Et  dont  l'esprit  hautain,  qu'ajgrusent  ses 
Se  nourrit  d'amertume  et  tU  dans  les  douleurs , 
Recherche  imprudemntent  le  funeste  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  sons  vos  lois  s'engage  ! 
L'amour  est-il  connu  de  m»  superbe  cmu-  ? 

SALOMB. 

Elle  l'inspire  an  moins,  et  c'est  là  mon  roalbeor. 

HAZAEL. 

DOS  trompei-TOOS  pomtT  cette  Ame  impérieuse. 
Pur  excès  de  fierté  semble  être  verlneuse  : 
A  vivre  sans  reproche  elle  a  mis  son  orgueil. 

SALOME. 

Cet  orgueil  si  vanté  troore  enfin  son  écneil. 
Que  m'importe ,  après  tout ,  que  son  ime  hardie 
De  mon  paijure  amant  flatte  la  perfidie  ; 
Ou  qu'exerçant  sur  lui  son  dédaigneux  pouToir 

ait  bit  met  tourments  sans  même  le  vouloir  7 
Qu'elle  diérisse  ou  non  le  bien  qu'elle  m'enlève , 
Je  le  perds ,  Jl  sufHl  ;  sa  fierté  s'en  élève  ; 
Ma  honte  fait  sa  gloire  ;  elle  a  dans  mes  douleurs 
Le  plaisir  insultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin ,  c'est  trop  languir  dans  cette  indigne  gène  : 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
S<d>ème  vient  :  allez ,  mon  sort  va  s'édiircir 

SCÈNE  II. 

SALOUE ,  SOHÉME ,  AMMON. 

SALOHB. 

Ajqirocbez;  votre  cœur  n'est  pdnt  né  pour  trahir, 
Et  le  mien  n'est  pas  fait  pour  soalfrir  qu'on  l'abuse. 
Le  roi  revient  eiiBn  ;  vous  n'avez  plus  d'excuse  . 
ne  consultez  ici  que  vos  seuls  intérêts , 
Et  ne  me  cachez  plus  vos  sentimenU  secrets. 
Parlez  ;  je  ne  craîai  point  l'aveu  d'une  inconstance 
Dont  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  ofTense  ; 
Je  ne  sais  point  descendre  i  des  transports  jaloux , 
Ni  rougir  d'un  afl'ront  dont  la  lionte  est  pour  vaut. 

miiÈUE. 
IlEiutdoncm'expliquer,  il  f-iut donc  voui  apprendre 
Ce  que  Totre  fierté  ne  (Taindra  point  d'ent«ndre. 
J'ai  beaucoup,  je  raToue,à  me  plaindre  du  roi; 
Il  a  voulu,  madame,  étendre  jusqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine  ; 
En  ro'accordant  sa  sœur,  il  cherchait  ma  mine  : 
Au  rang  de  ses  Tawaux  il  osait  me  compter. 
J'ai  soutenu  mes  droits,  il  n'a  pu  l'emporter; 
J'ai  trouvé, comme  loi ,  desamts  près  d'Augnsle; 
Je  ne  crains  point  Hérode ,  et  l'empereur  est  juste  : 
Mais  je  ne  puis  souffrir  (je  le  dis  hautement  ) 
L'alliance  d'un  roi  dunl  je  suis  méconlent. 
D'ailleurs  vous  connaissrz  cette  cour  orageuse; 
Sa  bmille  stcc  lui  fut  toujours  malheureuse; 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahisons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  est  ouTert  aux  soupçons: 
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HARIAMNE.  ACTE  1,  SCËNE  Ilf. 


An  frère  de  la  rane  il  en  coQta  la  vie  ; 
De  plu  d'un  attentat  celte  mort  fut  snirie. 
Hariamne  a  vécn ,  dans  ce  trUie  e^our, 
Entre  la  barbarie  et  les  transpcols  d'amour, 
Tantdt  sous  le  coutesa,  tantôt  idolâtrée, 
Toujoure  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée; 
Craignant  et  son  époux  et  de  vils  délateur*. 
De  leur  malbenreui  roi  lâchea  adulateurs. 

SALOMB. 

Vons  parîez  beaucoup  d'elle  ! 

SOHËKE. 

Ignorez-TOiu,  princesse, 
Que  son  lang  est  le  mien,  que  son  aatt  m'intéresse? 

SALOMB. 

Je  ne  l'i^iore  pai. 

son  Ë  MB. 
Apprenez  encâr  plus  : 
J*alcnintlong-temp9pourelle,etjenetrembleplQS. 
Hérode  chérira  le  saug  qui  la  fit  naître  ; 
Il  l'a  [«omis  du  moina  i  l'empereur  son  maître  : 
Poor  moi,  loin  d'une  cour  otjiet  de  mon  courroux. 
J'abandonne  Solime,  et  votre  frère,  et  tous; 
Je  pars.  Ne  pensez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  déroba  à  la  vâtre  et  loin  de  voua  m'entraîne. 
Je  renonce  i  la  fuis  i  ce  prince ,  i  sa  cour, 
A  tout  engagement,  ei  surtout  à  l'amonr. 
Épargnez  le  reproche  à  mon  esprit  sincère  : 
Quandjenem'enfaispam(,nDtn'a  droitde  m'en  bb«. 

SALOMB. 

Pf on ,  n'altendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit , 
J'en  savais  beaucoup  plus  qoe  \oas  n'en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  est  vrai ,  Sf igneur,  a  va  des  crimes  : 
Il  sa  est  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Par  te  malheur  des  temps  se  laissent  emporter, 
Que  la  vertu  répare,  et  qu'il  faut  respecter; 
Il  en  est  de  plus  bas,  et  de  qui  la  faiblesse 
Se  pare  arroganunent  du  nom  de  ta  sagesse. 
Vous  m'entendez  peut-être  7  En  vain  vous  d^iseï 
Pourquijesuis  trahie,  et  qui  TOtis  séduisez  : 
Votre  fausse  vertu  ne  m'a  jamais  trompée  ; 
De  votre  changement  mon  âme  est  peu  frappée  : 
Mais  si  dece  palais,  qui  vous  semble  odieux, 
I..ea  orages  passés  ont  indigné  vos  yeux , 
Craignez  d'en  exctler  qui  vous  suivraient  pent-étre 
Jusqu'aux  M)ies  étals  dont  vous  êtes  le  maître. 
(BUenrt.) 

SCENE  III. 

SOHÊME,  AHUON. 

SOHËUB. 

OÙ  tendait  ce  discours  P  que  veot-elle  ?  et  pourquoi 
Pense-t-elle  en  mon  ctpur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qni?mai,quejesouinrel  etqueponrMariamue 
Mon  anilère  andiié  ne  soit  qn'nn  1^  profane  ! 


Atu  faiblesses  d'amour,  moi,  j'inii  me  livrer; 
Lorsque  de  Uni  d'attraiU  je  cours  me  s^wer! 

Salome  est  outragée  ;  il  liiut  tout  craindre  d'die. 
La  jalousie  éclah^ ,  et  l'amour  se  décèle. 

SOUËHB. 

Non ,  d'un  coupable  amirar  je  n'ai  point  les  erreurs  ; 

La  secte  dont  je  suis  fi>rme  en  nous  d'autre*  mœurs  • 

Ces  durs  Essénieiu,  sioiques  de  Judée, 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  maîtres ,  les  Romains ,  vainqueurs  des  nations , 

Commandent  à  ta  terre ,  et  nous  aux  passions. 

Je  n'ai  point,  grâce  au  ciel ,  à  rougir  de  Rioi-4u£me^ 

Le  sang  unit  de  près  Hariamne  et  Sohème  ; 

Je  la  voyais  gémir  sous  un  affreux  pouvoir, 

J'ai  voulu  la  servir;  j'ai  rempli  mon  devoir. 

AHMOH. 

Je  cmmaîs  votre  cnenr  et  juste  et  majniamme  ; 
Il  se  platt  à  venger  la  vertu  -qu'on  opprime  : 
Piiissiez-vous  écouter,  dans  cette  af^use  cour, 
Voire  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  I 

SOH&HB. 

.4hl&nt~il  donc  l'aimer  pour  prendre  sa  défense  ? 
Qui  n'aurait ,  comme  mw ,  chéri  son  innocrnce  f 
Quel  cœur  in<!iflërent  n'irait  à  son  secours? 
Et  qui,  pour  la  sauver,  n'eût  prodigué  ses  jours  ? 
Ami,  mon  cœur  est  pur,  et  tu  connais  mon  zèle  ; 
Je  n'habitau  «s  lieux  que  pour  veiller  sur  cl'e. 
Quand  Hérode  partît  incertain  de  son  sort , 
Quand  il  chercha  dans  Homeoule  sceptre  ou  la  mort, 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse , 
Il  tremblait  qu'après  lui  sa  malheurense  épouse, 
Du  trône  descendue ,  esclave  des  Romains 
Ne  FAt  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 
Il  voulut  qu'une  tombe,  i  tons  deux  préparée, 
Enfèrmit  avec  lui  cette  éponie  «krée. 
Pbérore  fut  chai^  du  ministère  affreux 
D'immoler  cet  objet  de  ses  horribles  feux, 
Phérore  m'mstmbît  de  ces  ordres  coupables  : 
J'ai  veillé  sur  des  jours  si  chers,  si  déplorables; 
Toujours  armé,  toujours  [svmpt  à  la  protéger, 
El  surtout  à  ses  yeux  démbant  son  danger. 
J'ai  voulu  la  servù-  sans  lui  causer  d'alarroes  ; 
Sctuialbenn  me  touchileDt  eDonr  plui  que  ses  dunnea. 
L'amour  ne  règne  point  sur  mou  cŒur  agité; 
Il  ne  m'a  point  vaincu ,  c'est  mai  qui  l'ai  dompté  : 
Et,  plein  du  nolde  feu  que  sa  vertu  m'inspire, 
J'ai  voulu  la  venger,  et  nwi  pas  la  séduire. 
Enfin  l'heureux  Hérode  a  Géchi  les  Romains; 
Le  sceptre  de  Judée  est  remis  en  ses  mains  ; 
Il  revient  triomphant  sur  ce  sanglant  Ibédtre; 
II  revole  à  l'objet  dont  il  est  idolâtre , 
Qu'il  opprima  sauvent,  qu'il  adora  lanjonrs; 
Leurs  désastres  communs  ont  terminé  leurs  coûta. 
Un  nouveau  joiur  va  luire  k  cette  cour  affrense  : 
Je  n'ai  plus  qn'i  partir..,  Mariamne  est  henreme. 
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Je  ne  la  Terrai  plus...  mais  â  d'autres  ail raiU 
Moncœur,nion  imie  cœur  est  fermé  pourjamais; 
Tout  hymen  à  mes  yeui  est  horrible  et  fuDesle  : 
Qui  coniuil  Mariamne  abhorre  tout  le  reste. 
La  retraite  a  poiir  moi  des  charmes  assez  grands  : 
J'f  vivrai  vertueui ,  loin  des  yeux  des  tyrans, 
Préférant  mon  partage  an  plus  beau  diadème , 
Maître  de  ma  fortune ,  et  m^tre  de  moi-mËme. 

SCÈNE  IV. 

SOHÈHE,  ÉLISE,  AHHON. 

La  mère  de  la  reine ,  en  proie  à  ses  douleurs 
Voos  conjure ,  SohËme ,  au  nom  de  tant  de  pleurs , . 
De  TOUS  rendre  prés  d'elle ,  et  d'y  cahner  h  crainte 
Dont  ponr  sa  fille  encore  elle  a  re^u  l'atteinte. 

SOH&ME. 

Quelle  borrenr  jetei-vons  dans  mon  cœnr  étonné  ! 

^LISR. 

Elle  a  sn  l'ordre  aftreni  qu'Hérode  avait  donné  ; 
Par  les  soins  de  Salome  elle  en  est  inCinnée. 

SORËUB. 

Ainsi  cette  eiuwmie ,  an  trouble  accoutumée , 
Par  ces  troubles  nouTeani  pense  encor  maintenir 
Le  pooToir  emprunté  qu'elle  vent  retenir. 
Quelle  odieuse  coor,  et  combien  d'artifices  I 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  sur  des  précipices. 
Hélas!  Alexandra,  par  des  coups  inouïs, 
Vit  périr  autrefois  son  époux  et  son  fils  ; 
Hariamne  lui  reste ,  elle  tremble  pour  elle  : 
La  crainte  est  bien  permise  à  l'amoor  maternelle. 
Elise,  je  TOUS  suis,  je  marche  sur  tos  pas... 
Grand  Dîen  qui  prenez  soin  de  ces  tristes  climats , 
De  Hariamne  encore  écartez  cet  orage  ; 
Cmuerrez ,  protégez  votre  plus  d^ne  ouvrage  ! 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

SÂLOHE,  HAZAEL. 

MAZABL. 

Ce  noorean  coup  porté ,  ce  terrible  mystère 
Dont  Toob  faites  instruire  et  la  fille  et  la  mère, 
Owcrel révélé,  cet  ordre  si  cruel, 
Est  désormab  le  sceau  d'un  divwrce  éternel. 
Le  roi  ne  croira  point  que ,  pour  Toire  ennemie , 
Sa  confiance  en  tous  soit  en  effet  trahie; 
n  n'aura  plus  que  tous  dans  ses  perplexités 
pQor  adoucir  les  traits  par  vous-mCme  portés. 
Vous  seule  aurez  bit  naître  et  le  calme  et  l'orage  : 


Divisez  pour  régner  ;  c'est  là  votre  partage. 

SALOHB. 

Que  sert  la  politique  ou  manque  le  pouvoir  7 
Tous  mes  soins  m'ont  trahi;  tout  fait  mon  désespoir. 
Le  roi  m'écrit  :  il  veut,  par  sa  lettre  fatale. 
Que  sa  sœur  se  rabaisse  aux  pieds  de  sa  rivale. 
J'espérais  de  Sohëme  un  noûe  et  sûr  appui  : 
Hérode  élait  le  mien  ;  tout  me  manque  aujourd'hui. 
Je  vois  crouler  sur  moi  le  bul  édifice 
Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice; 
Je  vois  qu'il  est  des  temps  où  tout  l'effort  humain 
Tombe  sous  la  fortune  et  se  débat  en  Tain , 
Où  la  prudence  échoue ,  où  l'art  nuit  à  soi-même  ; 
Et  je  sens  ce  pouvoir  invùicible  et  suprême 
Qui  se  joue  à  «on  gré ,  dans  les  climats  Toisins , 
De  leurs  sables  mouTanis ,  comme  de  nos  destins. 

HAZAEL. 

Obéissez  au  roi ,  cédez  i  la  tempête  ; 

Sous  ses  coups  passagers  il  faut  courber  la  tète. 

Le  temps  peut  tout  changer. 

SALOMB. 

Trop  vains  soulagements  ! 
Malheureux  qui  n'attend  son  bonheur  que  du  temps  I 
Sur  l'aTcnir  trompeur  tu  Teux  que  je  m'appuie, 
Et  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j'essuie] 

MAZAEI.. 

Sohêmepartan  moins;  votre  juste  courroux 
Ne  craint  plus  Hariamne ,  et  n'en  est  plus  jaloux. 

SALOHB. 

Sa  conduite,  il  est  Trai,  parait  inconcerable; 
Hais  m'en  trahit-U  moins  ?  en  est-il  moins  coupable  7 
Suifrje  moins  outragée  P  ai-je  moins  d'ennemis , 
Et  d'euTieui  secrets ,  et  de  lâches  amb  T 
Il  faut  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine , 
Et  cet  afiront  secret ,  et  la  publique  haine. 
Déjâ.deMariatnneadorantUitiveur,  . 
Le  peuple  à  ma  disgrâce  insulte  avec  fureur  : 
Je  verrai  tout  plier  sous  sa  grandeur  nouTclle, 
Et  mes  fiiibles  honneurs  éclipsés  devant  elle. 
Mab  c'est  pev  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit , 
Ma  mort  va  signaler  ma  chute  et  son  crédit. 
Je  ne  me  Balte  point;  je  sais  comme  en  sa  place 
De  tous  mes  ennemisje  confondrais  l'audace- 
Ce  n'est  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner. 
Et  soa  juste  courroux  ne  doit  point  m'épargner. 
Cepen^nt,  6  conlrainle  ]  6  comble  d'infamie  I 
Il  taul  donc  qu'à  ses  yeux  ma  fierté  s'humilie  ! 
Je  viens  avec  respecl  essuyer  ses  hauteurs, 
Et  la  féliciler  sur  mes  propres  malheurs. 

UAZABL. 

Elle  vient  en  ces  lietix. 

SALOHB. 

Faut-il  que  je  la  voie  7 
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UARIAMME,  ACTE  II,  SCENE  IV. 


SCENE  II. 

MARUHNE,  ÉLISE,  SALOUE,  HAZAEL, 
NARBAS. 

SALOHB. 

Je  viens  an[w^  de  toiu  partag a  votre  joie  : 
Rome  me  rend  ua  IrÈre ,  et  tous  rend  un  époux 
Gourouné ,  tout  puissant ,  et  digoe  enSn  de  vous. 
Ses  triomplies  pnssés ,  ceux  qu'il  prépare  encore , 
Ce  tiire  Ueureux  de  Grand  donil'univenriionore. 
Les  droiu  du  sénat  mCme  à  ses  soins  conBés , 
Sont  autant  de  présents  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds. 
Possédez  désormais  son  âme  et  son  empire , 
C'est  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  drsire  ; 
Et  je  vsis  par  mes  soins  serrer  l'henreui  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  et  le  sien. 

UARUHKE. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  ce  service  ; 
Je  vous  connais,  madame,  et  je  vous  rends  justice; 
Je  sais  par  quels  complots ,  je  sais  par  quels  détours 
Votre  haine  impaissante  a  poursuivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vods,  vous  me  craignez  pent-étre; 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  A  me  connaître. 
Ne  me  redoutez  point;  je  sais  également 
Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment  : 
J'ai  vu  tous  vos  desseins ,  et  je  vous  les  pardonne  ; 
Cest  A  vos  seuls  remords  que  je  tous  abandonne, 
&  tonteruis.aprësde  si  lâches  efTorts, 
Dn  cœur  comme  le  vôtre  éconte  des  remords. 

ShLOMB. 

Cest  pOTter  nn  peu  loin  votre  injuste  colère  : 
Ma  conduite,  mes  soins,  et  l'aveu  de  mon  Frère, 
Pent4tre  suffiront  pour  me  justifîer. 


Je  vous  l'ai  d^à  dit ,  je  veui  tout  ouUîer  : 
Dans  l'état  où  je  suis ,  c'est  assez  pour  ma  gloire  ; 
Je  puis  vous  paidonner.  mais  je  ne  puis  vous  croiiv. 

J'ose  ici ,  grande  reine ,  attester  l'Etemel 
Que  mes  soins  à  regret... 

UABIAMNE. 

Arrêtez,  Hazaét', 
Vos  excnses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage  : 
Obéissez  au  roi,  voilA  votre  partage  : 
A  mes  tyrans  vendu ,  servez  bien  leur  courroux  ; 
Je  ne  m'abaisse  pas  à  me  plaindre  de  tous. 


I  SALOUB. 

Ah  I  c'en  est  trop  enfin  ;  vous  auriez  dû  pent-étre 
I  Ménager  nn  peu  plus  la  sœur  de  votre  maître. 
!  L'orgueil  de  vos  attraits  pense  tout  asservir  : 
i  Vous  me  voyez  tout  perdre ,  et  croyez  tout  ravir  ; 
\  Votre  victoire  nn  jour  peut  vous  être  fatale. 
I  Vous  triomphez...  TremUez,  imprudente  rivale  I 

j  SCÈNE  III. 

MARTÂMNE ,  ÉLISE ,  NARBAS. 


Ah  !  madame,  à  ce  point  pouvez-voua  irritei 
Des  enoemisardrnts  à  vous  persécuter? 
La  vengeance  d'Hérode,  un  moment  suspendue , 
Sur  votre  léte  encore  est  pent-étre  étendue  ; 
Et,  loin  d'en  détourner  lesTcdontables  coupe. 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloij^it  de  voni. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie  ; 
Ce  défenseur  hcnreuK  de  votre  illustre  vie, 
Sohéme ,  dont  le  nom  si  craint ,  si  respecté , 
Long-temps  de  vos  tyrans  contint  la  cnian:é, 
Sohéme  va  partir  ;  nul  rspoir  ne  vous  reste. 
Auguste  à  votre  époux  laisse  un  pouvoir  funeste  ; 
Qui  sait  ddns  quels  desseins  il  revient  aujourd'hui  7 
Touljusqu'd  son  amonr,est  à  craindre  de  lui 
Vous  le  voyez  trop  bien  ;  sa  sombre  jalousie 
Au-delà  du  tombean  portait  sa  frénésie; 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  bit  eocor  trembler. 
Avec  vos  ennemis  daignez  dissimuler  ; 
La  vertu  sans  prudence ,  bêlas  !  est  dangereuse. 

MAniAUNE. 

Oui,  mon  âme,  il  est  vrai,  fat  trop  impérieuse  ; 
le  n'ai  point  connu  l'art ,  et  j'en  avais  besoin. 
De  mon  sort  A  Sohéme  abandonnons  le  soin  ; 
Qu'il  vienne ,  je  l'attends  ;  qu'il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  est  bardr;  je  (irémis  de  la  suite. 
Faites  venir  Scriiéme. 

(Site  (Ml} 
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MARIANNE,  NARBAS. 
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Je  ne  vous  retiens  point ,  et  vous  ponvez ,  madame , 
Aller  aiq)rendt«  an  roi  les  secrets  de  mon  âme; 
Dans  son  cirur  aisément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeni  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  ta  calomnie  : 
J'ai  laisséjusqu'id  leur  audace  impunie, 
Et  je  n'oppose  encore  âmes  vils  ennemis 
On'mw  vertn  sans  tadie  et  qn'tm  juste  mépris. 


Et  vous ,  mon  cher  Narlns , 
De  mes  tœox  incertains  apaisez  les  combats  : 
Vos  vertus ,  votre  zrle ,  et  voire  expérience , 
Ont  acquis  dès  long-temps  toute  ma  coniiauce. 
Mon  cœur  vous  est  connu ,  vous  savez  mes  desseins. 
Et  les  maux  que  j'éprouve ,  et  les  maux  que  je  craina. 
Vous  avez  vu  ma  mère ,  au  désespoir  réduite , 
I  Me  presser  en  pleurant  d'accompagner  sa  fuite , 
I  Son  esprit ,  accaUé  d'une  juste  terreur, 
I  Croit  A  tons  les  moments  voir  Hérode  en  fureur, 
'  Encor  tout  dégouttant  du  sang  de  sa  Emilie , 
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Venir  i  ses  yeni  mfme  tssasnœr  sa  fille. 
Elle  vent  i  mes  Bis ,  menacés  du  tombeau , 
Donner  César  pour  père ,  et  Rome  pour  berceau. 
On  dit  que  l'ioroTluiie  i  Rome  est  prot^ée  ; 
Rome  est  le  Iribunal  où  la  tr rre  est  jugée. 
Je  rais  me  présenter  an  roi  des  souverains. 
Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassioi , 
Que  c'est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse  : 
Tontefbis  en  secret ,  soit  Terlu ,  soit  laiblesse , 
Prèle  i  fuir  on  époux ,  mon  cœur  Trémît  d'eiïroî , 
Et  mes  pas  chancelanis  s'arrêtent  malgré  moi. 

HARBAS. 

Cet  eflroi  généreux  c'a  rien  que  je  n'edmire  ; 
Tool  ii\)OSte  qu'il  est ,  la  vertu  vous  l'inspire. 
Ce  coeur,  indépendant  des  outrages  du  sort , 
Cnint  l'ombre  d'une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort. 
Bannîsseï  toutefois  ces  alarmes  secrètes  ; 
Onrm  les  yeux ,  madame ,  et  voyez  où  vous  êtes  ; 
Cest  U  qne ,  répandu  par  les  mains  d'un  époux , 
Le  sang  de  voire  père  a  rejailli  sur  vous  : 
Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  sa  vie  ; 
En  vain  de  son  trépas  le  roi  se  justifie , 
En  vain  César  trompé  l'en  absoot  aujonrd'hui  ; 
L'Orient  révolté  n'en  accuse  que  toi. 
Regardez ,  consullez  Les  pleurs  de  voire  mère , 
L'affront  bit  i  vos  fils ,  le  sang  de  voire  père , 
La  croanté  du  roi ,  la  baine  de  sa  sœur, 
Et  (ce  que  je  ne  puis  pronoiKer  sans  horreur, 
Mais  dmit  votre  vertu  n'est  point  épouvantée) 
La  mort  [dus  d'une  fois  à  vos  yeux  présentée. 

Enfin ,  si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 
Si  <f  un  front  assuré  vous  marchez  au  trépas , 
Du  nMMOS  de  vos  enbnts  embrassez  la  défense. 
Le  roi  leur  a  du  trdne  arraché  l'espérance  ; 
Et  vous  connaissez  trop  ces  oracles  affreux, 
Qu  depuis  si  long-temps  vous  font  trembler  pour  eux. 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu'une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fib  à  votre  pèrei 
On  Arabe  implacable  a  déjà ,  sans  pitié , 
De  cet  oracle  obscur  aceomplt-  la  moitié  : 
Madame ,  après  l'hMTeur  d'un  essai  si  funeste, 
Sa  cruauté ,  sans  doute,  accomplirait  le  reste  ; 
Dans  ses  etnportements  rien  n'est  sacré  pour  lui. 
Eh  !  qui  vtws  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace , 
Et  des  Âsmonéens  anéantir  la  race  ? 
n  est  temps  désormais  de  prévenir  se»  coups  ; 
Il  est  temps  d'épargner  un  meurtre  A  votre  épot»^ 
El  d'éloigner  du  nwins  de  ces  tendres  victimes 
Le  fer  de  vos  tyrans .  et  l'exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais ,  près  des  rois  vos  aïeux , 
Je  tais  prêt  i  vous  suivre  en  tous  temps,  en  tous  lieux . 
Partez ,  rompez  vos  kn  ;  allez ,  dans  Rome  même, 
imfiaKi  du  sénat  la  justice  suprême , 
RoneUre  de  vos  fils  la  fc^ane  en  sa  main . 
Et  les  bire  adopter  par  le  peuple  romain  ; 


Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  délibère; 
Je  cède  à  vos  conseils ,  aux  larmes  de  ma  mère , 
Au  danger  de  mes  fils ,  au  sort ,  dont  les  rigueurs 
Tonl  m'entralaer  peut-être  en  de  plui  grandi  lUiJheun. 
Hetotirnei  ebeimi  mère,  allei;  quand  la  nuit  KHntire 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  son  ombre , 
Qu'au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  vent ,  il  le  but ,  je  suis  prête  &  partir. 

SCÈNE  V. 


Qu'une  vertn  si  pnre  aille  étonner  Auguste. 
Si  l'on  vante  à  bon  droit  son  règne  heureux  et  juste, 
Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux, 
S'il  mérite  sa  gloire ,  il  fera  tout  pour  vous. 


HARUMNE,  SOUEME,  ELISE. 

Je  Tiens  m'olfrîr,  madame ,  à  votre  ordre  suprême; 
Vos  volonlés  pour  moi  sont  les  lois  du  ciel  même.: 
Fant-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez,  j'entreprends;  parlez,  et  j'obéis.. 

MA  RI  A  UN  B. 

Je  vooB  dois  tout ,  seigneur  ;  et,  dans  mon  infortuné. 
Ha  douleur  ne  craint  point  de  vous  être  importune, 
Mi  de  solliciter  par  d'inutiles  vcenx 
Les  secours  d'un. héros ,  l'appui  des  malheureux 

Lorsque  Uérode  attendait  le  trdne  ou  l'esclavage, 
Moi-même  des  Romains  j'ai  brigué  le  snflrage  ; 
Malgré  ses  cruautés ,  malgré  mon  désespoir. 
Malgré  mes  intérêts ,  j'ai  suivi  mon  devoir. 
J'ai  servi  nion  époux  ;  je  le  ferab  encore. 
11  faut  que  poar  moi-même  enfin  je  vous  implore  ;. 
Il  faut  qne  je  dérobe  à  d'inhumaines  lois 
Les  restes  malheureux  du  pur  sang  de  nos  rois. 
J'aurais  dû  dès  longtemps ,  toind'nnlieu  si  coupable. 
Demander  au  sén^t  un  asile  honorable  : 
Hais ,  seigneur,  je  n'ai  pu ,  dans  les  troubles  divers  . 
Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers , 
Chercher  parmi  l'efTroi ,  la  guerre  et  les  ravages , 
Un  porl  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages. 
Auguste  au  monde  entier  doime  aujourd'hui  la  paix; 
Sur  toute  la  nature  il  répand  ses  bienbits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  gueire  odieuse , 
Ayant  vaincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureuse. 
Do  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois , 
Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  drnts. 
Qui  peut  à  ses  bontés  plus  justement  prétendre 
Que  mes  bibles  enfants,  qua  rien  ne  peut  défendre, 
Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Dn  bout  de  l'univers  implorer  sou  appui? 
Pour  conserver  les  fils ,  pour  consoler  la  mère , 
''  Poqr  finir  tous.mes maux, c'estenvoosquej'esp^:  - 
I  Je  m'adresse  i  vous  seul ,  à  vous ,  i  ce  grand  OHH, 
I  De  la  simple  vertu  généreux  protecteur  j 
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A  Tou  à  qui  Je  dois  ce  joor  qae  Je  respire  : 

Seigneur,  éloignez-moi  de  ce  btal  empire. 

Ha  mère ,  mes  eolïnts ,  je  mets  tout  eD  vos  mahu  ; 

Enlevez  l'inaocence  au  Ter  des  assassins. 

Vous  ne  répondez  rien  !  Que  bat-il  que  je  pense 

De  ces  sombres  regards  et  de  ce  lon(c  silence? 

le  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  reAis. 

SOBËUB. 

Non...  je  respecte  trop  vos  ordres  absolus. 
Mes  gardes  vous  suivront  jusque  dans  TlUlie  ; 
Disposez  d'eoz ,  de  moi ,  de  mon  cœnr,  de  ma  vie  : 
Fuyez  le  roi ,  rompez  vos  nœuds  infortunés; 
11  est  assez  puni ,  si  tous  l'abandonnez. 
II  ne  vous  verra  plus ,  grâce  i  son  injostice; 
Et  je  sens  qa'il  n'est  point  de  si  crud  supplioe... 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  m'échappe  i  regret  ; 
.  La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  secret. 
J'ai  parlé,  c'en  est  fait  ;  mais ,  malgré  ma  faiblesse, 
Songez  que  mon  respect  égale  ma  tendresse. 
Sobéme  en  voos  aimant  ne  vent  qoe  vous  servir, 
Adorer  vos  vertus ,  voos  venger,  et  mooiir. 

UAniÀHNB. 

Je  me  flattais ,  segneur,  et  j'avais  lien  de  cnrire 
Qu'avec  mes  intérêts  vous  chérissiez  ma  gloire. 
Quand  Sohéme  en  ces  lieai  a  veillé  sur  mes  jours , 
J'ai  cra  qu'à  sa  pitié  je  devais  son  secours. 
Je  ne  m'aUecdab  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dât  ajouter  ce  comble  i  rborrenr  qui  m'accable , 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  blIAt  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  et  craindre  vos  bienbits. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu'nn  discours  qui  m'oflénse 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance  : 
Tout  espoir  m'est  ravi ,  je  ne  vous  verrai  {Jus  ; 
J'ooUierai  votre  Qamme,  et  non  pat  vos  vertus. 
Je  ne  venx  vtrir  en  vous  qu'on  héros  magnanime 
Qui  jusqu'à  ce  moment  mérita  roon  estime  : 
Un  plos  long  entretien  pourrait  vous  en  priver, 
Seigneur,  et  je  tous  hiis  pour  vous  !a  conserver. 

BOHËSIK. 

Arrêtez ,  et  sachei  que  je  l'ai  méritée. 
Quand  votre  gloire  parte ,  elle  est  seule  éoontée  : 
A  cette  gloire ,  i  vous ,  MHgneox  de  m'îamoler, 
épris  de  vos  vertus ,  je  les  sais  égaler. 
Je  ne  Tuyais  qoe  vous ,  je  veux  voos  ftiir  encore. 
Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'aUMHTe; 
Tj  reste ,  s'il  le  bat ,  pour  vous  désabuser. 
Pour  vous  respecter  plus,  pour  ne  plus  m'exposer 
Au  KiHDcbe  accablant  que  m'a  hit  voire  boôdw. 
Votre  intérêt ,  madame ,  est  le  seol  qni  me  toodie; 
J'y  sacrifierai  tout.  Mes  amis ,  mes  soldats , 
Vous  conduiront  ani  bords  où  ^adressent  vos  pas. 
Tai  dans  ces  murs  encor  un  reste  de  paissance  : 
D'un  tyran  soupçonneoi  je  crains  peu  la  vengeance; 
Et  s'il  me  but  périr  des  mains  de  votre  époux 
Je  périrai  da  moins  en  combattant  pour  vous. 
Dan*  met  dentiers  mommts  je  vous  anral  sa-vîe , 


El  j'aurai  pritÉri  votre  honneor  ft  ma  vie; 

UAKIAMNE. 

Il  suffit ,  je  vous  crois  :  d'indignes  passims 
Ne  doivent  point  souiller  les  nobles  actions. 
Oui ,  je  vous  devrai  tout  ;  mais  moi  je  voos  expose; 
Vons  courez  i  la  mort ,  et  j'en  serai  la  canse. 
Comment  puis-jevODSsuiTre,et  comment  demeurer? 
Je  n'ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 

SOHËHB. 

Venez  prendre  cons«l  de  votre  mère  en  larmes 
De  votre  fermeté  plus  que  de  ses  alarmes , 
Du  péril  qui  vous  presse ,  et  non  de  mon  danger. 
Avec  voire  tyran  rien  n'est  A  ménager  : 
U  est  roi ,  je  le  sus  1  mais  César  est  son  juge. 
Tont  vous  menace  ici ,  Rome  est  votre  reft^  ; 
Hais  songez  que  Sohéme ,  en  vous  offirant  ses  VŒUX, 
S'il  ose  Être  sensible ,  en  est  plus  vertnenz  ; 
Que  le  sang  de  nos  rois  nous  nnit  l'un  et  l'autre. 
Et  que  le  ciel  m'a  bit  un  cœur  digne  du  vôtre. 

MABIÂHnE. 

Je  n'en  veux  point  douter  ;  et ,  dans  mou  désespi^, 
Je  vais  consulter  Dieu ,  l'honnenr,  et  le  devoir. 

soatHB. 
C'est  eux  que  j'en  atteste;  ils  sont  Ions  trois  mes  guides; 
Ils  voos  arracheront  atix  mains  des  parricides. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

SOHÉHE,  NARRAS,  AHMON,  snin. 


Le  temps  est  précieux ,  seignenr,  Hénde  arrive  : 

Du  fleuve  de  Jndée  il  a  revn  la  rive. 

Salome ,  qui  ménage  on  reste  de  crédit , 

D^  par  ses  conseils  assiège  son  esprit. 

Ses  courtisans  en  foule  auprès  de  lui  se  rradent  ; 

Les  pabnes  dans  les  mains ,  nos  pontiltes  rsltendeot  ; 

Idamas  le  devance ,  et  vous  le  coonaissec 

SOHtHB. 

Je  sais  qu'on  paya  mal  ses  services  passés. 
Cest  ce  même  Idamas ,  cet  Hébren  plein  de  sSe , 
Qw  toujours  à  la  reine  est  demeuré  &dtie , 
Qm ,  sage  courtisan  d'un  rot  plein  de  fureur, 
Aquelqtieliùs  d'Hérode  adond  la  r^neor. 

Bientôt  vons  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s'arrête ,  se  condamne; 
Ce  grand  projet  félonne ,  et ,  prêle  i  le  teirter, 
Son  austère  votu  craint  de  l'exécnler. 
Sa  mère  est  i  sa  [ùeds ,  et ,  le  cœur  pleÎD  d' 
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Lui  {riMnte  >«  BU ,  ta  baigne  de  ses  larmes , 
La  coojnre  en  tiemUant  de  presser  son  déparL 
La  iciiK  flotte ,  hésite ,  et  partira  trop  tard. 
CeM  Toos  dont  la  boitë  peut  hâter  sa  sortie  ; 
Voofl  xTez  dans  Tot  mains  la  fortiine  et  ta  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  et  le  [dus  précieux 
Que  jamais  i  ta  Urre  aient  acoordé  les  cieoi, 
Prat^ez ,  oonserrez  nne  aogusle  bmiUe  ; 
Sanrez  de  tant  de  rois  ta  dé[dorable  Qtle. 
Tm  gardes  lODt-ils  prêts?  paÏB^e  enfm  l'areTtirT 

soaÈus. 
Oui ,  j*ai  tout  ordmoé  ;  ta  reine  peat  partir. 

NARXAS. 

SooOrei  doic  qu'à  l'instant  un  serritenr  6d41e 
Se  [v^pare ,  seigneor,  i  matctaer  après  elle. 

SOBÈMB. 

Allez  ;  loin  de  ces  lieu  je  conduirai  tos  pas  : 

Ce  séjour  odieiii  ne  ta  méritait  pas. 

Qu'on  dépdt  «  sacré  soit  respecté  des  ondes  I 

Que  le  del ,  attendri  par  ses  douleurs  profondes , 

FasK  lercT  sur  elle  un  soleil  |dns  serein  ! 

Et  TOOS ,  TÏeiltard  bemreni ,  qui  sniTez  son  destin, 

Des  serritenrs  des  rois  sage  et  parfait  modèle , 

Votre  aoct  est  tn^  beau ,  tous  Tivrez  auprès  d'elle. 

SCÈNE   II. 

SOHÊME ,  AHMON ,  sditb  db  soaita. 

fOIlÉHE. 

Mais  d^i  le  roi  vient  ;  déjà  dans  ce  séjoor 
le  sen  de  la  trompette  annonce  son  retoar. 
Quel  retour,  jnstes  dieux!  queje  crains  sa  présence! 
Le  cruel  peut  d'un  coup  assurer  sa  vengeance. 
PUt  an  del  que  ta  reine  eât  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  consacrés  aux  forbils  ! 
Os«ai-je  moi-même  accompagner  sa  fuite  7 
Peat-étreenta  servant  il  taut  queje  l'évite... 
Est-ce  tu  crime ,  après  tout,  de  sauver  tant  d'appas  ; 
De  venger  sa  vertu?.,.  Hais  je  vois  Idamas. 

SCÈNE  III. 

SOHÉHE,  IDAHÂS,  ÀHHON,  sum. 

SOHÉHB. 

Ami ,  J'épargne  an  roi  de  frivoles  hommages , 
De  Tamitié  des  grands  importnns  témoignages, 
D'un  penpta  cnrietix  tn»npenr  amusement , 
Qo'on  étale  avec  pompe ,  et  que  le  cceur  dément. 
Mak  pirlfi:  tome  eoBn  Tient  de  TOw  rendre  un  msitre  : 
Hérode  est  souverain  ;  est-il  digne  de  l'être  ? 
Vient-il  dans  on  eq>ril  de  fureur  ou  de  paixf 
Craint-on  des  craantéa  r  attend-on  des  bienhdts  ? 

IDANU. 

Veuille  le  joste  ciel ,  (brmidaUe  an  paijure , 
Ecarter  loin  de  lui  Ferrenr  et  l'imposture  ! 


Salomo  et  MazaEl  s'empressent  d'écarter 
Quiconque  a  le  cœur  juste  et  ne  sait  point  Datler. 
Ds  révèlent,  dit-on ,  des  secrets  redoutables  : 
Hérode  eu  a  pili  ;  des  cris  épouvantables 
Sont  sortis  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  l'entoure  inspirent  ta  terreur. 
Vous  le  savez  assez ,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  ta  vérité  captive. 
A  insi  ce  conquérant  <iuî  fil  tremUer  les  rois , 
Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  ei[doiU , 
De  qui  ta  renommée  alarme  encor  I'Ahc  , 
Dans  sa  propre  maison  voit  sa  gloire  avilie  : 
Haï  de  sou  épouse ,  abusé  par  sa  sœur, 
Déchiré  de  soupçons ,  accablé  de  douleur, 
J'ignore  en  ce  moment  le  desson  qui  l'entraîne. 
On  le  plaint,  on  murmure,ottcrabt  tout  pourtareîne; 
On  ne  peut  pénétrer  ses  secrets  seutimentt , 
Et  de  son  cœur  troublé  les  soudains  mouvements; 
Il  observe  avec  nous  on  silence  farouche  ; 
Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  sa  bouche  ; 
□  menace ,  il  soupire ,  il  donne  ai  frémissant 
Quelques  ordres  secrets  qu'il  révoqne  à  l'insunl. 
D'un  sang  qu'U  détestait  Mariamne  est  formée  ; 
Il  voulut  ta  punir  de  l'avoir  trop  aimée  : 
Je  tremble  encor  pour  elle. 

SOHËHB. 

il  suffit ,  Idamas. 
La  reine  est  en  danger  :  Ammon ,  suivez  mes  pas  ; 
Venez ,  (f  est  i  moi  seul  de  sauver  l'innocence. 

IDàHAS. 

Seigneur,  ainsi  du  roi  vous  Inirez  ta  présence  f 
Vous  de  qui  ta  vertn ,  le  rang ,  l'autorité , 
Imposeraient  silence  à  ta  pervenité  7 

BOHÊMB. 

Un  intérêt  plus  grand ,  nn  antre  soin  m'anime  ; 
Et  mou  premier  devoir  est  d'empêcher  le  crime 

(UmK.) 
I  DAMAS. 

Quels  orages  nouveanx  !  quel  trouble  je  prévoi  ! 
Puissant  Dieu  des  Hébreux ,  chaînez  le  CŒordn  roi  ! 

SCÈNE  IV. 

HÉRODE,  HAZAEL,  IDAMAS,  SOITB  D'uiÎBOfiB. 

BÉnODB. 

Eh  quoi  !  Sohème  aussi  sembta  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  mot  s'est  parfont  répandne  I 
Ciel  1  ne  puis-je  inspirer  que  ta  haùie  on  l'effroi  f 
Tous  les  cœurs  des  btunains  sont-ils  fermés  pour  mm  f 
En  horreur  à  ta  reine ,  à  mon  peuple ,  à  moi-m&ne , 
A  r^ret  sur  mon  flront  je  vois  le  diad^e  : 
Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorants  qu'a  semés  sa  fureur. 
Ah  Dieu  ! 

MAZABL. 

Daignez  calmer  ces  injustes  alarmes. 
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ÎIARIAHNE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


H^RODE. 

Malbeoreiu!  qu'ai-jebUT 

HAZABL. 

Quoi  I  vous  versez  des  larmes  ! 
VcaSiCeroirortané,  si  s^  en  ses  desseins  !' 
Vous ,  la  lerreur  du  Parlhe  et  l'ami  des  Romains  ! 
Songez,  seigneur,  songez  i  ces  noms  pleins  de  gloire 
Qne  ?ous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire  ; 
Songez  que  près  d'Auguste ,  appelé  par  son  choix  , 
Vous  marchiez  distingué  de  la  foule  des  rois  ; 
Revoyez  à  vos  lois  Jérusalem  rendue , 
Jadis  par  vous  conquise  et  par  vous  défendue , 
Reprenant  aujourd'hui  sa  première  splendeur, 
En  contemplant  son  prince  au  (alte  du  bonheur 
Jamais  roi  plus  heureuxdans  la  paix ,  dans  la  gnerre.. . 

H  Ah  ODE. 

Non ,  il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur  sor  la  terre. 
Le  desUn  m'a  fï^ppé  de  ses  plus  rades  cotips , 
Et ,  pour  comble  d'horreur,  je  les  mérile  tous. 

ID\MAS. 

Seigneur,  m  est-il  permis  de  parler  sans  contrainte? 
O  trdne  auguste  et  saint ,  qu'environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affi^rmi  s'il  l'était  par  l'amour  : 
En  Tesant  des  heureux ,  un  roi  l'est  à  son  tour. 
A  d'étemels  chagrins  votre  âme  abandonnée 
Poorrait  tarir  d'un  mot  leur  source  empoisonnée. 
Seigneur,  ne  sontOrez  plus  que  d'indignes  discours 
Osent  troubler  la  paix  et  Tboraieur  de  vos  jonrs, 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Dts  ctEurs  Infor  tunés ,  qui  vous  cherchaient  peut-être. 
Bientdt  de  vos  vertus  tout  Israél  chaimé... 

HâRODE. 

Eh!  crofez-vousencor  que  je  puisse  être  aimé? 
Qu'Hérode  est  aujourd'hui  différent  de  lui-même  ! 

M«ZABL. 

Tout  adore  ft  l'envi  votre  grandeur  saprême. 

IDAHAS. 

Un  seul  cœur  tons  résiste ,  et  l'on  peut  le  gagner. 

H^RODE. 

Non;  je  suis  un  barbare ,  indigne  de  r^er. 

IDAUAS. 

Votre  douleur  est  juste  ;  et  si  pour  Hariamne... 

HÉRODB. 

Et  c'est  ce  nom  fatal ,  hélas  !  qui  me  condamne  ; 
Cest  ce  nom  qui  reproche  i  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  liùMesse  et  de  ma  emanté. 

HAZAEL. 

Elle  sera  toujours  infleiible  en  sa  batne  : 
Elle  fuit  votre  vue. 

H^RODE. 

Ah  !  j'ai  cherché  la  sienne. 

UAZAEL. 

QdI  7  vous ,  seigneiv? 

H^HODE. 

Eh  quoi  !  mes  transports  furieux, 
Ces  [deurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux. 


Ce  diangement  soudain ,  cette  dootear  mortdle , 
Tout  ne  te  dit-il  pas  queje  viens  d'auprès  d'elle? 
Toujoarstroublé,toujouraplein  de  haine  et  d'amour. 
J'ai  trompé ,  pour  ta  voir,  une  importune  cour. 
Quelle  entrevue,  A  cieuil  queliconlutilquH  supplice! 
Dans  ses  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injustice) 
Ses  regards  inquiets  n'osaient  tomber  sur  moi-. 
Et  tout,  jusqu'à  mes  pleurs ,  augmentait  son  effroi. 

HAZAEL. 

Seigneur,  vous  le  voyez ,  sa  haine  enroiintée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée  ; 
Vos  respecU  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

BâBODB. 

Elle  me  hait  1  ah  Dieu  >  je  l'ai  trop  mérité  I 

Je  lui  pardonne,  hélas!  dans  le  sort  qui  l'accable , 

De  haïr  à  ce  point  on  époux  si  coupable. 

HAZAEL. 

Vous  coupable?  Eh!  seigneur,  pouvez-vous oublier 

Ce  que  la  reine  ■  fait  pour  vous  justifier? 

Ses  mépris  oulrageants ,  sa  superbe  colère 

Ses  desseins  contre  vous ,  les  complots  de  son  pfee  ? 

Le  sang  qui  la  forma  fiit  un  sang  ennemi  ; 

Le  dangereux  Hircan  vons  eOt  toujours  trahi  : 

Et  des  Asmooéens  la  brigue  était  si  forte , 

Que  sans  un  coup  d'état  vous  n'auriez  pu... 

aÏBODE. 

Krcan  était  son  pire ,  il  fkllait  l'épargner  ; 

Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  toifde  régner; 

Ma  politique  affreuse  a  perdu  sa  bmille; 

J'ai  bit  périr  le  père ,  et  j'ai  proscrit  la  Rlle  ; 

J'ai  TOtdu  la  haïr  ;  j'ai  trop  su  l'opprimer  : 

Le  ciel ,  pour  m'en  punir,  me  condamne  i  l'aimer. 

Seigneur,  daignez  m'en  croire;  une  juste  tendresse 
Devient  une  vertu ,  loin  d'être  une  faiblesse  : 
Digne  de  tant  de  biens  qne  le  ciel  vous  a  faits. 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  ses  bienfaits. 

HIÏBODB. 

Hircan ,  mânes  sacrés  !  fureurs  que  je  détestel 

IDAUAS. 

Perdei-en  pour  jamais  le  sonvenir  funeste. 

HAZAEL. 

Puisse  la  reine  aussi  l'oublier  comme  vous  I 

H  BRODE. 

O  pire  infortané  1  plus  malheureux  époux  t 
Tantd'horreur,tantdesang,  le  meurtre  de  son  pb«. 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  ta  rendent  plus  chère. 
Si  SM  cœnr...  si  sa  loi...  mais  c'est  trop  différer. 
Idamas ,  en  an  mot ,  je  veni  tout  réparer. 
Va  la  troaver;  dis-lui  que  mou  âme  asservie 
Met  à  ses  pieds  mon  trône ,  et  ma  gloire ,  et  ma  vie. 
Je  veux  dans  ses  enfants  choisir  un  successeur. 
Des  manx  qu'elle  a  souRerts  elle  accuse  ma  sœur  : 
C'en  est  assez  ;  ma  sœur ,  aujourd'hui  renvoyée, 
A  ce  cher  intérêt  sera  sacrifiée. 
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Je  Ui«e  i  MarUuniie  un  pouvoir  abtolu. 

HAZAEL. 

QiMHl  wignenr,  Toos  Toulez... 

BÉKODB. 

Oui,je  t'airésoto; 
Qui,  mon  oecr désiMmaîi  la  TOit,  la  contidëre 
Cof&me  an  présent  des  cienx  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  poini  sur  moi  l'araour  qni  m'a  vaincu  ! 
A  HarianiDe  enfin  je  devrai  ma  venu, 
n  le  but  avouer ,  on  m'a  vu  dans  l'Asie 
Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 
Craint ,  respecté  du  peuple,  admiré,  mais  haï, 
J'ai  des  adorateurs ,  et  n'ai  pas  nn  ami. 
Ml  Keor,  que  Irop  long-lcmp*  non  CŒur  ■  daigné  croire, 
HasŒur  n'aimajamais  ma  véritable  gloire; 
Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglants  projeta , 
Sa  main  léiait  couler  le  sang  de  mes  sujets. 
In  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible 
Tandis  qa'l  leurs  douleurs  Hariamne  sensible, 
ÎToccupant  de  leur  peine,  et  s'oubliant  pour  eux, 
Partait  i  son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
Coi  est  (ait  :  je  prétends,  plus  josie  et  moins  sévère. 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire. 
L'état  va  respirer  sous  un  règne  plus  doux; 
Hariamne  a  changé  le  cœur  de  son  époux. 
Met  mains,  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes. 
Des  peuples  o[^irimés  vont  essayer  les  larmes. 
Je  veux  sur  mca  sujets  r^ner  en  citoyen, 
El  gagner  Ions  les  coeurs ,  pour  mériter  le  sien. 
Ta  la  trouver,  te  dis-je,  et  surtout  i  sa  vue 
Peint  bien  le  repentir  de  mon  âme  éperdue  : 
Dî»4ni  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 
Ta,  caDrs,vole,et  revient.  Que  vois-jePc'estm«  sœur. 

Sortei...  A  qoels  chagrins  ma  vie  est  condamnée  ! 

SCÈNE  V. 

HÈRODE,SALOME. 

SALOIIB. 

Je  les  partage  tont  ;  mais  je  suis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sohèœe ,  évitant  votre  aspect , 
■footrent  ri  peu  de  zèle  et  si  pen  de  respect. 

BÉBODB. 

L'on  m*offen*e,il  est  vrai...  maisrautre  est  eiGnsaUe. 
ITea  parlons  plus. 

BALOIIE. 

Sobème ,  à  vos  yeoz  coodanmable, 
A  loqjoan  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

HÉHOD8. 

Ah  !  trop  dlHRTenre  enfin  se  répandent  sur  nons  ; 
Je  dtercbe  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable, 
En  me  rendant  plus  craint,  m'a  fait  plus  misérable  ; 
AsMZ  et  trop  long-tempt  sur  ma  triste  maison 
Vt  Tengeance  et  la  haine  ont  versé  leur  poison  j 


De  la  reine  et  de  vous  les  discordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourments  les  sources  étemelles. 

iUT,  pour  moD  rqiot,  pour  lOm.  pour  loalei  deni. 
Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux; 
Il  le  bat. 

SA  LOUE. 

Ciel!  qn'entends-je  ?  Ah  !  fatale  ennemie! 
h^roub. 

Un  roi  vous  le  commande,  un  frère  vous  en  prie. 
Que  puisse  désormais  ce  frère  malheureux 
N'avoir  point  à  donner  d'ordre  plus  rîgoureox. 
N'avoir  plus  sur  les  siens  de  vengeances  i  prendre, 
De  soupçons  i  former,  ni  de  sang  i  répandre  ! 
Ne  persécutez  plus  mes  jours  trop  agiles. 
Uunnorez,  plaignez-vous,  plaignez-moi;  maispartez. 

SALOUE. 

Hoi,  seigneur,  je  n'ai  pomt  de  plaintes  i  vous  faire. 
Voat  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire  ; 
A  vos  moindres  désirs  instniiie  à  consentir. 
Lorsque  vous  commamlez,  je  ne  sais  qu'obéir. 
Vous  ne  me  verrez  pwnl,  sensible  à  mon  injure , 
Ailestér  devant  voos  le  sang  et  la  nature  ; 
Sa  voix  trop  rarement  se  fait  entendre  aux  rob, 
Et,  près  des  passions,  le  sang  n'a  point  de  droits. 
Je  ne  vous  %anle  plus  cette  amitié  sincère, 
Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire, 
Je  rappelle  encor  moins  mes  services  passés; 
Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  elfacés  : 
Mais  avei-vouG  pensé  que  Hariamne  oublie 
Cet  ordre  d'un  époux  donné  contre  sa  vie  ? 
Tout,  qu'elle  crtint  toujoun,  ne  la  craignei-TOui  plmf 
Ses  vtcnx,  ses  sentiments,  vous  sont-ils  inconnus? 
Qui  préviendra  jamais,  par  des  avis  utiles. 
De  son  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 
Quels  yeux  intéressés  i  veiller  sur  vos  jours 
Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours? 
Son  courroux  aora-t-it  quelque  frein  qui  l'arrtteP 
Et  pensez-vous  enlin  que,  lorsque  votre  télé 
Sera  par  vos  soms  même  exposée  i  ses  coups. 
L'amour  qui  voos  séduit  lui  parlera  pour  vous? 
Quoi  donc!  tant  deméprisjcettehorreur  inhumaine... 

BGBODB. 

Ah  i  laissez-moi  douter  un  mmaenl  de  sa  haine  ! 
Laissez-moi  me  flatter  de  regagner  son  cœur; 
Ne  me  détrompez  pt^t ,  respectei  mon  erreur. 
Je  veux  croire  et  je  crois  que  votre  haiue  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière  ; 
Que  par  vos  cruantés  s»  cœur  s'est  endurci  ; 
Et  que  sans  vous  enfin  j'eusse  été  moins  hal. 

s  A  LOUE. 

Si  vous  pouviez  savoir,  «  vous  pouviez  comprendre 
A  quel  pomt... 

RâBODB. 

Non,  ma  sœur ,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Hariamne  à  son  gré  peut  menacer  mes  jours , 
Ils  me  sont  odieux  ;  qu'elle  en  tranche  le  coors. 
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Je  périrai  du  moins  d'âne  tnaîn  qui  m'est  chère. 

SALOME. 

Ah  !  c'est  trop  IVpar^er ,  vous  tromper,  et  me  Uire. 
Je  m'expose  à  me  perdre  et  cherclie  à  vous  ser.ir  : 
Et  je  vais  vous  parler,  dussiez-vous  m'en  punir. 
Époux  intortuné  qu'un  vil  amour  surmonte  \ 
Coimaissez  Mariaitme ,  et  voyez  votre  honte  : 
C'est  peu  des  fiers  dédains  dont  son  cœur  est  armé. 
C'est  peu  de  vous  haïr  -,  un  autre  en  est  aimé. 

HIÏHODB. 

Cn  antre  en  est  aimé  '.  Pouvez-vous  bien,  barbare. 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 
Ma  soeur,  c'est  donc  ainsi  que  vous  m'assassinez  I 
Laissez-vous  pour  adienx  ces  traits  empoisonnés, 
Ces  Bambeaux  de  discorde ,  et  la  honte  et  la  rage , 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  sont  l'horriMe  partage  ? 
Marîamne...  Mais  non,  je  ne  veux  rien  savoir  : 
Vos  conseils  sur  mon  âme  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
J  e  vous  ai  long-temps  crue.etlescieuxm'cnpunisseui. 
Mon  sort  était  d'aimer  des  cffnrs  qui  me  baissent. 
Oui ,  c'est  moi  seul  ici  que  vous  persécutez. 

SALaUE. 

Eh  bien  donc!  krin  de  vons... 

BÉBODB. 

Kon.  madame,  arrêtez. 
Un  antre  en  est  aimé  !  montrez-moi  donc,  cruelle, 
Le  sang  que  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle; 
Poursuivez  votre  ouvrage,  achevez  mon  malheur. 

SALOHE. 

Puisque  vous  le  voulez... 

u  en  ODE. 
Frappe,  T<»là  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m'a  trahi;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être 
Oui ,  je  te  punirai  de  m'At»  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

SA  LOME. 

N'importe. 

HÉRODB. 

EhbienI 
C'est... 


SCÈNE  VI. 

HÉRODE,  SALOHE,  HAZAEL. 

MAZAEL.  , 

Ah!  seigneur, 
Venez,  ne  souffrez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Voire  épouse  vous  bit  ;  Sohême  vous  Penlève. 

nënoDE. 
Huiamne!  Sohéme!  on  suis-je?  justes  deux! 

MAZAEL. 

Sa  mère ,  ses  enbnts ,  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Soliéme  a  jvéparé  cette  indigne  retraite; 


Il  a  prËs  de  ces  murs  nne  escorte  secrète  : 

Mariamne  l'attend  pour  sortir  du  palais; 

Et  vous  allez,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

HÉRODE. 

Ab  I  le  charme  est  rompu  ;  le  jour  enBn  m'éclaire.. 
Venez  ;  i  son  courroux  connaissez  votre  frère  : 
Surprenons  l'infidèle  ;  et  vous  allez  juger 
S'il  est  encore  llérode,  et  s'il  sait  se  vengo-. 


ACTE  QUATRIÈME. 


5AL0ME,  HAZAEL. 

MAZAEL. 

Quoi  I  lorsque  sans  retour  Mariamne  est  perdue , 
Quand  ta  &vear  d'Hérode  i  vos  vœux  est  rendue, 
DiDi  ce*  sombrM  cbagrins  qui  peut  donc  voui  plonger  ? 
Madame,  en  se  vengeant,  le  roi  va  vous  venger  : 
Sa  fureur  est  au  comble  ;  et  moi-même  je  n'ose 
Regarder  sans  eflhii  les  malheurs  que  je  cause. 
Vous  avez  vu  tantât  ce  spectacle  inhumain; 
Ces  esclaves  tremblants  égorgés  de  sa  main  ; 
Près  de  leurs  corps  sanglants  la  reine  évanouie; 
Le  roi ,  le  bras  levé ,  prêt  à  trancher  sa  vie. 
Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embrassant  ses  genoux , 
Et  jirésentant  leur  tète  au-devant  de  ses  coups. 
Quevouliez-vous  déplus?  que  craignez-vous  encore? 

SALOUB. 

Je  crains  le  roi  ;  je  crains  ces  charmes  qn'il  adore. 
Ce  bras  prompt  i  punir,  prompt  à  se  désarmer. 
Cette  colère  enfîn  facile  i  s'enQammer, 
Mais  qui ,  toujours  douteuse ,  et  toujours  aveuglée , 
En  ses  transports  soudains  s'est  peut-être  exhalée. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  ses  emportements  P 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  sentiments? 
II  me  hait  encor  plus  ;  et  mon  malheureux  frère. 
Forcé  de  se  venger  d'une  épouse  adultère, 
Sendile  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 
11  voudrait  pardonner;  dans  le  fond  de  son  cœur 
Il  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime; 
Il  voudrait,  s'il  se  peut,  ne  punir  que  moi-même  : 
Mon  hinesie  triomphe  est  encore  incertain. 
J'ai  deux  foisen  un  jour  vu  changer  mon  destin; 
Deux  fbis  j'ai  vu  l'amour  succéder  i  la  haine  ; 
£t  nous  sommes  perdus  s'il  voit  encor  la  reine. 


SCÈNE  II. 

SALOME,  HAZAEL, 


MAEABL. 

U  vient  :  de  quelle  horreur  il  parait  agité  ! 
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MARIANNE,  ACTE  IV.  SCËNE  III. 


lALOHK. 

Se^nenr ,  votre  rengeance  esl-elle  en  sAreU? 

HAZAEL. 

Me  préwm  te  de)  que  nu  voix  téméra^ , 
D'un  roi  cUment  et  sage  irritant  la  colère, 
Ose  se  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui  I 
Hais,  seigneur,  contre  voua  Sohéme  est  son  appui, 
non,  ne  Tons  ven^  point,  mal)  Tdllin  mr  f  OM-mènW  ] 
Redoutez  ses  ccHnpIols  et  la  main  de  Sobëme. 

H^KODB. 

Abl  jeneleGnimpffint. 

MAZAEL. 

Seigneor ,  n'en  doutez  pu. 
De  radoltère  m  meortre  il  n'est  Bonvent  qu'on  pas. 

BÉKODK. 

Quedila-voat? 

KAZAEL. 

St^iêiDe ,  incapable  de  feindre , 
Put  de  TOs  ennemis  tonjourt  le  plus  à  craiadre  ; 
Ceox  dont  il  s'assnra  te  coupable  secours 
Ont  parlé  hautement  d'attenter  i  vos  jours. 

HrtRODE. 

Harianuie  nw  hait,  t^est  là  son  plos  grand  crime. 
Ma  sœur ,  tous  a|^>roovez  la  hrenr  qoi  m'anime  ; 
Vous  voyez  mes  cb^rins ,  tous  en  avez  pitié  ; 
Mon  ctrar  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
HéUs  !  {dein  d'une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère, 
Je  TOUS  sacriBais  au  seal  soin  de  lui  plaire  : 
JeToos  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis; 


àh  ]  j'atteste  i  tos  yeox  ma  tendresse  outragée 
Qu'avant  la  lin  du  jonr  vous  en  serez  vengée  ; 
Je  venx  surtout ,  je  veux ,  dans  ma  juste  fureur , 
La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  sur  mon  cœur. 
Hélas  !  jamais  ce  CŒur  ne  brâla  que  pour  elle  ; 
J'aimai ,  je  délestai ,  j'adorai  l'infidèle. 
Et  t(H,  Sohéme,  et  toi,  ne  crois  pas  m'écbapper  t 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  le  frapper , 
Va ,  je  te  punirai  dans  on  autre  toi-même  : 
Tn  veiras  cet  ol:ijet  qui  m'abhorre  et  qoi  t'aitiie , 
Cet  ot^el  i  mon  cœur  jadis  si  précieux , 
Dans  rborreor  des  tourments  expûwit  i  tes  fcnx  : 
Que  sur  toi,  sous  mes  coups,  tout  son  sang  r^aillisse  I 
Ta  raimes ,  il  soDit,  sa  moK  est  ton  supplice. 

HA»  KL. 

Ménagez,  croyez-nwî,  des  moments  précteiu; 
Et,  tandis  que  Scdiime  est  absent  de  ces  lieux , 
Qne  par  lui,  loin  des  mors,  sa  garde  est  dispersée , 
Sainssez ,  achevez  une  vengeance  abéc 

BALOMB. 

Mus  an  peuple  sarloul  cachez  votre  douleur. 
D'nn  qwctacle  funeste  épargnes- vous  l'horreur; 
Imn  de  ces  tristes  lieux,  témmns  de  votre  outrage , 
Fujez  de  tant  d'athxints  la  douloureuse  image. 


Je  vois  pour  qui  Sohenie  ainsi  vous  outrageait. 

SALOMO. 

Laissez  mes  intérêts  ;  songez  â  votre  otTense. 

Elle  avait  jusqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 
Je  ne  lui  reprocliais  que  ses  emportements, 
Cette  audace  opposéeà  tous  mes  sentiments. 
Ses  mépris  pour  ma  race,  et  ses  al  tiers  murmures. 
Du  sang  asraooéen  J'essofai  trop  d'injures. 
Hais  B-t-elle  œ  effet  voulu  mon  déshonneur  F 

«ALOUB. 

Ecartez  cette  idée  :  ouUiei-la ,  seigneur  ; 
Calmez -vous. 

HënooB. 
Non  ;  je  «eux  la  voir  et  la  confondre  : 
Je  venx  l'entendre  ici,  la  Gircer  à  r^ioiidre  : 
Qu'elle  tremble  en  voyant  l'appareil  du  trépas  ; 
Qu'elle  demande  grâce,  et  ne  l'obtieime  pas. 

SALOMB. 

Qnoi  !  sdgneur,  votu  veniez  vous  montra  à  sa  vue  ! 

HÉBOnB. 

Ab  I  ne  redoutez  rien ,  sa  perte  est  résolue  : 
Vainement  l'inâdèle  espère  en  mon  amoor , 
Mon  cœur  à  la  clànence  est  lérmé  sans  retour; 
Loinde  craindre  cesjeoxqnim'avaienttropsu  plaire, 
Je  sens  que  sa  présence  aigrira  ma  colère. 
Gardes ,  que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 
Je  ne  veux  ^ae  la  voir,  l'entendre  et  la  punir. 
Ma  sœur ,  pour  un  moment  souffrez  qne  je  respire. 
Qu'on  appelle  la  reine  ;  et  vous,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE  m. 

HÉRODE. 

Tn  veux  la  voir ,  Hérode  ;  à  quoi  te  résons-lu  ? 
Conçois-tu  les  desseins  de  ton  cœur  éperdu  ? 
Quoi  !  aoa  crime  à  tes  jeux  n'est-il  pas  manifeste? 
N'es-tu  pas  outragé?  que  t'importe  le  reste? 
Quel  fruit  espëres-tu  de  ce  triste  entretien? 
Ton  cœur  peut-il  douter  des  sentiments  du  sien? 
Hélas  !  tu  sais  assez  combien  elle  t'abhorre. 
Tu  prétends  te  venger  '.  pourquul  vit -elle  encore? 
Tu  veux  ia  von  !  ah  !  lâche ,  indigne  de  régner , 
Vasoupirer  près  d'elle,  et  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  cette  beauté  si  long-temps  adorée. 
Non,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 
Vous  serez  répandu,  sang  de  mes  ennemis , 
Sang  des  A  smonéeos  dans  ses  veines  transmis , 
Sang  qni  me  haïssez ,  et  que  mon  cœur  déteste. 
Mais  la  voici  :  grand  Dieu  !  quel  spectacle  tuneslel 


tt  Tui  qnet  est  son  crime  et  quel  fut  son  projet. 
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UARIAMNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


SCENE  IV. 

MARIANNE,  HÉRODE,  ÉLISE,  GARDES. 

^LISB. 

Reprenez  VOS  esprits,  madame,  c'est  le  roi. 

HABIAHNE. 

OÙHiis-je?oÙTai8Je?dDieuIjememeiin!jelevoi. 

HBHDDB. 

D'OD  vient  qn'â  son  aspect  mes  entrailles  Trémissent  7 

MABIAHNR. 

Elise ,  sontiens-moi ,  mes  forces  s'aflaiblissent. 

ÉLISE. 

Avançons. 

UARUMXE. 

Qael  tourment! 

HÉRODE. 

Que  lui  dirai-je  ?  à  cieux  I 

HABIAHNE. 

Pourquoi  m'ordonnez-vous  de  paraître  à  vos  yeux? 
Vouleï-voiis  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  reste 
D'une  vie  à  tous  deux  Clément  funeste? 
Vous  le  pouvez  :  frappez,  le  coup  m'en  sera  doux  ; 
Etc'est  l'unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

HÉRODE. 

Oui,  je  me  vengerai,  vous  serez  sallsbite  : 
Mab  parlez ,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi,  lorsque  mon  cceur  si  long  tempsofTensé, 
lodulgent  pour  vous  seule ,  oubliait  le  passé. 
Lorsque  vous  partagiez  mon  empire  et  nia.gloire , 
Pourquoi  prépariez-vous  cette  fuite  si  noire? 
Quel  dessein,  quel  haine  a  pu  vous  posséder  ? 

UABIAU»B. 

Ah  I  seigneur,  est-ce  à  vous  â  me  le  demander  7 
Je  ne  veux  point  vous  foire  un  reproche  inutile  : 
Mais  si,  loin  de  ces  lieux,  j'ai  cherché  quelque  asile. 
Si  Mariamne  enfin,  pour  la  première  fbis, 
Do  pouvoir  d'un  époux  méconnaissant  U»  droits , 
A  voulu  se  sonstraire  à  son  obéissance. 
Songez  1  tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naissance, 
A  mes  périls  présents ,  1  mes  malheurs  passés , 
El  condamnez  ma  fuite  après,  si  vous  l'osez. 

BÉRODB. 

Quoi  !  lorsqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie  ! 
Quand  S(d>énK.. 

HARIANSB. 

Arrêtez;  il  suffit  de  ma  vie. 
D'un  ri  cmel  alhtHit  cessez  de  me  couvrir  ; 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins  qn'atlachésTun  à  l'autre. 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
,  Voilà  mon  cœur,  frappez  ;  mais  en  portant  vos  coups, 
Respectez  Mariamne,  et  même  son  époux. 

HÉRODE. 

Perfide  !  il  vous  sied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  et  qui  me  déshonore 


I  Vos  coupables  dédains  vous  accusent  assez , 
'  Et  je  crois  tout  de  vous,  si  vous  me  halsseK. 

UARIAUNE. 
Quand  voit!  me  oondamnei,  quand  mi  mort  estcertaiM. 
Que  vous  importe,  hélas  ]  ma  tendresse  ou  ma  haine  7 
Et  quel  droit  désormab  avez-vous  sur  mon  ctnur , 
Vous  qui  l'avez  rempli  d'amertume  et  d'horreur; 
Vous  qui,  depuis  cinq  ans,  insultez  à  mes  larmes, 
Qui  marquez  sans  pitié  mes  jours  par  mesalannes; 
Vous ,  de  tous  mes  parents  destructeur  odieux  ; 
Vous,  teint  du  sang  d'un  père  expirant  â  mes  yeux  7 
Cruel  I  ah  1  si  du  moins  votre  fureur  jalouse 
N'eât  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  épouse, 
Les  cieux  me  sont  témoins  que  mon  ctrur  tout  à  vous 
Vous  chérirait  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie  : 
Prenez  soin  de  mes  Gis ,  respectez  votre  sang  ; 
Ne  les  punissez  pas  d'être  nés  dans  mon  Banc; 
Hérode,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  : 
Peut-être  un  jour,  hélas  !  vous  connaîtrez  leur  mère  ; 
Vous  plaindrez,  mais  trop  lard,  ce  c<rur  infortuné 
Que  seul  dans  l'univers  vous  avez  soupçonné; 
Ce  cœur  qui  n'a  point  su,  trop  superbe  peut-être. 
Déguiser  ses  douleurs  et  ménager  un  maître, 
Mais  qui  jusqu'au  tombeau  conserva  sa  vertu. 
Et  qui  vous  eût  aimé  si  vous  l'aviez  voulu 

HÉHODE.  ime 

Qu'ai-je entendu  7  quel  charme  et  quel  pouvoir  sapré- 
Commande  à  ma  colère,  et  m'arrache  à  moi-même  ' 
Mariunne... 

lUBIAMNB. 

Cniel  !... 

HÉRODS. 

O  faiblesse  !  i  fureur  '. 

UAHIAKNE. 

De  l'état  où  je  suis  voyez  du  moins  l'horreur. 
Otei-moi  par  pitié  celte  odieuse  vie. 

HÉHODB. 

Ah^lamienneàlavdtre  est  pour  jamais  unie. 
Cen  est  foit,  je  me  rends  :  bannissez  votre  effroi, 
Puisque  vous  m'avez  vu,  vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n'avez  plus  besoin  d'excuse  et  de  défense; 
Ha  tendresse  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 
En  est-ce  assez,  A  ciel  !  en  est-ce  assez,  amour  7 
C'est  moi  qui  vous  implore  el  qui  trouble  à  mon  tour 
Screz-vous  aujourd'hui  la  seule  inexorable? 
Quand  j'ai  tout  pardonné ,  serai-je  encw  coupable? 
Mariamne ,  cessons  de  nous  persécuter  : 
Nos  cœurs  ne  sont-ils  foits  que  pour  se  délester  ? 
Nous  faiidra-t-il  toujours  redouter  l'un  et  l'autre  7 
Finissons  à  la  fois  ma  douleur  et  la  vôtre. 
Commençons  sur  nou>i'mi>me  à  régner  en  ce  jour: 
Bendez-moi  votre  main,  rendez-moi  votre  arooui 

UARIAUNE. 

Vous  demandez  ma  main  !  Juste  ciel  que  j'implore , 
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H\RIAMN£.  ACTE  V,  SCENE  I. 


Vous  tarez  de  qoel  taag  la  ^eone  fume  encore  ! 

Eh  bien.'  j'ai  bil  périr  el  ion  père  et  mon  roi  ; 
J'ai  répandu  son  sang  pour  régner  avec  toi  ; 
Ta  haine  en  est  le  prix ,  ta  haine  est  légitime  : 
Je  n'en  murmure  point,  je  connais  tout  mtm  crime. 
QtK  dis- je  7  son  trépas,  l'alTront  Ëiit  à  tes  (Ils, 
Sont  les  moindres  forCiits  que  mon  cœur  ait  commis. 
Hérodeajuaqu'à  toi  porté  sa  barbarie; 
Dorant  quelques  moments  je  t'ai  même  haie  : 
J'ai  bit  plus,  ma  fureur  a  pu  te  soupçonner; 
Et  l'effort  des  vertus  est  de  me  pardonner. 
D'un  Irait  si  généreux  ion  cœur  seul  est  capable  ; 
IHos  Uérode  i  tes  yeux  doit  paraître  coupable , 
Plus  ta  grandeur  éclate  à  respecter  en  moi 
Ces  noods  infortunés  qui  m'unissent  1  toi. 
Tn  Tois  où  je  m'emporte,  et  quelle  est  ma  faiblesse , 
Garde-toi  d'abuser  du  trouble  qui  me  presse. 
Cberel  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur, 
Si  dn  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  CŒur , 
Calme  l'artreui  désordre  ou  mon  âme  s'égare. 
Tn  détournes  les  yeux...  Mariamne... 

HABIAK-NR- 

Ah  !  barbare , 
Gd  joste  repentir  produit-il  Tos  transports. 
Et  pnnrrat-je,  en  elTet,  compter  sur  vos  remords? 

H  BRODE. 

Oui,  tD  penx  tout  sur  moi,  si  j'amollis  ta  haine. 
Uélast  ma  cruauté,  ma  ftirear  inhamaine, 
Ceet  toi  qui  dans  mon  cœur  as  su  la  rallumer; 
Ta  m'as  rendu  barbare  en  cessant  de  m'aimer  ; 
Que  ton  crime  etlemiensoientuoyésdans  mes  larmes! 
Je  te  jure... 

SCÈNE  V. 

HÉRODE,  UARIAMNE,  ÉLISE,  ON  Gabdb. 

LB  GAKDB. 

Seigneur ,  tout  le  peuple  est  en  armes  ; 
Dans  le  sang  des  bourreaux  il  tient  de  renverser 
L'échatànd  que  Salume  a  déjà  f^it  dresser. 
An  peuple,  à  vos  soldais,  Sohéme  parle  en  maître  : 
11  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

HÊHODE. 

Qatà  !  dans  le  moment  même  où  je  suis  à  vos  pieds , 
Yoos auriez  pu,  perfide!... 

UAHi  Aline. 
Ah  !  seigneur,  vous  croiriez.. - 

HÉKODB. 

Tn  veux  ma  mori  t  eh  bien  !  je  vais  remplir  ta  haine  : 
Maisaumoinsdansma  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne, 
Et  qu'unis  malgré  Uâ...  Qu'on  la  gode ,  soldats. 


SCENE  VI. 

HÉRODE,  HARIAIHNE.SALOHE,  HAZAEL, 

ÉLISE,  GARDES. 
SALOHE. 

Ah  !  mon  tcère ,  anx  Hébreux  ne  vous  présentei  pas. 
Le  peuple  soulevé  demande  votre  vie  ; 
Le  nom  de  Hariamne  excile  leur  furie; 
Devosmainsjdeces  lieux,  ils  viennent  l'arracher. 

HÉRODB. 

Attons  ;  ils  me  verront ,  et  je  cours  les  chercher. 
De  l'horreor  ou  je  suis  tu  répondras ,  cruelle  ! 
Ne  l'abandonnez  pas,  ma  sœur;  veillez  sur  elle. 

UARIAIIKE. 

Je  ne  crains  point  la  mort  ;  mais  j'atteste  les  deux... 

HAZABL.  - 

Seigneur,  vos  ennemis  sont  déjà  sous  vos  yetu. 

HÉRODB. 

Gourons...  Maisquoil  laisser  la  coupable  impunie! 
Ab  !  je  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie  ; 
Je  veux, j'ordonne.. .Hâas!dans  moh  funeste  sort. 
Je  ne  puis  rien  résoudre ,  et  vais  chercher  la  mort. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIAMNE,  ÉLISE, cardes. 

MARIA  UNE. 

Êlolgnei-Tons,  soldats;  daignez  laisser  du  moins 
Votre  reine  un  moment  respirer  sans  témoins. 

I  L(i  garda  u  rcUrcql  au  ojla  du  UitiU^.) 

Voilà  donc ,  juste  Dieu ,  quelle  est  ma  destinée  I 
La  splendeur  de  mon  sang,  la  pourpre  ou  je  suis  née, 
Enfin  ce  qui  semblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  assuré  l'inaltérable  cours, 
Tout  cela  n'a  donc  fait  qne  verser  sur  ma  vie 
Le  funeste  poison  dont  elle  fut  remplie! 
O  naissance!  A  jeunesse  I  et  toi ,  triste  beauté, 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité. 
Flatteuse  illusion  dont  je  fus  occupée. 
Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m'avez  trompée  ! 
Sur  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
H'a  creusé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvreaujourd'liui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  Frère; 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  massacré  mon  père  ; 
Parce  cruel  époux  condamnée  à  périr. 
Ha  vertu  me  restait ,  on  ose  la  flélrir. 
GrandDieu!  dont  les  rigneurséprouventrmnocence, 
Je  ne  demande  point  Ion  aide  ou  ta  vengeance; 
J'appris  de  mes  aletix ,  qne  je  sais  imiter, 


□igitizedbyGoOglc 


<26 


MARIAMNE,  ACTE  V.  SCÈKE  IV. 


A  toir  la  mort  sans  craUite  et  au  la  mériur; 
Je  t'offre  toul  mon  «ang  :  diTends  au  moins  ma  "lotrei 
CommaDde  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 
Que  le  mensonge  impur  n'ose  pliis  m'oiitrager. 
}Iooarer  la  vertu ,  c'est  assez  la  Tenser. 
HaisqaeltDmuUeatTreuiiqudscrLS'.quellesalarmesï 
Cs  palaii  retentit  du  brait  confus  deti  armes. 
Ilélas!  J'en  sub  la  cause, et  l'on  périt  pour  md. 
On  eufbnce  la  porte.  Ah  I  qn'est-ce  qae  je  voi  t 

SCÈNE  IL 

UARIAMNE,   SOnÉME,   ELISE,   AMMON, 

SOLDATS  D'HÊaODB ,  SOLDATS  DB  SOHÉMB. 
SOHÊUE. 

Fu;ez,  TÏIs  ennemis  qui  gardez  votre  reînet 
Lâcliei ,  disparaissez  !  Solilals ,  qu'on  les  enchaîne  I 

(  Let  gardes  et  la  loldsU  cl'IUrodï  i'cd  tooL) 
Venez ,  reine ,  venez ,  secondez  nos  eflorts  ; 
Suivez  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  persécuteurs  voos  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieiu  me  defiindre  l'entrée. 
Dans  son  perfide  sang  Hazael  est  plongé , 
Et  du  moins  i  demi  mon  bras  tous  a  vengé. 
D'un  instant  précieur  sais'issez  l'avantage; 
Mettez  ce  front  aug^uste  i  l'abri  de  l'orage  : 
Avançons. 

HAniAMKB. 

Non,  Suliéme,  il  ne  m'est  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  ci^ntre  mes  ennemis, 
Après  l'affront  cruel  et  la  laclie  trop  noire 
Dont  les  soirpçons  d'flérode  ont  offuiisd  ma  gloire  : 
Je  les  mOrilerais ,  sije  pouvais  souffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m'offrir. 
Je  crains  votre  secours ,  et  non  sa  barbarie. 
Il  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  fa  vie  : 
L'honneur  m'en  fait  un  crime,  il  le  faut  expier; 
Et  j'attends  le  trépas  paor  me  joslifler 

SOH^HB. 

Que  faîtes  vons ,  hélasl  malheurease  princesse? 
Un  QCHnenl  pcDl  vous  perdre.  On  comlMl;  le  temps prette  : 
Craignez  encore  Hérode  armé  du  désespoir. 

HARIAMHB. 

Je  ne  crains  que  la  honte,  et  je  sais  mon  devoir. 

SOHÂHE. 

Faut-il  qu'en  voua  servant  toujours  je  vous  offense? 
Je  vaisdonc,malgrévous,  servir  votre  vengeance. 
Je  cours  a  ce  tyran  qu'en  vain  vous  respectez; 
Je  revole  au  combat;  et  mon  bras... 


Arrêtez: 
Je  déteste  un  triomphe  à  mes  jeax  si  coupable  : 
Seigneur,  le  sang  d'Hérode  est  pour  moi  rospeclalale. 
Cesl  Inide  qui  les  droits... 

SOBÈUB. 

L'ingrat  les  aperdush 


UARIAMZfB. 

Par  les  nœuds  les  plus  saints... 
sonÉUB. 
Tous  vos  nœuds  sont  rompta. 

tlAHIAMHE. 

Le  devoir  Dons  unit. 

SOHËMB. 

Le  iTrme  vons  sépare. 
N'arrêtez  pins  mes  pas;  vengez-vous  d'un  barbare: 
Sauvez  tant  de  vertus... 

UAHIAIINB. 

Vous  les  déshonwez. 

SOBËHS. 

Il  Ta  trancher  vos  jours. 

UABtAHKE. 

Les  siens  me  MKit  sacrés. 

SOBÉNE. 

Il  a  souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

MARIA  MA'B. 

Je  sais  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  que  je  dois  faire; 
De  sa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits. 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 

SORËNE. 

O  courage!  à  constance!  6  crrur  inébranlable I 
Dieu  !  que  tant  de  vertu  rend  Kérode  coupable  < 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  servir, 
Et  plus  je  vous  promets  de  Tot;s  désobéir. 
Votre  lionneurs'en  offense,  et  le  mien  merordomie  ; 
Il  n'ist  rien  qui  m'arrête, il  n'est  rien  qui  m'éumne; 
Et  je  cours  réparer,  en  dicrchant  voire  ^nx , 
Ce  temps  que  j'ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 


SCENE  III. 

MARIANNE,  ÉLISE,  gardes. 

1IARIAH»E. 

Hais  il  m'échappe ,  il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  1  ô  ciel  !  épargnez  le  sang  qu'on  va  répajvlre  ! 
Epargnez  mes  sujets;  épuisez  tout  sur  moi  I 
Sauvez  le  roi  lui-même  ! 

SCÈNE  ÏV. 

HAAIAMNE,  ÉLISE,  NAR6AS,  gardes. 

UARIAHNB. 

Ah  !  Narbas ,  est-ce  toi  T 
Qu'as-tu  fait  de  mes  Gis ,  et  que  devient  ma  mère  ? 

NAHBAS. 

Le  roi  n'a  point  sur  eni  ëtenda  sa  colère  ; 
Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  jalons , 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vons. 
Le  seid  nom  de  Sofaime  augmente  sa  furie  ; 
Si  Sobéme  est  vaincu ,  c'est  fait  de  votre  vie  : 
Déji  même,  d^à  te  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux ,  chargé  d'ordres  secrets. 
Osez  paraître ,  osez  tous  secourir  Tous-mbne  ; 
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HARIAM^E,  ACT 
Jeiez-Tow  dans  les  bns  d'un  peuple  qai  rons  àtatei 
Ti'ites  voir  SUriacuie  A  ce  peuple  sbsttu  ; 
Vos  Isards  lui  rradronL  son  anlique  venu. 
AnielMis  i  grands  cris  nos  Hébreux  et  nos  prêtres , 
Tvut  Juda  défendra  le  par  sang  de  ses  matlres; 
Madame ,  avec  courage ,  il  faul  vaincre  ou  périr. 
Daignez... 

MAHIAHNE. 

Le  vrai  courage  est  de  uvoir  soutTrir, 
N<m  d'aller  «citer  une  foule  rebelle 
A  lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi ,  si ,  craignant  mon  maliieor, 
Quelqwt  tcedi  poar  u  mort  aisleat  tnrprii  moD  C4Enri 
Si  j'avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance , 
Et  fondé  sur  sa  perte  un  reste  d'espérance. 
Karbas ,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  sein 
Un  désœpoir  plus  noble ,  un  idus  i^e  dessein. 
Le  roi ,  qui  me  soupçonne,  enfin  va  me  connaître. 
Au  tnUicu  du  combat  on  me  verra  paraître  : 
De  Sobéme  et  du  roi  j'arrêterai  les  coups  ; 
Je  remettrai  ma  léte  aux  mains  de  mon  époux. 
Je  fuyais  ce  matin  sa  vengeance  cruelle  ; 
Ses  crimes  m'exilaient,  son  danger  me  rappelle. 
Ma  gloire  me  l'ordonne,  el,  prompte  â  l'écouter, 
Je  rais  sauver  au  roi  le  jour  qu'il  veut  m'Aler. 

A- Alt  BAS. 

l[êIas!oùcourez-vous7d.-insqueldésordreextr£me... 

HAKIAUNE. 

Je  suis  perdue ,  bêlas  !  c'est  Hérode  lui'^nCme. 
SCÈNE  V. 

UÉRODE,  MÂIUÂMNE,  ÉLISE,  N&RBAS, 

1DAMÂS,GAKDES. 
UÉBOnE. 

Us  se  sont  vus  :  ah  Dieu  !...  Perlide ,  tu  mourras. 

UARIAMNE. 

Ptnr  la  dernière  fuis ,  Seigneur,  ne  sourtt^z  pas... 

HÉRODE. 

Sortez...  Vous,  qu'on  la  suive. 

KAHBAS. 

O  justice  étemelle  I 
SCENE  VI. 

IIÉRODE,  IDAHAS,  gakdbs. 

'  RÉHODE. 

Qne  je  n'entende  plos  le  nom  de  l'inUdèle. 
Ebtnenl  braves  soldats,n'ai-je  plus  d'ennemis? 

IDAUAS. 

Seigneur,  ils  sont  dérails,  les Hébreui  sont  soumis; 
Sobéme  tout  sanglant  vous  lais.se  la  victoire  : 
Cejwir  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

BÉnODE. 

QodkghHre! 

10A1IA.S. 

Elle  est  triste,  et  tant  de  sang  versé, 
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Seigneur,  doit  satisfaire  à  votre  honnenr  blessé. 
Sobéme  a  de  la  reine  atteste  l'innocence. 

HÉRODE. 

De  la  conpable  enfin  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner, 
Et  de  ce  seul  moment  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé-,  ma  fatale  tendresse 
Était  ma  seule  tache  et  ma  senle  faiblesse. 
Laissons  mourir  l'ingrate  ;  onblioos  ses  attraits  ; 
Quesonnom  dans  ceslieuxs'^iéce  pour  jamais: 
Que  dans  mon  cœur  surtont  sa  roéoMire  périsse. 
Enfin  tout  est^il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

IDAHAS. 

Oui ,  Seigneur. 

HÉKODE. 

Quoi  :  stiât  on  a  pu  m'obélr? 
Inforinné  monarque  I  elle  va  donc  périr. 
Tout  est  prêt ,  Idamas? 

IDAUAS. 

Vos  gardes  l'ont  saisie  ; 
Votre  vengeance ,  hélas  !  sera  trop  bien  servie. 

HÉHODB. 

Elle  8  voulu  sa  perte;  elle  a  su  m'y  forcer. 
Que  l'on  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Hélasl  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as- tu  réduit ,  épouse  criminelle? 

SCÈNE  VII. 

HÉRODE,  IDAMAS,  NARBAS. 

HÉRODR. 

Narbas ,  où  conrez-vous  ?  juste  ciel  !  vous  pleurez  ': 
De  crainte ,  en  le  voyant ,  mes  sens  sont  pénétrés. 

KAHBAS. 

Seigneur... 

HBKODE. 

Ah  !  malheureux  I  qne  venez-vous  me  dire? 

«ABBAS. 

Ha  voix  en  vous  parlant  sur  mes  lèvres  eipire. 

HÉBODB. 

Hariamne... 

^ABBA5. 

O  douleur  !  ô  regrets  superflus  ! 

UÉHODB. 

Quoilc'enestfiiit? 

HARBAS. 

Seigneur,  Mariamne  n'est  pins. 

HÉRODE. 

Elle  n'est  plus?  grand  Dieu! 

Je  dois  à  sa  mémoire , 
A  sa  vérin  trahie ,  â  vous,  à  votre  gloire. 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdn , 
Et  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  repanda. 
Non.  seigneur,  non,  son  crpur  n'était  point  infidèle. 
Hélas!  lorsque  Sohême  a  combattu  ponr  elle. 
Votre  épouse ,  à  mes  yeux  détestant  son  secours, 
Volait  pour  vous  défendre  an  péril  de  ses  jours. 
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MARIANNE,  ACTE  V,  SCÈNE  Vil. 


HÉRODE. 
Qa'cotMuti'ieFab'.  oiitbnireai!  ihidduqNyj- extrême! 
Narbu ,  que  m'as-ta  dit  ? 

N4BSAS. 

C'est  dans  ce  moment  même 
Où  MKi  ctenr  ae  fnait  ce  ^néreuK  eTIort , 
Que  vos  ordres  cruels  l'oQt  conduite  i  la  laort 
Saloroe  avait  pressé  l'iiutant  de  son  supplice 

HÉaODB. 

O  mofutre ,  qa'à  regret  épai^na  ma  justice  ! 
Monstre,  quels  chfltimeois  sont  pour  loi  réservés? 
Que  ton  sang,  quelemieo...  Ah!  Narbas,  aclievez, 
Achevez  mgn  trépas  par  ce  récit  funeste. 

NABBAS. 

Comment  pourrai -je,  bêlas  I  vous  apprendre  le  reste? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  l'arraciier. 
Elle  a  suivi  leurs  pas  sans  vous  rien  reprocher, 
Sans  arrecler  d'orteil,  et  sans  montrer  de  crainte, 
La  douce  majesté  sur  Sun  front  était  peinte; 
La  modeste  innocence  et  l'aimable  pudeur 
RégnaieDtdaot  tMbesiu  reuiaiiuiquedsiuiJDCŒiir; 
Son  malheur  ajoutait  à  l'éclat  de  ses  cliarmes. 
Nw prêtres,  ixM  UélirEui.di'iuleicrii,  dau  li^ilarmo, 
Conjuraient  vos  soldats,  levaient  les  mains  vers  eux, 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 
Hélas  !  de  tous  cdlés ,  dans  ce  désordre  extrême , 
En  pleurant  Marismne,  on  vous  plaignait  vous-même: 
On  disait  hautement  qu'un  arrêt  ai  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel 

IlÉaoDB. 
Grand  Dieu  t  que  cbaque  luol  me  porte  an  coup  terrible  '. 

Anx  larmes  des  Hébreux  Mariamne  sensible 
Consolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas: 
Enlln  vers  l'écliabud  on  a  conduit  ses  pas; 
C'est  là  qu'en  soulevant  ses  mains  appesanties , 
Du  poids  affreux  des  fers  indignement  Oéiries , 

•  Gniel,  a-t-elle  dit, et  malheureux  épouxl 

i>  Mariamne  en  mourant  ne  pleureque  sur  vous; 

•  Puissiez-Tous  par  ma  mort  linir  vos  injustices  ! 

■  Vivez,  ré.gnez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices; 
>  Tofez  d'un  ceil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  (ils  ; 

•  Aimez-les  :  je  mourrai  trop  contente  i  ce  prix.  • 
En  achevant  ces  mots ,  votre  épouse  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 
Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras; 

J'ai  vn  tomber... 

HÉBOnE. 

Tu  meurs,  et  je  respire  encore  ! 
Mlnet>acrés,ch6re  ombre,  épouse  que  j'adore, 
Reste  pâle  et  sanglant  de  l'objet  le  pi  us  beau . 
Je  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quoi  1  vous  me  retenez  ?  qaoi  I  citoyens  perfides , 


Vous  arrachez  ce  iér  1  mes  mûiu  parricides  ? 
Ma  chère  Mariamne,  arme-toi,  punis-moi; 
Viens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  eucor  pour  toi. 
Je  me  meurs. 


Il  succombe  à  se 


NABBAS. 

De  ses  sens  il  a  perdu  l'otage  ; 


Quel  funeste  nuage 
S'est  répandn  sondainsnr  mes  esprits  troutdésl 
D'un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  accaUés. 
D'où  vieal  qu'on  m'abandoune  au  trouble  qui  me  géoe* 
Je  ne  vois  point  ma  sreur,  je  ne  vois  point  la  reine  : 
Vous  pleurez  !  vous  n'osez  vous  approcher  de  mot  ! 
Triste  Jérusalem ,  tu  fuis  devant  ton  roi? 
Qu'al-jC  donc  f^il  ?  pourquoi  (uiS'je  eu  hormir  au  moodef 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
Par  qui  ce  long  tourment  sera-l-il  adouci  ? 
Qu'on  clierche  Mariamne  et  qu'on  l'amène  ici 

IfARBAS. 

Mariamne,  Seigneur! 

HÊBODB. 

Oui,  je  sens  que  sa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  i  mon  âme  éperdue; 
ToujiiursdevaniseByeux,qnej'aimeet  que  je  crains. 
Mon  iteureil  moi o>  IroaUé,  m«jour>i<)Dl  plut  serHu: 
Déjà  niême  à  son  nom  mes  douleurs  s'affïiiblisseni; 
Déjà  de  mon  cliagrin  lei  ombres  s'éclaircissent  ; 
Qu'elle  vienne. 

KARBAS. 

Seigneur... 

UÉRODE. 

Je  veux  la  voir. 

NABBAS. 

ndas? 
Avez-vous  pu,  seigneur,  oublier  son  trépasT 

HÉ  RODE. 

Cruel  !  que  dites-vous  ? 

NABBAS. 

La  douleor  le  transporte; 
It  ne  se  connaît  plus. 

UÊRODB. 

Quoi  I  Mariamne  est  mortef 
Ab!  tùnesta raison,  pourquoi  m'éclaires-lu7 
Jour  triste,  jour  affreux,  pourquoi  m'es-tu  rendu? 
Lirai  leliili  de  ce  beau  Mri);  que  l'on  tieul  de  rêptoitre. 
Murs  que  j'ai  relevés,  palais,  tombez  en  cendre; 
Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  ses  jours. 
Quoil  Mariamne  est  morte  et  j'en  suis  l'homicidel 
Punissez ,  déchirez  un  monstre  parricide. 
Armez-vous  contre  moi,  sujets  qui  la  perdez; 
Tonnez,  écrasez-moi ,  deox  qui  la  possédei  I 


Fut  DE  UABIAUKE. 
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L'INDISCRET, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

BBPSJSBIfTÉE    POUR    Ll    PfiBHI&BK    FOIS    LE    i"    AODI    ^23. 


LA  MARQUISE  DE  PRIE. 

Tout,  quipoMAkilahcaulë, 
Sim  tire  faine  ni  coq^etle, 
El  l'eilréme  ilTscilé, 
Sin>  ttreiamiiiindUcrèle; 
Tom ,  I  qui  doDoirent  la  dieux 
Tant  de  lumJèrn  niluTïUei , 
Voeqiriljiule.grackox, 
Solide  d*(u  le  «irteai , 
El  dnniMDt  dan*  le*  bagalellsi , 
Souflrei  qu'un  prétenie  t  tm  jeui 


Sirb«rdiMdeta[MMt 
De  Prie,  eût  eo  lolra  branld, 
Od  eieoierait  la  biblene 
Qa'ii  enl  de  l'élre  od  peu  Tulë. 
Quel  anunt  De  lenit  leulé 
De  iMiier  de  telle  malIreKe, 
P*r  un  eictl  de  lariité, 
Oa  par  nu  eicti  de  leodrrne  P 


PERSONNAGES. 


SCENE  I. 

EUPHÉBUE,  DAMIS. 

EDPHÉMIE. 

iratlendez  pu,  mon  lils,(]u'3Tec  an  ton  sévère 
Je  d^Ioie  à  voi  yeox  l'aulorilé  de  mtre  : 
'  CcHe  pièce  D'ent  ifoe  di  reprtKDUUoiD  en  IT3S ,  et  fui 


Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  justes  raisons, 
iiis  diHUie  on  conseil  et  non  pas  des  lecous; 
C'est  nxin  œnr  qtii  vous  parle ,  et  mon  eipérienoe 
Fait  que  Ce  cœur  poor  vous  se  trouble  par  avaitce. 
D^Miis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour  : 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  dangereux  séjour  ; 
Sur  un  nouveau  vevu  le  courtisan  perlide 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide, 
Pénètre  ses  défauts ,  et,  dès  Je  premier  Jour, 
Sans  pitié  le  condamne ,  et  même  sdos  retour. 
Craignez  de  ces  messieurs  la  malice  profonde. 
Le  premier  pas,  mon  fils,  que  l'on  fait  dans  le  inonde 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours  : 
Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours  ; 
L'impression  demeure.  En  vain  croissant  en  flge, 
On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage, 
On  souffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé  ; 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrige  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieitlease 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeunesse  ; 
Connaissez  donc  le  monde ,  et  songez  qu'atyourd'hui 
Il  &ut  que  vous  viviez  pourvous  moins  que  pour  lui.  v 

DAMIS. 

Je  ne  s^  où  peut  tendre  un  si  long  préambule. 


Je  vois  qu'il  tous  parait  injuste  et  ridicule. 
Vousméprisezdessuins  pour  vous  bien  imporlanis; 
Vous  m'en  croirez  un  jour  ;  il  n'en  sera  plus  temps. 
Vous  êtes  indiscret  :  ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enlànce  ; 
Dans  un  âge  plus  milr  il  cause  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talents ,  de  l'esprit  et  du  cffur  ; 
Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injustices, 
U  n'est  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices, 
Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occasion , 
Que  le  pire  de  tous  est  l'indiscrétion , 
Et  qu'k  la  cour,  mon  ûls,  l'art  le  plus  nécessaire 
N'est  pas  de  bien  parler,  mais  de  savoir  se  laire. 
Ce  n'est  pas  en  ce  lieu  que  la  société 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté  : 
Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire; 
Et  les  plus  ennuyeux  savent  s'y  mieux  conduire. 
Je  connais  cette  cour  :  on  peut  fort  la  blâmer; 
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1/la.ia  loraqii'an  y  demeare ,  fl  bat  s'y  confonner  : 
Pour  les  renuDe$sorlout,[ileind'iin  égard  exirême, 
Parlez-cD  rarement ,  eocor  moins  de  vous-ménie. 
Paraissez  ignorer  ce  qu'tm  (ait,  ce  qu'on  dit; 
Cac)iezvossentinients,eimâiiie  votre  esprit; 
£arlout  de  tos  secrets  soyez  toujours  le  maître  : 
l^ui  dit  celui  d'autrui  doit  passer  pour  ua  traître  ; 
Qui  dit  le  sien ,  mon  fils ,  passe  ici  pour  un  sot. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

DAMIS. 

Pas  le  mot; 
le-mis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice ,  et ,  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'est  ici  reproché , 
3e  vous  avoue  enlîn ,  madame ,  en  confidence 
•Qu'avec  vous  trop  long-temps  j'ai  gardé  le  silence 
■Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurab  dA  vous  parler  : 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 
Je  suis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable. 
Jeune,  charmanle,  riche,  aussi  sage  qu'aimable; 
'  C'est  Horlense.  A  ce  nom  j  ugez  de  mon  bonheur  ; 
Jugez ,  l'H  était  su ,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  coortisans  qui  soupirent  pour  elle  ; 
Noos  leur  cachons  A  tous  notre  ardeur  mutuelle  : 
L'amour  dep<iis  deux  jours  a  serré  ce  lien, 
Depuis  dettx  jours  entiers;  et  vous  n'en  savez  ricD. 

EUPHËVIE. 

Mais  j'étais  i  Paris  depuis  deus  jours. 

DAKIS. 

Madame , 
On  n'a  jamab  brAlé  d'une  si  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  plaît,  plus  mon  cœur  est  content  : 
Et  mon  honhenr  s'augmente  en  vous  le  racontant. 

EUPHBMIE. 

Je  suis  sûre  ,  Darois,  que  celte  confidence 
Vient  de  votre  amitié ,  non  de  votre  imprudence. 

DAUIS. 

En  doutez- voits? 

EDPHâUIB. 

Eh,  eh...  mais  enfla,  entre  nous; 
Songez  an  vrai  bonheur  qui  vient  s'olTrir  à  vous  : 
Hortense  a  des  appas  ;  mais  de  phts  celte  Ilortense 
Est  le  meilleur  parti  qui  soil  pour  vous  eu  France. 

DAHIS. 

Je  le  sais. 

BUPHÂHIB. 

D'elle  seule  elle  reçoit  des  lois , 
Et  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix, 

DAHIS. 

Et  tant  mieux  ! 

BDPRÉMIE. 

Tons  saurez  flatter  son  caractère , 
Ménager  son  esprit. 

DAHIS. 

Je  bis  œieni ,  je  sab  plaire. 
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ECPHÉHIE. 

C'est  Inen  dit  ;  mais ,  Dimis ,  elle  fnit  les  éclaitt , 
Et  les  airs  trop  bruyaus  ne  raccommodent  pas  : 
Elle  peut,  comme  une  autre,  avoir  quelque  faiblesse  ; 
Mab  jusque  dans  ses  goills  elle  a  de  la  sagesse, 
Cramt  surtout  de  se  voir  en  spectade  â  la  cour , 
Et  d'être  le  sujet  de  l'histoire  du  jour  ; 
Le  secret,  le  mystère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAHIS. 

Il  budra  bien  pooriant  qu'enfin  la  chose  éclate. 

EUPHËHIB, 

Mais  près  d'elle,  en  un  mot,  quel  sort  vous  a  prodtiît  i 
Nul  jeune  homme  jamais  n'est  chez  elle  înlruduil  ; 
Elle  tait  avec  soin,  en  personne  prudente, 
De  nos  jeunes.seigiieurs  la  cohue  éclatante. 

DANIS. 

Ma  foit  chezelleencorjenesuu  point  reçu; 
Je  l'ai  long-temps  lorgnée,  et,  graceauciel,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billets  sans  If  s  lire  ; 
BienlAl  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis  près  de  deux  jours  jegoûie  un  doux  espoir; 
Eljedou,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  Hiir. 

EDPHÊHIB. 

Eh  bien  !  je  vem  aussi  l'aller  trouver  moi-même. 
La  mère  d'un  amant  qui  nous  plaît ,  qui  nons  aune. 
Est  toujours,  que  je  crois,  re^ue  avec  plaisir. 
De  von»  adroitement  je  veux  l'entretenir. 
Et  disposer  son  cœur  à  presser  l'hj-ménéc 
Qui  lèra  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Obtenez  au  plus  tôt  et  u  main  et  sa  fi». 
Je  vous  y  servirai  ;  mais  n'en  partez  qn'â  moi. 

DAHIS. 

Non,  il  n'est  point  ailleurs,  madame,  je  vettsJDre, 
Une  mère  plus  tendre,  nne  amitié  plus  pare  : 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  toiu  mes  vœux. 

EupBâms. 
Soyez  henreox,  mon  fib,  c'est  tout  ce  que  jevenx. 

SCÈNE   IL 

DAMIS. 
Mam^en'a  point  tort  ;  je  sab  bien  qu'en  ce  monile 
Il  but ,  pour  réussir ,  une  adresse  prolbode. 
Hors  dix  ou  douze  amb  à  qui  je  puis  parler , 
Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 
Ça ,  pour  mieux  essayer  celte  prudence  extrême , 
De  DOS  secrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-même  ; 
Ëiaminoa')  un  peu ,  sans  témoins,  sansjaloax, 
Tout  ce  que  la  lortime  a  prodigué  pour  nous. 
Je  hab  la  vanité;  mais  ce  n'est  point  un  vice 
De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 
On  n'e>t  pas  sans  esprit ,  on  plaît ,  on  a ,  je  duî, 
Aux  petits  cabinels  l'air  de  l'ami  du  roi. 
Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  a»,  tait  i  peindre  ; 
On  danse,  enchante,  on  boit,  ou  sait  parler  et  fetodre. 
Colonel  à  treize  ans ,  je  pense  avec  raison 
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m  ce  momeiit ,  henreiu  en  espérince , 
li  Julie ,  et  vais  avoir  Horlense  ; 
le  f<H8  de  toutes  aei  beanUs , 
Je  lai  ferai  par  jour  vingt  iofidélitai , 
Mais  sans  trouUer  en  rien  la  douceur  du  ménage , 
Sane  être  sonpcooné ,  suis  paraître  vdaga  ; 
Et  mu^eant  en  six  mois  la  moitié  de  son  bien, 
J'anni  toute  la  eour  sans  qu'on  en  sache  rien. 

SCÈNE  III. 

DAMIS,  TRASIHON. 

DAKts. 
Hé!  bcMyour,  conunandenr. 

TKASIMOI*. 

Ajre!  oun  on  m'estropie.. 

DAHI9. 

EmbrasKos  nous  encor,  commandeur,  Je  te  prie. 

raASIUQN. 

Soaffrei... 

Qoe  je  t'étoufTe  nne  troisième  (<m. 

TUSIMOS. 

Hais  quoi? 

niuis. 
Déride  nn  peu  ce  reuln^né  minoisj 
Réjonis-toi ,  je  suis  le  plus  lieureni  des  homme*. 

TKASIUOH. 

Je  Tenais  pour  tous  dire... 

DAHIS. 

Obi  parblen,  tu  m'asMnniM 
ATec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

TKASmON. 

Mais  je  ne  prétends  pas  tous  réjouir  auan; 
VoQS  avez  sur  les  toas  une  Ëcheuse  afiàire. 

DAMIS. 

Ehl  eh!  pas  si  Qcheuse. 

TKASIMOK. 

Erminie  et  Valère 
Centre  tous  en  ce*  lieux  déclament  hautement  : 
Voos  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement; 
Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 
Va  prié... 

DÀHIS. 

Toilà  bien  de  quoi  je  m'embarrasse! 
Horace  est  nn  vieux  fou ,  fiulAl  qu'un  vieux  seigneur, 
Tom  chamarré  d'orgueil ,  pétri  d'un  (aux  honneur, 
Aaseï  bas  à  la  cour,  important  à  la  ville. 
Et  non  moins  ignorant  qu'il  vent  paraître  habile. 
Pour  madame  Erminie,  on  sait  assez  comment 
Je  rai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 
Qti'dle  est  aigre ,  Enninic  !  et  qu'elle  est  tracassière  ' 
Pour  son  petilamant,  mon  cher  ami  Valère , 
Taleeoanaisunpeui  parie  ;as-tn  jamais  vu 
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Un  esprit  plus  guindé,  plus  gauche ,  plus  twtn  ?.. . 

A  jvopos,on  m'a  dit  hier,  en  confidence. 

Que  son  grand  frère  alnë,  cet  homme  d'importance, 

Est  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  foTCur  ; 

Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 

El  toi,  vieux  commandeur,  comment  va  la  tendresse? 

TBASIHON. 

Vous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m'intéresse. 

DAHIS. 

Jenesnis  pas  de  même;  et  le  sexe,  matin, 
A  la  TÎUe,  A  la  cour,  me  donne  assez  d'emploi. 
Écoute ,  il  bot  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

THASIMOH. 

Pnis-je  TOUS  y  aorvir? 

DAUIS. 

Toi?  point  dn  tout. 
TaAStHon. 

Ehlnen! 
Danûs,  s'il  estainsi,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

DAMIS. 

Le  droit  de  l'amitié... 

T&ASIHOH  ' 

C'est  cette  amitié  mjme 
Qui  me  bit  éviter  avec  nn  soin  extrême 
Le  fardean  d'un  secret  au  hasard  con6é , 
Qu'on  me  dit  par  faiblesse,  et  ncm  par  anùtié, 
Itoal  tout  autre  que  moi  serait  dépoûtaire , 
Qui  de  mille  suupçon*  est  la  source  ordinaire, 
Et  qui^ut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit. 
Moi  d'en  avoir  trop  su ,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DANIS. 

Malgré  toi ,  commandeur ,  quoi  que  tu  puines  dire, 
Pour  te  taire  plaisir,  je  veux  du  moins  le  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui... 

TBASIHON. 

Par  quel  empressement? 

DAHIS. 

Ahl  tn  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TKASIHOH. 

Puisque  vous  le  voulez  enfin... 

DAHIS. 

C'est  l'unour  même, 
Ma  foi  !  qui  l'a  dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d*™!  prix...  voisAo.... 
Maiad'un  pris... eh!  morbleu!  je  craislavoir  perdu... 
Jene  le  trouve  point...  HoU!UFleur!UBrie! 

SCÈNE  IV. 

DAHIS,    TRASIMON,    PLCSIEDRS   LAQUA». 


DAUIS. 

Rcmontei  vite  i  la  ealerie , 
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Reioarnez  chu  ions  ceux  que  j'ai  tds  ce  niitin  ; 
Allez  chez  ce  Tieai duc...  Ah!  jele  troureeulin; 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  ëlourderie. 


Laittez-Dooi.  Gommaodeur .  écoute ,  je  (e  prie. 
SCENE  V. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE,  PASQDIN. 
CLiTANDHB,  à  Païquin,  tenant  m  bUMàlamàiu. 
Oui,  tout  le  long  du  jour  demeure  eo  ce  jardin; 
Observe  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  Pasquin  ; 
RtaiitiKi  compte,  ta  uo  mot,  de  toni  le*  pat  d'HoiteiMe. 
Ah!  je  Murai... 

SCÈNE  VI. 

DAHIS,  TRASIMON,  CUTANDRE. 

DAUIS. 

Voici  le  marquis  qui  s'avance 
Boigour,  marquis. 

CLi»NDR8 ,  m  hilM  à  la  main. 
Bonjour. 

DAHIS. 

Qu'as-ta  donc  aujourd'hui  ? 
Sur  ton  front  à  loni^  traits  qui  diable  a  peint  l'ennui? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  si  niom& 
Que  je  crois... 

CUTAHDRB,  bOt. 

Ma  doulenr,  hélas  I  n'a  pointde  borne. 

DAHIS. 

Que  mannoUes-lu  là? 

CLITANDBEiblIf. 

Que  je  suis  malheoreuil 

DAHIS. 

Çà,  pour  voui^yer,  pour  vous  plaire  à  tous  deux , 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
CLiTANDEB ,  bos,  «»  regardant  le  billet  qu'il  a  «itr« 

'  lés  mains. 
Queloongé  !  qnelleletlrel  Hortense...  Ah  !  lacmelle  ! 

DAHIS,  à  Clitandre. 
C  est  un  billet  à  faire  eipirer  un  jaloni. 

CLITAKDSE. 

Si  VOUS  «M  aimé,  que  votre  sort  est  dora! 

II  le  bat  avouer ,  les  femmes  de  la  ville , 

Ma  foi  I  ne  gavent  point  écrire  de  ce  style 

(Il  lit)  ' 

■  Enfin  je  cède  au  feu  dont  mon  cœur  est  épris  ; 

■  Je  voulais  le  cacher,  mais  j'aime  1  vous  le  dire  : 

■  Eb  !  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
•  Cequecent  fois  mes  yeui  vousontsansdouteapprb? 
•  Oui ,  mon  cher  Damis ,  je  vous  aime , 

■  D'aulanl  pluique  moa  txtar,  peu  pr»|)re*  t'cnOiminer, 
Craignant  votre  jeunesse  a  se  craignant  lui-même , 


A  bit  ce  qu'il  a  pu  poor  ne  vous  point  aimer. 
Poissé-je,  a|H*s  l'aveu  d'une  tdie  faiblesse, 

■  Nemelajamabrcpro(^er1 

■  Plus  je  vous  montre  ma  tendresse , 

Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devei  ta  cacher.  > 


Vous  prenez  trCs  grand  soin  d'obéir  à  la  dame, 
Sans  doute ,  et  vous  brûlez  d'une  discrète  Banue. 

CUTA.>DRE. 

Heureux  qui,  d'une  femme  adorant  les  appas. 
Retoit  de  tels  bilfets,  et  ne  les  montre  pas 

Vous  trouvez  donc  la  lettre... 

TIIASIUnH. 

Un  peu  forte. 

CLITANDHE. 

Ad-vable. 

DAÏIS. 

Celle  qni  me  l'écrit  est  cent  foto  plus  aimable. 
Que  vous  seriez  charmés  si  vous  saviez  son  nimil 
Mais  dans  ce  ntonde  II  faut  de  la  discrétion. 

TRASIHOn. 

Oh  !  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence 

CLITANDRE. 

Damis,  nous  nous  aimons,  mais  c'est  avec  [mideiioe. 


Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  pi 

DAHIS. 

Non ,  je  vous  aime  trop  poor  i 

Je  vois  que  vous  pensez ,  et  la  cour  le  publie , 

Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 

On  le  dit  d'après  vous,  mais  nous  n  en  croyons  rien. 

DAHIS. 

Oh!  crois...  Jusqu'à  présent,  la  chose  allait  fort  bien; 
Noos  nous  étions  aiiVids,  quittés,  repris  encore  : 
On  en  parle  partout. 

TRASIHON. 

Non ,  tout  cda  s'^nore. 

DAHIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oison  je  suis  fort  attaché; 
Mais ,  par  ma  foi  !  j'en  suis  très  faiblement  toncbé. 

TRASIHON. 

Ou  fort ,  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guère. 

DAHIS. 

La  Julie  est  aimable,  il  est  vrai,  mais  légère; 
L'autre  est  ce  qu'il  me  faut ,  et  c^est  solidement 
Que  je  l'aime. 

CIITANDRE. 

Enfln  donc  cet  otjet  si  charmant... 

DAHiS. 

Vousm'y  forcez  ;  allons,  il  faut  bien  vous  l'apprendre  : 
Regarde  ce  pwtraît ,  mon  cher  ami  CliUndre  ; 
Çà ,  dis-moi  si  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  et  de  plus  gracieux. 
C'est  Hacé  qui  l'a  peint  ;  c'est  tout  dire ,  et  je  pense 
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Qufi  ta  rccomullras... 

CLITANOBB. 

Joste  ciel  !  G  est  Horteiue. 

DAHIS. 

Poarqnoi  t'en  étonner  7 


Tous  oubliez. 
Qa'IJortense  est  ma  cousine ,  et  diérit  son  honneor, 
Etqa'on  pareil  aven... 

DAMIS. 

Vous  nous  la  donnei  tKnne  ; 
J'ai  six  consinrs,  moi,  que  je  vous  abandonne  ; 
Et  je  TOUS  les  vnrais  lor^er,  troni|)er,  quitter, 
Imprimer  lenn  billeu,  sans  m'en  inquiéter. 
Il  Donslerait  beau  voir, dans  nos  liomeurs  chagrines, 
Prendre  avec  soin  sur  noasl'bonnenr  de  nos  cousines! 
Noos  aoritHis  trop  à  faire  à  la  cour;  et ,  ma  foi  ! 
Cest  usez  que  chacun  réponde  ici  poor  soi. 

TBASIHON. 

Hais  Horteose,  monsieur... 

Ëh  bien  T  oui ,  je  l'adrav  ; 
EHe  n'aime  que  moi,  je  vous  le  dis  encore; 
Et  je  l'épouserai  pour  tous  Taire  enrager. 

CUTAKDRB,  h  part. 

Ab  !  plus  cruellement  pouvait-on  m'outrager  7 

DAHIS. 

Koi  noces ,  crorez-nni ,  ne  seront  point  secrètes  ; 
Et  TOBs  n'en  serez  pas ,  lout  cousin  que  vous  êtes. 


Adieo ,  monsieur  Damis  :  ou  peut  vons  Taiie  voir 
Que  sor  une  coosine  on  a  quelque  pouvoir. 

SCÈNE   VIL 

DAHIS.  CLITANDRE. 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pëdautesque, 
El  tous  ces  (aux  écUis  de  verlu  romanesque  I 
Qn'il  est  sec  I  qu'il  est  brut  I  et  qu'il  est  ennof  eux  t 
Hais  In  vois  ce  portrait  d'un  inl  bien  curieux  ? 

CLiTA»nRE,  A  part. 
Omme  ici  de  moi-même  il  faut  queje  sois  maître! 
Qu'il  but  dissimuler  ! 

Tu  remarques  peol-étre 
Qu'an  coin  de  cetre  bdte  il  manque  va  des  brillants? 
Hais  In  sais  qne  la  dusse  hier  dura  long-temps  ; 
A  tout  momenl  on  tombe,  on  se  heurte,  ons'acerocbei 
J'avais  quatre  portraits  ballotlés  dans  ma  poche; 
Ohii-d ,  par  malheur,  fut  nn  peu  maltraité; 
La  boite  s'est  rompue ,  un  brillant  a  santé. 
Partilen  !  puisque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville , 
Passe  chez  La  Frena je;  il  cstcher,  mais  habile; 
Choitis,  amune  ponr  toi ,  l'un  de  ses  diamants  : 


:  Je  lui  dois,enlrenoas,  plus  de  vingt  mille  ftwics. 
Adieu  :  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  personne. 

CLITAMORE,  Apart. 

Oùsui»-je7 

DAHIS. 

Adieu,  marquis  :  à  loi  je  m'abandonne; 
Sois  discret. 

(XITAHDRB,  A  fut. 

Sepeul-U? 

DAMis,  menant. 

J'aime  un  ami  prodent  : 
Va ,  de  tons  mes  secrets  tu  seras  confident. 
Ehl  peut-on  posséder  ce  que  le  cœur  désire, 
Èlreheureux,etn'avoir  personne  A  qui  ledireP 
Peut-on  garder  pour  soi ,  comme  un  dépôt  sacré, 
L'insipide  plaisir  d'un  amour  ignoré  ? 
Cest  n'avoir  point  d'amis  qu'être  sans  confiance; 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  «lence. 
Tu  n'as  vu  qu'un  portrait ,  et  qu'un  seul  billet  doux.. 

::litandhb. 
EhUen? 

DAMIS. 

L'onm'a  donné,  mon  clier,  un  rendez-vona. 

CLITANDRE,  à  part. 

Ah  I  je  frémis. 

DAUIS. 

Ce  soir,  pendant  le  bal  qu'on  donne , 
Je  dois ,  sans  être  m  ni  snivi  de  personne , 
Entretenir  Hortense,  ici,  dans  ce  jardin. 

CLITANDRB,  A  pari. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah  !  je  succombe  enfln. 

DAHIS. 

Là ,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bimne  fortune  ?- 

CLITANDRB. 

Hortense  doit  vous  voir  ? 

DAUIS. 

Oui ,  mon  cher,  sur  la  Iniine  : 
Mab  le  soleil  qui  baisse  amène  ces  moments , 
Ces  momenls  fortunés ,  désirés  si  long-temps. 
Adieu.  Je  vais  chez  loi  rajuster  ma  parure, 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure. 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur  ; 
Puis  paré,  triomphant,  tout  plein  de  mon  bonheur, 
Je  reviendrai  soudain  finir  notre  aventure. 
Toi,  rdde  près  d'ici,  marquis,  je  t'en  conjure. 
Pour  le  bire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux. 
Je  le  donne  le  soin  d'écarter  les  jaloux. 

SCÈNE  vm. 

CLITANDRE. 

Ai-je  asaez  retenu  mon  tronble  et  ma  crièref  - 
Hélas  I  après  nn  an  de  mon  amour  sincère , 
Ilortenseen  ma  faveur  enfin  s'allendrissait; 
Las  de  me  résister,  son  cœur  s'amollissait. 
Damis  en  un  moment  la  voit,  l'aime ,  et  sait  plaiie  ; 
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Ce  que  o'ont  pn  dens  ans ,  au  minnent  l'a  sa  bire. 
On  le  prévient  !  On  donne  à  ce  jeune  ëroitë 
Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité  ! 
Il  reçoit  une  lettre...  Ah!  celle  qui  l'envoie 
Par  un  pareil  billet  m'eAt  Tait  mourir  de  joie  : 
Et,  pour  combler  l'affi^nt  dont  je  suis  outragé, 
Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 
De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  I 
Elle  veut  à  mes  yeux  lui  servir  de  trophée. 
lIodenje,ah!  quemoD  cœut  tooj  comuisuit  Ueuuull 

SCÈNE  IX. 

CUTANDRE ,  PASQDIN. 

CLITUtDRB. 

Enfin,  mon  cher  Pasqutn,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

PASQDIH. 

Hélai!  monsiear,  tant  pis  I 

clitaudhe. 

C'est  Damis  qne  l'on  aime  ; 
Oui,  c'est  cet  étourdi. 

PASQtniT.  - 

Qui  vous  l'a  dit? 

CUTAKDBE. 

Lui-tnéme. 
L'indiscret ,  i  met  ^eni  de  trop  d'oi^eil  enflé , 
Vient  se  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait,  Pasquîn.  C'est  par  vamté  pare 
Qu'Q  confie  à  mes  nuûu  cette  aimable  peinture; 
C'eil  pour  mleui  triompher.  HorleoM  !  eb  !  qui  Teùt  cm 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdn  f 

FÀSgOlK. 

Damis  est  bien  joli. 

CLiTAHDBB,  prenant  Fatqvi»  à  la  gorge. 

Oxnment  7  In  prétends ,  trallK , 
Qu'on  jennefoL.. 

PlSQDIn. 

Aye  !  ouf!  il  est  vrai  qne  pent-^tre. . . 
Eh  !  ne  m'étranglez  pas  !  il  n'a  qne  du  caquet... 
Hais  ion  air...  entre  nous,  c'est  un  vrai  freluquet. 

CLITARI>a£. 

Tout  frelnqnet  qu'il  est,  c'est  Inï  qu'on  me  prélËre. 
Il  bot  montrer  ici  Ion  adresse  ordinaire. 
Pasquin ,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  soir, 
Hortense  et  mon  rival  doivent  ici  se  voir. 
Console-moi,  sers-moi,  rompons  cette  partie. 
PAsguiH. 


L'INDISCRET,  SCÈNE  IX. 


CLrrÀKDBE. 

Ton  esprit  est  rempli  d'in 
Tout  est  i  toi  :  voilà  de  l'or  à  pleines  mains. 
D'un  rivai  imprudent  dérangeons  lea  desseins  ; 
Tandis  qu'il  va  parer  sa  petite  pomnne, 
Ticbons  de  lui  voler  les  moments  qu'on  lui  donne. 
Pnitqu'il  est  indiscret,  il  en  but  pntBia  ; 


De  oes  lieni ,  en  on  mol ,  il  le  bot  écKicr. 

PAsguiN. 
Croyn-vooi  me  t^ai^r  d'une  facile  atbire? 
J'aireierais,  mon«eur,  le  cours  d'une  rivière, 
Dncerfdans  une  plaine ,  un  oiseau  danslesain, 
DnpoËte  entêté  qui  récite  ses  vers. 
Une  plaidenseenfenqni  crie  i  l'injustice, 
Un  Mancean  tonsuré  qui  court  nn  bénéfice, 
La  tempête,  te  vent,  le  tonnerre  et  lescoupa, 
Plulût  qu'un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 

CLITtND&E. 

Veux-tu  m'abandonner  à  ma  douleur  extrême  ? 

PASOCIN, 

Attendez.  H  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Ilocleose  ni  Damis  ne  m'mt  jamais  vu  ? 

CUTANDUK. 

Non. 

FASQCFIN. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  sien  portrait? 

CI.1TAHDRE. 

Oui. 

PASQDIlf. 

Bon. 

Vous  avez  on  billet  que  vons  écrit  la  bdle  ? 

CLIIARDaE. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai. 

PASQUin. 

Cette  lettre  cruelle 
Est  on  ordro  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 

CUTAKDBE. 

£b  1  oui ,  Je  le  sais  Uen. 

PASqUlN. 

La  lettre  est  sans  dessus  ? 

CLrrAHDBB. 

Ehlouiiboorrean. 

PASQDIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 
Donnez. 

CLITANORE. 

En  d'antres  mains,  qaif  nMÎ?  j'irais  remettre 
Un  portrait  confié?..  . 

PàSQUlIf. 

Voilà  bien  des  bçons  t 
Le  tcmpnle  est  plaisant.  Donnez-moi  ces  chifibaw. 

CUTANDBB. 

Biab... 

PASOflH. 

Hais  reposez-voos  de  tout  inr  ma  prodeoce. 

CUTAMDKB. 

Ta  veux.... 
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houtense,  nerine. 

HOBTBNSB. 

Arrine,  j'en  conviens,  Clitandre  est  vertueux; 
Je  connais  la  coDsUtnce  et  l'ardeur  de  ses  feux  : 
U  est  sage,  discret,  hoonétebomme,  sincère; 
Je  le  dois  estimer  ;  mais  Damis  sait  me  plaire  : 
le  sens  trop ,  aux  transports  de  mou  ctxur  combattu, 
Qoe  l'amour  n'est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
Cest  par  les  agréments  que  l'on  touche  une  Temme  ; 
Et  poor  une  de  nous  que  ramonr  prend  par  l'âme , 
Nôioe ,  il  en  est  coït  qu'il  séduit  par  les  yeux. 
ïai  rongis.  Hais  Damis  ne  vient  pmnt  en  ces  lieux  ! 

NÉniNK. 

Quelle  vivacité  !  quoi  ]  cette  humeur  si  fière  ? 

HOBTBNSB. 

Koo ,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

nËBlKE. 

An  premier  rendez-vous  vous  avez  du  d(<pit  ? 

DOHTEKSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 
Sa  mère,  ce  jour  même,  a  su,  par  sa  visite. 
De  son  6b  dans  moo  cour  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  qn'eUe  veut  avancer  le  moment 
On  je  dois  pour  époax  aecepter  mon  amant  ; 
Hais  je  veux  en  secret  lui  parler  i  lui-même ,. 
Sonder  ses  flentimenta. 

K^BINB. 

Doutez-ioos  qu'U  vous  aima  ^ 

HOBTSRSB. 

Ilm'aiine.jelecroisijelesais.  Hais  je  veux 
HHIe  fois  de  sa  bouche  entendre  ses  aveux 
Voir  s'il  est  en  effet  si  digne  de  me  plaire  ; 
ConnaUresoD  estait,  sm  cœur,  son  caractère ^ 
Nepoint  céder,  Nérine,  à  ma  prévention, 
El  jt^er,  si  je  pois ,  de  lui  sans  passioa. 

SCÈNE  XI. 

eORTENSE ,  ■MÉEINE ,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

MiteiBe,  en  gruatMcrel,  moatiearDamkinoa  mstlre-. 

BOBTBNSB. 

Qooi  !  ne  vlendrail-il  pas  ? 

FASQCIII. 

Non. 

tftiUIfB. 

Ah  r  I«  petit  traître  ! 


H  M  viendra  pcnnt  '. 

FASQUIH. 

Non;  mais,  par  bon  procédé, 
n  foos  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

IIOBTENSB. 

H<n  portrait! 


PASQUIN. 

Rquenez  vite  la  mlniat'ire. 

HOBTg.>SB. 

Je  doute  li  je  vrille. 

PASQDIN. 

Allons,  je  vous  conjure. 
"Déptehez^nol,  j'aihJte;et ,  de  sa  part,  ce  soir. 
J'ai  deux  portraits  A  rendre,  et  deux  à  recevoir. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu. 

HOBTENSB. 

Ciel  !  quelle  perGdie  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

PASQUin. 

De  plus,  Il  T0U9  supplie 
De  finir  la  torgnade ,  et  cherclier  aujourd'hui , 
Avecvosairspincés,d'aulres  dupes  que  lui. 

SCENE   XII. 

HORTEHSE,  NÉRINE,  DAMIS,  PASQUIN. 

UAHis,  dont  le  fond  du  Ihidin. 
Je  verrai  dans  ce  lien  la  beauté  qui  m'engage. 

PASQDin. 
Cest  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  pmlons  point  courage. 

(Il  court ïDaiDii.  et  1«  tire  t  part  | 

Vousvoye^,  monseigneur,  un  des  grisons  '  secrets 
Qui  d'ilortense  partout  va  portant  les  poulets  '. 
J'ai  certain  billet  doux  de  sa  part  i  voos  rendre. 

HOftTBNSB. 

Quelchangement!qnelpriideramourlepluB  tendre! 

DAHIS. 

Lisons. 

Hom...hom...  «Vous  méritezde  me  charmer. 
•  Jesenià  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime  '... 

■  Mais  je  ne  saurais  vous  aimer.  ■ 
Est-il  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable  ? 
Je  ne  me  croyais  pas  A  ce  point  estimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  soit  public  A  la  cour, 
Et  j'en  inlbrmerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  chose  assurément  vaut  bien  qu'on  la  publie. 

HOBTBnsE ,  à  PatttTt  bout  du  IhHUrt. 
A-l-il  pu  jusque-lA  pousser  son  infamie  P 

DAUIS. 

Tenez  ;  c'est  lA  le  cas  qu'on  bit  de  tels  écrits. 
(Ildéctilrelcbniau) 
pASfiDiN,  allant  à  llarlnse. 
Je  suis  honteux  pour  vous  d'un  si  cruel  mépris. 

■  Od  dodiult  .Or*  piM  d'os  Mde .  le  ddih  de  grltoni  %  iW 
laqiuUa  tUoè  d«  gni,  |ioar  qu'U>  ae  lunent  pia  mooinu  lui 
CQuleurtdeleurlitrte.  (JVolïde  V.  Mgar,min7,> 

■  La  pnu1e<iouMllet>ifimnur  Cuieal  alnd  appeUa,  dll-on.. 
puceqn'ib  Alientportéa  pir  dn  mirchtmli  de  pooleli,  qui  t'Io- 
trodululeul  daiM  In  nuboiu  à  b  IlTeur  de  leur  commerça ,  et 
qui  uvilent,  *n  beaola .  let  caclier  «mi  ta  dlci  de  eu  oteeaui. 
{Note  dt  M.  Mii/u:  m  ISIT.) 

■  Ce  venett  Biu  rime.  Peut.»!)  nppoMrqiK  11  rime  hI  dm* 
Il  pirtie  qD'on  ne  Ut  pti  dubUM?  M. 
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Hadune ,  Tom  voyez  de  qael  air  il  déchire 
Les  billeU  qu'à  l'ingrat  vous  daîgnâiei  écrire. 

UOKIEySB. 

H  me  rend  mon  porlrait  t  Ah  1  périsse  A  jaunit 
Ce  malbeareux  crayon  de  mes  fkibles  allrails  ! 
(  Elle  Jeiie  eoq  podrjiL  ) 
PASQuin,  revenaut  à  DatnU. 
Vous  voyez  ;  devanl  voas  l'ingrate  met  en  piËces 
Voire  portrait ,  monsieur. 

Il  est  quelques  maîtresse» 
Par  qui  l'original  est  un  peu  mieux  reçu. 

HORTEKSE. 

Nérine ,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  ! 


(* 


n.) 


'  Prendsma  bourse.  Dia-moipourqnijesais  trahie, 
A  quel  heureux  ot)jet  Damis  me  sacrifle. 

PASQDIN. 

Acinqousii  beautés,  dimt  il  se  dîtramant, 
Qu'il  sert  loults  bien  mal ,  qu'il  trompe  également  ; 
Maissorioutà  la  jeune,  lia  belle  Julie. 

Damis,  f'«lant  avancé  ven  Pasquln. 
Prends  ma  bague,  el  dis-moi,  mais  sans  friponnerie, 
A  quel  impertinent,  i  quel  M  de  la  cour. 
Ta  maltresse  aujourd'hui  prodigue  son  amour. 

PA9QUI.N. 

Vous  méritez ,  ma  foi ,  d'avoir  la  préfirence  ; 
Hais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortense  ; 
El  chez  elle,  de  nuit,  par  le  mur  dn  jardin, 
Je  bis  entrer  parfois  Trasimon  son  cousin. 

DAMlS. 

Parbleu  I  j'en  suis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles , 
Et  je  veux  eu  chansous  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSB. 

C'est  le  comble ,  Nérine ,  au  malheur  de  mes  feux , 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  nu  bruit  affreux. 
Allons,  loin  de  l'ingratjevabcacher  mes  larmes. 

DAHIS. 

Allons,  je  vais  au  bal  montrer  on  peu  mes  charmes. 

PASQUIH ,  à  Hortensi. 
Vous  n'avez  rien ,  madame,  à  désirer  de  mm  7 


(A 


ta.) 


Voos  n'avez  nul  besoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix  ! 

SCÈNE  XIII. 

BORTËNSE,  DAHIS,  NÉHINE 

HORTENSB ,  rtrveiMIlt. 

ly  OÙ  vient  que  je  demeure  ? 

DAHIS. 

Je  devrais  itre  an  bal,  el  danser  à  celte  heure. 

HORTEKSB. 

Il  rêve.  Hélas  !  d'Horiense  il  n'est  point  occupé. 

DAMIS. 

Elle  me  lorgne  encore ,  ou  je  suis  fort  triHnpé. 


U  tant  que  je  m'a^troche. 

UOHTENSe. 

Il  Eut  qne  je  le  foie. 

DAlilS.  , 

Fuir,  et  me  regarder  !  ah  !  quelle  perfidie  ! 
Arrêtez.  A  ce  iwint  pouvez-vous  me  trahir? 


Laissez-moi  m'edbrcer,  cruel ,  à  vous  haïr. 

DAHIS 

Ah  !  l'elTon  n'est  pas  grand ,  grâces  à  vos  c 

HOHTEIfSE. 

Je  le  veux ,  je  le  dois ,  grâce  à  vos  injustices. 

DAHIS. 

Ainsi,  dn  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller. 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller? 


Que  ce  discours ,  0  ciel  !  est  plein  de  perfidie. 
Alors  que  Ton  m'outrage ,  et  qu'on  aime  J  nlie  I 

DAMlS. 

Hais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçuP 

HORTENSE. 

Hais  mon  portrut  enfin  que  vous  m'avez  rendu  ? 

DAHIS. 

Hoî,  je  vous  ai  rendu  votre  portrah,  cruelle? 

HORTENSE. 

Moilj'anraispa  jamais  vous  écrire,  infidèle. 

Un  billet ,  un  seul  mot ,  qui  ne  fût  point  d'amour  ? 

DAHIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi ,  toute  la  coor, 
La  faveur  où  je  suis,  ks  postes  que  j'espère 
N  'être  jamais  de  rien ,  cesser  partout  de  plaire, 
S'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HOBTENSE. 

Je  fais  plus.  Je  consens  de  n'être  point  aimée 

De  l'amant  dont  mon  flme  est  malgré  moi  charmée , 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Hais  voilà  le  portrait,  ingrat,  qui  m'est  rendu; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre, 

Le  vûlà  :  pouvez-vous.. 

DAUIS. 

Ah  !  j'aperçois  Clitandre. 
SCÈNE  XIV. 

HORTENSE,  DAHIS,  CLIT ANDRE,  NÉRINE, 
PASQDIN. 

DAHIS. 

Viens-çà, marquis,  vie ns-çà.  Pourquoi  fùis-tn  d'idf 
Hadame ,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HOBTENSE. 

Qnm  I  Clitandre  saurait. .. 

DAHIS. 

Ne  craignez  rien, madame; 
C'est  on  ami  [Kiident  i  qui  j'ouvre  mon  âme  : 
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a  est  moa  Moâdenl ,  qn'il  soit  le  Tâtre  «usi. 
D  faul... 


'.:^ 


SertoDS ,  Mérine  :  ô  ciel  !  qael  étourdi  ! 
SCÈNE  XV. 

DAMIS ,  CLITANDRE ,  PASQUIN. 

DAUIS. 

Ah!  marqniSiJeresBeDsladoaieorlapliuvive: 
Il  bm  que  je  te  parle...  il  but  <]ue  je  la  suive. 

(AHarleDK.) 
AUeodft-iDoi.  Demeurez.  Ah  !  je  suivrai  vos  pas. 


CUTANDRE,  PASQUES. 

CLtTlNDRE. 

Je  rais,  je  l'avouerai,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  sur  ta  parole. 

PASQUIN. 

Je  le  crojaii  aussi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Ils  K  devraient  balr  tous  deux  assurément  : 
Has  pour  se  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment. 

C  LIT  ANDRE. 

Vofooi  nu  peo  Ion*  deai  le  ctwniia  qu'iU  voal  prcodre. 

PASQUIN. 

Yen  900  appartement  Horlense  va  se  rendre. 

CLITANDHE. 

Damis  marche  après  elle  ;  llortense  au  moins  le  fbit. 

PASQUIN. 

Elle  fuit  biblemeot ,  et  son  amant  la  snït. 

CLITANDHE. 

Damia  en  Tain  loi  parle  -,  on  déloume  la  léte. 

PASQUIN. 

H  et  vrai  ;  mais  Damis  de  temps  en  temps  l'arréie. 

CLITANDHE. 

H  M  met  A  genODi  ;  il  reçoit  des  mépris. 

PASQUIÎt. 

Ah  !  tous  êtes  perdu ,  l'on  regarde  Damîs. 

CLITANDHE. 

Bortenae  entre  chei  elle  enfin ,  et  le  renvoie. 
Je  sens  des  rooovemenls  de  chagrin  et  de  joie , 
D'espérance  et  de  crainte ,  et  ne  puis  deviner 
Oô  oetie  inlrigoe-ci  pourra  se  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CUTAHDRE,  DAMIS,  PASQUIN. 


Ali:aian|Dl*,cbcriDarqiiii,parle;d'oii  vient  qa'Borlenie 
M'i^donoe  en  grand  secret  d'éviter  sa  présence  ? 
D'où  vientquesan  portrait,  queje  lie  à  la  Toi, 
Se  trouve  entre  ses  mains  ?  Parle ,  réponds ,  dis-moi. 


CLtTANDHB. 

Vous  m'embarrasses  fort. 

DAHis ,  à  Paigui». 

El  vous ,  monsienr  le  traître, 
Vons ,  te  valel  d'Horlense ,  ou  qui  prétendez  l'être , 
Il  but  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  roa'in. 

PASQUIN ,  à  Cltlaiidrs. 
HoDdeur,  protégez-nous. 

CUTANDBE ,  à  Damit. 

Eb  !  monsieur... 

DAHI8. 

C'est  en  vain... 

CLITANDHE. 

Epargnez  ce  valet ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Quel  intérêts  grand  peux-tu  prendre  à  sa  vie? 

CLITANDHE. 

Je  vous  en  prie  encore ,  et  sérieusement. 

DAHIS. 

Par  amitié  pour  toi  je  difiëre  un  moment. 

Çà,  maraud,appreiid»-moilanoirceur  eflroyable... 

PASQUIN. 
Ah  <.  moarieiir,  oette  alTaiie  est  embroniUAe  ea  diable  ; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrels , 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

DAHIS. 

Non  Je  ne  promeU  rien ,  et  je  veox  toot  apprendre. 

PASQUIN. 

Monsieur,  Horlense  arrive,  et  poorrait  nous  entendre. 

(A  CIlUnclTG.) 

Ah]  monsieur,  qoedirai-je?  Hélas!  je  suis  A  bout. 
AlioDB  tous  trois  au  bal,  etje  vous  dirai  tout. 

SCENE  XVIII. 

HORTENSE ,  un  miuque  à  la  main  tt  tn  domtno; 
TRASIMON,  HÉBINE. 

TRASIHON. 

Oui ,  croyez ,  ma  eousine ,  et  faites  voire  compte 
Que  ce  jeune  éveiité  nous  couvrira  de  honte. 
Coaunenll  montrer  partout  et  lettres  et  porlrait! 
En  public  !  à  moi-même  !  Après  un  pareil  trait , 
Je  prétend!)  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 
HOETENSB .  à  Nirint. 

est-il  vrai  que  Julie  à  ses  yeux  soit  si  belle , 

Qu'il  en  soit  amoureux  ? 

THASIHON. 

Il  importe  fort  peu  ; 
Mais  qu'il  vons  drshonore,  il  m'importe,  morbleu' 
Etje  sais  l'intérêt  qu'un  parent  doit  y  prendre. 

HOETE>SB ,  à  JViriae. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ut  en  lecoeur  tendre? 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi. 

HËBIHR. 

Mais  l'on  peut  aujourd'hui 
I  Aisément ,  si  l'on  veut ,  savoir  cela  de  lui. 
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Son  indiscrétion ,  Nérine ,  fut  exlrAnoe  : 
Je  devrais  le  tiair  ;  peut-éire  qne  je  l'aime. 
Tont  à  l'heure ,  en  pleoranl ,  il  jurait  deTant  toi 
Qu'il  m'aimerail  toujoora ,  el  sans  parler  de  moi  ; 
Qu'il  voulait  m'adorer,  et  qn'il  saurait  se  taire. 

TKASIUON. 

Il  vous  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  Mre, 

hohte:4se. 
Pour  la  dernière  fcia  je  le  veux  éprouver. 
Nérine ,  il  est  an  bal  ;  il  but  l'aller  trouver. 
D^uise-toi  ;  dis-lui  qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  et  le  silence. 
L'artiBce  est  permis  sous  ce  masque  trompenr, 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  : 
Je  paraîtrai  Jolie  aux  ;eux  de  l'infidële  ; 
Je  saurai  ce  qu'il  pense  et  de  mot-méme  e(  d'elle  : 
C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  dunx. 

Ne  vous  écartez  point ,  restez  près  de  ce  bois  ; 
Ticbez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre  : 
L'unetl'autreenceslieuxdaignezunpeum'  attendre  ; 
Je  Toos  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  XIX. 


,  mit,  eu  domino,  et  son  motfw  à  la 

H  but  Sxer  enOn  mes  vœux  trop  Inconstants. 
Sachons ,  sons  cet  babil ,  1  ses  yeux  travestie , 
Sons  ce  masque ,  et  surtout  sous  le  nom  de  Julie , 
Si  l'indiîcrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité  ; 
Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  donner  sa  grâce. 
Hais  d^i  je  le  vois. 


SCÈNE  XX. 

HORTENSE,  en  tfomino  ri  masquée;  DAMIS. 
DAH18,  tans  voir  Horiente. 
C'est  donc  ici  la  place 
Où  toutes  les  béantes  donnent  leurs  rendei-vonsf 
Ha  foi ,  je  suis  assez  i  la  mode  entre  nous. 
Oui ,  la  mode  bit  tout ,  décide  tout  en  France  ; 
Elle  règle  les  rangs ,  l'hooneur,  la  bienséance , 
ht  mérite ,  l'esprit ,  les  plaisirs. 

HOHTBnsBjAparl, 

L'étourdi .' 

DAMIS. 

Ah  !  ri  pour  mon  bonbenr  on  pent  savoir  ceci , 
Je  venx  qu'avant  denx  ans  la  cour  n'dt  point  de  belle 
A  qui  l'amonr  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 
Il  ne  s'agit  id  que  de  Uen  débnler. 


Bientôt Bglé,  Doris...  Maisquilespentcooipterî 
Queb  plaisirs  1  quelle  file  ! 

BORTBNSS ,  à  port. 

AhlUtétel^^ret 

DAMIS. 

Ah!  Julie,  est-ce  vous?  vous  qui  m'èles  si  chère! 
Je  vous  connais  malgré  ce  masque  trop  jalonx , 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'est  vous. 
Otez ,  Julie ,  ôtez  ce  masque  impitoyable  ; 
Non ,  ne  me  cachez  point  ce  visage  adorable , 
Ce  front ,  ces  doux  r^arda ,  cet  aimaUe  souris , 
Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j'adu^. 

HOHTE.tSB. 

Non ,  de  vous  mon  hnmeur  n'est  pas  connue  cdcmc. 
Je  ne  voudrais  Jamais  accepter  votre  foi , 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eAt  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  vAl  bien  plus  à  la  mode, 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  l'incoromode ,      "" 
Que  par  trente  grisom  tous  ses  pas  soient  comptés. 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés , 
Qu'il  me  bsse  surtout  de  brillants  sacrifices; 
Sans  cela  je  ne  puis  accepter  ses  services  : 
Un  amant  moins  couru  ne  nie  saurait  flatter. 

DAMIS. 

Oh  !  j'ai  sur  ce  jned-là  de  quoi  vous  contenter  : 
J'ai  bit  en  peu  de  temps  d'assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes  ; 
Et  nous  sommes  courus  de  plus  d'une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  fout  les  difliciles. 
Et  qui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

BOHTBKSE. 

Haisenc<x«7 

DAMIS. 

Eh!...  ma  foi ,  vous  n'avez  qu'à  parler, 
El  je  suis  prêt ,  Julie ,  à  vous  tout  hnmoler. 
Voulez-vous  qu'èjamais  mon  cœur  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie , 
Clarice ,  Églé ,  Doris  7. .. 

HORTBNSE. 

Quelle  offrande  est-ce  1^ 
On  m'offre  tons  les  jours  ces  sacriBces-là  ; 
Ces  dames ,  entre  nous ,  sont  trop  souvent  quittées. 
Nommez-moi  des  beautés  qui  soient  plus  respectées, 
El  dont  je  pnis^  au  moins  triompher  sans  rougir 
Ah  tûvousaviezpu  forcer  à  vous  chérir 
Quelque  femme  ft  l'amour  jusqu'alors  insensiUe, 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible , 
De  qui  la  bienséance  accompagnât  les  pas. 
Qui ,  sage  en  sa  conduite ,  évitât  les  éclats, 
Enfin  qui  pour  vons  seul  eût  eu  quelque  biblesse... 

DAMIS,  t'auegaM  aupritd^ Horiente. 
Ecoatrt.  Entre  nous ,  j'ai  certaine  maîtresse 
A  qui  ce  portrait-lâ  ressemble  trait  pour  trait  : 
Hais  vous  m'accuseriez  d'être  trop  in  " 
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S  je  n'avais  qnelqDe  pen  de  prudence, 
S  je  Toulais  parierje  nommeraU  Hwlense. 
Pourquoi  donc  i  ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 
Je  n'aime  point  Hortense  alors  que  je  vous  voi  ; 
Elle  D'e«t  près  de  tous  ni  toochante  ni  belle  : 
De  [dus ,  certain  abbé  frëqnente  trop  chez  elle  ; 
Et  de  nnit ,  entre  noos ,  TruimoD  son  coniin 
Pmsc  on  pen  trop  souvent  par  le  mor  dajardÎD. 

HOBTEKSB.  ù  part. 
A  FindiscrAiiHi  joindre  la  calomnie  ! 

,  (BidL) 

is-iKHU  encore.  Ecoutez,  je  Tong  prie; 
A  arec  Hortense  étes-Tons,  s'il  vous  plaltT 

nAMIS. 

Db  donier  bien  :  je  dis  la  cboie  comme  elle  est. 

BORTBKSB,  àpart. 
PenHMi  pin  loin  pooner  l'audace  et  l'impoitore .' 

DAMIS. 

IToa ,  je  ne  toos  meni  point;  c'est  la  Téritë  pnre. 

BOSTBNsK ,  à  port. 
Letndtre! 

DAKIS. 

Eh  !  sur  cela  quel  est  vulre  souci? 
Pour  parla-  d'elle  enfin  sommes-nous  donc  ici  t 
Saignei ,  daignez  plutdL.. 

uoKTsnss. 

Non ,  je  ne  saurais  croire 
Qn'elle  Tom  ait  cédé  cette  entière  victoire. 

DANI*. 

le  nos  dis  qne  j'en  ai  la  preuve  par  toit. 

HORTEHSE. 

Je  n'ca  mit  ria  do  tout. 


DAHtS. 

Vons  m'ontrei  de  dépit. 


e  injare. 


X  voir  par  mes  yeux. 

DAUIS. 

C'est  trop  me  ta 

T.) 


Tenez  donc  :  voas  pouvez  connaître  l'écriture. 

HOBTEHSE ,  se  dimatqvant. 
Oïd ,  {e  la  connais ,  traître  1  et  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute ,  enfln  ;  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'A  ces  indignes  mains  j'avais  osé  commettre. 
D  est  temps  ;  Trasimon ,  Clitsndre ,  montrez-vous. 

SCÈNE  XXI. 

HORTENSE,  DAMIS,  -mASlMON,  CU- 
TANDRE. 

HOBTEKSB,  A  ClUondre. 
Si  je  ne  tous  suis  point  un  objet  de  coarroux, 
Si  vous  m'aimez  encore ,  à  vos  lois  asservie , 
Je  vons  oflï'e  ma  main,  ma  fortune  et  ma  vie. 

CLITAKDHE. 

Ah  !  madame ,  i  vos  pieds  un  malheureox  amant 
Defrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TRAS1II05,  ù  Dumls. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 
C'est  moi  seul ,  mons  Damis,  qui  Tais  oe  mariage. 
Adieu  :  possédez  mieux  l'art  de  dissimuler. 

DAHIS. 

Juste  ciel  l  désormais  à  qui  peut-on  parler  ? 


FÇï  DE  LIKDlâaiET. 
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LA  FÊTE  DE  BÉLEBAT. 


AVERTISSEMENT 

DBS  iDITBlTBS  DE  L'iOlTIon  DB  EEHt. 

Celle  lettre  contieiil  la  descriiilioa  d'une  Tète  Ûonnte  t 
Bélëbal  cbez  M.  le  mBrqaii  de  Liitt,  et)  1775. 

Le  curé  de  CourdimaDcbe,  àaot  la  paroioe  de  qui  le 
cb«le*adGB«Iébaieiti<tué,  était  on  fort  bon  homme,  A 
demi  fbn.qniMpiqoaildetkiredei  «met  de  bien  boire, 
et  *e  prétail  de  boaae  griw  aui  (daiunlerlet  dont  on  le 
reodail  l'ubjel. 

LeIOD  qui  règne  dioa  celle  feie,  on  ce  troDiaient  ud 
grand  nombre  de  jeunei  femmn,  e(  dam  U  domption 
adrenëel  UDepriaeesejeDneelqulQ'Mait  point  mariie, 
et!  nnireiledelBlIbertâdet  nicetindela  régeoee. 

TonileiTert.àbeaDCoapprèi,  neionIpaidaTolWre, 
et  ceoi  qui  loi  apptrtieiiaeat  «ont  radlet  à  didlngner. 


i  SON  ALTESSE  SERENISSIHE 

MADEMOISELLE  DE  CLERMONT. 

Le»  citoyens  de  Mébat  ne  peuvent  tous  rendre 
compte  que  de  leurs  divertissements  et  de  leurs  Tê- 
tes ;  ils  n'ont  ici  d'afTaires  que  celles  de  leurs  plai- 
sirs. Bien  dirTérenls  en  cela  de  M.  voire  frère  aîné  ', 
qni  ne  travaille  tous  les  jours  qne  pour  le  botiheur 
des  autres.  Nous  sonunes  tous  devenus  ici  portes  et 
musiciens,  sans  pourtant  être  devenus  bizarres.  Nous 
avons  de  fondation  nu  grand  hotnmequi  excelle  en 
ces  deux  genres  -,  c'est  le  curé  de  Courdimanche  :  ce 
bon  homme  a  la  tête  tournée  de  vers  et  de  musi- 
que, et  on  le  prendrait  volontiers  pour  l'anmAnier 
ducocherdeM.de  Vertaroont.  Nous  le  rourannânies 
poète  hier  en  cérémonie  dans  le  château  de  Belébat, 
et  nous  nous  Qattons  que  le  hruit  de  cette  fête  ma- 
gaifique  excitera  partout  l'émulation,  et  ranimera 
les  beaui-arls  en  France. 

On  avait  illuminé  la  grand'salle  de  Bélébat ,  an 
bout  de  laquelle  on  avait  dressé  un  trône  sur  une  ta- 
ble de  lansquenet;  an-dessus  du  trdne  pendait  i  une 
ficelle  Impercep^ble  une  grande  couronne  de  lau- 
rier ,  où  ^it  renfemiée  une  petite  lanterne  allumée, 
qni  donnait  à  la  couronne  un  éclat  singulier.  Mon- 

■  M.  le  Duc,  pranlerroinlitre.  (K.) 
•  HadnnoiKUe  de  Clennonl.  u  taa.  cM  le  «Diri  d'une  JJic 
pradocUoa  de  tudune  de  cenllt.  iB.) 


seigneur  le  comte  de  CleniMnl  et  tons  les  citoyens 
de  Bélébat  éUient  rangés  sur  des  tabourets;  ils 
avaient  tons  des  branches  de  laurier  à  la  main, 
de  belles  moustaches  faites  avec  du  charbon,  un  bon- 
net de  papier  sur  la  l£te,  fait  en  forme  de  pain  de 
sucre  ;  et  sur  chaque  bonnet  on  lisait  en  grosses  let- 
tres le  nom  des  plus  grands  poètes  de  rantiquilé. 
Ceux  qui  fesaient  les  fonctions  de  grands-mallres  des 
cérémonies  avaient  une  conronne  de  lauriers  sur  la 
léte,  un  bitonà  la  main,  et  étaient  décorés  d'un 
tapis  vert  qui  leur  servait  de  mante. 

Tout  étant  disposé ,  et  le  curé  étant  arrivé  dans 
une  calèche  à  six  dieraux  qu'on  avait  envoyée  au- 
devant  de  lui ,  il  fut  conduit  à  son  tràne.  Dès  qu'il 
fut  assis,  l'orateur  lui  prononça  à  genoux  une  ha- 
rangue dans  le  style  de  l'académie ,  pleine  de  louan- 
ges, d'antithèses,  et  de  mois  nouveaux.  Le  curé  re- 
çut tous  ces  éloges  avec  l'air  d'un  homme  qni  sait 
bien  qu'il  en  mérite  encore  davantage;  car  l4)ut  le 
monde  n'est  pas  de  l'humeur  de  notre  reine  ' ,  qui  bai  t 
les  louanges  autant  qu'elle  les  mérite.  Après  ta  ha- 
rangue on  exécuta  le  concert  dont  on  vous  envoie 
les  paroles  ;  les  chœurs  allèrent  à  merveille ,  el  la  cé- 
rémonie finit  par  une  grande  pièce  de  vers  pom- 
peux ,  à  laquelle  ni  les  assistants,  ni  le  curé,  ni  l'ao- 
teur ,  n'entendirent  rien.  Il  faudrait  avoir  été  lémoto 
de  cette  fËte  pour  en  bien  sentir  l'agrément  ;  les 
projets  et  les  préparatit!)  de  ces  divertissements  aoat 
toujours  agréables ,  l'exécution  rarement  bonne,  et 
te  récit  souvent  ennuyeux. 

Jkiui ,  duu  1»  pUisin  d'une  Tle  inaoceote. 

KouB  aïtendoDa  tooi  rheurenijoar 

Où  nous  reierrona  le  léjoar 
De  cette  reine  alnuble  et  bienleunle, 
L-ol|)etdeno«KS|>ecli,  l'objfl  de  notre  npoori 

Le  pUlilr  de  ilire  i  u  cour 

Viut  11  Kte  la  pluibrOluile. 

Le  curé  de  Courdimanche  s'étant  placé  sur  le 
trône  qui  lui  était  destiné,  loos  les  habiianis  de  Conr- 
dimanche  vinrent  en  cérémonie  le  haranguer;  Vol- 
taire porta  la  parole.  La  harangue  Rnie,  la  cérémo- 
nie commença. 

r»  HABITANT  DE  coimmuAKCHB  chante. 
Peuples  fortunés  de  Courdimanche, 
Devant  le  curé  que  tout  s'épanche  ; 


■  lUTle  Lrcilnsju ,  qui  k 


:  d'épouser  Louk  XV.  nu 
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A  le  cooroDner  qa*on  se  prépare , 
De  pampre,  en  attendant  la  tiare. 


LE  CBœoB  ehatrtt  tvr  un  oir  de  ropèra  de  Tliésée. 

Que  l'on  doit  «tre 

Content  d'avoir  un  prêtre 

Qui  Tait  de  si  beaux  vers! 

Qu'on  applaudi&se 

Sans  cesse  à  ses  uouveaai  airs 

A  ses  concerts 
Qu'à  l'église  il  nous  bénisse, 
Qn'i  laUe  il  noua  réjouisse  ; 
Que  d'un  triomphe  si  doux 
Tous  les  cur^  soient  jaloux  ! 

Sur  l'air  dn  licUlardi  de  TUiA, 

Uèae-l-oa  dans  le  monde  une  vie 
Qui  soit  plas  jolie 
Qu'àBélébat! 
Ce  curé  nous  enchante  : 
LtH'squ'A  table  il  chante, 
On  croiraii  être  an  sabbat. 
Le  dém(Mi  poétique 
Qui  rend  pâle,  étique, 
Voltaire  le  rimemr, 
Rend  la  bas 
Bien  grasse 
A  ce  pasteur. 


A  ce  joyeux  curé  Bélébat  doit  sa  gloire, 
Toos  les  baveurs  on  lui  voit  terrasser  ; 
Maia  il  ne  vent,  pour  prix  de  sa  victoire , 
Qoe  le  bon  vin  que  Livry  hit  verser. 
On  vient,  pour  l'admirer,  des  quatre  coins  du  monde, 

On  quitte  une  brillante  cour  ; 
Partnat  à  sa  santé  chacun  boit  à  la  ronde; 
Hais  qui  peut  voir  sa  face  rubiconde , 
Toit  tans  étoiuienient  l'excès  de  notre  amour. 
Triom[Aei,  grand  Courdimanche, 
Triomphez  des  plus  grands  cœurs  : 
Ce  n'est  qa'anx  plus  fameux  buveurs 
Qo'îl  est  penuis  de  manger  votre  éclanche  ■ . 

(DBCDTmpbe  lui  priienU  nu  vnrc  de  Tin.  ) 

UN  HABITANT  ehanle. 

Versez-loi  de  ce  vin  vieux, 

Sylvie, 
Tersez-lui  de  ce  vin  vieux; 
Encore  un  coup ,  je  vous  prie , 
L'Amour  vous  en  rendra  deux 
Véons  permet  qu'en  ces  beaux  lieux 

Bacehus  préside  ; 

Le  coré  de  ce  lien  jo^f  eux 

Est  le  druide  : 


•  MMKpitlecatfTaDUitbciiicaup.  1 


Ilonneur,  cent  fois  honnenr 
A  ce  divin  pasleur; 
Le  plaisir  est  son  guide  ; 
Que  les  curés  d'alentour 
Viennent  lui  dire  la  com. 
JUa  1  Le  pari  de  Cocagne  (d'une  comédie  de  Lcgnod.) 
On  trouver  la  grâce  du  comique , 
Un  style  noble  et  plaisant, 
Et  du  grand  et  sublime  tragique 

Le  récit  tendre  et  touchant  ? 
Voltaire  a-t-il  tout  cela  dans  sa  manche? 
Et  Ion  lan  la 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela, 
C'est  chex  le  grand  Courdimanche. 

En  fait  de  cette  douce  harmonie 

Qui  charme  et  séduit  les  cteors, 
Des  maîtres  de  France  ou  d'Italie 

Qui  doit  passer  pour  vainqueurs? 
Entre  Higuel  et  Lulli  le  choix  penche  ; 
Et  Ion  lan  la 
Ce  n'est  pas  li 
Qu'on  trouve  cela, 
Cest  chei  le  grand  Courdûnancbe. 

Salut  an  cnré  de  Courdimanche  ; 

Oh  I  que  c'est  un  homme  divin  ! 

Sa  ménagère  est  fraîche  et  blanche, 
Salut  au  curé  de  Courdimanche  ; 

SOr  d'une  soif  que  rien  n'élancbe 

Il  viderait  cent  brocs  devin: 
Salut  au  curé  de  Courdimanche, 

Oh!  qoe  c'est  un  homme  divin! 

Du  pain  bis ,  ime  simple  éclandie  ; 
Salut  au  cnré  de  Courdimanche  : 

Maigre  ou  gras ,  bécassine  on  tanche 

Tout  est  bon  dès  qu'il  ■  du  vin. 
Salut  au  coré  de  Courdimanche; 

Oh  I  que  c'est  nn  homme  divin! 

Des  vers,  il  en  a  dans  sa  manche; 
Salut  a[i  curé  de  Courdimanche  ; 

A  ucun  rejus  ne  se  retranche  ; 

En  s'éveillant  il  court  au  vin. 
Salut  an  curé  de  Courdimanche  ; 

Oh!  que  c'est  un  homme  divin! 

La  «cène  chiDfx.  et  rFpT««nle  l'iROoic  du  cucë  de  Cootdt- 
manche  :ll  paralIéteDduiutUDllL) 

cuccrH. 
Ah  !  notre  curé 
S'est  bien  ëchaudé, 
FesanI  sa  lessive'. 


•  lIluKtaHloinWni 


ea  iambe*  une  chaudière  d'eau  bonll- 
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Ah!  notre  CDTé 
Est  presque  eaterré 
Pour  l'être  écliaudé. 

UN  HABITiltT. 

Et  du  mivat  cbaudroo  {bit.) 
La  pauvre  Bacarie 

AhrillësoD... 
LE  CHŒDH,  rinhrrofflpanl. 
Ah!  natrecQré,  tic. 

UK  HABITANT. 

Quelques  ^ns  nous  ont  dit 
Que  le  curé  lui-même 
Avait  brûlé  «on... 
LB  CHCEDA,  l'ialerrompoHt. 
Ah!  notre  curé,  etc. 


EdKnUUoQ  Iille  au 


emanigoaTe. 


GurédeConrdimanche,  et  prêtre  d'ApoJlon, 
Que  je  vras  sur  ce  lit  étendu  tout  da  long, 
Après  avoir  vingt  ans,  dans  une  paix  profonde, 
Enterré ,  confessé ,  baptisé  votre  monde; 
Après  tant  d'or«mui  chantés  si  plaisamment, 
Après  cent  requiem  entonnés  si  galment, 
Pournous,  je  l'avouerai,  c'est  une  peine  extrême 
Qu'il  DOiu  biHe  BujounTbni  prier  Diea  pour  tou*-ménw. 
Mais  tout  passe  et  totit  meurt;  tel  est  l'esprit  du  soK; 
L'instant  où  noos  naissons  est  nn  pas  vers  la  mort. 
Le  petit  père  André  n'est  plut  qn'nn  peu  de  cendre  ; 
l'rère  Fredon  n'est  plus;  Dîi^ène,  Alexandre, 
César,  le  poète  Hai,  La  Fillon ,  Constantin, 
Abraham,  Brioché,  tous  ont  même  destin; 
Ce  cocher  si  bmeaxi  la  cour,  à  la  ville, 
Amour  des  beaux  esprits ,  p^  du  vaudeville , 
Dont  voos  auriez  été  le  IrèSHii|;ne  aunânier , 
Près  Saint-Eustache  encore  est  jAearé  du  quartier. 
Vous  les  suivoz  bientAt  :  c'est  donc  ici,  mon  frère , 
Qu'il  faut  qne  vous  songiez  à  votre  grande  affiùre. 
Si  vous  aviez  été  toujours  homme  de  Inen, 
Unbonpretre,unnigaod,jc  ne  vous  dirais  rien  : 
Hais  qui  peut,  entre  nous,  garder  son  innoceocef 
Qacl  curé  n'a  besoin  d'un  peu  de  pénitence? 
Combien  en  a-t-on  vu  jusqu'au  [Hcd  des  autels 
Porter  un  cicar  p^iri  de  penclianls  criminels  ; 
Dans  ce  tribunal  même,  où,  par  des  loIsBéTères, 
Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires , 
Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s'accusaient , 
Et  commettre  la  chose,  alors  qu'ils  l'écontaient! 
Combien  n'en  vit-on  pas ,  dans  une  sacristie , 
Conduire  une  dévote  avec  hypocrisie. 
Et,  sur  un  banc  trop  dur,  travailler  en  ce  lien 
A  faire  à  son  {H-ochain  des  servltenrs  de  Dieu  ! 
Je  veni  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 
N'ait  pu  vous  enchanter  par  son  pouvoir  aimable  ; 
Que,  digne  Imitateur  des  saints  du  premier  temps. 
Vous  ayei  pu  dompter  ta  révolte  des  sens  ; 
Vous  viviu  en  châtré  ;  c'est  tm  bonheur  extrême  ; 


IHaia  ce  n'est  pas  assez ,  cnré  ;  Dien  vent  qu'on  Faime. 

Avez-vous  bien  connu  cette  ardente  ferveur , 

Ce  goût ,  ce  sentiment ,  cette  ivresse  do  cœur , 

La  charité ,  mon  61s  ?  le  chrétien  vit  par  elle  : 

Qui  ne  sait  point  aimer  n'a  qu'un  cœor  inlidèle  ; 

La  charité  fait  tout  :  vous  possédez  en  vain 

Les  mœurs  de  nos  prélats,  l'esprit  d'un  capucin , 

D'un  cordeher  nerveux  la  timide  innocence , 

La  science  d'un  carme  avec  sa  continence, 

Des  fils  de  Loyola  toute  l'humilité; 

Vous  ne  serez  chi  étien  que  par  la  chanté. 

Commencez  donc,  curé,  par  un  effort  snpréme  ; 
Pour  mieux  savoir  aimer,  haïssez-vous  vous-même. 
Avouez  humblement ,  en  pénitent  soumis , 
Tous  les  petits  péciiés  que  vous  avez  commis  ; 
Vosjeuz,  vos  passe-temps,  vos  plaisirs  et  vos  peines, 
Olivette,  Amaori,  vos  amours  et  vos  haines  ; 
Combien  de  mnids  de  vin  vous  vidiez  dans  un  an  ; 
Si  Brunelte  avec  vont  a  dormi  bien  souvent. 

A  près  que  vont  aurez  aux  yeux  de  l'assemblée. 
Etalé  les  péchés  dont  votre  Ame  est  troublée , 
Avant  que  de  partir,  il  faudra  prudemment 
Dicter  vos  volontés  et  bire  un  testament. 
Bélébat  perd  en  vous  ses  plaisirs  et  sa  gloire  : 
Il  lui  faut  un  poète  et  des  chansons  1  boire , 
Il  ne  peut  s'en  passer;  vous  devez  parmi  nous 
Choisir  un  successeur  qui  soit  digne  de  vo>is. 
Il  sera  votre  ouvrage ,  et  vous  pourrez  le  bire 
De  votre  esprit  charmant  unique  légataire. 
Tel  Élie  autrefois ,  loin  des  profanes  yeux , 
Sur  un  char  de  Inmière  emporté  dans  les  cienx. 
Avant  que  de  partir  pour  ce  rare  voyage , 
Consolait  Elise  qui  lui  servait  de  page; 
Et,  dans  un  testament,  qu'on  n'a  point  par  écrit, 
Avec  un  vieux  pourpoint  lui  laissa  son  esprÎL 
Afin  de  soulager  votre  mémoire  usée  ', 
Nous  ferons  en  chansons  une  peinture  aisée 
De  cent  petits  péchés  que  peut  faire  un  pasteur , 
Et  que  vous  n'auriez  pu  nous  réciter  par  cœur. 

LES  HABiTAirrs  DB  bAlbbat  choutnit. 

AlsduOntJitror, 

Vous  prenez  donc  congé  de  noos  ; 
En  vérité,  c'est  grand  dommage  : 
Mon  cher  curé,  disposez-vous 
A  b-anchir  galment  ce  passage. 
Hé  quoi?  vous  résistez  encor  ! 
Dites  vob^  Con/iUor. 

Lorsque  vous  aimStes  Margot, 
\  ous  n'étiez  pas  encor  sons-diacre 


■  [l^fltnlclt  comnMQcerdnhiitoiroqalInefiDimit  pu. 
C«  défaut  Tenait  daiUrongcDieat  de  H  ocrtelle.  Il  l'iltribuail  n 
début  de  mi^Dialre. 
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Un  beau  jfmi  de  QoasimodD , 
Axec  elle  moDlaot  en  fiacre... 
Vwiseii  HHiviendraiUil  encor? 
Dites  TOtre  CMfieor. 

Nous  Toos  aTont  vn  pour  Catin 
Abaodooner  souvent  l'offlce; 
Vous  n'éiei  pas ,  pour  le  certain , 
Chu  daiu  le  foml  du  précipice  ; 
Hais,  parbleu,  Toaa  étiez  au  bord, 
Dites  votre  CmfltoT. 

Vos  sens ,  de  Bruoelle  enchanta , 
La  fitaienl  mieux  que  le  dinumcbe. 
Soos  le  linge  elle  a  des  beautés. 
Quoiqu'elle  ne  smt  pas  trop  blanche , 
Et  qu'elle  ait  quelque  taie  encor  : 
Dites  votre  Coufiteor. 

Vous  avez  renversé  sur  eu 
Plus  de  vingt  tonneaai  par  annëe , 
Tout  Courdiniaache  est  convaincu 
Que  Toinoo  tiit  plot  renversée. 
Pour  les  mnids  de  vin,  passe  encor  : 
Dites  votre  Coufiteor. 

FTèies-vous  pas  demeuré  court 

Dans  vos  rendez-vous,  comme  en  chaire? 

Vous  aviez  tout  l'air  d'an  Sancoart, 

De  ^nds  traits  à  la  cordelière  ; 

Hais  tout  ce  qui  loi!  n'est  pas  or  : 

Dites  votre  Cmtfiteor. 

Elève ,  et  quelquefois  rival. 
De  l'abbé  De  Pure  et  d'Horait, 
Du  fond  du  confessionnal , 
Quand  vous  grimpez  sur  le  Parnasse, 
Tons  vous  croyez  sur  le  Tfaabor  : 
Dites  votre  Confiuor, 

Si  les  Amanris  ont  voulu 
Troubler  votre  innocente  flamme, 
Et  s'ils  vous  ont  un  peu  battu , 
Cest  pour  le  salut  de  votre  Sme; 
Cest  pour  vous  de  grâce  un  trésor  : 
Dites  votre  Confileor. 


Aprit  la  cimfatUin,  le  bedbac  ehanU, 
Gardez  tons  an  silence  extrême, 
Ltaaé  se  dispose  à  vous  parler  lui-mfme  : 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  ordres  derniers 
n  a  bit  aœembler  ici  les  mai^uilliers. 

Ecoutez  bien  comme  l'on  sonne  : 
Du  carillon  tout  Bélëbal  résonne  ; 

n  tousse ,  il  crache ,  écoutez  bien; 
De  ce  qu'il  dit  ne  perdez  jamais  rien. 
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LE  CVRÛ  ehauU  ti'wn  ton  entrecovpi. 
A  Courdimancbe,  avec  honneur. 
J'ai  lait  mon  devoir  de  pasteur  ; 
J'ai  sa  boire,  chanter  et  plaire , 
Toutes  mes  brebis  ohi  tenter  : 
Mon  snccesseur  sera  Voltaire , 
Pour  mieai  me  bire  regretter. 

LB  BEDBAU  ChaJlU. 

Que  de  tons  cAlés  on  entende 
Lebeaanomde  Voltaire,  et  qu'il  soit  célébré. 
Est-il  pour  nous  nne  gloire  plus  grande  ? 
L'auteur  d'OEdipe  est  devenu  cure. 

LB   CHŒUR. 

Que  de  tous  cdt^s  on  entende,  etc. 

LE  BEOEAD. 

Qu'avec  plaisir  Bélëbat  reconncnsse 
De  ce  curé  le  digne  successeur  ; 

Il  faut  toujours  dans  la  paroisM 
Un  grand  poète  avec  un  grand  bnveur, 

(AïolUlre.) 

Que  l'on  bénisse 

I.e  choix  propice 

Qui  du  pastear 

Tous  bit  coai^uteur. 

LE  CIIŒIJR. 

Que  de  tous  cMés  on  entende 
Le  beau  nomde  Voltaire,  et  qu'il  soit  célébré,  etc. 

MADAME  LA  UARQUISB  DE  PRIEprtlSHtf  A  follaic* 

une  couronucds  laurier,  el  l'installée»  chou  tant: 
Pour  prix  du  baobeur  extrême 
Que  nous  godtons  dans  ces  lieux, 
Et  qu'on  ne  doit  qu'à  toi-mteiu, 
Reçois  ce  don  précieux; 

Je  te  le  donne  , 
En  attendant  cticor  mieux 

LES  HABITANTS  DB  BÂLÉBAT  C^nltllt. 

Dans  cet  augnste  jour, 

Reçois  cette  couronne 

Par  lesmains  de  l'Amour; 

Notre  cœur  te  la  donne. 

Et  zon,  zon,  zon,  etc. 

Tu  connais  le  devoir 

Où  cet  honneur  t'engage; 

Par  un  double  pouvoir 

Mérite  notre  hommage, 

Et  zon,  zon,  zon,  etc. 
(  on  lODOOce  au  coadjutenr  aei  denrin,  ) 
Du  poste  OÙ  l'on  t'Introduit 
Connais  bien  toutes  les  durges; 
Il  but  des  épaules  larges, 
Grand'soir,  et  bon  appétiL 

(00  répète.  > 
Du  poste ,  etc. 


□igitizedby  Google 


LA  FÊTE  DE  BËLËBAT. 


(Od  bit  II  ptDégrriqae  du  cDTé .  conmie  l'il  étilt  iD 
VU  CORTPHÉB  cbaaU. 
Hélas  !  notre  pauvre  uint 
Que  Diea  veuille  avoir  son  âme  '. 
Paio,  vin,  jamboa,  fille  on  feaime. 
Tout  lui  passait  par  la  main. 

LE  CHŒUK  Tipite. 
Hélas!  etc. 

LB  COBTFHâB. 

n  eût  CTD  laier  les  dieoi 
D'une  puissance  bornée , 
Si  jamais  pour  l'autre  année 
Il  ettt  gardé  du  vin  vieux. 

LB   CHŒUR. 

Ileûlcru.ele. 

tE  COHTPBÉE. 

Tout  CourdiiD  anche  en  discord 
Menaçait  d'un  grand  tapage; 
n  enivra  le  village, 
A  l'instant  tout  bt  d'accord. 

LE  CHŒUR. 

Tout  Courdimanche,  etc. 

LE  CORTPHÉE. 

Quand  l'orage  était  bien  fort, 
Pour  détourner  le  tonnerre , 
Un  autre  eût  dit  son  bréviaire. 
Lui  conrait  an  vin  d'abord, 

LE  CHŒDB. 

Quand  l'orage ,  etc. 

LE  COHTPHÉB. 

Bonhomme ,  ami  du  prochain , 
Ennemi  de  l'abstinence  ; 
S'il  prèdiaii  la  pénitence, 
Cétait  lu  verre  à  la  main. 

LE  CHŒUR. 

Bonhomme,  etc. 

VEUX  JEUNES  FUIES  chantent. 

Que  nos  prairies 

^rontfleurtesl 

Les  jeux,  l'amour, 
Snîvent  Voltaire  en  ce  jour; 

Déji  nos  mères 

Sont  moins  sévères  ; 
On  dit  qu'on  peut  faire 
Un  mari  cocu. 

Heureuse  terre  ! 

C'est  à  Voltaire 

Que  tout  est  dû. 

LB  CHŒUR. 

Que  nos  prairies,  elc. 

LES  JEUNES  FILLES. 

L'amour  lui  doit 
Les  hbnneurs  qu'il  reçoit .' 
Un  oTur  sauvage 
Par  lui  s'adoucit; 
Fille  trop  sage 


Pour  lui  s'attendrit. 

LE  CBŒim. 

Qne  nos  prairies,  etc. 

Rtmeretmeat  de  voltaire  «m  Ckri. 
Curé,  dans  qui  l'on  voit  les  talenlset  les  traits, 
La  galté,  la  douceur,  et  la  soir  éternelle 
Du  curé  de  Heudon ,  qu'on  nommait  Rabelais, 

Dont  la  mémoire  est  immortelle, 

Vous  avez  daigné  me  dminer 
Vos  talents,  votre  Esprit,  ces  dons  d'an  diea  propice  ; 

C'est  le  plus  charmant  bénéfice 

Que  vous  ayez  à  résigner. 
Puisse  votre  carrière  être  encor  lonsme  et  belle  ! 
Vous  formerez  en  moi  votre  heareai  snccesseur  ; 
Je  serai  dans  ces  lieux  votre  coadjuteur, 

Partout,  hors  aaprës  de  Brnnelle. 

LE  CHŒUB. 

Honneur  et  cent  fois  honneur 

A  notre  coadjuteur! 
(  A  moBieigticur  te  comte  de  Clennoot.  ] 
Viens,  parais,  jeune  prince,  et  qu'on  tereoHUtoisse 

Pour  le  coq  de  noire  paroisse  ; 
Que  t«i  frère,  à  son  gré,  soit  le  digne  pasteur 

De  tous  les  peuples  de  la  France  ; 
Qu'on  chante,  si  l'on  veut,  sa  vertu,  sa  prudence  : 
Toi  seul  dans  Bélébat  rempliras  nos  désirs  : 
On  peut  partout  aîllenrs  célébrer  sa  justice; 
Noos  ne  voulons  ici  chanter  que  nos  plaisirs; 
Qui  pourrait  mieux  que  toi  commencer  cet  office? 

(  A  H.  de  Billf .  wa  gouTemeur.  ) 

Kllf, nouveau  Mentor  bien  plus  sage  qu'austère 

De  ce  Téléntaque  nouveau, 

Si,  pour  éclairer  sa  carrière, 
Ta  main  de  la  Raison  nous  montre  le  flambean. 
Le  Qambean  de  l'Amour  s'allume  pour  lui  plaire 
Loin  d'éteindre  ses  feux,  ose  enbrùler  encor; 
Et  que  jamais  surtout  quelque  nymphe  j<^ 

Ne  renvoie  i  La  Peyronie  ' 

Le  Télémaque  et  le  Mentor. 
(  Ad  MlgDcor  de  Bétâiil. 

Dndir,  mattrede  la  maison. 

Vous  êtes  franc,  vrai,  sans  &çon. 
Très  peu  complimenteur,  et  je  vous  en  révère. 


La  louange  à  vos  yeux  n'eut  jamab  rien  de  doox  ; 

Allez,  ne  craignez  rien  des  transports  de  ma  lyre  ; 

Je  vous  estimerai,  mais  sans  vous  en  rien  dire  : 

C'est  comme  il  faut  vivre  avec  vous. 

Continuez ,  monsieur  ;  avec  l'heureux  talent 
D'être  plaisant  et  h-oîd,  sans  être  tttiid  plaisant  ^ 
De  divertir  souvent,  et  de  ne  jamais  rire. 
Vous  savez  railler  sans  médire, 
Et  vous  possédez  l'art  charmant 
De  ne  jamais  fâcher,  de  toujours  contredire. 

■Hibikdiiriirs<ea  nKirtenl7tT. 
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LA  FETK  DE  BÉLÉBaT. 

l  A  nudiEOR  de  Voatdbtaac.  ) 
Tous,  aimable  moitié  de  ce  grand  dispuleor, 
Voui,  qui  pcDsri  loujoun  bien  plu*  que  tou»  n'en  dilo, 
VoDs,  de  qui  Ion  estime  et  l'esprit  et  le  cffur, 
Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  cacher  leurs  mërites, 
Jouissez  du  plaisir  d'avoir  toujours  dompté 
Les  contradictions  dont  son  esprit  abonde  ; 
C«r  ce  n'est  que  pour  vous  qu'il  a  toujours  été 
De  l'avis  du  reste  du  monde. 


f4S 


De  Prie,  objet  aimable,  et  rare  assurément, 

Que  TOUS  passeï  d'un  vol  rapide 
Du  grave  à  l'enjoué,  du  frivole  au  solide  I 

Que  TOUS  unissez  plaisaniment 
L'esprit  d'un  philosophe  et  celui  d'nn  enf^t  ! 
Taccepte  les  lauriers  que  votre  main  me  donne  i 
Mais  ne  peat-on  tenir  de  vous  qu'une  couronnaF 
Tous  connaissez  Alain  ',  ce  poète  làmcux, 
Qui  s'endormit  un  jour  au  palais  de  sa  reine  ' 
Il  en  reçut  un  baiser  amoureux; 
Mais  il  dormait,  et  la  faveur  fut  vaine. 
Vom  me  pourriei  ptfer  d'na  prii  beiocoup  plu  dom  ; 

Et  si  votre  bouche  renueille 
Doit  quelque  cttose  aux  vers  que  je  chante  poor  vous, 

PTaltendez  pas  que  je  sommeille. 
(  *  M.  de  Baye ,  frtre  de  nucUnie  de  PHe.  ) 
Vous  éles,  cher  de  Baye,  au  printemps  de  votre  âge  ; 
Vous  promettez  beaucoup,  vous  tiendrez  davantage. 

Surtout  n'ayez  jamais  d'humeur  ; 

Vous  plairez  quand  vous  voudrez  plaire  ■ 

D'ailleurs  imitez  votre  frère  : 
Mais  hélas!  qui  pourrait  imiter  votre  sœur? 
(  A  H.  le  duc  de  La  FcuULide.  ) 

Vous  avez,  jeune  La  Feuillade , 
Ce  don  charmant  que  jadis  eut  Saucourt, 

Ce  don  qui  toujours  persuade, 

Et  qui  plaît  surtout  à  la  cour. 

Gardez  qu'un  jour  on  ne  vous  plaigne 
D'avoir  sa  mal  user  d'un  talent  si  parfait  ; 
N'allez  pas  devenir  un  mtehant  cabaret 

Portant  une  si  belle  enseigne. 

Et  vons,  cher  Bonneval,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  écrivez  souvent  sous  l'aimaUe  de  Prie, 
El  TOUS  avez  des  vers  le  talent  gracieux; 
Ainsi  dJTersemenl  tous  passez  Totre  vie 

A  parler  la  langue  des  dienx. 
Pvtagez  avec  moi  ce  brin  de  ma  couronne; 
De  Prie,  aiu  yeux  de  tous,  m'a  promis  encor  mieux  : 
Ah!  si  ce  mienx  venait,  je  jure  par  lescieui 
De  ne  le  partager  jamais  avec  personne. 

l  A  ir.  le  priildent  UéiUDlI.  ) 

Hénanlt,  aimé  de  tout  le  monde, 
Vous  enchantez  également 
Le  philosophe,  l'ignorant. 


Le  galant  A  perruqne  blonde, 

Le  citoyen,  le  courtisan  : 
En  A  pollon  vous  êtes  mon  conftfie. 
Grand  maître  eu  l'.rl  d'siiiier,  bien  plat  en  l'«H  da  plaire; 
Vif  sans  emportement,  comptaisant  sans  Hidenr, 

Homme  d'esprit  sans  être  antenr. 

Vous  présidez  i  cette  fSte  ; 
Vous  avez  tout  l'honneur  de  cet  aimable  jour. 
Mes  lauriers  étaient  faits  pour  ceindr«  votre  télé  ; 
iWais  vous  n'en  recevez  que  des  mains  de  l'Amoor. 

(A  MM.  le  marqult  el  VMH  de  LIiit.  ) 

Plus  on  connaît  Livry,  pins  il  est  agréable  ■ 
Il  doune  des  plaisirs,  et  toujours  il  en  prend; 
Il  est  le  dieu  du  lit  et  celui  de  la  table. 
Son  frère  ' ,  en  tapinois,  en  bit  bien  tout  autant; 

Et  sans  perdre  de  sa  prudence , 
Lorsqu'avec  des  buveurs  il  se  trouve  engagé, 

11  soutient  mieiut  que  le  clei^ 
Les  libertés  de  l'Église  de  France. 

(  AM.Ddltbtre.) 

Doux,  sage,  ingénieux,  agréable  Delaistre, 
Vous  avez  gagné  mon  cœur 
Dès  que  j'ai  pu  vous  connaître. 
Mon  estime  envers  vous  à  l'iAslant  va  paraîtra-, 
Je  vous  fais  mou  enfant  de  chœur 
Toi,  Monichesne,  discrète  et  sage, 

(A  madinw  de  Montcfaene.) 
Accepte-moi  pour  dn-ecteur; 
Que  ton  mari  soit  bedeau  de  village; 
Que  de  Baye  soit  carillonoeur, 
El  Duchy  marguillier  d'bonnenr. 
Le  président  sera  vicaire; 
Lifry  des  pains  béuls  sera  dépositaire. 

Que  l'abbé  préside  au  lulrin, 
Et  qu'il  ait  même  encor  l'emploi  de  sacristain, 
Venez,  Béquet,  venez;  soyez  ma  ménagère  : 
Songez  surtout  à  vous  bien  acquitter 
Des  fonctions  d'une  chai^  si  belle. 
Et  paissiouB-nons  l'un  el  l'autre  imiter 
Moi,  le  curé;  vous,  la  jeune  Brunellef 
LE  CHŒUR  ehtuite. 
Chantons  tous  la  chambrière 
De  notre  coadjuieur; 
Elle  aura  beaucoup  à  &ire 
Pour  engraisser  son  pasteur 'F 
Haut  le  pied,  boime  ménagère; 
Haol  le  pied,  coidjutenr. 

LB  COAIUDTEUR  cftonff. 

Tu  parais  dans  le  bel  âge, 
Vive,  aimable  et  sans  humenr; 
Viens  gouverner  mon  ménage, . 
Et  ma  paroisse  et  mon  cœur. 
Haut  le  cul,  belle  ménagère; 


■AlalaClurtkr.lqnIpeDdatiIqn'ildtaltrDdonni.Uargite-  1 
IfctftcotdoomnnbaiaeriiirlabomJie.   (S.)  '  a 


r.  tmlMMadeaT  en  rorlugil,  i 
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LA  FÊTE  DE  BELÈBA'f. 


Haat  le  cnl,  ooadjoteur. 
L'évéqae  le  plus  austère, 
S'il  viûtail  mon  réduit, 
Cadie-loi,  ma  m^iagire, 
Car  il  te  [midrait  pour  Ini. 
Uant  le  pied,  hoone  ménagère  ; 
Tu  peux  paraître  aujourd'hui. 

LKCUŒDHchoNff. 

Honnenr  au  dieu  de  Cfthère, 
Et  gloire  aa  divin  Bacchns  ; 
Honneor  et  gloire  à  Voltaire, 
Héritier  de  lenn  vertu. 
Haut  le  pied,  Ix 


Que  de  biens  i«nt  «llendoat 
Du  jeux  l'escorte  légère, 
Sons  ce  digne  successeur, 
De  la  raisoD  trop  austère 
Délivrera  notre  cœur. 
Haut  le  pied,  btxuie  ménagère; 
Célébrez  votre  bonbeur. 
Raison,  dont  la  vini  murmure, 
Contre  nos  tendres  souhaits, 
Par  une  triste  peinture 
Des  GCFurs  la  Iroobles  1â  paix. 
Ils  peignent  d'après  natnre  ; 
Nous  aimons  mieux  leurs  portiuts. 


FIN  DE  LA  FETE  DE  BELEBAT. 
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BRUTUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

XIPBKSBHTÉB  POUR   LA  PBEHIÊRB  FOIS  LE  11    DécEMBHE  1730 


DlSœURS  SUR  LA  TRAGEDIE. 

k  MYLORD  BOLINGBROKE. 

SljedCdie  t  noAnglaiiiiaouingerepréieDlél  Paria 
tea'eU  pM.iujIonl,  qu'il  q'j  ail  au^dani nu  patrie de> 
iign  trâCc«ir£<,ctd'eicelli;uUeaprit>Buiquelii'eiu 
nuire  cet  bniiiuiage;  miii  miu  nveiquela  tragalie  de 
Brsliu  et>  nce  en  Angleterre.  Vous  toui  louTeiiei  q  ae  lonque 
j'etiii  rctirt  t  Wundioartb ,  dm  mou  ami  M.  FaUener, 
es  digue  et  Tertiieul  citoyen,  je  m'occupai  chei  luit  écrire 
ta  proie  anglaise  le  premier  ncle  de  cetiepièM,  tpeu  prèi 
tel  qu'il  iil  aujourd'bui  en  ivt  rraafaia.  Je  loui  en  par- 
Um  quelquefou ,  et  nuiu  uDiu  éloaaiou  qu'aucun  Aoglaii 
n'eût  IraîU  ce  (ujet,  qui,  de  toui,  nt  peul-^lre  le  plui 
mneoable  à  Totre  thédlre  '.  Tuu*  m'aacouragiei  I  cou- 
hinier  un  ouTrage  lutceptib'e  de  ai  grands  leatimentt. 
Souffres  doue  que  je  Ti>ui  préaente  Brvlui,  quoique  écrit 
dus  une  autre  Uuf!ne,  datle  Itrmonit  vtrîvtqiu  liHgua,t 
nmqnïme  donneriei  det  leç^uadefrauçalsaïuti  bien  que 
ifanglaâ ,  1  f uni  qui  m'appi-endrlex  du  moiua  1  rendre  à 
ma  bagne  cette  toree  et  c^tle  énergie  qu'implre  la  niible 
Ëberte  de  penser  ;  car  lei  lealiiiKDta  vigoureui  de  l'an» 
panent  tonjoun  diini  le  langage  ;  et  qui  peiiK  Funemenl 
parle  de  uictne. 

Je  loua  aTone ,  mjlord ,  qn'i  mon  retonr  d'Angleterre, 
où  j'aïaîs  pane  prËs  de  iextx  année*  duna  une  élude  conli- 
uDeOe  de  foire  langue ,  je  me  Irunial  rm'.iarraMé  lonque 
Je  raulua  compoier  une  trsgi'die  TrançB'ie.  Ji'  m'et  tii  prêt- 
qne  accoutumé  à  penier  en  angUii  ;  je  senlaia  que  les  ter- 
nies de  ma  langue  ne  Tenaient  plus  te  prnenter  à  mon 
■ngination  avt^  la   même  abaud  mce  qu'auparar^nt  ; 

lée;  il  me  Fallut  du  timpt  et  de  la  peine  pour  le  Taire  cuu- 
krdantaoo  premier  iit.  Je  compris  bien  alonque,  pour 
Wuwii'  dans  un  art ,  il  le  faut  coltiTer  toute  sa  vie. 


Or  ta  ri 


I,  cl  de  la  dlffievM  At  la  ttrtifitation  fraafaiie 


Ce  qal  m'effraya  le  pins  en  rentrant  dana  cette  etrrifre, 
•eht  la  sérériléde  notre  poMe,  etl'odaTage  de  la  rime. 
Je  regretlaU  celle  beureuse  liberté  qae  vous  atei  d'écrire 
•Oi  tra{[r<Eei  en  leranonriméiid'alodger,  etiurtont  d'ac- 
eovnr  ptoque  toni  Tot  moli;  de  Aire  enjamber  les  TCri 
laa  ^  aur  le*  antrei ,  et  de  créi  r ,  dant  le  besoin ,  dei  ter- 
■(■  Duuieaui.  qui  sont  tonjnurt  cdiiptét  dKi  T(HU  Ion- 
^ib sont  «.^poret,  lulelligiblea, et  nécoMlre*.  Un  poêle, 
dUaje,  ttt  un  bomme  libre  ifu)  liacnlt  ta  langue  à  son 

■n  TaDD  Snttmt  d'un  anlenr  nommé  Lee;  nulle' ni  un 


lec  raiion ,    • 
penlmar-  j 


génie  i  le  Français  eti  un  esclaie  de  la  rime,  ob:lgj  de 
(lire  qndquefola  quatre  fera  pour  eiprîmer  nac  peoiAe 
qu'un  Anglais  peut  rendre  en  une  seule  ligue.  L'Anglais 
dit  tout  ce  qu'il  tiuI  ,  le  Preofait  ne  dit  que  ce  qu'il  peut; 
l'oo  court  daoi  une  carriËre  lastc,  et  l'antre  niarcbe 
■tec  des  entrure*  dans  un  cfaemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  totitra  c  s  rtiOriiona  et  toutes  c.  s  plainte* ,  dou*^ 
ne  pouri-on-  iam.tis  secouer  le  joug  de  la  rimei  elle  ett  es- 
sentielle 1  la  poésie  fraufaite.  ^0I^e  liugue ne  cotiiporle 
que  peu  d'iaTersiooi;  dos  Tera  ne  soutTrent  point  d'enj  m- 
liemenl.dumoiDscettelibertéestlr»*  arej  nois)llabes 
ne  peuTeot  produire  nue  hunnonie  sensible  par  1  uis  me- 
sures longues  ou  brèrea;  noscCBureset  un  cerliin  nombre 
de  [rieds  ne  lulflraienl  pas  pour  distinguer  la  prose  d'arec 
Il  TcnificBlion  ;  la  rime  ett  donc  néceualre  au  len  fran- 
çais. De  plus ,  tant  de  grand*  mallrei  qui  ont  fait  des  Ten 
rimes,  tell  queletCoroelUe,  les  Racine,  les  Despréani. 
oui  tellement  accaotmné  nos  oreillra  *  cette  b^nnonle, 
que  nuut  n'eu  pourrions  pat  tuppurter  d'anb^  ;  et,  je  te 
répète  encore,  quiconqneroudraitted  llTrcrd'aiifardeAu 
qn'aporie  le  grand  G>rneHe,irrJt  rega  dé  Bvec  raiion,  ■ 
non  pai  comme  un  génie  hardi  qui  *'< 
TEUe.maiscomme  on  bomme  ttti  bible  qui  ne  peut  m 
cbo'  dan*  t'ancieone  carriAre- 

IVopédiei  en  prott. 

Ona  tenté  de  nous  donner  des  tnfédie*  en  proae;  ma'* 
je  ne  crois  pas  que  celte  entreprise  puisse  désoniiais  rêus- 
;  qui  a  leplusnesauraitiecontentirduuioiiw.Onsen 
ijoun  mal  icdu  é  dire  au  public  :  Je  T'eus  diminuer  vo- 
ire plaisir. Si ,  au  m.lien  de.  tabl.aui  de  Riibei»  ou  de 
Paul  Véroutoe,  quilqu'mi  renaît  {lacer  ses  diiiini  au 
crsfoo.  n'aura  1- Il  jiaï  tort  de  s'égaler  »  os  p.'inlrit?  On 
danslet  rélrsàdendiiiii-et  etadetebaiil*: 
Jeinareberel  déparier, sous,  rrleile qu'on 
marchersii  et  qu'où  parl..rBit  bien,  et  que  cela  serait  (:lus 
us  naturel f 

{rande  spiiareace  qu'il  faudra  toujonrsdes  lers 
lei  thédiris lragiq>ic9 ,  et,  de  plut,  toujours  des 
r  les  iiâti-es.  C'est  même  a  ce.le  conlr.i  nie  de  la 
cette  scTérilé  eiti-éme  de  nuire  Térsiltcalioii  qoa 
lut  ces  eicellïrils  outr.igea  qne  nous  >tuiis  d  ins 
notre  langue.  Nous  Touluits  que  ii  rme  ue  coûte  jom  li* 
rien  uni  pensées ,  qu'elle  ne  toit  ui  tririale  ui  tioi'  rrcher- 
diée;DOu*eiigeonii  rigoufiutementdau'iuuTenlaïuéme 
pureté,  le  même  eiRCtilude  que  dans  la  prose.  Noiu  ne 
permettons  pas  la  moindre  licnce;  nous  di'mandont  qu'un 
Butenr  porte  sans  d'scontinuer  toutes  o-acbulnes,  et  cepen- 
dant qu'il  paraisse  loujoun  libre;  et  nous  ne  reconoaiiMMi 
pour  |^oars  que  oeni  qui  Ont  ronpll  toutei  ces  ojiid'tiwu. 
■  -    -  10. 
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DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 


Exemple  dt  la  diffiralU  des  nn  franraii. 

Voila  pourquoi  il  e«t  plus  «ité  de  faire  cetit  Ter*  en  lonte 
aulrf  langue,  qne  quatre  vers  m  Français.  L'exemple  de 
Dotre  sbbe  Hegoier  Deiinanii,  de  l'acadiWiic  française  et 
de  oelle  de  la  Crusci,  ea  eil  une  preuve  bien  écideiite  :  il 
Induiilt  Aiiicréoa  ta  ilatiea  mec  uccta,  et  les  lers  fnn- 
CaliMol.ft  l'eictplioD  de  deux  ou  Irais  quatrslos,  lurinR 
dei  plui  mOliocres.  Nr>lre  Ménage  étiil  dans  le  m^me  ca*. 
Combien  de  nos  beam  esprits  ont  fait  de  trè«  beaux  Tcn 
lalioi,  et  u'oal  pu  être  inpporlablei  en  teiu'  langue  1 

la  rime  platt  aux  Franfuii,  mtmtdaui  les  romédli$. 

Je  Mil  combien  de  disputes  j'ai  a<iU]rées  sur  notre  lersi- 
Ocatlao  en  Auglelerre .  el  quels  reproches  me  Tait  souTent 
teaavaaléièt[uede  Hocheslersur celle coalrainlepudrile, 
qu'il  prétend  que  nous  nous  imposons  de  gsiié  de  co'ur. 
Mais  sûjei  persuadé ,  mjlord ,  que  plus  an  étranger  con- 
naîtra noire  langue,  el  plus  il  se  réconciliera  avec  celle 
lime  qui  l'effraie  d'aburd.  Noa-ieulemnil  elle  est  nécrs- 
•alre  1  notre  tragédie,  mais  elle  embelli!  ni»  comédies 
mèmei.  Un  bon  mol  eu  vers  en  est  retenu  plus  aiséiiienl  : 
les  poriraits  de  la  >ie  bumaine  seront  loujoun  plus  frap' 
piutsen  ven qu'en  prose;  etqnidilrrri,  eutranfais.dil 
néceuBirement  des  Ters  rimes  :  en  un  mol ,  nous  avons 
des  comédies  en  prose  du  célèbre  Molitre.  que  l'on  a  été 
obligé  de  mettre  en  vcji  après  sa  mort ,  el  qui  ne  sont 
plus  jouées  qne  de  celle  manière  nouvelle. 

Carat  are  du  thidire  anglait. 

Ne  pouvant,  mjlord ,  hararder  sur  le  tliëétre  mn{ais 
des  vers  non  rimes,  leli  qu'ils  lool  en  usage  en  Italie  et 
en  Angleterre,  j'aurais  du  moins  voulu  transporter  sur 
notre  scène  certaines  beaulés  de  la  vôtre.  Il  est  Tntjétje 
l'aione,  que  le  théltre  anglais  est  bien  déledneaT.  J'ai 
entendu  de  votre  bonclie  que  vous  n'aviet  pas  une  bonne 
tragédie;  mais  eo récnmpenae ,  dansées  piècn  si  mom- 
trueuses.  vous  avra  des  scènes  admirables.  Il  a  ntaoqué 
jusqu'à  présent  t  presque  tous  les  aniears  tragiques  de  vo- 
tre nation  cette  pureté,  cette  conduite  régulière,  ces  bien- 
séances de  l'aci  ion  et  du  sItIc,  celle  élégance,  il  tonles  ces 
iflneiseï  de  l'arlqulont  élabli  la  réputation  du  tbédlre  fran- 
çais depuis  le  grond  Corneille;  mais  vos  p\tve»  Ira  plus  ir- 
réguUiTïi  ont  un  grand  méiile.  c'est  celi^  de  l'action. 
Défaid  da  Ifcëdlr*  franiait. 

Nons  aToni  en  France  de«  Iragédki  esllméts,  qui  sonl 
plut&l  des  conversations  qu'elles  ne  sont  la  repréieotalinu 
d'un  événement.  Un  auteur  ilalirn  m'érrivaitdatit  une  let- 
tre sur  les  thédirea  :  i  Un  critieo  dei  noitro  Pailnr  Fido 
■  disse,  cbe  quel componimento  era  un  riaisiinlodi  ^ellis- 
1  slml  maririgntiTcredn,  se viveise,  cbe dfrebbedclle  Ira- 
Il  gedie  fnneesi ,  cbe  sono  no  riaunnlo  di  belle  el^e  e 
>  sontuosi  epitalaml.  •  Pai  bien  peur  que  cet  Italien  n'a'l 
trop  raifon,?ialredéli<'al«steeicessive  nous  fbrccqoelque- 
Kiis  a  mettre  eo  récit  ce  que  nous  voudrions  riposcr  aui 
jeni.  Nons  craignons  de  bnsarder  sur  ta  sc^nr  à'»  specln- 
des  Douveaui  devant  une  nation  accoutumée  i  tourner  en 
TidicutË  tool  ce  qnl  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  oà  l'on  joue  la  comédie ,  et  les  abns  qui  a'; 
acDt  glissés,  sont  encore  une  cause  de  celte  sécheresse 

■  n  n'r  1  que  le  F^illn  dt  Pierre .  mis  en  ver.  par  T.  Cor- 
■eWe .  qui  loiljouf.  Hali  les  inlm  (enl^llvesde  mettre  en  vrn 
a  (TCH  de  MolUre  D'oat  poUil  eu  de  succtj.  B. 


I  qu'on  peut  reprocber  A  quelques-unes  de  nos  pitan.  Le* 

'  bancs  qui  sool  sur  le  tbédlre,  destinés  auispeclsietirs,  ré 
'  trécisseot  II  scène .  el  rendent  toute  action  presque  impre- 
ticaUe'.  Ce  di^faut  est  cause  que  les  di 
spartes  andeos,  sont  rare 


'.  Ile> 


d'un  apparleoieul  dans  on  autre  lui  jeui  des  spectateurs, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient  sagement, 
pooT conservera  ia  roisTunilédelieuella  vi 


Exemple  du  Citok  anglait. 

,  Comment  oserions-nous ,  sur  nos  ttiéltres ,  faire  paraî- 
tre, par  eiempte,  l'ombre  de  Pompée,  on  le  génie  de 
Brutus,au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regaitlent 
jamait  les  dioies  les  plus  sérifuses  que  comme  l'oocasioii 
de  dire  un  bon  mol?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux 
sur  la  scènt  le  corps  de  Marcus  devant  Caton  son  pire, 
qui  s'écrie  :  t  Heureui  jeune  homme,  tu  e>  mort  pour 

•  Ion  payilO  mes  amis,  laiisei-moi  compter  ces  glorieuse* 

•  blessures!  Qui  ne  voudrait  mourir  aiosi  pour  la  patrie  F 
■  FiiurquM  n'a-l.on  qu'une  vie  t  lui  sacrlGcr?...  Mes 

•  amis,  ne  pleum  poini  ma  perte,  ne  regreltei poinl 
"  mou  llls;  pleures  Itome  :  la  maltresse  du  monde  n'est 
>  plua.  O  liberlé!  ù  ma  patrie  !  6  vertu,  etc.  *  VolU  ce 
quertuM.  Addisonnecraigait  point  de  faire  représentera 
Londres  ;voilt  ce  qui  fut  joué,  traduit  en  italien,  daoïpla* 
d'une  ville  d'II»lie.  Mais  si  nous  hasardions  à  Paris  on  tri 
spectacle,  n'enteurici-ious  pas  déji  le  parterre  qui  se  ré- 
crie ,  el  ne  tof ei-tous  pas  noa  femmes  qui  déloumenl  la 
lélcf 

Coniparaisan  du  Mam.ics  de  M.  de  la  Foat  atte  la 
VuiiSE  SAUviE  de  M,  Olu'ag. 


Tous  n'imaginerici  pasèqoel  point  va  cette  dié 
L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manliui  prit  son  sujet  dé  la 
pièce  anglaise  de  M.  Otwaf,  intitulée  Kcnlieiaupée.  Le 
sujet  est  lire  de  l'bistoire  de  la  conjuralion  du  marqfids  de 
Bedmar,  écrite  par  rabt»é  de  Saint  Real;  elpermetln- 
moi  dédire  en  passant  que  ce  morceao  d'histoire,  ég  I 
peut-éire  t  Salluite,  e>t  fort  au-dessus  de  la  [riice  <rOI- 
waj  el  de  noire  Mantiiu.  Premièrement ,  vous  remarquei 
le  préjugé  qui  a  forcé  l'a ulenr  français  A  déguiser  sons  de* 
noms  romain*  une  aventure  connue,  que  l'angtalsB  traité 
naturellemenl  louslcs  Dom*  véritable*.  Onn'a  point  IrooTé 
ridicule  an  Ihédtre  de  Londres  qu'un  auibasssdeur  espa- 
gnol s'appeldt  Redninr,  et  que  les  runjurés  euatent  le  Boni 
de  Jofller ,  de  Jacques-Pierre ,  d'Elliol  ;  cela  seul  eo  Ftaoïe 
eût  p4i  Taire  ton^biT  la  pièce. 

Mais  toyei  qu'Olnay  ne  craint  piAat  d'atsemUer  bm* 
lescoDjurés.  Rensud  prend  leur «erownt, assigne Achacnn 
son  poste,  pmcrit  l'beure  du  carnage,  el  jette  de  temp* 
en  temps  des  regards  inquiets  et  soupçonoeu  sur  Jaffler , 
dont  il  se  déDe.  1 1  leur  fait  è  tous  ce  discoun  pathétique , 
Iraduit  mot  pour  mut  de  l'ablié  de  Saiot-Réal  ;  >  Jamaia 
>  rrpus  si  priifoud  ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Noire 
■  bonne  destinée  a  aveaglétesplusclairioyaulsdetonslea 
a  boiume»,  rassuré  les  plus  timides ,  endormi  les  plus  sonp- 

•  çonneui ,  confondu  les  plus  aublilt  :  mot  vivons  esxor*, 

•  mes  cbers  amis  ;  nous  vivons,  et  notre  vie  aara  bientM 
a  tunesie  ani  tyrans  de  ce*  lleui ,  etc.  > 


□igitizedbyGoOglc 


Qo'a  bit  riatenr  mnfaii  Ha  cniotde  hanrderttot 
depe.toonagMiurla  u'èDC;  Il  tecoDlenleilebirc  rMler 
pir  Renaud ,  sou  le  nom  deRutlle.uoetïiblc  partie  de  ea 
mémcdiioian,  qu'il  lieot,  dit-il,  de  len-rauiconjum.  Ne 
Koto-iooi  pat,  par  ce  seul  eipolé,  comUea  celle  Ktue 
(ogliîM  esl  au-demM  de  ta  françaiie ,  la  pièce  d'Otwaf 
UicUe  d'aillenrt  monilnieiue  ■ 

Eiomm  da  Julcs-Cesar  dt  Shakapiare. 

ATCcqiielplBiiiro'al-jepoitilTuiLDudraTOlrelnB^le 

ùe  Jalti-Ctsar,  qui ,  depuis  Cfiit  cinquante  aaoéd,  foil  le> 

d^caàe  Totrenationl  Je  ne  prétends p»iauuréinenlap- 

.  pttwfer  tei  Irrâgniarité*  barbares  dont  die  eH  rempile; 

^  il  eu  leoleoieul  étonuaot  qu'il  ne -t'en  trouvi>  pai  duiaa- 
ttfedaiu  un  ouTrags  composé  dam  unsiicle  d'ignorance, 
par  on  boDune  qui  même  ne  Hiait  pai  te  lallo,  cl  qui 
n'eut  de  niaUra  que  MU  génie.  Mali,  au  milieu  de  tanlde 
baleafptiMJtrei.aTCcqucl  raiiaenient  je  lor*'*  Brului , 
icnanl  encore  un  poignard  leinldu  Bangde  César,  atMW- 
Uer  le  peuple  romeia,  et  lui  parler  aion  du  baul  de  ta  Iri- 
biiK  aux  liaraognn 

•  Roœajni,  compatrinlo,  smit,  s'il  t*l  quelqu'un  de 
(  loiu  qui  ait  été  aUacbé  à  César ,  qn'il  sache  que  Bru- 
1  bu  ne  l'était  pat  momi:  oui,  je  raimaii,  Komaini;  et  si 
>iDfu  me  demandez  pourquoi  j'ai  TCrsé  sou  sang,  c'etl 

>  que  j'aJraaii  Rome  daiantage.  Voudrira-toni  T«ir  Céur 

>  Tiiaot,  et  mourirMïeKlaic*,pIuliJtqued'sc1ielFr  voire 

•  liberté  par  h  muri  ?  Céwr  était  mou  ami ,  je  le  |ileure; 
1  il  éladt  tteureui,  j'ipplaudii  a  Bea  Irionipbei;  il  était  vail- 
ilanl,  je  l'honore:  maii  iUtaUambUieDi.iel'alIoé.  T 

•  t-l-il  qtKlqu'uu  ptruti  touB  asséi  lAcbe  pour  regretter  la 
.  wrrilDde  ?  S'il  en  nt  un  acul ,  qu'il  psrie,  qu'il  se  roon- 
»  Ire;  c'eil  lui  que  j'ai  ottmsé  :  y  a-l-il  quelqu'un  aueiiD- 

■  Hnie  pour  oublier  qu'il  cil  RomainP  qu'il  parle;  C'est 

>  lui  mil  qui  est  mon  canciiii. 

CKUtVR  DtS  BOMAINS. 

j  Penotme ,  non ,  Brutus ,  persuuue. 

•  Ail»!  donc  je  n'ai  offensé  peraonne.  To!d  le  corps  du 

•  dictateur  iiu'on  »ou»  apporte  ;  k»  demicrt  devoir»  lui 

■  leroal  reodua  par  Antoine,  par  cet  AnlJinequi,  n'ayant 

■  pmnt  en  de  pari  au  cbfltiuieal  de  César ,  en  retirera  le 

■  Oléine  aTBolageqaé moi;  et  que  chacun  de  tnu*  sente  le 

>  boaheoT  inesthnaUe  d'être  libre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot 

■  k  TCNB  dire  :  j'ai  tué  de  celle  main  mon  meilleur  ami 

•  pour  le  hIuI  de  Rome  ;  je  garde  ce  même  poignard  pour 

>  ma ,  quaod  Rome  demandera  ma  Tie. 

>  TÎTci,  Bnilus,  virez  A  jamais!  > 

Après  celte  «ctue ,  Anioioe  tient  ^ouTi^r  de  pillé  ci 
métties  Bomaioi  1  qui  Brotus  atail  inspira  13  rigueur  et  la 
liarbarie.  Auloloe,  par  un  disroun  artifldpai ,  ramine 
inaeiuiblement  ces  esprits  superbra  ;  et  quand  il  les  Toil 
ndaucb.akin  il  leur  montre  le  corps  de  César;  el.seser 
nul  ck*  figures  les  plus  pithétlqura ,  il  les  eicile  an  lu- 
mnlle  eti  la  tengeanee.  Peut-être  les  Franfais  ne  (inlTri- 
r^ieulpaïque  l'on  m  paraître  sur  leurs  théâtres  un  chœur 
evmpoié  d'artiiant  et  de  plébéiens  romains ,  que  le  corps 
na^nl  de  Céair  y  TAt  eiposé  aui  yrai  du  pruple,  et 
qa'oa  eidlAl  ce  peuple  k  la  trngeance ,  du  haut  de  la  trl- 
I  baraoeun  :  c'est  à  ta  coulume ,  qui  eal  la  relue 
ï  dianger  le  gnûtdn  nations,  et  t  louruer 
■  fUUr  la  objets  de  noire  ■reraloa. 


DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE.  *« 

Sptclada  horriAIei  ches  Irt  Grrrs.      a 


qa'oa  eidlAl  ci 

/      decemoode,! 
1     «apUirlaol 


Les  Grecs  oui  hasardé  des  spectacles  non  moins  rétol- 
MDt&pouruous  Ulppolyle,  brise  pur  *aeliutr,tienl  comp- 
terHsblcssureael  pousser  des  oritdoukioreui  PblloolUo 
tombe  dans  ses  accès  de  souffrance;  uusfln|;noircoiilede 
sa  plaie.  CEdipe,  couvert  du  sang  qui  dégoulle  enrore  des 
restes  de  se*  yeai  qu'il  vient  d'trracbrr ,  se  plaint  de* 
dieni  el  des  hummei.  Ou  euieud  les  cris  de  Clytemnestro 
que  son  propre  fila  égorge  ;  et  l^kcire  crie  sur  le  Ibédtre  : 
•  Frappez,  ne  l'épnrgDei  pas,  die  n'a  pai  épargna  notre 
u  piT^.  >  Proroélliée  est  allaciié  sur  ua  rodier  aiec  des 
duus  qu'on  tui  enfonce  dans  l'estoumc  el  dans  les  bras.  Les 
furivt  rép^indent  h  l'ombre  sanglante  de  CIrlemoestre  par 
des  hurlements  sans  aucane  articulai  ion.  Beaucoup  de  Ira- 
gédiea  grecques,  en.  un  mot,  tout  remplies  de  cetle  ter- 
reur portée  i  l'eieti. 

Je  Mit  bien  que  les  tragiques  gmi, d'ailleurs  sapérinra 
aux  anglais ,  oui  erré  en  preuanl  souveal  l'borreur  poor 
la  terreur ,  et  le  di^oûlant  et  l'incroyable  pour  le  Iraglqua 
et  le  merreilleni.  L'art  était  dans  son  enbocedu  temps 
d'&chjle,  comme  1  Londres  do  temps  de  Sbaltespeare; 
mais,  |Hiriiii  les  grandes  Fautes  d.'t  puétes  grecs,  el  même 
dri  vùlrrs ,  On  trouve  on  Tral-i'alliétique  el  de  tioguliérei 
beautés;  el  si  quelques  Français  qui  ne  connaissent  les 
Iragédiiis  et  les  mœurs  élranfitres  que  par  des  tradltiona 
et  sur  dpa  ouldire,  les  condamoeat  sans  aucune  reslrto- 
tion ,  ils  soni ,  ce  me  semtile ,  comme  det  aveugles  qui  as- 
turerslent  qu'une  mie  ne  peut  avoir  da  conleurt  tires, 
parce  qu'ils  en  compleraicnt  les  épines  I  lAInns.  Mais  al 
lea  Greci  et  tous  ,  toui  paitet  les  bornes  de  U  bleaséaare , 
et  si  les  Anglais  turlout  oui  donné  des  spectacles  effroya- 
bles, Toutaot  en  doQoerde  terribles.  u[Huautn*FniD(ais, 
aussi icrapuleui que  Tcns  arei été  léraéraires.nous  noua 
arritons  trop ,  de  peur  de  nous  emporter  ;  el  quelqnefo's 
Dons  n'arritoiupasanlragique,dani  la  crainte  d'en  pas- 
ser 1rs  boroes. 

Je  suit  tHéo  loin  de  proposer  que  ta  sctne  deilenne  un 
lieu  de  «jrnage,  comme  elle  l'esl  dans  Sbakeipeare  el 
dans  in  successeurs,  qui,  n'ayant  pas  sou  génie,  n'ont 
Imité  que  ses  dérautsi  mail  j'ose  crdre  qu'il  y  adiisilna- 
tluns  qui  ne  paraissent  encore  que  dégoûtantes  et  horribles 
aux  Franchis ,  et  qui ,  bien  ménagées ,  représenlérs  avec 
art,  el  sur.out  sdoucici  par  le  charme  des  l>eBui  len, 
[lourraient  nuui  faire  une  sorte  de  plaiiir  dont  niiui  ne 


Il  ii'cstpoinldewrpenl.Tildemonilreodieiii 

Qui .  par  l'art  Imité,  ne  puiïK  plaire  lui  TWi- 

BeiLESu,  JtrtjHiél.,ai,  14. 

Biranaiirei  et  iinilét. 

Da  moiin,  qne  l'on  ine  dite  ponrqnd  II  est  permit  t 
DOS  béroi  el  t  ont  héroïnes  de  thMlre  de  te  luer ,  el  qu'il 
leur  est  défendu  deluerpenonne?  La  scène  esl-ellemolot 
eosauglantée  par  la  mort  d'Alallde  qnl  se  polenarde  poitr 
ton  amanl,  qu'elle  ae  le  serait  p^r  le  meurlre  de  César: 
et  d  le  spectacle  du  fils  de  Caton,  qui  parait  mo'laui 
yeui  de  son  père,  est  l'ocraiiond'un  discours  adniirable  de 
rcTieni  Romain;  d  ce  morceau  a  élé  applaudi  en  Angle- 
lerTeelenllalieparccuiquisontletpIutRraodtpartisant 
de  la  biensétDca  française;  il  les  femmes  les  plus  délicates 
n'en  oui  point  été  choquées,  pourquoi  tes  Fnncalt  ne  s'y 
scGoutumeraleat-ils  poiF  I,a  ualnre  n'eal-clle  pas  !a  méue 
dans  tous  les  bnmoies? 


□IgitizedbyGoOglc 


DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 


Toulfi  CM  li^ ,  dam  paiiieDitaglaaln\»u*oe,  de 
ne  poiat  Taire  parler  plui  de  troii  iaterlucateun ,  etc.,  tant 
des  loii  qui ,  oe  me  umble,  pourraient  eroir  quclqae*  ei- 
oeptiuiu  parmi  nuu*  ,  eomoie  ellei  ta  oqI  en  ebei  la 
Graa.  llu'Goeit  pudesi-ègladeltbieiuétDce.  toujoun 
an  peu  arbUriiIre*,  cuinme  dei  rëglei  rondiiDBDtalei  du 
théâtre,  qui  ioollri  iniii  uoiléi;  il  y  auniide  la  faiblrase 
Mde  la  ititriliié  É  éieudre  UBB  (cliOQ  au^U  de  l'eapacede 
iMiipt  et  du  lieu  cuaieiuble.  Deuuodei  t  quiconque  aura 
inaéré  d»m  nue  pièce  trnp  d'événemeuls ,  la  raiton  de  cette 
bnte  :  l'il  ni  de  boone  foi ,  il  voui  dira  qu'il  n'a  pai  eu  a>- 
•ea  de  géale  pour  remplir  ta  inèce  d'nn  lenl  fait  ;  et  a'il 
prend  deui  jourt  et  deui  villei  pour  MnatUoniCrOTei 
qoe  c'eat  parce  qu'il  n'aurait  pu  eu  l'adrene  de  la  reaur- 
rar  dani  l'eapace  de  Iroi*  beuret  dant  l'enceinte  d'nn  palaii, 
eomnie  l'eiige  la  iraiiemblance.  Il  en  eti  loal  aolrenienl 
decelui  qui  hasarderait  un  speclade  borriMeinr  le  Ihédtre: 
U  ne  choquerail  poiul  la  TraiaenililaDce  1  f  t  cette  birdleae, 
loin  de  BUppoetT  de  la  failileMedaniranteur ,  demanderait 
au  contraire  un  grand  gdoie  pour  mellre,  par  tea  Ter*,  de 
It  TérilaUe  grandeur  dan*  une  actioD  qid ,  mu  un  itjle 
Miblime,  ne  lerall  qu'atroce  et  dégoûlaote. 
Cinquiinu  actt  de  RoDoctmE. 

Tont  ee  qu'a  osé  lenler  nne  IbU  notre  grand  Comenie , 
4aii*  la  RodoftMe.  Il  fait  paraître  une  min  qui ,  en  pré- 
aance  de  la  cour  et  d'un  ambaiatdenr,  leat  emptritoaner 
«on  fll*  et  la  belle-OIle,  aprë*  avoir  tué  ion  autre  Bli  de  la 


et,  nirleun  refus  et  leur*  wupçoai,  elle  la  boit< 
«I  meurt  do  poùoa  qu'elle  leur  deflinait.  Dea  soapi  au**! 
terriUea  ne  doivent  pai  élre  prodigué* ,  et  il  n'appartient 
paa  t  toallemooded'oaerle*fnpper.  CeinaaTeauléide- 
nunduit  une  grande  drcontpedion ,  et  nue  eiéculion  de 
maître.  Le*  Anglaiieai'inèmetatoueot  que  Shakeapeare, 
pareiemple,  aëUleacul  parmi  eux  quiailaoéToquer  et 
bire  parler  des  ombrea  »ec  tucoèa: 

WilUn  tbal  drde  uoDedimt  more  but  b*> 
Poiape  cl  tlguiti  dn  tpêctacU  don*  la  IragMii . 
Pliu  aneactioa  Ihéâlrale  eat  majeatneaae  on  eflNTante, 
plui  elle  derleodrail  iDiipide,  il  elle  était  NHnent  r^tée  ; 
i  peu  prto  comme  lei  délaili  de*  balaillei ,  qui ,  élaal  par 
eui-ménie*c:7qn'itT  Ida  plu*  terrible,  deTleanenirroidi 
et  eunoyeui  ,  t  Turce  de  rvpanlire  louient  dana  lea  bii- 
loirea.  La  leule  pièce  où  H.  Racine  ail  ml*  du  ipectacle , 
e'eal  son  cbef-d'Œuvre  d'^lhnJle.  On  y  Toit  Dn  enbut  mr 
tu  traite,  M  nourrice  et  dei  prêtre*  qui  l'eniiroanent, 
uie  reinequl  commande  à  iMtoidal*  de  le  maoicrer,  det 
lérile*  armé*  qnl  accourent  pour  le  défendre.  Tonte  oelle 
MiioD  eat  palbélique;  mal*,  il  le  alyle  ne  l'était  pat  nuil, 
elle  ne  lerait  que  puéiite. 

Plu*  on  Tculfrapperleiyeai  par  on  appareil  Matant, 
plu*  on  l'impoae  la  oéceasité  de  dire  de  grand»  choaea;  au- 
trement on  ne  «erali  qu'un  décMvtenr,  et  non  on  poêle 
tragique.  Il  y  a  prèi  de  trente  annHi  qu'on  représenta  la 
Iragédie  de  Monlttumt,  àPanij  la  ictae  ouïrait  par  nn 
■peclacle  noiiTran;  c'était  uu  palaE*  d'un  goût  magïUHqne 
cl  barbare:  MuuUiume  paralu  Jt  arec  un  hatul  lingolier; 
diietdateiarmésdeOèi'beaelateuldaaile  food;  autour 
delulélaienthuit  grand*  de  >a  cour,  prosternés  IcTÛage 
contre  terre:  Hooteaume  commentait  la  pièce  en  luur 
disant: 

l.etet-Taas  i  TOIrv  ml  yoai  pmnrt  aujiiurd  hul 


Etder<'uviu;er,  ci 


eparlfi 


lui, 


Ce  (pedacle  charma  :  ineii  roiU  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
beau  dïns  celte  tragédie. 

Poor  moi,  j'aioue  que  ce  n'a  pu  dé  tani  qoelqnecniDle 
que  i'al  introduit  lur  la  utoefranciiae  le  «énatikKaaM, 
en  robe*  rougea,  allant  aux  upinluat.  JemeiooTeiuiiqiie 
lorw|iie  j'inirodolti*  tulrelula  dana  GEdipe  un  dtmur  de 
Tbébaiut  qui  disait, 
Ornait,! 

le  parterre,  an  lien  d'être  frappé  dn  pathétique  qn)  pou- 
lail  être  en  oct  endroit ,  ne  aenUl  d'abord  qne  le  piéleiida 
ridicule  d'aroir  mit  ce*  Ter*  dan*  ta  bonefae  d'actean  pcn 
accoutumé*,  et  il  ai  on  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché ,  dans  Bnlut ,  de  tain  parler  le*  ténaienn  qoaod 
Tilnt  est  accusé  derenl  eux ,  et  d'augmenter  la  terreur  de 
la  «itoatlon ,  en  eiprimanl  l'élonnemetil  M  la  dooleur  de 
eea  pËres  de  Rome .  qnl  sans  doute  deraleat  marquer  laor 
snrpriae  anlrenienl  qoe  par  nu  jeu  mnet.qnl  mAne  n'a  pM 
élé  eiêcuié. 

Les  Anglala  donnent  beancoap  plo*  à  l'actioa  qoe  mmm, 
il* parient  pin* aux  yeox;leaFrtincait  donuentplniï  l'élé- 
gance, t  l'harmonie ,  aux  charme*  dea  ten.  Il  atoerlaia 
qu'il  eit  plus  dilflcile  de  bien  écrire  que  de  mettre  anr  le 
•béttre  dei  assassinais,  des  roue*,  dea  potences,  des  soi^ 
der*  et  des  refeuantt.  AusiilalragédiedeCaloii.quilUt 
tant  d'boDueuT  1  U.  AddiMin,  votre  lucccnenr  dan*  le 
minialère,  celte  tragédie,  la  seule  bien  écrite  d'oo  hool  à 
l'antre  chi'i  lotre  nation ,  à  ce  que  je  tom  ai  enlcndn 
dire  t  TOJsméme,  ne  doit  sa  grande  répufslion  qn't  ses 
beaux  len,  c'eit-t-dire,  A  des  poosËcs  Ibrle*  et  traie*.  «- 
primées  en  vers  hsrmonieui.  Ce  sont  les  beaulés  de  détail 
qui  soutiennent  In  ooirage s  en  lers ,  et  qui  la  funt  p«aarr 
t  la  piutérilé.  C'est  souvent  la  manière  tiogulière  de  dbe 
des  choses  commuDea  ;  c'est  cet  arl  d'embellir  par  ta  dic- 
tion ce  que  pensent  el  ce  que  lenleni  tous  les  hommes,  qui 
hit  In  grands  prêtes.  U  n'y  a  ni  tenlimenla  recherches , 
ni  avenlnre  rmaanesque  dans  le  quatrième  litre  de  Vir- 
gile ;  il  est  loul  naturel,  et  c'est  l'eiïorl de  l'esprit  booiaïn 
]il.  KacIne  n'est  si  au  desin*  de*  antres  qui  ont  tous  dit  les 
mêmes  choses  que  lui ,  que  parce  qu'il  lu  a  mieux  dites. 
Corneille  n'est  tériliiblemenl  grand ,  que  quand  il  s'ex- 
prime aussi  bien  qu'il  pense.  Souteoons-oout  de  ce  pir- 
ceple de  Des[»«aux  (Art pctt. ,  III.  4&7-SB) : 


V(hU  ce  qne  n'ont  point  tant  d'ontraget  draroaliquea,  qtia 
l'art dnn  acieur,  et  b  Dgure  et  la  Toli  dune  actrice  ont 
bit  laloir  sur  nos  tbéllres.  Conibleo  de  p'è(«a  mal  écrites 
ool  eu  pins  de  repréKo  la  lions  que  Cinnu  el  BHlinntlnu  t 
Mal*  on  n'a  jamais  retenu  deux  ler*  de  cea  fjiblea  poéine*, 
au  lieu  qu'on  tait  nnepariie  de  BrlionnimsetdeCiiiBa  par 
cieur.  En  yaio  le  Réçâita  de  Pradon  a  hil  icraer  dea  Ur- 
mes  par  quelques  litualloos  touchaolea;  cet  outrage  et 
[OU*  ceux  qui  lui  msemhleal  sont  méprisés,  tandis  qne 
leurs  auleun  t'applandiswnt  dans  kur*  prébcea. 

Dt  ranour. 
Dea  critiques  Judicicui  pourraient  me  demander  pour- 
quoi l'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont  le  litre  Mt 
JmUat  Brum*  i  ponrqooi  j'ai  niélé  celte  passion  arec  l'an*- 
lère  leriu  da  sénat  romain  el  la  poliliqne  d'un  ambatM' 

On  reproche  tnuIrenaliond'iToIramirilî  le  Ibcdirepu' 
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tiDp  de  Icndmw;  cl  les  Aoglaia  mirilent  bim  le  mènK 
rtpndw  depub  pris  d'un  liède,  tar  tooi  «ei  toajonn 


DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 


TOOi  de  Toa  dire  dhki  Knlimeat  nir  cette  nulibreF 
YMtloir  de  l'imour  d<iu  toulei  kt  IragiHliet  me  parait 
'  aogoâieni^iDéçrenproMTlrefNijounettuDeiiiaDTaiM 
tminnir  bien  dtra'Kinaable. 

Leihéitre,  uii  tngiqœ,  loit  comique ,  ect  l*  peiolnre 
TiTUite  dei  (Mwioai  buoitiae*.  L'ambitioD  d'un  prince  eit 
rcfJTâeatft  àêiu  la  tragMie  :  la  comédie  tourna  en  ridicale 
la  tiu)ii«  d  oâ  bmirgroii.  Id ,  tooi  rlei  de  la  coqueUeria 
et  deiiDlrJguea d'âne citoTeDiiei  [i,  toiu  plenrel  la  mal- 
teureoio  painon  de  PbÛre  ;  de  ménie,  l'aoïonr  toni 
Mmue  daiw  on  roman ,  et  il  vooi  Ireiuporie  dam  la  Didcn 
de  Virgile.  L'amonr  dana  une  tragédie  n'eit  pas  pli»  un 
àibai  Eawiitîel  que  dam  VÈnèidt!  il  a'ial  i  reprendre  que 
qnaodil  est  ameiiémal  i  propoa,  ou  Irrité  tani  art 

LttGrecaont  rarement  haaardteettepaiBiontDrlelliéA- 
tre  d'Athènei  :  pranitrement ,  parce  que  leur»  trag«d>n 
n'ajani  rooM  d'abord  que  lur  dea  luieti  tmiblea ,  l'eiprit 
det  apeciaicon  «lilt  p]>«  A  ce  genre  de  ipedaclc  ;  sreoode- 
rafnl,  parce  qne  let  Irmmes  menaient  une  Vie  beaucoup 
pi»  rrtirte  que  leinilK», et  qu'ainsi,  le  langage  de  !■a- 
nloaro''#laDtpa•,  conune  aujonrd'bui ,  le  sujet  de  tontet 
la  CMi«ena<ioiii ,  lea  po«tri  en  étalent  mnini  Imités  «  trai- 
ler  cMte  panlon ,  qui  de  lonlea  e«t  la  plot  difBcile  t  re- 
prAcoter,  par  la  aténigementi  drilcali  qu'elle  demaude. 
Uoe  Iroiaièiiie  raiion ,  qot  me  parait  anea  forte,  c'eat  que 
l'on  n'arait  point  de  comédiennet;  learAlea  dei  fonotea 
étaient  jooëi  par  dri  hommes  masqués  :  ilaemblequel'a- 
Boor  eût  été  ridicule  dan>  leur  boucbe. 

Cttt  tout  le  iDDtrafre  i  Londres  et  A  P»ri«  ;  et  11  fiul 
limer  que  1»  auleun  n'auraient  guère  entendu  leun  in- 
léréti,  ni  coniHJ  teor  auditoire,  l'ilt  n'aTalent  jama')  Fait 
prier  In  OkUleld.  oa  lea  DuckM  et  lea  Le  CoBTrenr, 
qM  d'ambition  et  de  politiqoe. 

Le  mal  ert  qoel'sroour  n'ral  sooTent  «hei  noihéronte 
Ibéllre  que  de  la  ^alaiilerie  ;  et  que  chet  l'i  lûtm  il  dé- 
gAtre  quelqoeftrfl  en  débeucfae.  Dan»  notre  Mribiade, 
pitae  tr«i  saille,  maiahiblement  écrite,  et  aloii  peu  es- 
timée ,  on  a  idmir*  lonti-lemp*  cei  maniai»  »eri  que  rtd- 
laH  d'un  Ion  lédGistnt  r£M>|>u»  '  du  dernier  »'ède  ; 

•  Le  oomédicn  Ciron. 


aniHinque.imKucuun  amour  Téritable , 
Kl  gémisHut  aui  pieds  duo  oblel  adoralile. 
J'ii  cunou  dans  tes  yeui  Uoildei  ou  dlilraili . 
Que  me»  iofii»  de  son  cœur  oot  pu  troubler  la  p»lii 
(jne.  par  l'a«eo  >«rrt  dune  jrdeur  mutueUe. 
La  mieune  i  urii  encore  une  force  nouvellB  i 
Dans  ca  moments  tl  doui ,  J'ai  cent  fois  éprooT* 
Qu'un  miH-let  pent  goûter  un  Iwnheur  icbeié. 
Dam  totre  Kente  io»rée ,  le  flenï  Renand  *enl  iWar 
Il  femme  de  Jalller,  et  elle  »'eo  plaint  en  terme»  «i»ei  ta- 
décrol» ,  juequ'à  dire  qu'il  eat  tenu  A  elle  unturton  d,  dé- 
boutonné. ,,t.  ,     t 

Pour  que  l'amotir  soit  digoe  du  IbéAtra  tragique ,  U  hot 
qu'il  loit  le  Dmud  oéce-aire  de  la  pièce ,  et  non  qu'il  aoit 
amené  par  la  force,  pour  rempUr  te  tide  de  »o»  tragédie* 
et  de»  nùlres ,  qui  «ont  toule»  trop  longneaj  U  faut  que  e«  1 
soit  une  passion  TéritaUement  tragique ,  regardée  comme  I  | 
une  faibieaae,  et  combattue  par  de»  remord».  U  hut.  ou  \ 
que  l'amour  conduiie  «tiï  malbourt  et  auïcrimea.pour 
taire  toir combien  il  eat  dangereoi!  on  que  la  Tertn  ea 
triomphe,  pour  montrer  qu'il  u'esl  pas  inTlncilite;  un» 
cela ,  ce  n'eal  plui  qu'un  amonr  d'églogne  on  de  comédie. 
C'est  A  ïoiu ,  mylord,  A  dêddir  si  j'ai  rempli  quclques- 
nne»  de  ces  conditions  ;  mais  que  vm  ami.  daignent  surtout 
point  juger  du  génie  et  du  goût  de  notre  nation  par  ce 
di^nr.  et  par  celte  Iragédie  que  je  tous  enTole.  Je  sut» 
peut  élre  undeceui  qui  cultt«enllea  lettre»  en  France  btcc 
t  de  MCtÈs  ;  et  ai  tes  sentiments  qne  je  soumeU  Id  A 
!  censure  «ont  déaapprooféi ,  c*«et  A  moi  aetil  qo'ea 
appartient  lehUme. 

Au  reste  je  dois  loot  d  re  que  dan*  te  grand  nombre  dn 
routes  dont  cette  tragédie  est  pleine.  U  ï  en  .quelque.- 
une»  contre  l'eiacte  pureté  de  notre  langue.  Je  ne  mis 
point  un  auteur  asseï  conaderable  pour  qu'il  me  soit  per- 
mis de  paaser  quelquefoi»  par  dewn»  let  règle,  rtitra»  de 
la  grammaire.  11  j  s  un  endroit  où  TuUie  dit  : 

Bnae  et  mol  dans  un  Jour  ont  vu  chaDger  leur  sûct. 
11  fallait  dire,  poor  parier  |iureinent  : 

KDBM  et  moi  dan»  un  Jour  aTon»  changé  de  sort. 
J'ai  bit  h  même  faute  en  drui  ou  Iroi*  endroit»  ;  et  c'és» 
beauraup  tr»p  d  ns  .m  ouvrage  dont  le»  défaut»  sont  w- 
:  chdéB  par  tl  peu  de  bcauléi.. 


rus  DU  DISœURS  StB  I^  TRAGÉDIE. 
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BRUTUS. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

L«  tbélln  RprfMDle  mK  partie  de  11  nuboa  dea  cooNb  nir  le 
muot Tarpéle»; le  temple  do  i;a[>nole  KToUdaïuleload.  Le> 
«éiuteun  loiil  iBcmliléi  entre  le  temple  et  la  maboD.dtnal 
l'autel  de  Hin.  Brutus  et  Valérliu  PDblicola ,  txamtt ,  préil- 
deal  à  cette  anembUe  i  le>  téoaleun  lODt  rangti  en  demt 
code.  Dm  lIctEiiii  avec  leun  fataceaui  aool  debout  deirlâre 


BRUTUS,  VALERIUS  PUBLIC OL A  ,  lbs 

S^NATEDBS. 
BRCTDS. 

Destrnctenn  des  lyraiu ,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dienx  de  Noina ,  tos  Tertos  et  nos  lou , 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  saperbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  malLre , 
Forsenna,  de  Tarquin  ce  TonnidaÛe  appui , 
Ce  t]Tan ,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui , 
Qui  couire  de  son  camp  lei  rivées  du  Tibre, 
Respecte  le  sénat  et  crainl  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui ,  devant  mus  abaissant  sa  hauteur. 
Il  demande  i  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons ,  qu'il  nous  députe ,  en  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  sënaieors  de  Rome  il  demande  audience  : 
Il  attend  dans  ce  temple,  et  c'est  à  vous  de  voir 
S'il  le  but  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

TAL^InS  PUBLICOLA. 
Quoi  qu'il  iieiiDeaiiDDaDeT,qi>ol  qu'on  pultaeen  alteudro. 
Il  le  faut  à  son  rot  renvoyer  sans  l'entendre  : 
Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  ses  ennemb  que  quand  il  sont  vaincus. 
Votre  fils, il  e«l  vrai ,  vengeur  de  la  patrie, 
K  denx  fois  repoussé  le  lyran  d'Ëlrurie; 
Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  A  ses  vaillutes  mains  ; 


Je  sais  qQ*à  votre  exemple  il  sauva  le*  Romuni  : 
Hais  ce  n'est  p<^t  asseï:  ;  Rome  assiégée  encore , 
V(dl  dut  les  dwmp*  Tcritioi  cet  lyrsni  qu'elle  abhorre. 
Que  Tarquin  salisbsse  aux  ordres  du  sénat; 
Exilé  par  nos  lois,  qu'il  sorte  de  l'état; 
De  son  coupable  aspect  qu'il  pui^  nos  frontiires. 
Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 
Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 
Tarqtiiu  n'a  pu  doui  vaincre,  Il  cbercbe  t  nom  tromper. 
L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable; 
Ce  n'est  qu'un  ennemi ,  sous  un  titre  honorable , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité. 
Insulter  on  trahir  avec  impunité. 
Rome ,  n'écoute  p(»nt  leur  séduisant  langage  : 
Tout  art  t'est  étranger  ;  combattre  est  ton  partage  : 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités; 
Tombe,  ou  punis  les  rois  :  ce  sont  là  tes  traités 

BllUTES. 

Rome  sait  i  quel  point  sa  liberté  m'est  chëre  : 
Mais ,  plein  du  m£me  esprit ,  mou  sentiment  dilRre. 
Je  vob  cette  ambassade ,  an  nom  des  souverains , 
Gomme  on  premier  hommage  aux  citoyens  romains^ 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république; 
Attendant  que,  du  ciel  remplbisant  les  décrets. 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 
Aroos  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante. 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante , 
Épier  son  génie,  observer  son  pouvoir  : 
Romains,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sentit  connaîtra  qui  nous  sommes. 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards  : 
11  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qai  nous  rassemble; 
Qa'ilpariiMe  au  sénat,  qu'il  écoute,  el qu'il  tremble. 
(Let  >£iuteun  te  l«vent ,  et  l'approchent  un  numeol  pour 
dooner  leun  *oli.)  . 

TALÉRItlS  Pt3LIC0LA. 

Je  vois  tout  te  sénat  passer  à  votre  avis  ; 
Rome  et  vous  l'ordonnez  :  i  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  Fintroduise;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rume  s'olfensc  ! 

(ABnibu.) 

C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts; 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  rompo  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  ; 
Brutus  en  est  le  père ,  et  doit  parler  pour  elle. 
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BRUTUS,  ACTE  1,  SCENE  II. 


SCÈNE   II. 

LB  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  sdite. 

(IKM  cMn  par  1«  cMé  da  tbëltre.  pi^cMé  de  d( 
fAlbla ,  no  coofideDl;  r 
qu'il  nlae;clllTi»'WM 
kdfTiMdaibéltR.) 

ABOHS. 

CoDnils,el  TOUS  Sénat,  qa'Um'ettdoôx  d'être  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis, 
De  voir  ions  ces  tiéros  dont  l'équité  sérére 
ITeut  josqoes  aojonrd'liui  qu'un  reproche  à  se  faire; 
Tteioin  de  leurs  exploits,  d'admirer  leurs  vertus', 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brulus! 
Uhd  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare , 
Que  la  fureiir  conduit,  réunit  et  sépare, 
Afcn^e  dans  sa  haine,  aveugle  en  son  amour, 
Qui  ntenace  et  qui  craint ,  rëgiie  et  sert  en  un  jour; 
Dont  l'audace... 

BBtrrus. 
Arrêtez  ;  sachez  qu'il  faut  qu  on  nomme 
Atcc  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  Tertueox  que  l'on  ose  insulter. 
QoiUez  l'an  avec  nous;  quiliez  la  Batterie; 
Ce  poison  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Elrurie 
N'est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 


ABOKS. 

Moins  pkjuë  d'un  discours  si  hautain 
Qne  londié  des  malheurs  on  cet  élat  s'expose , 
Conme  on  de  ses  enfants  j'embrasse  ici  sa  cause. 

Vous  Torez  quel  orage  éclate  autour  de  vous; 
Cest  en  vain  qne  Titus  en  détourna  les  coups  : 
le  vois  avec  regret  sa  valeur  et  son  7(le 
IVassorer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle 
Sa  victoire  a^ibtit  vos  remparts  désolés  ; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semUent  ébranlés. 
Ah  I  ne  refusez  plus  une  paix  nécessaire  ; 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père, 
Porsenna  l'est  des  rois  que  vous  persécutez. 

Hais  TOUS ,  do  nom  romain  vengeurs  si  redoutés , 
Voua ,  des  drtHts  des  mortels  éclairés  interprètes , 
Voos,  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  éles. 
Toici  ce  Capitole  et  ces  mêmes  autels 
On  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels, 
J'ai  TD  chacun  de  vous ,  brûlant  d'un  autre  zèle , 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
QoeU  dieux  imt  doncchangé  les  droits  des  souverains  '( 
Qoel  poovoira  rompu  des  ncEods  jadis  si  sabts? 
Qui  do  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  ? 
Qui  peut  de  vos  sennents  vous  dégager  ? 

BRUTUS. 

Lui-même. 
H'ïllegwz  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompue, 


Ces  dieux  qu'il  outragea ,  ces  droits  qu'il  a  perdus, 
nous  avons  bit ,  Arons ,  en  lui  rendant  h'unmage , 
Serment  d'obéissance  et  non  point  d'esclavage; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avdr  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  à  ses  pieds  fesant  pour  lui  des  vœux. 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  àcet  anlel  auguste, 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  il  jura  d'être  juste. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
11  nous  rend  nos  serments  lorsqu'il  trahit  le  uen; 
Et  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  inlidèle, 
Rome  n'est  plus  sujette,  et  lui  seul  est  rebelle. 

ABO.NS. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 
EiU  entraîné  Tarquin  par-delà  son  deioir, 
Qu'il  en  eOt  trop  suivi  l'amorce  endianleresse, 
Quelhommeestsanserreur  ?et  quel  roi  sans  laihlesse? 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir? 
Vous,  nés  tous  ses  sujets;  vous,  faits  pour  obéir! 
Un  (ils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père; 
Il  détourne  les  yeux,  le  plaint ,  et  le  ré%'ère. 
Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 
Muussommesleursenfanls;leursJugegsontlesdieui. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 
N'allez  pas  mériter  un  prissent  plus  sévère , 
Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 
Et  renverser  l'état  au  lieu  de  le  changer. 
Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme, 
Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 
Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux. 
Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  noeuds, 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

BHUTUS. 

Arons,  il  n'est  plus  temps  ;  cliaque  état  a  ses  lois, 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leuri  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres , 
LesToscans  semblent  nés  pou  rservirsousdesmallres. 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux 
La  Grèce  entière  est  libre ,  et  la  molle  lonis 
Sons  an  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus; 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus; 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Numa,  qui  fit  nos  lo's,  y  fut  soumis  lui-même. 
Rome  enfin ,  je  l'avoue ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Toscans,  chez  vous,  elle  a  choisi  ses  rois; 
Ils  nous  ont  apporté  du  fond  de  l'Etrurie 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(llKlÈTC.) 

Pardonnez-nous ,  grands  dieux,  «  le  peuple  romain 
A  tardé  si  long-temps  à  condamner  Tarquin! 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  1er  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
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BRUTUS,  ACTE  l,  SCÈNE  III. 


Tarquin  nous  a  remii  dans  nos  droits  Ugitimes; 
Le  bien  public  esl  né  de  l'excès  de  ses  crimes , 
El  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscans, 
S'ils  pouvaienl  i  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(LM CMUuli deiceDdeat  Tcn lautel . et  le téaal k lère.) 

O  Mars!  dieu  des  héros,  de  Rome,  et  des  batailles, 
Qui  combats  avec  noos ,  qui  défends  ses  murailles , 
Sur  ton  aatel  sacré.  Mars,  reçois  nos  sermeuls 
Four  ce  sénat,  pour  moi,  pour  tes  dignes  enbnls. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  no  traître, 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  vonliH  un  maitre , 
Que  le  perfide  meure  an  milieu  des  tourments  ! 
Que  ta  cendre  coupable,  abandonnée  au i  vents. 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre  ! 

ABONS ,  aranrant  vert  laultl. 
Et  moi ,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez , 
Je  jure  au  nora  du  roi  que  vous  abandonnez. 
Au  nom  de  Porsenna ,  vengeur  de  sa  querelle . 
A  vous,  k  vos  enbnts,  une  guerre  immortelle. 

(  Les  «énilean  lool  un  pa>  Tcra  le  Cairilole.) 
Sénateurs ,  arrêtez ,  ne  vont  séparez  pas  ; 
Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 
La  fille  de  Tarquin ,  dans  vos  mains  demeurée , 
Est-eUe  une  victime  à  Rome  consacrée  ? 
Et  donnez-vous  des  fers  i  ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains  ^ 
Que  dis-je  1  tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  richesses, 
QuedesTarquiits  dansRoroe  épuisaient  les  largesses, 
Sont-ils  votre  conquête ,  ou  vons  ^ont•ils  donnés  ? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  délrônei? 
Sénat,  si  vous  l'osez,  que  Brulas  les  dénie. 

BRUTUS,  se  ionmaiit  vers  j^rout. 
Vons  connaissez  bien  mal  et  Rome  et  son  génie. 
Ces  pères  des  Romains ,  vengeurs  de  l'équité , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté; 
Au-dessus  deslrésors.que  sans  peine  ils  vous  cèdent. 
Leur  gloire  e.-t  de  dompler  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Aroos;  il  est  vil  à  nos  yenx. 
Quant  au  malheurenx  sang  d'un  tyran  odieux , 
Malgré  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  famille. 
Le  sénat  i  mes  soins  a  confié  sa  fille  ; 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  respects  Dattenrs 
Qui  dei  cn^nts  des  rois  empoisonnent  les  cceurs; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  Jeunesse  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bonlés  et  d'honneur 
A  son  sexe ,  à  son  dge ,  et  surtout  au  malheur. 
Dés  ce  jour,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie  ; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrèLe  joie  : 
Qu'anx  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  baine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  an  camp  l'or  qu'il  but  y  conduire, 
Rome  vons  donne  an  jour;  ce  temps  doit  vous  soflire  : 
Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté  ; 
Jouissez-y  des  droits  de  l'hospitalité. 


VoiLi  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 
Ce  soir  k  Porsenna  rapportez  ma  réponse  : 
Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  A  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(AaiiteateDn.l 

Et  nous ,  du  Capilole  allons  orner  le  faite 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  ta  léte  ; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  même  courage. 
Mon  sang ,  digne  de  vous,  vons  servir  d'âge  en  âge  '. 
Dieu ,  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  coiûulat  du  père  et  les  armes  du  lilal 

SCENE    III. 

ARONS,  ALBIN, 
(qui  lontntppM^  Hre  enIrA  de  la  ulled'iudlFniM  dam  on 


As-ni  bien  remarqué  cet  oi^eil  inflexible , 
Cet  esprit  d'un  sénat  qui  i«  croit  invincible? 
Il  le  srrait,  Albm ,  si  Rome  avait  le  temps 
D'alTermir  cette  audace  an  cœur  de  se»  enfants. 
Crois-moi ,  la  liberté,  que  tout  mortel  adore. 
Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j'admire  encore. 
Donne  à  l'homnie  un  courage,  inspire  une  grandeur, 
Qu'il  n'eiU  jamais  trouvés  dans  le  fonil  de  ton  cœur. 
Sous  lejougdesTarqums,]acouret  l'e-cUvage 
A  mollissaient  leurt  mœurs ,  énervaient  leur  courage  ; 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  dompler  leurs  sujets. 
De  nus  henreni  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix 
Mab  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie , 
Si  Borne  est  libre ,  Albin ,  c'est  lait  de  l'Itaile. 
Ces  lions ,  que  leur  maître  avait  rendus  plut  doux , 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'elancer  sur  noos;. 
Etouffons  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  l'Ilalie  et  des  troubles  du  monde; 
Adranchlssons  la  lerre ,  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  an  reste  des  hoinains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai-je  ici  l'eniendreî 
Osera-t-il? 

ALBIN. 

Seignear,  il  doit  ici  se  rendre; 
A  loute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  aj^i 

ARONS. 

As-to  pu  lui  parler?  puis-je  compter  sur  Im? 

ALBIH. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe ,  on  Messala  ctmspire 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  rem[Hrt  : 
Il  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  sa  valeur; 
Maître  de  son  secret ,  et  m^tre  de  lui-même. 
Impénétrable,  et  calme  en  ta  fureur  extrême. 
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BRUTUS,  ACTE  1.  SCËNE  IV. 


isr. 


Tel  aatrefoM  dans  Home  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorsque  Tirquin  régnaal  me  retat  dans  ces  lieux  ; 
El  ses  leUm  depuis...  Uaisje  le  vois  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ARONS,  HESSALA,  ALBIN. 

Génâ«œL  Messala ,  l'appui  de  votre  maître , 
£b  bieo!  l'or  de  Tarquln,  les  préseats  de  mon  roi, 
Des  sénateurs  romains  n'ont  pa  tenter  la  Toi  P 
Lm  plainn  d'une  cour,  l'espérance ,  la  crainte , 
A  ces  co-urs  endurcis  n'ont  pu  poiler  d'atteinte? 
Ces  fiers  patriciens  sont  ils  autant  de  dieux , 
Jogeant  tous  les  nwrteb ,  et  ne  enignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  sans  passioDS,  sans  intérêt,  sans  vice? 

HESSALA. 

(tt  osent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  justice, 
Lear  dpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagntr, 
ITest  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner  ; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème  ; 
Us  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eui-méme. 
De  noire  liberté  ces  illustres  tengrurt, 
Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 
Snos  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères, 
[la  affectent  des  rois  les  démarches  ailiëres. 
Rome  a  diangé  de  fers;  et,  sous  le  joug  des  grands , 
Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ASONS. 

Parmi  vos  dtoyeos,  en  est-il  d'assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage  ? 


Peu  senient  lenr  état;  leurs  esprits  égar^ 
De  oe  grand  changement  sunt  encore  enivrés  ; 
Le  i^us  «il  citoyen,  dans  sa  bassesse  extrême , 
Ayant  chassé  les  rois ,  pense  Être  roi  lui-même 
Hais,  je  vous  l'ai  mandé,  seigneur,  j'ai  des  ami 
Qui  sous  ce  j"Ug  nouveau  sont  a  regret  soumis: 
Qri,  dédaignant  f  en-enr  des  peuples  imbéciles 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immoUli  s  ; 
De*  mortels  ^)niuvés,  dont  la  télé  et  les  bras 
Sont  bits  pour  ébranler  ou  changer  les  étals. 

De  ces  braves  Romains  qne  but-il  que  j'espère? 
SeniroDt-ib  leur  primx  ? 

HESSALA. 

Us  sont  prêts  à  tout  bire; 
Toot  lenr  sang  est  à  vous  :  mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 
lit  ne  se  piquent  point  du  devoir  bnatique 
De  servir  de  victime  an  ponvoir  despotique, 
Ni  do  lile  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  coonalt  pas. 
Tarquinprometbeauconp;niais,  devenu  leur  maître, 


Il  les  oubliera  tous,  ou  lis  craindra  pent-étre. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune ,  et  bientôt  ennemis  : 
Nous  sommes  de  leur  gloire  ou  instrument  servile, 
Rejeté  par  dédain  dés  qu'il  est  inutile. 
Et  brisé  sans  pitié  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  clief  digne  de  leur  courage, 
Dom  le  nom  seul  impose  A  ce  peuple  volage  ; 
Un  clief  assez  puissant  pour  obliger  le  roi, 
Même  apTËsle  succès,  à  nous  tenir  sa  foi; 
Ou ,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverle , 
Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

AKONS. 

Hais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgueilleux  Titus... 

HESSALA. 

II  est  l'appui  de  Rome,  il  est  fils  de  Brutus; 
Cependant... 

AHOIM. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services  ? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome ,  et  tonte  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l'htameor; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

HESSALA. 

Et  je  sais  qu'il  mumnre: 
Son  cœur  attier  et  prompt  est  plein  de  celte  Injure  ; 
Pour  toute  récompense,  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit , 
Qu'im  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit, 
job-erve  d'assez  près  son  âme  im|)érieuse , 
Et  de  son  lier  courroux  la  fougue  impétueuse  : 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  y  marche  en  aveugle ,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  focile  A  séduire  : 
Hais  qne  de  préjugés  nous  aurions  A  détruire  I 
Rome ,  un  consul ,  un  père ,  et  la  haine  des  rois , 
Et  l'horreur  de  la  honte,  et  surtoot  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  voyez  toute  son  âme, 
Le  courroux  qui  t'aigrit ,  te  poison  qui  l'enOamnie  ; 
H  iH^le  pour  Tullie. 

ARORS. 

U  l'aimerait? 

HESSALA. 


A  pdne  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  arur  : 
Il  en  rougit  lui-même ,  et  cette  Ame  inOexible 
n'ose  avouer  qu'elle  aime ,  et  craint  d'être  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARORS. 

Cest  donc  des  sentiments  et  d  u  cceur  d' un  seul  homme 
Qu'aujourd'hui , malgré  moi,dépendlesort  de  Rome  ! 

(A  AlbiD.1 

Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous ,  Albin , 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(A  HcMali.t 
Entrons  cliez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
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BRUTUS,   ACTE  II,  SCÈNE  I. 


M'a  po  àa  cteur  linmain  donner  qaelqiie  science  : 
Je  lirai  dans  son  flme ,  ei  peai-élre  ses  mains 
Vont  former  rheureuxpi^geoùj'attends  les  Romains. 


ACTE  SECOND. 


TITUS,  MESSALA. 

UESSALA. 

Non,  c'esl  trop  ufTenser  ma  sensible  amitié  ; 
Qui  peut  de  son  secrel  me  cacher  la  nuHiië , 
Eu  dît  trop  et  trop  peu ,  m'oflènse  et  me  soupçonne. 

TITBS. 

Va ,  mon  coeur  à  la  foi  tout  entier  s'abandonne  ; 
Ne  me  reproche  rien. 

UGSUALA. 

Quoi  '.  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 
Qui  versiez  dans  mon  seince  grand  secret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros,  ces  larmes  d'un  ^and  homme  ! 
Comment  avez-vou£  pu  dévorer  si  long-iem[» 
Une  douleur  plus  tendre,  et  des  manx  pi  tr  s  touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  éloufliez  la  flamme. 
Quoi  donc  !  l'ambition  qui  domine  en  voire  flme 
Éteignait- cl  le  en  vous  de  si  chers  senliinenis? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourments? 
Le  baissez-vous  pins  que  vous  n'aimez  TulIieP 

TITUS. 

Ah  !  j'aime  avec  transport ,  je  bais  avec  furie  ; 
Je  suis  extrême  en  tout,  je  l'avoue,  et  mon  CŒur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre ,  et  coimalt  son  erreur. 

MESSALA. 

Et  poorquM,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
D^uiser  votre  amonr  et  non  pas  vos  injures? 


Que  veux-tu,  Messala?  J'ai,  malgré  i 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais ,  ton  courage  eut  pari  à  ma  victoire. 
Je  sentais  du  plaisir  i  parler  de  ma  gloire; 
Mon  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras , 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats; 
On  conlle  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  . 
Hais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

ICESSALA. 

Quelle  est  donc  celle  honte  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  leniiments  auriez-vous  1  rougir? 

TITtS. 

Je  rougis  de  moi-mtine  et  d'un  feu  téméraire , 


Inutile,  imprudent,  â  mon  devou-  contraire. 

HESS  AL  A. 

Quoi  donc!  l'ambition ,  l'amour,  et  ses  furenrs, 
Sont-ce  des  passims  indignes  des  grands  crenrs? 

TITUS. 

L'ambition,  l'amour,  le  dépit,  tout  m'accable; 
De  ce  conseil  de  rois  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  pafé  par  mon  sang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisie , 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime ,  on  m'enlève  Tullîe  : 
On  le  l'enltve ,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  I 
Tu  n'osais  y  prétendre ,  et  ton  cœur  est  jalonx. 
Je  l'avouerai,  ce  feu,  que  j'avais  su  contraindre. 
S'irrite  en  s'échappant  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami,  c'en  étoit  fait,  elle  partait;  mon  cœur 
De  sa  funeste  fUmme  allait  £lre  vainqueur  ; 
Je  rentrais  dans  mes  droits ,  je  sortais  d'esclavage  : 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  7 
Moi,lefilsdeBrutus;  moi,  l'ennemi  des  rois, 
C'est  du  sang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  lois  > 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate  ! 
Et  partout  dédaigné ,  partout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit,  lavengeance,  et  la  honte, et  l'amour. 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  i  tour. 

MESSALA. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  conGance  ? 

TITUS. 

Toujoursde  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  !  fài^moi  rougir  de  mes  égaremails. 

UESSALA. 

J'approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentîmenu. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrise? 
Non;  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  patience ,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance^ 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espéraitce, 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'état, 
Oublié  de  Tullie,  et  bravé  du  sénat? 
Ah!  peut-être,  seigneur,  un  cœur  tel  que  le  vMr» 
Aurait  pu  gabier  l'une ,  et  se  venger  de  l'autre. 

Tires. 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdn 
Moi,j'auraispu  fléchir  sa  haine  on  sa  vertu! 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir? 

UESSALA. 

Oui,  seignenr,  dès  ce  jour. 

TITL'S. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice; 
Il  la  fil  pour  régner. 

UESSALA. 

Ah  I  ce  ciel  plus  prop'icc 
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Loi  destinait  pent-ftre  un  empire  plus  doux  ; 
El  sans  ce  fier  sénat ,  sans  la  guerre ,  sans  vous. . . 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  esl  son  hériLa^; 
SoD  Trëre  ne  vit  plus,  Borne  était  son  partage. 
Je  m'emporte,  seignear;  mab  si  pour  vous  servir, 
S  pour  voasrendire  heureux  il  ne  font  que  périr; 
Si  uwasang... 

TITUS. 

Non ,  ami  ;  mon  devoir  est  le  maître  ; 
#  Non ,croJ*-iiioi .l'homme e«( libre  BDinoiaeDlqa'iheut l'être. 
Je  l'avoue,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A  ponr  quelques  moments  égaré  ma  raison; 
Hais  le  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mollesse , 
El  l'amour  n'est  puissant  que  par  noire  Taiblesse. 

HESS  AL  A. 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadenr  ; 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend... 

TITUS. 

Ah  1  quel  funeste  honneur  1 
Qnemeveat-il?  C'est  lui  qui  m'enlëTeTullie: 
Cest  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TITUS ,  ARONS. 

AROMS. 

Après  iTtnr  en  vain ,  près  de  votre  sénat, 
Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  étal , 
Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage, 
J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 
Ce  hras  qui  venge  Rome ,  et  soutient  son  pays 
An  bord  du  préàpiceoùlesénaH'amis. 
Ah 'que  vous  étiez  digne  et  d'un  prii  plus  auguste. 
Et  d'un  autre  adversaire,  et  d'un  parti  plus  jusie  ! 
Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  mieux  employé , 
D'un  plus  digne  salaire  aurait  été  payé  ! 
Ilest,  il  est  des  rois,  j'ose  ici  vous  le  dire, 
Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire , 
i  Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous, 
j  Dont  j'ai  vu  Rome  éprise,  et  le  génal  jaloux. 
Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  Ërouche, 
Qne  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  tiienbit  ne  louche; 
(Jui ,  né  ponr  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 
D'appesantir  sa  main  sur  son  Ubcrateur  ; 
Lui  qui,  s'il  n'usurpait  les  droits  de  la  couronne, 
I>evrail  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

Je  rends  grâce  d  vos  soins ,  seigneur,  et  mes  soupçons 
De  vos  hontes  pour  moi  respectent  les  raisons 
Je  n'examine  pointai  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république, 
Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux, 
Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'arlilice  à  tromper  ma  francliise  ; 
Ce  «pur  est  tout  ouvert,  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 
Outragé  du  sénat,  j'ai  droit  de  le  lialr  ; 


Je  U>  bats  :  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  c(eur  de  ses  lils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueurs  de  nos  débals,  nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  veux  élre. 
Soit  grandeur,  soit  vertu ,  swt  préjugé  peui-elre, 
Né  parmi  lesRoma'ms,  je  périrai  pour  eux  t 
J'aime  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux. 
Tout  injuste  pour  moi ,  tout  jaloux  qu'il  peut  être, 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 
JesnisfilsdeBrutus,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée ,  et  les  rois  en  horreur. 

ARONS. 

Ne  vous  Hattez-vons  point  d'un  charme  imaginaire  P 
Srignear,  ainsi  qu'à  vous  la  liberté  m'est  ehère  : 
Quoique  né  sous  un  roi ,  j'en  goflte  les  appas  ; 
Vous  votis  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  état  qui  passe  en  république  ? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite ,  au  sang ,  à  la  faveur  : 
Lesénatvous  opprime,  et  le  peuple  vous  brave; 
Il  but  s'en  faire  craindre,  on  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  insolent  ou  jaloux , 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  l'efTarouche;  il  voit  d'un  ccil  sévère. 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  luipeutfaire  : 
Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages  ; 
MaisieajourtioDtpiDibeiiui,  sondelamuîDsd'orasei. 
Souvent  la  liberté ,  dont  on  se  vante  ailleurs. 
Étale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs; 
n  récompense ,  il  aime ,  il  prévient  les  services  : 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert, 
Vous  ne  serrez  qu'un  maître,  et  le  reste  vous  sert 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respecle  et  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même  : 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux  ; 
Et  les  sévères  luis  se  taisent  devant  nous. 
Ah  !  que ,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes , 
Des  laveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur; 
Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur  : 
Du  sénat  à  vos  pieds  la  flerié  prosternée 
Aurait... 

TITUS. 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Jepourrais,ilest  vrai,  mendier  son  appui, 
Et ,  son  premier  esclave ,  être  tyran  sous  lui. 
Grâce  an  ciel ,  je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse  ; 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  liassesse  ; 
Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d'olKÎr  ; 
Je  combattrai  vos  r<Ms;  ntournez  les  servir. 
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ARONS. 

Je  nepaisqu'approoTer  cet  excisdeconMaiice; 
Mais  songez  que  lui^neme  éleva  votre  enfance. 
Il  s'en  souvient  toujours  :  hier  encor,  seigneur 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malhenr  : 
Tilus,  nte disait-il, «Hitiendrail ma  Camille, 
El  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TiTLTS ,  en  se  dilournonl. 
Sa  fille!  dieux!  TullieïOTiBax  infortunés! 

ABOKS,  m  Ttgardaat  Titus. 
Je  la  ramine  au  roiqne  vous  abandonnez; 
Elle  ta ,  loin  de  vous  et  lob  de  sa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ugurie  : 
Vous  cependant  ici  serrez  votre  sénat , 
Persécutez  son  père ,  opprimez  son  état. 
J'espère  que  bienidl  ces  voûtes  embrasées , 
Ce  Capitule  en  cendre ,  el  ces  tours  écrasées , 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeani, 
A  cet  bymen  beureux  vont  servir  de  flambeaux. 


TITUS.  MESSALA. 


Ah!  mon  cberMessala,  dans  quel  troubleil  me  laisse! 
Tarquin  me  t'eût  donnée,  d  douleur  qui  me  presse  ! 
Moi,  j'aurais  pu!...  mais  non;  ministre  dangereux 
Ta  venais  épier  le  secret  de  mes  fem. 
Hélasl  en  me  voyant  se  peut-il  qu'on  l'ignore? 
Il  ■  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  iàiblesse,  il  retourne  i  sa  cour 
Insniter  aax  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser,  lui  consacrer  ma  vie! 
Le  ciel  k  mes  de^  eât  destiné  TuUie  ! 
Malheureux  que  je  suis  ! 

MESSILA. 

Vous  pourriez  être  heureux  ; 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  fi;ui. 
Croyez-moi. 

TITDS. 

I  Bannissons  tm  espoir  si  frivole  : 

'  Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole; 
Le  penple.rasseroblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux , 
BTattend  pour  commencer  les  serments  redoutables. 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

UESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 

TITDS 

Oui ,  je  les  veux  servir  ; 
Oui ,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vms  gémissez  pourtant  ! 

TITDS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 


Vous  l'achetez  trop  cher. 

TITDS. 

EUe  en  sera  plus  belle 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  suis. 


Allons,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  enniris; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  Irait  qui  le  déchiiï. 

SCÈNE  IV.  « 

BROTDS,  MESSALA. 

BHOTDS. 

Arrêtez,  Hessala;  j'ai  deux  mots  à  tous  dire. 

HESSALA. 

A  mcH,  seigneur? 

A  vous.  Un  funeste  po'ison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérious ,  mon  lils ,  aigri  conlre  son  frire, 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  : 
EtTilus,animéd'un  autre  emportement, 
Suit  contre  le  sénat  son  lier  resseniiment. 
L'ambassadeur  toscan ,  témoin  de  leur  biUesse , 
En  profile  avec  joie  autant  qu'avec  adresse; 
Il  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 
D'unministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
11  deviiil  dès  demain  retourner  vers  son  maître  : 
Mais  nnjour  quelquefois  est  beaucouppour  un  traître. 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui: 
Je  le  veux. 

HESSALA. 

C'est  agir  sans  doute  avec  prudence , 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BRUTUS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Comme  sans  artifice ,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livréei  votre  expérience. 
Plus  il  seTie  A  vous,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer. 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
Tû-er  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage. 
Le  rendre  ambitieux,  et  corrompre  son  cœur. 

MESSALA. 

C'est  de  quoidansl'insiantje  lui  parlais,  seigneur. 
H  sait  vous  imiter,  servir  Rome,  et  lui  plaire; 
11  aime  aveuglément  sa  pairie  el  son  père. 

BnUTDS. 

n  le  doit  :  mais  surtout  il  doit  aimer  les  lois; 
Il  doit  en  être  esclave ,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  venl  les  violer  n'aime  point  sa  pairie. 

MESS^I^. 

Nons  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  Ta  servie. 

BRtrrus. 
Il  a  Eût  son  devoir. 
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Et  Home  edt  Calt  le  siea 
Ea  rendaDt  [dits  d'booneurs  à  ce  cher  citoyen. 

BHIITLS. 

"Soa,  non  .- le  coniulat  n'est  point  fait  pour  son  âge; 
J'ii  Dioi-mâme  à  mon  lila  refusé  mon  suffrage. 
Ovfez-moi,  le  succès  de  son  ambilioa 
Sertit  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 
Bioitôl  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père , 
Trop  Msnré  d'un  rang  d'anlant  moins  mérité , 
L'ittendriit  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté  : 
Le  deraîer  des  Tarqnins  en  est  la  preuve  insi|çne. 
Qni  naquit  dans  la  pourpre  eu  est  rarement  di^ne. 
Noos  préservent  les  cienx  d'un  si  funeste  abus , 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus! 
Si  vous  aimei  mon  rds ,  je  me  piaisâ  le  croire, 
Représentex-lui  mieux  sa  véritable  gloire  ; 
EtôaOei  dans  son  caur  on  orgueil  insensé  : 
Cest  en  servant  l'état  qu'il  est  récompensé. 
De  tontes  les  vertus  mon  Gb  doit  un  exemple  : 
Cta  l'appol  des  Romains  qnedans  lui  je  contemple; 
Plot  fl  a  fait  pour  eux,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Cranaissez  àmesTceuiramonrqne  j'aipour  lui; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'espnt  d'un  jeune  homme  : 
Le  natter,  c'est  le  perdre ,  et  c'est  outrager  R(»ne. 

MESSILA. 

Je  me  bornais ,  seigneur,  à  le  suivre  aux  combats  ; 
rimitù  n  Taleor,  et  ne  l'inglmisaît  pas. 
faipea  d'autorité;  mais  s'il  daigne  me  Croire, 
Roue  verra  bienUt  comme  il  chérit  la  gloire. 

BBttrns. 
Allez  d«ic,  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs  ; 
Si  je  bail  lestyram,  je  hais  plos  les  Batteurs. 

SCÈNE  V. 

MESSALA. 
n  n'ert  point  de  tyran  ptni  dur,  plus  haïssable , 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Ta,  je  verrai  pent-étre  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  verto. 
CdosM ,  qu'an  vil  peuple  éleva  sur  nos  télés , 
Je  ponrrai  l'écraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ARONS,  ALBIN,  MESSALA. 
ÀioKs.wte  lettre  à  la  main. 
]e  commence  i  goûter  une  juste  espérance; 
Tow  m'avez  tnen  serri  par  tant  de  diUgenœ. 


Tontsuccèdeà  met  vœnx.  Oui,  celte  lettre,  AUnn. 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l'heure  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
L'assaut sera-t- il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  celte  nuit  ne  nous  sont  point  livrés? 
Tarquin  est-il  coulent  ?  crois-tu  qu'on  l'inti  odnJse 
Ou  dans  Rome  sanglante ,  ou  dans  Rome  soumise? 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit 
Tarquin  de  vos  pn^els  goûte  déjà  le  fniit; 
Il  pense  de  vos  nuins  tenir  son  diadème  ; 
Il  vous  doit,  a-t-il  dit ,  plus  qu'à  Porseniu  même. 

jinoNS. 
Ou  les  dieux,  ennemisd'unpiince  malheureux. 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  d'ignes  d'eux-, 
Ou  demain  sous  ses  luis  Rome  sera  rangée  ; 
Rome  en  cendrespeut-èire,  et  dans sonsang plongée. 
Hais  il  vaut  mieux  qu'un  roi ,  sur  te  trâne  remis, 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis. 
Que  d'avoir  à  dompter,  au  sein  de  l'abondance^ 
D'un  peuple  trop  heureux  l'indocile  arrogance. 

(fcAlbiu.) 

Allez;  j'attends  ici  la  princesse  en  secret. 


UH. 


1>.) 


Uessala,  demeurez. 


ARONS,  MESSALA. 

ARONS. 

Eh  bieni  qu'avez-voos  Ait? 
Avez-vonsde  Titus  fléchi  le  lier  courait 
Dans  le  parti  des  rob  pensez-vous  qu'il  s'engage  ? 

HBSSALA. 

Je  vous  l'avais  prédit;  l'inflexible  Titus 
A  une  trop  sa  patrie ,  et  lient  tnp  de  Brotns. 
n  se  plaint  du  sénat,  il  brOle  pour  Tullie; 
L'oi^eil ,  l'ambitioii,  l'amour,  la  jalouue, 
Le  feu  de  son  jeune  3ge  et  de  ses  passions, 
Semblaient  ouvrir  son  âme  i  mes  séductions. 
Cependant,  qui  l'eût  cru?  la  liberté  l'emporte; 
Son  amour  est  an  comb'e ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J'ai  tenté  par  degrés  d'effacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cceur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère; 
Le  seul  nom  des  Tarqnins  irritait  sa  colère, 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé; 
Et  je  hasardais  trop ,  si  j'avais  achevé. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

UESSALA. 

J'ai  tronvémoins  d'obstacle  i  vous  donner  son  frère, 
Et  j'ai  du  moins  séduit  an  des  lïls  de  Brutns. 

Quoi!  TOUS  anriezdéji gagné  Tibérinns? 
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Par  qiMb  rsMorii  Mcrclt .  par  qaelle  hcnreoM  ialricne  t 
HESSALA. 

Son  ambitioD  seule  a  Tait  tonte  ma  bri^tie. 
Avec  UD  œil  jalotix  II  voit  depuis  long-temps , 
De  son  frère  et  de  lui  les  bomieurs  différents  ; 
Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  vui^tes  fatales, 
Ces  ftstansdelauriers,ces  pompes  triomphales, 
Tous  les  CŒurs  des  Romains  et  celui  de  Brutos 
Dans  ces  solennit*!s  volant  devant  Titus, 
Sont  pourluî  des aiïronts  qui,  dans  son  âme  aigiie, 
Echauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 
Etcependant  Titus,  sans  haine  etianscourroDK, 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  Être  jaloux , 
Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 
Et  semble  en  l'embrassant  l'accabler  de  sa  gloire. 
J'ai  saisi  ces  moments;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux  ; 
J'ai  pressé,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarqubi  même, 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 
Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler  : 
Il  est  à  vous ,  seigneur,  et  cherche  à  vous  parler. 

ARONS. 

PourTa-t-n  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

HESSALA. 

Titus  seul  y  commande,  et  sa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  ; 
C'est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine , 
ijiire  avec  son  appui ,  sans  lui  trop  incertaine. 

ARO^S. 

Mais  si  du  consulat  il  a  brigué  l'honneur. 
Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur, 
Et  Tullie ,  et  le  trône,  ofTerls  à  son  courage? 

NESSALA. 

Le  Irdne  est  an  oiïront  à  sa  vertu  sauvage. 

AnONS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MESSALA. 

Ill'adore,  seigneur: 
Il  t'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 
II  brille  pour  la  fille  en  détestant  te  père  ; 
llcraîntdeluiparler,  il  gémit  de  se  taire; 
Il  la  cherche,  il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 
Et  de  l'amour  encore  il  n'a  que  tes  fureurs. 
Dans  l'agitation  d'un  si  cruel  orage , 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 
Je  sais  quel  est  Titus  :  ardent,  inipctiieux. 
S'il  se  rend ,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 
La  Gère  amlûtion  qu'il  renferme  dans  l'ûme 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  sa  flamme. 
Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperais,  si  j'osais  vous  promettre 
Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 
Je  peoi  parler  eiicore ,  et  je  vais  aujourd'hui. .. 


AR05S. 

Puisqu'il  esl  amoureux ,  je  compte  encor  sur  IuL 
Un  regard  de  Tullie,  unseulmotde  sa  buucbe. 
Peut  plus,  pour  amollir  celte  vertu  farouche, 
(?ue  les  subtils  détours  et  tout  l'art  séducteur 
D'un  chefde  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 
N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  fa'îblesse. 
L'ambition  de  l'im,  de  l'autre  la  tendresse. 
Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  roi 
C'est  d'eux  que  j'attends  lool  :  il*  tout  ploi  forU  qtw  moi. 
(TnlUe  entre.  Uenill  le  redrcj 

SCÈNE  III. 

TDLLIE,  ARONS,  ALGINE. 

ARO>'S. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre, 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  bit  passer  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux  !  protégez  mon  père,  etchai^ez  son  destin! 

(Elle  lit.) 

•  Le  (r6ne  de«  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre  : 

•  Le  vainqueur  de  soit  roi  peut  en  être  l'appui  .- 

■  Titus  est  un  héros  ;  c'est  à  lui  de  défendre 

•  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 

■  Vous,  songez  qne  Tarquin  vous  a  donné  la  vie; 
D  Songez  que  mon  desiin  va  dépendre  de  vous. 

■  Vous  pourriez  refuser  le  roi  de  Ligurie; 

u  Si  Titus  vous  est  cher,  il  sera  votre  époui.  ■ 

Ai-jebienlu?... TitusP... seigneur.. .est-ilposs'iM  -'' 
Tarquin,  dans  ses  malheurs  jusqu'alors  inflexible. 
Pourrait?.  ,.Msiid'oils•U-il^..ell»mmeul^..Ah,*ei|!I■rtl^! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
Épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse; 
Netendezpointde  piégeàmafaiblejenneste.  ' 

ARONS. 

Non,  madame;  â  Tarquin  je  ne  sais  qu'obéir, 
Écouter  mou  devoir,  me  taire ,  et  vous  servir; 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  secrets  qu'enmonsein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  aàl  présomptueux 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  ; 
Mon  devoir  seulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Qne  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire , 
Que  ce  irAne  est  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertos. 

TULLIB. 

Je  servirais  mon  père,  et  serais  à  Titus 
Seigneur,  il  se  pourrait... 

ARONS. 

N'en  doutez  point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rob  ce  héros  s'intéresse. 
De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  dn  sénat  ont  aigri  son  courage  : 
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n  penche  vera  son  prince  :  userez  cet  onTrase. 
Je  n'ai  point  dans  son  Œnr  prélendo  pënëirer  ; 
Mai*  paîsqn'il  vous  connaît ,  il  v«u  doit  adorer. 
Que!  œil ,  lans  s'éblouir,  peut  Toir  un  dkdéme 
Présenté  par  Toa  mains ,  embelli  par  Tous-mfime  ? 
Piriei-lai  seolemenl,  vous  ponmz  toDl gnr  loi; 
De  renaenii  des  rois  triomphez  anjonrd'bni; 
Airacbez  an  sénat,  rendez  à  votre  père 
Ce  gnnd  appui  de  Rome  et  son  diea  talélaire; 
El  mëritez  Tbonneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  h  crase  d'nn  père ,  et  le  sort  des  Homains. 

SCENE  IV. 

TDLUE,  ALGINE. 

TULUB. 

Ciel  !  qne  je  dois  d'encens  i  u  bonté  [wopice  ! 
Me*  [deurst'ontdésarmé,  tout  change;  et  ta  justice, 
Aux  têtu  donij'ai  rougi  rendant  leur  pnreté. 
En  les  récompensant ,  les  met  en  liberté. 

(AAlgine.) 

Va  le  chercher,  va,  cours.  Dieux  !  il  m'évite  encore  : 
Faut-il  qu'il  soit  heoreoi,  bêlas!  et  qu'il  l'ignore  ? 
Mais...  n'écouté-je  point  un  espoir  trop  Qalteur? 
Titus  ponr  le  sénat  a-t-il  donc  tant  d'bort«ur? 
Que  dis-je  ?  bêlas  !  devrais-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ce  qne  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  1 


Je  sais  que  leséuat  alluma  son  courroux, 
Qa'il  est  ambitieux,  et  qu'il  brûle  pour  voua. 

TDLUE. 

n  fen  toot  poor  moi ,  n'en  doute  point;  il  m'aime. 

[AISUMHSt) 

Ta,  dia-je...  Cependant  ce  changement  extrême... 

Ce  billet!...  De  quels  soins  mon  cœur  est  combattu! 

Eclatez ,  mon  amour,  ainsi  que  ma  vertu  ! 

La  gloire ,  la  raison ,  le  devoir,  tout  l'ordonDe. 

Qooi  !  mon  père  i  mes  feux  va  devoir  sa  courouie  ! 

De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien.' 

Le  bcHibeur  de  l'état  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  qne  je  peux  aimer,  quand  ponrraî-je  l'apprendre 

Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre  ? 

Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  justes  trausporU, 

T'entendre  sans  regrels ,  te  parler  sans  remords  ? 

To«B  mes  maux  sont  duis  :  Rome ,  je  te  pardonne  ; 

Rome,  tn  vas  aarfir ai  Tilns  t'abandonne; 

Sénat ,  ta  vas  tomber  si  Tilns  est  k  moi  : 

Ton  bàxw  m'aime;  tremUe ,  et  reconnais  loo  roi. 

SCÈNE  V. 

ÏITOS,  TULLIE. 


est.il  I»en  vrai?  daignez-vous  v<rir  encore 
z  Homain  que  votre  caur  abhorre, 


Si  justement  haf,  si  coupable  en*era  vous , 
Cet  ennemi?... 

TDLLIR. 

Srigneur,  tout  est  changé  ponr  nous. 
Ledestinmepennet...  Tilus...  ilfautmedire 
Si  j'avais  sur  votre  Ame  un  véritable  empire. 

Trrcs. 
Eb  !  poavez-Ton*  douter  de  ce  (alal  pouvoir, 
De  mes  feux,  de  mon  crime,  et  de  mon  désespoir? 
Vous  ne  l'avez  que  trop  cet  empire  fimeste  ; 
L'amour  vous  a  soumis  mes  joutï,  que  je  dêtttte  I 
Commandez ,  épuisez  votre  juste  coturoux; 
Mon  sent  est  en  vos  jnains. 

TOLLIE. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

De  moi  '.  Titus  tremblant  ne  vous  en  cnrit  qu'à  priue  ; 
Moi ,  je  ne  serais  plus  l'otget  de  voir«  baine  I 
Ab!  princesse,  achevez;  quel  espoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  &lte  du  bonfaeurl 

TDixiB,  en  donnant  la  lettre. 
Lisez,reiidezheareux,  vous,  TuUie,  elmon  père. 

(  Tandli  qu'il  IIL) 

Je  puis  donc  me  flatter...  Ittais  quel  regard  sévère! 
D'oùvientceroome  accueil,  et  ce  front  conslené? 
Dieux!... 

TITDS. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné; 
Le  SOTt ,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache , 
M'a  montré  mon  bonheur,  et  soudain  roe  l'arrache  ; 
Et,  pourcomblerlestnauxquemonctearasouflerls, 
Je  puis  TOUS  posséder,  je  voua  aime,  et  vous  perds, 

TULLtB. 

Vons,  Titus? 

mes. 
Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
An  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignocnlnie, 
A  trahir  Rome  on  vous;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forlaiis. 

TtFtLIB. 

Qne  dU-tn?  quand  ma  main  te  donne  on  diadème, 
Quand  tu  peuEm'obtemr,qnandiuvoisque  je  t'aime! 
Je  ne  m'en  cache  plus  ;  un  trop  juste  pouvoir. 
Autorisant  mes  vœux ,  m'en  a  (ait  un  devoir. 
Hdas!  j'ai  cru  ce  jour  le  plut  beau  de  ma  vie;  . 
Et  le  premier  moment  où  mon  ime  ravie 
Peut  de  ses  sentiments  s'expliquer  sans  rougir , 
Ingrat,  estle  moment  qu'il  m'en  faut  repentir! 
Que  m'osea-ln  parler  de  malheur  et  de  crimeF 
Ab  1  servir  des  ingrats  contre  un  ni  légitime , 
H'opprinter,  me  chérir,  détester  mes  iMenfeils; 
Ce  sont  là  mes  mafbeors,  et  voilà  les  forfaits. 
Ouvre  les  yeux,  Titus,  et  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  loute^issance. 
Choisis  de  recevoir  ou  de  donnn-  la  loi , 
D'un  vil  peupleou  d'un  trône,  et  de  Romeou  de  moi. 
Inspirez-lui.  grandsdienx  Ile  parti  qu' il  doitprendr» 


□igitizedbyGoOglc 


BRUTUS,  ACTE  in,  SCÉME  VII. 

SCÈNE  VI. 


Ehbieaj  craiiu-tn  de  me  l'apprendre? 
Parle,  ose  nériler  ta  grâce  oamoneoiuToui. 
Quel  sera  loD  destin?... 

TITDS. 

D'Are  Agne  de  vous, 
Digne  enear  de  moi-ffléme  ,  A  Rome  encore  fidèle; 
Brillant  d'amoar  pour  vous,  de  combattre  pour  elle  ; 
D'adorer  tob  vcrtos,  mais  de  les  imim-; 
De  TOUS  peiAe,  madame,  et  de  tobs  mériter. 

TULLIB. 

A  inii  donc  pour  jamaîB . . . 

TITUS. 

Abl  pardonnez,  princesse  ; 
OoUiez  ma  fbrenr,  épargnez  ma  hiblesse; 
Ayez  pitié  d'un  mur  de  soi-même  ennemi, 
Moins  malbeureux  cent  fois  quand  vous  l'aTCz  haï. 
Pardonnez ,  je  ne  puis  tous  quitter  ni  tous  suivre  : 
Ni  pour  vous ,  ni  sans  tous  ,  Tilos  ne  saurait  vivre  ; 
Et  je  mourrai  pMM  qa'nn  antre  ait  votre  Ibt. 

TOLLIB. 

Je  le  pardonne  tout,  elle  est  encoreà  toi. 

TITUS. 

Eh  bien!  si  vous  m'aimez,  ayez  l'âme  romaine, 
Aimez  ma  république,  et  soyez  piua  que  reine; 
Apportez-moi  pour  dot ,  au  lieu  du  rang  des  rois. 
L'amour  de  mon  pays ,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mire. 
Son  vengeur  pour  époux,  Bmtus  pour  votre  père  : 
Que  les  Komains,  vaincus  en  générosité, 
A  la  Bile  des  rots  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui?  moi,  j'irais  Inhir?... 

TITUS. 

Mon  désespoir  m'^re. 
Non,  tonte  tnbisaa  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu'est  un  père,  et  ses  droits  absoins; 
Je  sais...  qtte  je  tous  aime...  et  ne  me  connais  plus! 

TOLLIB. 

Elcootii  au  moins  ce  sang  qui  m'a  drané  la  tIc. 
Eh  !  deis-je  écouler  moins  man  sang  et  ma  patrie? 

lOLLIE. 

Ta  patrie!  abl  barbare,  en  est-il  donc  sans  moi? 

NoDS  ssamas  ennemis...  La  nature,  h  loi 
Kooa  impose  i  tons  deax  m  derofar  ai  hrencbe. 

TOLUB. 

DOn  peut  soilir  de  la  bouche  ! 


Tout  mon  coor  la  déMient. 

TCLUB. 

OaedooemeaerTir; 
Tu  n'aùBn,  venge-moL 


BRUTDS,  ARONS,  TITDS,  TDLLIE, 
MESSALA,  ALBIN,  PROCULDS,  UCTBUBS. 

BKDTDS ,  i  TuUi». 

Madame,  11  tant  partir. 
Dans  les  premiers  édau  des  tempêtes  puMiqnes , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  i  toc  dieu  doDKSliquea; 
Tarquin  même  en  ee  temps,  prompte  voosoHUier. 
Et  du  aoin  de  nous  perdre  orànpéloal  oHier, 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  lamille. 
N'a  pas  même  aux  Romainsredemaudé  sa  fille. 
Souf&'ez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trdue,  où  le  ciel  vous  appelle, 
L'inBeiible  équité  soit  la  garde  étemelle 
Four  qu'on  TOUS  obéisse,  obéissez  aux  lois; 
Tremblez  en  contem{dant  tout  le  dev<Hr  des  roia; 
Et  si  de  Toa  flaltesrs  la  foncate  malice 
Jamais  dans  votre  cœnr  ébranlait  la  justice, 
Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain, 
Souvenez-Tous  de  Rome ,  et  aongez  à  Tarquin  : 
Et  que  ce  grand  exemple,  où  mon  espoir  se  fonde. 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(Alrocu.) 
Le  sénat  tous  la  rend,  seigneur;  et  c'est  i  voos 
De  la  remettre  an  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  k  la  porte  sacrée. 

TFfDS,  iloigni. 
O  de  ma  passion  fureur  désespérée  ! 

(UmenAnoi.) 
JeneaoaflKrai point,  non...  permettes, aeigMor... 
[Itmtiii  rtTiilllrinrtfnt  iTiir  kiiiriiiltr.  1 1 rmi  r<  Mf  >l i 

Dieux!  oemourrai-jepointdebssiteetdedaBleBrt 

(AArora.) 

Pourrai-je  tous  parler? 

AROKS. 

S^gneur,  le  temps  me  presse, 
n  me  font  suivre  ici  Bnituset  la  princesse; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  lar^ 
Dans  son  appartement  nous  pouTons  l'un  et  l'aolie 
Parler  de  ses  destins ,  et  peut-être  du  vôtre. 

{H  «et.) 

SCÈNE  VII. 

TITDS,  MESSALA. 

TITDS. 

Sort  qui  nous  a  rejoints,  et  qtri  nous  désonisl 
Sort,  ne  nous  as-tu  foils  que  pour  Ctre  ennonis? 
Ah!  cache,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  lannes. 

UBSSALA. 

Te  {dains  tant  de  vertiis ,  tant  d'amoar  et  de  charmes  ; 
Un  ozur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  i  vous. 
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)C3 


-a  point  l'ép 


Poorqnoîî  qad  vain  scrupole  à  vos  detirs  s'oppose? 

TITOS. 

Abominables  lois  que  la  cnielle  inpose  ! 
TfTaos  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir  1 
Peuples  que  j'ai  sauvés,  je  pourrais  vous  Irabirl 
L'amonr  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence. 
L'amour  aurait  sur  moi  cette  aOrense  paissance! 
J'exposerais  mon  père  âses  lymis  crneU! 
El  quel  pèreT  un  béroe,  l'exemple  des  mortels, 
L'appaî  de  sÔD  pays,  qui  m'instruisit  à  l'être, 
Qoe  j'imitai,  qn' un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus  quel  horriUe  destin  j 

HBSSALA. 

Vaoseâles  les  vertos d'un  citoyen  rcmain; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 
Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'Are. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains  en  ce  moment  heureux , 
La  vengeance,  l'empire,  et  l'objet  de  vos  feox. 
Que  dis-je  7  ce  consul ,  ce  héros  que  l'on  nomme 
Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome, 
Qui  s'enivre  i  vos  yeux  de  l'encens  des  humains, 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains, 
S'A  eût  mal  soutenu  celte  grande  querelle, 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n'itait  qu'un  rebelle. 
Sei^eur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Dn  nom  plus  glorieux  de  paciUcateur; 
Daignez  nous  ramener  ces  Jours  où  nos  ancêtres 
lleareox,  mais  gouTenies,libres,maissoutde3  mal  1res, 
Pesaient  dans  la  balance ,  avec  tm  même  poids, 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Home  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle  ; 
Borne  va  les  aimer,  si  vous  r^ez  sur  elle. 
Ce  pourmr  souverain  que  j'ai  vu  tour  à  tour 
Altiierdecepeuple  et  la  haine  et  l'amour; 
Qu'on  craint  en  des  étals,  et  qn'ainetirs  on  désire  , 
Est  des  gonvememenis  le  meilleur  ou  le  pire  ; 
Alfrenxsong  un  tyran,  divin  sons  on  bon  roL 

MeMala,iongez-voasqnevot»  parlez  à  moi? 
Que  désonnais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  trahre, 
El  qa'ea  vous  épargnant  je  commence  de  l'ëtieP 

HBSBAU. 

Eb  bien  ï  apprenez  donc  que  l'on  va  voiu  ravir 
L  inestiroaUe  honneur  dont  vous  n'osez  joair  ; 
Qu'un  autre  acomplira  ce  que  vous  pouviez  bire. 

TITUS. 

Ud  antre!  arrête;  dieux  1  parle...  qui  ? 
iressALA. 

Votre  frère, 
imis. 
lloa  frère? 


A  Tarquin  même  il  a  donne  sa  Toi. 


TrrDS. 
Mon  frère  trahit  Rome  ? 

UESSALA. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 
EtTarqnin,  malgré  tous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pn  défendre. 

TITDS. 
CielL..pernde!...  ^coutri:  mon  cninr  long.leinpi  tédnU 
A  méconnu  l'abîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  an  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  voire  sang.. . 

uessALA. 

Vous  pouvez  m'en  punir; 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami  que  celle  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d'une  amante  ■ 
Et,  leur  tête  à  la  main,  demandez  au  sénat, 
Pour  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  consulat  ; 
Ou  moi-même  A  l'instant ,  déclarant  les  compltcts , 
Je  m'en  vais  commencer  ces  aftireux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure ,  malheureux ,  ou  crains  mon  désespoir. 
SCÈNE  VIII. 

TITDS,  HES5ALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

L'anbassadeur  toscan  peut  mamtenant  vous  voir  ; 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITDS. 

...  Oui,  je  viùscbei  Tullic. 
J'y  coors.  O  dieux  de  Home  !  6  dieux  de  ma  patrie  ! 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  bonU  alarmé , 
Qui  serait  vertuenx ,  s'il  n'avait  point  aimé. 
C'est  donci  vons, sénat,  que  tant  d'amour  s' imipole? 

Avons,  ingrats!...  Allons...  Tu  vois  ce  Capilola     • 
Toat  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 


Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tête 
J'enlendsia  voix  qui  crie:  Arrête!  ingrat,  arrête! 
Ta  trahis  (on  pays.  .  Non.  Romeinon.  Braïusl 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encbr  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course; 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  désiionore  la  source  ; 
Votre  victime  est  pure;  et  s'il  Ikut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  ; 
S'il  fautqueje  succombe  an  destin  qui  m'opprime; 
Dienx  !  sauvez  les  Romains;  frappez  avant  le  crime  ! 
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164  BRUTUS,  ACTE  IV.  SCÈNE  lU. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÊWE  I. 

TITDS,  AR0H5,  HESSALA. 

TIT09. 

Oui,  j'y  suis  résolu,  parlez  ;  c'est  trop  aUendre; 
Honteux ,  désespéré ,  je  ne  veu\  rien  entendre  ; 
Laissez-moi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons ,  faible  contre  ses  pleurs, 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fennelé  traliie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu'un  regard  de  TuUîe. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  oui,  qu'elle  parte. ..  Ah  !  dienx  ! 

AROHS. 

Tour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lienx. 
J'ai  bienlAl  passé  l'heure  avec  peine  accordée. 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TlTDS. 

Moi,  je  l'ai  demandée! 

AHONS. 

Hélas!  que  ponrTonsdeoi 
J'attendais  en  secret  un  desiiu  plus  heureux 
J'espérab  couronner  des  ardeurs  si  parfaites. 
Il  n'y  faut  plus  penser, 

TITTJS, 

Ah  !  cruel  qae  vous  étesi 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement; 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses. 
Allez  i  vos  deux  rois  annoncer  mes  laiblesses; 
Contez  à  ces  tjTans  terrassés  par  mes  coups 
QaeteBIsdeBmtusa  pleuré  devant  vous  '. 
Hais  ajoutez  au  moins  que,  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  vons  et  Tullie ,  et  ses  pleurs  et  ses  charmes, 
Vainqueur  encor  demoi,  libre,  et  loiijours  Boraain, 
Je  M  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarqain; 
Çne  rien  oe  me  sunnonte,  et  que  je  jure  encore 
Due  pierre  étemelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

ÂRONS. 

J'eicnse  la  douleur  on  vos  sens  sont  ploi^és; 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
]»in  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra,  c'est  mutceque  jepeut  tous  dire. 
Adieu, 


SCÈNE  II. 

TITUS,  MESSALA. 

Non ,  je  ne  puis  soulfrir 

•  Cm  ttn  ont  M  imlléi  diM  ;ranc<dt.]>ir  H.  de  La  Elirpe  : 
n  ^U  bit  ««r  plK  pgw  Ttrailcr  tour  M. 
M>««lilwi|irui*lrti  plfiMAmilM.       ■. 


Qoe  des  remparts  de  Rome  on  la  lais» 
Je  veni  la  retenir  an  péril  de  ma  vie. 


Vous  Tonlez... 

TITUS. 

Je  snis  bin  de  trahir  ma  patrie . 
Rome  remportera ,  je  le  sais;  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  Tollie  et  mon  destin. 
Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux ,  courons,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis,  rassemble  nus  soldats  : 
En  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pas; 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  r«ste  en  otage  ; 
Je  le  veux. 

HESSIL*. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage  ! 
El  que  prétendez- vous  par  ce  coup  dangereos , 
Que  d'avouer  sans  fruit  un  amour  malheorenxT 

Eb  bien  !  c'est  au  sénat  qu'il  Faut  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'état,  de  Brulus... 
Hélas!  qnejem'emporte  en  dessems  superfliu ! 

HESSALA. 

Dans  la  juste  douleur  on  votre  âme  est  en  pnMC, 
Il  but,  pour  vous  servir... 

TITCS, 

Il  but  que  je  la  voie; 
n  but  queje  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  étemeb  adieux. 

HESSALA. 

Parlez-lui,  croyez-moi. 

TITDS. 

Je  suis  perdu,  c'est  elle  I 
SCÈNE  III. 

TITDS,  MESSALA,  TULLIEj 
On  vous  attend,  madame. 

IULLIE. 

àh  !  sentence  cmclle  ! 
L'ingrat  me  touche  encore,  et  Brutus  à  mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux, 
J'am)e,jecrains,jeplenre,  et  tout  mon  cœur  s'^are. 
Allons. 

riTtis, 
Non,  demeurez. 

TULLtE. 

Qoe  meveni-tu,  barinrt^ 
Me  tromper,  me  braver? 

TtTDS. 

Ah!  dans  cejonraffreax 
Je  tais  ce  que  je  dois ,  «nonce  queje  veux, 
Je  n'ai  plus  de  raison ,  vons  me  l'avez  ravie. 
Eb  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  foriez 
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BRUTUS,  ACTE  IV,  SCËME  V. 


R^&ez  donc  en  tymi  mr  DKE  sens  cpenlus  ; 
Dictei ,  ti  vous  l'osez ,  les  crimes  de  Titus. 
Non,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  BucaTna^, 
Ces  mure,  ces  diofeua  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu'un  pin  abandonaé  par  un  fils  farieni, 
floua  te  fer  de  Tarquin... 

TULUE. 

H'ea  préservent  les  dieux! 
La  natare  le  parle ,  et  sa  voix  m'est  trop  clière  ; 
Tu  m'as  tnqi  bkn  appris  à  trembler  pour  an  père  ; 
Rasnre-Kn;  Brutu»  est  désormais  le  mien; 
Tout  moa  sang  est  i  loi ,  qui  te  repond  du  sien  ; 
Notre  amour,  monhymen,  mes  jonre  en  sont  le  gagi;  .' 
Je  aérai  dans  tes  mains  sa  Qlle,  son  otage. 
Penx-ta  délibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 
Bnitns  te  vit  au  trdne  avec  tant  de  r^ret? 
D  n'a  point  sur  son  front  placé  le  diadème  ; 
Haïs,  souiun  antre  nom,  n'est-il  pas  roi  lui-même? 
Son  règne  est  d'une  aimée,  et  bientôt... Mais,  liclas! 
Qoe  de  laibles raisons,  si  ta  ne  m'aimes  pasl 
Je  ne  dis  pins  qu'un  mot.  Je  pare.. .et  je  t'adore. 
Tu  pleures;  tu  frémis;  il  en  est  temps  encore  : 
Achève,  parle,  ingrat!  que  le  faut-il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  hùne;  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

TTLLIE. 

Ah  !  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures, 
Tes  vains  ei^agements,  tes  plaintes,  tes  injures  ; 
le  te  rends  ton  unour  dont  le  mien  est  confus , 
Elles  Irompeure  serments,  pires  quêtes  refus. 
Je  n'irai  point  cherclier  an  fnnd  de  l'Italie 
Ces  bUles  grandeurs  que  je  te  sacririe , 
Et  {deurerltnn  de  Romeentre  les  bras  d'un  rot, 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  desLn;  Komain  dont  la  rudesse 
K'atfecte  de  vertu  que  contre  la  maltresse , 
Héms  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir; 
iBcerlain  dans  les  vœux,  apprends  aies  remplir. 
Ta  verras  qu'une  femme  à  tes  yeux  mdprisable , 
DuB  ses  projeta  au  moins  était  inébranlable; 
Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé, 
TiU>s,ta  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
An  pied  de  ces  mursméme  où  régnaient  mes  ancêtres. 
De  ces  murs  que  la  main  défend  contre  leurs  maitn  s, 
On  ta  m'oses  trahir,  et  m' outrager  comme  eux, 
Oâ  ma  foi  fut  séduite,  où  lu  trompas  mes  feux, 
Je  jnre  à  tous  les  d'tenx  qui  vengent  les  parjures. 
Que  mon  bras  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures, 
PIbs  juste  qne  le  tien ,  mais  moins  irrésolu , 
Ingrat ,  va  me  punir  de  l'avoir  mal  connu  ; 
Et  je  vais... 

TiTi;s,  VanitanL 
Non,  madame,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  le. veux,  j'en  frt'mis^el  j'y  cours  ponr  vous  plaire; 
D'anlant  pins  malbeureui,  que,  dans  ma  passion, 
Mao  cœor  n'a  pour  excuse  aucnne  illusion; 


rw 

Que  je  ne  godte  pomt,  dans  mon  désordre  extrême, 
Le  triste  et  vain  [Saisir  de  me  tromper  moi-même  ; 
Qne  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voter; 
Que  vous  m'avez  vaineu  sans  pouvoir  m'avcu^er  ' 

indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
Je  chéris  la  vertu,  mais  j'embrasse  le  crime. 
Haïssez-moi,  fuyez,  quittez  un  malbeureui 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous ,  et  déteste  ses  fitiu  ; 
Qui  va  s'unir  à  vous  sous  ces  affreux  augures, 
Parmi  les  attentats,  le  meurtre,  elles  patjnres. 

TULLIE. 

Vous  insultez ,  Titus,  à  ma  funeste  ardeur; 
Vous  sentez  Aquel  point  vous  régnez  dans  moncœur^ 
Oui ,  je  vis  pour  loi  seul,  oui,  je  te  le  confesse; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  ma%ré  ma  fiiiblesse, 
So'ts  Bi^r  que  le  trépas  m'inspire  tiioins  d'effroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindraitd'éire  à  moi; 
Qui  se  repentirait  d'avoir  servi  son  maître. 
Que  je  fais  souverain,  et  qui  rougit  de  l'être. 
Void  l'instant  affreux  qui  vt.  nous  éloigner. 
Souvienvioî  que  je  t'aime  et  que  ta  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend;  consulte',  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars, et  je  reviens  sonsces  muraodieux  -, 

Poury  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITU.'i.  ' 

Vons  ne  périrez  point.  Je  vais. . . 

TUU.1B. 

Titus,  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin  lu  hasardes  la  tète; 
On  peut  le  soupçonner  ;  demeure  :  adieu  ;  niotia . 
D'être  mon  meurtrier  ou  d'èlre  mon  époux.. 

SCÈNE  lY. 

TITUS. 
Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Rome. est  asservie ,-- 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie; 
Reviens  ;  je  vais  me  perdre,  ou  vais  le  couronner  :. 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t'abaudonner. 
Qu'on  clierche  Messaia  ;  ma  fougueuse  imprudence 
A  de  son  amitié  lassé  la  patJeuce. 
Hallres9e,amiB,  Ramains,je  perds  tout  en  unjour. 

SCENE  V. 

TITDS,  MESSAtA. 

TITDS. 

Sers  ma  tbreur  enfin,  sers  mon  filUl  amonr; 
Viens,  suis-moi. 

U«S5AL*. 

Comma  ndez  ;  tout  est  prêt  ;  mes  cobortet 
Sont  an  mont  Quirinal ,  et  livreront  les  portes. 
Ions  nos  braves  amis  votrt  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  lemps,  déjà  la  nuit  plus  somlire 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 
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BAUTUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIIL 


L'heure  approche;  Tullie  en  confite  I»  momaita... 
EtTarquîo,  après  tout,  eut  mes  premiemenneots. 

(U  bN^  da  IbAHra  *'<Nim.) 
ïeGortenestjelË.  Que  vo<s-je?c'eU  mon  père! 

SCÈNE   VI. 

BRUTOS,  TITUS,  HESSALA,  licteuiis. 

BRDTDS. 

Tiens,  nome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère. 

Par  ua  avis  secret  le  sénat  est  iostruit 

Qu'on  doit  aitaqoer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J'aibrigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aime, 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 

Le  sënat  le  l'accorde  ;anne-toi,  mon  cher  (Us; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  ; 

Va ,  mort  ou  trwoiiriumt ,  tn  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciell... 

BHDTCS. 

Mon  Bis I... 

TITUS. 

Remettez,  seigneur,  en  d'iutresmafns 
1.CS  fÏTeursdu  sénat  et  le  sort  des  Romams. 

HBSSALi. 

Ah  !  quel  désordre  alTreni  de  son  Ime  s'empare  I 

BRUTUS. 

Vous  pourriez  reliiBer  l'honneur  qu'on  vous  prépare? 

TITUS. 

Qui?  moi,  seigneur! 


ir  égaré 


Eh  quoi  !  votre  cœi 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré! 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injustices. 
Ah!  mon  [ils, est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  sauvéRomeet  n'êtes  pas  heureni? 
Ct!t  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœuï? 
Mon  (ils  an  consulat  a-t  il  osé  prétendre 
Avant  l'âge  où  les  luis  permettent  de  l'attendre? 
Va ,  cesse  de  briguer  une  injuste  faveur; 
La  place  oà  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneor; 
Va .  ce  n'est  qu'aoi  tyrans  que  lu  dois  la  ccdëre  : 
De  l'état  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
DonnetonsangàRome,  et  n'en  exige  rien; 
Suis  toujours  un  héros  ;  sus  [dus ,  sois  citoyens  ' 
Je  toricbe,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fc^rmer  ma  paupière; 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  r<  nalirai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  di»-je  ?  je  te  sais.  Dans  mon  âge  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile; 
Hais  je  te  verrai  vaincre ,  ou  mourrai ,  comme  toi , 
Vengi;ur  du  nom  romain,  Ubre  encore,  et  sans  roi. 

TITUS. 


SCÈNE  VII. 

BRUTUS,  VALÉRXUS,  Tll'US,  HESSALA. 

VAL  BRI  us. 

Seigneur,  bites  qu'on  se  retire. 
BRDTDS,  à  son  filt. 
Gonrs,  vole... 

(  Titw  et  HcMiIl  Urtent.  ) 
TAL^RIDS. 

On  trahit  Rome. 

BRUTDS. 

Ah  !  qi/entends-jef 

VALÉRIUS. 

On  conspire , 
Je  i^en  saurais  douter;  «n  nous  trahit,  seigneur. 
DecetaCEreui  complot  j'ignore  encor  l'auteur; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  hire  entendre, 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

BBUTDS. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

TALrimus. 
Les  perfides  m'ont  ftii  par  des  chemins  ^vers; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie, 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie. 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'état. 
Ardents  à  désunir  te  peuple  et  le  sénat. 
Hessala  li^f  protège;  et  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même, 
Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  pois  rien  de  plus: 
La  liberté,  la  \<tt,  dont  nous  sommes  les  pères. 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons. 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
AUons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides. 
Encourager  ks  bons,  étouffer  tes  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Queb  c^rnrsen  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  ptulÂt  que  l'esclavage  ! 
Que  le  sénat  nous  suive  I 


SCENE  VIIL 

BBUTUS,  VALÉRroS,  PftûCULUS. 

PBOCULCS. 

Un  esclave,  seigneur, 
D'un  entretien  secret  unplore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit,  à  cette  heure? 

PUOGULDS. 

Oui,  d'un  avis  fidtt 
Il  apporte,  dit-il,  la  pressante  nouvdle. 
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BRUTIIS, 

Poil-Are  des  Ronuins  le  salut  en  dépend  : 
AUhu,  c'est  le  trahir  que  tarder  aa  momeoU 

(Apmcnlo).) 

Ton,  allez  vers  mon  flb;  qo'A  cette  heure  Iktale 
C  défende  sortant  li  porte  Quirinale, 
Et  que  la  terre  «votie,  an  bniil  de  hs  eiploïts, 
Que  le  tort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

BRDTOS,  LIS  s^NAndis,  PHOCDLUS,  uc- 
TKUss ,  l'esclave  VINDEX. 

BHDTDS. 

Oii,  Itome  n*éiaii  plus;  oui,  boos  la  tyrannie 

L'auguste  liberté  (ombaii  anéantie; 

Tas  lombeaox  se  nHivraieiit;  c'en  était  fait  :  Tirquîn 

Rentrait  dès  cette  nnit,  la  vengeance  à  la  main. 

Cest  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  l'artifice 

Sons  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 

Enfin,  le  croirez-voos?  Rome  avait  des  enfants 

Qàoonspiraient  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans  ; 

Htsnfa  conduisait  leur  aveugle  fbrie, 

A  ce  pvSde  Axons  il  vendait  sa  patrie  : 

Hais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sor  vos  jours; 

Crt  esdare  a  d' Arons  éconté  les  discours  ; 
0  a  prévu  le  crime,  et  son  avis  fidèle 
A  révôUé  ma  crainte,  a  nnimé  mon  zèle. 
HcHala,  par  moii  ordre  arrêté  cette  nuit, 
Devant  vous  à  l'instaiU  allait  être  conduit; 
Tattendait  que  du  moins  Tappareil  des  supplices 
Den  boncbe  infidèle  arrachMws  complices; 
Mes  Kctous  l'entooraienl,  quand  Hessala  soudain 
Saiassant  un  ptûgnard  qn'^  cachait  dans  son  sein. 
Et  qn'i  vous,  sénateurs,  il  destinait  peut-être  : 

•  Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  l'on  cherche  à  connaître^ 

*  Cest  dans  ce  cour  sanglant  qu'il  faut  les  découvrir; 
■  Et  qiii  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir.  ■ 
On  s'écrie;  on  s'avance  :  il  se  firappe,  et  le  traître 
Hcnrt  encore  ^  Romain,  quoique  indigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs' de  Rome  Arons  était  parti  : 

Ama  loio  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  laîvi; 
On  arrête  à  l'instant  Arons  avec  Tnllie. 
BiealAt,  n'en  doutei  point,  de  ce  complot  impie 
I^  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
PuUicola  parfont  en  cherche  les  auteurs. 
Mail  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides. 
Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfldcs  ; 
Pu»ent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfan's, 


Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardn  vos  « 

Rome,  la  liberté,  demandent  leur  supplice; 

Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  compUce. 

(Arndavc.l 
Et  loi,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
N'avait  fait  qu'un  esdave  et  dut  faire  nn  Romain, 
Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée; 
Et  prenant  désonnais  des  sentiments  plus  grands, 
Sois  l'égal  de  mes  fila,  et  l'effroi  des  tyrau. 
Uais  qu'esl'Ce  qne j'enlandaî  tpidle  rumeur  wHidaiM? 

PftOCULIiS. 

Arons  est  arrêté,  sdgneur,  et  je  l'anièBe. 

BBCTUS. 

De  quel  fnmtpwura-t-ilî... 

SCÈNE  II. 

BRDTUS,  LES  stotTBinis,  ARONS,  licteurs. 

AHONS. 

Josqoes  à  quand,  Romains, 
Voakz-vons  pmGner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple  revoté  conseils  vraiment  ànistres, 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  mint^'lresT 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m' arrêter  : 
Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  l'on  vent  insulter? 
Et  chez  les  natteas  ce  rang  inviold)le... 

BBDTDS. 

Pins  Im  ranf;  est  ncré,  plus  U  te  rend  coopaUe; 
Cesse  id  d'attester  des  titres  superflus. 

A  Bons. 
L'ambassadeur  d'un  roi  ! . .. 

BHimis. 

TraKre,  tu  ne  l'es  plus-,. 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  sublûne, 
Que  l'impunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois, 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois  ; 
De  la  Ibi  des  bomains  discrets  dépositaires, 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nceuds  sacrés. 
Et ,  partout  bienlesants,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traits,  si  tu  peux,  ose  te  reconnaître  : 
Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  k  ton  nutire 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  état, 
Comprends  l'esprit  de. Rome,  et  connais  le  sénat. 
Ce  ]llnple  auguste  et  saint  sait  respecter  eneure 
Les  lois  des  natiims  que  ta  main  déshonore  : 
Plus  tu  les  méconnais,  [dus  nons  les  {vulégeuns; 
Et  le  seul  châtiment  qu'ici  nous  t'imposons, 
Cest  de  voir  expirer  les  dioyeas  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi, 
Va  d'un  crime  inutUe  entretenir  ton  roi  ; 
Et  montre  en  ta  penonne,  aux  peuples  d'Italie, 
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La  nJnteté  de  Rome  et  toa  ^nominie. 
Qa'(Hi  remmène,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

I,BSs£n*tedrs,  BRDTDS,  VAI£IUDS, 
PROCDLUS. 

BRDTtlS. 

Eh  bien!  Vatérins, 
Us  sont  laisia  «ans  doute,  ils  sont  au  moini  conniu? 
Qnd  amobre  et  noir  chagrin,  conTrant  votre  visage, 
De mans  encor  phu  grands  aemble  iire  le  présage? 
Vons  {rémÎBsei. 

Songez  que  vont  Mes  bulnt. 

BRUTUB. 

Expliquez-vous... 

TALÂRIDS. 

Je  tremble  i  vons  en  dire  plus. 
(U  loi  donne  OaUbletlo.) 
Voyez,  st^igoeur  ;  lisez,  connaissez  les  coupables. 

BBUTus ,  prcHoal  Us  tabltlttt. 
He  trompez-vous,  mes  yeui  f  O  jours  abniiinables  ! 
O  père  infbrlané!  Tibérinnsf  mon  fils! 
Sënaleors,  pardonnez...  U  perfide  eiUil  pris? 

VALÂRIDS. 

Avec  deux  conjurés  il  s'est  osé  dérendre; 
Us  ont  choisi  la  mort  [daUH  que  de  se  rendre  ; 
Percé  de  coaps,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eax  : 
Mais  il  reste  h  vous  dire  un  malheor  plus  affreux, 
Pounou*,  poorRomecnlière,  et  ponr  moi  piiumuible, 

BBCTDS. 
Qu'euiends-je? 

TALÉRIDS. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Qne  cbei  Hessala  même  a  saisi  Proctdns. 

BRintis. 
Lisons  donc...  Je  Trémis,  je  tremble.  Cîell  Titus  I 
(D  KliiNC  twibereiitn  la  bra  de  Frocnlai.) 
VALÉBIUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes, 
Errant,  désespéré,  plein  d'borreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTtlS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sâiat; 
n  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place  : 
Allez,  exterminez  ma  crimmelle  race; 
Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Redierchez  sans  pitié  la  sotu-ce  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point ,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  sospendlt  de  Rome  on  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS. 
Gnndi dirai!  t  vos  décrets  looi  mes  nratMmtMumii! 
Pieux  vengeurs  de  nos  lob,  vengenrs  de  mon  pays, 


C'est  TOUS  qui  par  mes  mains  fondiez  snr  la  justice 
De  notre  liberté  l'élemel  édifice  : 
Voulei>vous  renverser  ses  sacrés  IbndementsT 
Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfanta? 
Ah  !  que  Tibérinus,  en  sa  lâche  furie , 
Ait  servi  nos  tyrans,  ait  trahi  sa  patrie, 
Le  coup  en  est  aflreux,  le  traître  était  mon  filsl 
Mais  Titus!  un  héros!  l'amour  de  son  pays! 
Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire, 
A  TU  par  un  triom(die  honorer  sa  victoire! 
Titus,  qu'an  Capilole  ont  couronne  mes  mains  ! 
L'espiur  de  ma  vieillesse,  el  celui  des  Romains! 
Titus  !  dieux  ! 

SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  suitb,  lictedbs. 

VAl^RIUS. 

Du  sénat  la  volonté  snivême 
Est  que  sur  votre  fils  vous  i^ononciez  vonsHuéme. 

XHDTDB. 

Moi? 

Vonsseol. 

BBurns. 
Et  du  reste  en  a-t-it  ordonné? 

TALÉRICS. 

Des  conjorés,  seigneur,  le  reste  est  condamné; 
Au  moment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut-être. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître? 

TALÉ  RI  us. 
U  croît  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  bomum. 

BRUTUS. 

Opadie! 

TALBRIUS. 

An  sénat  que  dirai-je,  seigneor? 

BRDTDS. 

Que  Bmtus  voit  le  prix  de  cette  grice  insigne. 
Qu'il  ne  la  cbrrchait  p»...  miit  qu'il  b'cd  rcndn  djgne... 
Mats  mon  fils  s'est  rendu  sans  daigner  résister; 
Il  pourrait...  Pardonnez  si  je  clierche  à  douter; 
C'était  l'appui  de  Rome,  et  je  sens  que  je  l'eime. 

VALÉRICS. 

Srigneor,  TolUe... 

BRDTVS. 

Eh  bien?... 

TALBRIUS. 

Tullie,  au  moment  même, 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BBUTUS. 

Comment,  sdgneur? 

TALÉRIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux, 
A  pebe  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices, 
Que,  sa  main  consommant  ces  tristes  s! 
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EDe  tombe,  elle  expire,  elle  immole  i  nos  lois 
Ce  reste  infbrliiD)!  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  notu  IraliiMaît,  Kigneur,  c'était  poar  elle. 
Je  respecte  en  Bnitus  la  douleur  paternelle; 
Hais ,  loufiMDl  vers  ces  lieux  set  yeux  appesanUs , 
Tnilie  en  expiranL  a  nommé  votre  fils. 

BBUTUS. 

Justes  dieux  1 

VALÉKInS. 

Cesl  à  vous  à  juger  de  son  crime. 
,  ^MTgnez,  ou  frappez  la  Ticiime; 
Rome  doit  approuver  ce  qn'aura  lait  Brutus. 

BBCTUS. 

lietnin,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus  ! 

VALÉHIUS. 

Plein  de  votre  vertu,  seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire  ; 
Et  je  vais  an  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  âme  et  de  votre  doulenr. 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

Nco,  phia  j'y  peiue  encore ,  et  moins  je  m'imapne 
Qm  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour; 
On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  paîi  penser,  mon  ftU  n'est  point  coupable. 

PROCULUS. 

Meisala ,  qni  fbnna  ce  complot  détestable , 
Sous  ce  grand  nom  peut-Are  a  voulu  se  couvrir  ; 
Peut-être  on  bait  sa  gloire,  on  citercbe  i  la  flétrir. 

BKUTUS. 

Hftt  an  cielt 


De  vos  fils  c'est  le  seul  qni  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de^  complot  funeste. 
Le  sénat  ioduigenl  vous  remet  ses  destins  : 
Ses  jour*  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  dans  vos  mains; 
Vont  saurez  à  l'état  conserver  ce  grand  homme, 
To»  «et  père  enfin. 

BRl^TCS. 

Je  suis  consnl  de  Rome. 

SCÉWE  VIL 

BRCTUS,  PROCULUS,  TITCS,  tfaix  te To»d  du 
théâtre,  avec  det  lieltun. 


Cesl Brulus!  O  douloureux  moments!         dtf    ti      La  & 
O  terre,  entr'ouvre-loi  sous  mes  pas  cluncelanls!       „^, 
Seigneur,  soaflrez  qu'un  Gis... 


BBIITU9. 

Arrête,  téméraire! 
De  deux  fik  qne  j'aimai  les  dieux  m'avaient  (ait  père  ; 
J'ai  perdu  l'un;  que  dis-je?  ah!  mallienreuxTitua: 
Parle  :  ai-je  encore  un  fils  ? 

TITUS, 

Non,  TOUS  n'en  avez  pltii. 

BRUTDS. 

Répondsdoiicà  ton  juge,  opprobre  de  ma  vie! 

(  11  t'UBird.  ) 

Avus-tn  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  an  ponvoir  absolu? 
De  trabir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'nn  mortel  poison  dont  l'horrenr  me  dévore. 
Je  m'ignorais  moi-même,  et  je  me  ctaerehe  encore; 
HoD  cœor,  encor  surpris  de  mon  Rarement, 
Emporté  loin  de  soi  fut  coupable  un  moment  ; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  étemelle  ; 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  bit  infidèle  : 
Mais,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Unt  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome, qni  vous  contemple, 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ha  mort  servira  Rome  autant  qu'eât  fait  ma  vie: 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie, 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté, 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS. 

Quoi  !  tant  de  perfldie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assembLige! 
Quoi!  sons  ces  lauriers  m£me,et  parmi  ces  drapeaux, 
Que  son  sangàmes  yeux  rendait  encore  plus  beaux'.' 
Quel  démon  t'inspira  celte  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Tontes  les  passions ,  la  soif  de  la  vengeance , 
L'ambition ,  la  baine ,  un  instant  de  furenr . . . 

B&UTUS. 

Achève,  malheureux! 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur, 
Un  fen  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître, 
Qui  fit  tiiut  mon  forfait,  qui  l'augmente  peut-être. 
C'est  trop  vous  onénser  par  cet  aveu  honteux. 
Inutile  pour  Rome,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits,  mon dirsespoir,  nia  vie, 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J'avais  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas, 
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.Si  je  TODK  imiui ,  si  j'ainui  ma  pairie , 

D  tm  remonfa  assez  Krand  si  ma  Taute  est  suivie , 

[Utyiuekseaina.) 
A  cet  infortune  daignez  ouvrir  les  hrag; 
Dites  dn  moins  :  Mon  Bis ,  Brutus  ne  te  bail  pas  F 
Ce  mot  mu)  ,  me  rendant  mes  vertns  et  ma  gloire 
De  ]>  honte  où  je  sais  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus ,  descendant  chez  les  morts , 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  r«nords,  ., 
Que  voua  l'aimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crilne, 
Votre  lîls  dans  ta  tombe  emporta  Toti«  Bsfime. 

BSDTUS. 

Son  remords  me  l'arrache.  O  jEloiBel^niop  paysj  , 
Proculus...  i  la  mort  qne  Tmi  mène  mon  fils, 
LiTe-loi ,  triste  objet  d'borrenr  et  de  tendresse  ; 
Uve-toi ,  cher  appui  qu'espérait  ma  vieilliisw  ' 
Viens  embrasser  ton  père  :  il  i;a  dû  ccmdamnér; 
Mais,  s'a  n'était  Brutus,  U  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs ,  en  te  parlant,  indpdept  tofi  vîsa^  : 
Va ,  porte  i  Ion  supplice  PU  plus  milç  owirwst 
Va ,  ne  t'attendris  point ,  fpisplin  Homain,q«e  «cnL, 
Et  que  Rome  t'admire  en  ^e  rengeiuit  de Vil 

TiTns,       .... 
Adien  je  vais  périr  digne  eiiç(H-4p«ioçpèr&.     . 


SCÈNE   VIIL 

BRUTCS,  PaOCDLDS. 

PROCLLUS. 

Seigoeor,  (ont le  sénat,  dans  sa  douleiwancère, 
En  frémissant  du  coup  qui  doit  voos  accabler... 

BBtlTDS. 

VoDs  connaissez  Brulua ,  et  l'osez  consoler! 


Songez  qa'on  n 
Honte  seblean 
Allons,  que' le 
Me  lieniKM-ll 
Que  je  finisse  i 
CommtU  eiit 


•  aiiainie  nouvelle  : 
le  connaît  qu'elle, 
iloments  ainrai , 
rdn  pour  eni; 
Hevie 
àtt  la  patrie. 


BROtDS;  T>n0CULns;-tlK'sii«ATEirR. 

LB  S^KATKUR. 

Seigneur...         ,   ,    ,, .   ..      , 

■  ■  '  BAtrro^   ■  ■ 

M<jnfilsn'ttLp^is7      . 

C'mmsi  bit...  et  m«  yout... 
:    minnaB.'  -•    ■• 
Rome  MtlibK  rilnni^ ..  HcadoaR^«eMiin>di«H  ! 


Fin  DE  BRUTOS* 
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MONSIEUR   DU   CAP-VERT, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE.  —  ^52*. 


ITRSONNAGES 


ACTE  PREMIER. 


LE  CHEVALIER  DU  HASARD,  NUIT- 
BLANCHE. 

LB  CHETAUIB. 

Kait-bbncbe! 

nDlT-BLAHCas. 
LB  CHKVALIBR. 

N'ol-ce  point  ici  ■■  iMiKin? 

KUIT-BLANCSH. 

Je  crois  que  nom  y  voici.  Noos  sommée  près  du 
janUn  da  présideDt  Bodin  :  n'est-ce  pas  cela  qoe 
nncbenbet? 

LB  CHBrAI.tKl. 

Oui,  c'est  cela  même;  maïs  il  bot  Inen  antre 
dMM.  (/((s'iHtrodiUfMt  (tau  le  jardin.}  Elle  ne 


u  cnsr&uBB. 

EUe. 

RDIT'BLARCHB. 

Qui,  elle? 

LE  CHKVALIEB. 

Cette  fiUe  charmante. 

IfUIT-BLANCSlB. 

Qnoi!  monsienr,  la  fille  du  prâident  Bodin  tow 
aurait  déjà  donné  rendez-vons  ? 

I.B  CHEVALIER. 

Je  Tons  trouve  bien  impertinent  arec  votre  d(jà  : 
Q  y  a  un  mois  entier  que  je  l'aime ,  et  qu'elle  le  sait; 
il  y  a  par  conséquent  bientôt  un  mois  qu'elle  aurait 
dû  m'accorderceltepetiie  faveur.  Mais  que  veux-tn? 
les  liUes  «'enflamment  aisément  et  se  rendent  diffi- 
cilement ;  ù  c'était  une  dame  un  peu  accoutumée 
au  monde ,  nous  nous  serions  peut-être  déjà  quittés. 

HinT-BI.AI«CBE. 

Eh!  de  grtce,  monsieur,  où  avex-vous  d^à  bit 
connaissance  avec  cette  demoiselle  dont  le  cœur  est 
«aisé,  et  l'accès  si  ditDcile? 

LB  CBBVALIER. 

Oà  je  l'ai  vue?  Partout,  à  l'Opéra,au  concert,  à 
la  comédie,  enfin  en  tons  les  lieux  où  les  femmes 
vont  pour  être  lorgnées ,  et  les  hommes  perdre  leur 
temps.  J'ai  gagné  sa  suivante  de  la  taçaa  dont  on 
vient  à  bout  de  tout ,  avec  de  l'argent  :  c'était  à  elle 
que  tu  portais  toutes  mes  lettres ,  sans  la  connaître. 
Enfin,  aiH^biendesprièreset  des  refus,  elle  con- 
sent à  me  parler  ce  soir.  Les  lenêtres  de  sa  cUambre 
donnent  sur  le  jardin.  On  ouvre ,  avanjoos. 

SCENE  n. 

FANCHON, Ata  fttiHre;  LE  CHEVALIER, 
aii-<fessotis. 

FANCHOX. 

Est-ce  TOUS,  monsieur  le  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Le,  qui  bis,  conmw 
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ïoug  voyez ,  l'arooar  à  l'espagnole ,  «  qui  serais  irès 
heureax  d'être  traité  à  fa  frantaiae,  et  de  dire  i  vos 
genoui  que  je  voua  adore,  au  lieu  de  vous  le  crier 
soua  les  fenêtres,  an  hasard  d'ém  entendu  d'autres 
que  de  vous. 

FAHCHON. 

CeUe  discrétion  me  plaît  :  mais  parlez-owi  fran- 
chement, m'airoez-Tous? 

LE  CHEVALIER. 

Depuis  un  mois ,  je  suis  triste  avec  ceux  qui  sont 
gais;  Je  deviens  solitaire,  insupporUbleàmesamis 
et  à  moi-même  ;  je  mange  peu ,  je  ne  dors  point  ;  si 
ce  n'est  pas  là  de  l'amour,  c'est  de  la  folle;  et,  de 
fdçon  ou  d'autre,  je  mérite  un  peu  de  pitié, 
FA^cHo^. 

Je  me  sens  toute  disposée  à  vous  plaindre;  mais  si 
vous  m'aimiez  autant  que  vous  ditçs,  vous  vous  se- 
riez déjà  introduit  auprèsde  mon  pèreei  de  ma  mère, 
et  vous  seriez  le  meilleur  ami  de  la  maison ,  au  lieu 
de  faire  ici  le  pied  de  grue  et  de  sauter  les  mitrsd'un 
jardin. 

LE  CHEVALIEB. 

Hélas!  que  ne  donnerais-je  point  pour  «re  admis 
dans  la  maison) 

FANCHO». 

Cest  votre  affaire;  et,  alin  que  vous  puissiez  y 
réussir ,  je  vais  vous  bire  connaître  le  génie  des  gens 
que  vous  avez  i  ménager. 

LE  CHEVALIER. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  ' 
par  vous. 

FAKCHON. 


Cela  ne  st 


itpasjuste;jesaislropcequejedois 


à  mes  parents.  Premièrement,  moQi)ëreest  _ 

président  riche  et  bon-homme,  fou  de  l'astroin^ie, 
où  il  n  entend  rien.  Ha  mËre  est  la  meiUeure  femme 
du  monde,  folle  de  U  médecine,  où  elle  entend  tout 
aussi  peu  .-  elle  passe  sa  vie  à  faire  et  à  luer  des  ma- 
lades. Ma  sœur  aînée  est  une  grande  créature ,  bien 
ûite,  folle  de  son  mari,  qui  ne  l'est  point  du  tout 
d'elle.  Son  mari ,  mon  beau-frère ,  est  un  soi-disant 
grand  seigneur ,  fort  vain ,  très-fat ,  et  rempli  de  chi- 
mères. Et  moi  je  deviendrais  peut-être  encore  plus 
folle  que  tout  cela  si  lous  maimiez  aussi  sineèranenl 
que  vous  venez  de  me  l'assurer. 

I.B  CHEVALIER. 

Ah  !  madame  !  que  vous  me  donnez  d'envie  de  fi- 
gurer dans  voire  Ëimtlle  !  mais.  ,. 
PA^cHDI(. 
Mata,  il  aérait  bon  que  vous  me  parlassiez  un  peu 

de  la  Tdlre  ;  car  je  ne  connais  encore  de  vous  fliie  vos 
leuref. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'embarrassez  fort  ;  il  me  serait  impossible 
it  domerda  ridicule  â  mes  parents.  ' 


FA^fCHON. 

Comment!  impossible!  vous  n'avez  donc  ni  p^ 
nîmëre? 

LB  CHBTALIBB. 

Justement 

FANCaOK. 

Ne  pent-on  pas  savoir  au  moins  de  qoelle  prore»> 
sion  vous  êtes  ? 

LB  CHEVALIER. 

Je  fais  profession  de  n'en  avoir  aocime;  je  m'eo 
Irouve  bien.  Je  suis  jeune ,  gai ,  honnête  homme  ;  je 
joue,  jeboiSjje  fais,  comme  vous  voyez,  l'amour  : 
on  ne  m'en  demande  pas  davanUge.  Je  suis  assez 
bien  venu  partout;  enfin  je  vous  aime  de  tout  moa 
cœur  :  c'est  une  maladie  que  votre  astrologue  d« 
père  n'a  pas  prévue,  et  que  voire  bonne  lémme  de 
mère  ne  guérira  pas,  et  qui  durera  peut-être  |rius 
que  vous  et  moi  ne  voudrions. 

FAHCUOH. 

'Voire  humeur  me  bit  pbisir  ;  mais  je  crains  bien 
d'élra  atissi  malade  que  vous  :  je  ne  vous  en  dbais 
pas  tant  si  nous  étions  de  plain-pied  ;  mais  je  me 
sens  un  peu  hardie  de  loin...  Eh!  mon  dieu!  voici 
ma  grande  scFur  qui  entre  dans  ma  chambre,  et 
mon  père  et  ma  mère  dans  le  jardin.  Adien;  je  in- 
gérai de  votre  amour  si  vous  vous  tirez  de  ce  mau- 
vab  pas  en  habile  homme. 

HIUT-BLANCRE,  m  u  coUant  A  ta  n«raUf«. 
Ahl  monsieur,  nous  sommes  perdus!  raid  des 
gens  avec  nne  arquebuse. 

LE  CHEVALIBK. 

Non,  ce  n'est  qu'une  lunette;  rassnre-Uri.  Jesais 
sûr  de  plaire  i  ces  gens-ci,  puisque  je  connata  leur 
ridicule  et  leur  faible. 


SCENE  m. 

LE  PRÉSIDENT  BODIN,  LA  PRÉSIDENTE, 
DOMESTIQUES,  LE  CHEVALIER, 
NUIT-BLANCHE. 
LB  FRéstDE^T,  fflMC  «ne  grande  luntlte. 
On  voil  bien  que  je  suis  né  sous  le  signe  du  can- 
cre; toutes  mes  afTaires  vont  degumgois.  Il  y  a  six 
mois  que  j'attends  monamj,  monsieur  Du  Cap-Vert, 
ce  fameux  capitaine  de  vaisseau  qui  doit  épouser  ma 
cadette;  et  je  vota  ceruinement  qu'il  ne  viendra  de 
plusd'unan  :  le  bourreaua  Vénos  rétrograde.  Voici 
d'un  autre  cMé  mon  impertinent  de  pendre,  mon- 
sieur le  comte  Des-ApprêU,  i  qui  j'ai  donné  mon 
aînée;  il  affecte  l'air  de  la  mépriser;  il  ne  veut  pas 
me  faire  l'honneur  de  me  donner  des  petits-enfants  ; 
ced  est  bien  plus  rétrogiade  encore.  Ahî  mallieu- 
reuK  président]  malheureux  beau-père!  sur  quelle 
étoile  ai-je  marché?  Çà,  voyons  un  peu  en  quel 
état  est  le  ciel  ce  soir. 
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LA  PBÙIDBHTB. 

Je  vont  ai  déit  dit,  mon  (outon ,  qoe  votre  ulro- 
kgie  n'est  bonne  qu'l  donner  des  rhnines  ;  tous  de- 
yna  taisaer  là  vos  lunettes  et  vos  ulres.  Que  ne 
TOUS  occupez-Tons,  comme  moî,  de  cboses  miles? 
J'*i  tramé  enfin  réiixir  miiversel ,  et  je  guéris  toot 
mon  quartier.  Eh  bien!  Champagne,  comment  se 
porte  ta  fcmme ,  i  qui  j'en  ai  fait  prendre  une  dose? 
cHAicpAcns. 

Elle  est  morte  ce  matin. 

LA  FR^DEMB, 

J'en  sais  Scliëe  :  c'éloit  noe  bonne  Temme.  Et 
mon  fillenl ,  comment  est-tl  depuis  qu'il  a  pris  m: 
poodre  corroboratiTe?....  Eh  mab!  que  vois-je. 
■HD  tonton  ?  nn  homme  dans  notre  jardin  ! 

LB  PHÉStDBirr. 

Ma  toute,  il  faattdKerrer  ceqoe  ce  pentétre,  et 
bien  calculer  ce  [diénootine. 

LB  CHETALiBB,  tirant  ta  Wnetlt  d'Opéra. 
Le  soleil  enire  dans  sa  cinquantième  maison. 

LB  PKÉSIDBHT. 

Et  TOUS,  monsieur,  qnl  tous  bit  entrer  dans  la 
nûenoe ,  s'il  tous  |dalt  P 

LB  CBBTALIBK,  *%  rtçardont  le  fitl. 

L'influence  des  astres,  monsienr,  ViSnus,  dont 
ratcendancc.. 

U  ntÙIDBHT. 

Qae  Teut  dire  ceci?  c'est  af^MutHimeot  nn 
bemme  de  la  profession. 

(  Ik  «  RBudcnt  bu  dem  ITCC  Iran  InnedM.] 
LA  PKÉSIDEnTX. 

Ceft  a^iaremment  quelque  jeiue  homme  qai 
nmt  nte  deouDder  des  remèdeij  il  est  vraiment 
bien  jfAi  :  c'est  grand  dommage  d'élre  malade  i  cet 

LB  raâSIDBNT. 

Escoseï,  monsienr,  si  n'ayant  p»  l'bonoenr  de 
sons  connaître.. . 

LE  CHBVALIIB. 

Ah  I  mcMisienr,  c'était  un  bonheor  que  les  con- 
jondiens  les  pins  bénignes  me  Tesaient  espérer  ;  je 
me  promenais  pria  de  votre  magnifique  maison 

LA  PBinOBNTB. 

Ponr  votre  santé  apparemment  P 

IX  CBETALIBH. 

Oui,  madme;  je  languis  depais  nn  mois,  et  je 
■ne  iatle  que  je  tronverai  enfin  dn  secours.  On  m'a 
avisé  qae  vous  aviez  id  ce  qtn  me  gnérirait. 

LA  PRtoDKNTB. 

Oni , oui ,  je  vons  gnérirai ;  je  vons  entreprends, 
et  je  veux  qne  ma  poodre  et  mon  dissolvant... 

LB  PS^inBNT. 

CkA  ma  femme ,  monsienr,  que  je  vods  présente. 
(ParloMtbat,  et  u  ImttkaniU  front.)  La  pauvre 
lonte  est  un  peu  blessée  là...  Hais  parlons  nn  peu 
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raison,  s'ilvoos  plaît.  Nediriei-ToaspaBqn'en  voua 
promenant  près  de  ma  maison  vous  aviez... 

LB  CHBVAUBH. 

Oui,  miHisieur,  je  vous  disais  que  J'avais  décon- 
vert  un  nouvel  astre  au-dessus  de  celte  fenêtre,  et 
qu'en  le  contemplantj'êtais  entré  dans  voire  jardin. 

■       LB    PBÉSlnEA'T. 

Un  noovel  aslre  !  comment  I  cela  fera  du  brait. 

LB  CHBVALIBH. 

Je  voudrais  bien  pounant  que  ta  chose  Mt  secrMe. . 
n  brillait  comme  Vénus ,  et  je  crois  qu'il  a  les  pina 
douces  influences  dn  monde.  Je  le  contemplais,  j'ose 
dire,  avec  amour;  je  ne  pouvais  en  écarter  mes 
yeui  :  j'ai  même ,  puisqu'il  fout  vons  te  dire ,  été 
Adté  quand  vous  avez  paru. 

LB    PBâsIDENT. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 

LB  CHEVALIER. 

Pardoimez,  monsienr,  â  ce  que  je  vous  dis  ;  ne  me 
regardez  pas  d'un  aspect  malin ,  et  ne  soyez  pas  en 
opposition  avec  moi  :  vous  devez  savoir  l'empresse- 
ment qne  j'avais  de  vous  faire  ma  cour.  Mais  enfin 
quand  il  s'agit  d'an  astre... 

LB    PBBSIOBNT. 

Ah  I  sans  donte.  Et  où  l'avez-Tons  vnf  vous  me 
biles  palpiter  le  cŒur. 

LE  CRBVALIBR. 

Cest  l'état  où  je  suis.  Je  l'ai  vu ,  vous  dis-je.  Ah  ! 
qnel  plaiùr  j'avais  en  le  voyant  I  qnel  aspect  I  c'était 
tout  juste  ici  ;  mais  cela  est  diqiani  dis  que  vons  Mes 
venn  dans  le  jardin. 

LE  PBriSIDBHT. 

Ced  mérite  attaition  :  c'était  sans  donte  quelque 
comète. 

LE  CHEVALIBH. 

Dn  moins  elle  avait  une  fbrt  jolie  dievelore. 

LA  PKÉSinEKTB  ,  le  tirant  pnr  le  brof. 

Mon  pauvre  jeune  homme ,  ne  vous  arrêtez  point 
aux  visions  cornues  de  mon  mari.  Venons  au  bit  : 
peut-être  votre  mal  presse. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame  ;  je  me  sentais  tout  en  fen  avant  que 
vous  parussiez. 

LA  PB^IDEHTE,  Ini  tdiaul  le poult. 
Voilà  cependant  nn  pouls  trien  tranquille. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  '  madame ,  ce  n'est  que  depuis  qoe  j'ai  llion- 
nenr  de  vous  parler  :  c'était  tout  antre  chose  aupa- 
ravant. Ah  !  quelle  différence ,  madame  ! 

LA  PB^IDENTE. 

Panvre  enbnt!  vous  avez  pourtant  la  couleur 
bonne  et  l'œil  assez  vif.  Çà ,  ne  déguisez  rien  ;  avez- 
vous  la  liberté  dn... 

LB  CHBVALIEH. 

Plus  de  liberté ,  madame;  c'est  là  mon  mal  :  cela 
commença,  il  y  anmnois.snr  l'escalier  de  la  oh 
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médie  ;  mes  yeux  furent  duu  on  ëblonàseiDeut  ia- 
Toluntaira ,  mon  sang  s'igiu  ;  j'éproavai  des  palpi- 
tations, des  inquiéludes ,  ah!  nudune,  des  inquié- 
tudes!.. 

LA  PSBSIDBNIE. 

Dans  les  jambes? 

LE  CHBVALIBR. 

Ab!  partoat,  madame,  des inquiélades  cruelles, 
je  ne  dormais  plusj  je  rfivais  toujours  à  la  mène 
efaoM,  j'étais  mélancolique. 


Et  rien  ne  vous  a  donné  du  sunlagement  ? 

LB  CHEVALIER. 

Pardoanez-moi ,  madame  ;  cinq  od  six  ordonnan- 
ces par  écrit  m'ont  donné  un  peu  de  tramiuillite.  Je 
me  suis  mis  entre  les  mains  d'un  médecin  charmant, 
qui  a  entrepris  ma  cure  ;.  mais  je  commence  i 
croire  qu'il  faudra  que  vous  daigoiex  l'aider  :  heu- 
reux si  vous  ponfez  consulter  avec  lui  sur  tes  moyens 
de  m«  mettre  dans  l'élat  oà  j'atqiire. 

LA  PaÉSlOENTB. 

Oh  I  Toos  n'avez  qu'l  l'amener,  je  le  purgerai  lui- 
iDéme,  je  vous  en  réponds. 

LE  PRéslDEHI. 

Orçà,  monsieur,  point  de  cmni^mats  entre 
gens  du  métier  :  tous  souperez  avec  nous  ce  soir,  si 
vous  le  trouvez  bon;  et  cela  eo  famille  avec  ma 
Icmme,  ma  fille  la  comtesse,  et  ma  fille  Fanchon. 

LE  CHEVAL  lEE. 

Afa]  monsienr,  vous  ne  pouviez,  je  vous  jm%,  ma 
bire  un  plus  grand  plaisir. 

LE  PK^DSnT. 

Et  après  sonper,  je  veux  que  nona  observionB  en- 
semble l'état  du  ciel. 

LS  CBEfALIBB. 

Pardonnez-mtri ,  moasieur  ;  j'ai  d'ordinaire  après 
souper  la  vue  un  peu  trouMe. 


Vous  voulez  me  tner  ce  pauvre  garçon;  et  moi  Je 
vous  dis  qu'après  souper  il  prendra  trois  de  mes  pi- 
lules. Mais  je  veux  auparavant  qn'il  fasse  connais- 
sance avec  toute  ma  famille. 

LE  PRÉSIDENT. 

Cest  bien  dit ,  ma  toute  :  qn'on  bsse  descendre 
madame  la  comtesse  et  fandion. 

LA  PHÉsrDBNTK. 

Mes  filles  !  madame  la  eoBHease) 

LA  COMTESSE. 

Nous  descendons,  madnne. 

FAIICHON. 

Je  rote,  ma  mère. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

SCENE  IV. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRbSTOENTE ,  MADAME 
LA  COMTESSE,  FANCHON,  LE  CHEVA- 
LIER. 

LA  PRÊSIDEUTB. 

Mes  filles,  voici  on  de  mes  malades  que  je  vous 
recommande  :  je  veux  que  vousen  ayez  soin  ce  soir 
à  souper. 

FAHCHOH. 

Ahl  ma  mère,  si  nous  en  aurons  soin I  il  samt- 
Ire  nous  deux ,  et  ce  sera  moi  qui  le  servirai. 

LU  PBÉSlDXnT. 

Ce  jeune  gentilhomme,  mes  filles,  est  un  des 
grands  astrologues  que  nous  ayons  :  ne  manquez  pas 
de  Uii  bien  foire  les  honneurs  de  la  maison. 

LB  CUEVAUEB. 

Ah  !  monsieur,  je  revois  la  brillante  comèU  dom 
la  vue  est  si  charmante. 

LE  PRÉSIDENT. 

J'ai  beau  guigner,  je  ne  vois  rien. 

LB  CHSVALIER. 

C'est  qtre  vous  ne  regardez  pas  avec  les  mêmes 
yeux  que  moi. 

LA  PBÉSIDBNTE. 

Eh  bien  !  madame  la  comtese,  serez-vous  tou- 
jours triste  ?  et  ne  ponrai-je  point  puc^er  cette  mau- 
vaise humeur  P  J'ai  deux  filles  bien  diflËrentes.  Vous 
diriez  Démocrite  et  Heraclite  :  l'une  a  l'air  d'une 
e  alfi^gée  ;  et  cette  étourdi».ci  rit  toujours.  11 
bat  que  je  donne  des  gouttes  d'Angleterre  i  l'une, 
et  de  l'otHum  à  l'autre. 


Hélas  I  madame ,  vous  me  traitez  de  veuve  ;  il  est 
trop  vrai  que  je  le  suis.  Vous  m'avez  mariée,  et  je 
n'ai  point  de  mari  :  monsieur  le  comte  ^eat  mis  dans 
la  tète  qu'il  dérogerait  s'il  m'aimait.  J'ai  le  malhenr 
de  respect»  des  nœuds  qu'il  négKge ,  et  de  l'aimer 
parce  qu'il  est  mon  mari ,  comme  il  me  méprise  pane 
que  je  suis  sa  femme  :  je  vous  arone  que  j'en  sais 
inconsolable. 

LA  PRÉS  IDE  ^TTB, 

Votre  mari  est  un  jeune  bt,  et  toi  une  sotte,  nu 
chère  fille  :  je  n'ai  point  de  r«nèdes  pour  des  cas  si 
désespérés.  Le  comte  ne  tous  voit  point  du  tout  la 
nuit ,  rarement  le  jonr.  Je  sais  bien  qoe  Tafltant  est 
sanglant;  mais  enfin  c^eat  ainsi  que  M.  le  président 
en  use  avec  moi  depuis  quinze  ans  :  *ois-ta  que  je 
m'arrache  les  cheveux  ponr  cefei  1 

PANCaOIL 

La  chose  est  un  peo  difléraile  :  pour  moi ,  sf  j'é- 
tais d  la  placedemaannratnée.je  sais  bien  ce  qne 
je  lirais. 

LA  PRbimnTS. 

E3i!  qnoi,Goqrane? 
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PANCHON. 

Ce  qa'elle  nt  umi  sotte  pour  ne  pw  foire. 

LI  PBB5IDBNT. 

J'ai  beao  olvenrer,  je  me  donne  le  urtiodii ,  et  je 
ne  decodTre  rien.  Je  vois  bien  que  tous  éUs  plus  ha- 
Ule  que  moi  :  oni ,  Toui  êtes  venu  loot  à  itropoB  pour 
me  tirer  de  bioi  des  embarras. 

U  CHBTALIBB. 

0  n'T  a  ricB  <iDe  je  ne  vocdnsse  bire  ponr  tous. 

LI  PRÉSIDENT. 

Tons  TOyei ,  nNHUienr,  mes  deux  filles  :  l'nne  est 
e  parce  qu'elle  a  un  marii  et  celle-ci 
e  i  l'être  parce  qn'elle  n'en  »  point.  Mais 
ce  qui  me  désoriente  et  me  fait  Toir  des  étoiles  eu 
pkinmidi... 

PAnCHON. 

Eh  bien  !  mon  père  7 

LB  CHBTALIBH. 

Ehbiealmannenr? 

Ccst  qne  le  mari  qui  est  destiné  i  ma  fille  ca- 


Un  mari,  mon  père  t 

LB  CHBVALIBH. 

Un  mari.monsienr! 

LA  PR^IDBITTB. 

Eh  bien  !  ce  mari  peut-être  est-Q  malade.  Cela  ne 
sera  rien  ;  je  le  guérirai. 

LB  PRÉSIDE  in'. 
Ce  mari,  monsieur  Du  Cap-Vert,  ce  bmeux  ar- 

PAHcno^. 

Ah  !  ntoo  père ,  tm  corsaire  ? 
LE  PBÉsinsirr. 

Cest  mon  ancien  ami  .-^-onscrojez  bien  que  j'ai 
tiré  sa  natÏTilé.  H  est  né  sons  le  signe  des  poissons.  Je 
im  avais  promis  de  {dns  Fancbon  avant  qu'elle  Mt 
Bée  ;  en  on  mot ,  ce  qui  me  confond ,  c'est  que  je  vois 
dairaDcnt  qne  Fancboa  sera  mariée  tnenlAt,  et  en- 
core ph»  clairement  que  M.  Dn  Cap-Vert  ne  >era  de 
retour  qne  dans  on  an  :  il  but  que  vous  m'aidiez  i 
dârouillcr  cette  dfflcalté, 

FA5CB0H. 

Cda  me  paraît  très-aisé ,  mon  père  :  vons  verrez 
qne  je  serai  mariée  incessamment ,  et  qne  je  n'épou- 
stni  pas  votre  marin. 

LE  CBBVALIKR. 

Antant  qne  mes  bibles  lumières  peuvent  me  Taire 
oitrevoïr,  mademoiselle  votre  fille,  monsieur,  rai- 
neoe  en  astrologue  judicieuse  encore  plus  que  judi- 
ciaire,et  je  crois,  moi,  par  Icsaspecisd'anjourd'bui, 
iftt  ce  Eorban  ne  sera  jamais  son  mari. 

FANCHO.I. 

Sans  avoir  étndîé ,  je  I  ai  deviné  tout  d'un  coup. 


LB  PRÉSIDEKT. 

Et  SUT  quoi  pensez-vous,  monsieur,  qne  le  can- 
tame  ne  sera  pas  mon  gendre  ? 

LE  CHEVAUEB. 

C'est  qu'il  est  déjà  gendre  d'un  autre.  Ce  capitaine 
n'est-il  pas  de  Bajronne? 

LE  FRisIDBSI. 

Oui,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  I  je  suis  aussi  de  Bayonne ,  moi  qni  tous 
parle. 

PANCHON. 

Je  croîs  que  le  pays  d'où  vous  êtes  sera  lé  pays  de 
mon  mari. 

LE  fbésideut. 

Que  Tait  an  mariage  de  ma  tiRe  qne  vons  soyez  de 
Bayonne  on  de  Pampelune  ? 

LB  CHEVALIER. 

Cela  bit  quej'ai  connu  M.  Dn  Cap- Vert  lorsque  j'é- 
tais enfant ,  et  que  je  sais  qu'il  éuil  marié  à  Bayonne. 

LB  PRÉSIDENT. 

Eb  bien  !  je  vob  qne  vous  ne  savez  pas  le  passé 
aussi  bien  que  l'avenir.  Je  vous  apprends  qu'il  n'est 
plus  marié,  qne  sa  femme  est  morte  il  y  a  quinze  ans, 
qu'il  en  avait  environ  cinquante  quand  il  Ta  perdue, 
et  que ,  dès  qu'il  sera  de  retour,  il  épousera  Fancbon. 
Allons  tous  souper. 

LB  CHEVALIER. 

Oui,  Hais  je  n'ai  point  oui  dire  qne  sa  femme  ti!lt 
morte. 


Je  me  trompe  bien  fort,  ou  les étoBes auront  un 
pied  denezdanscettea(Iiire,ctjenem'einbarqDe- 
rai  pas  avec  monsiear  Dn  Cap- Vert. 

LB  CBEVALIEB. 

Au  moins.mademoiselle,  le  voyage  ne  serait  pas 
de  long  cours.  Par  le  calcul  de  monsieur  votre  père , 
le  pauvre  cher  homme  a  soizaïUe-dix  ans ,  et  pourrait 
mourir  de  vieillesse  avant  de  me  faire  moturir  de  dou- 

LA  PRftSIDBirrE. 

Allons,  mon  malade,  ne  vous  amusez  point  ici. 
Tout  ce  que  je  connais  du  ciel  i  l'heure  qu'il  est ,  c'est 
qu'il  tombe  du  serein.  Donoez-moi  la  maîn ,  et  venes 
vous  mettre  à  table  à  cdté  de  moi. 

SCÉÎSE  V. 

LA  COMTESSE,  FANCfiOIV. 

LA  COHTESSB. 

Demeure  un  peu,  ma  sœur  Fandu»). 

FANCHOH. 

Il  faut  que  j'aille  servir  notre  malade ,  ma  cbere 
ctontesse  :  le  ciel  le  veut  comme  cela. 


Donne-moi  pour  un  moment  la  préférenoe. 
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FANCnON. 

Ponrnn  momeat ,  passe. 

LA  COIITES9E. 

Je  o'ai  plot  de  confiance  qu'en  toi ,  ma  petite  «eor. 

FANCUO.f. 

Hélulqae  puii-je  pour  voas,inoi  qui  rois  si  fort 
embarrassée  pour  moi-même? 

LA  COMTESSE. 

Tupeaxm'aider. 

FANCRO.N. 

A  qnoi  7  à  tods  venger  de  TOlre  glorieux  et  jmper- 
Uœnt  mariT  oh  !  de  tout  mon  cœur. 


FANCHOtr. 

n  n'en  vaut  pas  la  peine,  paiHin'il  ne  voas  aime 
pas.  Mais  voilà  malbeorensemenl  la  raison  pourquoi 
vans  êtes  si  fort  attachée  à  lui  :  s'il  était  à  vos  pieds, 
voua  seriez  peut-£tn  indiflérente. 

LA  COHTSSSE, 

Le  cruel  me  traite  avec  tant  de  mépris  !...  n  en  use 
avec  moi  comme  si  nous  étions  mariés  de  cinquante 
uu. 

FAKCHD.X. 

Cest  nn  air  aisé  :  il  prétend  que  ce  sont  les  maniè- 
res du  grand  monde.  Le  fat  !  ab  !  que  vous  êtes  bonne, 
ma  MFur,  d'être  honnête  femme  I 

LA  COHTESSB. 

Prends  pitié  de  ma  soUise. 

FANCHON. 


LA  COMTBSSE. 

Aide-moi  à  gagner  le  cœur  de  mon  mari. 

PANCflOK. 

Pourvu  que  tous  me  prêtiez  quelque  secours  pour 
m'empêcber  d'être  l'esdave  du  corsaire  qu'<u  me  des- 
tine. 

LA  COMTESSE. 

Viens,  je  te  coQuuuniqueni  mes  desseins  après 
souper. 

FAHCBOX. 

Etmoije  TOUS  communiquerai  mes  petites  idées.... 
VoiUciHnme les stFurs  devraient toi^ours  vivre.  Al- 
lons donc,  ne  pleurez  plus,  pour  que  je  puisse  rire. 


Je  n'ai  pas  plus  donni  que  vons. 

LA  COUTESSE. 

J'ai  toujours  les  dédains  de  mon  mari  snr  le  nEor. 

FANCHON. 

Et  moi  les  agréments  du  chevalier  dans  l'imagin»- 
lion. 

LA  COMTESSE. 

Tu  te  moques  de  moi,  de  voir  à  quel  point  j'aime 
mon  mari. 

FAHCBOH. 

Vous  ne  songez  guère  combien  le  chevalier  me 
tourne  la  tête. 

LA  COMTESSE. 

Je  tremble  pour  toi. 

FAKcaoN. 
Et  moi  je  vous  plains. 

LA  COMTESSE. 

Aimer  nn  jenne  aventurier  qui  a  mteoe  la  bonne 
foi  de  faire  entendre  qu'il  n'a  ni  naissance  ni  fbr- 

FANCHOH. 

Larmoyer  pour  nn  mari  qui  n'est  peut-être  pas  si 
grand  seigneur  qu'il  le  dit  I 

LA  COMTESSE. 

Ah! 

^  FANCHON. 

Qni  a  plus  de  dettes  que  de  bien ,  plus  d'imperti- 
nence que  d'esprit,  plus  d'orgueil  que  de  magnifi. 
cence,  plus... 

LA  COMTESSE. 

Ah ,  ma  sffur  ! 

fauchon. 

Qui  vous  dédaigne , qui  prodigue  avec  des  filles  d'o- 
péra ce  que  vont  loi  avez  apporté  en  mariage,  nn  dë- 
baticbé,nnfat... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ma  sœur,  arrêtez  donc. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  FANCHON. 

LA  COMTESSE. 

fai  passé  nne  nuit  affreuse ,  ma  chère  petite  mur. 


Un  petit  rreltiqnet  idolâtre  de  sa  figure ,  et  qiâ  est 
plus  long-temps  que  nous  à  sa  toilette,  qui  oojmc 
tous  les  ridicules  de  la  cour  sans  en  prendre  une  seule 
bonne  qualité ,  qni  fait  l'important,  qui... 

LA  COMTESSE. 

Ma  sœur,  je  ne  [Hiis  en  entendre  daTanlage. 

I  FANCHON. 

Il  ne  lient  pourtant  qu'à  vous  :  cela  ne  Unira  pas 
'  sitôt. 

I  LA  COMTESSE. 

I  II  a  de  grands  défauts ,  sans  doute,  je  ne  les  can- 
nais que  trop  ;  je  les  ai  remarquësexprès  .j'y  ai  pensé 
nuit  et  joor  pour  me  détacher  de  lui,  ma  chëreenfant  : 
maisàfbrce  de  les  avoû- toujours  présentsà  l'esprit, 
enlln  je  m'y  suis  presque  accoutumée  comme  ans 
miens  ;  et  peut-être  qa'sTec  le  temps  ils  me  aeront 
glanent  chers. 
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FJUtCHOn. 

Ah  t  ma  sœur,  s'il  tous  fesait  l'honneur  de  toos  trai- 
ta' comme  sa  femme ,  et  si  vous  caonaissiez  sa  per- 
Kxme  aa.-si  bien  qae  vous  connaissez  ses  vices,  peut- 
jtre  en  pen  de  temps  seriez-vous  tranquille  sur  son 
compte.  Enfin  vous  voilà  donc  résolue  d'employer  à 
sa  conversion  tout  ce  qae  vous  tenez  de  la  libéralité  de 
mon  pire? 

hk  COUTBSSB. 

AasorÉuient  :  quand  il  n'en  coûte  que  de  l'argent 
pour  gagoer  aa  «eut,  on  l'a  toajonrs  à  bon  marché. 

PANCHON. 

Oui ,  mais  un  ncur  ne  £'ach£t«  point  :  il  se  donne, 
et  De  peut  se  vendre. 

LA  COHTESSE. 

Quelqnelbis  on  est  touché  des  bienfaits.  Ha  cbtre 
oibBt ,  je  te  cba^  de  tout. 

FAHCHOK. 

VoDs  me  donnez  on  emploi  singulier  entre  on  mari 
et  u  lemm«.  Le  métier  qoe  je  m'en  vais  fkire  est  nn 
peo  hxndi  :  il  faudra  qae  je  preme  les  apparences  de 
b  Mpcmnerie  pour  Elire  une  action  de  vertu.  Allons, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  sa  sœur.  Retirez-vous; 
aDez  faire  votre  cour  i  sa  toilette  :  je  prendrai  mon 
tai^M  pour  loi  parler.  Souvenez-vous  de  moi  dans 
Foccasioa ,  je  vous  en  {H'ie,  et  empêchez  qu'on  ne 
nfeavt^aarmer. 


(  Lt  kai  <to  lliëJtre  l'oaTns.) 

LE  COUTE  DES-APPRÈTS  parait  à  ta  toilelK, 
3»ayiMf  ton  habit:  son  ëcoteRjUN  tailledb, 
DN  PACB,  DH  LAQDAIS;  LA  COHTESSE  tnlrt 
ckcs  lui. 

U  OOiiTB  sa»  ropcrcepoir.  parlant  toiijoitrf  d'un 
air  inporioHt. 
Je  vous  ai  déjà  dit,monsDesCoatDres,queles 
paniers  de  mes  habits  ne  sont  jamab  assez  amples  :  il 
fant,  s'il  vous  plaît ,  les  faire  aussi  larges  que  ceux  des 
femmes,  aQnque  l'on  puisse  un  peu  être  seul  dans  le 
li»d  de  son  carrosse.  Et  vous ,  mons  Du  Toupet,  son- 
gez mi  peu  plus  à  faire  fuir  la  perruque  en  arrière  : 
cela  donne  plus  de  grâce  au  vis^.  (  A  la  eomttt$e.  ) 
Ablvons  voilà,  cmntesse  !  (JsMgfiis.)Hé!unpeu 
«fera  de  miel,  bé  !  (<1  la  comtesse.)  Je  suis  fort  aise  de 
vaa*voir,niadaine.(jrttnifeMigent.}Un  miroir, 
bé  !...  P^e,a-t-onf>iil  porter  ce  vin  d'Espagne  chez 
la  petite  Troussé? 

LB  PACB. 

Oui ,  monsngnear. 


Vonmùt-on  avoir  IlioaneDr  de  voos  dire  un  mot , 
motnicur? 


LB  COHTB. 

Ecoutez ,  page  :  était-elle  éveillée ,  la  petileT 

LE  PAGE. 

Non,  monseigneur. 

LE   COUTE. 

Et  la  grosse  duchesse? 

LE    PAGE. 

HiHuefgnear,  elle  s'est  coucbéeà  huit  beuresda 

H.  DE  l'éthibr. 
Honse'ignenr,  voici  votre  lingtre ,  votre  baigneur, 
voire  parftnneor ,  votre  rôtisseur ,  votre  doreur,  vo- 
tre sellier,  votre  éperonoier,  votre  bijoutier,  votre 
usurier,  qui  attendent  dans  l'antîdiûnljre,  et  qui 
demandent  tous  de  l'argent. 

LE  COMTE,  if«»  air  (aiigiilMant. 
Eh  mais  !  qu'on  les  jetle  par  lee  fenêtres  :  c'est 
ainsi  que  j'en  ai  usé  avec  la  moitié  de  mon  bien , 
qui  m'était  pourtant  plus  cberqœ  tous  ces  messieurs- 
là.  Allez,  allez;  dites-leur  qu'ils  reviennent... 
dans  quelques  années,  dans  quelques  années... 
prenez  ce  miroir,  page;  et  vont,  mons  De 
i'Etrier... 

l'étbier. 
Monseigneur? 

le  comte. 
Dites  un  pea,nions  De  I'Etrier,  qu'on  mette  mrs 
cheranx  napolitains  à  ma  calèche  verte  et  or. 
l'étbier. 
MiNiseigneur,  je  les  vendis  hier  pour  acheter  do 
boocks  d'ornlles  à  mademoiselle  Mancm. 
LE  cohtk. 
Eh  bien!  qu'on  mette  les  chevaux  barbes. 

l'étbier. 
Un  coquin  de  marchand  de  foin  les  (lt  saisir  hier 
avec  votre  berline  neuve. 

LE  COMTE. 

En  vérité ,  le  ni  devrait  mettre  ordre  i  ces  inso- 
lences :  comment  veut-on  que  la  noblesse  se  sou* 
tienne,  si  on  l'oblige  de  déroger  au  point  de  payer 
ses  dettes?... 

LA  COMTESSE. 

Ponrrai-je  obtenir  audience  à  mon  tour? 

LB  COUTE. 

Abl  vous  voici  encore,  madame?  je  vous  croyais 
parUe  avec  mes  autres  créanciers. 

LA  COMTESSE. 

Pent-(Hi  se  voir  méprisée  plus  indignement!  eh 
bien  !  vous  ne  voulez  don<;  pas  m'écouter? 
LE  COMTE  ,  à  son  tcuytr. 

Mons  De  L'Étrier ,  un  peu  d'or  dansraes  poche*.. . 
Eh  I  madame,  revenez  dans  quelques  années. 

LA  COMTESSE. 

Mauvaise  plaisanterie  à  part ,  il  Eint  pourtant  que 
je  vous  parle. 

II 
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LE  COHTB. 

Eh  tnea  !  atlODS  donc ,  il  Idol  bien  nn  peu  de  ga- 
lanterie avec  les  dîmes  :  un»  ne  soyez  pas  longue. 

LA  COUTBSSB. 

Qae  de  coups  de  poignard  ! 

LB  COUTE,  àtttQem. 
Messieurs  de  la  cUauilm ,  qu'on  dte  un  pen  celte 
loiletie. 

SCÈNE  III. 

LE  COHTB,  LA  COMTESSE. 

LA  COUTBSSB. 

Avez-voiisréwlu,  monsieur,  de  melairemoarir 
de  chagrin  P 

LR  COHTB. 

Comment  d<»ic ,  madame ,  en  quoi  Tons  ai'je  dé~ 
plu,  s'il  vous  plaît? 


Hélas  I  c'est  moi  qui  ne  vous  déplais  que  Irop.  Il 
Y  a  six  muii  que  nous  sommes  mariés,  et  vous  me 
iraitei  comme  si  noui  éiions  brouillét  depuis  treiiie 

LE  CONTB,  se  regardant  dont  un  miroir  de  poekf, 
enajutlaattaperTuqve. 
Vous  Toili  toute  prête  i  pleurer!  De  quoi  vous 
[daignez- vous?  n'avez-vons  pas  une  très-^frosse  prn- 
lion?  n'âtes-vout pas maltreee de T08 aciiona?  suis- 
jeun  ladre,  un  bonmi,  un  jaloux? 


PlAt  i  Dieu  que  vous  fussiez  jaloni  I  tunllez^rotu 
ainsi  à  mon  attachement?  vous  ne  me  donnez  que 
des  marques  d'aversion  :  était-ce  pour  cela  que  je 
vous  ai  épousé  r 

LE  COMTE ,  se  netUtyaHt  les  dents. 

Mais  vous  m'avez  épousé,  madame,  vous  m'avez 
épousé  pour  être  dame  de  qualité,  pour  [vendre  le 
pas  sur  vos  compagnes  avec  qui  vous  avez  été  élevée, 
pour  les  r^ire  crever  de  dépit.  Moi,  je  vous  ai  épou- 
sée... je  vous  ai  épousée,  madame,  pour  ajouter 
deux  cent  mille  écns  i  mon  bien.  De  ces  deux  cent 
mille  écus ,  j'eit  ai  drji  mangé  cent  mille  ;  par  con- 
séquent, je  ne  voua  dois  plus  que  la  moitié  des 
égards  que  je  vous  devais.  Quanl  j'aurai  mangé  les 
cent  mille  autres,  je  serai  tout-à-Ilait  quitte  avec 
vous.  Bailierieâ  part,  je  vous  aime;  je  ne  veux  pas 
qae  voua  soyez  malheureuse,  mais  j'exige  que  vous 
ayez  un  peu  d'indulgence. 

LA  COMTESSE. 

Vons  m'outrez  :  vous  vous  rt-pentirez  peut-j^tre 
nn  jour  de  m'avuir  desespérée. 

LB    COMTE. 

QDoidonc!  qu'avez-vous?  venez-vous  ici  gronder 
votre  mari  de  quelque  tour  que  vous  aura  joné  votre 
amant?  Ah!  comtesse,  parlez-moi  arec  conflance  : 
ipiiaimez-Tousacluellement? 


c  le  chevalici 
:  je  veux  que 


LA    COMTESSE. 

Ciel  !  que  ne  puis-je  aimer  quelque  anlreqarvous  I 

LE  COHTB. 

Ou  dit  que  tous  soupdtes  hier  a' 
Du  Hasard.  II  est  vraiment  aimable  : 
vous  me  le  présentiez. 

LA  COHTESSE. 

Quelles  étranges  idées!  vous  ne  pensez  donc  pa^ 
qu'une  femme  puisse  aimer  son  mari  7 

LE  COKTE. 

Oh  !  pardonnez-moi  ;  je  pense  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  une  Temme  aime  son  mari  :  quand  U  va  Jl  la 
campagne  sans  elle  pour  deuxoutroisanné<^s,quaiidi] 
se  meurt,  quand  elle  essaie  son  habit  de  veuve. 

LA  COMTESSE. 

VoiU  comme  vous  éles;  vous  croyez  que  (oolcs 
les  femmes  sont  bites  sur  le  modèle  de  eelles  avec 
qui  vous  vous  ruinez;  vous  pensez  qu'il  n'y  en  a 
point  d' honnêtes. 

LE  COHTE. 

D'honnêtes  (émmes!  mais  si  foit,^fiiit;  ily  ma 
de  fort  hraméies  :  elles  trichent  un  peu  au  jeu,  oiùis 
ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

LA  COHTESSB. 

Voilà  donc  lotis  les  sentiments  que  j'obtiendrai  de 

TOOS? 

LE  COMTE. 

Cro)-ez-moi,  le  président  et  la  présidente  ont  beau 
hue,  je  ne  veux  pas  vivre  sitôt  en  bourgeois;  et 
puisque  vous  êtes  madame  la  comtesse  Des-A  ppréts, 
je  veux  que  vous  souteniez  votre  dignité,  et  que  vous 
n'ayez  rien  de  commun  avec  votre  mari  que  le  nom, 
lesarmee,  et  les  livrées.  Vous  ne  savez  pas  viitre 
monde;  vons  vous  imaginez  qu'on  mari  et  une  femme 
sont  faits  pour  vivre  ensemble  :  quelle  idée!  HolJt! 
hël  U-bas!  quelqu'un!  holà!  hé!  messieun  de  la 
chambre! 

SCÈNE  IV. 

LE   PRÉSIDENT,    LA  PRÉSIDENTE,    LE 
COMTE,  LA  COHTESSE,  LE  CHEVALIER 

UN  PAGE. 

LE  PAGE. 

Monseigneur,  voici  le  pré^itleiii  et  la  présidente. 

LE  PBÉSIOENT. 

Vous  pourriez  bien  dire  monsieur  le  président, 
petit  maroulle. 

LE  PAGE ,  «11  s'en  a!tant. 
Ah  !  le  vilain  bourgeois  ! 

LE  PnÊSlDB.NT. 

Par  Saturne,  monsieur  le  comte,  vous  en  usez 
bien  indignement  avec  nous ,  et  c'est  un  ptiénoroène 
bien  étrange  que  voire  conduite.  Vous  nous  nirprî- 
sez,  moi,  ma  femme  et  ma  fille,  comme  si  voos 
étiez  une  étoile  de  la  première  grandeur.  Vous  nous 
(raim  en  bourgeois.  Parbleu .'  quand  vous  seriez  au 
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léiuth  de  la  Ibrtune,  apprenez  qu'il  est  d'un 
booDête  bonune  de  mépriser  »  femme ,  et  la  bmille 
dans  laquelle  un  est  eniré.  Corbleu  !  je  suU  las  de 
TDS  foçoos  :  nous  ne  sommes  point  lails  pour  halnler 
souslemtaieméridien.  Jevoiuledis,Û  faudra  que 
nous  nous  séparioiu;  et  de  par  tout  le  zodiaque!  (car 
TOUS  me  (ailes  jurer,)  dans  quelles  èphémerides 
t-«a  junais  lu  qu'un  gendre  traite  de  haut  en  bas  son 
beau-père  le  président,  et  sa  belle-mëre  la  prési 
dente,  ne  dîne  jamais  en  lamille,  ne  revienne  a 
point  dujour  que  pour  coDcher  seul?  ParUeu!  sij'é- 
uh  madame  U  «Hntesse ,  je  vous  ferais  coucher  avec 
moi ,  mon  petit  mignon ,  ou  je  tous  dévisagerais. 

Ll    COMTB. 

Bonjour,  président,  bonjour. 

LA  PH^IDENTB. 

rreMHX  pas  nue  boule  qu'on  ne  puîné  vous  gué- 
rir de  cette  maladie?  et  que  moi ,  qai  ai  guéri  tout 
mon  quartier,  aie  cbez  moi  un  gendre  qui  me  dés- 
espère ,  et  fait  mourir  sa  femme  des  pdles  cottleora  ? 
Et  on  en  seriez-Toos,  si  H.  le  président  en  eât  tou- 
jours osé  aiosi  avec  n»»  P  vous  n'auriez  pas  toucbé 
ux  cents  sacs  de  mille  livres  que  nom  vont  avons 
donnes  en  dot.  Savez-vous  bien  que  ma  flUe  est 
rélixir  des  fëamies,  et  que  vous  ne  la  méritez  pas 
pom: épouse,  nimoi  pour  belle-mère,  ni  H.  lef»^ 
Bdent  pour  beau-^ère,  ni  mon...  nimon...  AUei, 
Toos  êtes  nn  monstre. 

LE  COMTB. 

Je  sois  charmé  de  vous  voir  et  de  vous  entendre , , 
ma  dière  présidente...  Eh  !  voilà,  je  crois,  le  cfaeva- 
tiv  Du  basard,  dont  on  m'a  tant  parlé.  Bonjour. 
mofB  Du  Hasard,  bonjour  :  vraiment,  je  mis  Ibrt 
«se  de  vons  voir- 

LB   CHEVALIRB. 

n  me  semble  que  j'ai  vu  cet  biHiuue-lààBayonne, 
donsmon  enbnce.  Monsieur,  je  compte  sur  l'bon- 
nenr  île  votre  protection. 

LE    COMTE. 

Comment  trouvez-vous  madame  la  comtesse, 
moas  le  cbevaUer? 

LE    CHEVALIS8. 

HaniieDr,je... 

LE    COUTE. 

Ne  TOUS  sentez-vous  rien  pour  elle? 

LE  CHSVAUBR. 

Le  respect  qoe... 

LE    COUTE. 

Ne  ponirai-je  pcunt  vods  être  bon  i  quelque  ctiose 
■  b  oour,  mms  le  cbevalier? 


LE 

LM.  cuMTK,  rmUrrompaat  toujours  d'an  air  impor- 
taul. 
Auprès  de  qoelqnes  ministres ,  de  quelques  dames 
de  bcour? 


Heureusement,  monstenr... 

LE  COMTE. 

Il  faudra  que  vous  veniez  prendre  buit  tableaui 
de  cavagnole  chez  la  grosse  duebesse.  Président, 
présidente,  voilà  midi  qui  sonne;  allez,  allez  dîner  : 
vous  dînez  de  bonne  heure,  vous  autres.  Holà  !  bé  ! 
quelqu'un!  qu'on  ouvre  à  ces  dames.  Adieu,  mes- 
dames. Vous  viendrez  me  voir  quelque  matin,  mon- 
sieur le  chevalier. 

LB  CHEVALIER,  en  t'en  oUonl. 

Votre  gendre  est  singulier, 

LE  PRESIDE  HT. 

Il  est  lunatique. 

LA  PKBsiDEKTE,  tnê'tn  allant. 
U  est  incurable. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  bien  malbeureiue  ! 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,. M.  DE  L'ÉTRIER. 

LE  COMTE. 

MfHis  de  l'Étrier,  je  ne  laisse  pas  d'être  bien  em- 
barrassé, oui. 

l'âtribb. 
El  moi  aussi,  miHiseîgnear, 

LE  COUTE. 

J'ai  mangé  en  trois  mois  deux  années  de  mon  re- 
venu d'avance. 

l' Strier. 
Gda  prouve  votre  générosité. 

LE   COUTE. 

Je  vois  que  les  vertus  sont  assez  mal  récompen- 
sées en  ce  monde  :  personne  ne  veut  me  prêter. 
Ommiejesnis  an  grand  seigneur,  on  me  craint;  si 
j'étais  on  booi^eoîs,  j'aurais  cent  bourses  à  mon 
service. 

l'Étrier. 

Au  lieu  de  cent  péteurs  vous  avez  cent  créan- 
ciers. J'ai  Itronnenr  d'être  votre  écuyer,  et  vous 
n'avez  point  de  chevaux.  Vous  avez  on  page  qui  n'a 
point  de  chemises ,  des  laquab  sans  gages ,  des  ter- 
res en  décret  :  ma  foi  !  J'oserais  vous  conseiller  d'ac- 
cepter quelque  bonne  somme  da  beau-père,  et  de 
lui  faire  un  petit  comte  Des-Apprâts. 
le  comte. 

Je  ne  veux  rien  faire  d'indigne  d'un  grand  sei 
gneur.  Ne  voodrais-tu  pas  que  je  soupasse  ,  comme 
un  homme  désœuvré,  avec  ma  femme?  que  j'allasse 
boui^eoisement  au  Ut  avec  elle,  tristement  affublé 

un  bonnet  de  nuit,  et  asservi  comme  un  homme 

ilgaire  aux  lois  insipides  d'un  devoir  lan^issanl  ? 
que  je  m'humiliasse  jusqu'à  paraître  en  public  à  cAlé 
de  ma  fbmme?  ridictde  pendant  le  jour,  dégocité 
pendant  la  nuit  ;  et  pour  comble  d'impèriinence,  pën: 
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«le  hmiUe?  Duu  trente  am,  mon  ami,  (Uns  treole 
au,  Dotu  Terrons  ce  que  nom  poinTon»  bire  pour 
la  fille  du  président. 

L'ÉIRISK. 

Hab  ne  la  InniTex-vous  pas  jolief 

LE  COUTE. 

Commeni!  elle  est  chamumie. 

l'éthibb. 
Eh  bien  donc! 

LB  COMTE. 

Ah!  si  eUe  était  la  fenune  d'nn  antre,  j'en  serais 
anHinrenx  comme  un  fou  ;  je  donnerais  tout  ce  que 
je  dois  (et  c'est  beaacoap)  pour  la  posséder,  ponren 
£lre  aimé  :  maii  elle  est  ma  femme;  il  n'y  ■  pas 
moyen  de  la  souffrir  :  j'ai  trop  l'honneur  en  recom- 
mandation; il  Tant  nn  peu  sonlenir  «on  caractère 
dans  le  monde. 

l' Strier. 

EUe  est  vertuense,  elle  tous  aime. 

LE   COMTE. 

Parlonsde  ce  que  j'aime:  aurez-Tons  de  l'argent? 
,  l'^tbibr. 

]    Non,n)oiueigneQr. 

LE  COMTE. 

Comment ,  mons  de  l'Etrier ,  TOUS  n'aTez  pu  Iroa- 
ver  de  l'argent  chez  des  boui^eois? 

SCENE   VI. 

FANCHON,  LE  COMTE. 

FANcnoN ,  ait  page  qui  la  sufcail. 
Mon  petit  pa^ ,  allez  nn  peu  voir  U-dedani  *i  j  y 
suis. 

[  Le  pw  el  M.  de  llilrier  i>ii  ronL  ) 
LE  COMTE,  à  Fanebo». 
Ehl  nu  chère  enlant,  qui  tous  amène  si  matin 
«Uns  mon  appartement? 

FANCHOn. 

L'enTie  de  tooi  rendre  nn  petit  serrice. 

LB   COMTE. 

Aimable  créature ,  tonte  aosur  de  ma  femme  que 
v«DS  Mes,  Tooi  me  feriez  toumv  la  lète  si  tous 
Tonliez. 

FÀHCHON. 

Je  Tondrais  tous  la  changer  un  peu.  Ne  me  dites 
pomt  de  doQceon  :  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
Tiens  ici. 

LE  COMTB. 

Comment! 

FANcnon. 

Soyez  discret ,  an  moins. 

LE  COMTE. 

Je  Tons  le  jnre ,  ma  chère  enfant 

FANCHOK. 

N'allez  Jamais  en  parler  1  TOtre  femme. 

LE  COMTE. 

Esl-ce  qu'on  parle  i  sa  femme  ? 


la  présidente. 


Est-ce  qu'on  parle  i  son  beau-père  on  à  sa  beU^ 
niërer 

FAnCHOK. 

A  mon  mari  quand  j'en  aurai  nn. 

LE  COUTB. 

Est-ce  qu'on  mari  tait  jamais  rien  7 

FAKCHOn. 

Eh  bient  je  suis  chargée  de  la  part  d'une  jeune 
femme  extrêmement  jolie... 

LE  COMTE. 

Voili  un  plaisant  métier  à  TOire  âge. 

FANCRON. 

Plus  noUe  qae  TOQS  ne  pensez  :  les  intentions  jus- 
tifient tont;  et  quand  TOUS  sanrez  de  quoi  il  estquec- 
tim,  TOns  aurez  meilleure  opinion  de  moi,  et  toos 
verrez  que  toat  ceci  est  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  moncœor, une  jolie  femme?... 

FAHCHON. 

Qui  a  de  la  confiance  en  mt» ,  m'a  priée  de  tous 
dire.. 

LE  COMTB. 

Quoi? 

FANCriON 

Que  roua  êtes  te  plus.. 

LB  COMTE. 

Ab  I  j'entends. 

FANCRON. 

Le  pins  ridicnle  de  tons  les  hommes. 

LECOMTS.   . 

CommentI  race  de  prësidenl... 

FANCRON. 

Ecoutez  jusqu'au  bout  :  tous  allez  être  Uen  mr~ 
pris.  Elle  TOUS  trouTe  donc ,  comme  J'arais  l'hoii- 
neur  de  tous  le  dire,  eitrémement  ridicule,  Tain 
comme  nn  paoa ,  dupe  comme  une  bute ,  fat  CHume 
Narcisse;  mais,  aatrsTersdecesdehuls,  elle  cnril 
Toir  en  tous  des  agréments.  Voua  l'indignez,  et 
TOUS  loi  plaisez;  elle  se  Datte  que  si  tous  rairoiez, 
elle  ferait  de  vous  un  honnéU  homme.  Elle  dit  que 
vous  ne  manquez  pas  d'esprit,  et  elle  espère  de  tous 
donner  du  jugement.  La  seole  choee  on  elle  en  man- 
que, c'est  en  vous  aimant;  mais  c'est  son  Dniqne 
biUesse  :  elle  est  folle  de  vons,  comme  vous  TMes 
de  Tom-mème.  Elle  sait  que  vous  éles  endetté  par- 
dessus les  oreilles  ;  elle  a  touIo  vous  donnerdes  preo- 
ves  de  ta  lendresw  qui  vons  enseignassent  à  avoir 
des  procédés  généreux;  elle  a  rendu  toutes  ses  nip- 
pes, die  en  a  tiré  vingt  mille  francs  en  billets  et  en 
or,  qnidécbirentmes  poches  depuis  uneheurc.  Te- 
nez, les  Toili;  ne  me  demandez  pas  ton  nom;  pn>- 
mcUez^noi  seolement  un  rendez-vous  pour  elle  ce 
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goir,  dam  votre  chambre,  et  corrigez-voiu  pour 

LE  COMTB,  en  prenant  Vttrgent. 
Mb  belle  Faochon,  votre  incoonne  m'a  la  mine 
d'Ctrenne  loidroa,  avec  ses  vingt  milte  trancs. 

PAJtCHON. 

Elle  est  belle  comme  te  jour;  et  Toosétea  un  mi- 
■érable,  indigne  qoe  ta  petite  Fanchon  se  mêle  de 
vos  albires.  Âdieui  Uchez  de  mériter  moD  estime 
et  me*  boules 

SCENE  VII. 

LE  COMTE. 

Frandiemeot ,  je  mis  assez  henreax.  Né  sans  Tor- 
IDDC,  je  suis  devena  riche  sans  indusirie;  inconnu 
dans  Paris ,  il  m'a  été  très-aisé  d'£tre  grand  seigneur; 
tont  le  monde  l'a  cru ,  et  je  le  crois  i  la  fin  moi- 
même  pins  que  penonne.  J'ai  ëpoosé  one  belle 
fcmme  (ad  Aonorci),  j'ai  le  noble  plaisir  de  la  mé- 
prûer;  à  peine  minqué-je  un  p<n  d'argent,  que 
voiU  one  femme  de  la  premi^  volée ,  titrée  sans 
doate,qninieprêtemillelonisd'or,et  quine  veut 
être  payée  que  par  un  rendez-vous  !  Oh  '.  oui ,  ma- 
dame ,  Toos  serez  payée  ;  je  vous  attends  chez  moi 
tout  le  jiMw;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
paasend  mm  aprèMllnée  sans  sortir.  Holi!  héi 
page,  écoutez.  Page,  qu'on  ne  laisse  entrer  chez 
moi  qu'une  dame  qui  viendra  avec  la  petite  Fancbon. 

SCENE  VIII. 

H.  DU  CAP-VERT,  hturtcM  à  laporU;  LE 
CCHiTE,  L'ÉTRIER,  LE  PAGE. 

LB  CHMTB. 

Voici  apparemment  cette  dame  de  qualité  i  qui 
j'ai  loomé  la  tête. 

LE  PAGE,  allant  à  la  porte. 

EstHX  TOUS,  mademoiselle  Fanchon? 

M.  DU  CAP-vBBT,poiUfantfaporl«eiiil«Ian>. 

Eh!  ouvrez,  venlreblenl  void  une  rade  bieq  dir- 
ScOe  :  il  y  a  une  heure  que  je  parcours  ce  bâtiment 
saoa  pouvoir  tronver  le  patron.  Où  est  donc  le  prést- 
denl  et  la  prendenie  ?  el  où  est  Fanchon  P 

LE  PAGE. 

T<mt  cela  est  allé  promener  bourgeoisement  en 
bmille.  Mais ,  mon  ami ,  ou  n'entre  point  ainsi  dans 
eet  appartement  :  dénichez. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Petit  mousM ,  je  te  ffrai  donner  la  cale. 
LE  COMTE,  (fimlonnORcliafanl. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  çaT  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  çaT  Mes  gens  '.  holà  I  hé  !  mes  gens  !  Mons 
de  l'Elrier  !  qu'on  bsse  us  peu  sortir  cet  faomme-li 


de  chez  moi  ;  qn'w  loi  dise  un  peuqnijeiuis,on  il 
est,  et  qa'on  lui  apprenne  un  peu  à  vivre. 

H.   DD    CAP-VERT. 

Comment  !  qu'on  me  dise  qui  vous  êtes  !  el  n'êlea- 
voos  pas  assez  grand  pour  le  dire  vous-même,  jeune 
mi^oetp  Qu'on  me  dise  un  peu  oii  je  suis!  je  crûs, 
nu  Ibi!  être  dans  la  boutique  d'tm  par&imenr;Je 
sois  empuanti  d'odeur  de  fleur  d'orange. 

L'ÉTHIBR. 

Hons,  mons,  doucement  :  vous  êtes  ici  chez  un 
seigneur  qui  a  bioi  vodIq  épouser  la  fille  aînée  du 
président  Bodin. 

H.  DC  CAP-VERT. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  loi;  voili  un  plaisant 
mai^jat  !  Eh  tùen  !  imnaienr ,  puisque  vous  êtes  le 
gendre  de... 

L'ÉntBB. 

Appelez-le monsfîgnenr,  s'il  Tousplatt. 

U.  DU  CAP-VBRT. 

Lni!  monseigneur?  je  pense  que  vous  êtes  Tau, 
mon  drôle  :  j'aimerùs  autant  appeler  galion  une 
chaloape,  ou  donner  le  nom  d'esturgeon  i  une  sole. 
Eeontez,  gendre  du  président,  j'ai  i  voua  avertir... 

LB  CONTE. 

Arrêtez,  arrêtez,  l'ami;  êtes-voos  gentilhonuneT 

H.  DU  CAP-VEBT. 

Non ,  ventreMen  !  je  ne  suis  point  gentilhomme  ; 

je  suishonnête  homme,  brave  homme,  bonhomme. 

LB  COMTE,  toujours  d' vu  air  imporlaql. 

Eh  bien  donc!  je  ne  prendrai  pas  la  peine  devons 
bire  sortir  moi-même.  Mons  de  l'Etrier ,  mes  gens, 
bites  im  peu  sortir  moo&ieur. 

M.  DU  CAP-VBRT. 

Par  la  sainte-barbe .'  si  votre  chiourme  branle,  je  - 
voua  coulerai  tous  A  Tond  de  cale ,  esclaves. 

LE  PAGE. 

Oh  !  quel  ogre  ! 

L'Étrieb,  en  trembfanl. 
Monsieur ,  ce  n'est  pas  pour  vous  manquer  de  res- 
pect... 


M.  DU  CAP- vert. 

«I  je  vous  lâcherai  une  bordée. 


Taisez-vons, 

C'est  donc  vous ,  monsieur  le  IMuqnet ,  qui  avea 
épousé  CatanP 

LB  COMTE ,  f*n  (an  radouci. 
Oui ,  monsieur  :  asseyei-voos  donc,  monsiear. 

M.  DD  CAP-VBBT. 

Savez-vous  que  je  suis  monsieur  Du  Cap-ven? 

LE    CpMTB. 

Non,  monnenr...  Oh!  quel  importtm! 

M.  DB  CAP-VEOT. 

Eb  bien  î  je  vous  l'apprends  donc.  Avei-voui  ja- 
mais été  i  Rio-Janeho? 

LB    COMTB. 

Non,  je  n'ai  jamais  été  A  cette  maisim  de  campa- 
gne-I*. 
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H.  DU  CAP-TEBT. 

Ventredeboulets!  c'est  unetnabon  de  campagne 
un  peu  Forte,  que  nous  primes  d'assaut  à  deux  mille 
lieues  d'ici,  soua  l'autre  tropi<jue.  C'était  en  1711 , 
■a  mois  de  septembre.  MoDtieur  le  Manc-poiidre,  je 
voudrais  que  tous  eussiez  été  là,  tous  seriez  mort 
de  peur.  Il  ;  faisait  chaud,  mou  enduit,  je  vous  en 
réponds.  Counaisseï-voiu  celui  qui  nous  comman- 
dait? 

LE  COMTE. 

Qui?  celni  qui  vous  commandait? 

H.  DU  C 4P- VERT. 

Oui ,  celui  qui  nous  commandait ,  de  par  Uius  les 
vents] 

LE  COUTE. 

C'était  un  très  bel  homme,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  : 
il  s'appelait  le  duc  de... 

M.  DU  CAP- VERT. 

Et  non,  cornes  de  fer,  ce  n'était  ni  nn  duc,  ni  un 
de  vos  marquis;  c'était  un  drôle  qui  a  pris  plus  de 
vaisseaux  anglais  en  sa  TÎe  que  vous  n'avez  trompé 
de  b^ueules  et  écrit  de  biea  billets  doux.  Ce  fut 
lUK  eicelleole  afiaire  que  cette  prise  du  fort  Saint- 
Sébastien  de  Rio- Janeiro  :  j'en  eus  Tiugt  mille  écus 
pour  ma  part. 

LE  COMTE. 

Si  voua  vouliez  m'en  prêter  dix  mille ,  vous  me 
feriez  plaisir. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  TOUS  prêterais  pas  du  labac  i  fumer,  mnn 
petit  mignon ,  entendez-vous ,  avec  vos  ûrs  d'im- 
portance? Tout  ce  que  j'ai  est  pour  ma  femme  : 
vous  avez  épousé  l'aînée  Cataa,  et  je  viens  exprès 
pour  épouser  la  cadette  Fanchon,  et  être  votre  beau- 
trbre.  Le  président  reviendra -t-il  bientôt? 

LE  COMTE. 

Vous  I  mon  beau-frère  ! 

U.   DU  CAP-TEBT. 

Par  la  Bancable  !  oui ,  TOtre  bean-tt'ëre ,  puisque 
j'épouse  voire  belle-sœur. 

LE  CDHTS. 

Vous  pouTec  épouser  Fanchon  tant  qu'il  tors  plaira, 
mais  vous  ne  serez  p(»nt  mon  beau-fr^  :  je  vons 
tvertis  que  je  ne  si^e  point  au  contrat  de  mariage. 
M.  DU  cap-vert. 
Parbleu  !  que  vons  signiez  ou  que  vons  ne  signiez 
pas,  qu'est-ce  que  cda  me  bit  ?  ce  n'est  pas  vous  que 
i'épouse,  et  je  n'ai  que  faire  de  votre  signature.  Mais 
est-ce  que  le  président  tardera  encore  long-temps 
i  venir?  cet  homme-li  est  bien  mauvais  vcÂUer. 
LE  comte. 
Je  tous  conseille,  monsieur  Du  Cap- Vert,  de  l'al- 
ler attendre  ailleurs. 

H.  nu  CAP-VERT. 
Comment  1  est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  sa  maison? 

LE  COMTE. 

Oui  ;  mais  c'est  ici  mon  appartement. 


M.   DU  CAP-VERT. 

Eb  bien  !  je  le  verrai  ici. 

LE  CDMTB,  à  part. 
Le  Inllre]...  {A  M.  Du  Cap-Vert.)J'aitendsdB 
monde  à  qni  j'ai  donné  rendez-vous. 

H.  DU  CAP-VKRT. 

Je  ne  vous  empêche  pas  de  l'attendre. 

LB  COMTE,  A  port. 
La  boorreaa!.,!  (.^  U.  2>«  Cap-Ferl.;  Cest  une 
dame  de  qualité. 

u.  DU  CAP-VERT. 

De  qualité  on  non ,  que  m'importe  ? 

LB  COUTE,  A  part. 
Je  voudrais  que  ce  monstre  marin-là  f&t  à  cinq 
cents  brasses  avant  dans  la  mer. 

M.  Dt  CAP-VERT. 

Que  dites-vous  Ui  de  la  mer ,  beau  garnm? 

LB  COMTE. 

Jedis  qu'elle  me  fait  soulever  le  cœnr.  Eblvoili, 
pour  m'achever  de  peindre,  le  président  et  la  pré- 
sidente :  je  n'y  puis  plus  tenir,  je  quitte  la  partie, 
je  vais  me  réfiigier  ailleuTS. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  M.  DU 
CAP-VERT,  LE  CHEVALIER  DU  HASARD. 
LE  PRÉSIDENT,  Tegwrdant  aitenlieement  M.  Dm 

Cap-f^tTt. 
Ce  que  je  vois  là  est  incompréhensible! 

M.  DU  CAP-VBBT. 

Cela  est  très  aisé  à  comprendre  :  j'arrive  de  U 
côte  de  Zanguébs,  et  je  viens  débarquer  chez  vous, 
et  épouser  Fanchon. 

LE  PRÉSIDSKT. 

n  ne  se  peut  pas  qne  ce  soit  là  H.  Du  Cap- Vert  : 
son  thème  porte  qu'il  ne  reviendra  que  dans  deux 

ts. 

H.  DU  CAP-VERT. 

EUi  bien  !  laites  donc  voire  thème  en  deux  ùtjam 
car  me  voilà  revenu. 

LA  PR^SIDBKTB. 

11  a  bien  mauvais  vis^. 

LE  CHEVALIER. 

Monsienr,  soyez  le  très  bien  arrivé  en  oetle  ville. 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  ne  serais  qu'un  ignorant  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Beau-père,  votre  raison  va  à  la  bouline  :  parblen  ! 
vous  perdez  la  tramontane.  Dressez  vos  lunettes, 
observez-moi;  je  n'ai  point  changé  de  pavillon  ;  ns 
reconnaissez-vous  pas  mons  Du  Cap- Vert,  votre  an- 
cien camarade  de  collège?  Il  n'f  a  que  trente-dnq 
|ue  nous  nous  sommes  quilles,  et  vous  ne  me 
remettez  pas! 

LB  PRÉSIDENT. 

Si  fait,  <i  fait;  mais... 
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II.  DD  CAP- VERT. 

Hib  ouUier  ses  amis  en  si  peu  de  lemps!  Tout 
le  moiide  me  paraît  bien  étourdi  du  bateau  daiu 
celle  maiaon-cî.  Je  Tiens  de  voir  un  jeune  ht,  mon 
beaa-frère,  quiaperda  la  raison;  le  beau-père  a 
perdn  la  tnémoire.  thm-bomme  de  président,  allims, 
où  cttTotie  fille? 

LA  PRÉSIDENTS. 

Ma  fille,  mongieur,  l'halnlle  pour  paraître  detant 
vous  ;  mais  je  ne  croia  pas  que  tous  Touliei  l'épou- 
ser si  tdt. 

U.   DU  CAP-TSHT. 

Je  lui  donne  du  temps;  je  ne  compte  me  marier 
que  dana  trois  ou  quatre  heures.  J'ai  bSte,  ma 
bonne:  j'arrive  de  loin. 

LA  P&felDBNTB. 

Onoi  !  vous  Toulez  tous  marier  aujoard'huî  avec 
le  visage  que  vous  portez? 

s.    DU   CAP-TE RT. 

Sans  doute  :  je  n'irai  pas  emprunter  celui  d'un 
autre. 

LA  PBtisIDEKTB. 

Allez,  TOUS  Tons  moquez  :  il  but  que  vous  soyez 
auparavant  quinze  jours  entre  mes  mains. 

■  .  DU  CAP-VBIIT. 

Pas  nn  qnart  -  d'heure  seulement.  Présidente, 
quelle  proposition  me  faites-vous  làP 
LA  FlIÉsIne^TiI. 

Voyez  ce  jeune  homme  que  je  vous  présente  :  quel 
teint  !  qu'il  est  frais  !  je  ne  l'ai  pourtant  entrepris 
que  d'hier. 

M.  Sn  CAP-VEHT. 

Comment  dile»-vousP  depuis  hier  ce  jeune  homme 
et  Toos... 

LBCHBVALIER. 

Oni,  monsieur,  madame  daigne  prendre  aoin  de 
mot 

LA  PRESIDENTE. 

C'est  moi  qui  l'ai  mis  dans  l'état  oà  vous  le  voyez. 

LE  PBBSIDEKT,  A  pari. 

V(Xk,  il  n'est  pas  possible  qoe  cet  homme-là  soit 
arrivé. 

H.  DD  CAP-TBKT. 

Je  ne  comprends  rien  à  tontes  les  lanternes  que 
Toos  me  dites,  vous  antres. 

LA  Pnési DENTE. 

Je  vons  dis  qu'il  fiiat  que  vous  soyez  saigné  et 
po^  dûment  avant  de  songer  à  rien. 

M.  DU  CAP-VBRT. 

Mw,  saigné  et  pnrgé  !  j'aimerais  mieux  être  entre 
les  mains  des  Turcs  qu'entre  celles  des  médecins. 

LA  PRÉSIDENTS. 

Après  nn  voyage  de  long  cours,  vous  devez  avoir 
amassé  des  humeurs  de  quoi  infecter  une  province  : 
TOOS  antres  marins ,  vous  avez  de  si  vilaines  ninla- 


M.   DU  CAP-VERT. 

Parlez  ponr  vous ,  messieurs  du  continent  :  ks 
gens  de  mer  sont  des  gens  propres;  mus  vous  ! .. . 

LA  PSfelDEHTE. 

Je  vous  en  quitterai  pour  cinquante  pilules. 

H.  DU  CAP-TEHT. 

J'aimerais  mieux  épouser  la  QUe  d'un  Cafre ,  ma 
bonne  femme  ;  je  rominai  plntM  le  marché. 
LE  CHBVAUER,  m  Im  fêtant  tint  gmnde  rivirenfe. 

Soutirez  que  je  vous  dise ,  par  l'intâit  que  je 
prends  &  ce  mariage... 

II.  nn  CL^P-VBRT,  de  mime. 

Eh  !  quel  intérêt  prenez-vous ,  s'il  vons  plait ,  i 
ce  mariage? 

LB  CBBVAUBK. 

Je  TOUS  conseille  de  ne  rien  précipiter,  et  de  suivre 
l'avis  de  madame  :  j'ai  des  rusons  importantes  pour 
oela,  j'ose  vous  le  dire. 

M.   DU  CAP-TBBT. 

L'équipage  de  ce  bdtiment-ci  est  composé  d'é- 
tranges gens,  j'ose  vous  le  dire  :  un  bt  me  refuse  la 
porte,  on  doucereux  me  fait  des  révérences  et  me 
donne  des  conseils  sans  me  connaître;  l'un  me  parle 
de  ma  nativité,  l'autre  veut  qu'on  me  pui^.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  vaisseau  si  mal  frété  que  cette  mai- 
son-ci. 

LE  PB^IDEKT. 

Oh  ci  I  puisque  vous  voilà,  niM*  allcHU  préparer 
Fanehmi  A  vous  venir  trouver. 

u.  DU  CAP- VERT. 

ABez,  beau-père  et  belle^nère. 
SCÈNE  X. 

M.  DD  CAP-VEnT,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVAIIEI. 

Monsieur ,  je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  vous  voir. 

H.  DU  CA^TBET. 

Vraiment,  je  le  croîs  bien  qne  voos  ne  vous  sen- 
tez  pas  de  jde  en  me  voyant  :  ponrqBoi  en  senlîriei- 
vons?  vous  ne  me  connaissez  pas. 

LE  CHEVALIXn. 

Je  veux  dire  qne  ma  joie  est  si  forte... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  vous  moqoez  de  moi.  Qui  étes-vuus?  et  que 
me  voulez-vous? 

LE  CHSTALIEK. 

Ah  !  monsieur ,  que  c'est  une  belle  chose  qoe  la 
aer! 

H.  DU  CAP-TERT. 

Oui,  fort  belle. 

LB  CHEVALIER. 

J'ai  toujours  en  envie  de  servir  sur  cet  élément. 

n.  DU  CAP-VERT. 

Qui  vous  en  empêche  ? 
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LB  CHEVAUER. 

Qael  plaisir  qae  ces  combals  de  mer,  siirtont  lors- 
qu'on s'accroche  ! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  avez  raisoD  :  il  D'y  a  qu'oD  plaisir  aa-dessns 
de  celui-là. 

LB  CHBrALIBR. 

Et  qoel,  [DtHuieur,  s'il  tous  |da1(r 

H.  DO  CAP-VERT. 

Cest  lorsqu'on  se  débarrasse  sur  terre  des  impor- 
tmu. 

LB  CHEVALIER. 

Oai,  cda  doit  élre  délicieux.  Que  vous  êtes  heu- 
reux, monuenr,  que  vous  êtes  heureux  ]  vous  avez 
sans  doute  vu  le  cap  de  Bonne-Espérance,  moosieur? 

H.  DU  CAP- VERT. 

Assnrémenl.  Je  veox  vous  (aire  lire  le  récit  d'an 
petit  combat  assez  drôle  que  Je  donnai  i  la  vue  du 
cap  :  je  vous  assure  que  je  menai  mes  gens  galam- 
ment. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  ferez  la  plus  insigne  hveur  :  ah  1  nion- 
nenr,  que  c'est  dommage  qu'un  homme  comme  vous 
«e  marie  I 

■-  DB  CAP-VK8T. 

Pourquoi,  dommage  7 

LE  CHEVALIER. 

Toili  qui  est  fait  ;  il  ne  sera  pins  questimi  de  vous 
dans  les  gazettes;  tous  n'anrez  plus  le  [daisir  de  l'a- 
bordage ;  vous  aUez  languir  dans  les  dmices  chaînes 
d'un  byinen  plein  de  charmes;  nne  beauté  tendre , 
touchante,  voluptuense,  va  vous  enchanter  dans  ses 
bras.  Ne  savez-vous  pas  que  Vénus  est  sortie  du  sein 
de  la  mer? 

M.  BV  CAP-VERT. 

Peumecluiatd'où  elle  est  sortie.  Je  ne  comprends 
riea  i  votre  galimatias. 

LE  CHEVALIER. 

OdI,  dis-je,  voiliqniest  fait;  H.  Du  Cap-Vert 
devient  un  bonime  terrestre,  un  vil  halHtanl  de  la 
terre-ferme,  nn  citoyen  qnî  s'enlore  avec  mademoi- 
Mlle  F anchon. 

H.   DD  CAP-VERT. 

Non  ferai ,  par  mes  sabords  :  je  l'emmËne  dans 
huit  jonrs  en  A  mérique. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  !  monsieur? 

M.  DO  CAP- VERT. 

Assurément  ;  je  veux  une  femme,  il  me  but  une 
femme,  je  grille  d'avoir  une  femme...  Fanchon  est- 
dle  jolie? 

LB  CHEVALIER. 

Assez  passable  pour  nn  oEDcier  de  terre;  mais 
pooT  nn  marin  délicat,  oh!  je  ne  sais  pas.  Vous 
conptez  donc  réellement  épouser  cette  jeune  de- 
moiselle? 


K.  DU  CAP-VBHT. 

Ooi,  très  réellement. 

LE  CHEVALIER. 

A  votre  place,  je  n'en  ferais  rien. 

H.  DO  CAP-VERT. 

Vraiment ,  je  crois  bien  que  vous  n'en  ferez  rim.  .. 
Hais  que  me  vient  conter  cet  homme-ci  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  sens  attaché  tendrement  A  vous.  Je  dois 
vous  parler  vrai .-  elle  n'a  pas  assez  d'embonpoint 
pour  un  capitaine  de  vaisseau. 

M.  DO  CAP-VERT. 

J'aùoe  les  tailles  déliées. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  parle  trop  vite. 

H.  DU  CAP-VBBT. 

Elle  en  pariera  moins  long-temps. 

LR  CHEVALIER. 

Elle  est  fblle,  IbUc  i  lier,  vous  dis-je. 

».  DU  CAP-VKKT. 

Tant  mieux  !  elle  me  divertira. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  bien!  puisqu'il  ne  vous  but  tien  cacher,  elle 
a  une  inclination. 


C'est  nue  inrcuve  qu'elle  a  le  cœur  tendre,  et 
qu'elle  pourra  m'aimer. 

LB  CHBVAUBB. 

Enfin ,  ponr  vous  dire  tout ,  elle  a  deox  enbnu 
en  nonirice. 

H.  DU  CAP-VERT. 

Ce  serait  une  marque  certame  que  j'en  aurai  li- 
gnée; mais  je  ne  crois  rien  de  toutes  ces  bdaises-U. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  nne  htmime  inébranlable  ;  <fat  nn  rocher. 
SCÈNE  XL 

FANCHON,  LE  CHEVAUER,  H.  DU  CAP- 
VERT. 

LB  CHEVALIER. 

Ah!  la  Toid  qui  vient  reconnaître  l'ennemi  :  moQ 
amiral ,  voilà  donc  l'écueil  contre  lequel  vooa 
échouez.  A  voire  place ,  j'irais  me  jeter  la  télé  la 
première  dans  la  mer  ;  un  grand  homme  comme 
tous!  ahl  quelle  faiblesse! 

H.  DO  CAP-VEBT. 

Taisez-vous,  babillard.  C'est  donc  voua,  Fanchoo, 
qui  m'allez  appartenir?  Je  jette  l'ancre  dans  votre 
port,  m'amie,  et  je  veux,  avant  qu'il  soit  quatre 
jours ,  que  nous  partions  tous  les  deux  pour  Saint- 
Doraingue. 

PANCHON,  au  ehtvalier, 

QacA  !  monsieur  le  chevalier,  c'est  donc  là  ce  tk- 
meui  M.  Du  Cap-Vert,  cet  homme  illustre,  la  ter- 
reur des  mers  et  la  mienne? 
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LB  CHBVALIEB. 

Ooi,  mademoiselle. 

II.   DU  C*P-VB*1. 

Toni  Diw  fille  Uen  appri§e. 

PAHCHON. 

Cm  donc  TODs ,  monûenr ,  dont  mon  père  m'a 
entretcniie  ù  wnvent? 

H.  DU  CAP-VBRT- 

Oni,  ma  poape,  oui,  mon  perroquet;  c'est  moi- 

FAHCiion. 
Il  T  a  cinquante  ans  que  vous  êtes  son  intime  ami? 

là.  on  CAP-TBRT. 

fiiTiron,  n  mon  estime  est  juste. 

PANCHON. 

Toudriez-Tons  raire  à  sa  fille  on  petit  plai^? 

U.  SD  CAF-TBBT. 

Aamrément,  et  de  tout  nioo  cœur;  je  suis  tout 
frtt  r  pariez,  mon  enfant.  Vous  me  paraissez  timide  : 
(n'est-ce  que  c'est  ? 

FAHCHO!). 

C'ot,  monsieur,  de  ne  me  point  épooaer. 

II.  DC  CAP-VERT, 

J'arrive  pourtant  eiprës  pour  cette  afEiire,  et  pour 
me  ditoner  i  vous  avec  tous  mes  agrès  :  vous  m'é- 
tin  promise  avant  que  tous  fussiez  née.  Il  y  a  trente 
us  que  votre  père  m'a  promis  une  fille.  Je  consom- 
ineni  tout  cela  ce  toir,  vers  les  dix  heures ,  m  vous 
le  trooTez  bon,  m'amie. 

FANCBON. 

Hait  entre  nous,  monsieur  Du  Cap-Vert,  vons 
%iirei-vous  qu'à  mon  âge,  et  Caite  comme  je  suis, 
il  soit  si  plaisant  pour  nwi  de  vous  épouser ,  d'être 
ODpaqnetee  dans  votre  bord  comme  votre  pacotille, 
tt  d'aller  vous  servir  d'esclave  aux  Antipodes  ? 

H.  BO  CAP-VKRT. 

VoDs  TOUS  imaginez  donc ,  la  belle ,  que  je  vons 
épouse  ponr  votre  plaisir  ?  Apprenez  que  c'est  pour 
moi  qae  je  nw  marie,  et  non  pas  ponr  tous.  Ai-je 
donc  si  Iwg'temps  vt^uë  dans  le  monde  pour  ne 
■avoir  pas  ce  que  c'est  que  le  mariage  ?  Si  l'on  ne 
prenait  une  femme  que  pour  en  être  aimé,  les  n»- 
lairts  de  votre  pays  feraient,  ma  foi,  pende  contrats. 
Vamie ,  il  me  faut  une  femme,  votre  père  m'en  doit 
Doe,  vons  voiU;  préparez-vous  à  m'épouser. 

FA.1CHOH. 

Savez-vonsbience  que  risque  un  mari  de  soiianlo- 
dnq  ans  qnand  il  épouse  nne  fille  de  quinze  P 

II.  DD  CAP-VERT. 

Eb  bien  !  merluche ,  que  risque-t-il  i 

FAVCaON. 

n'avez-von*  jamais  onf  dire  qu'il  ;  a  en  aolreibia 
dncocns  dans  le  monde? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  4ni,  petite  effrontée;  et  j'ai  oui  dire  aussi 
qtfil  7  adesBIlesqni  font  deux  ou  Iroix  enbois  avant 
leor  mariage;  mais  je  n'y  regarde  pas  de  si  près. 


FANCHON,  en  glapistaut. 
Trots  enlknts  avant  mon  mariage  I 

u.  DU  CAF-VERT. 

Noos  savons  ce  que  nous  savons. 

F  ANC  NON. 

Trois  enbnb  avant  mon  mariage ,  impoUeorl 

H.  DU  CAP-VERT. 

Trois  ou  deux,  qu'importe? 

FAItCHQN. 

Et  qui  TOUS  dit  ces  belles  nouvelles-là 

H.  DU  CAP-VERT. 

ParUen  !  ^est  ce  jeune  muguet  frisé. 

FAflCHOH. 

Quoi!  c'est  vous  qui... 

LE   CHEVALIER. 

Ahl  mademoiselle... 

M.  DU   CAP-VERT. 

Mais  je  suis  bien  bon ,  moi ,  de  parler  ici  de  bali- 
vernes avec  des  enbutR ,  lorsqu'il  but  que  j'aille  si- 
gner les  articles  avec  le  beau-père.  Adieu,  adieu: 
vous  entendrez  bieal6t  parler  de  moi. 

SCÈNE    XII. 
LE  CHEVAUER,  FAKCHON. 

LE  CHEVALIER. 

Me  voilà  an  désespoir  :  ce  loup  marîn-Ii  vous 
épousera  comme  il  le  dit ,  au  moins. 

FANCHOH. 

Je  mourrais  plutôt  mille  Ibis. 

LE  CHEVALIER. 

Il  y  aurait  quelque  chose  de  mieux  à  faire. 

FAHCHOH. 

Et  quoi,  chevalier  7 

LB  CHEVAtlsn. 

Si  vons  étiez  assez  raisonnable  pour  faire  avec  md 
une  folie,  pour  m'épouser,  ce  serait  bien  le  vrdi 
moyen  de  désorienter  notre  corsaire. 

FAKCHOM. 

Et  qne  diraient  le  président  et  la  présidente? 

LE  CBBVAUEB. 

Le  président  s'en  prendrait  aux  astres,  la  prési- 
dente neme  donnerait  plus  de  ses  remèdes,  les  cho- 
ses s'apaiseraient  au  bout  de  quelque  tempe ,  M.  Du 
Cap- Vert  irait  jeler  l'ancre  ailleurs,  et  nous  serions 
tous  contents. 

FAKCHOa. 

Tensnisnnpen  tentée-,  mais, chevalier,  pensez- 
vous  que  mon  père  veuille  absolument  me  sacnher 
à  ce  vilain  bomme  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  crois  fermement ,  dont  j'enrage. 

FAKCHOit. 

Ah  !  que  je  sou  malheureuse! 
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LE  CHEVALIER. 

Il  ne  tient  qa'à  tous  de  I*in  mon  bonheur  et  le 
tùtre. 

PANCHO». 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  bire  d'emblëe  an 
mupn  hardi:  Je  voit  qu'il  but  qne  vous  m'yaccou- 
tumiei  par  degrés. 

LE  CEIETALIBB. 

Ha  belle  Fancboa ,  si  vous  m'aimïex... 

FàHCHQR. 

Je  ne  vous  aioie  que  trop  :  vous  m'attendrissez , 
Toosm'allez  bûeplearer,  vous  medéchireilecœur; 


scÈisE  xin. 

LA  COMTESSE,  FANCUON,  LE  CHEVALIER. 

LA  COHTESSB. 

Eh  bien  I  comment  vont  nos  affaires  f 

FAHCHON 

Hélas  !  lout  de  travers. 

LA  COHTESSE. 

Quoi  !  n'aoïait-il  pas  dai^é?... 

FASCHOK. 

Bon  !  il  vent  seulement  avoir  une  femme  pour  la 
bire  mourir  de  chagrin. 


Hais  enOn ,  ma  sœur ,  vous  lui  avez  parlé  7 

FANCHON. 

Je  voos  en  réponds,  et  de  la  bonne  manière  :  mon- 
sieur le  chevalier  y  était  présent. 

LA  COHTESSB. 

Et  pourquoi  monsieur  le  chevalier? 

FANCROn. 

Parce  que  heureosement  il  s'est  ironvé  li. 

LA  COHTESSB. 

Mais  enfin  qu'est-ce  que  ce  cmel  a  répondu? 

FANCHOK. 

Lui,  ma  SŒQr?  il  m'a  répondu  que  j'élaii  une  mer- 
luche, une  impertinente,  une  morveuse. 

LA  COMTESSE. 

Oh  ciel! 

FANCHOH. 

H  m'a  dit  que  j'avais  eu  deux  on  trois  en^ts , 
mab  qu'il  ne  s'en  mctlart  pas  en  peine. 

LA  COHTESSE. 

A  quel  excès... 

FAItCRON. 

Que  cda  ne  l'emptaherait  de  rien. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  t 

FASCIIOit. 

Qu'il  allait  trouver  mon  père  et  nta  mè:  e. 

LA  COMTESSE. 

Hais,  ma  sœur  1... 


Qn'il  signerait  lesarUdes  cesoir. 

LA  OOMTESSE. 

(^nels  articles? 

FAHCHOS. 

El  qn'il  m'épouserait  celte  nuit. 

LA  COMTESSE. 

Lni ,  ma  sitar  ! 

FAKCHON  ,  criant  et  pteuranl. 
En  dat-îl  ëire  coca  I  ah  1  te  cœnr  me  fend.  H.  le 
chevalier  et  moi ,  nons  sommes  inccnsolablES. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  comprends  nen  i  ce  que  vous  me  diiei. 
Quoi!  M.  le  comte,  mon  mari... 

PANCHON. 

Eh  non!  cen'est  pas  de  votre  mari  dont  je  parle; 
c'est  do  bourreau  qui  veut  être  le  mien. 

LA  COMTESSE. 

Qooi!  mon  père  ^obstùie  à  vouloir  voni  donner 
pour  mari  ce  grand  vilain  M.  Du  Cap- Vert?  que  je 
Tons  plains ,  ma  sœur  !  Mais  avez-TOus  parlé  à  H.  le 
comte? 

FAHCBON. 

Au  nom  de  Dieu,  ma  sœur,  ei^agez mon  père  i 
diflërer  ce  mariage.  H.  lecbevalier  VOUS  en  prie  avec 
moi. 

LE  CHEVAL  lEB. 

Vous  êtes  sœurs,  vous  devez  vous  rendre  larrie 
douce  l'une  à  l'autre;  etjc  voudrais  vous  rendre  ser- 
vice à  toutes  deux. 

LA  COMTESSE. 

J'irai  me  jeter  aux  pieds  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Mais  avez-rons  vu  H.  le  comte  7 

FANCHON. 

Hasoior,  ne  m'abandonnez  pas. 

L*  COMTESSE. 

Mais  dites  si  vous  avei  fait  qudqoe  chose  pour 
moi. 

LB  CHETALtga. 

Donnei  donc  quelque  réponse  è.  madame. 

FANCHOII. 

Vojez-TOn8,m>8œur,  si  l'on  me  fbroei^Maser 
cethomme-li,  je  suis  fille  à  mettre  le  téu  aux  pou- 
dres et  a  sauter  en  l'air  avec  son  maudU  vaissean , 
lui ,  l'équipage  et  mot. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  ne  pnis  parvenir  A  rendre  mon  mari  raison- 
nable ,  TOUS  me  verrez  expirer  de  douleur 

FANCHON. 

Ne  manquez  pas  de  représenter  à  ma  mère  I« 
cruauté  qu'il  y  aurait  à  me  laisser  manger  par  ce 
cancre  de  corsaire. 

LB  CHEVALIEB. 

Vous  avez  toutes  deuï  la  tèle  pleine  de  votre  âC 
faire.  Daignez  rentrer  l'une  et  l'antre,  et  soafTreK 
que  je  TOUS  donne  mes  petits  avis  pour  le  bonbear 
de  tous  (rois. 
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I8T 


ACTE  TBOISIEME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  L'ETBIER. 

l'éthier. 
Titre  excellence  n'a  pas  le  sou ,  à  ce  qae  je  vois. 

LB  COHTE. 

Il  est  vrai  :  ayant  su  qae  mon  rendez- rons  n'était 
qne  pour  le  soir,  j'ai  été  joner  chez  la  grosse  du- 
cbene;  j'ai  tout  perdu.  Hais  j'ai  de  quoi  me  conso- 
ler: ce  sont  an  moioa  des  gens  titrés  qui  ont  eu  mon 
«tgent. 

L'âTBIEK. 

Ai^eDt  mal  acquis  ne  profite  pas,  comme  tous 
Toyez. 

LB  COHTB. 

Il  Q'Aait ,  ma  foi ,  ni  bien  ni  mal  acqais  ;  il  n'était 
pmni  acquis  dn  tout;  je  ne  sais  qui  me  l'a  envofé; 
c'est  pour  moi  on  rfive  ;  je  n'y  comprends  rien.  Il 
•onhle  qne  Fanchoo  ait  voulu  se  moquer  de  moi. 
Vtrilà  poartani  vingt  mille  francs  qne  j'ai  reçus  et 
que  j'ai  perdus  en  un  quart  d'heure.  Oui,  je  suis 
piqué,  je  suis  piqué,  outré  ;  je  sens  que  je  serab 
au  désespoir  si  cela  n'était  pas  au-dessous  de  moi. .. 
H<HB  de  l'Êtrier  I 

(Fm^oa  ailréependintqiMlBoamlepxrUn,eDteiidbllD 


LE  COMTE, FANCHON. 

FARCBOH,  fêtant  stgn*  à  l'Elrier  de  lorlir, 
Cest-A-dire,  notre  beau-Trëre,  que  vous  avez 
faàa  furent  qne  je  vous  ai  donné  tantdt. 

IB  COMTE. 

Ne  smgeons  point  à  ces  bagatelles,  ma  belle  en- 
bnL  Quand  vonlez-vous  me  faite  voir  cette  géné- 
reuse inconnne,  celte  beanié,  celte  divinité  qui  se 
tnuwfmine  en  pluie  d'or  pour  m'obtenir  1 

FANCHON. 

Vous  ne  pourrez  la  voir  qne  ce  soir ,  sur  le  tard  : 
mai*  je  viens  vous  consoler. 

LE  COMTE. 

Mon  aimable  enbnt,  rien  n'est  si  consolant  que 
votre  vue;  et,  le  diable  m'emporte!  il  me  prend 
bniHoede  vous  payer  ce  que  je  doisàceile  aimable 
persoime. 

FAKCHOH. 

Je  ne  mis  point  intéressée ,  et  ne  vais  ptAnl  sur  le 
nardié  des  autres.  Réserrei  toutes  vos  bontés  pour 
elle  ;  elle  les  mérite  mieui  que  moi  :  c'est  le  visage 
ib  monde  le  plus  aimable ,  la  taille  la  plus  belle ,  des 
aincliarmants.. 


LE  COMTE. 

Ah!  ma  chère  Fanchonl 

FANCHON. 

Un  ton  de  voix  tendre  et  toncliant,  nn  esprit 
juste,  fin ,  doux ,  le  «pur  le  plus  noble:  hélas!  vous 
v<Kis  en  apercevrez  assez.  Si  vous  vouliez  être  hon- 
nête homme  au  lieu  d'être  petit-maître ,  vous  con- 
duire eu  homme  sage  an  lieu  de  vous  ruiner  en  grand 
seigneur,  elle  vous  adorera  toute  sa  vie. 

LE  COMTE. 

ïla  chère  Fanchon  I 

FANCHON. 

Soyez  sûr  qu'elle  ne  vivra  que  pour  vous ,  et  qne 
son  amour  ne  sera  point  incommode  ;  qu'elle  chérira 
voirepersonne,  votrehotmeur,  voire  &mil  le,  comme 
sa  personne,  son  honneur,  sa  famille  propre;  qne 
vous  goflterez  ensemUe  nn  bonheur  dont  vous  n'avez 
point  d'idée...  ni  moi  non  jAm.  , 

LE  COMTE.  ! 

Ma  chère  Fanchon,  vous  m'éblunissez,  vous  me 
ravissez  1  je  suis  en  extase,  je  meurs  d<jA  d'amour 
pour  elle.  Ah  I  pourquoi  faut-il  qne  j'attende  encore 
une  heure  à  la  voir? 

FANCHON. 

Vous  voilà  émn  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
vous  le  seriez  bien  davantage  si...  Enfin ,  qne  diriez- 
vous  si  je  vous  donnais  de  sa  part  cinquante  mille  li- 
vres en  diamants? 

LE  COMlï. 

Ce  qne  je  dirais  ?. . .  je  dirais  que  cela  est  imposa 
ble  ;  je  ferais  imprimer  ce  conte  â  la  fin  des  Mille  ti 
ime  Nuits. 

FANCHON. 

Cela  n'est  point  impossible:  les  voilà. 

LE  COKTB. 

Juste  ciel!  est-ce  un  miracle?  est-ce  nn  songe?... 
j'avoue  que  j'ai  cm  jusqu'ici  avoir  quelque  petit  mé- 
rite ;  mais  je  ne  pensais  pas  en  avoir  à  ce  point-li. 

FANCaoN. 

Ecoutez  bien  :  ce  n'est  pas  parce  que  vous  avez  du 
mérite  que  l'on  vous  traite  ainsi;  mais  c'est  afin  que 
vons  en  ayez ,  si  vous  pouvez.  Ah  ga  !  je  vous  ai  parlé 
assez  long-temps  de  vos  affaires;  venons  aux  mien- 
nes: je  vous  rends,  je  crois,  un  assez  joli  service;  il 
faut  me  récourpenser. 

LE  COMTE. 

Parlez  :  le  service  est  si  récent,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  que  je  sois  ingrat. 

FANCHON. 

HoD  père  a  chatiEsé  dans  sa  téie  de  me  ùun  ma- 
dame Du  Cap- Vert  :  on  dresse  actiiellement  le  cmi- 
trat,  c'est  à-dire  mon  arrêt  de  mort.  Jugez  de  l'état 
où  je  suis ,  puisque  j'ai  perdn  toute  ma  galté  :  cepen- 
dant je  suis  si  bonne,  qne  j'ai  pensé  à  vos  affaires 
avant  que  de  n'glcr  les  mietmes.  Le  momt-nt  f^al  or- 
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rive ,  h  iMe  commence  à  me  toDrner  ;  je  oe  sais  {dui 
que  devenir. 

LE  COHTS,  (fun  air  important. 
Ebbien!  que  voulez-vous  que  je  fasse? 

PANCHON. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  que  je  ne  sois  pas  madame 
Do  Cap- Vert. 

LB  COHTB. 

Ma  fille,  il  budra  voir  celte  affaire-là.  Ou  lavera 
la  tète  an  préùdent.  Je  lu!  parlerai ,  je  lui  parleraL , 
et  du  bon  ton  :  oui,  fiei-vous  i  moi.  Mais  quand 
Tiendra  la  tée  aux  diaroanU  et  i  Tarant  comptant  ? 

rAKCHUH. 

Elle  a  plus  d'envie  de  vous  voir  que  vous  n'en 
avez  de  la  remercier:  elle  viendra  bientôt ,  je  vous 
jure.  Vous  savei  que  l'on  court  après  son  ai^rni  ; 
mais  ceux  qui  l'ont  reçu  sont  d'ordinaire  tort  tran- 
quilles. Adieu  ;  je  vais  chercher  une  femme  qui  vous 
aime  :  servez-moi  seulement  contre  un  homme  que 
je  n'aime  ptrint. 

SCÈNE  m. 

LE  COIBTE ,  L'ÉTRIER. 

LB  COHTB. 

Mons  de  l'Eirier,  i]  arrive  d'étranges  choses  dans 
la  ne. 

l'éthieb. 
Oui,  et  surlontaux étranges ^09,  monieignear. 

LE  CaUTE. 

Ne  gratte-t-on  pas  à  la  porte  ? 

l'étbibb. 
Oui,  monseigneur. 

LE  COUTE. 

C'est  sans  doute  celle  à  qui  j'ai  lonmé  la  tête  :  je 
voua  avoue  que  j'ai  quelque  curiosité  de  la  voir. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE ,  MADAME  DU  CAP-VERT,  avec 
vue  eanne  ù  bee  de  eorbin,  ttn  habillement  de 
vieiUe,  et  unepefife  toix  glapistante. 

LB  COMTE. 

Cest  sans  doate  elle  qui  se  cache  dans  sescoiffes. 

uadàub  dd  cap-vrht,  à  FÉtrier, 
Cest  donc  ici  la  maison  du  préndent  Bodin? 

l'âtsibb,  eniortant. 
Oui,  la  vieille,  c'est  la  maison  dn  président  Bo- 
din; mais  c'est  ici  chez  H.  le  comte. 

HADAUB  DD  CAP-VEBT  ,  SOUlaut  «td  COH  (f u  comle. 

Ah!  mon  petit  comte,  vois-tu,  il  but  que  tu  se* 
conrcs  id  mie  pauvre  affligée. 

LE  COMTE. 

Madame,  souflirez  qu'A  vosgmonx... 


MADAME  DD  CAP-VBKT. 

Non,  mon  cher  cnEint,  c'est  i  mot  de  me  jeter 
ani  tiens. 

LB  COUTE,  eu  rexaminanl. 

EUIe  a  raison...  Ah!  qu'elle  est  laide!  eh  Imco! 
madame ,  c'est  donc  vous  qui  avez  bien  vcmln  me 
&ire  des  avances  si  solides ,  et  qui... 

MADAME  DU  CAP-VBKT. 

Oni,  mon  ami,  je  te  fais  toutes  les  avances.Esl-il 
bien  vrai  que  mon  petit  traître  est  dans  la  maisoa  f 

LE  COMTE. 

Quoi  !  madame  !  quel  traître ,  de  qni  me  parlez- 
vous?  est-ce  de  moi? 

MADAME  ou  CAP-VBBT. 

Mon  traître,  mon  petit  traître,  mon  petit  niari, 
on  dit  qu'il  est  ici. 

LB  COMTE. 

Votre  mari?  eh!  s'il  vous  plaît,  comment  mm- 
mez-vous  ce  pauvre  homme-U. 

UADAUB  DU  CAP-VBBT. 

Monsieur  Du  Cap- Vert ,  monsieur  Du  Cap-Tert. 

LE  COHTB ,  (fun  air  important. 
Eh  mais  !  oui ,  madame ,  je  crois  qu'oui  ;  je  cnris 
qu'il  est  ici. 

MADAME  IH;  CAP-VSHT. 

Tu  crois  qu'oui  I ...  me  voilà  ta  femme  de  la  terre 
habitable  la  ploi  beoreiise.  Taurai  le  plalâr  de  dévi- 
sager ce  fripon-Ui.  II  est  joli  !  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
m'a  abandonnée .  il  y  a  vingt  ans  que  je  le  chenÂe  : 
je  le  trouve  ;  voilà  qui  est  bit.  Où  est-il  7  qu'on  me 
le  montre  I  qu'on  me  le  montre  I 

LE  COMTE. 

Qaoi  !  sériensement ,  vous  seriez  im  peu  madame 
Du  Cap-Vert  ? 

■ADAHB  DD  CAP-TEBT. 

Oni ,  mon  petit  fripon  ;  il  y  a  tantAt  cinquante 

LE  COMTE. 

Écoalez  :  vons  arrivez  fort  mat  à  propos  pour  ukh, 
mais  encore  pins  mal  à  propos  pour  toi.  D  va  se  nu- 
rier  A  la  fiUedu  président  Bodin.' 

MADAKB  DU  CAP-VEBT. 

Lui ,  épouser  une  fille  du  président  !  non ,  mort  de 
ma  vie  !  je  l'en  empêcherai  bien. 

LE  COUTE. 

Et  pourquoi  ?  j'en  ai  bien  épousé  nne,  moi  qui 
vous  parie. 

UADAUB   DU   CAP- VERT. 

Il  y  a  vingt  ans  qu'il  me  joue  de  ces  tours-ll ,  et 
qu'il  va  épousant  tout  le  monde.  Il  me  fit  mettre 
dans  nu  couvent  après  deux  ans  de  mariage ,  ft  cause 
d'un  cerUin  régiment  de  dragons  qui  vint  alors  i 
Bayonne,  et  qui  était  extrêmement  galant;  mats 
nous  avons  sauté  les  murs ,  nous  nous  sommes  ven- 
gés !  ah  !  qne  nous  nous  sommes  vengés ,  mon  pAit 
freluquet  ! 
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LB  conn. 
Eftce  donc  TMU,  ma  bonoe,  qni  m'tvei  envoyé.. . 

HiDAHB  AU  CAP-VEHT. 

Moi ,  je  ne  t'ai  rien  envoïé  que  je  sache  :  je  -nena 
chercher  mon  Uattre. 

LB  COHTK. 

O  ciel  !  mon  destin  sera-t-it  toajonn  d'être  impor- 
tant I  STamie ,  il  y  a  ici  deux  afbires  imporCantH  : 
la  première  est  on  rendez-Tous  qne  tous  venez  in- 
lemxnpre  ;  ta  aecmide  est  le  mariage  de  M.  Du  Cap- 
Vert,  qneja  ne  serai  pas  fflchë  d'empêcher.  Cest 
nn  brutal  i  il  est  bon  de  le  mortiBer  nn  pen  ;  je  vous 
preods  sons  ma  protection.  Retirez-vous  un  pea, 
tfil  Toos  ^alt.  Holà  !  hê  I  quelqu'un  I  mous  de  l'É- 
trier,  qn'oo  ait  soin  de  madame.  Allez ,  ma  bonne , 
«n  Twu  présentera  à  M.  Du  CBjv-Vert  dans  t'occa- 
aian. 

XXDAia  DU  CAP-TEBT. 

Ta  me  parais  tant  soit  pen  ùnpertinenl;  mais 
pnaqne  tn  me  rends  serrice  de  si  bon  œur ,  je  te  le 
pardonne. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE. 

Serxi-je  eofîn  libre  nn  moment?  oh  ciel  !  encore 
nn  importun!  ah!  je  n'y  pois  pins  tenir;  j'aime 
anenz  quitter  la  oartie. 

(Il  •-««.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHETAUER,  FANCHON. 

LB  CREVA  LISB. 

A  qni  diable  en  a-t-il  donc  de  s'enfuir?  «t  vous ,  A 
qui  diable  en  avei-vous ,  de  ne  vouloir  pas  que  je 
vonsparief 

FAMCnOH. 

J'ai  atbire  ici  :  retirez^vons ,  tous  dis-je  ;  songez 
wilcment  i  Éloigner  H.  Du  Cap- Vert, 

LB  CHBVALIEK. 

Hais  quelle  afbire  si  pressante?... 


Crojrez-voos  que  je  n'ai  pas  ici  d'autres  înlérêls  à 
ménager  que  les  vHns  ? 

LB  CHBVALIEH. 

Voos  me  d^sespërez. 

FANCBOK. 

Vans  m'excluez. 

LB  CHBVALlEa. 

le  TCDxsavuir  absolument... 

FANCHOH. 

Abaolumcnt  vous  ne  saurez  rien. 

LB   CRSTALIEH. 

Je  resterai  jnsqn'i  ce  que  je  voie  de  quoi  il  s'agit. 


FANCHO.t. 

Oh  !  ob  I  vous  voulez  être  jaloux. 

LB  CBKVALIBa. 

Nm ,  mais  je  sois  cnrieux, 

PANCHON. 

Je  n'aime  ni  les  curieui  nilesjalooi,  jevoos  en 
avertis  :  si  vous  étiez  mon  mari ,  je  ne  vous  pardon- 
nerais jamais  ;  mais  je  vous  le  passe,  parce  que  vous 
n'êtes  qne  mon  amanl.  Dénichez ,  voici  ma  «mr. 

LB  CHBVALIBB. 

Puisque  ce  n'est  que  sa  sœur ,  encore  passe. 

SCÈNE  yii. 

LA  COMTESSE ,  FANCHON. 

FANCHON. 

Ha  cbtre  sœnr ,  vos  aflaires  et  les  miennes  sont 
embarrassâmes  ;  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise 
de  réformer  le  cœur  de  H.  le  comte,  et  de  renvoyer 
le  monstre  marin  qu'on  me  veut  donner.  Mais  oà 
arez-Tous  laissé  H.  Du  Cap-Vcrl? 

LA  COMTESSE. 

n  est  là-bas  qui  {{ronde  tout  le  monde ,  et  qui  jnre 
qu'il  vons  épousera  dans  un  quart  d'heure.  Hais , 
M.  le  comte,  que  fait-il,  masœurf 

FANCHON. 

Il  est  à  sa  toilette ,  qui  se  pondre  pour  vous  rece- 

LA  CDHTESSB. 

Va-t-il  venir  bientôt? 

FANCHON. 

Tom-A-1'henre. 

LA  COKTBSSB. 

Ne  me  reeonnattra-t-il  point? 

FANCHON. 

Non ,  si  vous  parlez  bas ,  si  vous  déguisez  le  son 
de  votre  voix ,  et  s'il  n'y  a  point  de  lumières. 

LA  COUTESSB. 

Le  cœor  me  bat,  les  lannes  me  viennent  an 
yeni. 

FANCHON 

Ne  pleurez  donc  point  :  songez- vons  bien  qne  je 
vais  peut-être  monrir  de  douleur  dans  un  quart 
d'heure,  moi  qui  vous  parle?  mais  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  rire  en  attendant.  Ab  !  voici  votre 
fat  de  mari  :  emmitoufOez-vous  bien  dans  vos  cmf- 
fes.s'it  vous  plaît.  Monsieur  le  comte,  arrivez, ar- 
rivez. 

SCENE  VIII. 

■  LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  FANCHON. 

LE  COMTE. 

Enfin  donc ,  ma  chère  Fanchon ,  voici  la  divinité 
aux  louis  d'or  cl  a 
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FANCHO>. 

Oui ,  c'est  elle-mitue  :  préparez-Tons  i  lui  rendre 
vos  hommages. 

LA  COMTESSE. 

Je  tremble. 

FANCUON. 

Ma  prësepce  est  un  peu  iaiitile  ia  :  je  vais  trou- 
ver mon  cher  M.  Du  Cap-Vert.  Adieu  ;  comportez- 
vous  en  honnête  homme. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  doni  Cobicnnte. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  onéreuse  inconnue ,  Tons  m'accablez  de 
bienfaits,  vous  daignez  joindre  à  tant  de  bontés 
celle  de  venir  jusque  dans  mon  appartement,  et 
vous  m'enviez  le  bonheur  de  votre  >-ue,qui  est 
pour  moi  d'an  prix  mille  fiiis  au-dessus  de  vos  dia- 


Je  crains  que  sî  vous  me  voyez ,  votre 
sauce  diminue  :  je  voudrais  être  sûre  de  votre 
amour  avant  que  vous  puissiez  lire  le  mien  dans 
mes  yeux. 

LB  COKTE. 

Dontez-vous  que  je  ne  vous  adore,  et  ou'en  vous 
voyant  je  ne  vous  en  t 


Hélas!  oui;  c'est  dont  je  doute,  et  c'est  ce  qui 
bit  mc«  malheur. 

LE  COMTE,  se  jetant  à  setpifdt. 

Je  jnre ,  par  ces  mains  adorables ,  que  j'aurai  pour 
vuos  la  passion  la  plus  tendre. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  avone  que  je  n'ai  jamais  rien  désiré  que 
d'être  aimée  de  vous;  et  si  vous  me  connaissiez 
hiea,  vous  avoueriez  peut-être  que  je  le  mérite, 
malgré  ce  que  je  suis. 

LE  COUTE. 

Hélas!  nopourraj-je  du  moins  connaître  celle  qui 
m'honore  de  tant  de  bontés  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  sub  la  plus  malheureuse  femme  du  monde  ;  je 
Bùs  mariée ,  et  c'est  ce  qui  fait  le  chagrin  de  ma 
vie.  J'ai  un  mari  qui  n'a  jamais  daigné  me  regar- 
der: si  je  lui  pariais,  A  peine  reconnaîtrait-il  ma 
Toix. 

LE  COMTE. 

Le  brutal!  est-il  possible  qu'il  puisse  mépriser 
mie  femme  comme  vous  7 

LA   COMTESSE. 

Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  m'en  venger  :  mais 
il  faut  que  vous  me  donniez  tout  voirc  cœur;  sans 
cela ,  je  serais  encore  plus  roalheur;?use  qu'aupara- 
vant. 


LE  COMTE. 

Souffrez  donc  que  je  vous  venge  des  cnitut^  de 
votre  indigne  mari;  souffrez  qn'i  vos  pieds... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  assure  qne  c'est  luiqni  s'attire  celte  aven- 
ture :  s'il  m'aimait ,  je  vous  jure  qu'il  aurait  en  mai 
la  femme  la  plus  tendre,  la  plus  soumise,  la  phu 
fidèle. 

LE  COMTE. 

Le  boorrean  I  il  mérite  bien  le  tour  que  vous  lui 
jouez. 

LA  COMTESSE. 

VoDs  êtes  mon  unique  ressource  dans  le  monde. 
Je  me  suis  flattée  que ,  dans  le  fond ,  vous  éies  un 
honnête  homme;  qu'après  les  obligations  que  vous 
m'avez ,  vous  vous  ferez  on  devoir  de  tuen  vivre 
avec  mui. 

LE  COMTE. 

Tenez-moi  pour  le  plus  grand  faquin,  pour  on 
homme  indigne  de  vivre,  si  je  trompe  vos  tap6- 
rances.  Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  louche  se»- 
siblement  ;  et ,  quoique  je  ne  connaisse  de  vous  que 
ces  mains  charmantes  que  je  tiens  entre  les  mien- 
nes ,  je  vons  aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue. 
Ne  différez  pins  mon  bonheur  :  permettez  que  je 
fasse  venir  des  lumières,  que  je  voie  toute  ma  fé- 
licité. 

LA  COMTESSE. 

Attendez  encore  un  instant ,  vous  serez  peut-être 
étonné  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  compte  sou- 
per avec  vous  ce  soir,  et  ne  voua  pas  quitter  sïldt  : 
en  vérité ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  cela  aucnn 
mal.  Promettez-moi  seulement  de  ne  m'en  pas 
moins  estimer. 

LB  COMTE. 

Moilvous  en  estimer  moins,  pour  avoir  fait  le 
bonheur  de  ma  vie  I  il  ^udrait  que  je  fusse  im  mons- 
tre. Je  veux  dans  l'instant... 


Encore  un  mot,  je  vous  prie.  Je  vous' aime  plus 
pour  vous  que  pour  moi  :  promettez-moi  d'être  un 
peu  plus  rangé  dans  vos  affaires,  et  d'ajouter  le  mé- 
rite solide  d'un  homme  sage  et  modeste  aux  agré- 
ments extérieurs  que  vous  avez.  Je  ne  pois  être 
heureuse  sî  vons  n'êtes  heureux  vous-même ,  et  vous 
ne  pourrez  jamais  l'être  sans  l'esltme  des  honnêtes 
gens 

LE  COMTE. 

Tout  ceci  me  confond  :  vos  bienfaits,  votre  con- 
versation, vos  conseils,  m'étonnent,  me  ravissent. 
Eh  quoi!  vous  n'êtes  venue  ici  que  pour  me  faire 
aimer  la  vertu  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  veux  qoe  ce  soit  elle  qui  me  fasse  aimer 
de  vous  ;  c'est  elle  qui  m'a  conduite  ici,  qui  règos 
dans  mon  cœur,  qui  m'intér«sse  pour  vous ,  qui  me 
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bit  tout  sacrifier  pour  vnos;  c'est  elle  qai  vous  parle 
■OUI  des  apparences  criminelles;  c'est  elle  qui  me 
penuade  que  tous  m'aimerez. 

LB  COUTE. 

Non,  madame,  vons  êtes  un  ange  descendu  du 
d«l  :  diaque  mot  que  vous  me  dites  me  pénttre 
rtoie.  Si  je  vous  aimerai,  grand  dienj... 

L*  COUTBSSE. 

Jnrez-moi  que  voos  m'aimerez  quand  tous  m'an- 
nt  vue. 

LE  COMTB. 

Oui,  je  TOUS  lejure  à  vos  pieds,  par  tont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  tendre,  de  plus  respectable,  de  plus  sa- 
ai  dans  le  monde.  Souffrez  que  le  p^e  qui  vous  a 
intnxiuite  apporte  enfin  des  flambeanx  :  je  ne  puis 
danenrer  plus  long-temps  sans  vous  voir. 

LA  COMTBSSB. 

Eh  lHead(»ic!j'y  consens. 

LB  COHTB. 

HoU  !  pa^ ,  des  lumières. 

LA  GOUTESSB. 

TooB  allez  être  bien  surpris. 

LB  COMTB. 

Je  vais  On  charmé. . .  Josle  ciel  1  c'est  ma  femme  ! 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Cttn  déjè  beaucoup  qo'il  m'aïqwlle  de  ce  nom  : 
^est  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

LB  CQHTE. 

Est-il  pM^le  que  ce  soit  vous? 

LA  COMTESSE. 

Voyez  si  voos  îles  honnête  homme,  et  à  vous 
tiendrez  vos  promesses. 

LE  COMTE. 

Voos  avez  louché  moncœnr;  vos  bontés  l'em- 
portaii  car  mes  dëAints.  On  ne  se  corrige  pas  tout 
■ToD  coup  :  je  vivrai  avec  vons  en  boui^^is;  je 
Tsos  aimerai;  mais  qu'on  n>n  sache  rien,  s'il  vous 
pialU 

SCENE  X. 

PANCHON.orrieonl  (ouf  MMwftfite; LE  PRESI- 
DENT ,  LA.  PRÉSIDENTE,  M.  DU  CAP- 
VERT,  LE  CHEVALIER,  LE  COMTE,  LA 


fauchon. 

Ad  secours  !  an  secours  contre  des  parents  et  im 
mari!  Monsieur  le  comte,  rendez-moi  service  à 
voUc  toor. 

M.  no  CAP"VB»T. 

Ehbieol  est-on  prêt  4  démarrer? 

LB  PRÉSIDENT. 

Allons,  DM  petite  fille,  point  de  tnçoa:  voici 
rttoire  àt  rannée  ta  plus  favorable  pour  un  ma- 
riage. 


FAHCItON. 

Voici  l'heore  la  plus  triste  de  ma  vie. 

LA  PHÉSIDENTE. 

Ma  fille ,  il  bnt  avaler  la  pilule. 

PANCHON ,  le  jf  Innl  it  g«>toti7. 
Mon  père,  encore  nne  fois... 

H.  DO  CAP-VEBT. 

Levez-vous;  vous  remercierez  votre  père  après. 

FANCHON. 

.■  Ha  dière  mèrel 

LA  PHÉSIDENTB 

Vous  Toilâ  bien  malade  ! 

FANCHOH. 

Mou  cher  monsieur  le  comte... 

LE  COMTE. 

Je  vote  bien  qu'U  vous  biK  tiitr  d'intrigue... 
M<His  de  l'EIrler,  amenez  un  peu  cette  dame... 
Mous  le  Marin,  je  cnHS  qn'im  va  mettre  quelque 
opposition  à  vos  tûns. 

SCÈNE  XI. 

MADAME  DU  CAP-VERT,  les  PniîCÉnHiiTS. 

HASAMB  DU  CAP-  VERT, 

Ehl  mm  petit  mari,  te  voilà,  infâme,  bigame, 
polygame  I  je  vais  te  faire  pendre,  raoa  cher  ctenr. 

H.  DU  CAP-VERT. 

Sainte-barbe  I  c'est  ma  femme  I  Quoi  ]  In  n'es  pas 
morte  il  y  a  vingt  ans? 

UADAMB  DU  CAP-TE  EX- 

Non ,  mon  bijou  ;  il  y  a  vingt  ans  fuc  je  te  gnet- 
Ute.  Embraste-moi ,  flîpon ,  embrane-mm  :  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

LE  PRÉSIDENT. 

Quoi  !  c'est  là  madame  Du  Cap-Vert,qiM j'ai  en- 
terrée dans  toutes  les  règles  j 

MADAME  DU  CAP-TKRT. 

Tes  règles  ne  valent  pas  le  diable,  ni  toi  w» 
plus.  Mon  mari,  il  est  temps  d'être  sage  :  tu  as  assez 
couru  le  monde ,  et  moi  aussi.  Tu  seras  heureux 
avec  moi;  quitte  cette  petite  niorveuse-U. 

M.  DD  CAP-TERT. 

Mais  de  quoi  t'avise»4n  de  n'être  pas  morte? 

LB  PnisiDBNT. 

Je  croyais  cela  démontré. 

FANCiiON ,  à  madame  Du  Cap-f^eri. 
Ha  obère  dame,  embrassez-moi.  Mon  Dieulqne 
je  suis  aise  de  vous  voir  ! 

LB  CHEVALIER. 

Ma  bonne  dame  Du  Cap-Vert,  vous  ne  pouviez 
venir  plus  i  propos;  je  vous  en  remeriHe. 

MADAME  DD  CAP-TERT. 

Voilà  on  assez  aimable  garçon.  {A  M.  Du  Cap- 
ytTt.)  Traître,  si  mes  deux  entants  étaient  au»i 
8iroablesqnecela,je  te  pardonnerais  tout  Onaont- 
ils ,  où  sont>ils ,  mes  deux  enfants? 
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M.  DU  cAP-vinr. 
Tu  denx  enEuils  7  Ha  foi ,  c'est  i  toi  à  en  MToir 
de*  nouvelles;  il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  toute 
cette  marmaille-là  :  Dieu  le*  bénisse  I  j'ai  été  cinq 
on  six  fois  aux  antipodes  depuis;  j'ai  mouillé  une 
fois  i  Bayonnepour  en  apprendre  des  nouvelles  :  je 
crois  que  tout  cela  est  crevri.  J'en  suis  £lcbé  aa 
fmd ,  car  je  suis  bonhomme. 

HADAIIB  PO  CAP-VBRT. 

Traître  I  et  madame  Ébeme ,  chez  qui  tn  avab 
mis  nn  de  mes  enfimla? 

M.  DU  CAP-TEST. 

Cëtait  nne  fort  honnête  personne,  et  qd  m'a 
toujours  été  d'un  grand  secours. 

LB  CHBVAUBR. 

£h!  mon  dien!  à  qui  en  parlez-vons?  j'ai  été 
élevé  par  celte  madame  Eberne  k  fiayonne  :  je  me 
souviens  des  soins  qu'elle  prit  de  mou  enlànce,  et 
je  ne  les  oublierai  jamais. 

LE  COUTE. 

Hais  qn'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  mais  qu'est-ce 
que  c'est  qne  ça?  3e  me  souviens  aussi  fort  bien  de 
celte  madame  Ebeme. 

H.  DO  CAP-VBBT, 

Eh  corbleni  qu'est-ce  que  c'est  qae  ça  aussi?  par 
la  MUDUen .'  voUi  qui  serait  drôle  P  Vous  êtes  donc 
«lisi  de Biyonne,  tnonsienr  le  fat? 

LB  COllTB. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît:  oui,  la  maison 
De*-Appréts  est  au«û  de  Bayonne. 

U.  DU  CAP-VBnT. 

Et  conmient  avez-vons  coopa  madame  Ëbeme? 

HADAUB  DU  CAP-VBRT. 

Oai,  comment  ?  répondez.  Voos...  vous...  ouf!... 
m(«  cœur  médit... 

LB  COMTB. 

Cétait  ma  gouvernante ,  madame  RaOe ,  qui  m'y 
menait  souvem. 

M.  t>v  CAP-VBBT,  ott  romle. 
Madame  Rafle  vous  a  devé? 

HADAJiB  ou  CAP-TBBT,aH  chnalier. 
Madame  Ébeme  a  été  votre  mie  7 

LB  COHTB. 

Oui,  monaeur. 

LB  COBVALIBB. 

Oui,  madame. 

M.  DO  CAP-VERT. 

Onais!  cela  serait  plaisant!  ceU  ne  se  peut  pas. 
Haia  ai  cela  se  pouvait,  je  ne  me  sentirais  pas  de 
joie. 

HADAHE  DO  CAP'VSRT. 

Je  commence  déjà  à  pleurer  de  Undresse. 


SCENE  XII. 

MADAME  RAFLE,  les  PBÉcéDBHTS. 

UADAHB  DU  CAP-VBRT. 

Approchez,  approchez,  madame  RaQe,  et  recon- 
naissez, comme  vous  pourrez,  ces  deux  e$pèce»-U. 

LB  PRÉSIDENT. 

Allez,  allez,  je  vois  bien  ce  qui  vous  tient;  tous 
-TOUS  imaginez  qu'on  peut  retrouver  vos  enfants  : 
cela  ne  se  peut  pas.  J'ai  tiré  leur  horoscope  :  ils  sont 
morts  en  nourrice. 

H.  DO  CAP- VERT. 

Oh  I  si  votre  art  les  a  tués,  je  les  crois  donc  en 
ne  :  sans  doute,  je  retrouverai  mes  enfants. 

HADAKB  DU  CaP-VEBT. 

Assurément,cela  va  tout  seul,  n'est-il  pas  vrai  , 
madame  RaQe?  vous  savez  comment  celui-ci  est 
venu  ■■  c'était  un  petit  mystère. 

UADAHB  aAFLB. 

Ehlmondiea  ouilje  les  reconnais...  Bonjour, 
mes  deux  espiègles.  Comme  cela  est  devenu  grand  ! 

UADAXB  DU  CAP-VERT. 

Allons,  allons,  n'en  parlons  plus.  J'ai  retrouvé 
mes  trois  vagabonds;  tout  cela  est  A  moi. 
HADAUB  BAFLB ,  en  examiHOHt  le  eomlt  et  le  ehe- 

On  ne  peut  pas  s  y  m^«endre  :  voua  vingt  mar- 
ques indubitables  auxquelles  je  les  reconnais 

u.  DO  CAP-VBRT. 

Oh.  cela  va  tout  seul ,  et  jen'yr^ardepasdeai 
près. 

LE  PRÉSIDBNT. 

Qn'est-ce  que  vous  ditesJà? 

LA  peAsidehtb. 
Qnetles  vapeurs  avez-vous  dans  b  léte? 
LB  CHEVALIER,  it  jetant  aux  geiuux  de  madamt 
Du  Cap-Fert. 
Quoi  !  vons  seriez  efrectivement  ma  mère? 

LB  COUTE. 

Mais  qn'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  qn'est-ce  c'est  qne 
que  ça?  {A  M.  du  Cap-yeri.)  Si  vouseiea  mon 
père ,  vous  Aies  donc  nn  homme  de  qualité  ! 

H.  DO  CAP-VBBT. 

Mathenreux  !  comment  as-tu  bit  pour  le  devenir, 
et  pour  être  gendre  du  président  ? 

LE  COUTE. 

Mais,  mais,  que  me  demandez-vous  li?qne  me 
demaudez-vous  là  P  cela  s'est  feit  tout  seul ,  tout  ai- 
sémeiit.  Premièrement,  j'ai  l'air  d'un  grand  aei- 
j'ai  épousé  d'abord  la  veuve  d'un  négociant 
I  enrichi ,  et  qui  est  morte;  j'ai  acheté  des 
terres  ;  je  me  suis  fait  comte  ;  j'ai  épousé  n 
je  veux  qu'elle  soit  comtesse  toiiie  sa  vie. 


Dien  m'en  préserve!  j'ai  été  trop  maltraitée  si 
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«  tare.  ConUntez-TOos  iTiira  fib  de  Tolre  père, 
gnidre  de  tolre  bejm-père,  et  mari  de  TOtïe  remine. 
V.  DU  CAP-VBBT,  suromlf. 
Bcoote  :  ('il  t'urive  de  taire  encor  le  MJgnfuT, 
c'eal-ï-dire  le  I«t,  je  le  romprai  brag  et  jambes.  {Au 
rknalier.)  Et  toi ,  mous  le  freluquet,  par  quel  ha* 
Mtde»4a  dans  cette  maison? 

LE  CBBVÂUBa. 

Par  un  dessein  beaucoup  plus  raisonnable  que  le 
tdtre,  mon  père,  avec  le  respect  qneje  tous  dois  : 
je  voulais  épouser  mademoiselle ,  dont  je  suu 
HDoaroiz,  etqoi  me  convient  un  pea  mieux  qu'i 

LE  PRÊSIDEIfT. 

Ma  bi,  tout  ceci  n'était  point  dans  mes  épliémé- 
liles.  Voilà  qui  est  lait,  je  renonce  à  l'astrologie. 

Lt  PBÉSIDBNTX. 

Puîsqne  ce  malade-ci  m'a  trompée,  je  ne  Teni 
pins  me  mêler  de  médecine. 

11.  DU  CAP-\-ERT. 

Hw,  je  renonce  i  la  mer  pour  le  reste  de  ma  vie. 

L8  COMTE. 

m  moi  i  m«  sottise*. 

H.  DU  CAP-VERT. 

Je  partage  mon  bien  entre  mes  entants ,  et  donne 
cet  étonrdi-ci  à  cette  élourdie-là.  Je  ne  suis  pas  si 
malheiireiix  ;  il  est  vrai  que  j'airelrouTémaremme; 
nait  puisque  le  ciel  me  redonne  aussi  met  deux  ai' 
tutt»,ae  pensons  (dus  qn'i  nous  réjouir.  J'ai  unené 
qoelqne*  Tivcs  avec  moi ,  qui  vont  vous  donner  un 
petit  ballet  en  attendant  la  noce. 

ENTRÉE  DE  DIVERSES  NATIONS, 

U>B6a  LA   DÂKSI. 
TJKE  TURQUE  CUANTB. 

Tout  l'Oriml 
Eit  DD  laste  couTcat. 


m,  SCÈNE  XII.  I 

Ud  muiiilmsa  toII  à  ses  rolonlés 

Obéir  ceolbeiuie*. 

I.B  couluute  est  bien  coDinireea  Traiice, 

Une  femme  nui  ta  loli 

K  TiDgl  smanls  h  la  toit. 

Ab  1  quelle  dirércnce  [ 

Ud  Por.ugiis 
EtttoainuriRUiSEiielt, 
Et  jour  el  ouil  de  mm  diable  ballu 

11  craiDi  d'éire  cocu. 
On  o'eit  ptriol  il  dilfldle  «n  France  : 

Eil  coco  lout  snKi bien] 
Ah  •  quelle  diRrrrocc' 

Par  loul  jayi 
On  ToildetoLt  m  a  ni, 
Fou  mallbiEui,  ou  bourrai,  ou  jaloui  ; 
Ou  les  retp:'ctff  tiiui. 
Cesl,  itia  roi,  ioutButri.'cbiiHcii  Fr.incet 
Un  seul  CDupIelds  cltanioa 
Lei  met  toui  à  la  raison  j 
Ab!  qael'edirr^reiieel 

On  Allemand 
Est  qDelqactoii  pesant; 
Ip  lonibre  Angj  iti  même  Jani  Hi  amour* 
Veut  raiManer  loujourt. 
On  est  lilen  ptui  raiionnal>>c  en  Franrei 
Cliseuoiailie  réjouir. 
Chacun  vit  pour  le  plakir. 
Ah  1  quelle  diltérene'. 

Dint  l'ualTrrs 
On  faildemauvaii  lers; 
Ctiacna  jouit  du  droit  de  riuuilliir 
Eldeoouteoaujer. 
Ob  t  met  un  bon  reii  &le  en  France  i 
On  inienli  les  tinteti, 
Dont  Dieu  nniHirBrde  t  iOfiinb  I 
Ah!  quelle  difrér.'DCC! 


FIH  DES  ORlGlMAint. 
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ÉRIPHYLE, 

tRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPB^StNTâE,   POCR  LÀ  PBEWèRI  FOIS,    LB  7   MAU  17^3. 


AVERTISSEMENT 

DES  ËDITBDBS   DB   KBHL. 

CcU«  pl^  tut  joa«a  (tm  nicet*  m  1731,  qnoiqtie 
l'ombre  (fAmphlanfit  et  In  ait  d'Ëripbjle  tmmÔMr  p-ir 
ÉOD  Dit  ne  pnstoil  produire  i'ttlet  Kr  on  thMtra  al'in 
rnnpif  de  tpecttteun.  Malgré  m  nicote.  Voltaire,  pliii 
dinidleqn«K*criiiqnn,  ill  loni  iMdérioUd'Ëriphiflt. 
Ilrellnilapltar,  netoululpoinlUdODOer  inptibllcel 
lit  ^fmimiii. 


AVANT  LA  REPRÉSENTATION  D'ÉRIPHTLE. 

Jagn  plut  Maire*  qna  an  qui  dmi  Alhhw 
Fireal  naître  elDeurir  Im  Inii  rie  MelpocnèiM, 
Daigoa  eocouraorr  ikt  jeux  et  dn  MHIt 
Qui  de  toire  nilTragc  atleiident  lont  Itrur  prii. 
De  toi  d^ii'oai  le  OJiinticm  uluUire 
Eil  If  linide  aisurë  qui  mtne  t  l'art  de  plaire. 
En  Taiaeoairetoa  juge  un  auteur  maliDé 
Voui  iccuK  oo  K  iriainl  (joand  il  ert  condamné  ; 
UQpeaUunallueai.iDaiijualeelreipecUble, 
Ce  triboDtl  allibre,  et  tuuj 


Hi  l'on  tII  qiielqncfoit  de*  érrlli  eoDnyrui 
Trouver  par  d'heureui  traita  grlre  deraol  toi  jciu 
Iliii'nlMiiirrnt  jamaisfirlceen  TOIremi^inoIre: 
Appliudli  noi  mérite,  ils  lout  n-tli^  lani  glaire  ; 
Et  Tiiui  (OUI  empreiKi  ieuleniml  1  cueillir 
Cei  Dcuraque  jnm  u'alriqu'un  moment  Ta  Dclrir. 
D'un  actrur  quelqneToii  la  iMuiunle  adrcw 
D'anTcndareliant  Kr4ce  adoucit  la  nidcsM; 
Dei  défaut*  embeilii  ne«ocuré>o1trnlpliii: 
C'eil  Baroa  qu'no  limait ,  ce  D'est  paa  Rëgulns. 
SiMu  le  nom  de  Confreor,  Conrtniira  a  pu  parallrei 
Le  pobTic  rat  v^uit  ;  mnia  alun  il  doit  l'être  ; 
El,  ••  liTraot  liii-mème  É  ce  charmaal  allnitj 
£coute  arec  {daitir  ce  qu'il  Ut  à  regret. 

Sourenl  Ton*  d^tln ,  dan)  DD  nouTcl  ooTrage , 
De  l'or  laui  et  du  irai  le  Irampeor  tneoibl^ige: 
Onttousioil  tour  tiour  applaudir,  r^prouier, 
Elpardoonerucbote  tquipenli'éleTer. 

Dniofuflertet  hardi* du  IbMIretragiqM, 
Pari*  cour)  arec  joie  am  grAce*  du  comique. 
CftIII  qu'il  Teut  qu'on  change  ri  d'etprilel  de  !o&: 


Il  •#  plaît  M  MB,  Il  l'haie  an  boattOù: 
Mai*  Il  aime  «nHont  qa'ww  iMla  litm  f  1  «dre 
Trace  de«  mceurt  du  tmpa  la  riante  paioton. 
AiDoldanacaaantlrr,  aTauiloi  peu  battu, 
Vdlère  en  k  jooani  coDdull  t  la  rerlu. 

FoUtnntqnelqnelbiaiona  nn  lublt  gnttMfw. 

Cne  mnar  dnc^nd  an  hni  gciiil  du  burleaqne: 

On  petitt  ce  caprice  ea  punanl  l'abaisaer, 

Hoini  pour  être  applaudi ,  qup  pour  te  délaater. 

HenmMceipnraêcHUqur  lasaitEoeaninK, 

Qui  font  rire  l'esprit,  qu'on  aioie  et  qu'on  ettime! 

Tel  est  du  Glorieux  le  ctiaate  «t  aoie  auteur  i 

Dani  ta  Tert  épurêi  la  Terto  pirie  m  cœur, 

Toilleequi  nooiplHit.ToilIceqDâ  noiuhMidkri 

El  non  ce*  frtridi  booa  mol*  dont  Itiaonenr  l'dbrouite, 

Insipide  ralrr  tien  dei  pluf  groMirra  nprita, 

Qni  font  naître  à  la  fbii  le  rire  et  le  méprit. 

Ah  !  qn'Ijamait  ta  «cène.  ouaMIine  ou  plainnte, 

S'iit  de*  Tertitt  da  monde  une  é 

FniDcaii,c'eitdan>ee*1leai  qn'i 

La  Kranileurdr*  hëroi,  lei  dangen  df  l'amour. 

SnufTm  que  le  terreur  auJuurJ'faui  reparaiue; 

Que  d'Etchyle  au  tombeau  l'andace  id  reoaùae. 

Sir'in  a  trop a*é,  ai  daoaDot bible* ehanti. 

Sur  de*  tOQi  tn^  hardii  onni  montoo*  no*  loocatt. 

Ne  démuragn  point  nn  efTort  tftnduire. 

Eh!  peut-on  trop  oaer  quand  on  ofaerctwtTom  pi 'ire^ 

DaigoeiToua  trauipDHeT  dani  ce*  lempt,  daniceilicni, 

Cbn  ce*  premier*  bnmalni  Tirant  btcc  Ira  din»  : 

Et  que  Totre  raiion  ae  ramène  I  de*  [nble* 

Que  Sopbocle  et  la  Grèce  ont  rendu  TéoéraUw. 

Viioii  Q'aurri  potnl  ici  w  poiion  tt  flatteur 

Que  la  nuin  de  l'Amour  apprête  arec  doaceor. 

SaiiTrnt  dan*  l'art  d'aimer  Melpomène  arilie. 
Farda  m»  nubte*  trait*  du  pinceau  de  Thalle. 
On  Til  dea  e  'uHiiaii*,  de*  bêroa  d(>Kuiaéa, 
Pouurr  dr  rroidi  soupira  en  madrlgai»  me». 
Nim,  œ  D'etl  point  «iiui  qu'il  est  permi*  qu'on  aime; 
L'amnurn'etteicuiéque  quand  il  erfeitrtoK. 
Hil*  œ  lous  pI,iiret->ou»  qu'oui  furfart  dea  amanti, 
Alenraplrura.t  Ijurjnie.  à  leur* emportemenliF 
N'rtt-il  point  d'antre*  coup*  pour  ébranler  une  iatet 
Sans  les  ftambeaui  d'amonr,  il  eitdca  trait*  deflimiiMi 
Jleit  de**enlimeiili,  des  Tcrtui,  de*  nialiwan. 
Qui  d'un  cœur  «levé  taTentli'cr  des  pleun. 
Aui  lublimi'a  acreola  de*  chantre*  do  la  Gr^ 
On  l'attendrit  en  homme,  on  pleure  sans  hiblMW  ; 
Mai*  pour  talTre  le*  p«*  deeespremiert  aaleurs 
De  ceipntacle  niile  lllnstret  inTcnteur*, 
Il  ^ndrtil  pouvoir  joindre  en  *•  fougue  tragique, 
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ÉRIPHYLE, 

L'd4*Doe  OMMlenie  arec  U  ftm»  «lUqiw. 
Vaa  (eil  critique  et  jiuie  il  fint  1*0111111  ncr. 
Se  onriger  «eut  bia ,  ne  le  rien  perdooiur; 
EKOHneRMiTeerroil  MjugeanlpwaTaiMe, 
P*r  m  léTériUi  gagDCr  lotre  iBddgeiMe. 


PERSOISNAGES. 


lus 


ACTE  PKEMIER. 
SCENE  I. 

HEItMOGIDE,  EDPHORBE. 

BEBHOOIDB. 

Tomteichefcsoiitd'accord,  et  dans  wjoortTâttquille, 
Aip»  atlend  un  roi  de  la  main  if  Éfipbjle  ; 
Noos  Terrons  si  le  wrt  qui  m'outr^  ei  me  nuit, 
De  *iiijjt  am  de  travaui  m'arrachera  le  froit. 

.     BDPRORBB. 

A  M  tenue  btal  Eriphyle  amenée , 

iïe  peut  ploi  reculer  «on  «ecoad  hyroëode  ; 

Atp»  l'en  «oUidle ,  et  la  Toii  de  nos  dieux 

Soutient  ta  roii  du  peD[de  et  parle  arec  noa  vœux. 

Chaçon  sait  cet  oracle  et  cet  ordre  suprême 

Çn'Eriphyle  aulreCDia  a  reçu  des  dieux  même  : 

«  Loraou'en  un  m*m« jow  deux  roia seront  Taincm, 

«  Te»  nains  rallumeront  le  flambeau  d'bf  menée  ; 

•  Attende  juequ'4  ce  jow;  atlendti  la  destinée 

»  El  da  peuple,  et  du  trône ,  et  du  sang  d'Inachu».  . 

Ce  jour  est  arrivé;  votre  élève  inlr^Mle 

A  vaiBOB  ta  deux  rois  de  Pdoe  et  d'ÉIkie. 

BEaUOGlDK. 

Eh  !  c'est  m  des  snjets  du  trouUe  où  in  me  toîs  , 
Qu"nn  autre  qn'Hermogtde  ait  pn  vaincre  ces  rois  ; 
Qne  la  fortune,  ailleurs occDpanl  mon  courage, 
Ait  an  jeune  Alanéon  laissé  cet  avanuge. 
^  Os  d'un  citoyen .  ce  superbe  A  Icméon , 
Pm  aea  Booveaux  exploits  semble  épiler  mon  nwn  : 
U  rené  le  protège;  on  l'aime  :  il  peut  me  nuire: 
«  j  igowe  anjourdWi  si  je  peni  le  détntire. 
;«•  Inl ,  toute  l'année  était  en  mon  pouvoir. 
De»  ehefe  et  de»  sddaU  je  tentais  le  devoir. 


ACTE  I,  SCÈHE  I. 

I  Je  marchais  au  palais, jam'expliquaisennutoe 
Je  saisissais  un  bien  que  je  penirai  peut-être. 

BDPHUKBfi. 

Hais  qui  choisir  que  vous  7  cet  empire  aitjoard'hiii 
Demande  votre  bras  pour  lui  servir  d'appd. 
Eriphyle  et  le  peuple  ont  besoin  d'Henuogide  ; 
Seul  vous  files  du  sang  d'Inachns  et  d'AIctde  ; 
El  pour  donner  le  sceptre  elle  ne  peut  choisir 
Des  tyrans  élrangiOT ,  armés  poar  le  ravir. 

UEBHOGIDE. 

Elle  me  doit  sa  main  :  je  l'ai  bien  méritée; 

A  force  d'alleouis  je  l'ai  trop  achetée. 

Se  roi  m'était  prcMnise  avant  qu'Amphiaraûa 

Vint  ravir  i  m»  vœux  l'empire  d'Inachus. 

Ce  rival  odieux ,  indigne  de  lui  plaire. 

L'arrachant  A  ma  foi,  l'obtint  des  mains  d'nn  père. 

Hais  il  a  peu  joui  de  cet  auguste  rang; 

Mon  bras  désespéré  se  baigna  dans  son  sang. 

EUe  le  sait ,  l'ingrate ,  et  du  moiiu  en  son  âne 

Ses  vœux  favorisaient  et  mon  crime  et  nu  flamme. 

Je  poursuivis  pariout  le  sang  de  mon  rival  : 

J'exienninai  le  fruit  de  sou  hymen  bUl; 

J'en  elbçai  la  trace.  Un  voUe  heureux  et  sombre 

Couvrait  tous  ces  forbiu  du  secret  de  son  ombre. 

Eriphyle  elle-même  ignore  le  destin 

De  ce  flis  qu'à  tes  yeux  j'hnmolai  de  ma  main. 

Son  époux  et  son  lils  privés  de  la  lumière, 

Du  trône  A  mon  courage  entr'ouïraient  la  barrière , 

Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas. 

J'avais  pour  moi  mon  nom ,  la  reine ,  les  soldaU. 

Mais  la  voix  de  ces  dieux,  ou  plutôt  de  dos  prtlrrs. 

M'a  dépouillé  vingt  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 

II  fallut  succomber  aux  superstitions 
Qui  sont  bien  plus  que  nous  les  rois  des  naUons 
Dn  oracle ,  un  pontife ,  une  voix  fanatique , 
Sont  plus  forts  qae  mon  bras  et  que  ma  politique; 
Et  ce  (àui  oracle  a  pu  seul  m'arrêter 
Au  pied  du  même  trône  où  je  devais  monter. 

EUPHORBE. 

Vous  n'avez  jusqu'ici  rien  perdu  qu'un  vain  Utre  . 
Seul ,  des  destins  d'Ai^os  on  vous  a  vu  l'arbitre. 
Le  trône  d'Eriphyle  aurait  tombé  sans  vous. 
L'intérêt  de  l'eut  vous  nomme  son  époux  : 
Elle  ne  sera  pas  sans  doute  assez  hardie 
Pour  oser  hasarder  le  secret  qui  vous  lie. 
Votre  pouvoir  sur  elle. .. 

UBaHOGIDE 


Tout  mon  pouvoir  se  borne  A  la  faire  trembler. 

Elle  est  femme,  elle  est  faible  ;  elle  a,  d'un  œil  Umide, 

D'un  époux  immolé  regardé  l'homicide. 

J'ai  laissé,  malgré  moi ,  par  le  sort  entraîné, 

Le  IoIbù-  des  remords  à  son  cœur  étonné. 

Elle  voit  mes  forfaits ,  et  non  plus  mes  services  ; 

Il  me  bot  en  secret  dévorer  ses  caprices  j 

Et  son  amour  pour  mot  semble  s'être  efbcé 
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ÉRIPHYLE.  ACTE  I,  SCÈNE  111. 


Duu  te  Mi^  d'uD  époux  que  Dwn  bras  a  Tenë. 

BDPaOBBE. 

L'aimeriez-Tous  encor,  seignenr,  et  ctUe  flamme... 

BBHMOGIDE. 

Moi  I  que  cette  Taiblesiieait  amolli  moa  âme  I 

Hennogide  amoureux  !  mIi  I  qni  veut  être  roi 

On  n'est  pas  Tait  pour  l'éire ,  ou  n'aime  rien  que  soi. 

A  la  reÎDC  engagé,  je  pris  sur  sa  jeunesse 

Cet  heureux  ascendant  qae  les  soins ,  la  souplesse , 

L'attention ,  le  tempe ,  savent  si  bien  donner 

Sur  un  cœur  uns  dessein,  Tacile  i  gouTerner. 

Le  bandeau  de  l'amour  et  l'art  trompeur  de  plaire, 

De  mes  vastes  desseins  ont  voilé  le  mystère  ; 

Hais  de  tout  temps ,  ami ,  la  soif  de  !■  grandeur 

Fut  le  seul  sentiment  qui  régna  dans  mon  cteur. 

n  est  temps  aujotuvi'liui  que  mon  sort  se  décide  : 

Je  n'aurai  pas  en  vain  commis  un  parricide. 

J'attends  la  reine  ici  rpour  la  dernière  fois, 

Je  viens  voir  si  l'ingrate  ose  oublier  mes  droits; 

Si  je  dois  de  sa  main  tenir  le  diadème, 

Oi) ,  pour.le  mienx  saisir,  me  venger  d'elle-même  : 

Hais  on  ouvre  chez  elle. 

SCÈNE  II. 

HERHOGIDE,  EUPHORBE,  ZÉLONIDE. 

HERHOGIOB. 

Eh  bien!  puis>je  savoir 
Sila  reine  aujourd'hui  se  résout  à  me  voir? 
Si  je  puis  obtenir  un  instant  d'audience? 

Z^LONIDS. 

Ahî  daignez  de  la  reine  éviter  la  présence. 

En  proie  aux  noirs  chagrins  qui  viennent  la  troubltir, 

Eriphyle,  seigneur,  peut-elle  vous  parier î' 

Solitaire ,  accablée ,  et  fuyant  tout  le  monde , 

Ces  lieux  seuls  sont  témoins  de  sa  douleur  proibnde. 

Daignez  veus  dérober  i  ses  yeux  éperdus. 

BEKKOCIDE. 

Il  BofHt ,  Zélonide ,  et  j'entends  ce  refus. 
J'éparf^e  à  ses  regards  un  objet  qui  la  gène  ; 
Hermogide  irrité  respecte  encor  la  reioe  ; 
Hais ,  malgré  mon  respect  vous  pouvez  l'assurer 
Qu'il  sérail  dangereux  de  me  d<«espérer. 
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SCÈNE  III. 

ÉRlPllTLE,ZÉLO[frDE 

ZÉIX»>IDE. 

La  voici.  Quel  etftoi  trouble  son  âme  émue  I 

ÉHIPHïLG. 

Dieax  !  écartez  la  main  sur  ma  léte  étendue. 
Quel  spectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  poursuit  ! 
Qneb  dieux  l'ont  déchaîné  de  l'étemelle  nuit  f 
Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 


Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère. 
Le  sommeil  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 
N'a  point  sur  mon  esprit  répandu  ses  erreurs. 
Je  l'ai  vu...  je  le  vois...  il  vient...  cruel ,  arrête  ! 
Quel  est  ce  fer  sanglant  que  tu  tiens  sur  ma  tHe  ? 
Q  me  montre  sa  tombe ,  il  m'appelle ,  et  son  sang 
Ruisselle  sur  ce  marbre ,  et  coule  de  son  flanc. 
Eh  bien!  m'entra loea-tu  daru  l'étemel  abîme? 
Portes-tu  le  trépas?  Viens-tu  punir  le  crime  f 

ZÉLOniDE. 

Pour  un  hymen ,  6  ciel ,  quel  appareil  affreux  ! 

O  jour  sônblait  pour  vousdes  jours  le  plus  heareox. 

ÉnlPHTLE. 

Qu'on  détmise  ft  jamais  ces  pompes  solennelles. 
Quelles  m^ns  s'uniraient  à  mes  mains  ciiminelles  ? 
Jenepnis... 

Z^IXINIDE. 

Hermogide ,  en  ce  palais  rendu , 
S'atiendail  aujourd'hui... 

tiUPHTLE. 

Quel  nom  prononce»4a? 
Hermogide ,  grands  dieux  t  lui  de  qui  la  furie 
Empoisonna  les  jours  de  ma  fatale  vie  ; 
Hermogide  I  ah  !  sans  lui,  sans  ses  indignes  fèox, 
Mon  cŒur,  mon  triste  cœur  eitt  été  vertueux. 

ZÉLONIDE. 

Quoi  !  loajonn  le  remortls  lotii  presse  et  tous  loanneateF 

riRIPHVLB. 

Pardonne,  Amphiaraits, pardonne, ombre  sanglante! 
Geste  de  m'eBVayer  du  sein  de  ce  tombean . 
Je  n'ai  pmnt  dans  tes  Bancs  enfoncé  le  couteau  ; 
Je  n'ai  point  consenti...  que  dis-je?  œiserabte! 

ZÉLONIDE. 

De  la  mort  d'un  époux  vous  n'éles  pomt  conpaUe. 
Pourquoi  toujours  d'un  autre  adopter  les  Ibrftitsf 

ÉBIPHTLE. 

Ah  !  je  les  si  permis  :  c'est  moi  qui  les  ai  bits. 

ZÉl^NlDE. 

Lorsque  le  roi  périt ,  lorsque  la  destinée 
Vous  affranchit  des  lois  d'un  iiijuste  hyménée. 
Vous  sortiez  de  l'enbnce ,  et  de  vos  trisles  jours 
S«ze  printemps  à  peine  avaient  formé  le  cours. 

riniPHTLB. 

Cest  cet  âge  biat  et  sans  expérience , 
Ouvert  aux  passions ,  làible,  plein  d'impnidence; 
C'est  cet  âge  indiscret  qui  fit  tout  mon  raalhenr. 
Un  traître  avait  surpris  le  chemin  de  mon  cfEor: 
L'anrais-tu  pu  penser  que  ce  fier  Hermogide , 
Race  des  demi  dieux ,  issu  du  sang  d'Alcide , 
Sous  l'appât  d'un  amour  si  tendre,  si  flatteur. 
Des  plus  noirs  sentiments  cacliât  la  profbndeur? 
On  lui  promit  ma  main  :  ce  cœur  faible  et  sincère. 
Dans  ses  rapides  vœux  soumis  aux  lois  d'un  pète, 
Trompé  par  son  devoir  et  trop  tdt  enflammé. 
Brûla  pour  an  barbare  indigne  d'eue  aimé  : 
Et  qui nd  sous  d'autres  lois  il  bllntmecntraindre, 
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ÉRIPHÏLE,  ACTE  I.  SCÈNE  IV. 
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MttfeoxlropalIuméiDe  pouvaient  pins  seleindre  . 

Aœphiaraâs  en  vain  me  demanda  nu  foi , 

Ëtrempired'an  CŒurqai  n'était  plDsi  moi. 

famourqni  m'a»eaglaU. ..  ah!  qoelleerreor  m'abuse  ! 

L'amoaraui  attentais  doit- il  servir  d'excuse? 

Objet  de  mes  remordi ,  objet  de  ma  pitié , 

Dant-dieu  dont  je  (ta  la  coupable  moitié , 

Je  portai  dans  tes  bras  une  ardeur  étrangère  ; 

J'écoutai  te  cruel  qui  m'avait  trop  su  plaire. 

Il  répandit  sar  nous  et  sur  notre  union 

La  discorde ,  la  baine  et  la  confusion. 

Celte  mif  de  régner,  dont  il  brûlait  dans  l'Ame , 

De  son  coapable  amour  empoisonnait  la  flamme  : 

Je  vis  te  coup  affreox  qu'il  allait  te  porter. 

Et  je  n'osai  lever  le  brss  pour  l'arrêter. 

Ma  faiblesse  a  conduit  les  coups  du  parricide  I 

Cest  moi  qui  t'immolai  par  la  main  d'Hermogide. 

Venge-toi ,  mais  du  moins  songe  avec  quelle  horreur 

J'ai  nçu  l'ennemi  qui  fut  mon  séducteur. 

Je  m'abborre  moi-même,  et  je  me  rends  justice  : 

le  l'iî  déji  vengé  ;  mon  crime  est  mon  supplice. 

zÉtomDB. 
N'écartereE-Tons  point  ce  cruel  soavenir  7 
Des  fureurs  d'un  baj  bare  ardente  i  vous  pnnir, 
N'etbccrez-vons  point  cette  image  si  noire? 
Ce  meurtre  est  ignoré  ;  perdez-en  la  mémoire. 

imPHTLE. 

Tu  vois  trop  que  les  dieux  ne  l'ont  point  oublié. 
O  sang  de  mon  époox  !  comment  l'ai-je  expié' 
Aîmi  dooc  j'ai  comblé  mon  crime  et  ma  nùsëre. 
J'eus  mtreftiis  les  noms  et  d'épouse  et  de  mère , 
ZâcmidelablgTandsdienxIquem'avaitbilmODfils? 

ZéLOMDB. 

Le  destin  le  comptait  pairnî  vos  ennemis. 
he  tià  que  vous  craignez  vous  protège  et  rons  aime  ; 
n  TOUS  Ht  voir  ce  Bis  amtë  contre  vous-même  ; 
Par  un  sucret  oracle  il  vous  dit  qne  sa  main.... 

éHIPllTLB. 

One  n'a-t-il  pu  remplir  son  horrible  destin  ! 
Qne  ne  m'a-t-ilûté  celte  vie  odieuse? 

ZËLOMDE. 

Tivei,  régnez .  madame. 

ÉMPIITLE. 

Eb  '.  pour  qui ,  malheureuse  ? 
Mesjonrs.  mes  tristes  jours,  de  Ironble  environnés , 
Coosumé*  dans  les  pleurs ,  de  crainte  empoisonnés , 
D'un  malheur  lont  nonvean  renaissantes  victimes , 
Étaiml-ils  d'un  tf  1  prix  ?  valaient-ils  tant  de  crimes  ? 
Je  l'arra'hai  pleurant  de  mes  bras  matemeb  : 
J'abaDdonnai  son  sort  au  plus  vil  des  mortels. 
J'dte  A  mon  Sis  son  trAue ,  A  mon  époni  la  vie  ; 
Hais  ma  seule  hiUesse  a  (ait  ma  barbarie. 


ERIPHTLE,  lÊLOKIDE,  POLEMON. 

iUPHTLE. 

Eh  bien  !  cher  Polémon ,  qu'avez-vous  vu  ?  parles. 
Tous  les  cbeb  de  l'état ,  au  palais  assemblés , 
Exigent-ils  de  mot  que  dans  cette  journée 
J'atlume  les  flambeaux  d'un  nouvel  hyménée? 
Veolent-ils  m'y  forcer  ?  ne  puis-je  obietùr  d'eux 
Le  temps  de  consulter  et  mon  cœur  et  mes  vœux  ? 

POI.^HOK. 

Je  ne  le  puis  celer  :  l'état  demande  un  maître; 

Déjà  les  factions  commencent  i  renaître  ; 

Tous  ces  che&  dangereux,  l'un  de  l'antre  ennemis , 

Divisés  d'intérêt  et  pour  le  crime  unis , 

Par  leurs  prétentions ,  leurs  brigues  et  leurs  haines, 

De  l'état  qui  cbancelle  embarrassent  les  rênes. 

Le  peuple  impatient  commence  A  s'alarmer  ; 

Il  a  besoin  d'un  nultre ,  il  pourrait  le  nommer. 

Veuve  d'Amfdiiaraûs ,  et  dgne  de  ce  titre , 

De  ces  grands  différends  et  la  cause  et  l'arbitre , 

Reine,  daignez  d'Aigos accomplir  les  souliaits. 

Que  le  droit  de  régner  soit  un  de  vos  bienfaits; 

Que  votre  voix  décide,  et  que  cet  hjini'nce 

De  la  Grèce  et  de  vous  régie  la  destinée. 

ÉRIPHVLB. 

Ponr  qui  penche  ce  peuple? 

PQLÊHON. 

11  attend  votre  choix  : 
Mais  on  sait  qn'Hermogide  est  du  sang  de  nos  cois. 
Du  souverain  pouvoir  il  est  dépositaire; 
Cet  hymen  A  l'état  semble  être  nécessaire. 
Vous  le  savez  assez  :  ce  prince  amUtieux , 
Sûr  de  ses  droits  au  trdae .  et  Der  de  ses  aïeux , 
Sans  le  frein  que  l'oracle  a  mis  A  son  audace , 
Eût  malgré  vous  peut-être  occupé  cette  place. 

ÉIUPHTLE. 

On  veut  que  je  l'épouse ,  et  qu'il  soit  votre  roi. 

POLE  y  ON. 

Madame ,  avec  respect  nous  suivrons  votre  loi  ; 
Prononcez ,  mais  songez  quelle  en  sera  la  suite  ! 

ÉltlPHYlf 

Extrémité  fouie  où  je  mevoisrtduite! 
Quoi  !  le  peuple  en  effet  penclie  de  son  cfilé  ! 

POLÉMON. 

Ce  prince  est  peu  chéri ,  mais  il  est  respecté. 
On  croit  qu'A  son  liymen  il  vous  budra  souscrire  ; 
Mais,  madame,  on  le  croit  plus  qu'on  ne  ledésire 

ÉH1PHTI.E. 

Ainsi  de  foire  un  choix  on  m'impose  la  loi  ! 
On  le  veut  ;  j'y  souscris  ;  je  vais  nommer  un  roi 
Aux  éUls  assemblés  portez  cette  nouvelle. 

(FolAnoawrt.) 
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ÉBIPUYLE,  AC 
SCÈNE  V. 

ÉaiPHYLE,  ZÉLONIDE. 


Je  MU  que  je  sooniadw  i  ma  doaiear  mortelle. 
Aicméoo ne  Tienl  point.  LVt-on  bût  ■venir? 

ZÉLO.IIDE. 

Déjà  du  camp  des  rois  il  aura  dû  partir. 

Quoi ,  madame ,  à  ce  nom  Totre  douleur  redouble  ! 

ÉHIPSTLE. 

Je  n'éprooTai  jamais  de  plus  fimesle  trouble. 
Si  du  moioB  AIcmëoa  paraUeail  à  mes  yeux  I 

ZÉLOniDE. 

Il  est  l'appui  d'Ai^ ,  il  est  chéri  des  dieni. 

ÉBIPHTLE. 

Ce  o'eat  qu'en  ta  vertu  que  j'ai  quelque  espérance. 
Puisse-t-U  de  aa  reine  embrasser  la  déFense  ' 
Puiisc-til  me  sanver  de  tous  mes  ennemis! 
O  dieux  de  mon  époux  !  et  vous ,  dieux  de  mon  fils .' 
Prenez  de  crt  état  les  renés  languissantes  ; 
Bemettez-les  voua-mâme  en  des  mains  innocentes  ; 
On  si  dans  ce  grand  jour  il  me  taut  déclarer, 
Conduisez  donc  mon  oœor,  et  damnez  l'inspirer. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ALCMÊON,  THÉ  ANDRE. 


Akméon ,  c'est  vous  perdre.  Àvez-vous  oublié 
Que  de  votre  destin  ma  main  seule  eut  pitié  ? 
Ah  !trq>jeiine{nipmdent,songez-TOos  qui  vous  êtes? 
Apprenez  A  cacher  vos  ardeurs  indiscrètes. 
Devosdésirsiecrelsrorgueil  pn-ésomptueui 
Eclate  malgré  vons ,  et  parle  dans  tos  yeai  ; 
Et  j'ai  tremblé  cent  fois  que  la  reine  offensée 
Me  punit  de  vos  vœui  la  furear  insensée. 
Qui  ?  TOUS  !  jeter  sur  elle  on  <eil  audacieux  P 
VoaskfllsdePhaon!  Esclave  amlntieui, 
Fautril  vous  vdr  Oter,  par  vos  foogaeux  caprices , 
Llionnenrde  vos  exploits,  le  fruit  de  vos  services, 
Le  prix  de  tant  de  sang  veraé  dans  les  combats  7 

AlCMÈon. 

Pardonne ,  cher  ami ,  je  ne  me  connais  pas. 
Je  l'avoue  ;  oui ,  la  reine  et  la  grandeur  suprême 
Emportent  tous  mes  vifux  au-delà  de  mm-méme. 
rignore  ponr  qael  roi  ce  bras  a  triomphé  : 
Hais ,  pressé  d'un  dépit  avec  peine  étoufK, 
A  mon  cœnr  étonné  c'est  un  secret  outrage 
Qu'on  autre  enlève  ici  le  prix  de  mon  coorage  ; 
Que  ce  trône  âmnlé ,  dont  je  (hs  le  rempart , 


TE  11,  SCÈNE  I. 

Dépende  d'un  coup  d'œil  on  se  donne  au  hasard. 
Que  di»-je  ?  bêlas  1  peut-être  est-il  le  prix  du  crime  ! 
Mais  non,  n'écoutons  point  le  transport  qui  m'anime  ; 
HeriHOgide...  A  quel  roi  me  Taut-dl  obéir? 
Quoi!  toujours  respecter  ceux  que  l'on  doit  hair! 
Ah  I  si  la  vertu  seule,  et  non  pas  la  naissance... 

THÉ&NDIIB. 

Ecoutez.  J'ai  sauvé,  j'ai  chéri  votre  enfance; 
Je  vous  tins  lieu  de  père ,  orgueilleux  AIcméon  ; 
J'en  eus  l'autorité ,  la  tendresse  et  le  nom , 
Vous  passez  pour  mon  fils;  la  forlnne  sévère, 
In^le  en  ses  dons ,  pour  tous  marâtre  et  mère  , 
De  vos  jours  conservés  voulut  mêler  le  fil 
De  l'écla  1  le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vil. 
Sous  le  nom  de  soldat  et  du  fils  de  Tbéandre , 
Aux  honneurs  d'un  sujet  vous  avez  pu  prétemke. 
Vouloir  monter  plus  haut,  c'est  tomber  bans  retour 
On  saura  le  secretqueje  cachais  au  jour; 
Les  yeox  de  cent  rivaux  éclairés  par  leurs  baioes 
Verront  sous  vos  lauriers  les  marques  de  vos  chaînes. 
Reconnu,  méprisé,  vous  serez  aujourd'hui 
La  bblc  des  états  dont  vous  étiez  l'appui. 

ALCMÉON. 

Ah  !  c'est  ce  qui  m'accable  et  qoi  me  désespère. 

Il  taal  rougir  de  moi ,  trembler  au  nom  d'un  père  ; 

Me  cacher  par  faiblesse  aux  moindres  citoyens, 

Et  reprocher  ma  vie  i  ceux  dont  je  la  tiens. 

Pr^ugé  malheureux)  éclatante  chimère 

Que  l'orgueil  inventa,  que  le  bible  révère. 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 

Aux  piedi  (TuD  prince  Indigne,  oo  d'un  grsiid  sans  valv. 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance , 

Cest  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

C'est  elle  qui  met  l'homme  an  rang  des  demi-dieax  ; 

Et  qui  sert  son  pays  n'a  pas  besom  d'aïeux. 

Princes,  rois,  la  fortune  a  fait  votre  partage  : 

Mes  grandeurs  sont  àmd;  mon  son  est  mon  ouvrtge: 

Et  ces  fers  si  honteux,  ces  fers  où  je  naquis , 

Je  les  ai  lait  porter  aux  mains  des  ennemis. 

Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 

Il  a  dans  les  combats  coulé  pour  la  pairie  : 

Je  voit  ce  que  je  suis  et  non  ce  que  je  fus. 

Et  criris  valoir  au  moins  des  rois  que  j'ai  vaincus. 

AIcméiKi,  croyez-moi,  l'orgueil  qui  vons  ùispire, 
Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j'admire. 
Ce  principe  édatant  de  tant  d'exploits  fameux, 
En  vous  rendant  «  grand,  vous  fait  trop  malbeureoi. 
Contentez-vous,  mon  fils,  de  votre  destinée; 
D'une  gloire  assez  haute  elle  est  envhonnée. 
On  doit... 

ÀLCH^K. 

Non ,  je  ne  puis  ;  an  point  on  je  me  voi 
Le  bile  des  grandeurs  n'est  plus  trop  haut  ponr  moi. 
Je  le  vois  d'un  œil  fixe,  et  mon  âme  affermie 
S'élève  d'autant  plus  que  j'eus  plus  d'ûifamie. 
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ÉRIPUVLE,  ACTE  11.  SCËNE  IV. 
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A  ttspett  if  Hennagide  ane  secrète  horreor 
HilgréDKiildèsloiig-ienipB,  s'empara  de  mon  cœur; 
El  celle  aversion ,  que  je  rtitieiis  à  peine , 
S'iiTÎle  et  me  transporte  au  eeul  nom  de  la  reine. 

THÂARDaE. 

DitsiiniUei  da  moins. 

SCÈNE  II. 

ALCHEON,  THÊANDRE,  POLËHON. 

POL^HOX. 

La  reine  en  cet  in&lant 
Veut  id  T008  parler  d'un  objet  important. 
Elle  Tient  ;  il  ^a^t  da  saint  de  l'empire. 

Aix:uÉoN. 
Elle  éponse  Hennogide  1  Eh  !  qu'a-t-elle  i  me  dire  ? 

THË  ANDRE. 

Modérer  ces  traïuports.  Sachez  vous  retenir. 

Ahcvion. 
Vvai  la  dennère  Fois  je  vais  l'entretorir. 

SCÈNE  III. 

ÉRÏPHYLE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDB,  suite. 

ÊRIPBVLE. 

CeniTOtu,  AIcmëon,  c'est  à  votre  vicioire 
Qa'A^os  doit  son  bonheur ,  Eriphyle  sa  gloire. 
Ccit  par  TOUS  que,  maltresse  et  du  trdneetdemoî. 
Dans  ce*  mnrs  relevés  je  pais  choisir  ud  roi. 
Hait ,  prfle  à  le  nommer ,  ma  j  iisle  prévoyance 
Tenl  >'Basorer  ici  de  votre  obéissance. 
]*ai  de  nommer  nn  roi  le  dangereux  honneur  : 
Fulei  plus ,  AIcméon ,  soyez  son  défenseur. 

ALCMBOn. 

D'nn  pris  trop  glorieuK  ma  vie  est  honorée  : 
A  TOUS  servir ,  madame ,  elle  fut  consacrée. 
Je  TOUS  devais  mon  sang,  et  quand  je  l'ai  ver«é, 
Pnlaqit'il  conla  ponr  vous ,  je  fus  récompensé. 
Mais  trlle  est  de  mon  sort  la  dore  violence , 
Qu'il  but  que  je  voos  trompe  on  que  je  vous  oflénse. 
ReiDe,  'e  vais  parler  :  des  rois  humiliés 
Briguent  voire  suRrage  et  tombent  à  vos  |neds  ; 
Tootvoaarit:  que  pourrais-je, en  ceséjour  tranquille, 
ToDS  <rffrir  qn'un  vain  zèle  et  qu'un  bras  mutile? 
Laîasei-ax»  (air des  lieux  où  le  destin  jaloai 
Me  ferait ,  malgré  moi,  trop  coupable  envers  vous. 

ÉRÏPHYLE. 

Vous  me  qnillez  1  à  dieux  !  dans  quri  temps  ! 

ALCHÉON. 

Les  orages 
Ont  cessé  de  gronder  sur  ces  heureux  rivages  ; 
Ma  main  le*  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour 
Ta  voir  enfin  l'IIymen ,  et  peat-£tre  l'Amour , 
Par  votre  aogoste  voix  nommer  un  nonveau  mailre. 
Reine,  josqu'anjoard'hui  vous  arez  pu  connaître 


Qodie  Rdâilë  m'attachait  i  vos  lois , 

Que!  zèle  inaUéfable  échanfUt  mes  exista. 

J 'espérais  A  jamais  vivre  soni  votre  empire  : 

Mes  vœux  pouiraient  changer,  et  j'ose  ici  voua  dire 

Que  cetheDreuxépoux,sar  ce  trâne  monté. 

Éprouverait  en  moi  moins  de  fidélité  ; 

Et  qu'on  sojet  Booinis ,  dévoué ,  plein  de  zfie , 

Peut-être  i  d'antres  lois  deviendrait  nn  rebelle. 

riniPHTLB. 

Voos ,  vivre  loin  de  moi  7  vous,  quitter  mes  étals  ? 
La  vertu  m'est  trop  chère,  ah  !  nefne  fuyez  pas. 
Que  craignez-TOnt  ?  parles  i  il  faut  ne  me  rien  taire. 

ALCMÉON. 

Je  ne  dots  point  lever  nn  r^ard  téméraire 
Sur  les  secrets  dn  irAoe ,  et  sur  ces  nonveaox  iumkIi 
Préparéspar  vos  mains  pour  un  rm  trop  heurcox. 
Haisdecejoar  enfin  la  pompe  sdennellc 
De  votre  choix  an  peuple  annonce  la  nouvelle. 
Ce  secret  dans  Argot  est  déjA  répandu  : 
Princesse ,  1  cet  hymen  on  t'était  attendu  ; 
Ce  choix  sana  doute  est  jnsie,  A  la  raison  le  gntde  ; 
Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d'Hermogide. 
Voilà  mes  sentiments  :  et  mon  bras  anjourd'hoi , 
Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  servir  sous  lui. 
Punissez  ma  Heité,  d'autant  plut  condamnable, 
Qu'ayant  osé  paraître ,  elle  est  inébranlaUe. 
(11  TCBl  sortir.) 
riaiPHTLE. 

AIcméon ,  doneurei  ;  j'atteste  ici  les  dienx , 
Cesdienxqui  snrle  crime  onvrenltoujoun  les  yeux, 
Qu'Hennogide  jamais  ne  «era  votre  maître  ; 
Sachez  que  c'est  A  vous  A  l'emptefaer  de  l'être  : 
El  contre  ses  rivaux ,  et  surtout  contre  lui , 
Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 


Qu'enlends-je  !  ah  1  disposez  de  mon  smg,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  A  vos  pieds  en  vous  ayant  aervie  ! 
Que  ma  mort  toit  utile  au  bonheur  de  vos  jours! 

ÉBIPHTLE. 

C'est  de  vous  seul  ici  que  j 'attende  dn  secours. 
Allez  :  assurez-vous  des  soldats  dont  le  aèle 
Se  montre  à  me  servir  aussi  prompt  que  Bdèle. 
Que  de  tons  vos  amis  ces  mureioîent  enloarés; 
Qu'A  tout  événement  leurs  bras  soient  préparés. 
Dans  l'horreur  oà  je  sais .  tactiM  que  je  sois  prèle 
A  roarclier  s'il  le  bnt,  A  mourir  A  leur  i«ie. 
Allez. 

SCÈNE  IV. 

BBIPIIYLE,  ZÉLOHIDE,  suriB. 

CÉLONinB. 

QoehitetTousP  Qael  est  votre  dessein? 
Que  veut  cet  ordre  arTreux? 

ÉRIPHVLF.. 

Ali  1  je  sDocombe  enlin 
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ÉRIPHYLE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


bieax  !  comine  e»  lui  parlant ,  mon  ime  déchirée 

Par  des  nœtids  inconnus  te  sentait  attir<!e  ! 

Ht  quels  charmes  secrets  mon  cceur  eal  combattu  ! 

Quel  état...  Achevons  ce  que  j'ai  résolu. 

Je  le  veux  :  étouffons  ces  i:)dignes  alarmes. 

zâLonins. 
Votis  parlez  d'Aloméon ,  et  vont  venez  des  larmes  ! 
Que  je  crains  qu'en  secret  une  fatale  erreur... 

BRIPHTLB. 

Ah!  qnejamais  l'amour  ne  rentre  dans  mon  cœur! 
Il  m'en  a  trop  codté  :  que  oe  poison  funeste 
De  mesjoursianguissantsne  trouble  point  lerestel 
Ziilonide,  saiis  lui,  sans  ses  coupables  feux, 
Mon  sort  dans  l'innocence  eût  coulé  trop  heureux. 
Mes  malheurs  ont  été  le  prix  de  mes  tendresses. 
A  h  I  barbare  !  est-ce  à  tû  d'éprouver  des  Taiblesses? 
Déchiré  des  remords  qui  viennent  m'alarmer, 
Ce  CŒor  plein  d'amertume  est-il  fait  pour  aimer  ? 

ZÉLONIDB. 

Eh  I  qui  peut  à  l'amour  nous  rendre  inaccessibles  ! 
Les  cœurs  des  malbeureuin'ensontqueplus  sensibles. 
L'adversité  rend  bible,  et  peal-ëtre aujourd'hui.. . 

âBtpHri.E. 
Non,  cen'cst  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui; 
Non,  uD  dieu  plus  puissant  me  contraint  àme  rendre. 
L'amour  esl-il  si  pur?  l'amour  est-il  si  tendreP 
Je  l'ai  connu  cruel,  injuste,  plein  d'horreur, 
Entraînant  après  lui  le  meurtre  et  la  fureur. 
Iraii-jeeiicor  brûler  d'une  ardeur  insensée? 
Mais  hélas  !  puis-jc  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 
Ces  nouveaux  sentiments  qui  m'ont  su  captiver , 
Douljenoiirriglegerme.etquej'oseapproaver; 
Pcul'Aire  lli  d'odI  pour  moi  qu'une  douceur  trompauie. 
Peut-être  ils  me  feraient  coupable  et  uialbeureuse- 

Z^LOMDE. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  on  attend  votre  choix. 
Qu'avez-vous  résolu  ? 

ÉRIPHILB, 

D'être  jnsie  une  fois. 

XÈLOSIBB. 

Si  vous  vous  abaissez  jusqu'au  fils  de  Ttaéandre , 
D'An^thiaraùs  enoor  c'est  outrager  la  cendre. 

ÉniPHVLB. 

Cendresde  mon  époux,  mânes  d'Amphiaraiis , 
Mdnet  ensanglantés,  ne  me  poursuivez  plus! 
Sur  tous  mes  sentiments  le  repentir  l'emporte  : 
L'éqnté  dans  mon  cœur  est  enfin  la  plus  fi>rte. 
Je  suis  mËre,  et  je  sens  que  mon  mallieureni  lils 
Joint  sa  voix  à  la  vdtre  et  sa  plainte  à  vos  cris. 
Nature,  dans  mon  cœurai  longtemps  combaiine , 
Sentiments  partages  d'une  mère  éperdue. 
Tendre  ressouvenir,  amour  de  mon  devoir, 
Beprenet  sur  mon  âme  un  absoln  pouvoir. 
Moi  régner!  moi  bannir  l'héritier  vériiablet 
Ce  sceptre  ensanglanté  pèse  à  ma  main  coupable, 
flépartnis  tout  :  aUomi  et  vous,  dieiu  dont  je  sors, 


Pardonnez  des  fbrtiits  moindres  que  mes  runordi. 

(Aa«iite.i 
Qu'on  cherche  Polémon  .Ciel!  que  vois-jePlIermf^ide 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,    HERHOGIDE.    ZÉLONtDE, 
EUPHORBE,  SDITB  UB  u  bbikb. 

HERMOGIDE. 

Madame,  je  vins  trop  le  transport  qni  vous  ^fate. 
Je  vois  que  votre  cœur  sait  peu  dissimuler  ; 
Mais  les  moments  sont  chers ,  etje  dois  vous  parler. 
SouflYez  de  mon  respect  un  conseil  salutave; 
Votre  destin  dépend  du  choix  qu'il  vous  but  faire. 
Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  serments 
Dictés  par  voire  père ,  etbcés  par  le  temps  ; 
Mon  cœur,  ainsi  que  vous,  doit  oublier,  madame, 
Les  jours  mforlunés  d'une  inutile  Damme  ; 
Et  je  rougirais  trop ,  et  pour  vous ,  et  ponr  moi , 
Si  c'était  i  l'amour  à  nous  donner  un  roi. 
Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'antre 
Doit  gouverner  mon  sort  et  commander  au  v«re. 
Vos  aïeux  et  les  miens,  les  dienx  dont  nous  sortons. 
Cet  état  périssant  si  nous  nous  divisons  ; 
Le  sang  qni  nous  a  joints,  l'intérêt  qni  nont  lie , 
Nos  ennemis  communs,  l'amour  de  la  patrie. 
Votre  pouvoir,  le  mien,  Ions  deux  à  njouter, 
Ce  sont  là  les  conseils  qu'il  vous  faut  éconler. 
Bannissez  pour  jamais  un  souvenir  funeste; 
Le  présent  nous  appelle ,  oublions  tout  le  reste. 
Le  passé  n'est  plus  rien  :  maître  de  l'avenir. 
Le  grand  art  de  régner  doit  senl  nous  réunir. 
Les  plaintes,  les  regreU,  les  virux  sont  inaiiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dienx  lacilei. 
Ce  fantikoe  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crainte,  et  t'enfante  i  son  tonr, 
Doit'il  nous  alarmer  par  tous  ses  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point,  il  n'est  point  de  prodiges  : 
Ils  sont  Tappjt  grossier  des  peuples  ignorants, 
L'invention  du  fourbe  et  le  mépris  dis  grands. 
Pensez  en  roi,  madame ,  et  laissez  au  vulgaire 
Des  snpersiitions  le  joug  ima^naire 

ÉBlPUïtE. 

Quoi!  vous... 

tlBBIIOCIOR 

Encore  un  mot,  madame,  et  je  me  tais. 
Le  seul  bien  de  l'état  doit  rem[4ir  vos  souhaits  : 
Vons  n'avez  pins  les  noms  et  d'épouse  et  de  mère, 
Le  ciel  vous  honora  d'nn  plus  grand  caractère, 
Vousri'gnei;  niaissoogezqu'Argos  demande  un  roi. 
Vous  avez  i  choisir,  vos  ennemis,  on  moi; 
Moi ,  né  près  de  ce  Irdne ,  et  dont  la  main  sanglante 
A  soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  cbancelanle; 
Moi,  dis-je,  ou  l'un  des  rois,  sans  force  et  sans  appui. 
Que  mon  lieutenant  senl  a  vaincus  aujourd'lioi. 
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ERIPHTLE,  ACTE  UI,  SCÈNE  I. 


Je  me  connais;  je  sais  qne,  Uanchï  sons  les  armet, 
Ce  front  triste  et  sévère  a  f  onr  tous  peu  de  charmes. 
Je  sais  qne  tos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 
Devraient  s'eflïroacher  de  l'Iiiver  de  mes  ans  : 
Mais  la  raison  d'état  connaît  peu  ces  caprices; 
£t  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  qne  du  liandeaii  des  nia. 
Vous  connaissez  mon  rang,  mesali  entais,  mesdnnis; 
Sachant  ce  que  j'ai  bit,  et  voyant  où  j'aspire, 
Vous  me  devez,  madame,  ou  la  mort  ou  l'empire. 
Quoi!  Tosyenx  sont  en  pleurs;  et  vos  esiffitairoublés... 

ÉBtPHTLB. 

Non,  seigneur,  je  me  rends  ;  mes  destins  sonl  réglés  : 
On  le  veut ,  il  le  faut  ;  ce  peuple  me  l'ordonne , 
Ces  est  bit  :  à  mon  sort ,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Voos,  lotsqne  le  soleil  descendra  dans  les  flots, 
Tronvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  cbers  d'Argos. 
A  mes  aient,  i  vous,  je  vais  rendre  )ustke  : 
Je  prétends  qu'à  mon  lùoix  l'univers  applaudisse  ; 
Et  vous  ;ionrrei  juger  si  ce  «eur  abattu 
Sait  conserver  sa  gloire  et  chérit  la  vertn. 

HBBHOGIDE. 

Haia.  madame,  voyez... 

âUPBrLB. 

Dans  mon  inquiétude, 
Mon  esprit  a  besoin  d'un  peu  de  solitude  ; 
Hais  jusqu'à  ces  moments  que  mon  ordre  a  Usés, 
tj.  je  suis  reine  encor,  seigneur,  obéissez. 

SCÈNE  VI. 

BEHMOGIDE,  EUPHORBE. 

HERHOGIDE. 

Denwnre  :  ce  n'est  pas  an  gré  de  son  caprice 
Qu'il  faut  qne  ma  Fortune  et  que  mon  conir  Oéchisse  ; 
Et  je  n'ai  pas  versé  font  le  sai^  de  mes  rois , 
Pour  dépendre  aujourd'hui  dn  hasard  de  son  ctioît. 
Parle  :  as-tu  disposé  celte  troupe  intrépide, 
Ces  compagnons  hardis  du  destin  d'Hcrmogide? 
Contre  la  reine  même  osent-ils  me  servir  ? 

EtPHORBE. 

Ponr  vos  mtéréts  seuls  ils  sont  prêts  à  périr. 

HBBHIKIIDB. 

Je  saoraî  me  sauver  dn  reproche  et  du  blâme 
D'attendre  pour  r^ner  les  bontés  d'une  femme 
Je  fus  vingt  ans  sans  maître,  et  ne  pais  obéir. 
Le  fmit  de  tant  de  soins  est  lent  à  recueillir. 
Mais  enfin  l'heure  approche ,  et  c'était  trop  al  tendre 
Pour  suivre  ArophiaraOs  ou  régner  sur  sa  cendre. 
HoQ  destin  se  décide;  et  n  le  premier  pas 
Ne  m'élève  à  l'empire ,  il  m'entraîne  au  trépas. 
Entre  le  tri^  et  moi  tu  vois  le  précipice  ; 
Allons,  que  ma  fbriune  y  tombe,  ou  le  franchisse. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

HERHOGIDE,  EUPHORBE,  suite  d'hbbmo- 
cinE. 

HEBUOCIDB. 

Voici  l'instant  btal  où,  dans  ce  temple  même, 
La  reine  avec  sa  main  donne  son  diadème. 
Euphorbe ,  ou  je  me  trompe ,  ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  moments  sont  les  avant-coureurs. 

EUPHOHBB. 

Polémon  de  sa  part  flatte  votre  espérance. 

HEBMOGIDE. 

PolémoD  veut  en  vain  tromper  ma  déGance. 

BUPHOBBB. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unil; 
Du  Irdne  devant  vous  le  chemin  s'aplanit; 
Argos ,  par  votre  main,  faite  i  la  senritude, 
Long-temps  de  voire  joug  prit  l'heureuse  hahitnde  : 
Nos  che6  seront  pour  vous- 

BBBMOGtpB. 

Je  compte  sur  leur  foi, 
Tant  que  leor  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 
Hais  surtout  Alcméon  me  trouble  et  m'importune; 
Son  destin,  je  l'avoue ,  étonne  ma  fortune. 
Je  le  crains  malgré  moi.  La  naissance  et  le  sang 
Séparent  poorjamais  sa  bassesse  et  mon  rang; 
Cependant  par  son  nom  ma  grandeur  est  ternie; 
Son  ascendant  vainqueur  Impose  à  mon  génie  : 
Son  seid  aspect  ici  commence  A  m'alarmer. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  sait  se  faire  aimer, 
Que  des  peuples  séduits  l'estime  est  son  partage; 
Sa  gloire  m'avilit ,  et  sa  vertu  m'outrage. 
Je  ne  sais,  mais  le  nom  de  ce  Qer  citoyen , 
Tout  obscur  qu'il  était ,  semble  égaler  le  mien. 
Et  moi ,  fris  de  ce  trône  où  je  dois  seul  prétendre, 
rai  lassé  ma  fortone  à  force  de  l'attendre. 
Mon  crédit,  mon  pouvoir  adoré  si  long-temps, 
N'est  qu'un  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans , 
Qui  penche  verssa  chute,  et  dont  le  poids  Immense 
Veut ,  pour  se  soutenir ,  la  suprême  puissance  : 
Hais  du  moins  en  tombant  je  saurai  me  venger. 

ZIIPHOBBB. 

Qn'allez-vous  fiiîre  ici? 

BEHMOGInE. 

Ne  plus  rien  ménager  ; 
Déchirer,  s'il  le  but ,  le  voile  heureux  et  sombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  secret  de  son  ombre  ; 
Les  justifier  tous  par  on  nouvel  eftbrt , 
Par  les  plus  grands  succès ,  ou  U  plus  belle  mort , 
Et ,  dans  le  désespoir  oiije  vois  qu'on  m'entraîne. 
Ma  fureur...  Mais  on  entre,  et  j'aperçois  la  reine;. 
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ERYPHYLE,  ACTE  III,  SCENE  111. 
SCÈNE  II. 


ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  HERMOCmE,  PO- 
LEHON,  EUPHORBE,  cHŒub  d'arciens. 

ALCHBON. 

Oui,  ce  peuple,  madame,  el  les  cheb,  et  les  roii. 
Sont  prtls  à  confirmer ,  à  cliérir  voire  choùt  ; 
Et  je  viens ,  en  leur  nom ,  présenter  leur  homma^ 
Avotre  heureux  époux,  lear  maître,  et  voire  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repo«. 

ÉKIPHTLB. 

Voua,  cbeb  qui  m'écoaUz ,  et  vous  peuple  d' Ar^os , 
Qui  venez  en  oes  lieux  reconnaître  l'^npire 
Du  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  élire , 
Je  n'ai  point  tt  cbobir  :  je  n'ai  plus  qu'à  quitter 
Un  sceptre  que  mes  maina  n'avaient  pat  dû  porter. 
Votre  maître  est  vivant ,  mon  fils  respire  encore. 
Ce  Bis  infortuné,  qu'i  sa  première  aurore. 
Par  on  irépu  soudaiD  vous  crfites  enlevé, 
Loin  des  yeux  de  aa  mère  en  secret  élevé , 
Fut  porté ,  fut  nourri  dam  l'enceinte  sacrée , 
tUM  le  ciel  à  mon  sexe  a  défendu  l'entrée. 
Celui  que  je  chargeai  de  ses  trisles  destins, 
Ignorait  quel  dépiit  fut  mis  entre  ses  mains. 
Je  voulus  qu'avec  lui  renfermé  dès  reofance. 
Mon  fils  de  ses  parents  n'eiU  jamais  connaissance. 
Mon  anMKir  nutemd,  tiraide  et  curieux, 
A  cent  fois  sur  sa  vie  interrogé  tes  deux; 
Aujourd'hui  mémeencore,  ilsm'ont  dit  qu'il  respire. 
Je  vais  meure  en  ses  mains  mes  jours  et  mon  empire. 
Je  sali  Irop  que  ce  dieu ,  maître  étemel  des  eieni , 
Jupiter,  dont  l'onde  est  présent  en  ces  lieux , 
Me  prédit ,  m'assi^a ,  qne  œ  fils  sangnina  ire 
Porterait  le  poignard  dans  le  Min  de  sa  mère. 
Puiaae  aujourd'hui,  grand  dieu,  l' eflbrtqoe  je  me  his, 
Vaincre  l'affreux  destin  qui  l'entraîne  aux  forbits  ! 
Oui,  peu[de,  jele  venx;oui,  le  rn  va  paraître.- 
Je  vais  i  le  montrer  obliger  le  grand-prétre. 
Les  dieox  qni  m'ont  patU  veillent  «cor  sur  lai. 
Ce  secret  an  grand  jour  va  tniller  aujourd'hui. 
De  mon  fils  désormais  il  n'est  rien  que  je  craigne  ; 
Qu'on  me  rende  mon  DI*.  (fu'il  m'immole  et  qu'il  rtgBe. 

HEHMOGIDB. 

Peuple ,  che&,  il  faut  donc  m'expliqner  à  mon  tour  ; 

L'atfrense  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qn'on  redemande  «fin  de  mieux  m'eidnre , 

Cet  enfant  dangereux ,  l'horreur  de  b  nature , 

Né  pour  le  parricide ,  et  dont  la  cruauté 

Devut  verser  le  sang  du  sein  qui  l'a  porté , 

U  n'est  plus.  Son  suj^ice  a  prévenu  aon  crime. 

Ciel! 

BBniinoinE. 
Anx  portes  do  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  fui  l'enlevait  le  suivit  au  tombeau. 


Il  Ulajt  étoolfer  ce  n 

A  lareine.i  l'état,  son  sang  fiil  nécessaire; 
Les  dieux  le  demandaient  :  je  servis  leur  colère. 
Peuple,  n'en doiilez  point:  Euphorbe,  Nioétas, 
Sont  les  secrds  lémoina  de  ce  jnste  ir^iaa. 
J'atteste  mes  aïeux  el  ce  joiv  qui  m'éclaire , 
Que  j'immolai  te  lils,que  j'ai  sauvé  lanière; 
Qne  si  ce  sang  coupable  a  coulé  sous  nos  coups. 
J'ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  poor  tous. 
Vous  m'en  devez  le  prix  :  vous  voulei  tous  on  maître: 
L'orade  eo  promet  un ,  je  vais  périr  ou  l'être; 
Je  vab  venger  mes  droits  cmitre  un  roi  supposé  ; 
Je  vais  rompre  un  vain  charme  i  moi  seul  opposé. 
Soldat  par  mes  travaux,  et  roi  par  ma  naissance. 
De  vingt  ans  de  combats  j'altoids  la  récompense. 
Je  vous  ai  tous  servis.  Ce  rang  des  danî.4ieax 
Défendu  par  mon  bras ,  fondé  par  mes  aïeux , 
Cimenté  de  mon  sang,  doit  être  mon  partage. 
Je  le  tiendrai  de  vous,  de  moi,  démon  courage, 
De  ces  dieux  drait  je  sors ,  et  qui  seront  pov  moi. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  serrez  votre  roL 

(UaiHlalTldciiiCDt.1 

SCÈNE  ni. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  POLÊMON,  chœur 
d'argiens. 

i  BIPS  VLB. 

Onaois-je  ?  de  que'-s  traits  le  cruel  m'a  fl-appée  ! 
HonSls  ne  seraitplusl  dieux!  m'auriez-voDstnHnpée  ? 

(APoMmoD.) 

Et  vous  que  j'ai  chargé  de  rechercher  son  soit... 

POLéHON. 

On  Tignore  en  ce  tem[^e,  et  sans  doute  il  est  mort. 

ALCMÉON. 

Reine,  c'esttropsouffrirqu'un  monstre  vous  ontnge  : 
Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage. 
Joui  voi  gnerrien  lODt  prêts,  penneUei  que  mon  bras... 
ÂRIPKtLS. 

Es-ta  lasse,  Fortune?  Est-ce  assez  d'attenUU? 
Ah  !  trop  malheureux  fils ,  et  toi,  cendre  sacrée, 
Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée. 
Mânes  sanglants ,  faut-il  qne  votre  meurtrier 
R^e  sur  votre  tombe  et  soit  Totre  héritier? 
Le  temps,  le  péril  presse,  il  faut  donner  l'empire. 
Un  dieu  dans  ce  moment ,  un  dieu  parle  et  m'inspire. 
Je  cède  ;  je  ne  puis ,  dans  ce  jour  de  terreur , 
Résister  i  la  voix  qui  s'explique  i  mon  cœnr. 
C'est  vous,  maître  des  rois  et  de  la  destinée, 
C'est  vous  qui  me  forcez  à  ce  grand  hyménée. 
AIcméon,  si  mon  fils  est  tcmbé  soos  ses  coups... 
Seigneur...  vengez  mon  fils ,  et  le  irAne  esti  vous. 

ALCHBON. 

Grande  reine,  est-ce  à  moi  que  ces  bonnenrs  insignet.. 

ÉHIPHTLB. 

.\h  !  quels  rois  dans  la  Grèce  en  seraient  aussi  dignes? 
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ËRIPHYLË,  ACTE  IV,  SCËNE  I. 


SOS 


fbn'aiitqiiedesaleux,  vous  avez  des  Terttu. 
Ib  sont  rois ,  mais  c'est  voos  qui  les  avez  vaincus. 
Cm  TOUS  que  le  ciel  nomme,  et  qnîm'allezdéreudre: 
Ce»t  TOUS  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 
Peuple ,  voilà  ce  roi  si  long-Unips  attendu , 
Qui  seol  TOUS  a  bit  vaincre ,  et  seul  tous  ëiait  dû , 
Levaioqueuriledeaxrois,  prédit  par  les  dieui  même. 
Qu'il  suit  digne  A  Jamais  de  ce  saint  diadème! 
Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu'on  m'a  ravis, 
Voue  appui ,  Ti^re  roi ,  mon  époux,  et  mon  BU  l 

SCÈNE  IV. 

ÊRIPHTLE,  ALCMÉON,  POLÉMON, 
TUÉANDRB,  chœdr  u'abgibw. 

THÂIHDKB. 

QMUte*-TOns,nudaiiie?etqu'allei-Tousrbsondre? 
De  jour  tait,  le  ciel  gronde  i  entendez- votu  la  foudre? 
le  b  tombe  du  nù  le  pontife  a  tiré 
Dn  fcr  qneanr  l'auid  tes  mains  ont  consacré. 
Sur  l'antel  i  l'instant  ont  paru  les  Furies  : 
LMOambaaai  de  ritymen  sont  da  D*  leurs  BMioilmplM. 
Tout  le  peuple  tremblant,  d'un  saint  respect  touché, 
Biisoc  nn  fitint  immdHie ,  i  la  terre  attaché. 

âalPHVLE. 

Josqn'où  Teoz-tn  pousser  ta  fureur  vengeresse, 
0  c*el?Peuple,m(rez:Tbéandre, qu'on  me  laisse. 
Quel  jnile  eRM  saisit  mes  esprits  égarés  I 
Quel  jour  pour  on  hymen! 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHTLE,  ALCMÉON. 

^BiPHTLB. 


Kbqnoil  je  vois  les  dieux,  les  enfers,  et  la  terre, 
S'élever  tous  ensemble  et  m'anwrier  la  gnen«  : 
Met  ennemis,  les  moru,  contre  moi  déchaînés; 
Toot  l'univers  m'ontrage ,  et  vous  m'abandonnez  I 

ALCHâOM. 

Je  TUS  périr  pour  vous ,  on  punir  llermogide , 
Voosaervir,  vousTenger,voussauverd'un perfide. 

ÉBIPBTLB. 

Je  TOoi  fesais  son  roi  ;  mais ,  hélas  !  mais ,  seigneur , 
Arrêta-,  connaissez  mon  Iroaliie  et  ma  douleur. 
Le  désespoir ,  la  mort ,  le  crime  m'eoTironne  : 
J'ai  cm  les  écarter  en  vous  plaçant  au  tnJne  ; 
J'ai  cm  même  apaÏMT  ces  mines  oi  oonrrou , 
Ces  mines  lonleTés  de  mon  premier  époux. 
Hâaa  !  eominen  de  fois ,  de  mes  douleurs  pressée , 
Quand  le  sort  de  mon  fils  accaUait  ma  pensée , 
Et  qn'un  léger  sommeil  venait  enfin  couTrir 
Hea  yeux  trempés  de  pleurs  et  lassés  de  s'ouvrir, 
Coosbim  de  fois  ces  dieux  ont  semblé  me  prescrire 


Cependant ,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 
'  Ou  TOUS  montez  an  trône  à  mou  llls  destiné, 
I  Le  ciel  et  les  enfen  alarment  mon  courage , 
I  Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage , 
I  Et  vous  seni  m'inspirez  plus  de  trouble  et  d'eftrm 

Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 
'  Je  iretnbleenTOOsdtHmantce  sacré  diadème; 
I  Habaucheenn'emissantprononce:>Jevousaime.B 
D'un  pouvoir  inomnn  l'invinciUe  ascendant 
M'entraîne  ici  vers  vous ,  m'en  repousse  à  l'instant , 
Et ,  par  nn  soitiment  que  je  ne  puis  comprendre , 
H^  une  borreor  afltense  i  l'amour  le  plus  tendre. 

ALcméoti. 
Quels  moments!  quel  mélange,ddieuxqnim'écoutez! 
D'étonnement,  d'horreurs,  et  de  félicitésl 
L'oi^ueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Vos  terreurs ,  vos  bontés ,  ta  céleste  colère , 
Tant  de  biens,  tant  de  maux,  me  pressent  à-la-fois , 
Que  mes  sens  accaUés  succombent  sous  leor  poids. 
Eucor  loin  de  ce  ring  que  vos  bontés  m'apprêtent , 
Cestsurvosseuls  dangers  que  mes  r^rds  s'arrêtent. 
Cest  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-même  a  quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace  ; 
Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace  ? 
Souffrez  qu'au  palais  même  assemblant  vos  soldats. 
J'assure  au  moins  vos  jours  contre  ses  attenlaisi 
Que  du  peuple  éliwné  j'apaise  les  alarmes; 
Que ,  prêts  au  miriDdre  bnill ,  met  ami*  loleat  en  armes. 
C'est  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trâne  où  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 

ÈBdPHILK. 

Allez  :  je  vais  au  temple ,  ou  d'autres  sacrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à  mes  vœux  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d'nn  regard  de  courroux 
Cn  encens  que  mes  mains  n'offriront  Que  pour  vous. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

ALCMÉON, THÉANDRE, 

ALCMÉOH. 

Tu  le  vois ,  j'ai  franchi  cet  intervalle  immense 
Qne  mit  du  trAiie  à  nuA  mon  indigne  naissance. 
Oni ,  tout  me  favorise  ;  ouï ,  tout  sera  pour  mm. 
Vainqueur  de  tous  cAtés ,  on  m'aime  et  je  suis  rrà 
Tandisquemonrival,  méditant  sa  vengeance. 
Va  des  rois  ennenùs  implorer  l'assistance. 
L'hymen  me  paie  enfin  le  prix  de  ma  valeur  ; 
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JeiieToi3qa*Eripbyle,nn!iceptre,  et  mon  bonheur. 

TiiâAKDne 
Ellesdieuil... 

ALCHÉON. 

Que  dia-lu  ?  nm  gloire  esl  leur  ouvrage. 
Ad  pied  de  leurs  autels  je  viens  en  faire  hommage. 
Entrons... 

[AloDéaa  et  Théaodn  mvdicnl  vm  la  porte  du  temple.] 
Ces  mun  sacrés  s'éln-anlent  à  mes  yeux: ... 
Quelle  plaintive  TOix  s'élève  dans  ces  lieux? 

THÉANDHK. 

Ah  !  mon  fils ,  de  ce  jour  les  prodiges  funestes 
Sont  les  avant-coureurs  des  vengeances  célestes. 
Craignez... 


ERIPHYLE,  ACTE  IV,  SCENE  I. 


L'air  s'obscurcit...  Qii'entends-je?qaels  éclats! 

TB^NDRE 

Ociel- 

AI,CHÉON. 

_  La  terre  tremble  et  fUil  devant  mes  pas. 

TH^ANOBE. 

Les  dieux  même  ont  brisé  l'étemelle  bairiëre 
Dont  ils  ont  séparé  l'enrer  et  la  lumière. 
Amphiaraûs ,  dit-on ,  bravant  les  lois  du  sort, 
Apparaît  aujourd'hui  du  séjour  de  la  mort  : 
Moi-même ,  dans  la  nuit,  au  milieu  du  silence, 
J'entendais  une  voix  qui  demandait  vengeance. 

■  Assassins ,  disait-elle ,  il  est  temps  de  trembler  ; 

•  Assassins  ,  l'heure  approche  et  le  sang  va  couler. 

■  La  vérité  terrible  éclaire  enfin  l'abîme 

"  Où  dans  l'impunilé  s'était  caclié  le  crime.  ■ 
Ces  mois ,  je  l'avoùrai ,  m'ont  glacé  de  terreur. 

ALCMÉON. 

Laisse,  laisseauiméchanU  l'épouvante  et  l'horreur. 
C'est  sur  leurs  ailenlats  qu>^  mon  espoir  se  fonde  ; 
Ce  sont  eux  qu'on  menace ,  et  si  la  Ibudre  gronde , 
La  foudre  me  rassure,  et  ce  ciel  que  tu  crains. 
Pour  les  mieux  écraser ,  la  mettra  dans  mes  mains. 

THË  ANDRE. 

Eh!  c'est  ce  qui  pour  vous  m'effraie  et  m'intimide. 


Crains-tn  donc  que  mon  bras  ne  puni.sse  Hermogide? 
Lni ,  l'ennemi  des  dieux,  des  hommes  et  des  luisl 
Lui,  dont  la  main  versa  tout  le  sang  de  nos  rois! 
Quand  pourrai-je  venger  ce  meurtre  abominable  ? 

THÉANOne. 

JeBnnhiiU,AlciBé«i,  qu'il  soli  le  moins  con[iabte. 

ALCHÉON. 

Comment,  qne  me  dis-tn? 

tb6andre. 

De  tristes  vérités. 
Peut-être  contre  vous  les  dieux  sont  irrités. 

ÂLCUioS. 

Contre  moit 

TiiéAKnnK. 
Des  héros  ûnitateur  Adèle , 
Voosjnrezanxforbits  nne  guerre  immortelle; 


Vous  vous  croyez ,  mon  (ils ,  armé  pour  les  venger  ; 
Gardez  de  les  défendre  et  die  les  partager 

ALCMdON 

Comment  t  que  dites-vous? 

THéANDRE. 

Voosétesjeune  encore: 
A  peine  aviez-Tous  vu  votre  première  aurore, 
Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez-vons  ce  qu'on  disait  alors , 
Et  de  là  cour  du  roi  quel  fht  l'affreni  langage. 

AtCUÈOH. 

Eh  bien? 

THâANI>HB. 

Je  vais  tous  faire  nn  tro])  sensible  outrage 
Le  secret  est  horrible,  il  faut  le  révéler: 
Je  vous  tiens  lieu  de  père,  eijedois  vous  parler. 

ALCMëON. 

Eh  bien  !  que  disait-on  P  achève. 

THéAHDRB. 

Qnelareinr 
Avait  lié  son  c(mr  d'une  coupable  chaîne; 
Qu'au  barbare  Hermogide  elle  promit  sa  mau. 
Et  jusqu'à  son  époux  conduisit  l'assassin. 


Rends  grâce  A  l'arailié  qui  pour  tnl  m'intéresse: 
Si  tout  autre  que  toi  soupçonnait  la  princesse, 
Si  quelque  audacieux  avait  pu  l'offenser... 
Mais  que  dis-je  !  loi-même,  as4u  pu  le  penser? 
Peux-tu  me  présenter  ce  poison  que  l'envie 
Répand  aveu^ément  sur  la  plus  belle  vie  ? 
Tu  connais  peu  la  cour;  mais  Is  crédulité 
Ai!;uise  ainsi  les  traits  de  la  mal^nité; 
Vos  oisife  courtisans  que  les  chagrins  dévorent, 
S'efforcent  d'obscurcir  les  astres  qn'ils  adorent  : 
Si  l'on  croit  de  leurs  yeux  le  regard  pénétrant , 
Tout  ministre  est  un  traître ,  et  tout  prince  un  tjTao. 
L'hymen  n'est  entouré  que  de  (eux  adultères, 
Le  frère  A  ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères; 
Et  sildl  qu'un  grand  roi  penche  vers  son  déclin, 
Ou  son  Ois ,  ou  sa  femme ,  ont  bâté  son  destin. 
Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence: 
Je  crois  que  sur  la  terre  il  est  quelque  innocence  ; 
Et  mon  cœur,  repoussant  ces  sentiments  cruels, 
Aime  i  juger  par  lui  du  reste  des  mortels. 
Qui  croit  toujours  le  crime,  en  parait  trop  capablo. 
A  ma  yeni  eomine  idx  liens  Ilernioi^cte  tst  coupable  : 
Lui  senl  a  pu  commettre  un  meurtre  si  fatal  ; 
Lni  seul  est  parricide. 

THÉ  ANDRE. 

Il  est  votre  lival  : 
Vous  écntitez  sur  lui  vos  soupçons  li^ilimes  ; 
Vous  trouvez  du  plaisir  à  détester  ses  crimes. 
Mais  nn  objet  trop  cher... 

ALCMton. 

Ah!  nel'offonseplns; 
Et  garde  le  silmce,  eu  vante  set  vertus. 
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ÉRIPHYLE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV, 
SCÈNE   II. 


ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  THEA.NDRE, 
ZELOmOB,  wm  de  la  keihb. 

ÉKIPHTLE. 

Rm  d'Aigos,  piroissez,  et  portez  la  couronne , 
Vos  mains  Font  défendue,  «  mon  cœar  vous  la  donne. 
Je  ne  balance  plot  :  je  mets  sous  votre  VA 
Van^n  d'inacbns,  et  vos  rivaux,  et  mm. 
J'ai  Oécbi  de  imk  dieux  ks  redontaUes  haines; 
I«in  Tf rioi  «ml  CD  «oui,  leur  Mog  coole  «n  nw»  ittim  ; 
Et  Jamatt  snr  la  terre  on  n'a  Tonne  de  nœuds 
Ploa  chère  anz  inunorteli,  et  plus  digneides  cietix. 

ALCMtOH. 

Ib  liKnt  dans  mon  cceur  ;  ib  savent  que  l'empire 
Em  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  aspire. 
Paisent  tomber  sur  moi  leurs  plus  funestes  traits,] 
Si  mon  cœur  infidèle  oubliait  vos  bienfaits  ! 
Cepenplequim'enlend,etqui  m'appelle  ati  temple, 
Hevim  commander,  pour  lui  donner  l'exemple; 
El,  déjà  par  mes  mains  instruit  i  vous  servir, 
N'ap(H«iidra  de  son  roi  qu'à  vous  mieux  obt^ir. 

rialPHTLB. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  Ime  : 
Diem  !  tods  favorisez  une  si  pure  flamme .' 
Tout  ne  rejetez  pins  mon  encens  et  mes  vœux  ! 

(A  Alcméod.) 

Recevez  donc  ma  main... 


SCENE  III. 

LES  ACTEDRS  PRéCÉOBNTS,  L'OHBEIE 

D'AMPHIARADS. 


L'oUBBE  D'&HPBIABArS. 

Arrête,  malheureux! 

ÉRIPHTI.K 

Amphiarails!  Aciel!  où  suis-je? 

ALCMÉON. 

Ombre  btale, 
Qoel  dieu  te  bit  snlir  de  la  nuit  infernale  ? 
Quel  est  ce  sang  qui  coule  !  et  quel  es-tn  7 

L'oyBRE. 

Ton  roi. 
Si  tu  prétends  régner,  trrMe,  et  venge-moi. 

ALcHéon. 
Eb  bien  !  mon  bras  est  prêt;  pai^e,  que  dois-je  faire  ? 

l'onbhe. 
He  venger  sur  ma  tombe. 

ALGHËOH. 

Ëhideqni? 
l'ombbe. 

Detamtee. 


ALCUÉON. 

Ma  mère!  qae  iUs4u?  quel  oracle  confits! 
Mais  l'enfer  le  dérobe  à  mes  yeux  (iperdu». 
Les  dieux  fennent  leur  temple! 

Ui'anbn  notre  <l>iu  le  temple ,  qui  w  refenne.) 


SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  SUITE,  ALCMÉON,  TIlÉANDRE, 
ZbLONIDE. 

TB^AHORB. 

O  prodige  effroyable  l 

ALCUÉON. 

0  d'un  pouvmr  funeste  oracle  impénétrable! 

ÉRIPHYLE. 

A  peine  ai-je  repris  l'usage  de  mes  sens  ! 
Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accHils? 
De  qoi  demandent  ils  le  sanglant  sacrifice? 

ALCUÉON. 

Ciel  !  peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse  ! 

ÉBiPHTLB,  à  Tlièandre. 
Votre  épouse,  sa  mère  a  tenniné  ses  jours? 

ALCUÉON. 

[fêlas!  le  ciel  vous  trompe  et  me  poursuit  toujours, 
'fhéandre  jusqu'ici  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
Je  ne  suis  pas  son  lils,  et  je  n'ai  plus  de  mire. 

^BlPHVLE. 

Vans  n'êtes  point  son  Sis  !  Dieux  !  que  d'obscnrilés  ! 

ALCIléON. 

Je  n'entends  que  trop  bien  ces  mânes  irrités. 
Je  commence  à  sentir  que  les  deslins  sont  justes , 
Que  je  ne  suis  point  né  pour  ces  grandeurs  augustes  j 
Que  j'ai  dû  me  connaître. 

ÉRIPHYLE. 

Ah!  qui  que  VOUS  soyet. 
Cher  Alcméon,  mes  jours  i  vos  jours  sont  liés. 

ALCUÉON. 

Non,  reine,  devant  vous  je  ne  dois  point  paraître. 

ÉRIPHTL8,  à  TbiauéTt. 
n  n'est  pomt  votre  fils!  et  qui  donc  pent-il  être? 

ALCMÉON. 

Je  suis  k  vil  jouet  des  destins  en  courroux  : 
Je  suis  un  mallKuieux  trop  indigne  de  voui. 

ÉRIPHYLE. 

Hélas!  annomdes  traits  d'une  ri  vive  flamme. 
Par  ramour  et  l'effroi  qui  remplissent  mon  âme , 
Par  ce  cœur  que  le  ciel  forma  pour  vous  aimer , 
Par  ces  flambeaux  d'hymen  que  je  venxTallumer, 
Ne  vous  obstinez  point  à  garder  le  silence. 
Hélas  !  je  m'attendais  à  plus  de  confiance. 
(A  Tbéiliilra .  qtf  «tait  duu  le  tmd  du  tMltre  irec  11  mlts 
de  la  relue.) 

I  Théandre,  revenez,  parlez,  répondez-moi. 

{  Sans  doute  il  est  d'un  sang  ^t  poor  donner  la  loi. 

•  Quel  héros,  ou  quel  dieu  lui  donna  la  naissance  7 
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ÉRIPHYLE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Mes  maini  ont  aotreIbU  cofuerrë  «on  enfiince; 
J'ai  pris  soin  de  ses  jours  i  moi  seul  coa&H. 
Le  reste  est  inconnu  ;  nuis  «  tous  m'en  croyei, 
Si  parmi  les  borreure  dont  rrémît  te  nature, 
Vous  daignez  écouler  ma  triste  coqecture, 
Vous  n'ache*Ërez  point  cet  hymen  odieux. 

^BIPHVLB. 

Ail  1  Je  l'actièrerai,  même  en  dë{nt  des  dieux. 

(A  AIcmAoo.) 

Oui,  fussiez-Tous  le  fils  d'un  ennemi  perfide, 
Fuisiez-vous  né  du  sang  du  barbare  Hennogide , 
Je  veux  £tre  écUirde. 

AtCHÉOR. 

Eh  bien  !  sonflrex  du  moins 
Que  je  poisse  un  moment  tous  parier  sans  tânoins. 
Pour  la  denitëre  fois  yods  m'entendez  peut-être; 
Je  TOUS  avais  trompée ,  et  tous  ro'allez  coanallre. 

tiUPHTLB. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai>je  donc  il  trembler? 

SCÈNE  V. 

ERIPHYLE,  ALCMÉON. 

ALCMéON. 

n  n'est  plus  de  aecrets  que  je  doi*e  celer. 
Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  seule  audace. 
Je  cachais  aux  humains  les  malheurs  de  ma  race  ; 
Mais  je  ne  me  repens,  au  point  où  je  me  toÎ  , 
Que  de  m'Ëtre  abaissé  jusqu'à  rougir  de  mol. 
Voilt  ma  seule  tache  et  ma  seule  Taiblcsse. 
J'ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adresse 
A  d'un  r^ard  jaloux  sans  cesse  examiné, 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  de  qui  je  suis  né. 
Et  qui  de  mes  exploits  rabaissant  tout  le  lustre, 
j  Pensaient  temirmonnomqnandje  le  rends  illustre. 
J'ai  cru  que  ce  vil  sang  dans  mes  veines  Iranraiis, 
Plus  pur  par  mes  travaux,  était  d'assez  grand  prix , 
Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  course , 
Ed  le  versant  pour  vous,  j'euDOblissais  sa  source. 
Je  fis  plus  :  jusqu'à  vous  l'on  me  vit  aspirer, 
Et,  rival  de  vingt  rois,  j'osai  vous  adorer. 
Ce  ciel,  enGn,  ce  ciel  m'apprend  i  me  connaître; 
Il  veutconlbndreennHHlesangqiii  m'a  fait  naître; 
La  mort  entre  nous  deux  vient  d' ouvrir  seslombeaux, 
Et  l'enlèr  contre  moi  s'unit  i  mes  rJTaai. 
Sous  les  obscurités  d'un  oracle  sévère , 
Lesdieux  m'ont  reproché  jusqu'au  aan^  de  ma  mère. 
Madame,  il  TiuL  céder  i  leurs  cruelles  lois? 
Alcméon  n'e«l  point  fait  pour  succéder  aux  rois. 
Victime  d'un  destin  que  m^me  encor  je  brave, 
Je  ne  m'en  cache  plus,  je  suis  fils  d'un  esclave. 

BRIPHTLE. 

Vws,  seignetir? 

alch6o<i. 
Oui,  madame  ;  et  d-in^  un  riutg  si  bas. 


Sonvenez-vons  qn'eniin  je  oc  m'en  cachai  pas  ; 
Que  j'eus  l'ame  assez  forte,  assez  inébranlable, 
Pour  faire  devant  vous  l'aven  qui  vous  accable  ; 
Que  ce  sang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former, 
He  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  voua  point  aimer. 

Ball'BTLS. 

Un  esclave  ! 

ÀLCMÉOIf. 

Une  loi  fatale  i  ma  natssanoe 
Des  plus  vils  dioyeat  m'interdit  l'allianoe. 
J'aspirais  jnsqu'i  vous  dans  mon  indipie  toit  : 
J'ai  trompé  vos  bmlés,  j'ai  mérité  la  mort. 
Madame,  àmon aveu  vous  tremblez  de  répondre? 

riniPHTLE. 

Quels  soupfons^  quelle  horrenr  vient  ici  me  confondre' 
Dans  les  mains  d'nn  esclave  aulrelbis  j'ai  remis... 
M'avez-vous  pardonné,  destins  trop  ennenii? 
0  criminelle  épouse  !  A  plus  coupable  mère!... 
Alcméon,  dans  quel  temps  a  péri  voira  père? 

Lorsque  dans  ce  palais  le  céleste  connmx 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

^RIPBTLB. 

0  crime  I 

ALCMÂOn. 

Hélas  !  ce  fut  dans  ma  plus  Undre  aitece 
Qu'on  fit  périr,  dit-on,  l'auteur  de  ma  naissance, 
Dans  la  confusion  qoe  des  séditieux 
A  la  mort  de  leur  maître  exdiaient  en  ces  Itenx. 

ÉRIPHTLE. 

Hais  où  vous  a-t-on  dit  qu'il  termina  sa  vie? 

ALCUÉOS. 

Ici,  dans  ce  lieu  même  elle  loi  fut  ravie, 
An  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi-dieux, 
D'où  jnsqae  sur  aoa  fils  vous  abaisùez  les  ï«ix. 
Ihrès  du  corps  tout  sanglant  de  mon  malheureux  père. 
Je  fus  laissé  mourant  dans  la  tbule  vulgaire 
Decesvils  citoyens,  triste  rebut  du  sort. 
Oubliés  dans  leur  vie,  inconnus  dans  leur  mort. 
Théandre  cependant  sauva  mes  destinées; 
Il  renoua  le  lil  de  mes  faibles  années. 
J'ai  passé  pour  son  6U  :  le  reste  vous  est  dâ. 
Vous  Qtes  mes  grandeurs,  et  je  me  suis  perdu. 

âniPHYLE. 
H'alannerais-je  en  vain  ?  Hais  cet  oracle  horrible... 
Le  lieu,  le  temps,  l'esclave...  dciel!  est- il  possible? 

(A  AlcirrfoD.] 
Théandre  dès  ItHig-temps  vons  a  sans  doute  appris 
Le  nom  du  malheureux  dont  vons  êtes  le  fils  : 
C'était?... 

ALCHâoIT. 

Qu'Importe,  hélas  !  an  repos  de  la  Grèce, 
Au  vâtre,  grande  reine,  on  nom  dont  la  bassesse 
Redouble  encor  ma  honte  et  ma  confusion  ? 

iniPHTLB. 

S'il  m'impoTte?ah  !  parlez... 
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ËRIPHYLE.  ACTE  V,  SCÈNE  I 


âLCM^on,  avte  bisitaiUm, 

Il  se  Dommût  Pbaon. 

BOIPHILB. 
(A  put.)  [A  AkmtoD.) 

Ah  !  je  n'en  aoQte  plus, ..  Ma  crainte ,  ma  tendresse.  .. 

Al^lIÉON. 

Qudle  est  en  me  parlant  la  douleur  qui  tous  presse  7 

ËSIPUYLB. 

AIcméoD,  voirssaDg... 

ALCHEOfl. 

D'où  vient  que  vods  pleurez  ? 

éUPIIVLB. 

Ahîprînce! 

ALCMEON. 

Dequelnora,  reine,  TOUS  m'hoDorei! 

ÉKIPHTLE. 

Eh  bioi  I  ne  Ivde  plus,  remplis  ta  desttnéei 
Porte  ce  (tr  sanglabl  sur  cette  infartnoée; 
ÉloaHe  dans  mon  sang  cet  amour  malheuNOX 
Que  dicUil  la  nature  en  noos  (rompant  tous  deux  ; 
Ponis-inoi,  vo^e-loi,  venge  la  mort  d'un  pèrei 
Recaanai»-moi,  mon  Gis  :  trappe,  et  ponis  ta  mère  ! 

ALCHÉO». 

■loi,  TOtre  fils  7  grands  dîeoi  ! 

ÏKIPHILB. 

C'est  toi  dont,  an  berceau , 
HoD indigne laiblease a  creusé  le  tombeau; 
Toi  le  fils  Tertœuz  d'une  mère  btMuicîde , 
Toi,  dont  Ampbiaraûs  demande  on  parricide  ; 
Toi  nioo  san^,  toi  mon  Gis,  que  le  ciel  en  inurroui, 
Sans  ce  prodige  horrible,  aurait  lait  mon  épou! 

ALCH^ON. 

De  quel  coup  ma  raison  vient  d'être  confondue  [ 
Dieox .'  sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 
Je  ne  sais  on  je  sois:  dieux,  qui  m'avez' sauvé, 
Repfcnez  tout  ce  sang  par  vos  maint  conservé. 
EbIhI  bien  vrai,  madame,  on  a  tué  mon  père? 
n  vent  votre  supplice ,  et  vous  êtes  ma  mère? 

ÉBIPBTUE. 

Oni,  je  tiiB  sans  pitié  :  sois  barbare  i  ton  tour, 
Et  montre-toi  mon  fils  en  m'arradMnt  le  jour. 
Frappe.. .Haisquoi!  les  [rieurs  se  mélentima  larmes? 
O  non  cher  fils  !  d  juur  pleind'horreur  et  de  chamKt  I 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tn  me  dois. 
De  U  nature  encor  laisse  parler  la  vnx  : 
Soorrre  an  moins  que  les  pleurs  de  la  coupable  mère 
AiTowni  une  nudn  si  fatale  et  si  chÈre. 

ALCHÈOtf. 

Cmd  Anif^iaraûs!  abominable  loi! 
I^  nntnre  me  parle,  et  l'emporte  sur  loi. 
Omam^! 

ÉHIPBVLB,  en  rembnusani, 
O  cher  lils  que  le  ciel  me  renvoie, 
J«  ne  méritais  pas  nne  «i  pure  joie  ! 
anoblie  et  mes  malheurs,  et  jusqu'i  mes  forfoils  ; 
Et  ceux  qu'un  dieu  t'ordonne,et  tous  ceux  qoe''aihi1s. 


SCENE  VI.    ■ 

ÉRIPHYIE,  ALCMÉON,  POLÉMON. 

POLE  H  on. 
Madame,  en  ce  moment  l'insolent  Hermog'ide , 
SuivijuKju'ences  lieux  d'une  troupe  perfide, 
L&  flamme  dans  les  mains,  assiège  ce  palais. 
Déjiiout  est  armé;  dfjà  volent  les  traits. 
Nos  gardes  raneinbléi  courent  pour  vous  défimdre  ; 
Ix  sang  de  tous  côtés  commence  t  se  répandre. 
Le  peuple  épouvanté,  qoî  s'empresse  ou  qui  Tuil, 
Ne  sait  si  l'on  vous  sert  ou  si  l'on  vous  trahit. 

ALCMÉON. 

O  cid  !  voilà  le  sang  qne  ta  voix  me  demande  ; 
La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  offrande. 
Reine ,  dans  ces  horreurs  cessez  de  vous  plonger; 
Jesuis  l'ordre  des  dieux,  mais  c'est  pour  vous  venger. 


ACTE  CINQUIÈME. 


Jupiter,  des  vMUanli  eldeJnuKieatuiiiqDieaibnMeDiun 

su  tel  I  de  rmlre  cM  U  reliu).  KirtiDl  de  hui  patili .  MHiteaue 
pu  m  tcmma,  cM  blentdt  ruitle  ri  eatourte  d'une  fuole 


ËRIPHYLE,  ZELONIDE,  Lb  chœur. 

ZéLOMDB. 

Oui,  les  dieux  irrités  nous  pirdenl  sans  retour; 
Argos  n'est  plus;  Argos  a  vn  soi  dernier  jour. 
Et  la  main  d'Hennogide  en  ce  moment  déchire 
Les  restes  malheureux  de  ce  puissant  empire. 
De  tous  ses  partisans  l'adresse  et  les  clameurs 
Ont  égaré  le  peuple  et  séduit  tous  les  cœurs. 
Le  désordre  est  partout  -  la  discorde,  le  rage. 
D'une  vaste  cité  font  un  champ  de  carnage; 
Les  feux  sont  allumés  le  sang  coule  en  tous  lieux , 
Sous  les  mors  dn  palais,  dans  les  templesdes  dieux  ; 
Et  les  soldats  sans  frein,  en  prtiie  à  leur  Ihrie, 
Pour  se  donner  nn  roi  renversent  la  patrie. 
Vous  voyez  devant  vous  ces  vieillards  désolés 
Qu'au  pied  de  nos  autels  la  crainte  a  rassembléa 
Ces  vénérables  cheb  de  nos  tristes  familles, 
Ces  enfants  éplorës ,  ces  mères  et  ces  Biles 
Qui  cherchent  en  pleurant  d'inutiles  secours 
Dans  le  temple  des  dienx  armés  contre  nos  joure. 
ÉaiPBTLE,  aux  femmes  qui  l'entourent. 
Hélas  !  de  mes  tourments  compagnes  gémissmlea, 
Pois-j  e  an  ciel  avec  vous  le  ver  mes  mains  trembhmibs  7 
J'ai  &it  t4NM  vos  malheurs  ;  oui ,  c'est  moi  qui  sur  vous 
Des  dieux  que  j'offensai  fais  tomber  le  courroux. 
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ERIPHYLE.  ACTE  V,  SCÈNE  I 


OaJ,  TOI»  voyeï  la  mère,  hâu  !  la  plus  coupable, 
Lamëre  la  plus  lendre  et  la  plus  mûéraUe 

LB  CHŒUR 

Yods  madame! 

riniPHTLE. 

AlcméoQ,  ce  prince,  tt  bëroi 
Qui  soulenait  noon  trône  et  qui  vengeait  Argoi, 
Lui  pour  qui  j'allumaÎE  les  flambeaux  d'hj-méiiée, 
Lui  pour  qui  j'outrageais  la  nature  étonnée 
Lui  doDt  l'amitié  tendre  abusait  mes  esinits... 

LB  CEIŒCR. 

Ab  !  qu'il  soit  votre  époux. 

ÉBIPHVLB. 

Peuples,  il  est  mon  Bts.' 

LE  CHŒUn 

Qui!  lui? 

iRIPBTLB. 

D' Amphiaraus  c'est  le  prfcieux  reste. 

L'borreur  de  mon  destin  l'entraînait  à  l'inceste  : 

Les  dieux  aux  bords  du  crime  ont  arrêté  ses  pas. 
'  Dieux,  qui  me  poursuivez,  ne  l'en  punissez  pas! 

Rendez  ce  lils  si  cber  b  sa  mère  ëplorée  ; 

Sa  mère  tut  cruelle  et  fut  dénaturée; 

Que  mon  cœur  est  cliangé  !  Dieux  !  si  le  repentir 

Flécbil  votre  vengeance  et  peut  vous  attendrir, 
:  Ne  pourrai-je  attaclier  sur  sa  tête  sacrée 
'Cette  cmiroone,  hélas!  que  j'ai  déshonorceP 

Qu'il  règne,  il  me  suriit,  dM-îl  en  sa  fureur... 

SCÈNE  n. 

ÉRIPUYLE,  ZÉLONIDE,  le  chœcb, 
TllÉ&NDRE 

ÉBIPHTLR. 

Ah!  mon  Ris  est-il  roi?  mon  lils  est41  v^qoenr? 

THéANDHE. 

nie  sera  du  moins  si  nos  dieux  équitables 
Secourent  l'innocence  et  perdent  les  coii|iables  ; 
Mais  jusqu'à  ce  moment  son  rival  odieux 
A  parts^  l'armée  et  le  peuple  et  nos  dieux. 
Uenno^de  ignorait  qu'il  combattait  son  maître  : 
Le  peuple  doute  encor  du  sang  qui  l'a  fait  naître  ; 
Quelques-uns  à  grands  crlsle  nommaient  votre  é|)Otix^ 
L«s  autres  s'écriaient  qu'il  était  né  de  vous. 
Il  ne  pouvait ,  madame ,  en  ce  tumulte  horrible , 
Eclaircir  à  leurs  feux  la  vérité  terrible  ; 
n  songeait  à  combattre,  i  vaincre,  à  vous  ve■^^ 
Mais  entouré  des  siens  qu'on  venait  d'égof^r , 
De  ses  tristes  sujets  déplorant  la  misère. 
Avec  le  nom  de  roi  prenant  un  «pur  de  père, 
n  se  plaignait  aux  dieux  que  le  sang  innocent 
Souillait  le  premier  jour  de  son  rè^e  naissant. 
n  a'atance  anssitOl  ;  ses  mains  ensanglantées 
Montrent  de  l'olivier  tes  branches  respectées. 
Ce  signal  de  le  paix  étonne  les  mutins , 


Et  leurs  traits  suspendus  s'arrêtent  dans  tems  mains. 

■  Amis,  leur  a-t-ll  dit,  Argos  et  nos  provinces 

■>  Ont  gémi  trop  long-tempsdes  fa  utes  de  leurs  jHrincci; 
B  Sauvons  le  sang  du  peniile ,  et  qu'Hennogideet  moi 
a  Attendent  de  ses  mains  le  grand  titre  de  roi. 

■  Voyonsqui  de  nous  deux  est  plus  digne  delètre. 

•  Oui,  peuple,  en  quelqug  rang  que  le  ci«l  m'*it  fait  nillrc, 

>  Mon  cœur  est  au-dessus;  et  cecœuraujourd'hui 

•  Ne  veut  qu'une  vengeance  aussi  noble  que  lui. 

•  Pour  le  traître  et  pour  moi  cboisissez  une  escorte 

>  Qui  du  temple  d'Ar^os  environne  la  porte. 

•  Et  toi,  viens,  sais  mes  pas  sur  ce  tombeau  sacr^ , 

■  Sur  la  cendre  d'un  roi  par  tes  mains  massacré. 

■  Combattons  devant  lui ,  que  son  ombre  y  décide 

■  Du  sort  de  son  vengeur  et  de  son  parricide.  » 
Ab  !  madame;  A  ces  mots  ce  monstre  s'est  troublé  ; 
Pour  la  première  Ibis  Uennogide  a  tremblé. 
Bientôt  il  se  ranime ,  et  cette  ame  si  fiëre 

Dans  ses  yeux  indignés  reparaît  tout  entière , 
Et  bravant  â  la  fois  le  ciel  et  les  remords  : 

■  Va,  dit-il,  je  ne  crains  ni  les  dieux,  ni  les  morts , 

■  Encor  moins  tonaudace  ;  et  je  vais  te  l'apprendre 

■  Au  pied  de  ce  tombeau  qui  n'attend  que  ta  cendre.  > 

It  dit  ;  un  nombre  égal  de  chefe  et  de  soldats 
Vers  ce  tombeau  funeste  accompagne  leurs  pas; 
Et  moi  des  justes  dieux  conjurant  la  colère , 
Je  viens  joindre  mes  v.tux  aux  larmes  d'une  mère. 
Puisse  le  ciel  vendeur  être  encor  le  soutien 
De  votre  auguste  lils,  qui  fut  long-temps  le  mien  ! 

ÉKIPHVLE. 

Quoi  I  seul  et  sans  secours  il  combat  Hermogiilef 

TIIÉANDRB 

Oui ,  madame. 

ÉKIFBTLE. 

Mon  fils  se  livre  à  ce  perRde  ! 
Mon  61s,  cher  Alcméon  !  mon  cŒur  tremble  pour  toi  ; 
Le  cruel  te  trahit  s'il  t'a  donné  sa  foi. 
Ta  jeunesse  est  crédule ,  elle  est  trop  magnanime; 
Hermogide  est  savant  dans  l'art  affreux  du  crime. 
Dans  ses  {Héges  sans  doute  il  va  l'envelopper. 
Sa  seule  politique  est  de  savoir  tromper. 
Crains  sa  barbare  main  par  le  meurtre  épronvée , 
Sa  main  de  tout  ton  sang  dés  long-tempe  abreuvée 
Allons,  je  préviendrai  ce  lâche assasnoat^ 
Courons  au  lieu  suiglant  choisi  pour  le  combat. 
Je  montrerai  mon  fils. 

THÉANUHB. 

Reine  trop  malheureuse  ! 
Osez-vous  approcher  de  cette  tombe  affr^ise  ? 
Les  morts  et  les  vivants  y  sont  vos  ennemis. 

ÉBIPHVLB. 

Que  voivje  ?  quel  tumulte  !  on  a  Irabi  mon  fils! 
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ÉRIPHYLE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI, 

SCÈNE  III. 

iBIPHYLE,  ALCMÉON,  HERHOGIDE  , 
TUÉANDRE,  soldats  qui  entrant  $w  la  tetne 
mu  UermogUte. 

ÉRiPHTLE,  aitx soldats d'Htnnogide. 
(ïneb,  tournez  sur  mol  votre  inhumaine  rage. 

ALCHÉON. 

J'espère  en  la  Tertn ,  j'espère  en  mon  courage. 

HBUIOGIDE,  auxfjeni 
Amis,  rainez-moi  tous,  frappez,  imitez-^noi. 

ALCHÉo!) ,  aux  siens. 
Vertueux  citoyens,  secondez  TOtre  roi. 

it'ooAn .  HcnnogldB .  «Dirait  iT«c  Ifur  eH»[U  dani  le  Inopla 
oùatle  lomtieiud'AiiiphianDi.) 

éaiFUTLB,  atu;  soldats  qu'elle  suit. 
0  peuples,  écoutez  votre  reine  et  sa  mère  ! 

(Klle  entra  iprt»  eu  dîna  Je  temple.^ 

SCÈNE  IV. 

THÉANDRE,  le  chieub. 

Reine,  arrête  !  où  vas-tu  !  crains  ton  destin  sévère. 
CidI  remplis  ta  justice,  et  nosmaoi  sont  finis; 
Mù  pardonne  i  la  mère  et  protège  le  QIs. 
Ahl  puissent  lesrenx»^  dont  elle  est  consumée 
Etdndre  enfin  ta  foudre  i  nos  yeux  alhimde  ! 
Impénitrables  dieuil  est-il  donc  des  forraits 
Qoe  va*  sévérités  ne  pardonnent  jamais  I 
Vieillards  ,quî,coimnG  moi,  blanchis  dans  les  alarmes, 
Pour  Mcuiirir  vos  rois  n'avez  plus  que  des  larmes  ; 
Vous,  enhnls  réservés  pour  de  meilleurs  destins; 
Levez  am  dieux  cruels  vos  imiocenles  mains. 

LE  CHŒUR. 

0  vous ,  maîtres  des  rois  et  de  la  destinée , 
Epargnez  une  reme  assez  infortunée  : 
Sa  crimes,  s'il  en  est ,  nous  étaient  inconnus. 
Nos  ccenrs  reconnaissants  attestent  ses  vertus. 

TBÉANnRG. 

Entendez-vous  ces  cris?...  Polémon... 


SCENE  V. 

THÉANDRE,  POLÉMON,  LB  chœor,  ^iii  se 
amposë  du  ptuple ,  des  mlnlitrei  du  Umple ,  de 


CherThéandre.., 


Quel  désastreou  quel  bien  venez  vous  nous  api»'endrel 
Quel  est  k  sort  du  prince? 

toi.tsojt. 

U  est  rempli  d'horreur. 


Les  dieux  l'ont-ils  trahi? 

POLÉMOn. 

Non:  son  bras  est  vainqueur. 

TBÉANDRE. 

Ehbîen? 

POLÉUON. 

Ah  !  de  quel  sang  sa  victoire  est  ternie? 
Par  quelles  mains,  ô  ciel  l  Ériphyle  est  punie  I 
DmiMiorreur  du  combat,  son  fils,  son  propre  fils... 
Vous  conduisiez  ses  coups,  dieux  toujours  ennemis  I 
J'ai  vu,  n'en  doutez  point,  une  horrible  furie 
D'un  hérosmalheureux  guider  le  bras  impie. 
Il  vole  vers  sa  mère;  il  ne  la  connaît  pas, 
nia  tcabie,i1la  frappe...  0  jour  plein  d'attenUUl 
G  triMe  arrêt  des  dienx,  cruel,  nuis  légitime  ! 
Tout  est  rempli ,  le  crime  est  puni  par  le  crime. 
Ministre  infortuné  des  décrets  du  destin, 
Lai  seul  ignore  encor  les  Tortails  de  sa  main. 
Hélas  !  il  goflte  en  paix  sa  victoire  fiineste. 

SCÈNE   VI. 

ALCMÉON,  HERMOGIDE,  THEANDRE, 

POLEMON,  SDITE  n'ALCHËON,  SOLDATS  D'HEK- 
UDGIDE,  CAPTIFS  ,  LE  dKEtB. 

ALCHÉOH  ,  à  ses  soldait. 
Endialaez  ce  barbare ,  épargnez  tout  le  reste 
Il  a  trop  mérite  ces  rapplices  cruels 
Réservés  par  nos  bis  pour  les  grands  criminels  ; 
Sa  perte  par  mes  mains  serait  trop  glorieuse  : 
Ainsi  que  ses  forfaits  que  sa  mort  soit  honteuse. 

(A  Hermo^de.) 
Et  pour  finir  ta  vie  avec  plus  de  douleur , 
Traître,  vois, en  mourant,  ton  roi  dans  ton  vainqueur. 
Tes  crimes  sont  connus ,  ton  supplice  commence. 
Vois  celui  dont  ta  rage  avait  frappé  l'en&nce; 
Vois  le  fib  de  ton  roi. 

HERMOGIDB. 

Son  fib!  ah  !  dienx  vengeurs! 
Quoi  I  j'aurais  cette  joie  au  comble  des  malheurs! 
Quoi  !  tu  serais  son  fils  !  est-il  ÏAen  vrai  7 

ALCUÉOn. 

Perfide! 
Qui  pent  te  transporter  ainsi? 

HERMOGIDE. 

Ton  parricide. 

ALCMEON. 

Qu'on  suspeitde  sa  mort...  Arrête,  éclaircis-moi. 
Ennemi  de  mon  sang... 


Je  le  suis  moins  que  loi. 
Va.Je  te  crois  son  fils,  et  ce  nom  doit  me  plaire; 
Je  rais  vengé  :  tu  viens  d'assassiner  ta  inère. 

ALCUBON. 

Monstre  1 
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ÉniPHYLE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


Toome  les  jeas  :  )e  trûmphe,  je  roi 
Que  voua  êtes  loua  deux  plni  i  plaindre  que  moi. 
Je  a'ai  plue  qu'à  mourir. 


ALCHEON,  ERIPHIXE,  THEANDRE,   ZE- 

LONIDE,  SUITB  DE  LÀ  BEIAE,  JUE  CBSCK 
ALCHiOlf. 

Ah  I  grandi  dieu  I  quelle  rage  I 
(UlpertollÉrlptarlp.) 
Halbéureui  I...  queloligell...  qnevois-je! 

ÉKiPHTLB,  tovUnue  par  ta  ftmnut. 

Ton  ouvrage. 
Ha  main ,  ma  laible  main  volait  t  (on  ieoonrs  ; 
le  voulais  te  défendre ,  et  tu  traodies  mes  joora. 

ALCUSOTf. 

Qui  !  moi  !  j'aurais  lar  vous  porté  mm  brai  imjiàe  ! 
Moi  I  qui  pour  vous  cent  fois  aurais  donné  ma  vie  ! 
Ha  mère  !  vous  mourei  1 

âHIPHTI.E. 

Je  voit  i  ta  douleur 
Que  les  dieux  mnigré  toi  conduisaient  ta  fureur, 
Du  crime  de  ton  bras  ton  cœur  n'est  pas  complice  ; 
Ils  égaraient  tes  sens  pour  liâler  mon  su[^]lce. 
Je  te  pardonne... 

ALCMÉOH. 

lîh  I  dieux  ! 


(A. 


te.) 


Conrez...  qa'un  prompt  seooiffs.. 

iUPHri.B. 

Epargne-toi  le  uàa  de  mes  coupables  jours. 


Je  ne  demande  pmnt  de  revoir  la  Inmif^re  ; 
Je  finis  sans  regret  celte  horrible  carrière... 
Approche-i<H ,  du  moins;  malgré  mes  ailentals, 
Laissf-moi  la  douceur  d*ei]Mrer  dans  les  Ivas. 
Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s'entr'ouvrent  i  peine. 

ALCHrioN ,  se;elanl  ovx  genoux  ifÉrtphyle. 
Ah!  j'atlestedes  dieux  la  vengeance  inhumaine, 
Jejurepar  mon  crime  et  par  votre  trépas 
Que  mon  sang  à  vos  j'eux... 

éniPHTLE. 

Hon  fils,  n'achève  pas. 

ALCHlfOU. 

Haï  ]  voire  fils  !  qui  moi  !  ce  monstre  sanguinaire  I 

ÊKIPHYLS. 

Va ,  tn  ne  fus  jamab  plus  chéri  de  ta  mère. 
Je  vois  ton  repentir...  il  pénètre  mon  cœur...  ^ 

Le  mien  n'a  pu  des  dieux  apaiser  la  fureur. 
Un  moment  de  faiblesse ,  et  même  involontaire , 
Abittansmesmalbrats,afaitpâ'irtonpère... 
Souviens-toi  desremordsquitroublùent  mes  esprit!.. . 
5oaviens-toidetamère,..àn[ion  61s...  mon  cher  fils!.. 
C'en  est  bit. 

(KUe  meml.) 
ALCHEON. 

Sois  content,  im|Htof  able  père  ! 
Tu  fï^ppes  par  mes  mains  Ion  épouse  et  ma  mère. 
Viens  combler  mes  Ibrbiis,  viens  la  venger  sur  moi. 
Viens  t'abreuver  du  sang  que  j'ai  reçu  de  toi. 
Je  succombe,  je  meurs,  la  rage  eu.  assouvie. 
(IJ  tombe  ë*iiiD(tiL) 
inÉkKDRE. 

Seconrez  Alcméon ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Qnede  cejourafTreni  l'exemple  menaçant 
Hende  son  cœur  plus  juste,  et  son  règne  plus  grand  ! 


FW  D'EBIPIITLE. 
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SAMSON, 


OPÉRA  EN  CINQ  ACTES.  —  <752. 


AVERTISSEMENT. 

H.  RamMa.  la  plut  gnùi  moridendsFnnGe,  mit  cet 
oftn  en  miuiqiM  Tin  l'an  t752  '.  Ou  était  prM  de  le 
jour,  lonqne  li  méiM  utMle  qui  dépoli  Bl  nupeadre  le* 
RprtentatiotB  de  Mahomet  oadu  ftmatttmt,  empfclB 
qa'onnerepréMiiUt  ropâ«de5an*on.  Et  Undii  qa'ou 
prrmelliil  qoece  nijel  pinll  lur  le  ibéâlredela  Comédie 
iUlieiiDe,etque  SainioDy  Ht  de>  miracles  conjolatanenl 
née  ArieqDîa,  on  oepermil  pai  que  ce  mânie  luiel  fût  eD' 
DoUi  nir  le  Ihéltre  de  rAcadémie  de  Musique. 

Le  niiuiden  emplara  depnU  preeqne  lom  lei  »\r$  de 
Stmiom  diDi  d'antreicaai(NMilioiMlTrlqae«,  qne  l'eaTie 
n'a  pu  pa  lupprimer. 

Od  publie  ce  poème  dénué  de  «on  pltu  gnnd  cbanne  : 
d  OD  le  dnaiie  lealemeiit  miniDe  une  eiquiue  d'uu  geore 
dtnordliMlre.  Cesl  la  leule  excuse  peDlélre  de  l'Impres- 
(ioa  d'un  oairage  Tail  plolôt  pour  élre  cbaaté  que  pnnr 
*ln  la.  Lei  docih  de  Teoni  et  d'Adonii  trooTeut  dant  cette 
tngédie  une  p!*ce  pJni  nalnrelle  qu'os  ne  le  croinll  dV 
bord  :  c'ecl  en  eFTet  tar  leun  leirea  qw  l'actioii  «e  p*m. 

Geéroa,  dtMaoo  eicellent  livre  de  ia  Ha  turc  det  DkNZ, 
dil  qne  la  àtcÊse  AtUrté ,  référée  des  SïrieDt,  était  VéDW 
■Déme,  et  qu'elle  épousa  Adonii.  Oouit  deplutqo'oDcé- 
IArait  la  fOe  d'Adouii  cbei  lei  Ptilllilioi.  Ainri  ee  qui  k- 
rail  liUeari  un  mdtnge  abaird«  da  protane  et  du  lacré , 
K  plaee  id  de  ni-inénw. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE. 
iM>x.  uoaMibrttTU. 

loi  DU  rBiumiu. 


PROLOGUE. 

le  la  Mlle  de  l'Opéra.) 


LA  TOLUPTÉ,  mr  «M  (r4Me,  enUor^  du  Plaisu» 
et  du  AuouM. 
LA  vot-vivré. 
Sur  tea  bord>  toiianit  embellb  par  la  Seine 
Je  r^ne  dèt  loog-lcmps. 


Je  protide  aux  con 

QuedoDue  Melpomime. 
Amours.  Pl«liln,  Jeoi  •Mudeon. 
QneleloliirOtnalIreanieiDdela  moUeMe 
Bépandei  to*  douces  erreanj 
VerNi  dini  toui  lea  c«ean 
Votre  cbamunle  iireiK; 
Eégnei,  répandez  mes  ftienri. 
CBOEUR  àparodlfr, 
H^NudoDi,  elc 

Ll  VOLUFTE. 

Tenei,  morleli,  accourei  A  mes  yeut  : 
Regardes,  imilei  les  eofan»  de  la  gloire  : 

lis  m'oul  tous  cédé  la  Tictoire. 
Mars  les  rendit  cruels,  et  je  les  rends  heureui. 
(KnMe  de  béroa  armes  el  teiunl  dans  Iniri  mlliu  de 
gnlriandesdellcnrs.) 
BiccHUS,  à  Hrtmlt. 
Noot  Mmmes  les  enranli  du  maître  do  lonnrrre  : 
Noire  Dom  jadis  renoule 
Ke  péHra  point  lur  la  terre; 
Hais  parloDi  aiec  Tiberld  : 
Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceigneol  Totre  lile, 

Dltes-nMl  quelle  c«l  la  conquête 
Dont  le  grand  cœur  d'Alclde  était  le  plos  flallé. 

HEHCULC 

Ab  !  ae  me  parle*  ploa  de  me*  iratani  pdaiblea, 

NI  des  cieui  que  j'ai  loulenu*: 

EucetlteuijeDeeonnaltpliBi 
Que  U  cbBrniante  lole  et  les  Plaisirs  paisible*. 

Heb  Tooi,  Baccliui,  dont  la  lalenr 
Fil  dD  «aog  drs  liunuins  rougir  la  Irrre  et  l'oii^, 

Quel  pisfitr,  qud  barbare  bonaenr 

Trooiei-tout  A  IrouMer  le  mondef 


orabhB 


Je  rarit  la  laimn  am  niorieli  misérable* , 
Pour  leor  hire  oublier  tooi  le*  loani  que  j'ai  h 
(BoMnible.) 
Tolnpté,  rf^i  u-js  houimagea; 

Enchanle  dans  ot*  lieuL 
Le*  béro*,  les  dieui,  el  les  aïgea  : 
Sans  les  plaitîn,  sans  les  dnoi  aT«Dl*g«i, 
Est- il  des  ngei  et  des  dieui  ? 

un  AMOUR. 

Jni^ler  n'est  point  brureui 
Par  le*  coups  de  son  tanoerre: 
Amour ,  il  doll  i  Ira  feui 
Cet  momeDli  il  précieux 
Qu'il  vient  goiïler  sur  11  lerr& 
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SAHSON,  ACTE  1,  SCENE  M. 


Ferail-il  Mn  vitt«  tour 
Slln'dliil  IroaiEr  l'Amour 
Qui  l'altcnd  «n  mId  de  l'oude' 


Boneol  leur  griodeur  à  plaire  : 


SojetdleuidiiiuTotre  île. 

lA  VOLtfPTÉ. 

Ab!  quelle  ëclalanle  limilire 
>'alt  pllir  lei  clarUi  do  beau  jour  qui  uooi  lulIT; 
Quelle  «il  celte  ojmpbe  tertre 
Qiie  ta  Mgeiie  eooduil  F 


Hère  de*  Plakln  et  des  Jeui , 
néceuaireaui  morldi, et  louvenl  trop  fatale. 

Non,  je  ne  sula  poial  ta  ritale  : 
Je  Tient  m'anir  1  loi  poar  mieux  régner  nir  eux. 
Sam  moi ,  de  la  plaiïln  l'erreur  rat  pauagère  ; 

5aDi  toi,  l'on  ue  m'Awute  pu  .- 

Il  rtut  que  miiD  flamlieau  l'eclalre  ; 

Hdij'aibetoindetesappai. 

Je  Tfux  instruire,  et  Je  di>ii  plaire^ 
Tient  de  In  maia  cl laruisute  orner  la  Vérité. 
Dliparaùtei,  guerrien  coniacrà  par  la  table  : 

Un  Alcide  Téritable 
Va  paraître  rn  ce  lieu,  comme  tous  enchanlé. 

Cbaotont  «a  oloire  et  n  hibtene , 
El  tojoni  ce  béro*,  par  l'amour  atiallB , 

Adorer  encor  la  Vertu, 

Enlreleabraidela  Mollraie. 

CB«Ci;il   DE»  SinvARTÏ  DE  LA  VCBTU. 

CtkauioEu,  câlëtMtina,  en  ce  jour, 
La  dangen  crueli  de  l'amour. 


ACTE  PREMIER. 


Mr  lebonl  du  Beore  AdoUt .  déptoreol  leur  captirHé.l 
DEUX    COBTPHÉKS. 

Tribm  captives , 

Tralnei  vos  fers; 

TribiHcaptÎTes, 
De  qui  hs  voit  plaintins 
Pont  retentir  les  airs , 
Adorez  fkau  vos  maux  le  Dieu  de  l'univets. 


ciTŒtrit. 
Adwvns  dans  nos  maoi  le  Dieu  de  l'onivers. 

UN  COSTPHÉB. 

Ainsi  depuis  quarante  hivers 
Des  Philistins  le  ponv<nr  indrauptaUe 
NOQS  accable; 
Leur  fureur  est  implacable , 
Elle  Insulte  aux  tourments  que  nous  avons  soulTeits. 

CHŒOR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l'uiÙTers. 

UN  CORTFHBE. 

Race  malheureuse  et  divine , 
Tristes  Hébreux ,  frémissez  tous  : 
Toici  le  jnor  atlreux  qu'un  roi  puissant  destine 

A  placer  ses  dieux  parmi  nous. 

Des  prêtres  mensongers,  pleins  de  zèle  et  de  rage, 

Vont  nous  forcer  à  plier  les  genoux 

Derant  les  dieux  de  ce  climat  sauvage  : 

Enfants  du  cid,  que  tbrez-vousT 

CHŒUR. 

Nous  bravons  l«pr  conrrouz; 
Le  Se'^eur  seul  a  notre  hommage. 

vu  COHTPIIÉE. 

Tant  de  fidélité  sera  chère  à  ses  yeux. 
Descendez  du  trâne  des  cieiix, 
Fille  de  la  Clémence, 
Douce  Eq)érance, 
Trésor  des  malheureux; 
Venez  tromper  nos  maux, Tenez  remplir  nos  vcrux. 
Descendez ,  douce  Espérance. 

SCÈNE  II. 

SECOND  CORYPHÉE. 

Ah!  dëjâje  les  vois  ces  pontifes  cruels, 
Qui  d'une  idole  horrible  entourent  les  autels. 
(lapiTtm  dei  idole)  daw  rentonctaiCTit  autour  d'an  aalH 
couvert  de  leun  dirai.] 
Ne  souillons  point  nos  jeux  de  ces  vains  sacrifices; 

Fuyons  ces  monstres  adorés  : 
De  leurs  piètres  sanglants  ne  soyons  point  complices. 

CHŒUR. 

Fufons,  âoignonHwus. 

LE  CRANIKPRËTBE  DES  IDOLES. 

Esclaves,  demeurez. 
Demeure!  :  voire  roi  par  ma  voix  vous  l'ordonne. 
D'un  pouvoir  inconnu  Iflcbes  adorateurs , 
Oubliez-le  â  jamais  lorsqu'il  vous  abandonne; 

Adorez  les  dieux  ses  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  nus  fers,  ainsi  que  vos  ancêtres. 
Mutins  toujours  vaincus,  et  toujours  insolents  : 
Obéissez ,  il  en  est  temps , 
Connaissez  les  dieux  de  vos  maîtres. 

Tombe  plutâtsor  nous  la  vengeance  du  ciel! 
Plutdt  l'enfer  nous  engloutisse  1 
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SAMSON,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Périsse,  périsse 
Ce  temple  et  cet  aatel  ! 

LE  GRAND-PHfiroB. 

Rdiot  des  lultons ,  tous  dédarei  la  guerre 
Aux  dieux ,  aux  pontifes ,  aux  rois  ? 

Noos  méprisons  vos  dieux ,  et  noDS  craignons  les  lois 
Du  maître  de  la  terre. 

SCÈNE  III. 

SAHSON  entre,  covteri  d'une  peau  dt  lion;  les 

FBBSONNAGBS  OR  LA  SCÈNE  P&ÉCÉDEKTE. 
SAHSON. 

Quel  spectacle  d'horreur  ! 
Qaoi!  ces  fiera  enbnU  de  l'errear 
Ont  porté  parmi  tous  ces  DiODstres  qu'ils  adorent  f 

Dieu  des  combats,  regarde  en  ta  fbrear 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle,  inspire-moi; 
Venge  ta  cause ,  «enge-toi. 
LB  oRAND-rnâTBS. 
Proftute,  impie,  arrête! 

SAMSOn. 

Lâche»!  dérobez  votre  tête 
A  mon  juste  courroux  ; 
Pleurez  vos  dieux ,  cra'gnez  pour  vous. 
Tombez,  dieux  ennemis!  soyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  sa  tbudre^ 

n  sufBt  de  mon  bras. 
Twnbez ,  diem  ennemis  !  soyez  rdduits  en  poudre. 
(UrenTtmkaïuIcta.] 
LB  GRAND-PRËrnS. 

Le  riel  ne  punit  point  ce  sacrilège  effort  1 

Le  ciel  se  tait,  vengeons  sa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  niort 
A  ce  peuple  rebelle. 

LK  CBIXUa  DBS  PHBtRES. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

SCÈNE   IV. 

SAHSON,  LBS  ISHABUTBS. 

SAHSON, 

T«  esprits  étonnés  sont  encore  incertains  P 
Kedontez-vous  ces  dieux  renversés  par  mes  mains? 

CHŒUR  RES  FILLES  ISRAÉLITES. 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'un  roi ,  le  tyran  des  Hébreux? 

SAMSON. 

Le  Dieu  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux. 


ai5 

Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périssable. 
Faibles  iribos,  demandez  son  appui; 

U  vous  armera  du  tonnerre  ; 
Vous  serez  redoutés  du  reste  de  la  terre , 

Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

CHŒUR. 

Hais  nous  sommes ,  héUs  1  sans  armes ,  sans  défense. 

SAHSON. 

Vons  m'avez ,  c'est  assez  ;  tous  vos  niaax  vont  Unir. 
Dieu  m'a  prêté  sa  Ibrce ,  sa  puissance  ; 

Le  fer  est  Inutile  au  bras  qu'il  veut  choisir  ; 

En  dompUmt  les  lions,  j'appris  à  vous  servir  : 

Leor  dépouille  sauvante  est  le  noble  présage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  sont  leur  image. 

M/i. 

Peuple ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers , 
Remonte  à  ta  grandeur  première , 
Ckonme  un  jour  Dieu  du  haut  des  air  ■ 
Rappellera  les  morts  i  la  lumière 

Du  sào  de  la  pousùère , 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers  ^ 

La  liberté  t'appelle  ; 

Tn  naquis  pour  elle; 

Reprends  tes  conceris. 
Peuple ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers. 

AUTRE  AIR. 

Lliiver  dAmit  les  Qenrs  et  la  verdure  ; 
Hais  du  fiambean  des  jours  la  féconde  darlé 
Ranûne  la  nature, 
Et  lui  rend  sa  beauté; 
L'a(tt«ux  esclavage 
Flétrit  le  courage  : 
Mais  la  liberté 
Relève  sa  grandeur,  et  nourrit  sa  fierté. 
Libertél  liberté! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

(LetiiUln  reptéMnl«lï|XiMTtediipalaùdDn}iiiMivoilt 
lravcnl«col<iaiie*<le>birtlietdeacolUna:diin  letoDild» 
la  pcnpectlTe  le  roi  olaur  NDUtoe,  (Blourt  de  toute  u  cuur 
hïliill«e  à  rocteaUle.) 

LE  ROI. 

Ainn  ce  peuple  esclave,  oubliant  son  devoir. 

Contre  son  roi  lève  un  Iront  indocile. 
Da  sein  de  la  poussière  il  brave  inon  pouvoir. 
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SAMSON,  ACTE  II,  SCÉME  H. 


Sur  quel  roaeau  fragile 
A-t-il  mis  MD  espoir? 

UH  PHILISTIN. 

Dd  imposteur,  an  fil  esclave, 
Satnson,  les  séduit  et  vous  brave  : 
Sans  doale  il  est  armé  dn  seconra  des  enfers. 

LE  ROI. 

L'insolent  vit  encore?  Allez,  qu'on  le  saisisse; 
Préparez  tout  ponr  son  supplice  : 
Courez,  soldats ,  chaînez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde; 
Ils  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  inonde , 
Et,  délestés  partout,  détestent  l'univers. 

CHŒUH  DBS  PHILISTINS ,  dtrriin  le  thédtre. 
Fuf  ons  la  mort ,  échappons  au  carnage  ; 
Les  enfers  secondent  sa  rage. 

LB  BDI. 

Tenlends  encor  les  crto  de  ces  peuples  mutins  : 
De  leur  chef  odieux  vi-t-oa  punir  l'audace? 
Dit  PfllLlsnit,eiifrantsiir(atMne. 
Il  est  vainqueur,  il  nous  menace; 

Il  coDinunde  aui  destins  ; 
D  resseinUe  au  dieu  de  la  guerre  ; 
La  mort  est  dans  ses  mains. 
Vosstrfdats  renversés  ensanglanlent  la  terre; 
Le  peuple  fuit  devant  ses  pas. 

LB  ROI. 

Que  dites-vous?  un  seul  homme ,  tin  barbare  , 
Fait  fuir  mes  indignes  soldats? 
Qnd démon  pour  lui  se  déclare* 

SCÈNE  IL 

LE  ROI,  LES  PHILISTINS  attlotir  d<  lut:  SAMSON, 
nUvi  desHibreiucpoTtajUdansuntmaintine  mas- 
$iu,  et  di  Vautre  une  branche  d'olivier. 

SiUBOH. 

RoE ,  [nôtres  ennemis ,  que  mon  Dieu  bit  trembler. 
Voyez  ce  signe  heureux  de  la  paix  bieulesante, 

Dans  cette  main  sanglante 

Qui  vous  peut  immoler. 

CHŒUR  DBS  PHILISTINS. 

Quel  roortd  oi^ueilleox  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  si  puissant  quel  bras  peut  se  lever  ? 

LE  ROI. 

Si  vous  êtes  un  dieu ,  je  vous  dois  mon  hommage  ; 
Si  vous  êtes  an  hmnme ,  osez-vous  me  braver  ? 

BAH  SON. 

le  ae  mb  qu'un  mond  ;  nuis  le  Dieu  de  la  terre , 

Qoi  commande  aux  rois , 

Qui  soufOe  i  son  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre , 
Qui  vous  tient  sous  ses  lois , 
Qui  lance  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  ma  vo'ix. 


LE  KOI. 

Eh  bien  I  quel  es^  ce  dieu  ?  quel  est  le  témoignage 
Qu'il  daigne  m'annonça-  par  vous  ? 

SAMSON. 

Vos  soldats  mourant  sous  mes  coups, 
La  crainteoù  je  vous  vois,  mes  exploits,  mon  courage. 
An  nom  de  ma  patrie,  au  nom  de  l'Éiernel, 
He^iectez  désormais  les  enbnts  d'Israél, 
El  fiiùssez  leur  esclavage. 

LE  ROI. 

Moi,  qu'au  sang  philistin  je  liisse  un  tel  outrage  ! 
Moi,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ! 
Voire  dieu  serait-il  plus  puissant  que  mes  dieux  ? 

S&MSON. 

Vous  allez  l'éprouver  ;  voyez  si  la  nature 
Heconualt  ses  commandements. 
Marbres ,  obéissez  ;  que  fonde  la  {dus  pure 
Sorte  de  ces  rochos,  et  retombe  en  torrents, 

(oa  TOU  da  LmUiiKs  Jaillir  duu  l'aitMicwianl.) 
CHCKDS. 

Gel!  ddell  isavmx  on  voit  jaillir  cette  onde. 
Des  marbres  amollis  ! 
Les  éléments  lui  sont  soumis  I 
Est-il  le  souverain  du  monde 

tX  ROI. 

N'importe  ;  qnel  qu'il  soit,  je  ne  puis  m'avilir 
A  recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  servir. 

SAIISON. 

Eh  Uen  !  vous  avez  vu  quelle  était  sa  puissance. 

Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 
Descendez ,  hux  des  cieui,  tavagez  ces  climats  : 

Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 
De  ces  fertiles  champs  détruisez  l'espérance. 
(Tout  le  tbéltte  pmil  cmlvMd,  ) 

Brûlez ,  moissons  ;  séchez  guérets  : 

Embrasez-vous,  vastes  forêts, 
(Au  roi.) 

Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

Tout  s'embrase,  tout  se  détruit  ; 
Un  dieu  terrible  nous  poursaiL 
Bhllanle  tlamme,  adireax  tonnerre , 
Terribles  conps! 
Ciel  I  0  ciel  !  sommes-nons 
Au  jour  oii  doit  périr  la  terre? 

I.E  SOI. 

Suspends,  snspoids  celte  rigueur. 
Ministre  impérieux  d'un  dieu  plein  de  fttreur, 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  superbe  maître  ; 
Mh  dieui  loDg-Ieiup«  valoquenn  coamenccol  à  céder. 

C'est  i  leur  voix  i  me  résoudre. 

SAHSON. 

C'est  à  la  sienne  à  commander. 

Il  nous  avait  punis,  il  m'armede  sa  foudre: 

A  les  dieux  infrmaux  va  porter  ton  etlroi; 
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Pwr  ta  dernîèra  (bis  pent-étre  tn  Muwmpl» 
El  ton  trdne  et  leurs  terapln  = 
TreniUe  pour  eux  et  pour  toi  I 


SCÈNE  III. 

SAMSON,  CHŒn»  tfisRiiLiiES. 


SAMSON.  ACTE  111,  SCENE  !. 

Ecoatez ,  protégw  an  peuple  qni  i'toie 
Au  pied  de  vos  aatels. 
ÉreîUei-TDi»,  panisaez  la  fbrie 
De  T«a  etclaves  crindael»- 
Votre  peuple  todb  prie  : 
Umz  en  uw  maim 
Le  plus  fier  des  hamaim. 


Ti«  que  le  ciel  COBW*!  aprt"  *•  ™»"  •' 8™"**  ' 
Peuples,  o»eï  paraître  aoi  paUis  des  tyrans  : 
Soiuiez ,  trompetle ,  organe  de  ta  ginre; 
Soanei ,  annmcei  ma  TÏdmre. 

LU  BÉBHBIIZ. 

QiMUms  tons  ce  béros ,  rart>itni  des  conditti  : 
B  est  le  seul  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
la  Tictoire  a»ec  les  aoldala. 
Il  Ta  finir  nolM  esctavage. 
Poor  Doos  est  l'avanlage; 
LagkMTeestàsonbns; 
n  bit  tnmUcr  sur  Icor  IrdM 
Les  rois  oititrei  de  l'univers, 
Les  goerrim  an  champ  de  Bdkoe, 
Les  tsni  dieni  ao  fond  des  enhra. 

CHtBtlB. 

Somiei,  trompette,  o^ane  de  sa  gloire;. 
Sonnes ,  annoncez  sa  Tictoire. 

LES  HÉBRRDX. 

Le  défenseur  înlréinde 

D'na  iroopean  laîÛe  et  timide 

Garde  leurs  paisibles  jours 

Contre  le  peaple  homicide 
Qni  rugit  dajis  les  antres  sourds  : 
Le  berger  se  repose,  et  sa  Odte  soupire 
Sons  tes  doigta  le  tendre  délite 
De  ses  innocentes  amours. 

CHŒDB. 

Sonne7 ,  trompette ,  organe  de  sa  gloire  1 
aTictmre. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 


LE  BOI ,  LE  GRANI>-PRÉTRE    DE  MARS , 
DAULA,,  pTêtreiu  de  yénvs;  chœcr. 

LE  ROI. 

DienideS}Tie, 
Dieux  immortels , 


'  LiTrez  en  n 

Le  plus  fier  des  hi 

LE  CRANn-PSfrTRB. 

Mars  terrible, 
Mars  invincdile, 
Protège  nos  climata', 
Prépare 
A  ce  barbare 
Les  fers  et  le  trépas. 
dalu*. 
O  TénnsI  déesse  cbannante, 
Me  permeU  pas  qne  ces  beaaz  jours. 
Destinés  ans  amours , 
Siuent  profcnés  par  la  guerre  sanglantt. 

CHŒUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  fanmains. 

ORACLE  SES  DIEUX  DE  STBIE. 

•  Samson  nous  a  domptés;  ce  glorieux  em^re 

•  Touche  à  son  dernier  jour; 
.  Fléchissez  ce  héros;  qu'il  aime,  qu'il  sonpire: 
■  Vons  n'avez  d'espoir  qu'en  l'Amour.  » 

DAULA- 

Dien  des  plaisirs,  daigne  ici  noos  instruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  et  de  séduire; 
Prêta  i  DOS  jeox  tes  traita  t«(jours  vainqueur»: 

Apprends-nous  à  semer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  lu  tcux  qu'on  l'attire. 

CHŒUR. 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  id  nous  instruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  rt  de  séduire. 

DALILA. 

D'Adoms  c'est  aujourd'hui  la  Kte 
Pour  ses  jeux  la  jeunesse  s'apprête. 

Amour,  voici  ta  temps  heureux 
Pour  inspirer  et  pour  sentir  Us  feu». 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Amour,  >-oici  le  temps,  etc. 
Dieu  des  plaisirs,  etc. 

DALILA. 

Il  Tient  plein  de  colère,  et  ta  terreur  le  suit; 

Betirons-nous  sous  cet  épais  feuillage. 

(Elle  M  ntm  a*cc  le*  flile*  de  Gu> 

Implorons  le  dieu  qni  séduit 

Le  plus  ferme  courage. 
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SAMSOiN.  ACTE  III.  SCËNE  IV. 


SAMSON. 

Le  dîen  des  comboU  m'a  conduit 

Au  milieu  du  canuge; 
Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 
Le  tonnerre ,  l'affreux  orag;e , 
Dans  les  chunps  font  moins  de  ravage 
Que  MO  Mm  seul  n'en  a  produit 
Chez  le  PfailUtin  plein  de  rage. 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  Ser  torrent  du»  son  passage 
N'ont  Tait  que  rirriter: 
Ils  sont  tombés;  la  mort  est  leur  partage. 
(Od  eolepil  nos  hanaunlc  duucc.) 
Ces  sons  hannonieui,  ces  mnnniires  des  eanx, 

Semblent  amdllr  mon  courage. 
Asile  de  la  paii,  lieux  cliamuots,  doux  ombrage, 
Voua  m'invitez  au  repos. 

(Ui'cadott  lar  ua  Ul  de  pua.) 

SCÈNE  III. 

DALILA,  SAMSON. 

CHŒDB  DES  PR&TBESSU  DB  véNos ,  menant  sur 
ta  seine, 
Plaisb^  flatteurs ,  amollissez  son  ame , 
Songes  charmants ,  enchantez  son  sommeil. 

FILLBS  OB  CÀZA. 

Tendre  Amour,  eelaire  son  Nveil. 
Mets  dans  nos  yeux  ton  pouTOir  et  laOamme. 

DAL1L&. 

Vénus,  inspire-nous,  pr^idei  ce  beau  jour. 
Est-ce  là  ce  cruel,  ce  vainqueur  bomicide' 
Vénus ,  il  semble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Arme,  c'est  le  dieu  Man;désarmé,  c'est  l'Amour. 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur  devant  loi  s'intimide. 
Enchaînons  de  Qeura 
Ce  guerrier  terrible  ; 
Qne  ce  cipur  farouche ,  inrincible , 
Se  rende  i  tes  douceurs. 

CHŒUR. 

Enchalnoiu  de  fleura 
Ce  héros  terriMe. 
tkMaonurtteilU,tnto*TidapfhttleGawi. 
Où suî»-je?en  quels  climats  me  Tois-je  transporté? 

Quels  doux  concerts  se  font  entendre  I 
Quels  ravissants  objets  viennent  de  me  surprendre  ! 
Est-ce  ici  le  séjonr  de  la  féricitéf 

DALILA,  A  iSoniSOn. 

Dn  charmant  Adonis  nous  célrbrons  la  feie: 

L'Amour  en  ordounA  les  jeni; 

Cest  l'Amour  qui  les  ap[»M  : 

ruissenl-ils  mériter  un  regatd  de  vos  feux  ! 


SAMSON. 

Qael  est  cet  Adonis  dont  votre  vmx  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  s^our? 

DALILA. 

Celait  on  héros  indomptable. 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'Amour. 
Nous  chantons  tons  les  ans  cette  aimable  aventure. 

9AHS0N. 

Ftelez,  vous  m'allez  enchanter  : 

Les  vents  viennent  de  s'arrêter  ; 

Ces  forêts,  ces  oiseaux,  et  tonte  la  nature. 

Se  taisent  pour  tous  écouter. 
DALILA  K  met  à  eùU  de  Samton.  Le  ehaur  te  range 
autour  d'eux.  DalUa  choal*  eeUe  eniUatitle,  ac- 
eompOgnèe  de  peu  d'iniImmeHtt  qui  sont  sur  U 
thedire. 
Vênos  dans  nos  climats  souvent  daigne  se  rendre; 
C'est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  cbanuant  tous  le»  secreU  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde,  ences  riants  jardins. 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  beoreux  dans  une  paix  profonde; 
Tout  l'univers  aûna  dam  le  sein  du  loisir. 
Vénus  donnait  au  monde 
L'exemple  du  plaisir. 

SAUSOH. 

Que  ses  trails  ont  d'appasi  que  sa  voix  m'intéresse! 
Que  je  suis  étonné  de  senUr  la  tendresse  ! 
De  quel  poison  channant  je  me  sens  pénétré  I 

DALILA. 

Sans  Vénus,  sans  l'Amour,  qu'anrait-il  pu  prétendref 

Dans  nos  bois  il  est  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable ,  il  était  ignoré  ; 
11  devint  dieu  dis  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés,  cette  onde,  cetomlwage, 
Inspirent  le  {dus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  sauvage. 

SAIISON. 

O  ciel  I  d  troubles  inconnus  ! 
J'étais  ce  cœur  sauvage ,  et  je  ne  le  suis  pios. 
Je  suis  changé;  j'éprouve  une  flamme  naissante. 

(AIMiBi.) 

Abl  s'il  était  une  Vénus, 
Si  des  Amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  eiïet  pouvait  se  présenter. 
Je  TOUS  prendrau  pour  elle,  et  croirais  la  flalter. 

DALILA. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendresse. 
Heureux  qui  peut  brïler  des  feux  qu'elle  a  senlisi 
Hais  j'eusse  aimé  peut-être  un  antre  qu'Adonis, 
Si  j'avab  été  la  déesse. 
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SAHSON,  ACTE  IV.  SCÈNE  II. 
SCENE  IV.  SCÈNE  V. 


USPR^cÉDEifTS,  LES  HEBREUX. 

LES  BÉBREDX. 

Ne  tardez  pobt ,  venez  ;  tout  un  peuple  Gdèle 
Est  prêt  à  marcher  bous  tos  lois  : 
Soyez  le  premier  de  nos  rois; 

Combattez  et  régnez  :  la  gloire  vous  appelle 

SAllSON. 

Je  TOUS  suis ,  je  le  dois  ;  j'accepte  yos  pr^nts. 

Abt...  quel  charme  puissant  m'Brrét«! 
Ah  t  diilérei  du  moins ,  difTérez  quelque  temps 

Ces  bonneurs  brillants  qu'on  m'apprête. 

CHŒUR  DES  FILLES  DE  G<tZA. 

Demenrez ,  présidez  1  nos  (êtes; 

Que  DOS  coenrs  soient  ici  tos  conquêtes. 

DALIIA. 

Oubliez  les  combats; 
Que  la  paix  vous  attire. 
Ténus  vient  vous  sourire, 
L'Amour  vous  tend  les  bras. 

LES  HÉBREUX. 

Craignez  le  plaisir  décevant 
Où  voire  grand  CŒur  s'aband(»uie  : 
L'Amour  nous  dérobe  souvent 
Les  bieos  qne  la  gloire  nous  donne. 

CHŒim  DES  FILLES. 

Demeurez ,  préudez  i  nos  fêtes  ; 

Qoe  nos  cceurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX  HÉBBEUX. 

Venez,  venez,  ne  tardez  pas; 
Nos  cruels  ennemis  sont  préls  à  nous  surprendre; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Qne  votre  invincible  bras. 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Demeurez ,  présidez  i  nos  féies; 
Que  nos  coeurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

SAHSON. 

Je  m'arraclie  à  ces  lieux...  Allons,  je  suis  vos  pas. 
Prêtresse  de  Vénus ,  vous ,  sa  brillante  unage , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trdne  des  rois ,  pour  ce  grand  esclavage  ; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

Me  bndra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  absence? 

SAHSO». 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de  rn-jn  impatience. 
E*t-il  on  plus  grand  lùen  que  celui  de  vous  voir? 
Les  Uébreui  n'ont  qne  moi  poar  unique  espérance , 
Et  vous  êtes  mon  seul  espoir. 


DALILA. 
Ils'ékùgne,  il  me  fuit,  il  emporte  mon  âme; 
Partout  il  est  vainqueur  : 
Le  feu  que  j'allumais  m'enflamme; 
J'ai  voulu  l'enchabier,  il  enchaîne  mon  œur. 
Omère  des  plaisirs,  le  cceur  de  ta  prêtresse 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s'enflammer  I 

OVénusî  ma  seule  déesse, 
La  tendresse  est  ma  loi ,  mon  devoir  est  d'aimer. 
Echo,  vois  errante, 
L^ëre  habitante 
De  ce  beau  séjour, 
Echo,  moDumenl (le  l'amour, 
Parle  de  ma  faiblesse  au  liéros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps,  de  l'amour  et  des  airs. 
Oiseaux  dont  j'entends  les  concerts, 
Cbers  confidents  de  ma  tendresse  extrême , 
Doux  ramage  des  oiseaux , 
Voix  fidèle  des  échos , 
Répétez  à  jamais  :  Je  l'aime,  je  l'aime. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   I. 

LE  GRAND-PRÉTRE,  DALILA. 

LE  ORAniHPRtTRE. 

Oui,  le  roi  vons  accorde  i  ce  héros  terrible; 

Hais  vous  entendez  à  quel  prix  : 
Découvrez  le  secret  de  sa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  surpris; 

Dn  tendre  hymen ,  un  sort  paisible , 
Dépendront  du  secret  que  vous  aurez  apprb. 

DAI.ILA. 

Que  peut-il  me  cacher?  il  m'aime  : 
L'indifférent  seul  est  discret; 
Samson  me  parlera,  j'en  juge  par  moi-même 
L'amour  n'a  point  de  secret. 

SCENE  II. 

DALILA. 

Secourez-moi,  tendres  Amours, 
Amenez  la  paix  sur  la  terre  ; 
Cessez,  trompettes  et  tambours. 
D'annoncer  la  funeste  guerre  ; 
Brillez ,  joor  glorieux ,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen,  Am-jur,  que  ton  flambeau  l'éclairé; 
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Qu'à  jamais  Je  pubse  plaire, 
Puisque  je  sena  que  j'ainoerai  toujours! 
Secondez-moi,  tendres  Amours, 
Amenez  li  pais  sur  li  terre. 

SCENE  III. 

SAHSON,  DALILA. 

SAKSON. 

J'iù  aanvé  les  Hébreux  par  l'edort  de  mon  bras. 

Et  TOUS  sauTez  par  vos  appas 

Votre  peuple  et  votre  roi  même  : 
C'est  pour  tous  mériter  <iue  j'accorde  la  paix. 

Le  roi  m'oFTre  son  diadème, 
Et  Je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

DALILA. 

Tout  Tom  crainl  en  cet lieui;  on  l'enipreae  à  TOUS  plaire  1 

Vous  régnez  sur  vos  ennemis; 
Haîsdeious  les  sujets  que  vous  venez  de  faire, 
Mon  cœur  vous  est  le  plus  soumis, 

SAMSON  ET  DALILA,  ttlUmblt. 

N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes; 
Bl;rte  amoureux ,  croissez  près  des  lauriers 
L'amour  est  le  prix  des  guerriers. 
Et  ta  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

SAHSON. 

L'bimen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  étemels. 

Que  tardez-vous  encore  ? 
Venez,  qu'un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 

Du  dieu  des  combats  que  j'adore. 

DALILA. 

Ah  !  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

SAMSO."(. 

Non,  son  culte  est  impie,  et  ma  loi  le  condamne  ; 
Non,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  pro&ne. 

D&I.ILA. 

Si  vons  m'aimez ,  il  ne  l'est  plus. 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeure. 

C'est  le  temple  de  l'univers  ; 
Tous  les  mortels,  k  tout  âge ,  à  tonte  heure, 

Y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez ,  r^ardez  cette  aimable  demeure , 

Cest  le  temple  de  l'univers. 

SCÈNE  IV. 

SAHSOrf  ,  DALILA  ,  chœdr   de    niFPÊRBKTS 

PEUPLES,  DB  UUERHIERS,  DU  PASTEURS 

;Le  temple  de  véaat  paraît  ilani  toute  u  iptradeur.) 

DALlt.A. 

'Aia. 

Amour,  volupté  pure, 
Ame  de  la  nature. 
Maître  det  éléments, 


L'univers  n'est  forme,  ne  s'anime  et  ne  dore 
Que  par  tes  regards  bienG:»ants. 
Tendre  Vénus,  tout  l'univers  t'implore. 
Tout  n'est  rien  sans  tes  feux  ! 
On  cndnt  les  autres  dieux,  c'est  Vénus  qu'on  adore  t 
Ils  régnent  sur  le  monde ,  et  tu  r^nes  sur  eux. 

GUURBIEBB. 

Vénus ,  notre  Ger  courage , 
Dans  le  sang ,  dans  le  cam^ , 

Vainement  s'endurcit; 
Tu  nous  désarmes  ; 

Nous  rendons  les  armes  : 
L'horreur  à  ta  voix  s'adoocil. 

UNE  PRËTRESSB. 

Chantez,  oiseaux,  chantez;  votre  ramage  tendre 
Est  la  voix  des  plaisirs. 
ChanUz  ;  Vénus  doit  vons  entendre  ; 
Portez-lui  nos  soupirs. 

Les  filles  de  Flore 
S'empressent  d'éclore 

Dans  ce  séjour  ; 
la  fraîcheur  brillante 
De  U  Qeur  naissante 
Se  passe  en  un  jour: 
Hais  une  plus  belle 

Natt  auprès  d'elle, 

Platt  à  son  tour; 

Sensible  image 
Des  plaisirs  du  bel  âge, 

Sensible  image 
Du  charmant  Amour! 

SAMSOn. 

Je  n'y  résiste  plus  :  le  charme  qui  m'obsMe 
TjTannise  mon  cœur,  enivre  tous  mes  sens  ; 
Possédez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  possède, 

Et  gouvernez  tous  mes  moments. 
Venez  ;  vous  vous  troublez... 

DALILA. 

Cie)  !  que  vais-je  Im  dire? 

SAHSO^. 

D'où  vient  que  votre  cœur  soupire? 

DALILA. 

Je  crains  de  vous  déplaire ,  et  je  dois  vous  parler. 

SAHSON. 

Ah  I  devant  vous  c'est  A  moi  de  trembler. 
Parlez ,  que  vonlez-voiis  7 

DALILA. 

Cet  amoar  qui  m'engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ; 
Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m'assure  de  votre  cœur. 

SAHSON. 

Prononcez  ;  tout  jera  possible 
A  ce  cœur  amoureux. 

Mtes-uwi,  par  quel  charme  heureux , 
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Par  qael  pooToir  Mcrc  cette  force  iuvincible  7... 

Que  me  demandez-TOus  7  C'est  un  secret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

DALILA. 

Ainsi  vous  doutez  de  ma  Ibi  ? 
Vous  doutez ,  et  m'aimez  !... 

SAMSON. 

Mon  cffur  est  trop  sensible  ; 
Hais  ne  m'imposez  point  cette  Funeste  loi. 

RALILA. 

Vn  cœur  sans  confiante  est  un  cœur  sans  tendresse. 

SAUSOK. 

N'abnseï  point  de  ma  biblesM. 

UALILA. 

Cruel  !  (pie!  injnsie  refus  ! 
Notrehymen  en  dépend  ;  nos  nœails  seraient  rompus, 

SAUSON. 

Que  dites-vous?... 

Pariez ,  c'est  l'anionr  qui  tous  prie. 

SAHSON. 

Ab  !  cessez  d'écouter  cette  funeste  envie. 

DALILA. 

Gênez  de  m'accabler  de  refus  outrageants. 

SAMSON. 

Eh  bien!  vous  le  voulez;  l'amour  me  justifie: 
Mes  dteveni ,  àmon  Dieu  consacrés  dès  long-lemps, 
De  ses  bontés  pour  moi  sont  tes  sacrés  garants  : 
H  voulut  attacher  ma  force  et  mon  courage 
A  de  si  bibles  ornements  : 
IlsKHit  à  lai;  ma  gloire  est  stm  outTage. 

DALILA. 

Ces  cheveox ,  diles-voiu  7 

SAMSON. 

Qu'ai-je  dit ,  mallienreux  ! 
Ma  raison  revient  ;  je  frissonne 
De  l'abîme  où  j'entraîne  avec  moi  les  Hébreux. 
TOUS  DEUX  tnnemble. 
La  terre  mugit ,  le  ciel  tonne , 
Le  temple  disparait,  l'astre  du  jour  s'enriiit, 
L'horreur  épaisse  de  la  nuit 
De  son  vtâle  afA'eux  m'environne. 

SAMSON. 

i  'ai  trahi  de  mon  Dien  le  secret  formidable. 
Amoorl  bule  voliiptél 
Cest  toi  qui  m'as  précipité 
Dans  un  pi^  etTrOyable  ; 
Et  je  sens  que  Dieu  m'a  quitté. 

SCÈNE  V. 

LES  PRILISTIKS,  SAMSON,  DALILA, 

LB  aHAND-PRfrrBB  DES  PBILISTIKS. 

Venez  ;  ce  bmit  arfreux ,  ces  cris  de  la  nature , 


Ce  tonnerre,  toat  nous  assure 
Que  du  dieu  des  combats  il  est  abandonné. 

DALILA. 

Qaebites-Tons,  peuple  parjure? 

SAUSON. 

Quoi  t  de  mes  ennemis  je  suis  environné  ! 

(UCODltMU) 

Tombez ,  tyrans... 

LES  PHILISTINS. 

Cédez,  esclave. 
Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 

DALILA. 

Arrêtez,  cruels!  arrêtez; 
Tournez  sur  moi  vos  cruautés. 

SAMSON. 

Tombez ,  tyrans... 

LES  PHILISTINS,  eOMbattOHl. 

Cédez,  esclave. 

SAMSON. 

Ah  !  quelle  mortelle  langoeur  1 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  Ditaie  épée. 
Ah  Dieu!  ma  valeur  est  trompée; 
Dieu  retire  sou  bras  vainqueur. 

LES  PHILISIIHS. 

Frappons  l'ennemi  qui  nons  brave  : 

Il  est  vaimm;  cédez  esclave. 

SAMSON,  eulrt  teurs  mains. 

Non,  lâches  I  non,  ce  twasn'est  point  vaincu  par  vc 

C'est  Dieu  qui  me  livre  i  vos  coups. 


SCENE  VI. 

DALILA. 

0  désespoir!  d  tourments  1d tendresse I 

Roi  cruel  !  peuples  inhumains  '. 

O  Vénus  !  trompeuse  déesse  ! 

Vous  abusiez  de  ma  faiblesse, 

Vous  avez  préparé ,  par  mes  fatales  mains , 

L'abîme  horriUe  où  je  l'entraîne  ; 
Vous  m'avez  bit  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  bâter  sa  mort  et  la  mienne. 
ïrAne,  tombez;  brûlez,  autels, 

Soyez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreui ,  dienx  cruels , 
Puisse  un  dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  foudre 
Vous ,  el  vos  peuples  criminels  ! 
CHCEUH ,  derrière  le  théâtre. 

Qu'il  périsse. 

Qu'il  tombe  en  sacnfice 

A  nos  dieiis. 


DALILA. 

Vois  barbaiei  '.  cris  odieni  I 
Allons  partager  son  supplice. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

SAMSON  euchatni,  cardks. 
Profonds  abîmes  de  li  lerre. 
Enfer,  oavre-tm  ! 
Frappez,  lonnerre, 
Ecrasez-moi  ! 
Mon  brsB  a  rttisé  de  serrir  mon  coiinge; 
Je  suis  vaincu ,  je  suis  dans  l'esclavage; 
Je  ne  te  Terrai  plos ,  flambeau  sacré  des  cieux; 
Lomière,  lu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière ,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  aaleur, 
Premier  ouvrage 
Du  créal«iir; 
Douce  lumière , 
nature  entière , 
Des  Tinles  de  la  nnit  l'impénétrable  horreur 
Te  caclK  i  ma  triste  paupière. 
Profonds  abîmes ,  etc. 

SCENE  II. 

SAMSON,  CHŒUR  D'HÉBKBDf. 
PBItSONNAGSS  DU  CHŒDH. 

Hélas  !  iwns  t'amenons  nos  tribus  encliabées. 
Compagnes  infortunées 
De  Ion  bornble  douleur. 

SAMSON. 

Peuple  saint,  malheureuse  race, 
Mon  bras  relevait  la  grandeur  ; 
Ma  faiblesse  a  fait  la  di^âee. 
Quoi!  Dalila  me  fuit!  Ctiers  amis,  pardonnez 
A  d«  si  honteuses  alarmes. 

FER.<O.M<AGES  DU  CHŒUR. 

Elle  a  flni  ses  jours  infortunés. 
Oublions  i  jamais  la  cause  de  nos  larmes. 

SAMSON. 

Quoi  !  j'éproave  on  malheur  nouvean  I 
Ce  que  j'adore  est  au  tombrau  ! 
Profonds  abîmes  de  la  (erre , 
Enfer,  ouvre-toil 

Frappez ,  tonnerre , 

Ecrasei-moi  ! 

SAMSON  ET  DEUX  CORTPHÉKS. 

T/UO. 
Amoar,  tyran  qne  je  détpsie , 
Tn  détruis  la  vertu ,  tu  traînes  sur  les  pas 
L'errenr,  le  crime,  le  trépas: 
Trop  hearenx  qui  ne  connaît  [ms 
Ton  pouvmr  aimable  et  funeste  ! 


ON  CORVPHliK. 

Vos  ennemis  cruels  s'avancent  en  cet  tieux  ; 
Ib  viennent  insulter  an  destin  qui  nons  presse; 
Ds  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 
Les  maux  affreux  où  Dieu  nons  laisse. 

SCÈNE  ni. 

LE    ROI,  CUŒDR  Dl  PHILISTINS,    SAMSON, 

CHŒUR  D'HÉBHEDX. 

LE  KOI. 

Elevei  vos  accents  vers  vos  dieux  bvoraUcs  - 
Vengez  leurs  autels,  vengez-nous 

CHŒUR  DE  PHIUSTIKS. 

Elevons  nos  accents ,  etc. 

CHŒOB  n'iSBAâLITBS. 

Terminons  nos  jours  déplorables. 

SAUSOH. 

O  Dieu  vengeur  !  ils  ne  sont  point  coupables  ; 
Tourne  sur  moi  tes  coups. 

CHOEUR  DE  PHILISTINS. 

Elevons  nos  accents  vrrs  nos  dieux  favorables  ; 
Vengeons  leurs  autels ,  vengeons-nous. 
SA  usait. 
O  Dieu!...  pardonne. 

CHŒUR  DE  PHILISTINS. 

Vengeons-Bons. 

LE  ROI. 

Inventons ,  s'il  se  pnit ,  un  nouveau  cUtiment  : 
Que  le  trait  de  la  mort ,  sospendn  sur  sa  (été , 

Le  menace  encore  et  s'arrête  ; 
Que  Samson  dans  sa  rage  entende  notre  fîle , 

Qoe  nos  plaisirs  soient  son  tourment. 


SCENE  IV. 

SAMSON,  LES  ISRAÉLITES,  LE  ROI,  les  prB- 

TRESSBS  nS  VÉNUS,  LES    PRÊTRES  DB  MARS. 
UNE  PR&TKB5SB. 

Tons  nos  dieux  étonnés ,  et  cachés  dans  les  cieux , 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  sourire 
Nous  a  rendus  victorieux  i 
Mars  a  volé ,  guidé  par  elle  : 

Sur  son  char  tout  sanglant , 

La  Victoire  immortelle 
Tirait  son  glaive  ctincelant 
(Contre  tout  un  peuple  iulîdèle , 

Et  la  nuit  étemelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblaoL 

UNE  AUTRE. 

C'est  Vénus  qui  défend  aux  te 
De  gronder  sur  nos  tètes. 
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Notre  ennemi  crnel 
Entend  encor  nos  têtes, 
Tremble  de  nos  conquêtes. 
Et  tombe  à  son  autel. 

LE    HOI. 

Eh  bien  !  qu'est  devenu  ce  dieu  si  redoutable , 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyée  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantûme  effroyable, 
Et  son  iH-as  languissant  ne  peut  se  d^lojer. 

Il  t'abandonne ,  il  cède  à  ma  puissance  ; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j'enclialne  les  destins, 
Son  tonnerre ,  étouffé  dans  ses  débiles  mains , 
Se  repose  dans  le  silence. 

Grand  Dieu  !  j'ai  soutenu  cet  borrible  langage, 
Quand  il  n'offensait  qu'un  mortel  ; 

On  insulte  Ion  nom ,  ton  culte ,  ton  autel  ; 
LèTo-toi ,  venge  ton  outrage. 

CHŒDB  DBS  PRILtSTlKS. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  scmt  point  entendus. 
Malbeureux ,  ton  dieu  n'est  plus. 

SAMSON. 

Tu  peni  eneore  armer  cette  main  roalhenretise  ; 
Aecorde-moi  du  moins  une  mort  gloiieuse. 

IX   BOI. 

Non ,  tu  dois  sentir  à  longs  traits 
L'amertume  de  ton  supplice. 
Qu'avec  toi  ton  dieu  périsse , 
Kl  qu'il  soit  comme  toi  méprisé  ponr  jamais. 

SAUSOH. 

Tn  m'ins|»res  enfin  ;  c'est  sur  loi  qne  je  tonde 

Mes  superbes  desseins  ; 

Tu  m'inspires;  ton  bras  seconde 

Mes  languissantes  mains. 

t,r.  BOl. 

Vil  esclave ,  qu'oses-tu  dire  î 


Prêt  i  mourir  dans  les  tourments , 
Penx-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  momentsT 
Qu'or  l'immole,  il  est  temps; 

Frappez  ;  il  faut  qu'il  expire. 

Arrâlez  ;  je  dois  vous  instruire 
Des  secrets  de  mon  peuple ,  et  du  Dien  qne  je  sers: 
Ce  moment  doit  servir  d'exemple  i  l'univers. 

Parle  ,  apprentis- nous  tous  les  crimes 
Livre-nous  loules  nos  victimes. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  présence  et  de  ce  lempte  affreux. 

LB  BOI. 

Tu  seras  salisbit. 

SAUSOV. 

La  cour  qui  t'entironne. 
Tes  pritres ,  tes  guerriers,  soiit-iU  aulour  de  toi  ? 

LE  IIOI. 

Ils  y  sont  Ions ,  explique-loi. 

SAMSON. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne 
Qui  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  Philisltns? 
LB  noi. 
Oui,  tn  la  louches  de  les  mains. 
SAMSOK  ,  ibranlttiit  Ut  colonnes. 
Temple  odieux  !  que  tes  murs  se  renversent , 
Qne  trs  débris  se  dispersent 
Sur  moi ,  sur  ce  peuple  en  furenr  ! 

CHŒUB. 

Tout  tombe ,  tout  périt.  O  ciel  !  A  Dien  veogttir  ! 

BÂMSOH. 

J'ai  réparé  ma  honte ,  et  j'expire  en  vainoiieur. 


FIS  DE  SAMSON. 
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ZAÏRE, 


TRAGÉDIlt  EN  CIKQ  ACTE», 

HEPmisBsrÈR  roua  la  pREHiÈHif  fois  le  45  aoct  t752. 


AVERTISSEMENT. 

Ceui  qui  liaienl  l'hiitoire  lillënire  ictodI  bien  litet  de 
Mioir  CDOimcnl  celle  piïce  fui  bite.  Pluiieiin  diniet 
■iiienl  reproché  A  l'uuleur  qu'il  d';  avail  pM  amet  d'à- 
luuur  diDi  set  Irdgédici  i  il  leur  répnudil  qu'il  ue  erojtil 
pM  que  c«  [Ùl  11  TérilaUe  place  de  l'amour,  mali  que, 
puisqu'il  leur  btlaîl  aliiulutn^  ni  dei  héroi  amouretil,  il 
en  fL-rail  loul  comme  un  aalic.  La  pièce  fut  acbeviSe  en 
tingt-deuijoun;  elle  eut  an  grand  wccte.  Ou  l'appelle  1 
Tarit  Iragtdlt  cltrélierme ,  eloorajoude  toritouTealàla 
place  de  Poli/iucte. 

Ziirt  a  fourni  depuis  peu  un  ëTénement  lingiilicr  t 
Londres.  Uo  gmlilboinnis  anglais,  nanimé  M.  Bond, 
passknoé  pour  le*  specliiclei,  avilt  fait  Induire  cet'e 
pièce  i  et  atani  de  II  donner  io  ttiMtre  public ,  II  la  nt 
jouer,  daoi la  grande ulte des  bllimenla  dTorck ,  partes 
amis,  U  T  reprtiuntall  le  rûle  de  Lusfgnan  :  il  moarui  sur 
le  Ibéilre  au  moment  de  la  recouDSlia née.  I.es  comédie» 
l'ool  jouée  depu'ia  a^ec  aueets. 


EPITUE  DEDICATOIRE 

A  M.  FAI.KENER,  MARCIIA^D  AMI.AIS. 


)-; 


Vous  £les  Angitia,  moncberami,  et  je  suis  né  en  France; 
mtia  C«ai  qui  aintrat  le*  arl*  «oal  tons  conritnyens.  Les 
liimnéles  gciis  qui  pcnienl  ont  t  peu  près  ies  même*  prin- 
cipe*, et  ne  composent  qu'une  république;  aitui  il  n'est 
|i!>Bplnaelranged9T0irauJourd'hui  une  tragMie  française 
■lédiée  b  un  Anglais,  ou  A  un  Ilaticn,  que  si  un  ciloyen 
d'Ephèae  nu  d'Athènes  aiait  anircroit  adreaié  son  ouvrage 
h  nn  Grec  d'une  autre  tille.  Je  tous  offre  donc  cette  tra- 
gédie coDinw  A  mon  conpalriole  dini  Is  liltcralure,  et 
comme  A  nton  ami  iaiirt. 

Je  joui*  en  même  temps  du  plaisir  de  pouioir  dire  b  ma 
fialirâdequclœilln  négociants  sontregsrdéschei  tousi 
quelte  esUme  on  sait  avoir  en  Ancleterrc  pour  une  pro- 
fécdon  qut  lait  la  grandeur  de  l'élal  ;  et  avec  quelle  supé- 
riorlU  qnebiues-ans  d'entre  toits  représentent  leor  patrie 
dans  le  parIcnKnl ,  et  sont  an  rang  dea  législateurs. 

Jp  sais  bleo  que  celle  protosioD  est  m#pi1sée  de  nos 
petits  maître* ,  mai*  vous  lavet  aussi  que  no*pclita-inaiire* 
et  les  vOIrea  lOal  l'eiptcc  la  plus  ridicule  qui  rampe  avec 
urgii^  sur  la  rurfirc  iv  U  li'ire. 


Une  raison  encore  qui  m'engage  A  m'eutrelenirdebeUe» 
Idlm  avec  on  Anglais  pluldl  qu'avec  un  autre, o'ert  votre 
heurfuse  liberté  de  penser;  elle  en  communique  A  inoD 
ctpiitimeaidéeatelroBveQt  plus  hardie*  avec  Tooi. 


ilviTei 

utort.l. 


I,  il  m'en 


LQ  pétri  de  femte 
Fill  iliDs  mol  tristentent  passrt 
Sa  déflancrt  sa  coDiralnlet 

>l'eii1i.inJiC  et  me  fait  pemcr. 
Uon  hii  l'échauffé  A  sa  liimlCre. 
Aiml  qu'un  Jeune  p")nlre.  instruit 

"    ""  nl.»r(tllllfre, 


Den 


Se  rend  ]■  loiTcbe  ramllierei 

Il  prend  malgré  Inl  leur  nunltn. 

Et  compose  avec  leur  eaprlL 

C'ett  pourquoi  Virgile  se  fil 
Undevotrd'admlrerKomérei 
II  lesulvlt  dans  H  carrière. 
EtsonéinulEiliena'lil. 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 


it  envoyant  ma  pièce  je  v< 


Ne  eraignci  pas  qu'en  vi 
en  hsae  une  longue  apologie  :  je  pourrais  tons  dire  pnor- 
quoi  je  n'ai  pas  donné  I  Zaïre  une  vocalioD  pin*  déterminée 
au  chrislianisme,  avaniqo'elle  reconnût  son  père,  et  pour- 
quoi elle  cache  son  secret  à  son  amant,  etc.,  mais  les  eaprtli 
sages  qui  simenl  A  rendre  jusliceverrunt  l>ieiimes  raison* 
•an*  que  je  le*  indique;  pnnr  les  critiques  délermioés.  mil 
sont  disposés  A  ne  pi*  me  croire  ce  serait  jieiae  perdae 
que  de  In  leur  dire. 

Je  rae  raillerai  senlemenl  atce  von*  d'avoir  bit  ime 
pit'Ce  assez  simple,  qualité  dool  on  diîlhire  CM  de  lonlei 

Cette  lienrtuse  ilmplicilé 
,      Fut  un  Ji^plutdignet  partages 
De  la  savante  antiquité. 
Aniilala.  qne  cette  nonveanté 
S'iiilruduise  dans  v»  usa^. 
Sur  votre  Ibéitre  Inhclé 
n'horreun.de  nihrti,  d''  cimaitn, 
Metlei  donc  plut  de  vérité. 
Avec  de  pins  vtAAm  images. 
Addison  l'a  d-'la  tenté: 
C'était  le  iwtte  d™  uge» , 
Halstl  était  trop  concer": 
El  dans  son  Ciiloii  si  vanté. 
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De  (OUI  la  icmp*.  de  toua  lit  Igeo 
El  rtptndei  diu  n>  oairaiia 

Que  meximn  la  poét«  ingUii  ne  l'iiMBiiKnl  pu  qoe 
]■  Tcoille  leur  doiiiKr  Zaïre  pour  modèle  :  je  leur  prêche 
l«  rimpUdU  nalurelte  et  la  douceur  deiTcniiiialiieiie 
me  bia  pulnl  du  tout  le  uint  de  Dirai  leniioa.  Si  Zaïre  a 
eu  qoelqne  toccii ,  je  le  doii  tteauconp  iDOini  1  11  l»uU  de 
mou  ouf  rage,  qu'à  le  prudence  que  j'ai  eue  de  parier  d'a- 
aaai  le  plut  lendrement  qa'U  m'e  élé  poMible.  J'ai  OalU 
en  cela  legoùldeoion  audiloire:  on  cet  iMeiiilirder^- 
dr,  quaud  ou  parle  aui  panjooi  da  geui  pini  qu't  leur 
nlKui.  On  Teul  de  l'amour, quelque  bou  cbretleu  que  l'ou 
■oit ,  ei  je  mil  trte  penoadd  que  bien  en  prit  au  grand 
Corneille  de  ne  l'étre  pai  borné ,  dani  Polyeuelt ,  I  laire 
rtmer  la  elalues  de  Jupiter  par  la  néophyte»;  car  telle eat 
la  corrnptioa  du  genre  btimain ,  que  peut-tire 

.De  Folynu^  la  belle  Ime 
Aurait  laibleraenl  iltendH , 
El  le*  *en  diréllnu  qu'il  d<cUine 
Seialrol  toDibét  dam  le  décri . 
K'eùl  éU  l'iDHMir  de  u  Icmme 
Four  ce  paten  nu  laiorl , 
Qni  mérltilt  bien  mieui  u  Hamnui 
Que  ion  bon  déiot  de  mari. 

MéiDe  areoture  I  peu  prti  est  arrivée  à  Zaïre.  Toui 
CduqnlTOnlaniipeclacla  m'ont  aasnré  que,  al  elle  n'a- 
TallCtéqoe  conTcrlie,  elle  aurait  peu  Inléreué;  mail  elle 

nrefuldaoïoDda,  elToIlàcequi 

n  forlune.  Cepeodant  U  l'en  but  tnen  que  j'aie 
lélUoeiuare. 

Plui  d'im  épincbeur  lalraiUUa 
KaTélIllé.  m'a  critiqué; 

~      "  m  railleur  ImplloraUe 

Et  peu  clalmnrnt  eipllqué 
un  Rnua  lr«i  pea  mlNinblaUe. 
Djn  mi  cerrdle  bbrlquéi 
Que  le  nijet  en  «it  mmqoé. 
Que  U  An  n'eit  pu  raltoniiable; 
Même  ou  m'iTill  proOoMlqué 
O  lUnet  tant  é|iouTmtable , 
A*ec  t|tMl  le  public  choqué 


Malaleoeni 

Par  un  luccéi  al  doirable'. 
Car]  al  comme  un  autre  nurqut 
Toi»  la  déficit!  de  nu  faUe. 
Je  lal)  qu'il  e>t  indubitable 
Que,  pourfanaerieuTn parlait. 
Il  faudrait  aedooner  au  dûblei 
El  C'(M  ce  que  Jb  n'ai  pu  bit. 

Je  D'uM  iDe  OaUer  que  \et  Angla'!  raaaenl  k  Zaïre  le 


même  bouDeur  qu'ili  ool  fait  t  Smfw  ,  djut  on  a  joué  la 
Induction  mr  le  thMlre  de  Loudres.  youi  atei  ici  ta  répu- 
tation de  D'être  ni  aaseï  déioia  pour  toua  loucier  beaucoup 
du  vietu  Lusignan,  ni  aucz  leudrea  pour  êlre  Inucbéi  de  ' 
Zaïre.  Toua  panez  pour  aimer  mieui  une  iulrigue  de 
cuujuré»  qu'une  iuliigue  d  amaola.  On  croit  qu'a  votre  ; 
Uiédlreonbaldeimuiiitau  mot  de  pairie,  elcliet  noua  t  I 
celui  d'aiROHT;  cependant  la  vérité  eal  que  toui  metla  dd 
l'amonr  tout  comme  noua  doua  to*  tragédiea.  SI  tous 
D'avei  paa  la  r^ulation  d'être  tendres ,  ce  u'ett  pas  que 
10S  héros  de  Ibëdire  ne  soient  amoureui ,  maH  c'al  qu'ili 
eipriment  rarement  leur  passion  d'une  manière  Dalurelle. 
Koa  amanta  parleut  eu  amaola,  el  les  Tùtrei  ne  parlent  eU' 
core  qu'en  poètes. 

Si  loua  permeltei  que  la  Français  aoient  tua  mallre^ 
en  gelanlerie ,  il  t  a  bleu  dea  choiei  eu  récompense  que 
noua  pourrious  prendre  de  tous.  Cal  au  ibéùire  anglait 
qae  je  di^  la  hardiow  que  j'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène 
la  noms  de  nos  rois  et  de  dos  aorienna  Tamilla  du 
roraome.  Il  me  parait  que  celte  noaieaute  pourrait  élra 
la  aiiurce  d'un  genre  de  tragédie  qui  DOuipat  inconnu  jus- 
qu'ici, el  dont  noua  BTOns  besoin,  lise  trouvera  saui  donle 
des  génies  heureui  qui  pcrfeetiunnerout  celte  idée ,  dont 
Zaïre  n'est  qu'une  faillie  ébauche.  Tant  que  l'on  conti- 
nuera en  France  de  protéger  la  lellra,  noua  aurons  ancs 
d'écriiaina.  La  nature  forme  presque  toujours  dabomma 
en  tout  genre  de  Mîenl  ;  il  ne  s'ngll  qna  de  les  encourager 
cl  de  la  employer.  Hais  si  eeui  qui  se  distinguent  un  peu 
n'etaieul  aonlenua  par  quelque  récompense  bonoraUe,  et 
par  l'attrait  plus  llatteurde  la  considération,  lousia  beaai- 
arts  pourraient  Men  dépérir  au  milieu  da  atirii  élevé* 
pour  eus ,  et  ces  arbres  planté*  par  Louis  XIV  dégénère 
raient  faute  de  culture  :  le  public  aurail  toujoon  du  goiit, 
mais  la  grands  maîtres  manqueraient.  Unaculp.eur,  dini 
sou  académie ,  verrait  des  horaraes  médiocrea  t  cdté  de  lui, 
el  n'élèverait  pat  sa  pensée  jusqu'à  GIrardon  et  au  Puget; 
un  peintre  se  contenterait  de  se  croire  supérieur!  son 
confrère,  et  ne  songerait  pas  1  égaler  Le  Poussin.  Puissent 
la  lucceaieura  de  Louia  XLV  luivre  toojouri  l'exempte  de 
oe  grand  roE ,  qui  donnait  d'un  coup  d'ceil  nue  nolile  émo- 
lalionàlouslaBrtislalIléneonragaaitAla  foison  Radne 
et  un  Van-Robeli....  H  portail  uo'.re  commerce  et  notre 
gloire  par-dell  1rs  Indes;  U  élendall  sa  grêca  sur  dei 
élrangera  étonné*  d'être  connus  et  récompensés  par  noire 
cour.  Partout  où  était  te  inéi-iie,  il  avait  uo  proli'dGiir 
dans  Louia  XIV. 

car  de  ton  astre  blenfcianl 

La  tedoences  libéraln, 

Du  Caire  au  bord  de  l'Occidenl, 

Bl  sons  les  glaees  boréala. 

Cheichsloit  le  mérile  ludlnenL 

Avec  plaisir  ses  maloi  roralea 

RépjDdainit  b  gloire  et  l'arnenl  ; 

Le  tout  «ans  brigue  el  sans  cabales. 

GuiUelminl.Vlilanl, 

Elle  céleste CasUnl. 

Auprès  da  lis  venaient  se  rendre. 

Bt  quelque  forte  pendon 

Vous  aunti  pris  le  itrand  Kewtoo , 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

ce  «mt  11  la  heumui  nicca 

gui  (esalent  la  gloire  IrumorleUe 

De  Louli  et  du  nom  (rinrals. 

Ce  I.ouisélall  le  modelé 


Del' Europe  ri 

On  eraliruail  que .  par  aa  pmp\^ 
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Jn  moiurctiF  uniTericUei 
Hall  U  l'oUiot  [ur  K»  bicublb. 


Vuiu  u'svei  pu  chfi  roui  dex  rondalioat  partilles  aux 
■niiaumenU  de  la  muuiflcence  de  ai»  rois ,  uiaii  Totre  i 
lion  j  tupplëe.  Voui  n'siei  pai  beioia  des  r^ardi 
mijlre  pour  himorer  el  récompenser  les  grands  talenli 
toul  geare.  Le  chevalier  Steele  et  le  cheislicr  Wtobruck 
éUicDl  00  même  temps  auleurs  comiques  et  membres  du 
parlement.  LapriiiutledudicleurTillolii)D,l'amlusiDde 
de  H.  Prlur,  la  charge  de  M.  Newton,  le miolilère de 
M.  AddisoD,  ne  sont  que  let  suites  ordinaires  de  la  cansii 
ratloaqu'ootcbez  vous  les  fraudilinnimn.  Vous  les  co 
blei  de  biens  pendant  leur  lie  ,  tous  leur  ëleiez  des  nu 
•ol.'^el  des sUlaeiaprii leur  tnoil;  il  n'j  s  poiotjuiqu'B 
Klricei  célèbres  qui  n'aienl  chei  tous  leur  place  dam 
temple*  à  câlé  du  grand»  poètes. 

votre  OldAeld  '  et  u  dmpcl«re 
Bncegirdie  II  iDloiudlèra .    - 
Four  Moir  tu  dans  leuit  buui  Jours 
Réussir  au  grand  art  de  plaire, 
Afaot  acheté  leur  carrière, 

De  votre  réiiubliiiue  entière , 
Som  un  grand  poêle  de  veloun. 
Dam  votre  égUie  pour  toujuun 
Loger  de  superbe  minière. 
Lear  Dmbre.ea  paraît  encorSère. 

Tandis  que  le  divin  Uulière, 
Bleu  plus  digne  d'un  tel  honneur, 
A  peine  obtint  le  trold  bonheur 
De  dormir  dans  un  cimetière  ( 
Et  (|ue  ralmafale  Le  Couvreur, 
A  qui  j'ai  tennè  la  paupière. 
N'a  pas  eu  même  là  Taveur 


Porta  la  Doit ,  par  charité. 
Ce  ourpi  autretois  si  oanté, 
DjnsunTieiii  fiacre  empaqueté, 
Ten  le  iKtrd  de  aotre  rltière. 
Tnjei-voui  pai  1  <^  rtclt 
L'Amour  irrité  qui  ftémit , 
Qui  l'envoie  en  briunl  les  armes  > 
Et  HcIpumtDeloiiten  lannea. 
Qui  m'abandonne .  et  se  bannit 
Des  lieui  Intrati  qu'elle  enibeUlt 
SI  loog-lempa  de  ses  nublci  chinues? 

Tool  me  semlilo  nnieoer  les  Français  à  la  barbarie  dont 
Loali  XI V ,  et  le  cardinal  Rlcbelleu  les  ont  lir«i.  Milheur 
aoi  piilitiquet  qui  ne  coDuaisarnl  pat  le  prix  dei  beaux- 
■rti!  La  terreestcnuvertnde  nations BUBipalnaote*  que 
nous,  D  oit  vient  cependant  que  noua  les  regardous  pret- 
qoe  toutes  avec  peu  d'rttime  ?  c'eit  par  la  raison  qu'on 
méprisG  daoi  la  société  un  homme  ricbe  dout  l'eiprit  e«t 
lans  goât  et  rant  cullnre.  Surtout  ne  croyet  pas  qoÈ  cet 
empire  de  l'esprit ,  et  cet  lionnear  d'être  le  modèle  des 
antres  peuples,  toit  une  gloire  frivole  :  ce  sont  I»  marques 
intailKbles  de  la  grandeur  d'un  peuple.  C'est  toajriurs  sous 
le*  pins  grands  princes  que  les  arts  ont  flenri ,  et  leur  dé- 
cadence ett  quelquefois  l'époque  de  celle  d'un  état.  L'bla- 
loire  est  pleine  de  cet  exemple*  ;  nuis  ce  sujet  me  mènerait 
trop  loin.  U  fanlqne  je  nnitiecelte  lettre  déji  trop  lonpis, 
en  vous  entoj'ant  un  petit  ouTnge  qui  troure  naluKlIe- 

■  Fameute  aetriccmatiée  i  imMiEnour  d',\ngleteni:((7M.] 


ment  ta  plaça  A  la  ttle  de  oelte  tragédie.  C'etf  une  tfHr« 
en  vers  à  celle  qui  a  joué  le  rAle  de  Zaïre  :  je  lui  devait  an 
nioiut  un  compliment  pour  la  fii(on  dont  elle  t'en  est  ac* 
quittée: 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 

Dans  ton  sérail  n'ajamaiten 
Si  gentille  Arabeaqueou  Grecque  i 
Son  cellnolr,  tendre  et  bien  leudu, 
Sa  voix,  etugrlceiDirinsèqne, 
Ont  mon  ouvrage  déFi'Ddu 
Cuntre  l'auditeur  qui  rebéquei 
Hais  quand  leliïtcurmoriiiDdu 
L'aura  dam  sa  hihtlulhi\|uc, 
'    Tout  mon  honneur  >en  perdu. 

Adien ,  mon  ami  ;  cultive*  loujoors  les  leltret  el  la  pbi- 
tnsophie.  tant  oublier  d'envoyer  det  va^ueaut  dans  le* 
éctMlles  du  Levant.  Je  i( 


V.    LE   CHEVALIEB 

FALKENER 


<TS6 

m  cher  ami  (  car  votre  nouvelle  dignité  d'ambaMa- 
deur  rend  leulement  noire  aoiiiiri  |dut  rapeclable,  et  ne 
m'empêche  pat  de  me  servir  ici  d'un  titre  [rina  ntré  que 
le  lilre  de  mlnlttre  i  le  nom  d'ami  ett  bien  au-dettut  de 
celui  d'excellence  ), 

Je  dédie  à  l'ambecndenr  d'un  grand  nri  el  d'une  niUm 
libre  le  même  ouvrage  qne  j'ai  dédié  au  almple  dloyen, 
iDégodaDtaoelaia'. 

Ceiu  qui  savent  combien  le  commerce  ett  bonoi^  daua 
votre  pairie  n'ignorent  pas  aussi  qu'un  négociaut  y  ett 
quelquefuit  au  légitlatenr,  nnbon  ofBder,  un  minisli« 

Quplqnet  peraoones  comnnpnes  par  l'iodigne  ange  da 
;  rendre  hommage  qn'è  la  graudeur,  uni eatayé  de  Jeter 
I  ridicnle  sur  ta  nouveauté  d'nne  dédicace  bile  »  un 
homme  qui  n'avait  alors  que  du  mérite.  On  a  oié,  sur  un 
tbéttre  consacré  au  manvait  goùtet  A  la  médisance,  Innd- 
ter  A  rameur  de  c^te  dédicace ,  et  t  ceini  qui  l'avait  re^ue  : 
on  a  ort  lui  reprocher  d'être  un  négociant.  11  ne  faut 
point  imputer  à  notre  nation  une  grossièreté  xi  booteiue, 
dont  le*  peuple*  tes  moint  ciiUiséa  rougiraient.  Les  ma- 
gistrats qui  veillenfparml  nous  tur  UanHEOrs,  d  qui  sont 

'  Ce  que  Vollake  avait  prévi  oant  si  dédicace  de  Za!.»  est 
arrivé  i  M.  Falkener  a  été  un  deameillenrt  miuMim,  cl  e>;  de- 
venu un  des  hraninc*  les  plat  conaldérablea  de  l'An^érru. 
i:'e>lainsiqiiele«auteurBdcvr»lfDld«dierleutsoitvra^!(t.aulieu 
d'écrire  de»  lelnva  d'eadaves  1  dei  gen  dignes  de  l'cUe.  (I7M.) 

■  On  Joua  une  mauvalte  farce  1  la  ComMIe  Itallcniie  de  Paria, 
dans  laquelle  on  Insultait  grossièrement  pliuleurs  iiermones 
de  mérite ,  et  entre  autrea  H.  Falkener.  Le  tleur  HéianlL  lieu- 
tenant de  police,  permit  cette  Indignité,  et  le  public  la  lima 
(ITWI,— C'eit  ce  même  Hérault  1  qui  Voltaire  diaait  na)our  i 

■  Honaleur.  que  lall-on  t  ceni  qui  fabriquent  de  tinsses  lettre* 
»do  cadiel?  — On  les  pend.  — C'est  loulour»  Neo  fall.  eu 

■  attendant  qu'on   traite  de  mémn  ceux  qui  en   signent  de 
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Mirprifalonj  mili le  inéprU el rhomur  da  publie  pour 
Ttutnir  coana  de  celle  indigniU  lODl  ans  noufellc  pmiii 
M  U  poUttaÊC  àa  Franfait. 

Lee  Tcrtiu  qui  forment  le  ouacUre  d'un  peuple  not 
■HiTeDl  déiuenliM  par  le*  vicee  d'an  parliculier.  U  t  >  eu 
quelque*  bommei  loluplueoil  Lac«d«aioiie.  U  j  ■  eu  du 
eqirlu  l«gen  H  bu  en  Angleurre.  11  y  a  eu  dioi  AtbMe* 
dn  bomme*  nn*  goûl,  Impolii  el  troailen;  et  ou  eo 
Innie  dan*  Perlj. 

Oabli(Hii*le*,  cotnineili  eonl  oublMiiVu  paUiCi  etre- 
cerei  ce  eecood  bommage  ;  je  le  doit  d'autanl  pini  i  un 
Auglaiii  quecfllalrJgâdie  lient  d'éireenibelliei  Loudrei. 
Elle  y  ■  Aé  Iraduile  el  jonAe  avec  Uni  de  Miccâ ,  on  a  parM 
de  luoi  lar  votre  ibéilre  itcc  Uni  de  potilme  et  de  boulé, 
que  j'en  doii  Ici  nu  remerdmeul  public  *  TOtre  Mtioii. 

Je  «  peui  mieux  bire.  Je  croii,  pour  l'honneurdee 
UUn* ,  que  d'ipprandre  Jd  k  met  compatriote*  Ica  tinga- 
lariu*  de  la  Induction  et  de  ia  repr^eentaiion  de  Zofr*  «or 
lelbélire  de  Londrea. 

H.HUI,  hDmiuedBletlrei,qul  parait  ooDuattre  le  IbâA- 
Ire  mieux  qu'aucou  auteur  anglai*,  nw  Ht  l'boniMar  de 
traduire  ma  piteCi  daut  le  deneln  d'iulrodubv  mit  TOtre 
*eèiie  quelque*  DOUTeautée,  el  pour  la  nunitre  d'écrire  le* 
tngMiei.ei  pour  celle  dalearMlter.  Je  parlerai  d'abord 
de  U  reprttentilkw. 

L'arl  de  drcLimer  était  cbei  tou*  ou  peu  tura  de  la  na- 
ture :  la  plupart  de  nw  aeleort  tragique*  •'eiprimaient 
aouTent  pini  eu  poêle*  uiiii  d'rntboaiianne>  qu'en 
bannie*  que  la  pawoa  lotp  re.  Beaucoup  da  comédleni 


1  ili 


de*  te 


t  une  fureur  et  une  ImpMotMilé  qui  eil 
beio  njiurd  ce  que  le*  cooYuIitoni  loat  h  l'égard  d'une 
démardw  noble  et  ■laée. 

Cet  alrd'emporlmKnliemblBltëlraagfTft  taire  nalioui 
ar  die  e*l  nalurcDement  tage,  et  cette  ngroe  eit  quel- 
queTcii  priée  pour  de  U  froideur  parle*  étrangni.  Vu 
prédlMteun  ne  le  pertnelleut  jamaii  un  ton  de  d^ama- 
tenr.  On  riraitebi-i  TOuid'unaTocal  i|ui  ('échaunéniit  dam 
•on  plaidoyer.  Le*  (euU  eomédieat  étalent  oulr^  No*  ac- 
teun,  et  tortoul  DO  actrica  de  Paria,  ava'Ont  ce  détaut, 
11  y  a  qoelquea  année*  :  ce  Tut  mademoiiellc  Le  CouTreur 
qnl  te*  en  corrigea.  Voyeiceqa'eaditonauienrilaliende 
beaacoopd'eiprilet  de*en«: 

Li  kgsUdn  cooTrenr  nh  non  Irotli 
Per  quelti  atrada  dore  I  luoI  oumpignl 
Van  dl  galoppD  tutti  quanti  In  Irotu  i 
E*  a»len  ch'  dia  pbngb  odie  d  lagnl 
Senu  qurgtl  uri)  ipHenliui  kini , 
TlmuuTeHCfaeia  piinger  l'aciwiipaïaiL 

Ce  même  cbangemeut  que  mademoiadle  Le  CoaTrenr 
arall  fait  inr  notre  actne,  oi>demoi*elle  Ciblier  lient  de 
rbtiroduire  tar  le  tbéltre  ang'ata,  daw  le  rAle  de  Zaïre. 
Chuae  étrange,  que  dio*  tooi  le*  art*  ce  neioit  qu'af^it 
Ueadn  loup* qu'on  Tienne  caflo au  nature)  dan  almple! 

Une  DooTeantéqui  Te  paratlre  plu*  aingulièrB  aux  Fran- 
ce, c'eatqn'on  genlilttomme  de  Toire  |>ayi,  qui  a  de  la 
tortnoe  et  de  b  couiidérilion ,  n'a  pa*  dédaigné  da  >auer 
Hir  TOtre  tbéilre  le  râle  d'Oroamane.  C'é;sii  un  ipeéti«le 
a«ei  Inléreaunt  de  Toir  le>  deux  priocipaui  penoniaigr* 
rempli*,  l'un  par  un  bomme  de  condit<OD,d  l'autre  par 
u(ie|eaDeactricededii-buit  lut,  qui  n'aiait  pai  encore 
rédténuTeracntaTle. 

lld  nempir  d'un  ritnyea  qui  a  bit  tu-ge  de  ron  tairai 


Noua  derriun*  hir*  rétlnion  qu*  toute*  le*  cboae*  do  et 


del'm 


France  a  d«n«é  nir  \t  thédlre  me  lea  actenn  de  l'Oiiéra , 
et  on  n'a  rien  Irouré  en  cela  d'élr  nge,  linanquelanMxIe 
de  ce*  difertiatement*  ait  Oui.  Pourquoi  aera-t-Ù  plu*  élou' 
oant  de  rédio- que  dedaoaereo  publier  Ta-i-il  d'aulr« 
dlfléreuoe  entre  ce*  deux  arta,  ainonqueruo  r*t  aulanl 
ao-deatuB  de  l'antre,  que  le*  talent*  uùreifrit  a  quelque 
part  tout  an-de(Miadeoenidncorp*rjetetépMeeiiGare. 
et  je  le  dirai  loujonr*  :  aunin  de*  beaux-art*  n'eat  mépi-i- 
aaUeiCtU  n'eal  Téritablemeot  bonteux  qned'atlacherde 
la  boute  aux  talent). 

TeiMD*  A  préienl  i  la  tmluetion  de  Ztirt.  et  m  dian. 
gement  qnl  ileol  de  le  bire  cbe*  roui  dana  l'art  drama- 
tique. 

Voua  iTiei  me  eontume  i  laquelle  H.  Addison ,  le  plua 
aage de  to*  écritaln* ,  *'e*l  aaaerti  lui-même;  lant  l'uiage 
tieni  lien  de  raiaonet  de  loi.  Cetie  coutume  peu  raiaonoa- 
ble  ritail  de  Ouir  cbaqne  acte  pardet  Teia  d'un  godl diFTé- 
renldureatedelapiiceietce*  Ten  drraitvt  Déccuairv- 
ment  ranfenner  une  eomparalton.  PbMre ,  eo  «ortaot  du 
Ibéé.re,  aecomparail  poétiquement  I  unebklifi  Caton  t 
nnn>cber:CMopélre,t  deieuftoU  qui  pleurent  juaiu't 
oe  qu'il*  toient  endormit. 

Le  traduclenr  de  Zafre  eil  le  prnuTer  qui  ail  oaé  main- 
tenir lea  droi  la  de  la  nature  contre  un  goût  d  élolfinéd'rlle. 
11  a  proacril  cet  uiage;  Il  a  senti  que  la  pauicinduU  parler 
un  tangage  Trai,  el  que  le  poe.e  dml  >e  cacber  toujoura 
pour  ne  lainer  paraître  que  le  béroa. 

C'e«t*ur  ce  principe  qu'il  a  [riduit,  arec  nalrelé  et  tan* 
aucune  enQore ,  ton*  leiTera  aimple*  de  la  piice ,  que  l'on 
glteraii,  *i  on  voulait  le*  rendre  beaux. 


e  qu'on  ne  CMmattpai.  [Acte  I . 
Siui^  ncUve  des  box  dieux , 


H.) 


0.1.) 
illouloublM.    (I,     I.) 

m  Eilble  retour. 
Unlrlbulatfenunt.troppeu  bit  pour  l'amour.    (1,1.) 

Je  me  CTOlTii*  haï  d'être  aimé  blUemeot.    (1,3.) 

Je  T«ni  «lec  elc*«  lou*  aimer  M  Toua  plilre.    (1,1) 

L'art  n'eat  paa  bit  pour  toi,  tu  n'en  ai  piaheaDln.  (IV,  l.) 

L'aH  le  plu*  innocent  tient  de  la  priMle.    (  t  V.  3. 1 

Tmu  le*  lert  qui  *ont  dan*  ce  godl  ilmple  et  Trai  «ont 
rendu)  mot  1  mut  daot  l'auglal*.  Il  eAt  été  aité  de  le*  or- 
ner; nui*letradDCteur  a  jugé  autrement  que  quelquci-nu» 
de  tm*  compalriole*  :  il  a  aimé  et  il  a  rendn  toute  la  nal- 
Tcté  de  eei  Ter*.  Eu  effet,  le  ityle  doit  Un  oonrorme  (u 
Mqet.  AUirt,  fmlMd  Zaïre,  demen^faimt,  par  eiem- 
ple,  lnib*orleideTer)lllci>tii>mdirrërenIe*. 

Si  Bérénice  te  pi  lignait  de  Tilu*,  ri  Ar  ane  di>  ThAiée, 
dans  le  atjlede  Cinnn,  Beréniced  Ariane  ne  loucljcniei.t 

Jamaitou  ne  pad''raMen  d'amour,  ai  l'nn  ctMrcbed'au- 
treaomementoqneUaimpIldt'ella  Térité. 

Il  n'fatpa*  quel. lou  Id  d'examiner  a'ilctt  bien  démettra 
tant  d'amour  dîna  In  p'èci  de  Ibéltrc  Je  vruiqnecr  toit 
fS 
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SECONDE  ÉPITBE  DÉDICATOIRE. 


'  VotU  poarquol  ta  boa 


irapagnie  a  an  ptolsirt  que  In 


Ce  qui  alctrlaiu,  n'ai  cpie,  daiu  cedébnl, 
.  til«  odI  [4BUi  plu  que  toute  Ie<  lotret  naliou 
et  luodemei  iniiei  eiuenihle.  L'inMurpiraltnirnM  Ihéi- 
Irci  aicc  dis  liieDBéaucci,  Due  déUcatcMa ,  noe  ><rilâ  qu'on 
ne  liv)ui£  puial  ailkuii.  Cal  que  de  lonlci  le*  nlkxH  la 
franviise  est  celle  qui  a  le  pliu  cobod  II  sudélé. 

Lccummercacouliauel  (I  vif  elù  poli  dadmiei«a 
inlroduit  eu  France  uue  pulitene  ouei  ignorâe  ailleun. 

La  locieW  dépend  dea  feiHtci.  Tcu>  les  peuplei  qui  ont 
le  inallieur  de  Im  euferiner  aaiil  insoclaMel.  El  d<«  moaun 
QUC-ire  aiblères  parmi  Toua,  deiqaerellei politiques,  àtt 
'^ufri'es  de  religiun ,  qui  lous  aiaieul  rendni  faniocbea , 
vuut  ùUrenl,  juMiu'au  \eat\n  de  (ibarlei  li ,  la  douceur  de 
la  locitle ,  au  milieu  luéiiK  di;  la  liberté.  Le*  poète*  ne  do- 
taJrotduucaaioir,  nidaiaeucuupaîi,  dI  oïdiiie  cbei  k« 
Anglaia.  la  manière  dontlriillijnnélogenilriileDtraniuur. 

La  l)oa ne  comédie  fulignurée  jasqn'i  Minière,  connue 
l'an  d'eiprimer  *ur  le  lliMtre  dea  lemliiieDl*  Trait  el  dt'li- 
cali  fui  iguorée  juiqu'a  HacïDe,  parce  que  la  aodeié  ne 
tut,  pour  Biaai  dire,  daoa  aa  perfeclioa  que  de  lear  temps. 
(Jd  pot:c,  du  fond  de  ton  cabinet,  ne  peut  peindre  d<^ 
iDteuTi  qu'il  B'a  point  tut*;  il  aura  ploa  M  Ut  cent  odn 
et  cent  «piimqa'uue  aetne  ou  tifaul  Mre  parler  ta  narurF. 

Va:rKDr]'dirn,  qui  d'aillcun  était  un  trèii^ad  Kénie, 
mclUii  daiB  la  boucba  de  u*  bttm  auMMireai,  ou  dn  hy- 
cerbolesde  iliétoriqne,  ou  dca ludtcancca.  deaichoiei 
ftjalemrnt  oppoaeri  à  la  leodreaw. 

Si  H.  ENciuB  rail  dire  à  Tilaf: 

•  Dcpiili  c-nq  aiu  entiers  chjque  jour  je  la  vol» . 

•  El  cnri*  IDii]onn  la  Tolr  ponr  I*  prpmitrs  Ibb  ;  • 

TOlra  Drjdeu  Tait  dire  i  Antoioe  : 

t  CMl  comniej'aimaiiTrimnin  lei  jounel  le<  ouitaqui 

■  aniialenl  en  daaaant  ton*  >o>i  pirdi.  Ha  seule  afTsirc  «lali 

■  de Tom parlerde  ma  pasaiou;  uDjnnrteuiiil  et  Mf oyait 

•  ilfD  qu amour;  ud  antre  leuail.  et  c'ttalt  l'aiBour  cii- 

•  cure.  Lea  ■  ilrili  ëtaieol  las  de  uous  regarder,  et  moi  je 
I  n'élaii  pulul  la*  d'cioier.  ■ 

Il  est  bien  dlfUrile  d'imaginer  qu'Auloine  ail  en  cfTel 
tenu  de  parcîli  disc-iura  1  Cléopllre. 
Uamla  ui4me  plice ,  Cléopllre  paria  alnri  SAntolue: 
*  Veoei  a  nui ,  Teua  daua  ma  brai,  mon  cher  aatdai  ; 

•  j'ai  «lé  Irup  long  lempi  pri-'éf  de  iMcarexei.  Haiaquaod 

■  je  Toua  embraneral ,  mtla  quand  tou*  lerei  tout  à  moi , 
<jo  «MB  punirai  de  loa cro-iuté*,  eu  lainaut «r TO*  lè- 

a  trea  l'impreation  de  me*  ardent»  baisera.  > 

Il  eut  Irèa  Traiaen]l>labte  que  Qéopdire  pariall  louTent 
dana  ce  goât ,  maia  cb  n'eat  pûal  celle  iDdéccDce  qu'il  but 
npréienter  deiBDt  nue  audience  respFCtable. 

Quelque*-uiu  de  toi  ciimpalrintea  oui  beau  dire  :  C'etI 
U  la  pore  nature,  on  doit  It^r  rCpoudre  que  c'est  prticiié- 
meut  celte  nature  qu'il  rant  Tiiiler  ivee  loin.  ' 

Ce  d'mI  pai  même cooual Ire  te  cœur  bumalo,  dépenser 
q«'on  doit  plaire  daianlage  en  préacnlanl  ce*  image*  li- 
LvoOeuae*;  au  contraire,  c'est  former  leolrée  de  r*me 
aui  mil  plililn.  SI  loul  ett  d'abord  a  décou<ert,  on  est 
rab»»*ie:Unere«:eplairirBide*irer,el  ou  arriie  tout 
d'un  coop  a  la  fugueur  en  cmyaat  courir  i  la  toloptc. 


geni  grocderi  n*  caunaiaaeDl  pt 

Lr*qieclatevra,eneerai,aonlcomnie1e>an<ai>la(fn'ane 
jouitaance  irop  prompte  déguiîte  :  ce  u'aat  qu'a  travei*  cent 
UMgn  qu'on  doit  entmolr  ce*  idée*  qnl  teraient  roogir , 
préieoUe*  de  trop  prè*.  Ce*l  ce  Toile  qa(  fait  le  ohenne 
dca  honnèle*  geoti  il  a'j  a  point  pour  eui  de  pla'nlr  taof 


Le*  Frao^l*  ont  rccoena  cette  rtgle  plu*  I6t  que  les 
■ulre*  peuple*,  non  pas  parce  qu'il*  tonlianig^nitrliani 
hardime.ooninio  ledit  ridiculemeut  l'Inégal  et  ImpéluFui 
DrjdaD ,  mail  parce  que ,  depui*  la  r^gnice  d'Anne  ri'Au- 
trkbe,ilontélâ  le  peuple  le  pin*  aociableet  lefrina  pi>(l 
de  la  larre  ;  et  cette  politeaae  n'en  point  aoe  ehoie  artii- 
traire,oomaMcequ'onappel[eoitilJiéi  c'est  nue  lui  de  la 
oabire  qa'Ktool  beureuemeul  euMree  pin*  que  lea  antrea 

La  Iradoeteup  de  ZaW  a  reapeoU  preaqne  partotit  oea 
blen*Aance*lh«dlralr*,  qui  tou*  dotreDl  étreoommanei 
comme  a  uoui  ;  mai*  il  y  a  quelquea  endroit*  oA  il  a'eat 
Ut  ré  encore  a  d'andena  usage*. 

Pareiempte,  lor>que,daBsIapl^anitlalse,Onianiana 
tient  aonoDoer  à  Zaïre  qu'il  eroH  ne  la  plus  aimer ,  ZaFre 
lui  répond  en  ae  roulant  par  terre.  Le  utittn  n'esl  point 
ému  de  la  Toir  dnnt  cette  poitare  ridieale  et  de  dte*|mir, 
elleiDoaKatd  aprèsil  est  tout  éloonéqm  Zaïre  pleure. 

U  dit  cet  b«miat«lie  (  acte  IT ,  aeène  2 }  : 
Zitre.  voua  pleurei  ! 

tl  aurait  dil  loi  dire  auparatanl  : 

Zdre,  TOU* TOUS roulei  partent! 

Au*ti  ce*  trois  mola  :  Zaïre ,  nom  plcurts ,  qui  font  un 
grand  elfet  sur  notre  IhéAlre ,  n'en  ont  fait  aucun  (ur  la 
Tâtre,  parce  qu'ils  étaieal  déplace*.  Cea  eipre**loB*  ran  i- 
liiret  ei  nalie*  tirent  toute  leur  Ttirce  de  la  leule  maoïtre 
doutellec  sont  ameitéet.  Seifriuur.  cous  changea  dintagr. 
n'est  rien  par  •oi-méme;  maia'le  moment  oii  ce*  paroteaii 
simiile**iintproiiODeâe*daiulfitIiridal((aeleUl,aaènB6) 
fjii  frcmir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  but ,  cl  de  la  manibre  dont  il  le 
&Dt,eiI,oeme  *outde,un  mérite  dont  les  Fraotaia,  ai 
TOU*  m'en  eicrptei,  ont  plus  ai^trocbé  que  le*  tcriTaiiic 
dca  autre*  paya.  C'cal ,  je  croit .  mr  cet  art  que  notre  na- 
tiuo  dcHt  en  <tre  crue.  Toiunou*  apprenei  de*  cba*e*  plua 
grande*  et  plui  ulilet  :  il  *erait  bonteui  a  noua  da  ne  le 
pasaTOuer,  LeiFrançii*  qui  oui  écnt  contre  le*dtem- 
lerteaducberalier  NeiTtonturla  lumitreen  roogkaent; 
ccuiquicooriiatleollagraTltalionea  mugiront  bimUVl. 

Vont  de>et  irms  soumettre  toi  r^es  de  notre  Ibéilre, 


avons  Lit  d'aoui  boune*  expérience*  *nr  le  coaiir  huHBiii 
que  tout  sur  h  phyiique.  L'art  de  plaire  teoiltle  l'art  des 
Fi'Bnçait,  et  l'an  de  peiuer  parait  le  Tâtre.  1 
',  qui,  comm»Tou,  liaréunitl 


AVERTISSEMENT. 

On  a  imprima  Français  par  un  a,  et  en  en  oser*  alnit 
dan*  la  nouielle  édilloci  de  la  ffnriadr.  Il  fani  eu  tout  tu 
coofonuer  a  l'awge,  et  écrire  autant  qu'on  peut  cotBnie  un 
proDonre  ;  il  aérait  ridicule  de  dire  en  Ter*  k*  FrawfOs*  et 
lea  Jngfoù,  poiaqu'cn  proae  tout  le  monde proooDcr  JF>vii- 
tofj  llD'«at['asmé,«eicroireqiie]«ma'tcelledoiepro- 
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ZAÏRE,  ACTE  1.  SCÈNE  \. 


Doiieiitîeii,Fniif(ia,reTlEiiDeÉlimodelTob«ki  peuple* 
idoncÛKiiliiiieii^MeaMalb  proaoDclaÙoiidelear  langue. 
Dow  ne  duoDi  plut  la  Ro\nt,  niiiili  Rdne.  ^oâliepro- 
DODoa  Oit,  e.o.  On  dira  tooionn  Gontoit  el  Fratuaii, 
para  que  lldee  d'une  utloa  grwsiire  iwpire  nilurelle- 


iaplMdar,etqMrid6ed'iiMiuiioa  pin  polie  1  gue  plu*  donoe  la 


2'27 
un  KiD  plus  dnui.  Lei  Ilalï«ni  ta 
mal  leaus  jusqu'*  reireucber  \'k  alisolummt.  Cbei  hs 
Augtiis,  la  moitié  dei  coofunii»  qui  rrmpliuaicDl  Itun 
iiioU,  el  qui  les  rendaient  Imp  dora ,  ne  te  priinoaceot 
jiuM.  Ed  un  mol.  loulcequi  contribue  à  reudrr  ine  lan- 


t  afféclation  doit  élre  adroi». 


ZAÏRE. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIHE. 


Je  ne  afMeadaia  pas ,  jeone  et  belle  Zaïre , 
Aa^^ouTeaiu  sentiments  que  ce  lieu  tooi  inspire. 
Qu^espotr  si  flaltear ,  on  quels  henreui  destins 
De  Tos  joBTs  lénébreax  ont  ^it  des  jours  lereinsP 
La  pali  de  votre  ctnir  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  Urtû  de  lannes  : 
Vous  ne  les  toumex  plus  vers  ces  heoretti  climats 
Oà  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  I 
Voos  ne  me  parlez  pins  de  ces  belles  contrées 
Oa  <ron  peuple  poli  les  Temines  adorées 
KeçMvent  cet  encens  qne  l'on  doit  à  vos  yeux  ; 
Campagnes  d'un  époni  et  reines  en  tons  lieux , 
LitMres  sans  déstionnenr ,  et  sages  sans  contrainte , 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte  ! 
Ne  MapiTez-vons  fim  pour  cette  liberté? 
Le  sérail  d*nn  Soudan ,  sa  triste  anslérité , 
'  Ce  nom  d'esclave  enfin ,  n'oni-Us  rien  qui  vous  génei 
PréC^rez-vous  ScApot  aux  rives  de  la  Seine  ? 

zaIre. 
On  ne  pcat  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  flxa  nos  pas. 
Ao  sérail  des  sondans  dis  Tenfance  enfermée , 


Chaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accontomee. 
Le  reste  de  la  terre  ,  anéanti  pour  moi , 
M'abandonne  au  Soudan  qui  nnus  tient  sons  sa  loi  ; 
Je  ne  connais  que  lui ,  sa  gloire,  sa  puissance.' 
Vivre  sous  Orosniane  est  ma  seule  eîpérance  ; 
Le  reste  est  un  vain  songe. 

FATIHE. 

Avez-Yoas  oublié 
Ce  généreux  Frantais,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Gombim  noDs  admirions  son  audace  hautaine  ! 
Quelle  gimre  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sons  ke  murs  de  Damas  I 
Onwnune  vainqueur ,  admirant  son  courage , 
Le  laissa  sur  sa  bi  partir  de  ce  rivage. 
Noos  l'attendims  encor  ;  sa  fcénérosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 
N'en  auriona-non*  con^n  qu'une  vûne  e^éranceT 

zaIbb. 
Penl-étre  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger ,  Fatime ,  nn  captif  inconnu , 
Promet  beaucoup ,  tient  peu ,  permet  â  son  courage 
Dessermenis  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
Il  devait  délivrer  dix  chevalicts  clirétiens, 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens) 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zde  ; 
Il  n'y  (ànt  plus  penser. 

FATIMB. 

Mais  s'il  était  Odèle. 
S'il  revenait  enfin  dégager  ses  serments 
Ne  voudriei-vous  pas?... 

ZAlnE. 

Fatime ,  il  n'est  plus  temps. 
Tout  est  changé... 

FATIHE. 

Comment?  que  prétendez-vous  dire? 
zaIke- 
Va ,  c'est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre  ; 
Le  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher  ; 
Mais  mon  cœnr  dansle  tien  se  plaît  à  s'^nchcr. 
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Depuis  pria  de  Iruis  nvrii,  qo'aTec  d'aatre8  captina 
On  te  fit  do  JonrdaiD  abaodonner  \ea  rives , 
Le  ciel ,  pour  terminer  les  inalheara  de  nos  jours, 
D'âne  main  plus  poissante  a  clioisi  lesecoars. 
Ce  snqia'be  Orosmaae. . . 

FATIMB. 

Eh  bien!  ^~^ 

zaIre.  ■' 

GesoadanmAne, 
Ce TBitiqnfltr  dci  cbrélieu...  chèraFatime...  ilm'alrH... 
Tn  rougis...  je  t'entends...  garde-toi  de  penser 
Qn'i  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m'abaisser  ; 
t)ue  d'un  mailre  absolu  la  superbe  tendresse 
M'offre  l'honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse , 
El  que  j'essuie  enfin  l'outrage  et  le  danger 
Du  mallwLireui  éclat  d'un  amour  passager. 
Celte  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modestie. 
Dans  mon  etrur  à  ce  point  ne  s'est  pas  démentie. 
PlDl4t  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil. 
Je  verrais  sans  pllb:  les  Ters  et  le  cercueil. 
Jem'en  vaist'élonner;  son  superbe  courage 
A  mes  bibles  appas  priante  un  pur  hommage  : 
Panni  tons  ces  objets  à  lui  plaire  empressés, 
J'ai  Tué  ses  r^rds  i  moi  seule  adressés  ; 
Et  l'hymen,  oonfondant  leurs  intrigues  fatales, 
He  soumettra  bientôt  son  «eur  et  «es  rivales. 

FA1IHS. 

Yos  appas,  vos  vertus,  sont  dignes  de  ce  prix; 
Mim  ctcnr  en  est  flatté  pins  qu'il  n'en  est  snrpru. 
Que  vos  félicités,  s'il  se  pent,  soient  parbites. 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

zaIbe. 
Sois  toujours  m(»i  ^le,  et  goAte mon  bonheur: 
Avec  toi  partagé,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

FATIMS. 

Hélas!  puisse  le  ciel  souffrir  cet  hyménéel 
Puisse  Cl  tte  grandeur  qui  vous  est  destinée, 
Qu'on  nomme  ai  souvent  du  taa\  nam  de  bonheur , 
Ne  poJRt  laisser  de  trnuble  an  fond  de  votre  cœur  ! 
N'est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 
Ne  voBs  suuvient-il  plus  que  vous  fûtes  clirétienne  ? 

iaIbe. 
Ah  I  que  dis-tn  7  pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ! 
Chère  Fatîme,  hélas  '.  sais-je  ce  que  je  suis? 
Le^l  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître? 
,  '^e  m'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m'a  bit  naître  ? 
F^Ttiie. 
NAvslan ,  qui  naqnit  non  loin  de  ce  séjour , 
Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçflies  le  jour. 
Que  dis-je?  cette  croix  qni  snr  vous  fut  trouvée, 
Parure  de  l'enbnce ,  avec  soin  conservée , 
Ce  signe  des  chrétiens,  que  Tart  dérobe  aux  yeux 
Sons  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  ; 
Cettscroix,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parie. 
Peut-être  entre  vos  mains  est -elle  demeori^e 
Comme  nn  gage  secret  de  la  fldélité 


Qne  TOUS  dcviei  an  Dieu  qne  voos  avei  quitté. 

ZAlBE. 

Je  n'ai  point  d'antre  prenve;  et  maDC«ear  qd  s'ignors 
Peut-il  adroettie  nn  dieu  que  mon  amant  abhorre  ? 
La  coutume ,  la  loi,  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  mnsuhnans. 
Be  le  vob  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance 
iFormentnossenliments.ttosmnurs,  noire  croyance. 
{J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
iChrétienne  daiu  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 
(L'instruction  fait  tout  ;  et  la  main  de  niM  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères 
Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer , 
El  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux ,  lu  n'y  fUs  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison ,  par  l'Age  conlirmée , 
Pour  éolairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 
Pour  moi ,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau , 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant ,  loin  d'être  prévenue, 
Cette  crtrix ,  je  l'avoue ,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d'effnri: 
J'osais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'ima^îe  fnt  tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois  ; 
Ces  luis  qui ,  de  la  terre  écartant  les  misères , 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 
Obligés  de  s'aimer ,  sans  doute  ils  stml  heureux. 

FAT1U8. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vousdéclarer  contre  eux? 
A  la  loi  musulmane  i  jamais  asservie , 
Voos  allez  des  chréliens  devenir  l'ennemie; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZA'RE. 

I  Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur  7 
IDe  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne; 
Peut-être  sans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne; 
Peut-être  qu'à  la  loi  j'aurais  sacrifié  : 
Hais  Orosmane  m'aime  ,  et  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orosmane ,  et  mon  àme  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Hets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exploits; 
Songe  à  ce  bras  puissant  .vainqueur  de  tant  de  rois; 
A  cet  simable  front  que  la  ^oire  environne  .- 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne  ; 
Non ,  la  reconnaissance  est  un  faible  retoor , 
Cn  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'anMHir. 
Mon  ctpur  aime  Orosmane ,  et  non  «m  diadème; 
Chère  Falime,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'enurois  trop  un  penchant  à  flatteur  ; 
Mais  si  le  ciel  sur  lui  déployant  sa  rigueur , 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eitt  condamné  sa  vie , 
Silecielsousmeslo'seûl  rangé  la  Syrie, 
Ou  mon  amour  me  trompe ,  ou  Zaïre  aujourd'h'Jl 
Pour  l'élevir à  soi  desceiidrait  jusqu'à  lui. 
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On  roarebcTerscesliei»;  sans  doute  c'cMlui-méme. 

zaIhe. 
Mon oxnrqtii  le  prévient,  m'annnoceceqne  j'aime. 
Drpuit  deux  jours,  Fatîme,  absent  de  ce  palais, 
EuÛn  fiOQ  tendre  amour  le  rend  à  mes  souhaits. 

SCÈNE  IL 

OROSHANE,  ZAÏRE,  FATIHE. 

OBOSMANB. 

Vertuease  Zaïre ,  STaut  que  l'hymënée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée , 
J*aicni,nirme3projel8,snrToas,  sur  nuin  amour, 
Devoir  en  musulman  tous  parler  sans  dëlonr. 
Les  sondans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple , 
Léon  unges ,  Iran  droiti ,  oeMMil  point  mon  eiemplïf 
Je  sais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaisirs , 
Ouvre  unchamp  sans  limite  à  nos  vastes  désirs; 
Que  je  puis  à  mon  gré ,  prodigoanl  mrs  tendresses, 
Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtresses; 
Et  tranquille  au  sérail,  dictant  mes  volontés, 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 
'Hais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle  ; 
Je  vois  aatour  de  moi  cent  riiis  vaincus  par  elle; 
Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 
Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs , 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  el  du  Ir^ne , 
Sons  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babjlonc  : 
Eux  qui  seraient  encore ,  ainsi  que  leurs  aïeux , 
Maîtres  du  monde  entier,  s'ils  l'aTairni  été  d'eux. 
Bouillon  leur  arraclja  Solyme  et  la  Syrie; 
MaisbienlAt,  pour  punir  une  secte  ennemie^ 
Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin; 
Mon  pire,  après  sa  mort ,  asservit  le  Jourdain; 
Et  moi,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle, 
Maître  encore  incertain  d'un  étal  qui  chancelle, 
Je  vois  ces  fiers  chrétiens,  de  rapine  altérés , 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés; 
Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  Nil  au  Pont-Euiù]  font  retentir  la  terre , 
Je  n'irai  point ,  en  proie  à  de  lâches  amours, 
Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  jours. 
Tatteste  ici  la  gloire ,  et  Zaïre ,  et  ma  flamme , 
De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  el  pour  femme, 
De  vivre  votre  ami ,  votre  amant ,  votre  époux , 
De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre'  et  voms. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d'une  épouse  à  ces  monstres  d'Asie , 
Du  sérail  des  soudans  gardes  înjuritux , 
Et  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieux. 
Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime , 
Et  sur  votre  vertu  me  lier  i  vous-même. 
A  près  un  tel  aveu,  vous  connaissez  mon  ctenr; 
Vous  santez  qu'en  vous  sea'e  il  a  mis  son  bonheiu-. 


?st  le  caractère, 
er  et  vous  plaire.  ï 
nir  est  épris,  1 

c'est  à  ce  seul  prix  f 


Vous  comprenez  assez  quelle  ai 

Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse , 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  bis 

Qu'avec  ces  sentiments  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 

Je  vous  aime,  Zaïre,  et  j'attends  de  votre  âme 

Un  amour  qui  réponde  à  ma  brillante  flanune. 

JeTavouerai,  mon CRur  ne  veut  rien qn'ardemmenl;/ 

Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  biblement.  [  / 

De  tous  mes  sentiments  tel  est  lecaractëre. 

Je  veux  avec  excès  vous  ai 

Si  d'un  égal  amour  votre  cœur  o 

Je  viens  vous  épouser ,  mais  c'e 

Et  du  nœud  de  l'bymen  l'étreinte  dangereuse 

Merendintortuné,  s'il  ne  voos  rend  heureuse. 

zaIhb. 
Vous, seigneur,  malheureux!  Ah!  si  votre  grand  cœur 
A  sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur , 
S'il  dépend  en  eflet  de  mes  flammes  secrètes, 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'éUs! 
Ces  noms  chers  et  sacrés ,  et  d'amant ,  et  d'époux , 
Ces  noms  noussont  communs;  etj'aipar-de^sus  vous 
Ce  plainirsiflatteurima  tendresse  extrême, 
De  lenirtoutf  seigneur,  du  bienfaiteur  que  j'aime; 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins  ; 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains  ; 
De  révérer,  d'aimer  un  héros  qoe  j'admire. 
Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  v^re  empire 
Vos  yeax  ont  discerné  les  bomina|^  du  mien,. 
Si  votre  auguste  choix... 

SCÈNE  III. 

OROSMANE ,  ZAÏRE ,  FATIME ,  CORASMIN. 


Cet  esclave  chrétien 
Qui  sur  sa  foi ,  seigneur ,  a  passé  dans  la  France , 
Revieat  an  moment  même ,  et  demande  audience. 

FATIME. 

Odel! 

OnOSHANE. 

H  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vieni-il  pas.? 

COBXSlilN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur;  je  n'ai  pas  cm  qu'aux  regards  de  son  maître. 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pAt  paraître. 

OROSMANE. 

Qu'ilparaisse.Entouslieui.sansmanquerde  respect, 
Chacim  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles , 
Qui  fiint  de  tant  de  rois  des  Ijrans  invisiUM. 
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SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FA TIHE:,C0R^1IIIN, 
NERESTAN. 

KÉUBSTAN. 

Respectable  ennemi  qu'estiment  les  chrétiens , 
Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens  ; 
J'ai  saliBlâit  à  toat  ;  c'est  à  toi  d'y  souscrire  ; 
Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre ,    - 
Et  celle  de  Fatime,  et  de  dis  chevaliers, 
Dans  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers. 
Leur  liberté  par  moi  trop  long-teraps  retardée, 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  élre  accordée  : 
Siiltao,  liens  ta  parole;  ils  ne  sont  plus  i  toi. 
Et  dès  ce  mommt  même  ils  sonl  libres  par  moi. 
Mais,  grâces  i  mes  soint,quancIleurc]iaIneest  brisée , 
A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée, 
Je  ne  le  cèle  pas,  m'4te  Tespoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  bis  pour  eui. 
Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 
J'arrache  des  chrétiens  à  lenr  prison  funeste  ; 
Jeremulis  mes  serments,  mon  honneur,  mon  devoir; 
II  me  safQt  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 
Je  me  rends  prisonnier,  et  demeore  en  otage. 


Chrétien,  je  suis  content  de  Umi  noble  courage; 
'  Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  Ratté 
i  D'eCCicer  Orosmane  en  générosité? 
Reprends  la  liberté,  remporte  tes  richesses, 
A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  ; 
An  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder, 
Je  t'en  veux  donner  cent^  lu  les  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  te*  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qu'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  le  Syrie  ; 
Qu'ils  jugent  en  partant  qui  méritiit  le  mieux , 
Des  Français  ou  de  moi ,  l'empire  de  ces  lieux. 
Mois  parmi  ces  ehrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réserré  pour  te  suivre  : 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seiil  excepté  ; 
Son  nom  serait  suspect  i  mon  autorité  : 
II  est  du  sang  français  qui  régnait  i  itohiue; 
On  sait  son  droit  au  irône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 
Du  destin  qui  bit  tout,  tel  est  l'arrêt  cruel  : 
iiij'eosse  été  viloeu,  je  serais  criminel. 
LÛignan  dans  lea  fers  finira  sa  carrière, 
El  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 
Je  le  plains;  mais  pardonne  i  la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 
Pour  Zaïre-,  oois-rooi ,  suisque  U>u  cffiur  s'offense, 
Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puisKance; 
Tes  chevaliers  franchis,  et  tous  leurs  souverains, 
S'uniraient  vainement  pour  Idler  de  mes  mains. 
Vu  peux  partir. 

N^HESTAIf. 

Qa'eateiHl»-je?  Elienaquîtcfartltienne. 


J'ai  pour  b  délivra  ta  parole  et  la  nenne  ; 

Et  quant  i  Lusîgaan,  ce  vieillard  malhearenx , 

Pourrait-iir... 

OROSMANB. 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veax. 
J'honore  U  vertu  ;  mais  cette  humeur  altiérc , 
Se  ftsant  estimer,  commence  à  me  déplaire  ; 
Sors ,  et  que  le  soleil  levé  snr  mes  éUts , 
Demain  prte  du  Joonlaia  ne  te  retrouve  pas. 

(N«:««U  Mtt) 
FATIHE. 

O  Dieu,  secourez-nous  ] 

OKOSMAnE. 

Et  vous,  allez,  Zaïre, 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultaite,  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  cooronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASHIN. 

OKOSMAHB. 

Gorasmin ,  que  veut  donc  cet  esclave  ioQdfle  î 
Il  soupirait...  ses  yenxsesont  tournés  vers  elle; 
Les  as-tn  remarqués  ? 

COIIASMIN. 

Que  dites-vous,  sngnenr? 
De  ce  aoupcon  jdoox  écoutez-vous  l'erreur  ? 

onosyANB. 
Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  l 
Que  j'éprouve  l'horrrnr  de  ce  honteux  supplice  I 
MtN ,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  hair  ! 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 
Je  vois  i  l'amour  seul  ma  maltresse  asservie; 
Cher  Gorasmin,  je  l'aime  avec  iduUtrie  : 
Hunamonr  est  plus  fort,  plus  grand  qne  mes  bienfaits. 
Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  l'étais  jamais...      V 
iJimoncŒur...  Ah!  chassons  cette impurlune  idén 
D'un  plaisir  pur  et  doux  mou  âme  est  possédée. 
Va ,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  lieorenx 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vmix. 
Je  vai4  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire, 
Et  le  reste  du  jour  sera  tout  i  Zaïre. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

KÉRESTAN ,  CHATILLON. 

CHATILLOiV. 

O  brave  Néreslan ,  chevalier  généreux , 

Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux , 
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ZAÏRE.  ACTE  II.  SCÈNE  I 


SI 


Vftu'.Mamu'ihaclirtlteni, qu'un  DieaMU*earenTOi«,  { 
Pmteaez,  montrez-Tom ,  goâlezlaâoacejoie 
De  voir  nos  compagnons  pleurant  à  vos  genou, 
Baiser  l'heureuac  main  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  partes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  ptiftt  point  Iran  yeni  du  héroa  qu'ils  attendent . 
Et  qu'mûs  à  januii  bods  notre  iiien^teur. ..  j 

néR&STAN.  ] 

Illustre  Cbatillon ,  modérez  cet  hoonenr  ; 
J'ai  rempli  d'un  Frangais  te  deroir  ordinaire  ; 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  tous  aurait  *u  faire. 

CHATILLON. 

Sanidoute^ettontclirélien,  tout  digne  chevalier. 

Pour  aa  religion  se  doit  sacriller; 

Et  la  félicité  des  ctcurs  tels  que  les  nûtres 

Consiste  i  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres,    > 

Heureui ,  à  qui  le  Ciel  a  donné  le  pouvoir 

De  remplir  conune  tous  un  si  noble  devoiri 

Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime, 

Noos ,  malheurenx  Français ,  esclaves  dans  Solym-' , 

Oubliés  dans  les  fers, où  long-temps,  sans  secours,    | 

Le  père  d'Orosmane  abandonna  nus  jours , 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  FrauL'e. 

NÉRESTAH. 

Diea  s'est  servi  de  moi,  seigneur:  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosniane  a  lléclii  ta  rigueur. 
Hais  quel  triste  mélange  altère  ce  iMinlieur] 
Que  de  ce  fier  sondan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  aiïreose  ! 
Diea  me  voit  et  m'entend  ;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J'avais  d'autres  projets  que  ceut  de  sa  grandeur. 
Je  fesais  tout  pour  lui  :  j'espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  )>eauté ,  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  Im  ennemis  de  noire  angnale  foi , 
Baignant  de  notre  sang  ta  Syrie  enivrée, 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  L^sarce. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens, 
Kemb  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole , 
Sdgneur ,  je  me  flattais ,  espérance  frivole  ! 
'  De  ramener  Zaïre  â  celte  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  séjour. 
Déjà  même  la  reine ,  à  mon  zèle  propice , 
Lui  tendait  de  son  trône  nne  maiu  protectrice. 
Enfin ,  lorsqu'elle  touche  au  moment  souhaité. 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité, 
On  la  relient...  Que  difr-je?...  Ah!  Zaïre  elle-même, 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  l'aime... 
N'y  pensons  plus...  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m'aceabkr  encor  d'un  déplaisir  mortel  ; 
De*  chrMiens  inalh«urent  l'espérance  est  traliie. 

CHATILLOn. 

Je  voni  offre  pO'.ir  eut  ma  lilierté.ma  vir; 
liisposez-en ,  seij^eur ,  elle  voai  apjhtr.ien'. 


NEBBnAN. 

Seigneur,  ce  Lusignan,  qtfi  Solytne  on  relient, 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  si  Kconde , 
Ce  guerrier  dont  la  gbire  avait  rempli  le  monde , 
Ce  héros  m^beureux,  de  Bouillon  desi^endu , 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CHATILLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi ,  votre  lâvear  est  vaine  : 
Qnel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan,  comme  â  moi,  ne  voos est  pas coimn. 
Seigneur ,  remerciez  le  Ciel ,  dont  la  clémence 
A  pour  votre  Imnheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  apito  ces  jours  à  jamais  détestés , 
A  pris  ces  jours  de  sang  et  de  cataniilés , 
cil  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barlures  maiiret 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  !  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné, 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeeu  pni&né. 
Nos  pires,  nos  enfants,  nos  filles  et  nos  femmeti. 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammis . 
Et  notre  dernier  roi ,  courbé  du  faix  des  ans, 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! 
Lusignan ,  le  dernier  de  cette  auguste  lace. 
Dans  ces  momenis  affreux  ranimant  notre  audace , 
Au  milieu  des dibris  des  temples  renversés , 
Des  vainqueurs ,  des  vaincus ,  et  des  morts  entassés , 
Terrible  ,  et  d'une  main  reprenant  son  épée, 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  momeni  trempée , 
Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  lésine  redouté, 
'  Criant  à  haute  voix  :  ■  Français,  soyez  fldëles...  » 
I  Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  ses  ailes , 
I  La  vertu  du  Très- Haut ,  qui  nous  sauve  aujourd'hui, 
I  Aplanissait  sa  route ,  et  marchait  devant  lui  ; 
I  Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
]  Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Cesarf  e. 
Li ,  par  noi  chevaliers  ,  d'une  commune  voix , 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 
O  mon  cher  Nérestan  !  Dieu,  qui  noiu  humilie  , 
N'a  pas  voulu  sans  doute ,  en  cette  courte  vie , 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  sou  nom  nous  a\'ons  combattu. 
Ressouvenir  affreux,  dont  Thorreur  me  dévore! 
I  Jérusalem  en  cendre ,  hélas  !  fiimait  encore , 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis, 
El  livrés  par  un  Grec  ù  nos  fiers  ennemis , 
La  flambe ,  dont  briila  Sion  désesprrée, 
S'étend/t  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 
l  Ce  hitjlâ  le  dernier  de  trente  ans  de  revers^ 
I  LA ,  je  fcis  Lusignan  charge  d'indignes  fers  : 
I  Insensible  â  sa  chute  ,  et  grand  dans  ses  misères , 
I  II  n'etiît  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 
I  Seigneur,  depuis  ce  temps,  ce  père  des  chrrtiens, 

Res»  Té  loin  de  nous,  btanchi  dans  ses  liens, 
'  Gémii  dans  im  cachot ,  privé  de  la  lumière  , 
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ZAÏRE,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Outdîé  de  l'Aiîe  et  de  l'Europe  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux  :  qui  pourrait  aujoord'hiii , 

Qutnil  il  souDi^  pour  ooui,  se  Toir  heureux  tans  lui  7 

Hâ  BEST  AH. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai ,  serait  d'un  cœur  barhare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sfpare  ! 
Que  vers  lui  vos  discours  m'ont  sans  peine  entraîné  I 
Je  connais  ses  malheurs  ,  avec  euxjesutsué: 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison,  la  sienne,  et  Césarëe  en  cendre. 
Sont  irâ  premioï  olgets ,  sont  les  premiers  revers 
Qui  (reppèrent  mes  jeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  surtais  du  berceau  ;  ces  ima^  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 
Au  milieu  dvs  chréUens  dans  un  temple  immolés , 
Quelques  ïnEiinls ,  seigneur ,  avec  moi  rassemblés , 
Arrachi^  par  des  mains  de  uamage  fumant«s 
Aux  bras  ensanglanlës  de  nos  mères  tremblantes, 
Kous  fOuits  transportés  dans- ce  palais  des  rois. 
Dans  ce  même  strail ,  seigneur ,  on  je  vous  vois. 
Noradin  m'cleva  près  de  celte  Zaïre, 
Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire, 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu , 
Pour  un  mailre  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CRATILl.ON. 

Telle  est  des  mnsulmaiis  la  fiineste  prudence. 
De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  l'enfance; 
Et  je  bénis  le  Ciel,  propice  à  nos  desseins, 
Quidans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mats,  seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  mémo. 
Qui  renonce  aux  clirétiens  pour  le  soud^n  qui  l'aime, 
De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 
Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 
'  M'en  GToirei-vousT  l.e  juste,  aussi  bien  que  le  sa)^, 
Du  iTîme  et  du  uialkeur  sait  tirer  avantage. 
Vous  pourri:!  de  Zaïre  employer  la  (iiveiir 
A  flécliir  Orosuiaue,  à  tuucher  son  grand  c(?ur, 
A  nous  rendre  un  héros  que  lui-mêaïc  a  àù  plaindre. 
Que  sans  doute  û  admire,  et  qui  n'est  plus  k  craindre. 

IfBRESTAN. 

Mais  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens, 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaisse  i  es  honteux  moyens? 
Et  quand  il  le  voudrait,  esl-il  en  ma  puissance 
D'(Â(«nir  de  Zaïre  un  moment  d'audience? 
Croyez-vous  qu'Oro^mane  y  daigne  cun^ntîrf 
Le  sérail  à  ma  voix  p»arra-t-il  se  rouvrir  P 
Quand  je  pourrais  enOn  paraître  devant  «Ile, 
Que  faut-il  espérer  d'une  femme  inlidèle, 
A  qui  mon  seul  asgiectdoil  tenir  lieu  d'affrofit, 
Et  qui  lim  sa  honte  écrite  sur  cnon  front?    , 
Seigneur,  il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime, 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affreux ,  lears  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON.  , 

Songez  1  Lnsignan ,  songei  i  le  servir.  ; 


HÉABSTAS. 

Eh  Men  I ...  Mais  qnels  chemins  j  nsqu'l  cette  înfldMe 
PooiTOul...  Ou  vienia  dodi.  Que  luii-jelâCidlcesleUe. 


ZAÏRE,  CHATILLON,  NERESTAW. 

ZAlKE,(kiVéref(an. 
Cest  TOUS,  digne  Français,  à  qui  je  viens  parler. 
Le  sondan  le  permet ,  cessez  de  vous  troubler; 
Et  rassurant  mon  cœur, qui  trembleà  votre  approche, 
Chassez  de  vos  r^ards  la  plainte  et  le  reproche. 
Stigneur,  nom  DOuicrsIgiioiu.noairougtiioDt  loui  deuii 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  A  l'autre  attachés  depuis  notre  naissance, 
Une  afireuse  prison  renfenna  notre  enfance; 
Le  sort  nous  accatda  du  poids  des  mêmes  fers. 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  Ugen. 
11  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme ,  enfin  je  vous  revis; 
Un  entretien  plus  lilM-e  alws  m'était  permis. 
Esclave  dans  la  foule  oii  j'étais  confondue, 
Aux  regards  du  soudan  je  vivais  inconnue  : 
Vons  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié. 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amitié. 
Revoyant  des  Franfais  le  glorieux  empire , 
Y  chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  : 
Vous  l'apportez  :  le  Ciel  ■  trompé  vos  bienfaits; 
Loin  de  vous,  dans  Solyme,  il  m'arrête  à  jamais. 
Hais  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  charmes , 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bont^  je  vais  m'entreienir. 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 
Comme  vous  des  humains  soulager  la  misère, 
Prot^r  les  chrétiens ,  leur  tenir  lieu  de  mère; 
Vous  me  les  rendezchers,  et  ces  infortunés... 

NÉKESTAN. 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez  ! 
Tout,  qui  dei  Lmignaiu  fbulaal  aux  piecb  la  cendre... 

ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang,  votre  amour,  votre  espoir: 
Oui,  Lnsignan  est  libre,  et  vous  l'allez  rev<Mr. 

CHATILLON. 

O  Cid!  nous  reverrions  notre  appui, notre  père! 

héhestak. 
Les  chrétiens  vous  devraient  une  télé  si  cbère  I 

ZAÏRE. 

Tavais  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l'accorder  : 

On  l'amène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAH. 

Que  mon  Ame  tH  émue  ! 
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ZAÏRE,  ACTE  II.  SCÈNE  111. 


zàIbs, 
Hutaimes,  malgré  moi,  medérobealHvuei 
AiiuL  que  ce  vieillard,  j'ai  langui  dans  les  (en: 
Qui  ne  wit  compatir  aux  maux  qu'on  a  «oullertst 

«BRIk'iTÀn. 

Grand  Dieu!  qne  de  vertu  dans  une  >me  infidèle  I 
SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  LtJSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRES- 

TAN  ,  PLUSUItlRS  ESCLAVES  CRBÉTIEHS. 


Du  séjour  du  trépas  quelle  voîi  me  rappelle? 
SoiHe  l'M  1^  chreiieiuf...  GuU1«i  nii»  pat  trembl^Hti. 
Mes  maux  m'ont  allaibli  plus  eucur  que  mes  ans. 

(Boi'uhjidL) 
Suis-je  libre  eu  effet? 

ZllBE. 

Oui ,  seigneur,  oui ,  vous  l'étei. 

CHATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  doulears  inquiètes. 
Tous  nus  triste)  clirétiens... 

LU5IGKA5. 

0  jour  1 1>  douce  vmx  t 
Qiatilliui,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois! 
Martyr,  ainsi  qne  moi ,  de  la  ^  de  nos  pères , 
Le  Dieu  que  nous  servons  finit-  il  nos  misères? 
En  quels  lieux  sommes-nousi'  Aidez  mes  foiUesyeux. 

CHATILLOn. 

C'ttt  icile  palais  qu'ont  bâti  vos  aieui; 
Du  fils  de  Nmwlin  c'est  le  séjour  profane. 

zaIbb. 
Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmaoe, 
Sait  connaître ,  seigneur,  et  chérir  la  vertu. 

Ce  généreux  Français,  qui  vous  est  inconnu, 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan ,  comme  lui ,  gouverné  par  l'honnetir, 
Croit ,  eo  vous  délivrant ,  égaler  son  graitd  cœur. 

LUSrGNAN, 

Des  chevaliers  (rançais  tel  est  le  caractère; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi  1  vous  pas-ez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux ,  et  pour  briser  nos  fers  P 
Ahl  parlez,!  qui  dois-je  un  service  si  rare? 

NÉHESTAN. 

Mon  nom  est  Nétestan  ;  le  sort  long-temps  barbare, 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant, 
Me  fit  quitter  bientât  rem|»re  du  Groîssanl. 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage. 
De  )a  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l'apprentissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  on  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis ,  seigneur,  an  bord  de  la  Charente , 


Lorsque  du  fier  Anglais  la  valenr  menaçante, 
Cillant  i  nos  efforts  trop  long-temps  captivés , 
Salism  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 
Veoei,  prtoce.etuioiJSvi  au  plus  grand  des  monsninei 
De  vos  feis  glorieux  les  vénérables  marques  : 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 
El  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 


Hélas  t  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 

Quand  Philippe  i  Bovine  endtalnaitla  victoire, 

Je  combattais,  seigneur,  avec  Montmurencî, 

Uelun,  d'EsUing,  de  Nesie,  et  ce  fiuneux  Couci. 

Maisi  revoir  Parbje  ne  dais  plus  prétendre: 

Vous  voyez  qu'an  tombeau  je  sn'is  prêt  à  descendre: 

Je  vais  au  roi  des  roLt  demander  aujourd'hui 

Le  prix  de  tous  les  maux  que  J'ai  soufferts  ponr  Im. 

Vous ,  généreux  témoins  de  mon  heure  dnnière , 

Tandis  qu'il  en  est  temps ,  écoutez  ma  prière  : 

Nérestan ,  Chatillon ,  et  vous. ..  de  qui  les  plenrs 

Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs. 

Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père, 

Qui  jamais  ait  du  c'tel  éprouvé  la  colère, 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 

Ne  peut  encor  tarûr  dans  mes  jeux  expirants. 

Cne  Glle,  trois  fils,  ma  superbe  espérance, 

Me  furent  arrachés  dès  lenr  plus  tendre  enfuice  : 

Omoodier  Chatillon,  tu  dnb  t'en  souvenir!  - 

CHATILLON.  * 

De  vos  malbenn  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGflAN.  ^ .. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme  ^■-  •■■  ,  ^ 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme., 

CHATILLON. 

Mon  bras  cbai^  de  fers  ne  les  put  secourir. 


Hélas  '.  et  j'étais  père ,  et  je  ne  pus  mourir  I 
Teilln  du  baul  des  deux ,  cben  enhuti  que  j'ioiplore. 
Sur  mes  autres  enfïnts,  s'Ussont  vivants  encore. 
Mon  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés, 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés, 
Loin  d'un  pire  accaUé,  furent  portés  enseniUe 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

CHATILLO». 

Il  est  vrai,dansrborreur  de  ce  péril  nouveau, 
Je  tenais  votre  fille  k  peine  eo  son  berceau  : 
Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'allais  moi-même 
Répandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême , 
Lorsque  les  Sarrasins ,  de  carnage  fumanls , 
Revinrent  l'arracher  i  mes  bras  tout  sanglants. 
Votre  plus  jeune  fils,  i  qui  les  destinées 
Avaient  à  peine  encore  accordé  quatre  années, 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur. 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  SŒur. 

NÉRE^AN. 

De  quel  ressouvenir  mon  ame  est  déchîréel 
A  cet  Ige  fatal  j'étais  dans  Cèsarée; 
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ZAÏRE,  ACTE  II,  SCËNE  111. 


S3i 

Et  (ont  couvert  de  sang ,  et  dui^  de  liens , 

Je  suivis  en  ces  lieui  la  foule  des  chrâtieiu, 

lusignaR. 
Vous.. .  seigneur  1 ...  Ce  sérail  dera  votre  enboce  7.. . 

{Sa  Id  regardant.) 
Hélasl  de  mes enbnts aariez-vons  comuiasmce ? 
Ils  seraient  de  *oire  Age ,  et  pent-éire  mes  yeux. .. 
Quel  ornement,  madame,  Étranger  eo  ces  lieuiï 
Depuis  quand  l'avoz-vousf 
zaIbb. 

Depuis  qoe  je  respire. 
Seigneur, ..eh  quoi!  d'oùvient  que  votre  Imesouptre? 
unis  lui  dDimc  la  eroli.} 

LtlSlGNAIf. 

Ahl  ddgnez confier  i  mes  tremUantes  mains... 

ZaIhe. 
De  qnd  troaUe  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteintsl 

(IU'ippracbedeuboiielwenpIeanaL) 
Seigneui',  que  bites-vous? 

LDSIGHÂN. 

O  ciel  14  Providence  T 
Hes7enx,netrnmpetpointma  timide eapërauGe; 
Serait-il  bien  possible?  oui,  c'est  elle...  je  voi 
Ce  présent  qu'une  épouse  avait  retudeuioi, 
Et  qui  de  mes  enlaiûa  ornait  toujours  la  télé, 
Lorsque  de  leur  naissance  on  cdëbrait  la  ftle  : 
Je  revtris...  je  snccoaibe  i  mim  saisissement. 

2  a!  RE. 

Qn'enletids  j  e?  et  qud  sou  pçon  m'agite  en  ce  momenlT 
Ah, seigneur!... 

LUSIGNAN. 

Dans  l'espoir  dont  j'entrevois  les  diannes, 
Ne  m'abandowiez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes  t 
Dieu  mort  sur  cette  eroix,  et  qui  revis  pour  nous , 
Parle,  achève,  û  mon  Dieu  t  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoil  nudame,  en  vos  mains  elle  était  demeurée? 
Quoi!  tous  les  deux  caplilk,et  pris  dans  César^? 

ZAÏRE. 

Oui,  seignetir. 

nÉHESTAK. 

Se  peut-il? 

LUSIGNAN. 

Leur  parole,  leurs  trails. 
De  lenr  mère  en  effet  sont  les  vivants  portraits. 
Oui,  grandDieu!  tu  le  veux.  t[i  permets  queje  voie!... 
Dieu ,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie  ! 
Madame...  Néreslan...  soutiens-moi,  Chatillon... 
Nërestan,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heurense 
Du  fer  dont  i  mes  yeux  une  main  furieuse... 

néhemta:). 
Oui ,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUStGHAN. 

Dieu  jostel  henrenxmomenis! 
iiÉRESTAlt ,  sr  Jetant  à  geaouz. 
Ah ,  seigneur  !  ob ,  Zafre  I 


LUStGRAK. 

A  pprodicz  .-me>  enfants: 

EIÉBESTAK. 


Hoi.i 


Isl 


ZAlBE. 

Seîgnenrl 

LDSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  I 
Ha  Bile ,  mon  cher  fils  !  embrassez  votre  père. 

CHAT1L[.0I(. 

Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  CŒur  se  seot  toucher  I 

LUSIGNAH. 

De  Tos  bras,  ntes  entants,  je  ne  puis  m'arracher. 
Je  vous  revois  enfin ,  chère  et  triste  fanùlle , 
Mon  Sis,  digne  bériUer. ..  vous.. .  bêlas!  vous,  ma  fille! 
Dissipez  mes  soupçons,  âlez-moi  celte  liorreur, 
Ce  trouble  qui  m'accable  an  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  seul  as  conduit  sa  Ibrtune  et  la  mienne. 
Mon  Dira  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne? 
Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux  1 
Tu  te  taisi  je  t'entends!  4crime1  4  justes  vieux  I 

zaIkb. 
Jenepnîsvoastromper  :sonsles  Imsd'Orosmane.-.  - 
Punissez  votre  fille...  elle  était  musulmane. 


Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 
Ah  I  mon  fila  t  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 
Mon  Dieu  I  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire; 
J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans. 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants: 
Et  lorsque  ma  famille  est  par  U)i  réunie. 
Quand  je  trouve  une  fille ,  elle  est  ton  ennemie  1 
Jesnisbien  malheureux. ..  C'ei^t  ton  père,  c'est  moi, 
C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 
Ha  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 
SaoïeaumoiniiUniBeau  ungquiccule<)ini<l<iv«iiKi, 
C'estlesangdevingt  rois ,  tous  ch  rélîens  comme  moi  ; 
C'est  le  sang  des  héros  défenseurs  de  ma  ioi  ; 
C'est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère  ! 
Connats-tu  ton  desiin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
i^ais-tu  bien  qu'à  l'inslaut  qi;e  son  flanc  mil  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  mallipureux  amoir, 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 
Par  la  main  des  brig.mds  k  qui  tu  t'es  donnée! 
Tes  frères,  c«  manyrs  éftorgés à  mes  yeuK, 
Touiri'allfUribraisaiialBula,  leiiiliisilii  liiul  detdeni. 
Ton  Dieu  que  tu  iratiis,  ton  Dteuque  lu  blasphèmi's. 
Pour  toi ,poor  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mémts; 
Kn  ces  lii'ux  oii  mon  bras  le  servit  tant  de  fuis. 
En  ces  lieiix  où  son  sang  le  parle  par  ma  voix. 
Vois  ces  murs,  voisce  temple  envahi  par  les  mallros  ; 
Toutann-nce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux ,  sa  tembe  est  près  de  ce  palais  ; 
Cest  ici  la  montagne,  oà  lavant  nos  forfaits. 
Il  voulut  exiQrer  sous  les  conps  de  l'impie. 
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Col  U  que  de  M  tombe  il  nppela  n  TÏe. 
Tu  ne  aanrau  marcha  dam  cet  aDguKe  lien, 
Tu  n'ï  peux  dire  an  pai  imt  y  (rourer  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n'y  peux  rcetw  uns  renier  ton  père , 
ToD  bomieur  qni  te  parle,  et  Un  Dieu  qni  t'édaîre. 
Je  te  Tob  dans  mes  bras ,  et  pleurer  et  frémir  ; 
Sur  ton  front  pâliAant  Dieu  met  le  repentir  : 
Je  voit  la  Tiri lé  dans  ton  cour  descendue; 
Je  retrouve  ma  tille  après  l'avoir  perdue; 
I  Et  je  reprenda  ma  gloire  et  ma  fâidté 
En  dàtÂant  mon  sang  i  l'infidélité. 

Jerevoisdoncmaiœur!...  etsonâllte..■ 
Âh!monpè^e, 
Cher  anteordemes  joura.  parlez,  que  dois^e  Taire? 


ZAÏRE,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 

ACTE  TROISIÈME. 


M'Ater,  par  on  seul  mol,  ma  bonle-et  mes  ennuis, 
Dire:  Jesuit  chrétienDC. 

ZAfflB.  ■d 

'  Oui...  aeignear...  je  le  snisl 

LUSIGHAS. 

Dieu ,  reçois  sou  aven  du  sein  de  ton  empire  ! 
SCÈNE   IV. 

ZAÏRE,  LtTSIGHAN,  CHATILLON,  NÉRES- 
TAN,  CORASMIN. 

COSASMIH. 

Madame ,  le  sondan  m'ordonne  de  tous  dire 
Qu'A  l'instant  de  ces  lieui  il  but  vous  retirer, 
£t  de  ces  vils  chrétiens  nirtoul  tous  séparer. 
Von8,Français,niivez-moi- de  vousjedois  repondre. 

CBATILLON. 

Où  Kimmes-noas ,  grand  Dieu  !  Quel  coup  rient  nous 
LDSiGNAN.  [conbodre! 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer. 

zUkb. 
Hâas  !  se^neur  ! 


O  vous  que  je  n'ose  nommer 
Jorez^-moî  de  garder  un  secret  si  funeste. 

le  vous  le  jure. 

LCSIGnAH. 

Allez ,  le  del  fera  le  reste. 


SCÈNE  I. 
OROSHANË,  CORASMIN. 

OKOSHANB. 

Vous  étiez ,  Corasmin ,  tronij>é  par  vos  alarmes  : 
Non,  Louis  contre  moi  ne  tourne  pobt  srs  armes; 
Les  Français  sont  lassés  de  cbercber  désormais 
Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n'a  point  bits  f- — 
Us  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie, 
Pour  languir  aux  déserls  de  l'aride  Arabie , 
Et  Tcmr  arroser  de  leur  sang  odieux 
CeipalnMi,  qm  pour  noiu  Dieu  Bt  croître  en  ces  lieni. 
Qs  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie.  ' 
Louis ,  des  bords  de  Chypre,  épouvante  l'Asie. 
Maisj'apprendsquece  roi  s'éloigne  de  nos  ports; 
De  la  fïconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 
J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle; 
Contre  les  mamelucs  son  courage  l'appelle  : 
H  cherche  Méledin ,  mon  secret  ennemi  ; 
Sur  leurs  divisions  mon  trtoe  est  affermi. 
Je  ne  crûns  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France. 
Nos  communs  ennemiii  cimentent  ma  puissance , 
Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager, 
Prennent  en  s'immolant  le  soin  de  me  venger. 
ReUcbe  ces  chrétiens ,  ami,  je  les  délivre; 
Je  veux  plaire  à  leur  maître,  et  leur  permets  de  vivre  : 
Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi , 
Que  Louis  me  connaisse ,  et  respecte  ma  foi. 
Hëne-lui  Lusignan;  dis-Iuj  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  âsM  couronne; 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vainca, 
Et  qu'il  tint  endiainé ,  tandis  qo'il  a  vécu. 

CODASMIIf. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

OROSHANB. 

Son  nom  n'est  point  â  craindre. 

CORASUIN. 

Hais,  seigneur ,  si  Louis... 

OKOSMAnB. 

n  n'est  plus  temps  de  feindre , 
Zaïre  l'a  voulu  ;  c'est  assez  :  et  mon  cœur , 
En  donnant  Lusiiinan ,  le  doime  à  mon  vainqueur. 
Louis  tstpen  pour  moi;  je  fais  tout  pour  Zaïre; 
Nul  autre  sur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  l'affliger ,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir, 
Quand,  sur  les  [aux  avis  des  desseins  de  la  France , 
J'ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je  ?  ces  moments ,  perdus  dans  mon  conseil  ^ 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  ; 
D'une  heure  oicore,  ami,  mon  bonheur  se  ditlîre; 
Hais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaire. 
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ZAÏRE.  ACTE  111.  SCÈNE  IV. 


Zaïre  ici  demande  an  secret  entretien 
Avec  ce  NëresUn,  ce  généreux  chi^en... 


Et  vous  avez,  seigneur,  encor  cette  indulgence? 

OEOSIIANE. 

Ils  ont  été  tons  deux  esclaTes  dans  Tenhnce  ; 
Ils  ont  porté  mes  ters,  ils  ne  se  verront  plus; 
Zaïre  enfin  de  moi  n'aara  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aui  pieds  pour  elle 
D«s  rigueurs  da  sérail  la  contrainte  cruelle. 
Tai  méprisé  ces  lois  dont  l'âpre  austérité 
Fait  d'une  rertn  triste  une  nécessite. 
.  'Je  ne  suis  point  fbrmé  da  sang  asiatique  : 
Né  panni  les  rochers,  au  sein  de  la  Tauriqne, 
DesScfllies  mes  aleuxjegarde  la  fierté , 
Leurs  msars,  leurs  passions,  leur  générosité  : 
Je  consens  qu'en  parlant  Néreslxn  la  revoie; 
— ^Je  veux  que  Ions  les  cœurs  soient  heureui  dénia  joie. 
Après  ce  pea  d'instants  volés  A  mon  amour, 
Tons  set  moments ,  ami,  sont  i  moi  san^  retour. 
Va,  ce  chrétien  attend,  el  tu  peuirintrodoirei 
Preue  xm  enlreiien ,  obéis  à  Zaïre. 

SCÈNE   II.  . 

CORASMIN,  NÉRESTA.N. 


En  ces  lieux ,  un  moment,  tu  penx  ennn-  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 


SCÈNE  III. 


En  quel  (Ut,  0  ciel!  en  quels  lieux  je  la  laisse! 
0  ma  religion  !  4  mon  père  I  d  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE.  NÉRESTAiN. 

NÉ  RESTA  N. 

Ma  sreur.je  puis  donc  tous  parler; 
Ah!  dans  qael  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler  ! 
Vous  ne  reverrez  plus  an  trop  malheureux  père. 

ZliRE, 

Dieu  !  LnslgnanT... 

tÉRBSTAN. 

11  louche  i  son  heure  dernière. 
Sa  joie,  en  uodb  voyint,  par  de  trop  grands  efToris , 
IM  ses  sens  affaiblis  a  rompu  les  ressorts  ; 
Et  cette  émotion  dont  son  âme  est  remplie , 
A  bientdt  épuisé  tes  sources  de  sa  vie. 
Mail,  pour  comble  d  borrejr,  1  ces  dcmien  momeolE , 
n  doute  de  sa  Rlle  et  de  ses  senlimmls  ; 


Il  meurt  dans  l'amertume,  et  son  âme  incertaine 
Demande  rai  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 

zaIhb. 
Quoi  '.  je  sais  votre  steur ,  et  vous  pouvez  penser 
Qu'à  mon  sang,  i  ma  loi  j'aille  Ici  reooacerf 

N^KESTAK. 

Ah!  maacem',  cette  loi  n'est  pas  la  vôtre  encore; 

Le  jour  qui  vous  édahre  est  pour  voos  i  l'aurore; 

Vons  n'avez  point  reça  ce  gage  précieux 

Qui  noos  lave  du  crime ,  et  nous  ouvre  les  cienx>       ^ 

Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  (kraille, 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  tous  êtes  DUe , 

Qne  TOUS  voulez  id  recevoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  atlacbe  i  lui. 

ZAfRE. 

Oui,  je  jure  en  vos  mains,  parce  Dieu  qne  j'adore. 
Par  sa  loi  que  je  cherebe ,  et  que  mon  cœur  ignore  , 
De  vivre  désonnais  sous  cette  sainte  loi.„ 
Mais, mon  cher  frère. ..hélas!  que  veat-elle  de  moif 
QuefintMl? 

K  BREST  AN. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres, 
Servb*,  atmer  ce  Dien  qu'ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous, 
Qui  nous  a  rassemblés,  qui  m'a  conduit  vers  voos. 
Est-ce  k  moi  d'en  parler  ?  Moins  instruit  qoe  Bdèle, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  je  p'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  Tie,  et  dessiller  tos  yenx. 
Songez  k  vos  sennents,  et  que  l'ean  du  baplAme 
Ne  vons  apporte  point  la  mort  et  l'anatheme. 
Obtenez  qu'avec  lui  |e  puisse  revenir. 
Mais  i  quel  titre,  A  ciel  !  fout-il  donc  l'obtenù-r 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane! 
Voos  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orotmane! 
Parente  de  Louis,  Qlle  de  Lusignan  ! 
Voua  chrétienne  et  ma  sœur ,  esclave  d'un  Soudan  '. 
Vous  m'entendez...  je  n'ose  en  dire  davantage  : 
Dieu ,  nous  réserviez-vons  A  ce  dernier  outrage? 

ZAllIB. 

Ah!  cruel!  poursuivez,  vous  ne  connaissez  pas  f 
Monsecret,  mes  tourments,  mes  vœux,roesatienUU.  | 
IHon  frère,  ayez  pitié  d'une  steur  égarée,  1 

Qui  brflle ,  qui  gémit ,  qui  meurt  désespérée. 
Je  suis  chrétienne,  hélas!...  j'attends  avec  ardeur 
Cette  eau  sainte,  cette  ea  u  qui  peut  guérir  mon  cœur.  V 
Non ,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère, 
De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à  Zaïre ,  et  ne  lui  cachez  rien; 
Dites,.,  quelle  est  la  loi  de  l'empire  chrétien?. .. 
Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée 
Qni,  loin  de  ses  parents ,  aux  fers  abandonnée , 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 
Aurait  touché  son  Ame  et  s'unirait  A  lui? 

5ÉRESTAn. 

G  ciel  !  qne  dites-vons?  Ah  1  la  mort  la  plut  jmNuple 
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ZAIRE,  ACTE  111,  SCÈNE  V. 


Devrait... 

ZAIRI. 

C'en  est  assez  ;  frappe ,  et  prévieiis  ta  bonté. 

NÉHESTAN. 

QnîT  TOlu  ?  ma  sœur  1 

za!be. 
C'est  moi  que  je  viens  d'accuser. 
Orosmane  m'idore...  et  j'allais  l'épouser. 

HÉRESTAK. 

,  L'épouaerle3t-i]Trai,masœur?e8t-ceToiis-mênie7 
Vous,  la  fille  des  rois? 

zaIbb. 

Frappe,  dî»-]e  ;  je  l'aime. 

néRBSTAK.  ' 

Opprobre  nialbeureax  da  sang  dont  tous  sortei , 
Yods  aemandez  la  mort ,  et  tous  la  méritez  : 
Et  si  je  n'écoataU  qne  la  honte  et  ma  gloire , 
L'honneur  de  ma  maison,  mon  père,  sa  mémoire; 
S  la  loi  de  ton  Dieu,  que  tune  connais  pas, 
Si  ma  religion  ne  retenait  rooa  bras , 
J'irai*  dans  ce  palais,  j'irais,  an  moment  même, 
Immcder  de  ce  Ter  un  barbare  qni  t'aime, 
De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien, 
Ct  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 
Ciel  I  taudis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre , 
'An  Nil  éponvanté  ne  Ta  porter  la  guerre 
Que  pour  venir  bientôt ,  frappant  des  coupa  phis  sOrs , 
DéliTTCr  ton  Dieu  mtme,  et  lui  rendre  ces  mars  ; 
Zaïre,  cependant,  ma  sœur,  son  alliée, 
A  0  lynn  d'un  sérail  par  l'hymen  est  liée  ! 
Et  je  Tais  donc  a[^>rendre  à  Luùgnan  trahi 
Qu'un  Tartare  est  le  dieu  que  sa  tille  a  clwiu  I 
Dans  ce  marnent  affreux,  hélas!  ton  père  expire, 
Ed  danapdMt  à  Dieu  le  satul  de  Zaïre. 

;  ZAlHB. 

Arrête,  mon  cher  frère...  arrête ,  connais-moi  ; 
Peot-Hre  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 
Hou  frire,  épargne-moi  cet  horrible  tangage  ; 
Ton  coorroni ,  ton  reproche  est  un  pi  us  grand  ou  Irege , 
Plus  sensible  pour  moi ,  plus  durqnecetré|)as 
Qoeje  te  demandais,  et  que  je  n'obtiens  pas. 
L'état  oà  tn  me  Tois  accaUe  ton  courage; 
Tasouflres,  je  le  vois;  je  sou  fTre  davantage. 
Je  voudra'is  que  du  ciel  le  barhare  secours 
De  mon  sang,  dans  mon  ctrur,  eflt  arrêté  le  cours , 
Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flamme  profane , 
Ce  pur  sang  de»  chrétiens  hriila  pour  Orosmane , 
Le  jour  que  de  ta  strurOrosmane  charmé... 
Pardonnez-moi,  chrétiens;  qui  ne  l'aurait  aimé  t 
n  basait  tout  pour  moi  ;  son  csur  m'avait  choisie  ; 
Je  TOyaia  sa  Gerlé  pour  moi  seule  adoucie. 
C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'espoir  : 
Cett  k  lui  que  je  dais  le  bonheur  de  te  voir  : 
'  Pardonne  ;  ton  courroux ,  mon  père ,  ma  tendresse, 
Mesierments, mon deToir,mesremords, ma  faiblesse, 
H e  servent  de  snpplice .  et  ta  sœur  en  ce  jour 


Meurt  de  son  repentir,  plus  que  de  son  amour.  | 

N^BESTAK. 

Je  te  Udme  et  te  plains  ;  crois-mm,  la  Providence 
Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence  : 
Je  le  pardonne  !  hélas!  ces  combats  odieux  ; 
Dieu  ne  l'a  point  prêté  Kon  liras  victorieux. 
Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
.Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 
Il  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  engagé , 
Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 
Le  baptême  éteindra  ces  Itai  dont  il  soupire, 
EttuTivrasBdèle,  ou  périras  martyre. 
Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  : 
AcIiëTe ,  et  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé , 
Promets  au  roi  Louis,  â  l'Europe,  à  ton  père , 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sincère, 
De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux, 
Avant  qu'en  ma  présence  il  te  (asse  chrétienne, 
Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu ,  Zaïre?... 

zaIbb. 

Oui,je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  et  libre  ;  à  tout  je  me  soumets. 
Va ,  d'un  père  expirant,  Ta  fermer  la  paupière  ; 
Va,  je  voudrais  te  suiTre,  et  mourir  la  première. 

HliHBSTAN. 

Je  pars  ;  adieu,  ma  sœur,  adieu  ;  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  l'arracher  à  ce  palais  honteux, 
Je  reviendrai  bienidt  par  un  heureux  baptême 
T'arracber  aux  enfers,  et  le  rendre  à  tot-méme. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule ,  d  Dien  l  qne  vais-je  devenir? 
Dieu,  commande  à  mm  cœur  de  ne  le  point  trabiri 
Hélas!  suts-je  en  effet  Française,  ou  Musulmane? 
Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d'Orosmane? 
Suis-je  amante,  ou  chrétienne?  O  serments  que  j'ai 
Mon  père ,  mon  pa)-8,  vuns  serei  saUsbiU!     [faits! 
FattmencTientpoint.  Quoi  I  dans  ce  troubleextrême. 
L'univers  m'abandonne  I  on  me  laisse  àmoi-méme  ! 
Mon  cœur  peut-il  porter ,  seul  et  privé  d'appui , 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui? 
A  ta  loi,  Dieu  puissant!  oui,  mon  âme  est  rendue; 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant!  ce  matin  l'anrais-je  pu  prévoir. 
Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  le  voir? 
lUol  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée , 
N'avais  d'autre  bonheur ,  d'autre  soin .  d'aulre  idée, 
'^ue  de  t'eniretenir ,  d'écouter  ton  amour, 
/revoir,  le  souhaiter,  atlendre  Ion  retour! 
Hélas!  et  je  t'adore,  ett'aimerest  uncrime! 
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ZAÏRE,  ACTE  III,  SCËNE  VII. 
SCÈWE  VI. 

ZAÏRE,  OROSHANB. 


OROSIflNE. 

Paniuez ,  toat  est  prêt ,  et  l'ardeor  qui  ni'anîme 
NeKOuffrepliu,  madame,  aucun  retardement  ; 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant  ; 
Le>  poThmi  de  l'encens  remplissent  la  mosquËe  ; 
Dn  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments ,  et  préside  à  mes  Teni. 
Mon  peuple  prosterné  pour  tous  oflre  ses  tœui  , 
Tout  tombe  à  vos  genoux .-  vos  superbes  rivales , 
Qui  disputaient  mon  CŒur ,  et  marchaient  vos  égales, 
Heureoies  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir , 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  Qécliir. 
Le  trône ,  les  festins ,  et  la  cérémonie , 
ToDt  est  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

zaIbe. 
Où  Buis-je ,  malhenreose  ?  d  tendresse  !  6  douleur  ! 

OB05M4NE. 

Venei, 

ZILlRti. 

On  me  cacher? 

OROSUAtie. 

Que  dites-vous? 

Z.VIRR. 

Seigneur! 

OROSltAnB. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre... 

zaIrb. 
Dien  de  mon  père ,  hélas  I  que  poornii-je  lui  dire  ? 

OB0SII*!(E. 

Que  j'aime  i  triompher  de  ce  tendre  embarras  I 
Qu'il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonbeur  i 
zàIbb. 

Héhs! 

OBOSUANB. 

Ce  trouUeimea  deùrs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digne  et  cbannant  objet  de  ma  constante  foi 
Venez ,  ne  tardez  plus. 

ZàIBB. 

Fatime,  sonlieas-moi... 


OBOSMAKB. 

Oh  ciei  !  eli  quoi! 
zaIke. 

Seigneur,  cet  hyménée 
Etait  un  Uen  suprême  A  mon  Sme  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trAne  et  la  grandeur. 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas  !  j'anrau  vouln  qu'à  vos  vertus  unie , 
El  méprisant  pour  vous  les  ti^ies  de  l'Asie , 
Seule  et  dans  un  désert ,  auprès  de  mon  époux , 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 


0B0S«IA5e. 

Ces  (^u^liens...  Quoi  I  madame , , 
Qu'anraientdonc  de  commun  cette  secteetma  flamme! 

ZAÎHE. 

Ldsîgnan ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs , 
Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malbeors. 

OBOSHANE. 

Eh  Inen  I  quel  intérêt  si  pressant  et  A  tendre 
A  ce  vieillaid  chrétien  votre  cœur  prat-il  prendre  ? 
Vous  n'êtes  point  dirétienoe  ;  élevée  en  ces  lieni , 
Vous  suivez  dès  long-temps  la  fbi  de  mes  aïeux. 
Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées  ? 
Cette  aimable  [utié,  qu'il  s'attire  de  vous , 
Doitseperdreavec  moi  dans  des  momeatssi  doux. 

zaIhb. 
Seigneur,  si  Touim'ahnez,  sijevonsétaifchèrti... 

oboihahb. 
Si  vous  l'êtes,  ah  Dien! 

zaIbe. 
Souffrez  qne  l'on  diffère... 
Permettez  qoe  ces  mrodi,  par  vos  mains  assembM*_ 

OBOSMANB. 

Que  dites-vous  ?  0  del  !  est-ce  voos  qui  parlez  T 
Zaïre  ! 

ZAlBB. 

Je  ne  poil  sontenir  sa  colère. 

OBOUIANE. 

Zaïre! 

ZAlBE. 

n  m'est  affreux,  seignenr,  de  vous  dêphize; 
Excusez  ma  douleur...  non,j'oaUieàlafiMS 
Et  tout  ce  que  je  sois,  et  tout  ce  que  je  doiii 
Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tne. 
Je  ne  puis...  Ah  !  souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j'aille  cadi^  mes  larmes,  mes  ennuis, 
Mes  vœux,  mon  désespoir,  et  l'horreur  où  je  sna. 
(Bkurt.) 

SCÈNE  VII. 

OROSHANE,  CORASHIN. 

onOSHAHB. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  offeiuée.  . 
Est-ce  k  moi  que  l'on  parle  ?  A  i-je  bien  entendu  ? 
Est-ce  moi  qu'elle  fuit?  Ociel!  etqu'ai-je  vup 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême  ? 
Je  la  laisse  échapper  !  jf^  m'ignore  moi-même. 

COBASmN. 

Vous  Beulcausezsontroub]e,et  vous  vous  en  plaignez! 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœur  où  tous  régnez  ! 

UBOSUANE. 

Mail  ponrqiioidoncces  pleurs,  ces  regretSjceUetiiitc, 
Cette  douleur  à  sombre  en  ses  regards  écrite  ? 
Sic*  était  ce  Français!.  qaelsoup{on!  quelle  horreur! 
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ZAÏRE,  ACTE  IV.  SCËNE  I. 
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Qnelle  lumière  aflMuse  a  passé  dans  mui  cœur! 
Hélas  !  Je  repoossais  ma  juste  déliaiice  : 
Un  barbare ,  un  esclave  aurait  celte  insolence  ! 
Cher  ami,  je  verrais  un  ccrur  comme  le  mien 
Réduit  i  redonlcr  un  esclave  chréUeo  ! 
Hais,  parle  ;  in  pouvais  observer  son  visage , 
Ta  pouvais  de  ses  yeux  enicndre  le  langage  ; 
Ne  me  déguise  rien,  mes  Teux  sont-ils  trahis  ? 
AppretHb-mol  taoa  malheur...  Tn  (rembks...  tn IMmii... 
Cta  tst  assez. 

COflASMIN. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes, 
n  est  vrai  qne  ses  jeux  ont  versé  quelques  larmes  ; 
Mais,  seigneur,  après  tout,  je  n'ai  rien  observé 
Qui  doive... 

OR0SHA5B. 

A  CCI  affront  je  serais  réservé  ! 
Non,  ri  Zaïre,  ami,  m'avait  bit  cette  offense, 
Elle  eflt  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaisir  secret  de  son  «pur  agité. 
Si  ce  cffur  est  perfide,  aurait-il  éclaté  ? 
Écoute,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
Hais,  dis-tn,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire  : 
Que  m'unporte  après  tout  le  sujet  de  ses  pleitrsf 
Qui  saitsiramourméme  entre  dans  ses  douleurs? 
El  qu'ai-je  è  redouter  d'un  esclave  infidèle , 
Qui  demam  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle  ? 

CO»*SHIN. 

R'avez-voDS  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois, 
Qu'il  jouH  de  la  vue  une  seconde  fois  ? 
Çu'il  revint  en  ces  lienx  ? 

OBOSMARE. 

Qu'il  revint,  lui,  ce  Ir^tre? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maltresse  il  osât  reparaître  ? 
Oui,  je  le  lui  rendrais,  mars  mourant,  mais  puni , 
Mail  versant  A  !*es  yeux  le  sang  qni  m'a  trahi , 
Dédtîré  devant  elle;  et  ma  main  dégoutlsnte 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  iran^XTlade  ce  cœur  offensé; 
Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 
Je  connais  mes  hireurs,  et  je  crainsma  Taiblesse; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon; 
N(m,  son  ccmr  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Haii  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs,  i  gémir  d'im  caprice, 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi; 
Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi. 
Il  vaut  mieux  sur  mes  sensreprendre  on  juste  empire; 
n  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
Allixis,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais; 
Que  la  terreur  hdute  aux  portes  du  palais  ; 
Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  l'esclavage. 
Des  rois  De  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 
On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté. 
Laisser  tomber  sur  elle  nn  regard  de  bonté; 


Mais*  il  est  trop  bonlenx  de  craindre  une  maliresK!  ; 
Aux  mœnrs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexedangerenx,  qui  veut  tout  asservir, 
S'il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 


ACTE  QUATRIÈME. 


ZAÏRE,  FATUE. 

FATIHE. 

Que  je  TOUS  plains,  madame, et  que  je  VOUS  admire! 
C'estledieiideschréliens,  c'est  Dieu  qui  vousiuspire; 
Il  donnera  la  ftirce  <t  vos  bras  languis^anls, 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissants. 

ZAiBE. 

Eh  !  pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrificef 

F  ATI  ME. 

Vous  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice  : 
De  votre  cŒur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZaIbe. 
Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

PATINE. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  Euuille , 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  Iwas,  il  parle  à  votre  cteur; 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  prufane... 

ZAlSB. 

A  h  !  j'ai  porte  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane. 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  I 
Quel  outrage ,  Fatime ,  et  quel  affreux  moment  ! 
HonDieu,vou8rordonnez,j'eusse  été  trop  heureuse. 

Quoi  !  regretter  encor  cette  chaîna  honteuse  ! 
Hasarder  la  victoire,  ayant  tant  combattu  I' 

zaIre. 
Victoire  infortunée!  inliumaine  vertu  I 
Non ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie.  , 

Cet  amour  si  puissant,  ce  chnime  de  ma  vie. 
Dont  j'espérais ,  hélas  !  tant  de  félicité , 
Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 
Fstirae ,  j'utTre  <k  Dieu  mes  blessures  cruelles , 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  liviix  où  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour  ; 
Je  lui  cr'e  en  [deurant .-  Ote-moi  mon  amour. 
Arrache-moi  mes  vtrax.  remplin-mui  de  loi-mÊme; 
Mais,  Fatime,  à  l'instant  les  traits  dece  que  j'aime. 
Ces  traits  chers  et  charmants,  qne  toujours  je  revoi, 
Se  montrent  dans  mon  âme  entre  le  ciel  et  moi. 
Eh  bien  !  race  des  rois ,  dmt  le  ciel  me  fit  naître , 
père,  oitre,  cfarétieu,  vous,  moa  Di«u ,  tous  uiod  maître. 
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Vous  qui  de  mou  amant  me  privez  aujourd'hui , 
Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  sonL  plus  pour  lui  I 
Que  j'expire  innocente,  et  qu'une  main  si  chËre 
De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière! 
Ah  !  que  Tait  Orusmane  ?  il  ne  s'informe  (<as 
Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  on  le  trépas; 
Il  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n'y  peux  survivre 

Quoi  ]  Toos!  fille  des  rois,  que  vous  prétendez  suivre, 
Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternel  ai^ul..  ■ 

zaTbb. 
Eb  I  pourquoi  mon  amant  a'est-îl  pas  né  pour  lui  7 
Orosmane  est-il  bit  pour  être  sa  victime  ? 
'Dieu  pourrait-il  lialr  un  cœur  si  mapianîme? 
Généreux,  bienlaisant.  juste,  plein  de  TerUu , 
S'il  était  né  ctirétîen ,  que  5«rait-il  de  plus  ? 
Et  plût  i  Dieu  du  moins  que  ce  saint  inlerprile , 
Ce  ministre  sacré  que  mon  âme  souhaite , 
Du  trouble  où  tu  me  vois  vint  bientdt  me  tirer  ! 
Je  ne  sais ,  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 
Que  ce  Dieu,  dont  cent  fuis  on  m'a  peint  la  démence, 
Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  r 
Peut-être ,  de  Zaïre  en  secret  adoré , 
n  piirdonoe  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  ; 
Peut  être,  en  me  laissant  au  trâne  de  Syrie, 
Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 
Fatime ,  tu  le  sais ,  ce  puissant  Saladin , 
Qui  ravit  à  mon  sang  l'empire  du  Jourdain , 
Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence , 
•Au  sein  d'une  cbrétitnne  il  avait  pris  naissance. 

FATtUB. 

Ah  1  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler... 

zaIbb. 
Laisse-moi,  je  vois  tout  ;  je  meurs  sans  m'aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne  ; 
Qur  je  suis  Lusignan,  que  j'adore  Orosmane; 
Que  mes  vœux,  que  mes  joursà  sesjours  sont  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à  ses  pieds. 
De  tout  ce  que  je  suis  (aire  un  aveu  sincère. 

FATIUB. 

Songez  que  cet  aven  peut  perdre  votre  frère , 
Expose  les  chrétiens  qui  n'ont  que  vous  d'appui, 
Bt  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

zaIhb. 
Ah  !  ai  tu  comiaissais  le  grand  œur  d'Orosmane  ! 

Il  estle  protecteur  de  la  loi  musulmane, 
Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu'on  vous  ose  annoueer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  i  vos  yeui  en  secret  va  se  rendre , 
Et  vous  avez  promis... 

ZAÏRE. 

,  f       Eh  bien!  il  taal  l'attendre. 
J'ai  promis ,  j'ai  jnâ-  de  garder  ce  secret  .- 
Hélas!  qu'A  mon  aiiîant  je  le  tais  i  regret! 
Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  suis  plus  aimée. 


ZAÏRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IL 


SCÈNE  II. 
OROSMANE,  ZAÏRE. 

OOOSHANE. 

Madame,  il  fut  nn  temps  où  mon  flme  charmée , 
Ecoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  diers. 
Se  lit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé,  madame,  et  votre  maître, 
Soupirant  i  vos  pieds,  devait  s'attendre  â  l'être  : 
Vous  ne  m'entendrez  point,  amant  fïible  et  jaloux. 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous; 
Cruellement  blessé ,  mais  trop  fier  pour  me  plabidre, 
Tropgénéreux,  trop  grand  pour  m'abaisaerifeindre 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  ttoid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 
Ne  vous  préparez  point  A  tromper  ma  tendresse, 
A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 
A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus. 
Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus  ; 
Et  qui,  craignant  surtout  qu'A  rougir  onl'eipose, 
D'un  refiis  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 
Madame,  c'en  est  fait,  une  autre  va  monter 
Au  rangque  mon  auiour  vous  daignait  présenter; 
Dneautreauradesyeux,  et  va  du  moins  connaître 
De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 
Il  pourra  m'en  coAler,  mais  mon  cœur  s'y  résout. 
A  pprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout , 
Qnej'aimemieuxvoDS  perdre,  et,  loin  de  votre  vue, 
Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue 
Que  de  vous  posséder,  s'il  fout  qu'à  votre  foi 
U  encoûteunsoupirquine  soit  pas  pour  moi 
Allez,  mes  yeux  jamais  ne  rererroot  vos  charmes. 

ZkiRB. 

Tu  m'as  donc  tont  ravi.  Dieu  témoin  de  mes  lannes  ! 
Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus... 
Ehbieni  puisqu'il  est  vrai  que  vousnem'aimez  plus, 
Seigneur... 

OK0SHA^E. 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne, 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne , 
Que  je  renonce  i  vous,  que  vous  le  desirei , 
Que  BOUS  une  autre  loi. . .  Zaïre,  vous  pleurez  F 

ZABiB. 

Ah!  seigneur!  ah!  du  moins,  gardez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d'un  Soudan  je  regrette  la  ^oire  ; 
Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  l'a  voulu  : 
Hais,Beigneur,mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu. 
Me  punisse  ijamaîsceciel  qui  me  condamne, 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'OrosmaDe  ! 

OROSIIAHE. 

Zaïre, TOUS  m'aimez! 

zaIbb. 
Dieu!  si  Je  l'aune,  hélas  I 

OItOSNANE. 

Qnel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pas! 
Vousmaimez' eh!  pourquoi  vous  forcez-voiis,cniclIe, 
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A  déchirer  le  ccenr  d'un  amant  si  fidèle  ? 
Je  me  connaiwais  mal  ;  oui,  dans  mun  désespoir, 
J'avaii  cru  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  tuaestx^ 
Zaïre,  que  jamais  la  Tengeince  cëleste 
Ne  donne  à  ton  aniani,  encbalaé  aoiu  ta  loi, 
La  force  d'miblier  l'amonr  qu'il  a  pour  toi  '. 
Qoi?  moi  ?  que  sur  mon  trdne  une  antre  fût  placée  ! 
t^on,  je  n'en  eus  jamaii  la  fatale  pensée. 
Pardonne  à  mon  courroux,  i  mes  sens  interdits, 
Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis  ; 
Cest  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie, 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essaie. 
Je  t'aimerai  toujours. . .  Mais  d'où  vient  que  ton  cœur 
En  partageant  mes  feux,  différait  mon  twniieur? 
Parle.£lait-ce  nn  caprice  ?  es^ce  crainte  d'un  maître, 
D'un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renimcer  à  l'être  P 
Serait-ce  un  artiUce  ?  épargne-loi  ce  soin  ; 
L'arti^estpasbitponrttH,  tu  n'en  as  pas  besoin  : 
Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  noua  lie  ! 
L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connDsjamais,et  messens  déchirés, 
Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

UlHB. 

Vous  me  désespérer. 
Voos  m'êtes  cber,  sans  donle,  etma  tendresse  extrême 
EstlectnobledesmaaxpourceciEurqiiivoasaime. 

OnOSMAKE. 

Ociel!  expliqoei-Toas.Qiioil  toojonrs  me  troubler? 
Se  pent-il?... 

ZAlKK. 

Dieu  puissant,  que  ne  pni»-je  parler.' 

OKOSHAHB. 

Quel  étrange  secret  me  cachez-Tons,  Zaïre? 
Est-il  quelque  chrétien  qni  contre  moi  conspireP 
Melrahit-onP  parlez. 

ZtiBE. 

Eh  !  pent-on  vons  trahir? 
Seigneur,  entre  eniet  vous  vous  me  veiriei  conrir  : 
On  ne  tooi  Inhii  pdal,  poor  «oui  rien  D'aièoraindra; 
Monnuthenrestpourmoî.jesDislasenleàplaîndre. 


Tons,  à  plaindre.'  grand  Qieo  ! 
zaIre. 

Souffrez  qn'i  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grflce  de  vous. 

OROSNADB. 

Une  grâce .'  ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

ZAlRE, 

Plût  au  ciel  qu'à  vos  Jours  la  mienne  fût  unie  ! 
Orosmane... Seigneur.. permettez  qu'aujourd'hui, 
Seoie ,  lom  deTODs-meme,  et  toute  à  mon  ennui, 
D'nn  rai  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune, 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune.. . 
Demain ,  tons  mes  secrets  vons  seront  révélt's. 


OBOSMAHB. 

De  qnel le  inquiétude,  d  ciel ,  vooi  m'accablei  : 
Pouvez-Tous?... 

zaIre. 
SI  pour  moi  l'amonr  vous  parie  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grSce  que  j'implore. 

OnOSUAHB. 

Eh  bien  !  Il  but  vouloir  tout  ce  que  vous  voolei  ; 
J'y  consens;  il  en  coûte  à  mes  sens  désolés. 
Allez ,  souvenez-vous  que  je  votis  sacrifie 
Us  nuHuenta  les  plus  beau,  les  ploi  cbers  de  mi  vie. 

zaIbz. 
En  me  pariant  ainsi ,  vous  me  percez  le  cntir . 

OBOSMANB. 

Eh  bien  1  vous  me  quittez ,  Zaïre? 

ZAllB. 

HdaslMii 


SCENE  III. 

OROSMANE,  CORASHin. 

OKOSMANB. 

Ab  !  c'est  tn^  lAt  chercher  ce  solitaire  asile , 

C'est  trop  lAt  abuser  de  ma  bonté  bcUe; 

Et  plus  j'y  pense,  ami,  moins  je  puis  ctmcernr 

Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendresse  élevée  à  l'empire , 

Dans  le  sein  du  bonheur  que  son  âme  désire , 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime ,  et  qui  brûle  à  ses  pieds. 

Ses  yeux ,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés  1 

Je  sois  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  ; 

Mais  moi-même,  après  bmt,eti»-jemainsd'iitjtistices? 

Ai-je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  offensés? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre  ?  on  m'aûne ,  c'est  assez. 

n  me  faut  expier,  par  un  peu  d'ûidulgence , 

De  mes  transports  jaloux  l'injurieuse  offense. 

Je  me  rends:  je  le  vois,  son  cœur  est  sans  détours; 

La  nature  nilve  anime  ses  ^scoors. 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  r^ne  l'innocence  ; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  sans  doute  ;  oui ,  j'ai  lu  devant  toi 

Dans  ses  yeux  attendris ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  ; 

Et  son  âme ,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  looelie , 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître ,  assez  bas , 

Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas  ? 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  CORASHIN,  HELÉDOR. 

H^LéDOB. 

Cette  lettre ,  seigneur,  à  Zafre  adressée , 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  maint  laissée... 

OBOSMAHB. 

Drame...  Qui  la  portait?...  Donne. 


y^éDOB. 


Uo  de  ces  chrétiens 
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DoDt  VM  bontéi .  leignear.  ont  briië  les  lient  : 
An  >â^ ,  ai  «ecrti .  il  aUait  •introduire  ; 
On  l'a  mis  duu  les  hn. 


Hélas  I  que  vais-je  lire? 
Laiste-noQi...  Je  frénni. 

SCÈNE  V. 

OROSHANÏ,  CORASMIW. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  tous  éclairdr,  et  calmer  votre  cœur. 

OnOSMAHE. 

Ah  I  lisons  :  ma  mûn  tmidile ,  et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  qne  ce  biHet  contient  ma  destinée. 
Lisons...  ■  Chère  Zaïre ,  il  est  temps  de  noos  voir  : 
I  II  est  vers  la  mosqaée  nne  secrète  issue, 
■  On  TOUS  pouvaz  sans  bmit ,  et  sans  être  ap«çne , 
*  Tromper  vos  surveillants ,  et  remplir  notre  espoir  : 
»  n  but  tout  hasarder  ;  vous  connaissez  mon  zèle  t 
>  Je  TOUS  attends  :  Je  menrs .  si  vous  n'êtes  fidèle.  > 
£b  bien  I  cher  Corasmin .  que  dis-tu? 

CORASMIK. 

Hoi,seigneurf 
Je  sois  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OBOBMANB. 

Tu  v<^  comme  on  me  traite. 

COHASUin. 

0  trahison  horrible  ! 
Seigneur,  i  cet  aRront  vous  êtes  insenùblef 
Vous .  dont  le  cœur  tantôt ,  sur  un  simple  sonp{on , 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison  ? 
Ah  !  sans  doute ,  Thorrear  d'une  action  si  noire 
Vous  goérit  d'un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OBOSMAKB. 

Coura  chez  elle  Al'instaot ,  va ,  vole,  Consmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  Iremhle...  et  soudain. 
De  cent  coupe  de  poignard  que  l'infidèle  meure. 
Mail  avant  de  frapper...  Ah!  cher  ami,  demeure, 
Demenre,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 
Je  me  meurs...  je  succombe  à  l'eicès  de  ma  rage. 

(XIRASUIH. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OaOSHAHB. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'hoirenr  I 
Ce  secret  qui  pesait  à  son  inClme  ceeur  ! 
Sons  le  voile  entrante  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  qiMiqw  temps  se  soustraire  à  ma  vne. 
Jeme  liUsceteftirl,)eUltis«e«»tir; 
Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  trahir. 
Quoi!  Zaïre! 

COHASMm. 

Tont  sert  i  redoubler  son  crîme. 


Seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime , 
Et  de  vos  soitimenls  raopelant  la  grandeur... 

OBOSUANK. 

C'est  là  ce  Nérestan .  ce  héros  plein  dlionnenr, 
Ce  chrétien  à  vanté ,  qui  remplissait  Solyme 
De  ce  bste  imposant  de  sa  vertu  sublime  '. 
Je  t'admirais  moi-même ,  et  mon  cœur  comhallo 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ab!  qu'il  va  me  payer  sa  (uurbealKHninable! 
Hais  Zaïre ,  Zaïre  est  cent  fols  plus  conpaUe. 
Une  esclave  dirélienne,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  langtiir  sans  l'abaisser  ! 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 
Ah  !  malheureus  ! 

CORASHIEt. 

Seigneur,  si  voos  souffrez  mm  zèit. 
Si ,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  tous  trouUor, 
Vous  vouliez... 


Oui .  je  veux  la  vofr  et  lui  parier. 
Allez ,  volez ,  esclave .  et  m'amenez  Zaïre. 

CO&ASMIK. 

Hélas  I  en  cet  état  que  pourrez-vona  Ivà  dire? 

OKOSMÂNI. 

Je  ne  sais ,  cher  ami ,  mais  je  prétends  la  voir. 

COaASMIK. 

Ah!  sàgnettr.voDS  allez,  dans  votre  dése^KNT, 
Vous  plaindre ,  menacer.  lUrecouler  ses  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  hi  dooneriKit  des  urnes; 
Et  votre  cœur  séduit ,  malgré  tons  vos  aoupçons , 
Pour  la  justifler  cherchera  des  raisons. 
M'en  croirez-vous?  caches  coUe  lettre  i  aa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  mconnue  : 
Par-)â,  maigre  la  frande  et  les  déguisements , 
Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments. 
Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tont  l'artlGce. 

OHOSXAHB. 

Pensee-Uqn'enefliet  Zaïre  me  trahisse?... 
Allons .  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  tenter  non  sort , 
Et  poassK  la  vertu  jDsqn'aa  dernier  cRbit. 
Je  veux  voir  i  quel  point  une  (èaime  hwtUe 
Saura  de  sm  cdté  pousser  la  perfidie. 

COHASIUH. 

Seigneur,  je  crains  pour  voas  ce  funeste  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  k  vMre.. . 

"^  DB0SMAN1L 

Ail  !  n'en  redoute  rien. 
A  son  exemple ,  hélas  !  ce  cœur  ne  saurait  feindre. 
Hais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 
Oui,  puisqu'elle  m'abaisse  à  connaître  un  rival... 
Tiens ,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  latal  : 
Va ,  choisis  pour  le  rendre  on  esclave  fidèle  ; 
Mets  en  de  silres  mains  cette  lettre  cmcUe; 
Va ,  cours...  Je  ferai  plus .  j'éviterai  ses  yeux; 
Qu'elle  n'approche  pas...  Ceat  elle .  jnatei  «eux. 
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OROSHANE,  ZAÏRE. 

ZAlBB. 

SeigneoT,  vous  m*é[onoez  ;  quelle  raison  «oudaine , 
Quel  ordre  si  [H:«ssaiil  près  de  tous  me  ramëoe  P 

OHOSMANB. 

Eh  biea  !  madame ,  il  fàul  que  toos  m'écUircUsiez  : 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyei  ; 
Je  me  suis  consulté..  Malheureux  l'an  par  l'autre, 
Il  but  r^ler  d'nn  mot ,  et  mon  sort ,  et  le  vAtre. 
Peut-£tre  qu'en  effcl  ce  que  j'ai  bit  ponr  voo» , 
Hou  orgueil  ouMié ,  mon  sceptre  i  vos  genoax , 
Mes  bienbits,  orna  respect,  mes  soins,  nu  confiance, 
Ont  an-acfaé  de  voos  quelque  reconnaissance. 
Voire  taar,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour, 
Vaincu  par  mes  bienlails ,  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  TOtre  âme ,  avec  vous ,  il  est  temps  que  je  lise  ; 
Il  but  que  ses  replis  s'oovrmt  t  ma  franchise  ; 
Jnge^voDi  :  répcKtdei  avec  la  vériië 
Que  vooi  derei  an  menas  i  ma  sincérité. 
Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
L'empotlc  snr  mes  soins ,  on  mCme  les  bslance , 
n  bnl  me  l'avouer,  et  dam  ce  même  instant , 
Ta  grlce  e>t  dans  mon  cœur  ;  prononce,  elle  t'attend. 
Sacrifie  i  ma  foi  l'insolent  qui  t'adore  : 
Simge  que  je  te  vola ,  qoe  je  te  parle  encore , 
Qoe  ma  fondre  à  ta  Toix  pourra  se  déionraer, 
Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

zaThb. 
Vous,  sopienr  1  vons  osez  me  tmir  ce  langage  I 
Vous ,  cmel  !  Apprcnn  que  ce  cffior  qu'on  outrage , 
Et  que  par  tant  (Tfaorreurs  le  del  vent  éprouver. 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  est  né  ponr  voos  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  ftineste  flamme  ; 
N  iropalex  qn'à  ce  feu  qui  brdle  encor  mon  Ame, 
N'imputez  qn'à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 
La  home  où  je  descends  de  me  justifier. 
J'ignore  si  le  ciel,  qui  m'a  toujoun  trahie, 
A  destiné  pour  vous  ma  raalheoreiue  vie. 
Quoi  qu'il  poisse  arriver,  je  jure  par  l'honneur. 
Qui,  um  moins  que  r  amour,  estgra  vé  dans  mon  «eut. 
Je  jure  que  Zaïre,  isoi-mËme  rendue. 
Des  rois  les  pitu  paissants  détesterait  la  vne  ; 
Que  tout  autre,  après  vous,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plos  savoir,  et  me  connaître  mieux  t 
Voulez- voos  que  ce  cœur,  1  l'amertume  en  proie. 
Ce  cœur  désespéré  devant  voua  se  déploie  f 
Sachez  donc  qu'en  aecrel  il  pensait  malgré  lai 
Tout  ce  que  devant  vot»  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qo'il  souffrait  pour  vous,  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  )n«iBer  mes  naissantes  fiiblesses  ; 
Qu'il  prévint  vos  btenbits ,  qu'il  brûlait  i  vos  pieds. 
Qu'il  vous  aiouil  enlln ,  lorsque  vous  m'ignoriez; 
Qa'D  a  WfjaBMMqnt  vooi,  n'aura  que  ToiM  pour  malire. 
J'en  atteste  le  ciel,  que  j'offense  peiit-éire} 


El  si  j'ai  mërilé  son  étemel  conrrooi, 

Si  mon  cœur  fut  coupable ,  ingrat ,  c'était  ponr  tod*. 

0KOGIIA^R. 

Quoi  I  des  plus  tendres  &UX  sa  bouche eocorm'assure  I 
Quel  excède  noirceur!  Zaïre!...  Ah!  la  parjure! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  prenve  en  ma  nuin  ! 

ZAÏRE. 

Que  dites- vous 7  Quel  trouble  agile  votre  sein? 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimei  ? 
zaIbb. 

Votre  bonctae 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  bronche 
D'un  (eu  si  lendremcot  déclaré  chaque  joorf 
Vous  me  glaces  de  crainte  en  me  parlant  d'amour. 

OBOSUÀNB. 

Vous  m'aimez  7 

Vous  pouvez  donter  de  ma  toidresse  I 
Hais ,  encore  une  fbis,  quelle  fureur  vous  presse? 
Quels  regards  effrayanU  vous  me  bncez  !  hélas  I 
Vous  doutez  de  mon  cœur  T 

OKOSIUHE. 

N(Hi ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez ,  rentrez ,  madame. 

SCÈNE  VIL 

OROSHANE,  CORASmN. 

OROSHAHB. 

Ami,  sa  perfidie 
An  comble  de  l'horreur  ne  s'est  pas  démentie; 
Tranquille  dans  le  crime ,  et  busse  avec  doacenr. 
Elle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  trouvé  l'esclave  ?  as-tu  servi  ma  rage  ? 
Connaltrai-je  1  la  fois  son  crime  et  mon  outrage  7 

COHASMIN. 

Oui ,  je  viens  d'obéir  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désonnais  pour  ses  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  sans  doate  avec  indiflérenee , 
Sans  que  le  repentir  succède  A  la  vengeance  ; 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  lrait& 

OROSUAnB. 

Coraimin ,  je  l'adore  encor  phis  qœ  jamais, 

GOKASMW. 

Vous ?d ciel!  vous 7 

ORWKAItE. 

Je  vms  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odienx  chrétien ,  l'élève  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 
Son  amour  indiscret ,  et  ]dein  de  conflance , 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  ! 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 
Sans  donte  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
Il  croit  qu'il  est  aimé ,  c'est  lui  seul  qni  m'oflénse  ; 
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Pent-Mre  ils  ne  mat  painl  Uns  detu  d'hHelligence. 
Zaïre  n'a  point  vu  ce  InllH  criminel , 
Et  j'en  croyais  Irop  tdt  mon  dépUisir  mortel. 
Goratmin ,  éconlez...  dèa  que  la  nnit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  Tiendra  prtter  son  ombre , 
Sitdt  que  ce  chrëtien  chargé  de  mes  bienlaiU , 
NëresUn ,  paraîtra  tous  lea  murs  du  palais , 
Ayei  tmn  qn't  rinstant  ma  garde  le  saisisse; 
Qu'on  ^H^re  pour  lui  le  plus  honteni  supplice , 
Et  que  charge  de  ten  il  me  soit  présenta. 
Laissez ,  surtout ,  laissez  Zaïre  en  liberté. 
Td  vois  mon  cœur,  tuTobàqnelesctejel'aimel 
Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  Dun-même. 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  mis  plaagi  ; 
Mais  malheur  anx  ingrats  qui  m'auront  onlragé  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


OHOSHANE,  C0RA5HIN,  un  esclave. 

OHOSKAKE. 

On  l'a  (kit  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  les  mains  est  le  sort  de  ton  maître  ; 
Doune-lui  le  biUet  de  ce  traître  chrétien  ; 
Rends-moi  compte  de  tout ,  examinera  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  aj^roche...  c'est  elle. 

Vi(!ns,  d'un  malheureoi  prince  ami  tendre  et  fldËle, 
Viens  m'aider  i  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIHE,  l'esclatb. 

zaIre. 
Eh  !  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  suis? 
A  tant  d'hcHTeurs,  hélas!  qui  pourra  me  soustraire? 
Le  sérail  est  lermé  !  Dien  !  si  c'était  mon  Trère  ! 
Si  la  main  de  ce  Dieu ,  pour  soutenir  ma  Toi , 
Par  des  chemins  cachés ,  le  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  EsctaTC  inconnu  se  présente  i  nia  vue  ? 

l'esclave. 
Cette  lettre ,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue , 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

zaIbe. 
Donne. 

(BitUL) 

FATiME,  à  part,  pendant  que  Zaïre  lit. 

Dieu  tout  puissant  !  éclate  en  ta  bonté  ; 
Fais  descendre  ta  grice  en  ce  séjour  prabne  ; 
Arrache  ma  princesse  au  birba''e  Orosmane  ? 


ZAÏRE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


I  ZAiBB,  à  Polîme. 

Je  rendrais  le  parier. 

FATIME.Al'McIatW. 

{  Allez ,  retirez-vons  -, 

On  TOUS  rappellera ,  soyez  prêt  ;  laissez-nuus. 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 

Lis  ce  bolet  ;  hélat  !  dis-moi  ce  qu'il  Eint  bire  i 
Je  Tondrais  obéir  aux  ordres  de  toaa  frère. 

FATin. 

Dites  phitAt ,  madame ,  aux  ordres  étemdis 

D'an  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  autds. 

Ce  n'est  point  Nérestan ,  c'est  Dieu  qui  vous  appdie. 

ZAÏRE. 

Je  le  sds,  i  sa  voix  je  ne  sais  pobt  rd)dle , 
J'en  ai  bit  le  sennent  :  mais  puis-je  m'engager, 
Hoi,leschrétieas,monfrëre,ennnsig^andda^gerT 

FATtHB. 

Ce  n'est  point  leor  danger  dont  vous  êtes  trottUée; 
Votre  amour  paiie  seul  k  votre  ime  éÉnnlée. 
Jeconnais  votre «Eur;  il  penserait  comme  eaxf 
n  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah  !  connaissez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'ofTenser  l'amant  qui  tous  ootrage  ! 
Quoi  !  ne  vojez-vous  pas  toutes  ses  cruautés 
El  l'âme  d'un  Tartare  à  traTcnseslionlés? 
Ce  tigre  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse. 
Même  en  vous  adorant,  mmacait  sa  maltresse... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détacherf 
VoQS  soupirez  pour  Juif 

ZSiRB. 

Qu'ai-je  à  lui  reprodier  ? 
C'est  moi  qui  l'oflensBis ,  rooi  qa'en  cette  journée 
]1  a  vu  souhaiter  ce  fttalhjméuée; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temfde  était  paré. 
Mon  amant  m'adorait ,  et  j'ai  tout  diRïré. 
Moi ,  qui  devais  id  trembler  sous  sa  puissance. 
J'ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence; 
Tai  soumis  son  amour,  il  bit  ce  que  je  veux, 
Il  m'a  sacrifié  si  s  transports  amoureux. 

F  ATI  MB. 

Ce  malheureux  amoor,  dont  votre  âme  est  blessée, 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  penséeT 

ZaIhb. 
Ah  !  Fatime ,  tout  sert  à  me  désespérer  : 
Je  sais  que  du  séraU  rien  ne  peot  me  tirer  : 
Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée  , 
Quitter  ce  lieu  funeste  i  mon  âme  égarée; 
Ëljesensqu'àl'insiant,  prompte  à  me  démentir  , 
Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 
Quel  état  !  quel  tonrment  ]  non,  mon  ime  inquiète 
Ne  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite; 
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ZAÏRE,  ACTE  V, 

Une  teireor  affreuse  est  toat  ce  qne  je  seni. 
Dieu  !  détourne  de  moi  ces  noin  presKutimenls  ; 
Prends  sotn  de  nos  chrétiens ,  et  veille  sur  mon  frÉre  ! 
Prends  soin  du  haut  des  cieux  d'une  tète  si  chère  ! 


Oui ,  je  ie  Tais  trouTer ,  je  lui  vais  obéir  :  I 

Hais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir, 
Par  «ta  abaence  alora  i  parler  enhardie , 
J'apprends  i  mon  anunl  le  secret  de  ma  vie  : 
Je  Im  dirai  le  culte  où  mon  cœnr  est  lié: 
n  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 
Mais  dossé-je  au  supplice  être  ici  condamnée , 
Je  ne  trahirai  point  le  sangdont  je  suis  née. 
Va ,  ta  peux  amenermon  frire  dans  ces  lieu. 
Rai^telle  cet  esclave. 

SCENE  ÏV. 

ZAIHE. 

ODieudemesalenx! 
Dieu  de  tons  mes  parents,  de  mon  malbeureni  père , 
Qk  ta  main  me  condnise,  et  que  ton  œil  m'Éclaire -' 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE,  l'esclave. 

zaIkb. 
Allez  diretn  dirétien  qui  marche  sur  vos  pas. 
Que  mon  ctenr  aajourd'bui  ne  le  trahira  pas  ; 
Que  Fatime  en  ces  lieux  v«  bientdt  l'ûilroduire. 

Allons, ntsore-tol, malbenrense  Zaïre! 


SCENE  VI. 

OROSHANE,  COHA^IN,  l'esclitb. 

OHOSMiinB. 

<jw  et!  nmnroli,  grand  Dieu ,  lonl  leoli  pour  ma  lOreur  i 

(AfaKhre.) 
Kh  Uen!  qne  tVt-«odit7  réponds,  parle. 
l'bsclatb. 

Sdgneorr, 
On  n'a  jamais  senti  de  à  vires  alarmes. 
Elle  a  pâli,  tremblé ,  ses  yeux  versaient  des  larmes  ; 
Elle  m'a  bit  sortir,  elle  m'a  rappelé , 
Et  d'une  voix  tremblante ,  et  d'un  cœur  toat  tronblé, 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qni  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OaOSHANB. 
lATtKbne.,         {kCMiÊmla.) 
Allex,  it  me  sôlBt...  Ole-toi  de  mes  yeux, 
Laisse-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux^ 
Laisse-moi  seul ,  le  dis-je ,  i  ma  fiirear  extrême  : 
le  bais  le  towide  entier,  je  m'abhorre  moi  même. 


SCËNË  Vlil. 

SCÈNE  VU. 

OROSHANE. 


Où  snis-je  ?  6  ciel  !  où  saifr-je  P  où  portéje  mes  vœux  ? 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat,  couple  atTrenx! 
Traîtres,  arrachei-moi  ce  jour  que  je  respire 
Ce  jour  souillé  par  Toos!...  Misérable  Zaïre, 
Tu  ne  jomras  pas...  Corasmin,  revenu. 

SCÈNE  VIII. 

OROSHANE,  CORAtJMlN. 


Ah  !  trop  cruel  ami ,  quoi  !  vous  m'abandonnei  ! 
Venez  ;  a-t-il  para ,  ce  rival ,  ce  coopaUe  ? 

COBASHIN. 

Rien  ne  paraît  encore. 

OHOSMAnB. 

O  nuit  !  nuit  effroyable  ! 
Peux-tu  prêter  ton  voile  i  de  pareils  forfaitsT 
Zaïre!...  l'inBdèle!...  après  tant  de  bienfaits] 
J'aurais  d'un  œil  serein,  d'un  frcnt  inaltérable. 
Contemplé  de  nion  rang  la  chnie  éponvantahle  : 
J'aurais  su,  dans  l'horreur  de  lac^itivilé, 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité; 
Mais  me  voira  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime' 

coBASUin. 
Eh  !  qne  prétendez-vons  dans  cette  horreur  extrême'? 
Quel  est  votre  dessein  P 

OBOSHAHR. 

N'entends-U)  pas  des  crisj 

COBASHIN. 

Seignenr... 

(MOWANE. 

Uh  .bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient 


Non,  jnsqn'id  nul  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  ; 
TODt  dort  ;  tout  est  tranquille  ;  et  l'ombre  delà  nuit... 

OBOSUANB. 

Héla;!  lecilmerdlte,  et  sonborrenrmesoit. 
A  ce  coupable  excès  porter  sa  bardiesse  ! 
Tu  ne  connaissais  pas  mon  cour  et  ma  tendresse  ! 
Combien  je  t'adorais  !  quels  feux  1  Ah  !-  Corssmin , 
Un  senl  de  ses  regards  aurait  bit  mon  destin  : 
Je  ue  puis  être  heureux,  ni  soufTrir  que  par  elle. 
Prends  pitiéde  m|  tage. Oui,  couT^.. .  Ah  !  la  cruelle  J 

CODASMIH, 

Est-ce  voua  qurpleurez  ?  vous,  Orosmane  ?  ô  deux  < 

OBOSMAHK. 

V«ilà  tes  premiers  pl«irs  qui  ouulent  de  mes  yeux. 
Tu  v<HS  mon  sort ,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces pltoTssont cruels,  et  lamort  va  letsujvre  ; 
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I  plains  Zaïre;  plains-moi;  l'heonipproche;  ces  pleura 
,  Dq  s>Dg  qui  va  coaler  sont  les  avant-cooreurs. 

COHABMIR. 

Ah!  je  tremble  pour  tous. 

OBOSHAnS. 

Frémis  de  mes  souffrance*, 
Frânis  de  kuhi  amour,  frémis  de  mes  Tengeinces. 
ApiHwbe,  viens,  j'entends...  Jeu» me  trompe  pas^ 

COKASHIK.  -      ' 

Sous  les  mure  du  palais  quelqu'im  porte  ses  pas. 

OKCISMÂNB. 

Va  saisir  Nérettan;  va,  dis-je,  qu'on  l'eDchalne  : 
Que  tout  chargé  de  (fers  à  mes  yeax  on  l'^atralne! 

SCÈNE  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  bt  PATIME,  marofcoitt 
pendant  la  niill  daut  l'mfoneement'dûffMUrg'.  '    ' 


Viens,  Fatime. 

oaosiuRE. 
Qa'entwd»->e!  Eat-oeUcelie  vois 
Dont  les  ID»  eadiantenn  m'uttt  séd oit  tant  do  bisP 
Cette  TOÏK  qui  tnhtt  on  feu  si  légitime? 
Cette  vtrii  inBdile,  et  Tm^ana  dn.orim«? 
Perfide!. ..Tengeans-Dous...qnollif  est  ellejàilotin,' 

(IIHcBiMpolBninL) 
Zaïre!  ah  !  Dieu  I...  ce  teréà^ppe  de  ma  main. 

ZÀtRE,  AFolim». 
Cest  ici  le  dtemin,  viens,  soutiens  mou  courage. 

F&TIHS. 

Il  va  venir. 

OBOauAHB. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 
zaIre. 
Je  marche  en  frissonnant,  mon  cffiur  est  éperdu... 
Ett-ceTOni,  Néreslan,  que  j'ai  tant  attendu? 

oaosMXNB ,  courant  à  Zaïre. 
C'en  moi  que  ta  trahis:  tombe  1  mes  pieds,  parjure! 

za!re,  tombant  dam  la  couIImi. 
Je  me  meora,  ù  mou  Dieu  '. 

OROSHAHB. 

J'ai  vengé  mon  injure. 
OtonMMKiadecesltenx.  Je  ne  pois...  Qu'ai-je  Tait  7... 
Rien  que  de  juste...  Alluns,  j'ai  puni  son  forfoit. 
Ah!  voici  son  amant  que  mon  destin  m'env<He, 
Poor  remplir  ma  vengeance  et  ma  cmelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORAS- 
MIN, FATIME,  bsclatbs 

.  OBOSHAKB. 

Ap|>«ehe .  matheureax ,  qni  viens  de  m'arracher, 
De  m'ôier  pour  jamais  ce  qui  me  Tut  u  dier  ; 
HéprîsaMe  ennemi ,  qui  bis  encor  paraître 


ZAÏRE,  ACTE  V,  SCËIVE  X. 


L'aodace  d'an  héros  avec  Time  d'an  traître  ; 
Tn  m'imposais  ici  pour  me  déshonwer. 
Va.leprixenestprét,  lu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maui  vont  égaler  les  maux  où  ta  m'exposes , 
Et  Ion  ingralilude,etriiorreitr  que  tn  causes. 
Avez-Toos  ordonne  son  supplice  f 

COBASHTN. 

.  Oni, 


Il  commence  déjà  dans  le  Ibud  de  ton  cœnr. 
Tes  yeux  cberctient  partout .  et  demandent  encore  - 
La  perfide  ^i  t'aime ,  et  qui  me  déshonore. 
Regarde ,  elle  est  ici. 

ï(£bestan. 
Que  dis-iu.?  Qoelle  erreur? 


Rf^ardela,  le di*-je.  '  / 

HKEBSTAN.     ' 

Ablquevois-jelAhlmasœuri 
Zabe  !. . .' dlB  B'eit  ^  1  Ak  !  oieattre  :  Ah  :  jour  iMnible! 

OflOSIURK. 
Sa  «o»ir!l|n'ai-|eeitlei>da?IMeu!atTait-a  possible? 

NBBBSTAH. 

Barbare,  il  est  trop  vrai:  viens  épuîs«r  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusignan ,  ce  vieillard ,  fut  son  matheureoz  père  ; 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère. 
Et  d'un  père  esipiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volobté  dernière  et  les  demiera  adieux; 
Je  venais,  dans  un  cœar  trop  Taibleel  tn^  KuiUe, 
Ran>eler  des  dirétlMi  le  culte  iacotvupiible. 
Hélas  !  elle  offensait  noire  Dieu ,  notre  loi  ; 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  ponr  toi. 

OBOSMAHB. 

Zaïre  !...  Elle  m'aimait  ?  Est-îl  hien  vrai,  Faiime  ? 
Sa  sœur?...  Tétais  aimer 

FATtNK. 

Cruel  !  Toili  son  crime. 
Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi,  constante  A  t'adorer, 
Se  Qatiait,  espérait  que  te  Dieu  de  ses  përei 
Recevrait  le  Iribul  de  ses  larmes  sincères , 
Qu'ilverrait  en  pitié  cet  amour  malheureux, 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tout  deux. 
BélaslicetexcèssoncŒur  l'avait  trompée) 
De  cet  espoir  trop  lendie  elle  éUit  occupée  ; 
Tu  balafrais  son  Dieu  dans  son  oeur  alarmé. 

OBOSHAKB. 

dit  assez.  O  ciel  !  j'éUis  aimé  ! 
VB,jen'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage... 

NÉRESTAN. 

Cruel  !  qu'altends-ln  donc  pour  assouvir  U  rage  t 
Il  ne  reste  qae  moi  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  Ion  bras  ont  inonde  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  i  sa  triste  hmille , 
An  béroe  dont  tu  viens  d'assassiner  la  fille. 
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ZAÏRE,  ACTE  V,  SCÈNE  X. 


TeslonrmeDtisoiiUils  prêts  ?JepuU  braver  tes  coups; 
Tu  m'as  fiiil  éproavn-  le  plus  cruel  de  Uxu. 
Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  loiyoars  t«  dévore, 
Permet-elle  à  l'itonnear  de  te  parler  encore  ! 
Ea  m'arrachant  le  jour,  souTieos-toi  des  dirétieiu 
Dont  to  m'avab  jaré  de  briser  Irs  liens  : 
Dans  sa  férocité ,  ton  cœat  impitoyable 
De  ce  Irait  généreni  serait-il  bien  capable? 
Parle;  i  ce  prix  encor  je  bénis  mon  bepas. 

OBOSMAKE,  allant  vrrs  le  corps  de  Zaïre. 
Zaïre! 

ctnusMl^. 
Bêlas  !  seigneur ,  où  portei-voos  vos  pas  ? 
Rentrez ,  trop  de  douleur  de  votre  Sme  s'empare  ; 
tton^ez  queNérestan... 

HKRESTAK. 

Qu'oraonne&Hn ,  barbare  ? 
onosHANB ,  après  une  Ionise  pause. 
Qn'on  détache  ses  (ers.  Ecoutez,  Corasmio, 
Que  tons  ses  compa^oom  soient  délivrés  soudain. 
A  nx  loalbearenx  chrétiens  prodiguez  mes  largesses  *, 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses. 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

COKASUIK. 

Haîs,ie^neur... 

oroshane. 
Obéto,  et  ne  répliqne  pas  ; 


Tote ,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
Vum  Soudan  qui  commande,  et  d'un  smi  qui  f  aime  ; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  son.  d>éis... 

(AKéRiUll.) 

Et  toi, 
Guerrier  infortuné,  mais  mt^ns  encorquemoi. 
Quitte  ces  lieux  sanglanu  ;  remporte  en  U  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  rtn ,  tous  tes  chrétiens ,  apprenant  tes  malbeun, 
N'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître,  , 

Endétestantmonerime.oameplaindrapeutéUre.  I 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'étre  sacré;  \ 

Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  afb«use 
A  la  plus  digne  femme,  i  la  plus  vertueuse, 
Dont  le  ciel  ait  foriDé  les  înaoeenta  appas , 
Dis-leur  qu'à  ses  genoux  j'avais  mis  mes  étals  ; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s'est  plongée , 
Dis  que  je  l'adorais ,  et  que  je  l'ai  vengée. 

(iiKioe.1 
(AnidetM.) 
Respectez  ce  héros,  et  condnisez  ses  pas^ 

Guide-moi ,  Dieu  puissant  !  je  ne  me  connais  pas. 
Faut-il  qu'à  l'aibnirer  ta  fureur  me  contraigne , 
Etqnedans  moD  malheur  ce  toit  nul  qui  te  [riaigncl 


nn  DE  ZilSE. 


□igitizedby  Google 


TANIS  ET  ZÉLIDE, 


LES  ROIS  PASTEURS, 


TRAGÉDIE  POUR  ÊTRE  MISE  EN  HDSIQDE.  —  I7S3. 


AVERTISSEMENT 

DBS    EDITEURS    DE    KEHL. 

Slnboo  rapporta  qm,  dana  le  Umpi  de  la  plut  bnil« 
anUqniU,  llTnait  enÊgjptodM  nugttri  pulmnb  qu'il» 
dUpuMtMit  de  la  île  dea  roU.  Cert  une  opioioD  reçue  que 
DM  DWSCiopéralealdet  prodige*  (erriblei,  inttparlBcun- 
pilManec  dctitcrau  de  b  nalureet  pirunarlqui  a  péri 
•Teceui,  wtlpir  un  eonunerce «Tec  det  ttm  turuatu- 


«tEnpIe. 

Cet  ëuMnemept  def  rab  p 
nugce  ooatMidiw,  leur  pooiolr  inémU ,  et  le  ce 
Beat  do  odle  d'CMrit  et  d'Ut,  «ont  le  foodeai 


PERSCWNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


ZEUDE,  PANOPG. 

ZtiLIDI. 

Dieox  bienfieaiiua,  qa'encetxritonadore, 
ProtégezHDoi  toajoara  conlre  ma  <q)f)ressean  F 
Im  mages  de  Hemphù  me  poonuiTent  eocore  ; 
Et  de  simpka  bergen  Mat  mes  aeob  défenieurs. 
Cest  ici  que  Tinis  a  repooaté  It  rage 

De  ooa  impUcaUo  Tuoqaears. 
Je  n'il  d'autre*  pbiiirs,  dam  mes  craeU  malhcore, 

Qae  de  parler  de  wd  courage. 


VANOFK 

OnbUez-TOos  PbaDorT 

ZÉUDB. 

A  mon  père  attaché, 
IlaniiTimontoTt;  je  cornu  is  M  vali  lance. 

PANOPB. 

Ah  I  que  vous  le  TOjez  avec  inditrérence  I 

ZÉLIDE. 

Il  a  bit  son  deroir;  mon  cœur  en  est  touché. 

PANOPS. 

Des  mages  de  Mem|Aii£  U  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  délrdné  les  rois, 
Depub  qa'Us  ont  versé  le  sang  de  Totre  père, 
Il  s'éleva  contre  eux ,  U  défendît  vos  droits. 
Il  a  conduit  vospa8:ilvons  aune;  il  espère 
Vons  mériter  par  ses  exploits. 

ZÉUDB. 

Malgré  tons  ses  eTTorts,  errante,  poursuivie, 

Jepérissaisprèsde  ces  lieux; 
Lui-même  allait  traober  sous  un  joug  odieux. 
Nous  devons  i  Tanis  la  liberté ,  la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  A  mes  jeux  E 

PANOPE. 

L'estime  et  la  reconnaissaDce 

Sont  le  juste  prix  des  bienbits; 
Hais  de  simples  bergers  pourront-ils  i  jamais 
Des  tjrans  de  Men^ihis  braver  la  violence  f 
Votre  trAne  est  tmubé;  voas  n'avez  plus  d'amis. 

Quelle  est  encor  votre  espérance  f 

Z^LIDB. 

Ad  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J'espère  tout  du  généreux  Tanis. 

SCÈNE  II. 

ZÉLIDE ,  PANOPE  ;  les  bergebs  ,  armés  de  lan- 
ces, eatrentame  Us  bergtrtt,  gui  portenl  det  hom- 
Irtlet  el  des  intlntmenli  dt  musique  ehampHrt' 

CHŒDSDBSBBROERS. 

Demeurez,  r^ez  sur  nos  rivages^ 
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TANIS  ET  ZÉUDE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 
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CtHuuitwi  la  paix  et  les  beaai  jours. 
La  nature  a  mis  du»  dm  bocages 
Les  vrais  Inens  ignurés  dans  les  coun. 

URE  BBBGÈBI. 

Sans  edat  et  sans  envie, 
Satûbtisde  notre  sort, 
Noosjoaisscnsde  la  vie; 
Nous  ne  craignons  pomt  la  mort. 
L'innocence  et  le  conrage, 
L'amitié,  le  tendre  amour, 
Sont  la  gloire  et  l'avantage 
De  ce  fortuné  séjour. 

(Dunn.) 

un  BBBGBB. 

On  peni  notu  charmer, 
Jamais  nous  abattre  : 
Nous  savms  combattre, 
Nous  savons  aimer. 

CHŒDR. 

Demeurez,  régnez  sur  ces  rivages; 
Connaissez  la  paix  et  le*  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

ZÉUDR. 

Psitcurs,  beareu  paileon,  auiii  doai  qa'iDTfndUes, 
Vous  qui  bravez  la  mort ,  vous  qui  bravez  tes  fera 

De  nos  pontifts  tnQexibles , 

Que  j'aime  vos  riants  déserts  I 
Oue  ce  séjoar  me  plaît  !  que  Memphis  est  sauvage  I 
Comment  avez-vous  pu ,  dans  ce  bois  enchanté, 
Près  des  murs  de  Memphis,  el  prés  de  l'esclavage, 

Conserver  votre  liberté  ? 
Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  sans  maître 
Dans  ces  paiûbles  lieux  ? 

LES  BEROBaS. 

Nous  avons  conservé  les  mœurs  de  nos  ancêtres  ; 
Noos  bravons  les  tjrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZÉLIDB. 

Çne  de  grandeur,  à  ciell  dans  la  simple  innocence  1 
ReqiecUtdei  mortels  I  ciel  benreuxl  jours  sereins  I 

LKS  BERUBRS. 

Cwt  idosi  qu'autrefbis  vivaient  tons  les  humain  s. 

ZÉLIDB. 

Hais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puissance? 

LBS  BBBGBBS. 

Dans  noire  heureuse  égalité , 

Tanis  a  sur  nos  CŒurs  la  douce  autorité 

Que  ses  vertus  et  sa  vaillance 

N'ont  que  trop  Uen  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉLIDE,  TANIS,  lb  cbœdk. 

TAKIS. 

Est-^1  posaible ,  6  dieux  I  Phanor  ose  entreprendre 
D'exposer  vos  beaux  joun  à  nos  fiers  ennemis  t 


Qu'iriez-vous  bire ,  hélast  au  x  remparts  de  Hemphis? 

Quel  sort  j  poiivez-vous  attendre? 
Nos  campagnes,  nos  bois,  et  nos  cwure  sont  i  vous. 

Faudra-t-il  qu'un  peuple  perfide, 
Que  des  m^es  sanglants,  une  cour  homicide, 

L'emportent  sur  des  biens  si  doux  I 

SOLIDE. 

Quoi  1  Phanor,  après  sa  défaite. 
Aux  rivages  du  Nil  ose-t-il  reiournerl 
Abl  s'il  me  faut  quitter  celle  aimable  retraite, 

'i'anis  veut-il  m'abandoonerT 

TAMIS. 

Noos  ne  ravageons  point  la  terre  ; 
Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  sont  menacés; 

Nous  détestons  l'horrible  guerre  : 
Hais  vont  changez  nos  lois  dés  que  vous  paraissez. 
Au  bout  de  l'univers  je  suis  prêt!  vous  suivre. 

C'était  peu  de  vous  secourir; 

C'est  pour  voua  qu'il  est  doux  de  vivre , 
Et  c'est  en  vous  vengeant  qu'il  est  doux  de  mourir. 

SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR ,  LE  CHŒDB,  stiiTB 

DE  PHÀNOB. 
PHANOX. 

L'ennemi  vient  à  nous ,  et  pense  nous  surprendre. 

Cest  à  vous  de  me  seconder  : 
Tanis, et  vous,  bergers,  allez,  allez  défendre 

Vos  passages  qu'il  faut  garder. 

TANIS. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême  ; 

Vous  nous  avez  vus  dans  ces  lieux 
Dâivrer  la  princesse ,  ol  vons  sanver  vous-même  ; 
Et  nous  ne  connaissons  de  maître  que  ses  yeux. 

PHAKUB. 

Je  commanoe  en  son  nom. 

TANIS. 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  tèle  et  nos  exploits; 
Cesseï  de  nous  donner  des  lois , 
Et  recevez  de  nous  l'exemple. 

PHANOB. 

Tanis ,  en  d'autres  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  dillërent  langage. 

TANIS. 

En  tont  temps  mon  conrage 
Uéprise  et  dompte  la  fierté. 

ZBUnB. 

Arrêtez  :  quel  transport  1  mes  yeux  vous  divise? 

Ma  fortune  vous  est  soumise  ; 
Tout  est  perdu  pour  moi ,  si  vous  n'êtes  unis, 

TANIS. 

C'est  assez ,  pardonnez  :  je  vole ,  et  j'obéis. 
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TANIS  ET  ZELIDE, 
SCÈNE  V. 

ZÉUDE.PHAnOR. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Noa,  je  ne  pais  souffrir  l'indigne  déKrence 
Dont  vous  l'honorez  i  mes  yenx  : 
La  seule  égalité  m'otTente  ; 
L'injurieuBe  préRreoce 
Est  un  alTroot  trop  odlem, 

ZÉLIDE. 


HeonlNtpoarTt 


inémeiMl-cel 


11  plaindrai 


Vous  deviez  plus  d'égards  aux  exploits  de  Tanis. 
Il  but  ménager,  il  firat  craindre 
Les  grands  cœnra  qui  nous  ont  serrii. 

PHANOn. 

Pounaitez,  achevez,  ingrate; 
Faites  tomber  sur  moi  notre  conunun  nulbeor; 
Élevez  jusqu'à  vous  un  barbare,  un  paslenr. 
Oubliez... 

Z^IDB. 

Oki-toos?... 

FBANOR. 

Oui ,  je  v<ùs  qu'il  s'en  Qatte. 
Oui ,  TOUS  encouragez  sa  téméraire  ardeur. 
Votre  faiblesse  éclate 
Dans  vos  yeoi  et  dans  votre  CŒur 

ZÉLIOX. 

Pourquoi  soupçonnez-vous  que  je  puisse  descendre 

Jusqu'à  soufTrir  qu'il  vive  sous  ma  l<n  ? 
TMBOopfOH  iDeDa{aDt>  laffinlenl  poor  m'apprendre 
Qu'il  n'est  pas  indigne  de  moi. 

PHAHOB. 

O  ciell  qu'avec  raison  de  ce  btal  rivage 

Je  voulais  partir  aujourd'hui! 
Pouvez-vous  A  ce  point  outrager  mon  courage? 

zâtinE. 
Si  l'égaler  â  vous  c'est  vous  faire  un  outrage , 
Surpassez  ion  grand  cŒur  eo  servant  mieux  que  lui. 
CHŒca  DESPASTBCBS,  derriin  la  letne. 
Aux  armes  l  aux  armes  I 
Marchons,  signalons-nous. 

PRAHOR. 

Eh  bien!  je  vais  périr  pour  vos  perRdes  charmes; 
Je  vais  chercher  la  mort ,  et  j'en  chéris  les  coups 

Vous  seule  causez  mes  alarmes; 
le  n'ai  point  (Tainemis  phis  ftinestes  que  vous. 


_  _   __j  par  ses  emportements 
Combien  Tanls  a  su  me  plaire  ; 
Je  sens  combien  je  l'aime  à  son  nouveau  danger 
Je  brille  de  le  partager. 
Que  de  vertu  I  que  de  vaillance! 

Dieu  !  pour  sa  récranpense 

Est-ce  trop  que  mon  cœur? 
Faut-il  que  ma  ^ire  a'oDense 

D'une  si  juste  ardenr? 

Non,  pour  sa  rëcompeiiÉe 

Je  lui  dois  Unt  mon  oœor. 


(On 


Aux  armes  !  aux  armes  ! 
Marchons,  ugnalons-nous. 


SCÈNE  VI. 


Aht  je  mérite  sa  colëie. 
Je  n'osais  avouer  mes  secrets  sentimenli  ; 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  ï. 

LE  PRÊTRE  D'ISIS,TANIS,CLÉOPIS,CBŒUK 

DE  BBRGEBS  BT  DB  BERGÈRES. 
LB  CHŒOR  DES  BERGERS. 

Victoire  1  victoire  I 
Nos  cruels  ennemis 
Sont  lombes  sous  les  coups  du  généreux  Tanîs. 

LB  CHŒDR  DES  BERGÈRES. 

Périsse  leur  mémoire  I 
Plaisirs,  ne  soyez  plus  batmis. 

(BaNmble.) 
Triomphe!  victoire! 

U  Ph^HB  D'ISI*. 

Tendre  Isis ,  Osiris ,  premiers  dieux  des  mortels. 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu'en  ces  heureux  bocages? 
Ne  punirez-Tons  point  ces  implacables  nuges , 

Ces  ennemis  de  vos  autels? 
Auxportes  de  Hemphis  nous  bravons  leurpuissance  : 
Mais  est-ce  assez  ponr  nous  de  ne  pas  SDGComber  T 
Quand  les  verrons-nous  tomber 

Sous  les  coups  de  votre  vengeance? 

CHŒDR  DES  BERGERS. 

L'aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux  ; 
Qnels  antres  biens  demandex-vous  aux  dieux  ? 

CHŒDR  DES  BBBGbRES. 

Donx  bei^rs ,  si  craints  dans  les  alarmes, 
.  Ne  soyez  soumis  que  par  nos  dtarmes. 

CKB  BBSCiHB. 

Que  ces  fleurs  nouvdlea 
Ornent  nos  pasteurs  : 
Cesl  aux  belles 
A  couronner  les  vainqueurs. 

LB  CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes. 
Ne  soyez  soumis  que  par  dm  charmes. 
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TANIS  ET  ZÉLIDE,  ACTE  II,  SCENE  V. 

I      La  seule  1^  hit  ton  bonheur  saprtme. 
Dieux  qoi  savez  aimer,  hTorkei  l'ainoar  ! 


OHB 

De  Yënm  obeatu  cbarmanls, 

Vous  n'êtes  pas  si  fidèles. 

Des  plus  tendres  tourterelles 

Les  traïuports  sont  moins  touchants . 
L'aigle  impétueux  et  ra|»da 
Porte  au  haut  des  deux , 

D'nn  roi  moins  intrépide, 
Le  brillant  tonnerre  des  dienx. 

LB  CHŒUK  DES  BEKCfeRKS. 

Doux  bergen,  st  crtints  dans  les  alarmes , 
ne  sofei  MOBb  que  par  nos  charmes 

LB  PRÊTRE  D'ISIS. 

VeDez,bergera,i]  en  est  temps: 
Consaerez  k  nos  dieux  les  nobles  monamenis 
De  la  Talear  et  de  la  ^oire. 

IK  CHŒUR. 

Triomphe  I  rictoire  1 
SCÈNE  IL 

TAMIS,  CLÉOnS. 

CLÉOFIS 

Qaoil  Tooi  ne  fuivei  point  leurs  past 

TAIIIS. 

Demeure, ne  me qp/Me  pas. 
Ta  connais  ma  secrète  flamme: 
Coon^  le  trouble  affreQX  qui  déchire  moBlme. 

CLBOFIS 

Redoutez-vous  Pbanor? 

TANlS. 

Dans  mes  trouhlea  craets, 
Tout  ra'alirme  auprès  de  Zélide. 
Ami ,  le  plus  fier  des  mortels 
Devieul  l'amant  le  plus  timide. 
Je  crains  ce  que  j'adore ,  et  tout  me  bit  trembler. 
Mes  jeox  sont  éblonis  ;  j'hé»le ,  je  chancelle  : 
Uon  ctEur  parle  à  ses  jeux,  ma  voix  n'ose  parier. 

Je  nourris  en  secret  le  fenqai  me  dévore; 

Et  Im'sqoe  le  sommeil  vient  calmer  ma  douleur, 

Les  dieux  la  redoublent  encore. 
Osbris  m'apparalt  précédé  des  éclairs. 

Dans  le  sein  de  ta  nuit  jHDfonde , 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde; 

Neptune  soulève  son  onde 

Les  noirs  abîmes  smh  ouverts. 
Qu'ai-je  donc  bit  aux  ^uiîquelle  menaee  borriUel 

CLÉOFIS. 

Csirisvonsprot^,  il  a  conduit  vos  pas: 
C'est  lui  qui  vont  rend  invincible  ; 
Il  nous  avertissait,  il  ne  menaçait  pas. 

tAKIS. 

Osiris,  tn  connais  comme  on  aime. 
Isls,  an  céleste  s(>iour, 


SCENE  m. 

ISlSBTOSIRIS,daiuIen«a0e;TANlS,  CLÉOFIS. 

ISIS  BT  OSIHIS. 

L'Amour  te  conduira  dans  ia  cité  barbare 

Où  les  mafcs  donnent  la  loi: 
Soutiens  le  sort  alft^nx  qoe  l'Amour  t'f  prépare, 

El  vois  le  trépas  tans  effnri. 

SCÈNE  IV. 

TANIS,  CLÉOFIS. 

T.tnis. 
Dequel  trouble  nouveau  je  sens  mon  ime  atteinte! 


De  quelle  horreur  je  sais  surpris  I 

TANIS. 

Pour  braver  les  dai^ers,  et  voir  la  mort  sans  crainte, 

Mon  cœur  n'attendait  pas  l'oracle  d'Ouris; 

Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  (iineste  présage  ! 

Quel  oracle  pour  on  amant  I 

O  dieux  I  dont  ZéUde  est  l'image, 

Peut-oo  vous  déplave  en  l'aimant? 

SCÈNE  V. 

TANIS,  ZÉLIDE. 

TANIS. 

Princesse,  dans  mes  jeux  vous  lisez  nwn  offaue  ; 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 
Je  crains  la  céleste  vengeance; 
Mais  je  crains  plus  votre  courroux. 

ZÊUDK. 

Xignore  i  quels  desseins  votre  cœur  s'abandonne. 

Je  vois  en  vous  mon  défenseur. 
S'il  est  nn  crime  au  fond  de  votre  cœu-. 

Je  sensque  le  mien  vous  pardonne. 
riNis. 
Un  berger  vous  adore ,  et  vous  lui  pardonnez  l 

Ah  !  je  trembhis  i  vous  le  dire  : 

J'ai  bmé  les  fixHits  conronnés , 

Et  leur  éelal,  et  leur  empire; 
Mon  orteil  me  trompait ,  j'écoutais  trop  sa  voix  : 

Cet  orgueil  s'abaisse  ;  il  commence. 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vws , 
A.  sentir  qu'entre  nous  il  est  trop  de  distance; 

téUDe. 
Il  n'en  est  point,  Taniti  et  s'il  en  eût  été, 
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L'anxKir  l'anrait  bit  dispsraRre. 
Ce  n'eu  pn  dei  gnadetirt  où  Ih  dleoi  tn'oal  UU  otltre 
Que  mon  cœur  est  le  plus  Batte. 

TANIS. 

L'anUDt  que  votre  c«eur  prëtère 
Devient  le  premier  des  bumains; 
Vous  voir,  vous  adorer,  vous  plaire , 
Est  le  plus  brillant  des  destins  ; 

Mais  quand  vous  m'£tes  propice, 

Le  ciel  paraît  en  courroux; 

fannib  cru  que  sa  jnslice 

Pensait  toujours  comme  voua. 

ZBLIDH. 

Nm,  je  ne  pnis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 

TANIS. 

Je  viens  d'entendre  ici  son  oracle  sopréme  : 
L'amour  doit  dans  Hemphb  me  punir  à  vos  t^ui. 

2BLIDS. 

Vous  punirf  vous, Taois!  quelle  horrible  injustice! 

Ab  I  que  plutôt  Memplils  périsse  I 

Evitons  ces  murs  odieux, 
Évitons  cette  ville  impie  et  meurtrière.    ' 
Je  renonce  à  MempbisJederoeureeD  ces  lieux: 
Vos  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  seront  mes  dieux  ; 
Tanis  me  tiendra  lieu  de  la  nalore  entière  : 

Je  n'y  vois  plus  rien  que  nous  deox. 

lAKIS  et  ZËLinB. 

Osiris  qne  l'amour  engage 
Toujours  aimé  d'fsis,  et  toujours  amoureux. 
Nous  serons  Adèles ,  heureux, 

Dans  cet  obscur  bocage, 
Gomme  vous  l'êtes  dans  les  ciens. 

SCENE  YI. 

ZÉLIDE.TAMS,  PHAHOR. 


C'est  ainsi  que  je  suis  Uahi  *. 

J'avais  tant  fait  pour  tous  :  l'amour  m'en  a  puni  : 

Sons  les  lob  d'nn  pasteur  un  vil  amour  vous  range  I 

Alilsi  vous  ne  craignez,  dans  vos  iitdignes  Ters, 

Les  reproches  de  l'univers. 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

TANIS. 

VoBs  TcngCT  I  et  de  qnî  ? 

ZÉLIDB. 

Calmez  ce  roin  coarroux  : 
Je  ne  crains  l'univers  ni  vous. 
Je  dois  avouer  qne  je  Faime. 
Prétendez-vous  forcer  un  conr 
Qui  ne  dépend  quede  lui-mCme? 
Etes-vons  mon  tyran  plus  que  mon  défenseur? 
Il  à  l'Amour,  il  règne  avec  caprice  ; 
Il  enchaîne  à  son  choix 


Les  cœurs  desberger&et  des  rob. 
Dabeiger  tel  que  lui  n'a  rien  dont  je  rougbse. 

PHANOH. 

Ail  !  je  rougis  pour  vous  de  voire  aveuglement  : 
Hab  frémissez  du  tourment  qui  m'accable  ; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidèle  amant 
L'ennemi  le  plus  implacable. 
L'asile  où  l'nn  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible. 
Nous  verrons  «  l'amant  dont  vous  suivez  la  loi 

Paraîtra  toqjoure  invincible, 
Gomme  il  le  liit  toujours  en  combattant  sous  m«- 

Vous  pouvez  l'éprouver,  M  dès  ce  moment  même  ; 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeurf 
n  est  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu'on  aime  ' 

Ne  diflërez  pas  mon  bonheur, 

PUAHOR. 

Cen  est  trop,  et  mon  bras... 

ZÉLIUK,  l'arrélant. 

Barbare  qne  vous  èies. 
Percez  olutât  ce  cœur  [dein  de  trouble  et  d^eonui. 

TANIS. 

Vous  daignez  arrêter  ses  fureurs  indiscrètes, 
Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  InL 

SCÈNE  VIL 

ZÉUDE,  TANIS,  PHANOR,  CBŒOR  DK 


LES  BERGERS. 


iz ,  snqKndez  la  ftireur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à  nos  yenx  : 
La  Discorde  et  la  Haine 
IThabitent  point  ces  lieux. 

ZÉLIDB. 

Phanor,  connùssez  l'injustice 
D'un  amour  barbare  et  jaloux. 

PHANOR. 

i  TOUS  atmez  Tanis,  il  faut  que  je  périsse  : 
Je  suis  moins  barbare  que  vous. 

SCÈNE  Vin. 

ZÉLIDE,  TANIS,  chœdr  db  bergers. 

LE  CHŒDR. 

O Discorde  terrible, 
Fille  aRlvuse  du  tendre  Amour, 
Respecte  ce  beau  séjour; 
Qu'il  soit  à  jamab  paisible! 

TANIS. 

LaisME  mon  rival  fiiricuz 
Exhaler  en  vain  sa  rage  : 
Zélide  est  mon  partage  : 
J'aurai  pour  m<n  Ions  tes  dieux. 
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LE  CBCEUH. 

O  Dacorde  terrible , 
Fille  aRreoM  da  tendre  AiDOur, 
Respecte  ce  bean  séjour; 
Qu'il  asiti jamais  paisible! 


ACTE  TROISIEME. 


mple  (Tlib  H  d'Mito.  La  lUtni 
de  ca  dlni  nat  nir  l'aald  i  eUn  k  domaut  la  mala  pou 
■arquer  runlon  decndeui  dhtiuUë*. 

SCÈNE  I. 

TANlS. 

Temple  d'Isis  où  r^ne  la  m\mt , 
Beaux  lieux  sans  ornementa,  images  de  nw  m<purs, 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  anssi  pui« 

Que  DOS  offrandes  et  nos  coun. 
Ni  fanMur  de  Phanor,  ni  l'éclat  des  grandeurs, 

N'ont  séduit  la  belle  Zclide. 


Zéllde  est  semblable  i  nos  dieoi; 
Comme  enx  sa  bonté  préfère 
Le  ctear  le  plus  sincère  : 
Ja  reste  des  morteU  est  égal  à  ses  yeni. 

Moments  cbanna/its,  moments  délicieux, 
Hfltez-vous  d'embellir  ce  bean  jour  qui  m'éclaire; 
Haiez-TOQs  de  combler  mes  tcwi. 
Temple  d'Ists  où  règne  la  nature, 
Bcaax  lieux  sans  ornements,  images  de  nos  mœurs 
Voos  allez  couronner  une  ardeur  aus^  pure 
Que  DOS  offrandes  et  nos  cœurs. 

SCÈNE  II. 


TANIS,  LB  CHœna  1 

LB  CHŒnR. 

Jamais  l'Amour  n'a  remporté 
Une  Ticloire  plus  briUantc 

TAMIS. 

Je  dois  atUndre  id  la  beauté  qni  m'enchanle  : 
Qne  ces  moments  sont  lents  à  mon  cœur  agité! 

LE  CHŒUB. 

Zélide  a  dédaigné  la  grandeur  éclatante  : 
Zélide  est  comme  rods  ,  elle  est  simple  et  consi  ante  ; 
Et  ses  vertus  égalent  ta  beauté. 

GRAND  CHCEDH. 

Jamais  l'Amonr  n'a  remporta 
Une  Tictoire  plus  brillante. 

Vy  BERGBR. 

Dans  le  prochain  bocage  omë  par  ses  appas , 


Lapompedel'bymen,  et  son  bonheur  s'apprtte; 
Nos  bei^ers  parent  sa  tète 

Des  flenrs  qui  naissent  sons  tes  pas. 
Phanor  arec  les  siens  a  quitté  nos  asiles; 

La  Discorde  fait  ponr  jamais. 
L'H)-men,  le  tendre  Amour,  et  les  Dieox  et  la  Paix, 

Nous  assurent  des  jonrs  tranquilles. 

Dans  ce  (brtuné  séjour, 
Les  timbales  et  les  musettes , 
Les  sceptres  des  rois,  les  houlettes. 
Sont  unis  des  mains  de  l'Amonr. 

UNE  BKEGÂBB. 

BientAt,  selon  l'usage  établi  parmi  nons, 

Les  pasteurs  consacrés  aux  dieux  de  nos  ancêlrei, 

Au  son  de  leurs  flûtes  champêtres, 
Vont  amener  ZéLde  i  son  heureux  époux. 

TAMIS. 

Viens,  vole,  cher  objet  ;  c'est  l'Amonr  qnl  t'appelle. 
Nos  chiffres  sont  gravés  sur  de  Jeimes  ormeaux  1 
Le  temps  les  verra  croître,  et  tes  rendra  pins  beaox, 
Sans  pouvoir  ajouter  i  mou  amour  Gdèle. 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  une  grâce  nouvelle 

Anime  le  chant  des  oiseaux. 
Viens,  vole,  cher  objet  ;  c'est  l'Amour  qui  t'appelle. 

SCÈNE  III. 


TANIS,  CLEOFIS, 


s  BERCBRS. 


CLGOFtS. 

O  perfidie  I  6  crime  t  ô  douleur  étemelle  '. 

TAMS  ET  LE  CHŒUR. 

Ciel  !  quds  maux  nous  annonceï-voosî 
CLÉoris. 
Des  soldais  de  Memphis,  et  ton  rival  jalonx... 
Ceux  qui  n'auraient  osé  combattre  contre  nous... 

TAS  15. 

Eh  bien? 

CLEOFIS. 

Us  ont  trahi  noire  simple  innocence , 
Ds  t'enlèvent  Zélide! 

TAMS. 

O  tireur!  6  vengeance! 

LE  CBŒtln. 

Ils  l'enlèvent,  ô  dieux  ! 

TAKIS. 

Courons,  arais,  pimissons  cet  outrage. 

CLÉOFI9. 

Sur  un  vaisseau  caclié  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  flots  impétueux. 
Suriaroidestennents  nous detnearions  tranquilles: 
C'est  la  première  fois  qu'ils  ont  été  trahis 

Dans  le  sein  de  ces  doux  asiles. 

Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appelait  Tanit  : 

Nous  ne  répondions  i  ses  cris 
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Qt»  par  àm  ■vurlcs  mstilcs. 

T«III6. 

Grandi  ilieux!vailile«mauiqaeTODam'BTiezprëdits! 
Je  les  verrai,  ceinuiramalhearaiis  et  coupabies. 
Ces  implacables  dîeui,  ce*  mages  Inhonuins, 

Ces  magea  aOireui  dont  les  nwiu 

Venent  le  sang  des  misérables. 

Amis ,  c'est  là  qa'll  fout  mom'ir. 
On  ne  peut  tous  dompter,  on  ose  tous  Irafalr. 

Détruisons  celte  ville  impie. 

Amis,  c'est  à  votre  vrfear 

De  pmiir  celte  perfidie; 

Amis,  c'est  à  voire  valeur 

De  servir  ma  juste  Tureur. 

LB  CHŒDH. 

Nous  allons  tous  cbercher  la  mort  on  la  vengeance; 
Nous  marchons  sons  son  étendard. 

CL^OFIS. 

Vengeons  l'Amour,  vengeons  l'Innocence; 

Mais  craignons  d'arriver  trop  tard. 
Il  but  franchir  ce  mont  Inaccessible  : 
Et  Hemphis  k  nos  tcux  est  nn  antre  univers. 
Tinis. 

L'Amour  ne  voit  rioid'iniposuUe; 

Tous  tes  chemins  lui  sont  ouverts  : 

n  traverse  la  terre  et  l'onde; 

Il  pénètre  aa  sein  des  enfers; 

Il  franchit  les  bornes  da  monde  : 
rroyez-ea  les  transports  de  mmi  cteur  outragé; 
Mempfais  me  verra  mort,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je?  quel  heureux  présage? 
Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendres  regards. 

Dienx,  dont  la  bonté  m'encourage. 
Je  suis  l'Amour  et  vous,  tout  m'anime,  je  pars. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  iMlIrc  reprtmte  l«  temple  dei  magei  de  Heniplib.  Od  volt 
i  dnrite  et  I  gauche  in  prnunldei  M  des  obélbquet  ;  les 
cbiplleini  da  colonnei  da  lemple  «ont  chu^  da  rcprtMD- 
Utkxu  de  roui  les  moiiuni  de  l'ËgnOB- 


SCENE  I. 

OTOÊS,    CHBF  DES  KAGU;    CHœDR  DE    HAOES. 

mots. 
Ministres  de  mes  lois  que  ma  vengeance  snime, 

Phanor  a  réparé  son  crime. 
Paisse  du  sang  des  rois  le  dangereux  parti, 
Qni  menaçût  l'autel,  et  que  l'autel  opprime. 

Tomber  anéanti  ! 
Consultons  de  notre  art  les  secrets  fonnidabtes  : 
Voyons  par  quels  terribles  coaps 


n  but  confondre  les  conpatdes 
Qu'on  aacriU^  «'gneil  anima  ccmtre  nom. 

CBCKDR  DES  MAOBS. 

O  magique  pnissance.' 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'instrument  de  la  vengeance; 
Fais  trembler  les  faibles  humains  ! 

OTOËS. 

Que  noe  secrets  impénétrables 
D'une  pro/iK>de  nuit  soient  i  Jamais  voilés  : 
Plus  ils  sont  inconnus,  plus  ils  sont  vénéniUes 


O  manque  puissance  ! 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'instrument  de  ta  vengeance; 
Fais  trembler  les  bibles  humains! 

OTOËS. 

CommescMu  nos  mystères  sombres. 

Cachés  aux  probnes  mortels. 
Du  blal  avenir  Je  vais  percer  les  ombres 
Et  chercher  du  Destin  les  décrets  étemels. 

Symphonie  terrible. 
(Oa  peal  eiptimcT  pir  nue  daim  llgunie  la  noibra  borreut 

de  cet  mjitMi.) 
Quevois-je?  quel  danger!  quelle  horreur  nous  menace! 

Un  berger,  nu  simple  berger 
Des  rois  que  j'ai  détruits  vient  rétablir  larsce! 

Il  drrâse  un  autel  étranger!... 
Un  dieu  vengeur  ramèael...UD  dieu  veugear  uooi  cbaael 
CHŒUR  DES  MAGES. 

Qne  tont  I  eni^  armé  prévienne  cette  audace  < 

OTOÈS. 

Otons  toute  espérance  aux  vils  séditieux. 
Du  sang  des  rois,  de  ce  sang  si  runeste 
Zélide  est  le  seul  reste; 
H  but  l'immoler  à  leurs  yeux. 
LE  cncEDR. 
Soyons  inexorables  : 
N'épargnons  pas  le  sang; 
Qne  ta  beauté,  l'âge,  et  le  rang. 
Nous  rendent  plus  impitoyables! 

OTOÈS. 

Qu'on  amène  Zélide  :  il  but  tout  prépara 
Pour  ce  terrible  sacrillce. 


SCENE  IL 


OTOES,  PHANOR,  les  y 

PHAHQR. 


Je  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  service; 
Vous  me  l'avez  promis,  et  Je  dois  l'espéra'. 
Je  ramène  les  miens  sous  votre  obéissaotie; 
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Zâide  «st  en  met  nuiiu;  nos  tnral 
Et  Zëlide  est  l'unique  [vis 
Que  je  veux  pom 

OTOÈS. 

Qu'owz-von>  âenuoder  ? 

FHAHOB. 

Aux  pieds  de  T(M  anlels 
Ce*t  è  Totu  de  former  cette  tagaste  alliance. 

OTOÈS. 

Tenez  la  diapoter  i  dos  dieu  inunorteb. 

FHANOS. 

Ciel  !  qn'eiit-ceqiMJ'aitends!  JetnlnUe,Jeltîss(HlDe■ 
OTo6s. 
Aprèt  ms  complota  {Tindnda, 
Cest  beanconp  si  l'on  tous  pardonne. 
(  Il  RMre  dni  leUmplï  arec  lamigH.  ) 

SCÈNE  III. 

PHANOR,  miTB. 

PHANOR. 

OcrimefA  projet  bfenul! 
J'entrevois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare; 

C'est  moi,  c'est  mon  amour  bartiare 

Qui  va  porter  le  coup  fatal. 
Vengei-rooi,  veng«i-vons  :  prévenez  le  snpplice 

Qui  Doiu  est  à  tous  destiné. 

Qu'attendez-Tous  de  leur  justice? 
Ces  monstres  teints  de  sang  n'tmt  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  A  mes  yenx  se  découvre  ! 

Zélide  dans  les  fen  !  un  glaive  sor  l'antel  t 

<Z«Uile[ivaft.aulutDéedaiiilefoDddulcm|>le;ileoi)IIniw.} 
BasKmblora  nos  amis  ;  secondez  mon  courage, 
l'utagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 
Suivez  mon  désespoir  mortel. 

(ibMrteDL) 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  les  hàges. 

ziuaa. 
Achevez ,  monstres  inflexibles  : 
Frappez,  ministre  crael; 
HItez  les  vengeances  dn  ciel 
Par  vos  sacrilèges  horribles. 
Qn'est  devenu  Tanis  t  Ciel  !  q^'es^ce  que  je  Toi  ? 

SCÈNE  v: 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  TANIS,  LBS  ucbs. 
TANIS,  aeemmmiàTauUl. 
Arreiei ,  arvélez ,  ministres  dn  carnage  : 
De  ce  temple  sanglant  i'ai^Hrnds  qndle  est  la  loi. 


La  mort  dok  tUe  mon  pariape  ; 

Zélide  a  mon  cœur  et  ma  foi. 

Dn  époux  en  ces  lieux  peut  s'offrir  en  victime. 

Respectez  l'amour  qui  m'anime  < 

Que  tous  vos  coupa  tombent  sur  moi. 

ZÉLIDE. 

O  prodige  d'amour,  6  comble  de  l'elTIrof  ! 
Tanis  pour  moi  se  sacrifie! 

(ATlDb.) 

Voici  le  seul  moment  de  ma  ftineste  vie 
Où  je  pois  désirer  de  n'éb^  point  k  Un. 

(Auinugn.) 
n  n'est  point  mon  époux  ;  c'est  en  vain  qu'il  réclame 

Des  droits  si  chen ,  un  nom  si  d«ux. 

TARIS. 

Ahl  netnhiaezpaamone^oiretmafiamme! 
Que  J'emporte  an  tombeau  le  buibenr  d'être  A  vous  I 

ZBIJDK  £T  TAKIS.  tiUtmblt. 

Sauvez  la  mmtié  de  nxH-m&ne; 

Frappez ,  ne  différez  pas. 

Pardonnez  à  ce  que  j'aime  : 
Cest  i  moi  qu'on  doit  le  irépas. 

SCÈNE  VI. 

HANOR  ,  I.BS  PBicfoENS. 
OTOÈS. 

Notre  indigne  ennemi  lai^mime  se  déclare  ; 
C'est  lui  qu'ont  amené  ks  dieux  et  les  enbs. 

TANIS. 

Je  suis  (on  ennemi,  n'en  doute  point,  barbare. 

OTOiS. 

Qn'oB  le  cbai^  de  fers  ; 
Commençons  par  ce  sacrifice. 
Téméraire,  tu  périras  ; 
Hais  ton  juste  soi^lice 
Ne  la  sauvera  pas. 
Proiez  ce  fer  sacré.  Dieu!  qnel  affreux  prodige  ! 
Ce  fer  tombe  en  éclats. .  ces  murs  Kint  teints  de  sang!.. 
Ton  dien  m'impose  en  vain  par  ce  nouveau  prestige  : 
Il  reste  encor  des  traiU  pour  te  percer  le  Ouic. 

Peuples,  nn  dien  prend  sa  défense. 
PHAHOR.  A  M  suite,  arrlDonl  sur  la  fcAi«. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  vengeons  l'innocence. 

OToàs,  mix  maget. 
SoldaU  qui  me  servez ,  terrasaez  l'insolenoe. 

Vous,  gardez  ces  deux  criminels; 
Vous,  marchez,  combattez,  et  vengez  les  autels. 

(Ln  condiatwu  (Mroit  dHH  le  Unqte  qol  «  nteniM.) 
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TANIS  ET  ZÉLIDE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 

SCENE  VII.  ACTE  CINQUIÈME. 


TANIS,  ZELIDE,  gàhdbb. 

TANIS. 

O  prodige  inutile  !  à  dooloureases  pdnes  ! 
Plianor  combat  pour  tous,  et  je  tuia  dans  les  chaînes! 
Toua  lei  mteiu  m'aiil  niiTi,  ouli  leanieHNiii  tontleali. 
Je  n'ai  pour  toiii  que  des  rœux  impuiasants. 
CHCKCR,  ierrièn  ia  teint. 
Gëdez,  tombei,  mourez,  sacrilèges  coupables; 
Nos  tnila  sont  inévitables. 

Z^LIDB. 

Enieadez-Toos  les  crii  des  combattwUs  ? 

TAfllB. 

Quel  son  barmonieuzse  mile  an  bruit  des anoesl 
Quel  mélange  inoal  de  doaceois  et  d'alanuei  ! 


«L) 


CHKDB,  derritrt}a$ct»e. 
Des  dieux  équitables 
Prennent  soùi  de  vos  beaux  joorsj 

Des  dieux  favoraUes 
Protègent  tos  tendres  amoun. 
T*ms, 
Je  reconnais  la  voix  de  DOS  <Uenx  seconrables, 
Gesdieux  de  l'innocence  annent  pour  vous  leurabras. 

CHŒDK  DES  COn&TTANTS. 

Tombez,  tyrans  ;  mourez,  coupables; 
Tombei  dans  la  nnil  do  trépas. 

2ÏL1DB 

Jefrânis! 

TAHtS 

Non,  ne  craignez  pas. 
Si  mes  dieux  ont  parlé,  j'espère  en  leor  clémence  ; 

J'en  cnHS  leurs  bienbiis  et  mon  cœur  ; 
Ils  ont  conduh  mes  pas  dans  ce  séjour  dluffrenr; 

Ils  font  éclater  leur  puLtsance; 

Us  étendent  leur  bras  vengeur. 

ZâLIUK  ET  TAKIS. 

Dieux  bienlËsanls,  aclierez  votre  ouvrage  ; 
Délivrez  l'innocent  qui  n'esp^^  qu'eii  vous; 
Lancez  vos  traits,  écrasez  sons  vos  coups 
Le  barbare  qui  vous  outrage. 

'  (LeiginMFmiiUoenlUUdBetTuili.] 

ZÉLIDE. 

On  VOUS  redoQle  eoGore ,  on  nous  sépare ,  hélasl 
La  mort  appn>che,  on  nous  sépare. 

TANIS. 

Qu'ils  Iremblent  à  la  voix  du  cid  qui  se  déclare  ! 
Cest  4  oous  d'espérer  jusqu'au  seiu  du  trépas. 


«pastean. 


SCENE  I. 

ZÉUDE ,  TANIS. 

zÉLins. 
La  mort  en  ces  lieux  nous  rassemble; 
Le  SMTiflce  est  prêt,  nous  périrons  ensemble. 

Zélîde,  calmei  vos  terreurs. 

ZÉUDB. 

Nos  cmeli  tyrans  »ont  vi 
A  peine  on  voit  de  loin  paraître  d 
Et  PfaanoT  a  perdu  la  vie. 

TANIS. 

Il  méritait  la  mort;  il  vous  avait  trahie. 

Z^LIDB. 

Tous  êtes  seul  et  désarmé , 
Et  votre  cœur  est  sans  alarmes  I 

TANIS. 

Je  vous  aime,  je  suis  aimé  : 
L'amour  et  les  dieux  sont  mes  armes. 

Z^LIDE. 

Tanis,  mon  cher  Tanis  I  sans  TOUS,  sans  no)  amours, 

Je  braverais  la  mort  qui  me  menace  : 
Hais  ces  mages  sanglants  sont  maîtres  de  vos  jours  ; 
Noos  sommes  enchaînés,  vous  êtes  sans  secours. 

Nos  chaînes  vont  tomber  ;  tout  va  dianger  de  foce. 

ZKLIDB. 

Quoi  !  les  dieux  i  ce  point  voudraient  nous  protéger  ! 
Fuyons  ces  lieux... 

Moi  fuir,  quand  je  peux  vous  venger  ! 

ZÉLIDB. 

N'abusez  point  delà  bveur  céleste; 

Dérobez-vous  i  ces  mages  sanglants  : 
Tout  l'enfer  est  soumis  à  leur  pouvoir  funeste; 
La  nature  obéit  t  leurs  commandements. 

TANIS. 

Elle  obéit  i  moi. 

zéLIDS. 

Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 

TANIS. 

D'Ius  et  d'Osiris  les  destins  m'ont  lait  naître. 

ZÉLIDE. 

Ab  I  vous  êtes  du  sang  des  dieux  \ 
Vous  savez  assez  qu'à  mes  yeux 
Vous  seul  étiez  digne  d'en  être. 

TANtS. 

Ils  daignaient  m'épronver  par  les  plus  rudes  coups  : 

Ils  n'ont  voulu  me  reconnaître 
Qu'après  m'avoir  enfin  rendu  digne  de  vous. 

Lorsque  ces  tyrans  sanguinaire* 
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HoDi  sépanient  par  un  barbare  effort , 
J'ai  rem  mei  dienx  tuUlairet; 
Ha  m'ont  apprit  ma  g^ire,  ib  ont  dumgé  mon  aort  ; 
Ha  «nt  mis  dana  mca  maim  le  toonan  et  la  mwt. 
Tooa  allez  ranonter  an  rang  de  TM  anctms  ; 
L'Egypte  va  dianger  et  de  dieux  et  de  maltret. 

Vu  ai  grand  duragement  est  digne  de  tu  mains. 
Hais  je  Toia  aTaocer  ces  mages  inflexibles. 
Hélai  !  je  TODS  aime;  et  je  crains... 

TAItlB. 

Hs  tranbleront  bienlât,  ces  tyrans  â  teniblet. 

SCÈNE  II. 

TArnS,  ZÉLIDE,  OTOÈS,  uts  haok,  lb 

PBDPLB. 


Penples,  proeternex-Toas;  terre  entière,  adorei 
Les  Aemeli  arrtts  de  nos  dienx  redoutables  ; 

Monstres  de  l'Egypte,  accoarei  ; 

Connaissez  ma  voir,  dérorei 
Ce*  andacieDX  coupables, 

An  fer  de  l'aDiel  édiappés. 

TAHtS. 

Osiris,  mon  père,  frappez, 
Lancei  du  baoi  ùa  deos  toi  traits  inéTilablea. 
(De»  lUdiea  taocta  pir  dei  miliu  toildilo  percent  la 
nooitniqDl  i«  MM  r^pwdiB  mr  U  Meoe.  ) 
LKS  HAr.ES. 

Ociel  !  se  penl-il  conceri^ 
Qn'on  <gale  notre  pooToir  ! 

OTOÈS. 

Art  terrible  etdÏTin,  déployez  vos  prodiges; 
GonKmdez  ces  nonveani  prestiges  ! 
Sortez  des  gonfires  des  enfers. 
Do  bfâlant  Phl^on,  flammes  étincelantes! 

(Ou  TOil  •'élner  da  tourbUlon  de  Oamme.) 
tahis. 
Cienz,  Ima  voix  soyez  ouTerts! 
Torrents  suspendus  dans  les  airs, 
Yetiez,  et  détraîsex  ces  flammes  impaissantes  ] 


«leigaeai  lei  BuDme*.  ) 
CHŒUR  DU  perpLB. 
O  ciel  !  daits  ce  combat  quel  dieu  sera  Tainqueur? 

Vffiis  osez  en  douter  !  Que  la  voix  dn  tonnerre 
Gronde  et  décide  en  ma  bTeoi! 
Édairs.  brillei  seuls  sur  la  terre! 


Eléments,  bites-TOos  la  gnenre, 
Confondez-vous  arec  boirenrl 

Les  dieux  l'ont  exancé,  mois  e'est  pour  Ion  supfdice. 

Voici  l'instant  de  lenr  justice  : 
L'enfer  va  saccomber,  et  ton  poavoir  finit. 
Le  ciel  s'est  enflammé  ;  le  totmerre  étincelle. 

Tremble,  c'est  la  voix  qui  l'appelle  : 

n  tombe,  il  [rappe,  il  te  punit. 

CtHBDB  DU  FXin>LB. 

Ah!  les  dienx  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimes. 
(Le  touwne  todibei  raoïd  «t  iM  a^M 


TAins. 
Anteli  sanglants,  prêtres  diai^  de  aimes, 
Sojei  détruits,  soyez  précipités 
Duis  les  étenwis  abfanea 
Da  Ténare  dont  vous  sortet! 

SCÈNE  III. 

LES  PE^cteBNTS,  US  BBBCBB8. 

TARIS,  aux  iergert  qui  paraiuent  armée  tur  la 
teint. 
Tons,  qni  venez  venger  Zélide, 
Le  ciel  a  prévenu  vos  cours  et  vos  exploits. 

Sa  justice  en  ces  lienx  réside; 
Il  n'appartient  qu'aux  dieoi  de  rétablir  les  rois. 
Sur  ces  débris  sanglants,  sur  ces  vastes  mines, 
Célébrons  les  bveiurs  divines. 


LB  CHCBOR. 

Régnez  totu  deux  dans  ane  paix  profonde. 
Toujours  nnis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux, 
Imitez-les,  soyez  l'amour  du  monde. 

TA  RU. 

Le  calme  succède  i  la  guerre. 
De  nouveaux  deux,  tme  nouvelle  terre. 
Semblent  formés  en  ce  beao  jour. 
Sur  les  pas  des  Verttu  les  Plaisirs  vont  paraître  : 
Tout  est  l'ouvrage  de  l'Amour. 


{Huma.) 
LB  CHŒDR  ripite. 
Régnez  tons  deux  dans  une  paix  profonde. 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  Dieux, 
Imitez-les ,  soyez  l'amour  du  monde. 


FIN  DE  TANIS  ET  ZEUDE. 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


BEPKÉSENT^B    POUB    U    FRBMIKKK  POIS  LB  iS  JANVIER  ilSi; 
REPRISE   LE  9   StFTEIlBRB  ^765. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'âOITIOn  DE  KEHL. 

Cette  pittehtt  jouée  ml  ru  eeni  buoid  tocci*.  Vol- 
taire le  SI  reparaître  eu  Ihââtre  en  1752,  nui  le  nom 
du  Dec  de  FoLr ,  aiec  dei  cbaogemeaU.  Elle  réunit  lion  : 
et  c'ettiiMu  ce  titre  qu'elle  aéie  d'abord  iiMereeduiiredi- 
tioudeaŒuTret  deTeuteur,  iTecIaprélHeiaiTeiile: 

•  Le  fuad  de  cette  Ingédie  a'ett  poinl  une  Sction.  Va 

•  doc  de  Bretagne,  en  <387,cooimauda  au  leigneurde 

■  Bainlao  d'euauincr  le  coonetable  de  CliwaB.  BaTtlan, 
(  teleudenuln,  dit  au  duc  qu'il  avait  obéi  iledecalora, 

>  Tajaul  toute  l'horreur  de  MU  crime,  et  en  redoulBUllet 

■  NiitrifuDeelet,  t'abendonua  au  pfui  liolrut  détetpoir. 

■  Bnalanle  laiaa  quelque  tempi  eentir  ta  Tenle,  et  te  11- 

■  Trer  su  repenlir;  enBu  il  lui  iitjirit  ^u'il  l'aïaJl  aimé 

•  aneipourdAiitkéirà  i«iordrei,  etc. 

■  On  H  transporte  cet  éiéneniem  dani  d'autm  tempi  et 

•  dani  d'autres  paji,  pour  det  raisoot  pirticutièrea.  • 
Eol76S,  oai  donne  cette  piteeMuiioaTerilable  titre; 

elle  eut  le  ploi  graed  luecée,  et  c'tet  oue  de*  piècee 
de  Voltaire  ijui  font  le  piua  d'elTet  an  Ihéétre.  LoiV 
qu'(4le  parut  en  1734,  il  renaît  de  publier  le  TempU  dit 
tioât.  On  ne  vunlul  point  (OiilTrir  iin'il  danndl  à-Ia-roii 
dei  leçoDi et dea eiemplei.  En  niiS.onnefut  qoe  juste. 
KouiJDigaoni  ici  le  fragmeut  d'une  lettre  que  Voltaire 
«cri* it  alun  t  no  de  tea  amii  à  Parii. 

■  Quand Tooim'apprltea,  iiioailenr,qu'an  jouait  à  Paria 

>  une  Aitlaiâe  Du  Qatictin  aiec  quelque  inccèa,  j'tiUti 

•  trteloind'iuupoer  qnece  fût  la  mieoue;  et  il  imparle 

■  fort  peu  au  public  que  ce  Mit  la  mienne  ou  celle  d'un 

>  autre.  Vom  *aiei  ce  que  j'eutend* perle  public  Ce  n'rat 

>  paa  rurmtTi,  cooime  oou)  eutrei  barbouilleurs  ir  pa- 
i>  pier  l'aroui  dit  quelqnelbia.  Le  public,  en  hit  de  litres, 

■  est  eomposë  dequaraata  oudnqaaQte  penounei.ai  le 

>  litre  ealaérieui;  de  quatre  on  cinq  cents,  lorsqu'il  «al 

>  plaiaanti  et  d'environ  orne  ou  douze  ceota,  s'il  s'agit 

•  d'une  pièce  de  Ihéilre.  Il  je  lonjouradaïuParispluide 
»  cinq  cent  mille  unes  qui  n'enleadeut  jamaia  parler  de 

•  Il  jiiail  plu*  de  trente  anaqnej'aTai*  hasarde  derant 

■  ce  public  BM  AdHaiâe  DU  &*ar.ti».  eacorlée  d'an  duc 

>  de  VeodAme  et  d'un  due  de  ?(eDiour* ,  qui  n'eilat^rent 

■  jinialadsosrhislirire.  Lefoud  de  la  pièce  était  tiré  des 

>  annale*  de  Brelagae,  et  je  l'aTai*  ajiiatée  comme  j'ata'a 

■  puau  titédire,  noua  dr*  uonn  auppn!és.  Elle  fut  sifOée 

•  de* le  premier ecle;  le*  iinicla  redouUèrenl  du  second, 

•  qoaod  oa  tK  irriter  le  duc  de  Nemoun  blrué  et  le  brer 


en  dctaarpe;  ce  fat  bien  pli  kniqa'on  enlenUI  an  dn- 
qulènie  le  signal  que  leduc  de  Veodâme  aiail  ordiinaé: 
et  lorsqu'il  la  Un  le  duc  de  Vendâme  disait  :  £i-Ih  cob- 
Imt,  Cmtt^!  plusieurs  bons  plaisanl*  crièrent  :  CoMi- 

■  Voos  jogei  bien  que  je  ne  m'obrtloii  pas  eonire  cette 
belle  réception.  Je  donnai,  quelque*  années  apris,  la 
mime  ti«gédle  sooa  le  Dom  du  Dac  de  Foix  ;  mai*  je 
l'anaiblia  beaucoup,  par  reapect  pour  le  lidienle.  Cette 
ptèw,  détenue  plus  maoTal»,  réuatilasse*;  etj'ooUiai 
enlièremeut  celle  qui  talail  mleui. 

•  Il  nslait  une  copie  de  cette  Aiilaiit  entra  trs  mains 
de*  acteon  de  Paris  ;  ils  ont  ressuscité,  sans  m'en  tien 
dira,  cette  défunte  tragédie  ;  Ib  l'ont  repréwulée  lella 
qu'ils  l'ataient  donnéeeulTU,sans  j  Glisn|;er  no  seul 
mot ,  et  ellea  été  accneiUie  BTec  beauouupd'applandiasB- 
meut*  :  Ira  eodroila  qui  ataient  élé  le  plus  «[Dé*  ont  été 
ceui  qni  ont  eicilé  le  plus  de  lialteineuta  de  mains. 

■  Vous  me  denianderes  auquel  desdeui  jugements  je  nw 
tiena.  Je  tous  répondrai  ce  que  dit  un  a\ocat  Téoitien 
ans  sérénissîmes  sénileurs  de>snl  lesquels  il  plaidait: 
Il  ause  posfoto,  disait-il,  le  twire  £rreffeiu«  lumno  glv- 
dlealo  tort  :  t  quato  vuu ,  nella  mugetima  eauia,  hnino 
^udicalo  lui  to 'J  contrario  :  e  semprt  bene.  Vos  eiceUéD- 
ces,  le  mois  passé,  jagèrenl  de  celle  bfOD  ;  et  ce  mois-ci, 
dans  la  même  cause,  dles  ont  jugé  tout  le  ccnlrairei  et 
toujours  à  merteille. 

■  M.  Ogbières,  nchebaixiuierl  Paria, aTanlélécliargtf 
deliirecompaaerDiK  awrcbepaarnudètréKlnientade 
CbarleiXII,  t'adretaan  mualden  HonreL  La  oiarcbe 
futeiécuiée  dm  le  banquier,  enprésaicedeaetainis, 
tous  grands  conoatueun.  La  musique  fat  trouvée  détes- 
table 1  Houret  remporla  sa  marcbe,  cl  l'iuaéra  dsnauD 
opérs  qu'il  fit  jouer.  Le  banquier  et  set  amis  allèrent  i 
sou  opéra  t  la  roarctie  ttit  1res  applaudie.  Eh!  toiU  ce 
que  nous  Toalions,  dirent-ils  t  Moorel;  que  neiwi'* 
dnnnIet-TotiB  dim  pitee  dam  ce  goAt-ur  —  Heaaieiirt, 
c'est  Is  mimé. 

■  On  ne  tarit  point  sur  ce*  eiemplet.  Qui  ne  sait  qne  la 
mime  chose  est  arrivée  aui  idées  innées,  t  l'éoiétiqnp, 
etàl'inoeutalionrTour-li-toiirsiniéesetbien  rcfixa,  les 
opinions  ont  ainsi  flotté  dans  le*  artalres  sérieusa ,  comme 
dans  les  beaui-arls  et  dam  le*  tckooe*. 


>  La  rériié  et  le  bon  goût  n'oDt  remte  leur  sceau  que 
'  dam  la  main  du  tfmps.  Cette  réfleiioo  doit  retenir  lei 
<  anleors  dci  journoui  dans  Ir*  bornes  d'une  graode  cir- 
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■  mupedioo.  Oui  qni  rendml  compte  d«  oontgci  dot- 

■  Tcnt  ramnenl  l'empNtMT  de  In  ioger.  B*  ne  uvenl  pu 

■  lilepuUlc,  t  lilosgue.jugnn  oommceaiislpaiiqii'i! 
I  d'i  ud  Kntinnit  décidé  el  Irr^oeiNe  qn'ia  bout  de  pla- 

•  oain  «nodc*,  que  peiwer  de  onii  qid  jugeai  da  lout  mit 

•  DDo  tccbire  prAdplUe  'î  > 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Li  siBE  DE  CODGY ,  ADÉLAÏDE. 

corcT. 
ig  de  Gnesdin ,  tous  qu'on  voit  aaiourd'htii 
Le  durme  des  Français  dont  il  était  l'appui, 
Souffrez  qu'en  urivant  dans  ce  st^jour  d'alarmes , 
Je  dérobe  an  moment  aa  tnmulie  des  armes 
Ecoutez'moi.  Voyez  d'un  <nl  mieux  éclairci 
Les  dcneint ,  la  condaile ,  et  le  cœur  de  Coucy  ; 
Et  que  votre  venu  cesae  de  méconnaître 
L'ime  d'oQ  vrai  soldat ,  digne  de  tous  peut-être. 

adëlâIdb. 
Je  sais  quel  est  Coucyi  sa  noble  intégrité 
Sar  se*  lÉTres  tODjoun  plaça  la  Térité. 
QnoiqtKTOium'annonciezJeTouscrairaisaiis  peine. 

COOCT. 

Swbez  qoe  si  ma  Ibi  dans  Lille  me  ramène , 
Si ,  dn  diK  de  TendOme  embras'ant  le  parti , 
H  en  zCle  ta  «a  (avenr  ne  s'est  pas  démenti , 
Je  D'approarai  jamais  la  folale  alliance 
Qoi  rnnitam  Allais  et  l'enlève  A  la  France; 

■  On  t  tnioTi  àtm  les  paplen  de  VolUire  une  tragédie 
&Mai>tirt ,  tt  une  iDire  lotibiUe  :  h  Duc  d'Mmeon ,  ou 
Frire*  ennemlt.  Toiiiei  deoi  uni  eoDore  le  méoie  taJM  qu' 
delaide.  iJ  icene  de  U  première  eat  ea  Etpigne .  et  reMcinble 
iKOocoop  ptiu  m  Due  dt  FMr  qu'l  Ad^taHt.  Li  iccooile 
b'cm  qu'en  troii  ectet  >  le*  nHet  de  femnea  oui  <té  tuiiprinié*. 
L'ntenrrmJi  faite  poar  la  piticei.  frères  du  roi  de  Pi 
qoi  •'imnuledl  t  Joiier  de*  InJMIc»  ttanfiiu*. 

Kod*  Bxont  pu  crndmolr  tilre  entrer  cet  plteei  imt  1i 
ttOtUboD  de*  OEtnent  de  FolUitrt  i  nui*  imu  doanoiu  h 
JTae  de  FWjc  t  la  lîn  d' téûaide.  K..  — Le  Duc  d'Alm, 
tatpiiaii  pour  li  première  tuii en  <S3<.  a  itrpuliM^ admis  dini 
^Kaxéiitiain  iaÛEmm dt  yollairr.  Mie  Joaneiauotài 
laeatiprH  Adélaïde  Du  GutKHn.QoiittiAlamire.itial}» 
il  de  11  mahi  de  wagulCre ,  le  n'ai  p: 
"  ne  TCnloD  de  la  même  piiTF.  U. 


Hais  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  dliorrenr, 
Je  n'ai  d'antre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 
Ni»i  que  pour  ce  héros  mon  Ame  prévenue 
PrêteiKle  à  ses  dérauls  fermer  toujours  ma  me  ; 
Je  ne  m'areugle  pas;  je  vois  avec  doulenr 
De  ses  emportements  l'indiscrète  chalenr  : 
Je  vois  que  de  ses  sens  l'knpétoeuse  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  Jeunesse  ; 
Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arr£te  avec  aoin, 
Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 
Il  eat  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 
Tendre ,  nuis  empwté ,  mais  capable  d'un  crime. 
Du  sang  qui  le  forma  je  connais  iet  ardeurs , 
Touies  les  passions  sont  en  loi  dei  fUrcurs  : 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 
Eh  I  qui  saurait,  madame,  ou  placer  ses  services, 
S'il  ne  nous  ftdUit  suJTre  et  ne  diérir  jamais 
Que  des  omirs  sans  biblesw,  et  des  princes  parfaits? 
Tout  mon  sang  est  i  lai  ;  mais  enfin  celte  ëpéc 
Dans  celai  des  Français  i  regret  s'est  trempée  ; 
Ce  fils  de  Charles  six... 

adAlaIde. 

Osez  le  nooraer  nà, 
n  l'est,  U  le  mérite. 

GODCT. 

Il  ne  l'est  pas  pmr  moi. 
Je  voudrais,  il  est  vrai,  lui  porter  mon  hommage; 
Tonsmesvccuxsont  pour  lui;  mais  l'amitié  m'engage. 
Hon  bras  est  à  Vendôme ,  et  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  servir ,  ni  traiter ,  ni  changer ,  qu'avec  lui. 
Le  malheur  de  nos  temps ,  nos  discordes  sinistres , 
Charles  qni  s'abandonne  A  d'indignes  ministres , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité; 
Je  ne  peux  A  mon  choix  Oéchir  sa  volonté. 
J 'ai  souvent ,  de  son  cœor  aigrissant  les  tdessures , 
Révolté  sa  lierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  seule ,  A  votre  roi  le  pourriez  rappeler  , 
Madame  ;  et  c'est  de  quoi  je  cherche  A  vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'A  vous,  avant  qu'aux  murs  de  Lille 
Vendâme  trop  heureux  vous  donnât  cet  asile  ; 
Je  crmque  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein. 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main  ; 
Que  je  pouvais  anîr,  sans  une  aveugle  audace. 
Les  lauriers  des  Guesclins  aux  lauriers  de  ma  race  : 
La  gloire  le  vonlait:  et  peut-être  l'amour. 
Plus  pni-sant  et  plus  doux ,  l'ordonnait  A  ton  tonr  ; 
Mais  A  de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destinée. 
Ij  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 
Parmi  les  Ools  d'an  peu|de  A  soi-même  livré. 
Sans  raison ,  sans  justice ,  et  de  iianfi;  enivré. 
Dn  ramas  de  mntins,  troupe  indigne  de  vivre. 
Vous  mécoiinul  assez  pour  oser  vou*  poursuivre; 
Vendôme  vint ,  parut ,  et  son  heureux  ^el-ours 
Punit  leur  insolence ,  et  sauva  vos  beaux  jonrs. 
Quel  FrtDça'is ,  quel  mortel,  eâlpunHtueiMrepresdre? 
î'.t  qui  n'aurait  brigué  l'humeur  de  vonsdéftndref 

17. 
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La  giierre  en  d'aolrn  lieax  égmit  nu  valear; 
Tenddme  toui  sauva,  Vendante  eat  ce  bonhenr: 
La  gloire  en  est  â  lui ,  qu'il  en  ait  le  salaire; 
n  a  par  trop  de  droits  ménlé  de  tous  plairo  ; 
Uett  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur  : 
Ses  bieD^ls  et  son  nom ,  toat  parle  en  u  faveur. 
La  justice  et  l'amour  vou»  pressent  de  vous  rendre  : 
Je  n'ai  rien  bit  pour  vous ,  je  n'ai  rien  k  prétendre  ; 
Je  BM  taii...  maii  sachez  que ,  pour  veni  mériter, 
A  tout  antre  ipi'à  lui  j'irais  vous  disputer  ; 
Je  céderait  i  peine  ani  enfonls  des  rois  mËme  : 
HaisVendOiBtettniDndief,  ilvousadore,  il  m'aime; 
Coacr ,  ni  votoeux ,  ni  superbe  à  demi , 
Aurait  bmi  le  prince ,  et  cède  à  son  ami. 
Je  bis  plua  ;  de  mes  sens  maltrîsani  la  tiiUesse , 
J'ose  de  DM»  rival  appuyer  la  tendresse , 
Vous  montrer  voira  glo^ ,  et  ce  qne  vons  devei 
Vu  héros  qui  vons  sert  et  par  qui  vous  vivei. 
Je  venu  d'un  Œil  aec  et  d'na  cœur  tans  envie 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 
Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 
Ce  bras  qui  fut  A  Inl  combattra  pour  tous  deoK  : 
Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie , 
L'amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie. 
Sragex  que  si  l'hrmen  vons  range  sous  sa  loi, 
Si  ce  prince  est  i  vons ,  il  est  i  votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'avec  élonnennent ,  seigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vons  donnez  ail  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoil  ce  cœur  [je  le  crois  sans  feinte  et  unsdétour) 
Connaît  l'aDiilié  seule,  et  peut  braver  l'amour! 
n  Faut  TOUS  adminer ,  quand  on  sait  voua  ronnaltre  : 
Vous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 
Un  cour  ta  généreux  doit  penser  comme  moi  : 
'fous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  ni. 
l-Ili  bien  !  de  vos  vertus  je  denuBHk  nne  grâce. 

CODCT. 

Vos  ordres  KuUsMrés:  qne  but- il  quejebsse? 

ADÉLAlDB. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 
Cerang,  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  n'oublierai  jamais  combien  son  chùx  m'honore  ; 
J'en  vois  toute  la  ^oire  ;  et  quand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  (ût  épris  de  cet  ardent  amour, 
n  daigna  me  sanver  et  l'honneur  et  le  jour , 
Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime , 
Tout  vengeurdea  Anfçlais .  tout  protecteur  du  crime , 
Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienbils , 
Je  crains  de  l'affliger,  seigneur,  ei  je  me  lais. 
Mais ,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 
Il  faut  par  des  refus  répondre  i  sa  constance  : 
Sa  passion  m'afDige;  il  eat  dur  i  mon  «eur. 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  de  causer  son  malheur. 
A  ce  prince,  i  moi  même,  épargnez  cet ouirape: 
Seigneur,  vons  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  voos  a  vu ,  par  vos  conseils  prudents , 


Modérer  de  son  coHir  les  transports  tnrbulenU. 
Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  tbrtune 
Decesnœudslroplviltant8,d(Hitl'éelatm'in>por(une. 
De  i^os  fiirea  beautés ,  de  plut  dignes  appas. 
Brigueront  sa  tendresie ,  où  je  ne  prétends  pas. 
D'ail  leurs  .quel  appar  ei  l,qnellemps,pourl'hy  menée! 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée; 
J'entends  de  tous  cdtét  les  cUmenrt  des  toldaix, 
Et  les  sons  de  U  guerre,  et  les  cris  du  trépas 
La  terreur  rae  consume  ;  et  votre  prince  ignore 

Nemours  ..  tison  (Mre,  hélas!  re^reeoeorel 
Ce  flrère  qn'il  aima...  ce  vertueux  Nemours... 
On  disait  que  la  Parque  avait  Uandié  ses  jours; 
Que  la  France  en  aurait  nne  douleur  morlelle  ! 
Sôgneor ,  au  sang  des  rois  II  ttil  toujours  fidNe. 
S'il  est  vrai  que  sa  mort...  Eicuseï  mes  ennuis, 
Hmi  amour  pour  mearoit,et  klrouMeou  jeaui<. 

CODCT. 

Votts  pouvez  rexpiiquer  au  prince  qui  vous  ràne, 
Et  de  tous  vos  secrets  l'entretenir  Toas-méme  : 
n  va  venir,  madame,  et  peut-être  vos  vœux... 

adAlaIdb. 
Ah!  Coucy,  prévenez  le  malheor  de  tons  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si  dans  mes  alarmes, 
Avec  quelque  pitié  vous  regwdez  mes  lames. 
Sauvez-le,  sanvez~moi,  de  ce  triste  embarras; 
Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas. 
Plein-anle  et  désolée,  empêchez  qu'il  me  voie. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  Ime  est  en  proie; 

El ,  loin  de  la  giner  d'un  regard  curieux , 

Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  : 

Mais  quel  que  soil  l'ennui  dont  votre  cœur  soupire. 

Je  TOUS  ai  déjà  dit  ce  quej'ai  dit  vous  dire  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  i  le  prince  est  souptonneni; 

Je  lai  serais  suspect  en  expliquant  vos  vœnx. 

Je  sais  à  quel  excès  irait  sa  jalonsie. 

Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-élre  ;  et  mon  soin  dai^erenx , 

Madame,  avec  un  mol,  ferait  trois  malheureux. 

Vous,  à  vos  intérêts rendez-vons moins  contraire, 

pesez  sans  passion  l'iionneur  qu'il  veut  vous  faire. 

Moi,  libre  entre  vous  deux,  souiïrezqne,  dès  ce  jour. 

Oubliant  i  jamais  le  langage  d'amour. 

Tout  entier  à  la  guerre ,  et  maître  de  mon  3me , 

J'abandoime  à  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 

Je  crains  de  l'affliger ,  je  crains  de  vous  trahir  ; 

Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 

l.aisseï-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère , 

Madame;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère, 

Hitedez-lui  ce  héros  qui  serait  sonappui: 

Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  près  de  lai. 

Adieu,  madame... 
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SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADELAÏDE. 

OÙ  suit-je? bêlas!  toul  m'abiDduone. 
KaDOore...  de  tou«  côlés  le  malhenr  m'environne. 
Ciel!  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  séjour? 

taIse. 
Quoi  I  du  dac  de  Vendôme  et  le  choix  et  Famonr , 
Quoi  !  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie , 
Ce  rang  qui  louche  aulràne.elqu'on  met  à  vos  pieds, 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

aséLaIde. 
Id ,  du  haot  des  cieui ,  Du  Guesdin  me  contemple; 
De  la  fidélité  ce  héros  lut  l'exemple  : 
Je  trahirais  le  sang  qu'il  versa  pour  nos  lois , 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

taIse. 
Quoi  !  dan»  ces  tristes  temps  de  lignes  et  de  haines  > 
Qui  coufoiKlent  des  droits  les  bornes  incertaines. 
Où  le  meilleur  parti  semble  encvr  si  douteux  ^ 
Où  les  enTanUdesrois  sont  divisés  entre  eux; 
Vous,  qu'un  astre  plus  doux  semblait  avoir  Tonnée 
Pour  unir  tous  les  cours  et  pour  en  Être  aimée  ; 
Vous  rerusez  l'honneur  qu'on  oITre  i.  vos  appas, 
Pour  rmtérét  d'un  roi  qui  ne  l'exige  pas  ? 

AD^LAlDB,  «HpleWIMt. 

BIOD  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  annea. 

taIsb. 
Ah  !  le  devoir  tout  seul  bit-îl  verser  des  larmes  ? 
Si  Vendtoe  vous  aune,  et  si,  par  son  secours... 

AnàLAlDE. 
Laisse  là  ses  hienf^ils,  et  parle  de  Nemours. 
TCm  as-tu  rien  apprit  7  sait-oa  s'il  vil  encore 

lAlSB. 

VoOi  doDC  en  effet  le  soiaqnlvonsdévore , 


AnÊLAlin. 
Ueittropvrai:  Jeravooe,  et  monesiu" 
Ne  peut  plut  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  écha^e,  die  éclate>elle  se  joatiOe; 
Et  û  Vaaoart  n'est  plus,  sa  mort  Unit  ma  via. 

TAiSB. 

Et  voot  poaviM  cacher  ce  secret  à  ma  ftÂ? 

ADÉLAiDK. 

Le  secret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi? 
Noa  feux  toujours  bnïlanisdiiusromtffe  dusUence, 
Trompaient  de  ton*  les  yeux  la  triste  vigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre ,  et  sans  cesse  présents , 
Pîut  «enrs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidenls; 
Et  VendAme ,  surtout ,  ignorant  ee  »)^Btère, 
Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paria...  Hais ,  à  sdns  superflus  ! 
Je  te  parle  de  Ini ,  quand  peut-être  il  n'est  pins. 


O  mur»  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  igniM-ée  ! 
0  t«nps  où  ,  de  Nemours  en  secret  adorée, 
Nous  touchions  l'un  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m'allait  aux  autels  unir  A  mon  amant! 
U  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître , 
Mon  amant  me  quitta ,  pour  m'oublier  peut-être; 
Il  partit ,  et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours , 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 
Je  voulus  rendre  an  roi  cette  superbe  ville; 
Nemours  à  ce  dessein  devait  servir  d'appui; 
L'amour  me  conduisait ,  je  fesais  tout  pour  lui. 
Cest  lui  qui ,  d'une  fille  animant  le  courage, 
D'un  peuple  bctieni  me  fit  braver  la  rage. 
Ilesposa  mes  jours,  pour  loi  seul  réservés, 
Jours  triste»,  jours  affreux ,  qu'un  autre  a  consen' s  ! 
Ah  !  qui  m'édaircira  d'un  destin  que  j'ignore? 
Français  '.  qn'avez-vons  bit  du  héros  que  j'adori'  ° 
Ses  lettres  autrefois ,  chers  gages  de  sa  fbt , 
Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu'à  moi. 
Son  silence  me  tae  ;  hélas  !  il  sait  peut-être 
Cet  amoor  qu'à  mes  yeux  son  frère  a  fïit  paraître. 
Toot  c«  que  j'entrevois  conspire  A  m'alarmer  ; 
Et  mon  amant  est  mort ,  ou  cesse  de  ra'aimer  ! 
Et-ponrcomble  de  nuux,je  dois  tout  à  son  frère' 

taTsb. 
Cachea  bien  A  ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 
Pourvons,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 
Quelqu'un  vient. 

adAlaIde. 
C'est  lui-même,  à  del  ! 

TAtSX. 

Contraignez-vous. 
SCENE  III. 

LE  DUC  DB  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TBNDOHB. 

l'oublie  i  vos  genoux ,  channante  Adélaïde, 
LetrouUe  et  les  horreuis  où.  mon  destin  me  guide  ; 
Voos  seule  adondstez  les  maux  que  nous  sonffhms, 
Vous  non»  rendez  plus  pur  l'air  que  nous  respirons. 
La  dîicorde  tançante  atDige  id  la  terre  ; 
Vo*  jour»  sont  entourés  des  piégcsde  la  guerre.  , 

J'ignore  i  quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  ;  ' 

Hais  si  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer. 
Cette  gloire,  sans  vous  obscure  et  languissinte. 
De»  Rambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers ,  attachés  par  vos  mains , 
Écartent  le  tonnerre  et  bravent  lesdestins  ; 
Ou ,  si  le  dd  jaloux  a  conjuré  ma  perle , 
Souffrei  que  de  no*  aoTiu  mi  toE^  BD  moim  couverts , 
Apprenne  à  l'avenir  que  Vtndôme  aroonrenx 
Expira  votre  époux,  et  périt  trop  heureux. 

lOBLAlDS. 

T'-ntd'bouwnn,  tant  d'amour,  lerrent  1  me  confondre. 
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Prince.. .  Quelni  dîrai-jePet  comment  lai  répondre  ? 
Ain»,  seignear...  Coucy  ne  vous  a  poiol  fariét 

VBNDdHB. 

Non ,  madame. .  .D'où  vienl  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémisiant  à  ma  tendresse  extrêine  ? 
Vousparlez  deConcj, quand  Veodâme  vous  aime! 

iLDÊLAfDK. 

Prince,  s'il  éiait  vrai  que  ce  brave  Nemonrs 
De  us  ans  Dieina  de  gloire  eût  temiiné  le  cours, 
Vous  qui  le  chérissiez  d'une  amitié  si  tendre , 
Tout  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  sa  cendre , 
An  milieu  des  combaia,  et  près  de  son  tombeau, 
Pouiriei-Tous  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  7 


Ah  !  je  jure  par  vous ,  vous  qui  m'ei es  si  chère , 
Parles  doux  noms  d'amants,  par  le  saint  nom  de  frère, 
Que  Nemours,  après  tous,  fut  toujours  â  mes  yeux 
Le  ploi  cher  des  mortels ,  et  le  plus  précieux. 
Lonqo'i  mes  ennemis  sa  valenr  Tut  livrée , 
Ha  tendresse  en  souffnt ,  sans  en  Glre  altérée. 
Sa  mort  m'accablerait  des  plus  borriUes  coups  ; 
Et  pour  m'en  consoler, mon  cœur  n'anrait  quevou». 
Mais  on  croît  trop  ici  l'aveugle  renommée, 
Son  înfldÉle  voix  vous  a  mal  informée  : 
S  mon  frire  était  mort,  doutez-vous  que  son  roi, 
Poar  m'apprendre  sa  pêne,  edldépéclié  vers  moi? 
Ceux  qoe  le  Ciel  forma  d'une  race  si  pure, 
Au  mtlien  de  la  guerre  écoutant  la  nature. 
Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter , 
Même  en  se  combattant ,  savent  se  respecter. 
A  H  perte ,  en  on  mot ,  donnons  moins  de  créance. 
Un  bruU  pins  vratounblable ,  cl  m'ilHige ,  et  m'ofTeacc  : 
On  dit  qoe  Ters  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

Je  lui  pardonne ,  bêlas! 
Qa'an  parti  de  son  roi  son  inlérét  le  range; 
Qu'il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  U  le  venge: 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux,  j'y  consens: 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeants , 
Hechercher,m'Bttaqner,moi,soDami,sonl)rère... 

ADâLAlDB. 

Le  roi  le  veut ,  sans  doute. 


Ab  J  destin  trop  contraire! 
Se  ponrrait-îl  qn'un  frère,  élevé  dans  mon  sein, 
PourmietixserTirsonroi,levâtsur  moisanuin? 
Lai  qui  devrait  plutôt ,  témoin  de  cette  fête , 
Partner,  augmenter,  mon  bonheur  qui  s'apprèle. 

âdblaIdb. 
Lui? 

TBMDOHB. 

Cest  trop  d'amertume  en  des  moments  si  doux. 
Malbeareai  par  nn  trire ,  et  fortuné  par  vous , 
Toat  entier  I  vous  seale,et  bravant  tant  d'alarmes, 


Jene  venx  voir  quevous,  mon  hymen,  et  Toscbarmes. 
Qu'attendez-vous  ?  donnez  k  mon  cœur  éperdu 
CecŒur  quej'idolfttre,etquim'est  sibiendû. 

Seigneur,  de  vos  bienrails  mon  Ime  est  pénétrée; 
La  mémoire  i  jamais  m'en  est  chère  et  sacrée; 
Mais  c'est  trop  prodigua  vos  augustes  bontés. 
C'est  m^er  trop  de  gluire  à  mes  calamités  ; 
Et  cet  honneur... 

VE.fDOKB. 

Comment  ?  6  Ciel  !  qui  vous  arrête  ? 

I  ADÉLAÏDE. 

Je  dois... 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE,  COUCV. 

coocr. 
Prince ,  il  est  temps ,  marchez  i  notre  tête 
Déji  les  ennemis  sont  au  pied  des  remparts. 
Échanffez  nos  guerriers  du  fen  de  vos  regards , 
Venei  vaincre. 

VENDOME. 

Âh  !  courons  ;  dans  l'ardeur  qot  me  presse , 
Quoi  t  vons  n'osez  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse  t 
Vous  détournez  les  yeux  !  vous  tremblez  I  et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  oe  sont  pas  pourmoi. 

coccr. 
Le  temps  presse. 

TKNDOHS. 

Il  est  temps  qne  Vendôme  périsse  : 

II  n'est  point  de  Français  que  l'amour  avilisse: 
Amants  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats , 
Ils  courent  à  la  gloire;  et  je  vole  au  trépas. 
Allons,  brave  Coucy,  la  mort  la  plus  cruelle , 

La  mort ,  qoe  je  désire ,  est  moins  barbare  qu'elle. 

adÀlaIde. 
Ah<  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux; 
Autant  que  je  le  dois  je  m'intéresse  i  vous. 
J'ai  payé  vos  bienfaits,  mes  jours,  ma  délivrance, 
Par  tous  les  senlimenls  qui  sont  en  ma  puissance; 
Sensible  à  vos  dangers ,  je  plains  votre  valeur. 

TEMWlfE. 

Ah  !  qne  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  I 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à  l'înjuro! 
Dn  seul  mot  m'accablait ,  un  seul  mot  me  rassuro. 
Content,  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  croit  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÈNE   V. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAbK. 

Votu  voyez  tant  pilié  sa  tendresse  alarmée. 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


KS 


AnâtAlDK. 

Est-il  Inen  rraîT  rTemonn  sertit-il  don  l'année? 
O  discorde  âlale  !  amour  plas  dai^reus  ! 
Que  vous  coûterez  cher  i  ce  oaxtr  tnalhenrenx  t 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

VENDOME,  CODCT. 


Notu  périnioiM  «ans  tous  ,  Coacf ,  je  le  confesse. 
Vos  consdls  ont  guidé  ma  fimgueiue  jeunesse  ; 
C'est  vous  dont  l'esprit  ferme  et  les  yeux  pénétranis 
M'ont  porté  des  secours  en  cent  lieni  difërenti. 
Que  ti'ai-je ,  conuiie  vous ,  ce  tranquille  courage , 
Si  froid  dans  le  dan^,  si  cabne  dans  l'orage  I 
Cooc;  m'est  nécessaire  aux  conseils ,  aux  combats  ; 
Et  c'est  à  sa  grande  Ame  i  diriger  mon  bras. 

COUCT. 

Ce  coorage  lirillant ,  <pi'en  tous  on  vdl  paraître , 
Sera  maiire  de  loni,  quand  TOUS  en  serez  malire  : 
Vous  l'avez  su  r^er,  et  tous  BTez  vaincu. 
Arez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertn  : 
Qui  sait  se  posséder,  peut  ccnnroander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  fiiblement  tous  seconde, 
Je  cooDais  mon  deroîr,  et  je  vous  ai  suivi. 
Du»  l'ardeur  du  combat  je  vons  ai  peu  servi; 
Nos  guerriers  sm'  vos  pas  marchaient  i  là  victoire , 
Et  suivre  les  Bourbons ,  c'est  voler  i  la  ^oire. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul  avez  bit  prisonnier 
Ce  chef  des  ass^llanls ,  ce  saperbe  guerrier. 
Vous  l'avez  pris  vous-même,  et  maître  de  sa  vie, 
Tm  lecoars  l'ont  sauvé  de  sa  propre  furie. 

VBHDOMB. 

D'où  Tient  donc,  cberCoocy,  que  cet  audacieux'. 
Sons  son  casque  fermé,  se  cachait  à  mes  yeux? 
D'OD  Tient  qu'en  le  prenant,qu'en  saisisant  ses  annes, 
Xai  senti ,  malgré  moi ,  de  nouvellei  alarmes? 
Un  je  ne  sais  quel  troaUe  en  moi  s'est  élevé; 
S<^t  que  ce  triste  amour,  dont  je  suis  captiTé, 
Sur  mes  sens  ^aréa  répandant  u  tendresse, 
insqu'an  sein  des  combau  n^ait  prtté  sa  biblesse, 
Qu'il  ait  Tonln  marquer  tontes  mes  actions 
Par  la  m<^  doocenr  de  ses  impressions  ; 
Soit  |dal4t  qoe  la  toIz  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  an  cfFUr  qui  l'a  trahie; 
Qu'elle  cmdamne  encor  mes  Epnestes  succès. 
Et  ce  bras  qui  n'est  tdnt  qoe^  dn  sang  des  Français. 

Je  prévois  que  bientdt  cette  guerre  fatale , 
Ces  IfonUes  intcttmt  de  la  dhûui  royale. 


Ces  tristes  factions,  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie , 
Que  leurjong  est  pesant,  qu'on  aime  la  patrie. 
Que  le  kang  des  Capets  est  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard  il  budra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rwneaux  divisés  et  courbés  par  l'orage. 
Plus  unis  et  plus  beaux  ,soieninatre  unique  omiwage. 
Nous, seigneur, n'avons-nousrienàuousreproclier? 
Le  sort  an  prince  anglais  voulut  vous  attacher  ; 
De  votre  sang,  du  nen,  la  querelle  est  commime; 
Vous  suivez  son  parti,  je  suis  votre  fortune. 
Comme  tous  aux  An^is  le  destin  m'a  lié  : 
Vous,  par  le  droit  du  sang;  moi ,  par  notre  amitié  : 
Permettez-moi  ce  iiiol. ..  Eh  quoi  I  Totre  Ime  émue. .. 

VRKDOItS. 

Ah!  voiU  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 
SCÈNE  IL 

VENDCME,  LB  Dtic  DB  NEMOURS,  CODCY. 

SOLnATS,  SOUE. 
YEN  DOUE. 

II  soupire,  il  paraît  accablé  de  regrets. 

coticr. 
Son  sang  sm'  son  visage  a  confondu  ses  traits; 
n  est  Messe  sans  doute. 

HEIIOUBS,  dont  le  fond  du  Ihédtrt. 
Entreprise  funeste 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  resteT 
Où  me  condniaez-vous  7 

YEN  DOUE. 

Devant  votre  Talnquear, 
Qui  sait  d'an  ennemi  reqtecter  la  Taleur. 
Venez,  ne  craignez  rien. 

nEUODKS,  te  tournant  vert  son  tcuyer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre; 
Sa  présence  m'accable ,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
H  ne  me  connan  plus,  et  mes  sens  attendris... 

TENnOHE. 

Quelle  vob ,  quels  accmU  ont  frappé  mes  eqirils? 

KEHODES ,  le  legardant. 
H'as-tu  pu  méconnaître? 

TENUOUR,  r«m6rojïon(. 

Ah  !  Nemours  !  ah  !  mon  fi-ère  ! 

KBMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 
Je  ne  le  suis  qae  trop ,  ce  frère  infortuné , 
Ton  ennemi  vaincu,  ion  captif  enchaîné. 

VENDOME. 
Tno'eiploiqneinonlHre.AhirooniMilpIeinde  charme»! 
Ah  !  laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

(Aurahf.) 

Avez-vous  par  vos  soins  ?.. . 

KEMODBS. 

Oui,  leurs  cruels  seconn 
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Ont  anilé  mon  sang ,  ont  ?eillé  nir  mes  jours. 
De  la  mort  qne  je  cherche  ont  écarté  l'approche. 


Ne  te  dëtonme  point ,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  Tut  connu;  peux-tu  t'en  défier T 
Le  bontieur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier. 
J'eusse  aimé  contre  un  lulreâmontrer  moncoonge. 
Hélaal  qne  je  te  plains  1 

flBNOtriu. 

Je  te  plains  davanhige 
De  haïr  Ion  pays ,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t'»mait,  et  le  sang  dont  ta  sors. 

VBNnOHB. 

ArrMe  :  épargne-moi  l'intame  nom  de  traître; 
A  cet  indice  mol  je  m'onblierais  peul^lre. 
Frémis  d'empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Qne  ce  tendre  moment  doit  veraer  dans  nos  aain. 
Dans  oe  jour  malhenreax,  qoe  l'amitié  l'emporte. 

HBHOOU. 

Qwljoar! 

TBNDOMB. 

Jelebéoia. 

HBHOOBS. 

Il  est  atfreui. 

TEHDOHB. 

N'Importe! 
Ta  vi3,jele  revois,  etje  suis  trop  henreni. 
O  ciel  !  de  tous  cdtés  voos  ranpiissez  mes  vœux  I 

MBMOOBS. 

Je  te  crois.  On  disait  qne  cTnn  amour  extrême, 
Violent,  eflrëné  [car  c'est  ainsi  qn'on  aime), 
Ton  cœur,  depuis  trois  mois ,  s'occupait  tout  entter  ? 

VKNDOHE. 

J'aime  ;  oni ,  la  renommée  a  pn  le  pnhlier  ; 
Oni,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mou  bonheur  attendre  ta  présence; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloïre ,  amis ,  ennemis,  je  mets  tont  i  ses  pieds. 

(  A  m  ollcter  de  H  wllB.  ) 
Allez,  et  <iites4ni  que  denxmalbenreoz  frères, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires , 
Pour  mardier  désormais  sons  le  même  étendard, 
De  ses  yeax  souverains  n'attendent  qu'on  regard. 


(A  Kl 


»-) 


Ne  blâme  point  ramour  oii  ton  frère  est  en  proie; 
Pour  me  justifier  il  snlDt  qu'on  la  voie. 

ItEMOUBS. 

Oâell ..  elle  TOUS  aime!.. . 

TBHDOHB. 

Elle  le  doit,  du  moins; 
n  n'était  qu'im  obstacle  an  succès  de  mes  soins  ; 
n  n'en  est  plus;  je  vens  que  riea  ne  nous  sépare. 

RBHonu. 
Quels  effrojraUet  coups  le  tmd  me  prépare  ! 
Ecoute  ;  à  ma  doolenr  ne  veux-tn  qn'insallerT 
He  cumais-biT  sais4n  ce  qne  j'ose  attenter? 
Dans  ce*  ftmesie*  lienx  sais-tu  ce  qui  m'amène  ? 


VBRDOHE. 

OnbUons  ces  sqets  de  discorde  et  de  baise. 

SCÈNE  ni. 

VENDOUE,  NEIHOURS,  ADÉLAÏDE, 
COCCY. 

TBHDOItB. 

Madame,  vous  voyet  que  du  seîn  du  malhenr. 
Le  ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur. 
J'ai  vaincu ,  je  vous  aime ,  et  je  retronve  un  firère; 
Sa  présence  à  mon  cœur  TOUS  rend  encor  plus  chère. 

ADMLjIIOE. 

Le  voici!  malheureuse  !  ah  !  cache  au  moins  tes  pleurs. 

KEMOUBs,  entra  Ut  brat  de  to»  émycr. 
Adélaïde...  6  ciel!...  c'en  est  bit,  je  me  menrs. 

VENDOME. 

Qoe  vois-je!  Sa  blessure  à  l'instant  s'est  rouverte! 
Son  sang  conle! 

MEMOUBS. 

Est-ce  à  tm  de  prévenir  nu  pertef 

VEMDOHH. 

Ah!  mon  frère! 

RBHOUBB. 

Ote-toi ,  je  chéris  mon  tr^as. 

ADÉLliDB.  -  " 

Ciel!...  Nemours! 

REifouBa ,  à  YttdOmt. 


VENDOME. 

Je  ne  te  quitte  pat 


SCÈNE  IV. 
ADÉLAÏDE,  TAISB. 


ad^laIde. 
On  t'emporte  :  il  ex[nre  :  il  faut  qne  je  le  suive. 

TAiSB. 

Ah  !  que  cette  donlear  se  taise  et  se  captive. 
Plus  vous  raîmei ,  madame ,  et  jdos  il  but  suiger 
Qu'un  rival  violonL.. 


Tmlà  ce  que  l'amour  et  mon  malheur  lui  coiite. 
Taise,  c'est  pour  moi  qu'il  combattait ,  sans  doute; 
C'est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir; 
Il  servait  son  monarque,  il  m'allait  conquérir. 
Quel  prix  de  tant  de  soins  !  quel  fruit  de  sa  constance  ! 
Hélas  I  mon  tendre  amour  accnsaît  scm  ahaence  : 
Je  demandais  Nemoars,  et  le  del  me  le  rend  : 
Pai  revu  ce  que  j'aime ,  et  rai  revu  mourant  : 
Ces  lîenx  sont  tdnts  du  sang  qu'il  venait  à  ma  vue. 
Ah!  Taise,  est-ce  dnsiqneje  lui  suis  rendne? 
Vale  trouver;  va,  coananfrèsde  mon  amant. 
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TAbS. 

Eh  !  ne  cniptez-vona  pu  que  tant  d'empreaMmeot 
rToDTre  lei  yeui  jaloux  d'un  {wince  qui  voas  aimeP 
IVemtdei  de  découvrir... 

ADâLllDB. 

J'y  lolerai  moî-niéme. 
lyaDe  antre  m^n.  Taise,  il  reçoit  des  secourt  : 
Va  antre  a  le  bonbear  d'avoir  »ia  de  ses  jours  ; 
D  but  que  je  le  voie ,  et  que  de  son  amante 
La  làible  main  s'unisse  à  sa  main  débillante. 
Hélas  !  des  mêmes  coups  DOS  deux  cœurs  pénétrés... 

TjliSB. 

Au  DOm  de  cet  amour,  arrêtez,  demeurez; 
Reprenez  vos  espriu. 

ADâl.AlnE. 

Rien  ne  m'en  peut  distraire. 
SCENE  V. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  TAISE. 

ad^LaIdb. 
Ahl  frïnce,  en  quel  état  laissez-vous  votre  frère? 

VBNDOHB. 

Madame,  par  mes  mains  son  aang  est  arrêté. 
Il  a  reiMris  sa  force  et  sa  tranquillité. 
Je  suis  le  seul  i  plaindre ,  et  le  seul  en  alirmes; 
Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 
Et  je  hais  ma  victoire  etmes  proepériléa, 
Si  je  n'ai  par  mes  strins  vaincu  vos  cruauté; 
Si  votre  incertitude,  alarmant  mes  tendresses, 
Ose  encor  démentir  la  (bî  de  vos  promesses. 

ad^laIde. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  vous  n'avez  point  ma  toi; 
Etlareconnaitsanceest  tout  cequDjedoi. 

VB!(DOIIB. 

Qooil  lorsque  de  ma  main  je  voasotfraisl'honunage!.. 

adAlaIde. 
D'an  si  BoUepréaent  j'ai  vu  tout  l'avanta;^; 
Et  sans  diercber  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dd , 
Par  de  jattes  respects  je  vous  ai  répondu. 
VosUenbitt,  votrearoonr,  et  mon  amitié  même, 
Tout  voiia  flattait  sur  moi  d'un  empire  snpréme  -, 
Tout  Tona  a  fiiil  penser  qu'un  rang  n  glorieux , 
Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 
Voua  vous  trompiez  :  il  but  rompre  enfin  le  silence. 
Je  vais  vous  oflénaer;  je  me  bis  violence  : 
Hais,  réduite  t  parler,  je  vous  dirai ,  seigneur, 
Que  l'anwur  de  mes  rob  est  gravé  dans  mon  cffiur. 
De  votre  sang  an  mien  je  vois  ladilTérence; 
Mtit  cdni  dont  je  sors  a  coulé  pour  la  France. 
Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  a  transmis 
La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  ennemis  ; 
Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L'allié  des  Anglais ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
T<nlà  lea  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés. 


Et  s'Us  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

VBNDOUE. 

Je  suis,  je  l'avouerai,  surpris  de  ce  langage;  ■. 

Je  ne  m'attendais  pas  &  ce  nouvel  outrage ,  p  '' 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux. 

Pour  m'accabler  d'aiïrouts ,  ditt  se  servir  de  vous. 

Vous  avei  bit,  madame,  une  secrète  étude 

Du  mépris,  de  l'insulte,  et  de  l'ingratitude; 

Et  votre  cœur  eulin ,  lent  i,  se  déployer, 

Hardi  par  ma  biblesse ,  a  paru  tout  entier. 

Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

Tant  d'unoor  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 

Mais,  vous  qui  m'outragez ,  me  connaissez-vous  bien? 

Vous  resle-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 

Vous  qui  me  devez  tout ,  vous  qui ,  sans  ma  défense , 

Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance, 

De  ces  mêmes  Français ,  k  qui  vous  vous  vantez 

De  conserver  la  foi  d'an  cœur  que  vous  m'Atez  ! 

Est-ce  donc  lA  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

ADéLAlDB. 

0<d,voas  m'avez  sauvée;  oui,  je  vous  dois  la  vie; 
Mais,  seigneur,  mais,  hélas!  n'en  puis-je  disposer? 
Me  la  conserviez-vDUs  pour  la  tyranniser  ? 

VBNDOHB. 

Je  deviendrai  tyran ,  mais  moins  que  vous ,  cruelle  ; 
Mes  yeux  lisent  trop  Ixen  dans  votre  âme  rebelle; 
Tous  vos  prétextes  bux  m'apprennent  vos  raisons: 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 
Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préfère , 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 
C'est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable , 
Je  la  mettrai,  perfide,  à  vous  désespérer. 

ADÉLAlDB. 

Non ,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 
Non,  votre  Sme  est  trop  noble,  elle  est  trop  élevée, 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 
Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 
Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienbits. 
Sachez  que  ces  bienbils,  vos  vertus,  votre  gloire. 
Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  m^noire. 
JevODsplains,vous  pardonne, et  veuxvous  respecter  ; 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  perséculer  ; 
Et  je  conserverai,  malgré  votre  menace, 
Une  Ame  sans  courroux ,  sans  crainte,  et  sans  audace. 

tsndAmb. 
Arrêtez;  pardranez  aux  transports  ^rés, 
Aux  tiireura  d'un  amant  que  vous  déae^rez. 
Je  v<^  trop  qu'avec  votis  Concy  d'intelligence, 
D'une  conr  qui  me  hait  embrasse  b  défense , 
Que  voni  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi , 
Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 
Vos  discours  sont  lessiens.  Ab  !  parmi  tant  d'alarmes. 
Pourquoi  reoonrez-vous  à  ces  nouvelles  arme*? 
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PooT  goiiTertier  mon  cœar,  raHcrrir,  le  dianger, 
Aviez-vOQS  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 
Aimez ,  il  aufilra  d'un  mol  de  votre  bouche. 

Je  ne  vont  cache  ptÀnt  que  dn  m^u  qui  me  touclie, 
A  Totre  ami ,  seigneur,  mon  cteor  s'était  remis  ; 
Je  Tois  qu'il  a  plus  (kit  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ajez  pitié  des  pleurs  que  mes  jem.  lui  confient; 
Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  i  dompter 
Des  Teui  que  mon  devoir  me  force  à  rqeter. 
Laissez-moi  (ont  entière  à  la  reconnaissance. 

VBNUdlIE. 

Le  seul  CoQCf,  sans  donte,  a  voire  confiance; 
Mon  outrage  est  comiujje  sais  vos  sentimenis. 

ADriLtlDB. 

Vous  les  ponrrex,  seigneur,  cunnallre  avec  le  temps  ; 
Mais  TOUS  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  guerrier  généretix  j'ai  recherché  l'ai^i; 
Imiiei  sa  grande  âme ,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

Ebbien!  c'en  est  donc  (ait!  l'ingrate,  la  parjure, 
A  roc»  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 
De  tant  de  trahison  l'abîme  est  découvert; 
Je  n'avais  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 
Amitié,  vainfantâme,  ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  consolab  des  malheurs  de  ma  vie , 
Bien  que  j'ai  tropaimé,que  j'ai  trop  méconnu, 
Trésor  cherché  sans  cesse,  et  jamais  obtenu! 
Td  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amnnr  même; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  eilreme. 
Détrompé  des  faux  biens,  trop  bits  pour  me  charmer, 
Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat  qui ,  fier  de  son  parjure. 
Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  VII. 

VENDOME,  COUCY. 

coucr. 
Prince,  me  voilà  prêt  :  disposez  de  mon  bras... 
Hais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras? 
Quand  voiisavez  vatnca,  quand  vous  sauvez  un  rrtre, 
Heureux  de  tous  cdtés,  qui  peut  donc  vous  défdaire  ? 

TE.vnâiiK. 
^  suis  désespéré,  je  suis  haï,  jalooi. 

COUCT. 

Eh  bien  !  de  vos  soupçons  quel  est  Fobjel ,  qsi  P 

VBNDÔUB. 

Vous, 

Vous,  di»je  ;  et  du  refus  qui  vieat  de  me  confondre , 


C'est  vous,  ii^at  ami,  qui  devez  me  répODOre 
Je  sais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé; 
En  vous  nommant  à  moi,  la  perfide  a  tremblé; 
Vous  afFectez  sur  elle  un  odieux  silence , 
Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 
Elle  clierche  à  me  fuir,  et  vous  à  me  quitter. 
Je  crains  tout,  je  crois  tonU 
coucr. 

Voulez-vous  m'éconlw  ? 

VEflDdHE. 

Je  le  veux. 

coucr. 
Pensez-voBsque  j'aime  encor  la  ^(»re? 
ItTestimez-vous  encore,  et  pourrez-vous  me  croire  ? 

YSrtDÔHE. 

Oui,  jusqu'à  ce  mnnent  je  vous  cms  votnenx; 
Je  vous  cms  mon  ami. 

Ces  titres  ^orieni 
Furent  toujours  pour  moi  Thranenr  le  plus  insigne  ; 
Et  vous  allez  juger  si  mon  Ime  en  est  digne. 
Sachez  qu'Adélaïde  avait  lonché  moa  cœor 
Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur , 
Vous  eussiez  par  vos  soins,  par  cet  amour  sinc^%. 
Surtout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lai  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  teiidre,  et  dédaignant  tonjours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide , 
Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 
Je  lui  parlai  d  hymen;  et  ce  oœnd  respecté. 
Resserré  par  l'estime  et  par  l'égalité , 
Pouvait  lui  préparerdes  destins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipicea 
Hier  avec  la  noitje  vins  dans  vos  remparts; 
Tout  votre  cteur  panit  à  mes  premiers  regards. 
De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée, 
Par  vos  emportements  me  fat  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès; 
J'en  approuvai  la  cause ,  et  j'en  Mimai  Teseit. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vu  lannes; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  ses  charmes. 
Libre  et  juste  auprès  d'eik,  à  vous  seni  atladté. 
J'ai  bit  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  tonché  ; 
J'ai  detous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 
L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 
.Sans  cacher  vos  débuts  vantaitt  votre  vertu. 
Et  pour  vous  contre  moi  j'ai  hit  ce  que  j'ai  dA. 
Je  m'immole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  satrifice, 

I  S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager , 

'  Tout  mcNi  sang  esta  vous,  et  je  cours  voosvengv. 

I  veNDdHB. 

Ah!  générraxami,  qu'il  font  que  je  révère. 
Oui,  le  destin  dans  ti»  me  donne  un  second  Irère; 

.  Je  n'en  étais  pas  digne,  il  le  fuit  avouer  ; 
Mon  cœur. . 
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COUCY. 

Aimez-moi,  priuce,  aa  liea  de  meloaer; 
Et  d  TOUS  me  devez  quelque  reconnaisHnce, 
Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 
Vous  vofez  quelle  ardente  et  lière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  voire  allié. 
Sdf  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m'dpliqœ. 
Tous  m'avez  soupçonné  de  trop  de  politique 
Quand  j'ai  dit  que  bientâlon  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  renijùre  des  lis. 
Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire  ; 
Et  TDS  Iiurifrs  brillants,  cueillis  par  la  victoire, 
Pourront  sur  votre  front  se  fUlrir  désormais. 
S'ils  n'r  sont  «ntenos  de  l'olive  de  paix, 
l'ous  les  chtb  de  l'étal,  lassés  de  ces  ravages, 
CluTttaent  mi  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 
Gardez  d'être  réduit  an  hasard  dangereni 
De  vous  voir,  on  trahir,  ou  prévenir  pareui. 
Passez-les  en  prudence,  aussi  bien  qu'en  courage. 
De  cet  beureui  moment  prenez  tout  l'avautagej 
Gouvernez  la  forinne,  et  sachez  l'asservir  : 
C'est  perdre  ses  faveors  que  larder  d'en  jouir  : 
Ses  retours  sont  fréquents,  TOtu  devez  les  connaître. 
Il  est  beau  de  donner  la  paix  i  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l'abandon. 
Vous  Too*  verrez  réduit  i  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduit,  «jue  la  raison  vous  guide 

YEN  DON  B. 

Brave  et  prudent  Coucj,  cn^tn  qn' Adélaïde 
Dans  son  conr  amolli  partagerait  mes  feux, 
Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux? 
Penses-tn  qu'A  m'aimer  je  pourrais  la  réduira? 

coucr. 
Dantle  tbnddeion  cour  je  n'ai  point  vonlu  lire: 
Haisqu'importeni  pourvousiegTmueOesdesseins? 
Fant-il  que  l'amonr  seul  base  ici  nos  destins  ? 
Lonqne  Pnilippe-A.iigusle ,  aux  plaines  de  Bovines, 
De  l'état  décbiié  répara  les  ruines, 
Quand  seul  il  arrêta,  dans  nus  champs  inondés, 
De  l'empire  germain  tes  torrents  débordés: 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'eifet  de  sa  tendresse? 
Sauva-l-il  son  pays  ponr  plaire  à  sa  mat  tresse? 
Verrai-je  un  si  grand  cœur  i  ce  point  s'avilir? 
Le  saint  de  l'état  dépend-il  d'un  smtpir? 
Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  Ame , 
Qui  gooveme  A-la-Giis  ses  états  et  sa  flamme. 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  i  vous  servir; 
Je  vaudrais  bire  plus,  je  voudrais  vous  goérir. 
On  connaît  peu  l'amour ,  on  craint  trop  son  amorce  ; 
Cest  sur  nos  lAchelés  qu'il  a  fonde  sa  fdrce; 
Cest  nous  quisoiisson  nom  truublont  notre  repos; 
Il  est  tyran  dn  bible ,  esclave  dn  héros. 
Puisque  je  l'ai  valnco ,  puisque  je  le  dédaigne , 
DansVâmed'unBiiurbonEourfrirez-Tons  qu'il  régne? 
Vos  antres  ennemis  par  vous  sont  «battus, 
Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 


VEKDVUB. 

Lesortenesljelé,jeferai  tout  pour  elle; 
11  faut  bien  à  la  lin  désarmer  la  cruelle; 
Ses  luis  seriint  nies  iois,  son  roi  sera  le  nijen; 
Je  n'aurai  de  parti,  de  iiialtre  que  le  sien. 
Possesseur  d'un  irésor  où  s'attache  ma  vie, 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie  ; 
Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 
Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 
Enlin,  plus  de  prétexteàses  refus  injustes; 
Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augnsles 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mrs  souverains, 
Sont  des  liens  sacrés  rrsserrés  par  ses  mains. 
Du  roi,  puisqu'il  le  but,  soutenons  ta  eoaronne; 
La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 
SccIIm"  tous  les  serments  que  je  bis  A  l'amour  ; 
Quant  A  mes  intacts,  que  toi  seul  en  décide. 

COUCT. 

Soufl'rezdonc]H^dnroique  mon  zèle  me  guide; 
Peut-flre  il  cât  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  tQt  dd  qn'au  héros,  et  non  pas  A  l'amant; 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose. 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  bldmer  la  cause  ; 
Et  mon  cœur,  (ont  rempli  de  cet  heureux  retour 
Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grAc«  i  l'amour. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCENE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 


Combat  infortuné,  destin  qui  me  poursuis) 

0  mort ,  mon  seul  recours ,  douce  mort  qui  me  fuis  ! 

Ciel  I  n'as-lu  conservé  la  trame  de  ma  vie 

Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie? 

Adélaïde,  au  moins,  pourrai-je  fa  revoir? 

UANCUSTB. 

Vous  la  verrez ,  s«giieur. 

HSHoons, 

Ah!  mortel  désespoir! 
EUe  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite! 

UANOBSTE. 

Seigneur,  en  qml  état  votre  douleur  vous  jette! 
Vos  jours  sont  en  péi  il,  et  ce  sang  agité... 


Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sAreté; 
Ma  blessure  est  l^ère,  elle  m'est  insensiMe  : 
Que  celle  de  mon  «sur  est  profonde  et  terrible.^ 

DANCEBTE. 

Remerciez  les  denx  de  ce  qu'ils  oal  permia 
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ans 

Que  vous  ayez  tronvé  de  si  chers  < 

Il  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  élrangères  : 

VoQS  êtes  pritoonier  dn  plus  tendre  des  frères. 

NBMOURS. 

Mon  tiin'.  ahl  malheureui ! 

D  AH  GESTE. 

Il  TOns  était  lié 
Par  les  nœads  tes  plas  saints  d'une  pure  amitié. 
Que  n'éprouTez-TODS  point  de  sa  main  secourable  ! 


Sa  fureur  m'eAt  Oatté  :  son  amitié  m'accable. 

DANGESTE. 

Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d'antres  intérêts , 
Le  baissez-Toui  tant? 

HEM0UR9. 

Je  l'aime ,  et  je  me  hais  ; 
Et,  dans  Ifs  passions  de  raon  âme  éperdue, 
La  voix  de  la  natore  est  encore  entendue. 

DAHGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vons  avez  combattu, 
J'en  ai  tu  qu^ue  tonps  frémir  votre  vertu  : 
Mais  le  mi  l'ordonnait,  et  tout  tous  jiigtifle. 
L'entreprise  était  juste ,  ansd  bien  que  hardie. 
Je  TOUS  ai  tu  remplir,  dans  cet  afFreux  combat, 
Touslesdevoirsd'uD  chef,  et  tous  ceuxd'on  soldat; 
Et  Tons  aTez  rendu,  par  des  bits  incroyables, 
Votre  débite  illustre,  et  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu  quand  on  garde  rbooneor. 

hbhours. 
Non,  ma  débite,  ami,  ne  bit  point  mon  malheur. 
Du  Gnesclin,  des  Français  l'amour  et  le  modèle, 
Aux  Anglais  si  terrible ,  à  son  roi  si  fîdèie , 
Vit  ses  honneurs  Détris  par  de  plus  grands  revers  : 
Denx  fois  m  main  puissante  a  langui  dans  les  brs  ; 
Il  n'en  Tut  que  pins  grsnd,  plus  lier,  et  plnsàcraiudre; 
Etsonvainqaeur  tremblant  tut  bientôt  seul  à  plaindre. 
Dn  Gnesclin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux  ! 
Quoi  !  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
Ah!  sans  doute,  elle  a  dû  redouter  mes  reproches  ; 
Ainsi  dooc,  cher  Dangeste,  eUe  fbit  tes  api»roches7 
Tu  n'as  pn  lui  parler? 

DANGESTE. 

Seigneur,  Je  tous  ai  dit 
Qoe  bieotdt... 

MSHOUBS. 

Ah  !  pardonne  t  mon  cœur  interdit. 
1^  chère  Adélaïde!  Eh  bien!  quand  ta  l'as  vne. 
Parle,  t  mon  nom  du  moins  panissaitreUe  émne? 

DAHGBnE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  tondia; 
Elle  versait  des  pleun,  et  voulait  les  cacher, 

KEMOUBS. 

Elle  pleure  et  m'outrage  !  elle  pleare  et  m'opprime  ! 
Soncœnr,  je  le  vois  tnen,  n'est  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  sacrifier  elle  anra  cmubaitu; 
La  trahison  la  giw,  et  pèse  i  sa  vertu  : 


Faible  sonlagement  i  ma  tureur  jalouse  ! 
T'a-l'On  dit  en  elTa  que  mon  frère  l'épouse? 

DANGESTE. 

S'il  s^ea  vantait  lui-même,  en  ponvez-vons  douter  ? 

HBMOURS. 

II  l'épouse  !  A  ma  honte  elle  'rient  insulter  ! 
AhlDien! 


ADELAÏDE,  NEMOUBâ, 

ADÉlaIbb. 
Le  ciel  vons  rend  i  mon  Sme  attendrie; 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 
Je  vons  revois,  cher  prince,  et  mon  ccenr  empressé... 
Juste  ciel!  qnelsregards,  et  quel  accueil  glacé! 

BEMOURS. 

Llntérétqu'imesjours  vos  bontés  daignent  prendre, 
Est  d'un  cœm- généreux;  mais  il  doit  nie  snr[n«ndie, 
Vons  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépis  : 
Mon  rival  pins  innquille  eût  passé  dans  vos  bns. 
Libre  dans  vos  amours,  et  sans  inquiétude . 
Vous  joniriez  en  paix  de  votre  bgntimde  ; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  it^ès  soï, 
S'il  peut  TOUS  en  rester,  paissaient  avec  moi. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas)  qoe  dites-TOtu?  Quelle  fureur  suinte... 

NBHOCRB. 

Non  votre  diangement  n'est  pas  oe  qui  m'inrile. 

ADÉLAÏDE. 

Mon  changonent?  Nemours! 


A  TOUS  seul  asservi. 
Je  Tons  aimais  trop  Uen  pour  n'être  point  trahi  : 
Cest  le  sort  des  amants ,  et  ma  bonté  est  commune; 
Hais qne  voua  ûunltîes  vons-mèoM  à  ma  fortune!' 
Qu'en  ces  mors,  oà  VM  yens  ont  vu  eouler  mon  sang , 
Vous  acceptiei  la  main  qni  m'a  pereé  le  flanc. 
Et  que  vons  osiez  joindre  à  l'horreur  qui  m'accaUe, 
D'nne  buste  pitié  l'aShmt  insupportable! 
Qu'à,  mes  yeux.. 

ADéLAlDH. 

Ah  !  phMM  donneMnot  le  trépas. 
Immolei  votre  amsnle,  et  ne  raecnseï  pto. 
Mon  cœur  n'est  point  armé  CMiIre  votre  ctdère. 
Cmd,  et  Toa  soupçons  inanqnaiait  à  nu  misère. 
AbINeDioars,de  quels  manxnosjonrMmpoisonDés... 

HBliODRB. 

VODS  me  plaignez,  cnielle,  et  vons  m'abandonnez  t 

adAlaIdk. 
Je  vous  pardonne,  bêlas  !  celte  foreur  extrême, 
Tout,  jusqu'à  vos  soupçons;  jugez  si  je  TOUS  aime. 


Vous  m'aimeriez  !  qui,  vous  ?  Et  Venddme  à  l'instanl 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend! 
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Lai-niiiDe  il  m'a  Tante  ta  gloire  et  sa  conquête. 
Le  Iwrbarel  il  m'invite  i  cette  Iwrrible  IStel 
Que  plotAt... 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  cruel,  me  but-il  employtr 
Les  moments  de  tous  voir  i  me  joMifier? 
Votiebto,  ileatTrai,peratoitemaTie, 
Et  par  on  fol  amour,  et  pirsajdooiie, 
Et  par  remporlemem  dont  Je  craini  lei  effisU, 
Et,  le  dirai-je  encor,  aeigneor  7  par  m  bienlUtB. 
J'atteste  id  le  ciel,  tAnoin  de  ma  ewidnite... 
Mai»  pourquoi  l'atlerter  7  Nemoon,  luia-je  rédnite, 
Pour  voua  penuader  de  ri  vraii  aentiments, 
An  tecoors  hmlSe  et  honteoi  des  serments! 
Non,  noD;  tous  comiaisKx  le  ctrar  d'Addalde; 
Cest  TOUS  qui  conduisez  ce  cœur  bible  et  timide. 


Hais  mon  frire  tous  aimeT 

ADéLAlDB. 

Ah  !  n'en  redoutez  rien. 

NBHODRS. 

n  aainra  voa  beaoi  jours  ! 

adélaIdi. 

n  saaTB  Totre  bien. 
Dans  Cambrai,  je  TaToue,  il  daigna  me  défendre. 
An  roi  que  nous  serrons  il  promit  de  me  rendre; 
Et  mon  cour  se  plaisait,  trompé  par  mm  amour, 
Puisqu'il  est  votre  frère,  1  lui  devoir  le  jour. 
J'ai  répondu,  seigneur,  à  sa  flamme  funeste 
Par  ou  refos  constant,  mais  tranquille  et  modeste. 
Et  m«lé  du  respect  queje  devrai  toujours 
A  mm  libérateur,  au  frèr«  de  Nemours. 
Hais  mon  respect  l'aiDanmie,  et  mon  refus  l'inite. 
J'animeen  l'évitant  l'ardeur  de  sa  poursuite. 
Tout  doit,  sijel'encruis,  cédera  son  pouvoir; 
Lai  pbire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir^ 
Qu'il  est  loin,  juste  Dien  !  de  penser  que  ma  vie, 
Qne  mon  âme  à  la  vdtre  est  pour  jamais  unie, 
Quevouscaosezlea  pleurs  dont  mes  yeux  sont  chai^, 
Qne  mon  cœur  vous  adore,  et  que  vous  m'outragez .' 
Oui,  vous  êtes  tous  deui  formés  pour  mon  supplice  : 
Lui,  par  sa  passion;  vous,  par  votre  injustice; 
Vous,  Nemours,  vous,  ingrat,  queje  rois  aujourd'hui, 
Hoins  amooreux,  peut-eire,  et  plus  cruel  que  lui. 

NIMODRS. 

Cen  est  (rop...pardomiez...Voyez  mon  Imeen  proie 
A  l'amour,  aux  remords,  à  l'excès  de  ma  joie. 
Digne  et  charmant  objet  d'amour  et  de  douleur, 
Cejourinfonuné,  ce  jour  (ail  mon  bonheur. 
Glorieni,  satisfait,  dans  un  son  si  conlraire, 
Tout  captif  que  je  suis,  j'iî  pitié  de  mon  frère. 
Il  est  le  seul  à  plaindre  avec  votre  courroux  ; 
Et  je  suis  son  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 


VENDOME,  NEMODRS,  ADELAÏDE. 

VBfflmilE. 

Connaissez  donc  enfin  jusqu'où  va  ma  tendreiw, 
Et  tout  votre  pouvoir,  et  tonte  ma  bihiesse  ; 
Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
Si  l'excèa  de  l'amour  peot  emporter  plus  loiii. 
Ce  que  votre  amitié ,  ce  que  votre  prière. 
Les  conarib  de  Coocy,  le  roi,  la  France  entière, 
Exigeaient  de  Vendtoie,  el  qu'ils  n'obtenaient  pas, 
Soumit  et  sulgngné,  je  l'offre  à  set  appas, 
L'amonr,qai  malgré  vousnoos  a  bits  l' un  poor  l'antre, 
Ne  me  laisse  de  cbpix,  de  parti,  que  le  vdtre. 
Je  prends  mes  lois  de  vont;  votre  maître  est  le  mien: 
De  mon  frén  et  de  moi  soyez  l'heureux  lien  ; 
Soyez-le  de  Tétat;  et  que  ce  jourcommenoe 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  la  paix  de  la  France. 
Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  t  la  cour  un  si  grand  changement. 
H(n,sant  perdredetempt, dans  ce  jour  d'all^Tosc, 
Qui,  m'a  rendu  mon  roi,  mon  (rère,  et  ma  maîtresse. 
D'un  bras  vraimmt  français  Jevaitdansnus  remparts. 
Sous  nos  lis  triomphants  hiiser  les  léopards. 
Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sacrifices 
Allez  oRrïr  an  roi  les  heureuses  prémices, 
Puissé-je  à  set  genoux  présenter  anjonrd'hni 
Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  rarotee  t  lui: 
Qui  d'un  prince  ennemi  lait  un  sujet  fidèle. 
Changé  par  tes  r^ardt  et  vertaenx  par  elle  ! 

NEIIODBS. 
(ApwLj 

n  fait  ce  que  Je  veux,  et  c'est  pour  m'accabla-! 

(AAdéUdc) 
Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parler. 

VEHDÔNB. 

Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  et  muette  7 
De  mes  soomistions  Êtes- vous  satisbite? 
Esi-<%assezqu'unvainqneur  vous  implore  i  genoux? 
Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  est  à  vous. 
Vous  n'avez  qu'A  parler,  j'abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortuné,  proscrit  par  voire  haine. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  mon  cffiur  est  juste;  on  ne  m'a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés,  et  haïr  vos  bienfaits  ; 
Hau  je  ne  pait  penser  qu'A  mon  peu  de  puissance 
Venddnie  ait  itiaché  le  destin  de  la  France; 
Qu'il  n'ait  tu  son  devoir  qne  dans  met  bibles  yeux; 
Qu'il  ait  besoin  de  moi  pour  être  verlueux. 
Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure , 
Vous  avez  consullé  le  devoir,  la  nature  ; 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

TENDÔHE. 

L'amour  seul  I  tout  fait,  el  c'est  lA  mon  malheur; 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'onporte. 
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Accablez-moi  de  honte,  acciisez-nwi ,  n'importe! 
Dus9é-je  TOUS  d^laire  ei  forcer  votre  cceor, 
L'aut«l  eu  pKt;  veoez. 

NBHODaS. 

Vous  osezr... 

ADdL&lDE. 

Non ,  seigneur. 
A  vant  que  je  vons  cède,  et  que  riiymcji  nous  lie, 
Aux  yeux  de  TOlre  Frère  irrachez-nm  la  vie. 
Le  sort  met  entre  noua  un  obstacle  éternel. 
Je  ne  puis  être  i  vous. 

tendAmb. 
Nemours...  ingrate...  Ah!  ciel  ! 
C«oe«ldoiKlbil.  mais  Doa...inoa  cœur  tait  m  «Mtrsiodrei 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour, 
Dans  ses  premiers  transports  ËtoutTer  mou  amour. 
Et  par  un  prompt  aveu,  qui  ut'eAt  guéri  sans  doute, 
M'épargner  les  aSionts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Hais  je  vous  rends  jusUce;  et  ces  séductions, 
Qui  font  au  fond  des  cœurs  cherclier  nos  passions , 
L'espoir  qu'on  donne  à  peine  aGn  qu'on  le  saisisse , 
Ce  pnisui  préparé  des  mains  de  l'artiUce, 
Sont  lea  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain; 
Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 
Je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  qoe  je  déleste. 
Cet  art  qui  m'enchaîna,  brise  un  joug  si  funeste  ; 
Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  ^ris , 
Rougir  devant  mon  Irère,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez'iiioi  seulement  ce  rival  qui  se  cache; 
Je  lui  cède  avecjoie  un  poison  qu'il  m'arracitej 
Je  vous  dt^aigne assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  !  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

ADELAÏDE. 

Jedevraisseulement  TOtisquitleretme  taire; 
IHais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m'est  chère. 
Voire  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  re[ious$er  les  traits  dont  il  est  ofTensé. 
Pour  im  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée; 
Je  ïous  en  fais  l'aveu,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui,  j'aimf  ;  et  je  serais  indig;ne.  devant  vons, 
'  De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux. 
Indigne  de  l'aimer,  si,  par  ma  complaisance. 
J'avais  à  voire  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi. 
Comme  un  bien  de  conquête,  etqui  n'est  plus  i  moi. 
Je  irous  devais  beaucoup  ;  mais  une  telle  ofTense 
Ferme  i  la  (in  mon  cœur  â  la  reconnaissance  : 
Sacliez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mesyeuiindignésnesontptus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine; 
Mab,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejeté  vos  vœux,  que  Je  n'ai  point  bravés; 
J'ai  voulu  voire  estime,  et  vous  me  la  devez. 

VKNDéME. 

Je  TOUS  dois  ma  colÈre,  et  sachez  qu'elle  <^ale 


TooK  les  emportements  de  mon  amour  fatale. 
Quoi  donc!  vodb  attendiez,  pour  oser  m'accabter, 
Que  Nemours  fût  présent,  et  me  vit  immoler? 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'aFfroiit  que  j'endure 
Allez,  je  lecroiraisl'auteur  démon  injure, 
Si...  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas  ; 
Mon  fi-ëre  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 
Nommez  doncmonrival:  ma isgardez-vous de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire,     (temps: 
Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long- 
Je  vous  traîne  à  l'autel,  à  ses  yeux  expirants; 
Et  ma  maiu,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée. 
Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hyménée. 
Jesais  trop  qu'on  a  vu,  lâchement  abusés. 
Pour  des  mortels  obscurs, des  princes  méprisés; 
Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  inconnoe, 
Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

NEH0UB8. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser? 

VENUéHK. 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  osez-voos  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Ciel  !  A  ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez. 

DBHODHS. 

Hoi^quejetremble!  ah!  j'ai  trop  dévOTé 
L'inexprûnable  horreur  ou  loi  seul  m'as  livré  ; 
J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  ùlence  : 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance  I 
Connais  un  désespoir  â  tes  fureurs  égal  ; 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival! 

VENnAUB. 

Toi!  cruel!  toi,  Nemours! 

HEHOURS. 

Oui,  depuis  deux  années. 
L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées. 
Cest  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
TnfBÎsdeiiuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 
Parles  parements  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L'excès  des  passions  qui  dévorent  une  Ame  ; 
La  nature  i  tous  denx  fit  nn  cœur  tout  de  Oamme. 
Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  {dus  Jaloux  que  loi-mème, 
J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t'dter  ce  que  j'ahne: 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  su|ierbes  tours, 
!Vi  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
T(t  le  Heu,  ni  le  temp<,  ni  surtout  ion  courage; 
Je  n'ai  vu  que  ma  flanmie,  et  Un  feu  qui  m'oulnge. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié  : 
Aussi  bien  tu  ne  peux  t'assurer  la  conquête, 
Ta  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  nu  tête. 
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A  la  bce  dea  cieai  je  lui  donne  ma  foi  ; 
Je  te  fais  de-noa  vœux  le  Mmoiii  malgré  tel. 
Frappe,  et  qii*tprès  m  coap,  la  cruauté  jalouse 
Traîne  ao  pied  des  autels  U  sœur  et  mon  épouse. 
Frappe ,  di»-je  :  oses-tu  ? 

VBni>diiE. 

Traître,  tfen  est  a»ei. 
Qu'on  l'dte  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez. 
adAlaIds. 
(Amtolibti.) 
Noa  :deinenrez, cruels...  Ah!  prince, est-il possibi 
Que  la  nature  en  TOUS  trouve  nne  ime  inflexible  ! 


Vous,  le  prier  ?  platgnez4e  plus  que  moi. 
Pliignei-le  :  il  TODsoRiease,  ils  trahison  roi. 
Va,jesQis  dans  ceslieax  plus  puissant  qne  toi-même, 
Je  suis  vengé  de  loi  :  l'ontehait,  et  l'on  m'aime. 

ADËLàIDE. 

{Â^tteiooan.)    (A  veadAme.) 
Ali!  cher  prince!. -Ab,  seigneur!  voyezà  vos  genoux.. 

VKNDâlIB. 

(ADIBldlli.)  (AAMUU*.) 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous. 
Vos  [vières,  vos  pleurs,  en  bveur  d'un  pariure, 
Sont  nn  nouveau  poisoQ  versé  sur  ma  blessure  .- 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  oe  cœur  outragé  ; 
Mais ,  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu  :  si  voos  voyez  les  eiïcts  de  ma  rage. 
N'en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ad^laIde. 
Je  ne  vous  quitte  pas  ;  écoutez-moi,  seigneur. 

vEnnûvR. 
Eh  Uen!  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME, NEMODRS,  ADÉLAÏDE, COUCY, 
DANGESTE.  un  officibk,  soldats. 


J'allais  panir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  >u  nom  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partout  :  vos  soldais  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonaés  ; 
Et,  pour  comble  demaux,  vers  la  ville  alarmée , 
L'ennemi  rassemblé  bit  marcher  son  aimée. 

VBNDâlIS. 

Allez,  cruelle,  allez;  tous  ne  jouirez  pas 
Dn  fruit  de  votre  bsÎDe  et  de  vos  attenlals; 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(Al'oncia'.}  (ACoucT.) 

Qu'on  la  garde.  Gourons.  Veas,veillezBurcetrallre. 


SCÉiNE  V. 

NEMODRS ,  COUCY. 

coucr. 
Le  seriez-vons,  seigneur?  auriez-vous  démenii 
Le  sang  de  ces  héroe  dont  vous  êtes  sorti? 
Anriei-TOns  violé,  par  cette  lâche  injure. 
Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  natore  ? 
Un  prince  i  cet  excès  poumit-il  s'oublier . 

NEKOUBS. 

Non;  mais  suis-jeréduità  me  justifier? 
Coucy,ce  peuple  est  Jusie,  il  t'apprend  àconnaltre 
Que  mon  frère  est  rebelle.et  que  Char  le  est  son  maître. 

coccv. 
Ecoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux, 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  désolÉe, 
A  nos  dissensions  la  nature  immolée, 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé , 
Menaçant  cet  élat  par  nous-méme  énervé. 
Si  vous  avez  un  CŒur  digne  de  votre  race , 
Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
Rapprochez  les  partis  :  unissez-vous  à  moi 
Pour  calmer  voire  frère,  et  fléchir  votre  roi, 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  gnerres  civiles. 


Ne  vous  en  flattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 
Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 
Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas. 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères. 
L'un  de  l'autre  écarté*  dans  des  partis  conlraires. 
Un  obstacle  plus  grand  s'oppose  i  ce  retour. 

COUCT. 

Et  quel  est-il,  seigneur? 

HKMODItS. 

Ah  I  reconnais  l'amour; 
Recmmais  la  fnrenrqui  de  nous  deux  s'empare, 
Qui  m'a  (ail  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare. 

coocr. 
Ciel  I  fant-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fhiit  des  plus  nobles  desseins? 
L'amour  subjuguer  tout?  sex  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étoufler  les  tendresses? 
Des  fr^s  se  haïr,  et  naître,  en  tous  climats. 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ? 
Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 
Je  TOUS  plains  tous  les  deux  ;  mais  je  sers  votre  t^ère. 
Je  vais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 
Et  l'amour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 
Mou  devMr  a  parlé;  je  TOUS  laisse,  el  j'y  vole. 
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Soyei  mon  prisoimier,  mab  sar  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

REUOURS. 

Je  V0D9  la  donne, 
coucy. 

Et  moi 
Je  Toadrdf  de  ce  pu  porter  la  ùenne  au  roi  ; 
Je  Tondrais  cimeiKer ,  dans  l'ardeur  de  loi  plaire , 
Du  tang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangerenx 
Que  oe  blal  amour  qai  votu  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

NEMOURS,  ADÉLAmE,  DANGESTE. 

HEMOURS. 

Non,  non,  cepeupleenvain  s'armait  pour  ma  défense  ; 
Mon  Trère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance. 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  pins  cmel. 
Va  traîner  A  mes  ;eux  sa  viclime  A  l'autel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête, 
Que  pour  Être  témoin  de  cette  horrible  fCte  ! 
Et,  dans  le  désespoir  d'un  impuissant  courroux, 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous  t 
Parlez,  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

n  Tant  queje  vous  quitte!... 
Quoi1voU3m'abandDnnez!...voasordonnezmaftiile! 

HEMOCIHS. 

n  le  but  :  chaque  instant  eel  on  péril  latal  ; 
Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  hkhi  rival. 
Remerdons  le  Ciel ,  dont  la  bonté  propce 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 
!  Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 
Sa  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldats. 


(* 


ite.) 


Dangeste, ses  malheurs  ont  droit  â  tes  services: 
Jeeuisioin  d'exiger  d'iiyastes  sacrifices; 
Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états. 
Ecoate  lenlanent  la  pitié  qui  le  guide  ; 
Ecoute  on  vTai  dev<Hr,  et  sauve  Adélaïde. 

ADÉLAiDB. 

Hélasl  madâivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  délestab  ces  lieux,  j'en  sors  avec  terreur. 

NBKOUHS. 

Privez-m<ri,  par  pitié,  d'une  si  clière  vue: 

Tantôt  à  ce  dëiKirt  vous  étiez  résolue, 

Le  dessein  était  pris,  n'osez-vous  l'achever  ? 


AD^LAblfl. 

Ahlquandj'ai  voulu  fuir,  j'espérais  vous  trouver. 

:<uiotJU. 
Prisoonier  sur  ma  fm,  dans  l'horrenr  qui  me  presse, 
Je  mis  pins  enchaîné  par  ma  seule  pnunesae, 
Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pesanU  avaient  chai^  mes  maint. 
Au  pouvoir  de  mon  trère  ici  l'honneur  me  livre; 
Je  pcDi  mourir  pour  toiu,  maii  je  ae  peux  voui  mitre: 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscnrs , 
Qui  vous  rendront  bientAl  sous  ces  coupables  mon. 
De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  ; 
Du  roi  soos  Ie«  remparts  il  trouvera  l'escorte. 
Le  temps  presK ,  évitez  im  ennemi  jaloux. 

ADÉlaIoe. 
Je  vois  qu'il  but  partir.. .cher  Nemours,  et  sans  Tooil 


L'amour  notis  ■  rejoints,  que  l'amour  nout  liftn. 

ad^laIdb. 
Qui  I  moi  ?  que  je  voaslaisse  an  pouvoir  d'un  bailiare  ? 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré; 
Ce  sang  à  votre  (rère  est-U  donc  si  sacré  7 
Craindra't-il  d'accorder,  dans  son  courroux  funette. 
Aux  alliés  qu'il  aime ,  un  rival  qu'il  déteste! 

NEHOQU. 

Il  n'oserait. 

adblaIde. 
Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein  ; 
Il  vonsa  menacé,  menace-t-il  en  vainP 

NEMOURS. 

n  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  venge  ; 
La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 
Allez;  si  vous  m'aimez,  dérobez^vous  aux  coupa 
Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous; 
Au  tumulte,  au  carnage,  an  désordre  efCroyable,  ■ 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  mallienr  inévitable: 
Mais  craignez  encor  plus  mou  rival  fiirieux; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  trémb  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance; 
Redoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  A  mes  douleurs  ;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

auélaIdb. 
Et  vous  vous  exposez  seul  à  ses  cruautés  ! 

REUOURS. 
Ne  craigaSDt  ricD  pour  voos,  je  craindrai  peu  mon  Trire; 
El  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

AD  ^L  Ai  DE. 

Anssi  bien  que  mon  cŒur,mes  pas  vous  sont  soumis. 
Eh  bien!  vous  l'ordonnez,  je  pars,  et  je  trémb! 
Je  ne  sais  ..  mab  enfin,  la  fortune  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

REHOUHS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels. 
Ces  vnks,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennels, 
Inutiles  garants  d'une  foi  si  sacrée, 
l.a  rendronl  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 
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VcHU,  mânes  d«s  Boarbons,  princes,  rois  mes  aleui, 
Dn  séjour  des  hÉros  toaruez  ici  les  yeux. 
J'^outeà  voire  gluire  en  la  prenant  pour  fenune; 
Cuolirmez  mes  serments,  ma  lendrewe ,  et  ma  Gamme  : 
Adopiez-ta  pour  Glle,  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  et  de  vous  t 

ADÈLÀiDB. 

Rempli  de  vos  bontés,  mon  cceum'apluï  d'alarmes, 
Cber  époux,  cher  amant.. 


Qnoi  I  vont  versez  des  larmes  I 
Cestlrop  tarder,  adieu...  Ciel,  que]  tomulte  affreux! 

SCENE  II. 

ADÉLAÏDE,  NEMOCRS,  VENDOME,  OÀHDES. 

VBHDCHIB. 

JeTentends,  c'est  lui-même:  arrête,  malhenreDxl 
Llche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 


n  ne  te  trahit  point;  mais  il  l'oflre  ta  tête. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur  ; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble;  ton  roi  s'approche, il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'aa  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDOME. 

n  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 
Et  ton  sang... 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  cruel  I  c'est  à  mol  de  mourir. 
J'ai  txiut  bit  ;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 
J'ai  gagné  les  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands. 
De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 
Hais  req>ecte  ton  Irère,  et  sa  femme,  et  loi-méme; 
n  ne  l'a  point  trahi,  c'est  un  frère  qui  l'aime; 
Il  voulait  te  servir,  quand  lu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-it  conmiis ,  cruel ,  que  de  m'aimer  1 
L'amour  n'esi-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 


Plus  vous  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable; 
Cest  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'assassinez  ; 
Vous  par  qui  tons  nos  jonrs  étaient  empoisonnés  ; 
Vouiqni,  pour  leur  msUiear,  uniiei  d»  maliu  il  chira, 
Pnisse  tomber  sur  voos  tout  le  sang  des  deux  frire*  I 
Vous  pleurezlœaisvos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper: 
Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  k  le  frapper. 
Hon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  fidblesse. 
<1ni,  je  votu  aime  encor,  le  temps,  le  péril  presse; 
Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel; 
VoiU  ma  mais ,  venez  :  sa  grâce  est  à  l'autel. 

ADâLAlDB. 

Hoi,  seigneur? 

TBNDOHB. 

C'est  assez. 
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ADÉLAÏDE. 

Moi ,  que  je  le  liahisK  I 

VEMIOXB. 

Arrêtez...  répondez... 

ADlÂLAlDB. 

Je  ne  pais. 

VBnDOMB. 

Qu'il  périsse  I 

NEMOORS. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  afbeui  combats, 
Osez  m'aùner  assez  pour  vouloir  mon  trépas  ; 
Abandonnez  mon  sort  an  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coupe  de  ce  barbare; 
Et  si  vous  snccombiez  à  son  lèche  courroux, 
Je  n'en  mourrais  pas  moins.maig  jemourrais  par  vous. 

VENDOME. 

Qu'on  l'entraîne  â  la  tour:  allez;  qu'on  m'obéisset 

SCÈNE  in. 

VENDOME ,  ADÉUIDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous,  cradl  voos  feriez  cet  affireux  sacrifice! 
De  son  vertueux  sang  tous  pourriez  vous  couvrir  I 
Quoi  I  voulez- vous... 

VEKDOHB. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir. 
Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-même, 
Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 
Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fbis 
Que  le  jour  oii  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  sapplice. 


SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADELAÏDE,  CODCY. 

ADéLAlDB,A  Qmey. 
Ab  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justioe; 
Coucy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDOME. 

Garde-toi  de  l'entendre,  ou  ta  vas  me  trahir. 

ADÉLAÏDE. 

J'atteste  ici  le  ciel... 

VENDOME. 

Qu'on  l'Ate  de  ma  vue. 
Ami,  délivre-^noi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va ,  tyran,  c'en  est  trop  ;  va ,  dans  mon  dése^io.. , 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  sens  i  te  voir  ; 
J'ai  cm,  malgré  ta  rage,  à  ce  point  emportée, 
Qu'une  Enmne  dn  moins  en  serait  respectée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  csnr; 
Tigre!  je  t'abandonne  à  toute  la  hirenr. 
Dans  ton  féroce  amour  imnH^  tes  victime*  ; 
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Compte  dès  ce  UKUtent  ma  mort  paniù  tes  crimes  : 
Hais  cwnpW  encore  la  tienne  :  no  vengeur  va  venir; 
Par  ton  juste  supplice  il  «a  Uius  noas  unir. 
Tranlie  avec  tes  remparts;  tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meure,  et  que  l'aTcnir  prodigue  à  ta  mémoire, 
A  tes  feus,  i  ton  nom,  justement  abliorrés, 
La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  impirésl 

SCENE   V. 

VENDOME, COUCY.. 

VBHDOHK. 

Oui ,  cmelle  enneniie,  et  [doti  que  moi  Taroache, 
Uni,  j'accepte l'arrél  prononcé  par  taboache; 
Que  la  main  de  la  haine  et  qoe  les  mêmes  coups 
Dans  l'horreur  dn  tombeau  nous  réunissent  tousl 
(  Il  lombe  dam  un  baleuil.  ) 
ccucr. 
li ne  se connali  plus,  il  succombe  à  sa  rage. 

TENDOMB. 

Eh  bien!  aonlfriras-lu  mahonteeimonoatrageT 
Le  temps  presse  ;  veuX-tu  qn'on  rival  odieui 
Enlève  la  perttde ,  et  l'épouse  à  mes  yeux  ? 
Tu  crains  de  me  répondre?  attends-luqoele  tralire 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  A  son  maître  ? 

CODCT. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  da  n» 
Dn  peuple  fatigué  Tait  chanceler  la  Im- 
ite la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rai  himée. 


C'est  Nemours  qui  l'allume;  il  nom  a  trahis  tous. 

COUCT. 

Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 
La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  eu  armes, 
Et  vous  êtes  perda,  si  le  peuple  excilé 
Croit  dans  la  trahison  Iroaver  sa  sûreté. 
Vm  dangers  sont  accras. 

VBNDOHB. 

Eh  bien  I  qoe  bnl-il  fiire  ? 
corcr. 
Les  prévenir,  dompter  l'amonr  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité 
Pour  prendre  un  parti  sitr,  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  on  braver  la  (empéte  ; 
Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité 
Apaiser  avec  ^oire  on  monarque  irrité  ; 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordomiez,  et  j'espère 
Signer  en  votre  ncoa  cette  paix  sahitaire  : 
Mais  s'il  vons  hnl  combattre,  et  courir  au  trépas. 
Vous  savez  qu'tm  ami  ne  vous  survivra  pas 

TE»  DO  ME. 

Ami,  dans  le  Umitoau  laisse-moi  seul  descendre  ; 


Vis  pour  servir  mn  canse ,  et  pour  venger  ma  cendre  ; 
Mon  destin  s'accomplit,  «jecoursTachever: 
Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sdr  de  la  trouver  : 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsqne  je  succombe, 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  la  tombe. 

coucr. 
Comment  !  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

rE:<DO>iB. 
Il  est  dans  cette  tour  oii  vous  seul  commandez  ; 
Et  VOUE  m'aviez  promis  que  contre  on  téméraire... 

De  gui  me  parlez-vous,  seignem-?  de  votre  IKre? 

VENDOME. 

Non,  je  parle  d'un  traître  et  d'an  lâche  ennemi. 
D'un  rival  qui  m'abhorre,  et  qui  m'a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  mot  la  tête  du  paijnre. 

coucr. 
Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

VENDOHE. 

Dès  long-temps  du  perfide  Us  ont  {ovscrit  le  sang- 

concr. 
Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  Danc? 

VENDOME. 

Non,  je  n'obéis  pomt  i  leur  haine  étrangère  ; 
J'obâs  i  ma  rage,  et  venz  la  satisfaire. 
Que  m'importent  Pétat  et  mes  vains  alliés? 

COUCT. 

Ainsi  donc  i  l'amour  vous  le  sacrifiez? 

Et  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice' 


Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
Je  suis  bien  malheureux!  bien  digne  de  pitié! 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amiliél 
Ah  !  trop  benreux  dauphm,  c'est  ton  sort  que  j'env>e  ; 
Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  trahiej 
Et  Tanguy  du  Chdtel,  quand  tu  fus  offensé, 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balancé. 
Allez  ;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse, 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 
D'antres  me  servûvnt,  et  n'allégaeront  pas 
Cette  triste  vertu,  l'excase  des  ingrats. 

coucr,  apris  un  long  silence. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pasqneCoucy  vous  trahisse 
Je  ne  sooflVirai  pas  que  d'un  autre  que  moi. 
Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  toi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  ^t  qu'où  l'avertisse. 
Il  but  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 
Je  l'ai  dû,  je  l'ai  (ait  malgré  votre  courroux; 
Vonsy  voulez  tomber,  je  m'y  jette  avec  vous; 
Et  TOUS  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle. 
Si  Coucj  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  Bdèle. 

VENDOME. 

Jerevoismonamt...  Vengeons-nous,  vole. ..attend... 
Non,  va,  tedis-je,  frappe,  et  je  mourrai  contait. 
Qu'l  l'instant  de  sa  mort,  à  mon  impatience 
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Le  ciDon  des  remparts  annonce  ma  Tengeance! 
J'irai,  je  l'appreodrai,  sans  trouble  et  lana  edroi, 
A  l'objet  odieux  qui  rinunole  pur  moi. 
AUcna. 

COUCT. 

En  TOUS  rendant  ce  malheureax  serrice, 
Prince,  je  vous  demande  un  autre  ucrifice. 

TENDOUB. 

Parle. 

COVCY. 

Je  ne  veni  pas  que  l'Anglais  en  ces  lieux, 
Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  feux  ; 
Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  pui»-je  tous  venger  sans  être  son  esclave? 
Si  TOUS  Toulez  tomber,  pourquoi  prendre  on  appui  7 
Ponr  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  luif 
Dn  sort  de  oe  grand  jour  laissez^noi  la  conduite  : 
Ce  que  je  bù»  pour  tous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  poarraient  mal  s'accwder; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  tcuk  seul  commander. 

TznnoMB. 
Pourra  qu'Adélaïde ,  an  désespoir  réduite , 
Rleore  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite  ; 
PoufTU  que  de  l'borreur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  se  repaisse  A  mes  derniers  moments , 
Xont  le  resteesté^,  et  je  te  l'abandonne: 
Prépare  le  combat,  agis,  dispose,  ordonne. 
Ce  n'est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend; 
le  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire' 
Périne  aTec  mon  nom  le  souvenir  fktal 
D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival  ! 

CODCT. 

Te  l'avoue  nec  tous  :  une  nnit  éUmelle 
DoitcouTrir,  s'il  se  peut, une  fin ti cruelle: 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  bUaît  monrir  : 
Hais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1. 
VENDOME,  m  OFFiasB,  gabobs. 

VKiVOONE. 

O  ciel  I  me  bndra-t-il ,  de  moments  en  moments , 
Voir  et  des  trahisons ,  et  des  soulèvements? 
Eh  bien  !  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée? 

l'opficibb. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 

TENDOMB. 

L'ingrat  de  tons  côtés  m'opprimait  aujourd'hui; 


Mon  malheur  est  parlait ,  tons  les  cœnrs  sont  à  luL 
mi  de  sa  fourbe  cruelleT 


le  glaive 


L'OFFICIKH. 

fait  conler  le  sang  de  l'inOdële.' 

TEKDONB. 

Ce  soldat  qu'm  secret  vous  m'avez  am^ié , 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné? 

l'officibh. 
Oui ,  seigneur ,  el  déjà  vers  la  tour  il  s'avanee. 

VENDONS. 

Je  vais  donc  à  la  Bn  jouir  de  ma  vengeance! 
Sur  l'incertam  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté  ; 
Il  a  TQ  ma  flirenr  avec  tranquillité. 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise  ; 
U  tmi  qu'en  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  DOS  remparts  on  porte  noedrapeanx; 
Allez ,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouTcaux. 
Vous  sortez  d'un  combat,  im  autre  toob  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  mattre;  et  s'il  vous  bat  périr. 
Vous  recevrez  de  miri  l'exemple  de  monrir. 

SCENE   II. 

VENDOME,  Mwl. 

Le  sang,  Tindigne  sang  qu'a  demandé  mirage, 
Sera  dn  moins  pour  moi  le  ùgnal  du  carnage. 
Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival  ; 
Je  vais  être  servi  :  j'attends  l'heureux  signal. 
Nemours,  tu  vas  périr ,  mon  bonheur  se  prépare... 
Un  frère  assassiné  !  qnel  bonheur  !  Ah  I  barbare! 
S'il  est  doux  d'accabler  ses  cruels  ennemis , 
Si  ton  cœur  est  content ,  d'où  viens  que  tu  ftémisF 
Allons...  Hais  quelle  voix  gémissante  el  sévère 
Crie  au  Ibnd  de  mon  cœur  :  Arrête  !  il  est  ton  firère  ! 
Ah!  prince  infcNtunél  dans  ta  haine  affermi, 
Songe  A  des  droits  plus  saints  ;  Nemours  fut  ton  ami  ! 
0  jours  de  notre  enfance  !d  tendresses  passées! 
n  fat  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 
Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchemenls 
Nos  cœurs  se  sont  appris  lems  premias  sentinwnU  I 
Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
D'nne  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes! 
Et  c'est  moi  qni  l'immole  t  et  cette  même  main 
D'un  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  sein  ! 
O  passion  funeste  !  ô  douleur  qui  m'égare  ! 
Noa,je  n'étais  pointue  pour  devenir  barbare. 
Je  sens  combien  le  crime  est  un  brdeau  cmel... 
Mais,  que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  criminel. 
Je  reconnais  mon  sang ,  mais  c'est  à  sa  finie  ; 
11  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie; 
Il  aime  Adélaïde...  Ah!  trop  jaloux  transport! 
Il  l'aime:  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 
Hélas  !  malgré  le  tempe ,  et  la  guerre  et  l'absence , 
Leur  iranqnille  union  croissait  dans  le  silence; 
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IbDourrii 
Avaat  qii 
Mais  lui-n 
IlmetrOn 
Il  ne  péri 
Je  ne  tbu 
Je  n'ai  po 
L'oncanei 
lieu  este 


Hélai!  tei 
Un  coq» 
CettCou 


Qnoildéit! 
Il  est  moi 
Et  la  fond 
Eoneniid 
Fr«redéi 
Voiliqne 
Je  voiice 
Levdlec 
Aucombl 
Ah,Neni 


Veat,iei| 

Chen  sin 
Je  ne  puii 
Mail  non. 
DvNDion 
QoeUteai 


Vous  l'en 
(Commen 
Cesattren 
PuiKjn'à  I 
Vent,  on 
Paisqaej< 
Oudetra 
Etqiiedc 
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Prendt  ce  ta,  arme-toi,  mus  contre  no  parricide  : 
Je  ne  mérite  pu  de  monrir  de  tes  coups  ; 
Que  nu  i»*" 


SCENE  V. 

VE!n)OHË,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

COUCT. 

Ab ,  del  !  qoe  fidtes-votu? 

TBHDOMB. 

(OalediMTiDe.) 
Laisse-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

ADâLAlDS ,  à  Coucy. 
Vous,  d'un  uuHÎnat  rom  êtes  le  complice? 

VBnDOUB. 

MinÎElre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir? 

concr. 
Je  vous  avais  promis ,  Beigneur ,  de  vous  serrir- 

TBNDOUE. 

Malbeuremqne  je  suisi  la  sévère  rudesse 
A  cent  Ibis  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  : 
Ne  devais-i»  te  rendre  à  mes  tristes  soubaits 
Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  Torfaits? 
Iti  ue  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

coDcr. 
I^orsqoej'airetnséœ sanglant  ministère, 
Votre  aveogle  comrons  n'allailril  pas  soudain 
Du  soin  de  tous  *ei^r  charger  une  autre  main? 

VEinmiiE. 
T.'amour,  k  seul  amour ,  de  dws  sens  toujours  maître, 
En  ra'Atant  ma  raison ,  m'eût  excusé  peut-^tre  .- 
Mais  loi ,  dont  la  sagesse  et  tes  réQesions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  foules  les  passions , 
Tiri,  dont  j'avais  tant  craint  l'esprit  terme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  I 

Eh  bien!  puisque  la  bonle  avec  le  repenlb-. 
Far  qui  la  vertu  parie  à  qui  peut  la  trahir, 
D'nn  û  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 
Puisque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme , 
An  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  Tureurs  oui  voulu  vous  priver  ; 
Je  penidonc  m'ex]diquer  je  peuidonc  vous  apprendre 
Que  de  vous-infme  enJin  Coucf  sait  vous  défendre, 
roonaîssez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(AadDc)  (AAïUbldc.) 

Vous,  gardez  vos  remords  ;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 
(  Le  OiéUct  l'oiivn .  Hcmoun  piridt.  1 


SCÈNE  VI. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS, 
CODCY. 


Nemours  1 


AnÉLAlQE. 
VUDOMB. 


hon  frère  t 

ADiLAlDB. 

Ah!  ciel! 

VXNnOME. 

Qui  l'aurait  pu  penser/ 
NBMODBS,  ■'oeonçanl  du  fond  du  thidin. 
J'ose  encor  te  revoir,  te  ptaiiidre,  et  l'embrasser. 

VENDOME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisqoe  ton  «eut  I'ou  ■ 
ADriLAi.iu.  [Uie. 

Coucf,  digne  ïtéfos,  qui  me  donnez  la  vie! 

VENDOME. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

Cn  indigne  assassiu 
Sur  Nemours  i  mes  ;enx  avait  levé  la  mab  ; 
J'ai  frappé  le  barbare;  et,  prévenant  encore 
Les  aveugles  huvnrs  du  feu  qui  vous  dévore , 
J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 
Le  prix  que  je  t'en  dois ,  c'esl  de  m'en  rendre  d^ue. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi, 
Craignent  de  rencontrer,  elles  r^rds  d'un  frère, 
Et  la  beauté  fàlale,  à  tous  les  denx  trop  chère. 

NEUOuas. 
Tons  deux  auprès  du  roi  nous  vouli(HU  te  servir. 
Quel  est  donc  ion  dessein?  parle. 

VENDONS. 

De  me  punir, 
De  nousrendret  tous  trois  une  égale  justice, 
D'expier  devant  vous ,  par  le  plus  grand  sup^iec, 
Le  plus  grand  des  forets ,  où  ta  EEtlalilé , 
L'amour,  et  le  cunrroux,  m'avaient  précipité. 
J'aimais  AdéLaide,  cl  ma  flamme  cruelle. 
Dans  mon  cœur  désolé,  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  à  quel  pomt  j'adorais  ses  appas , 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  Ion  trépas; 
Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède, 
Je  l'adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  les  bras; 
Aimez-vous  :  mais  au  moins  ne  me  lialssez  pas. 

REMQtJBS ,  à  tes  pieds. 
Mol,  vous  haïr,  jamais  !  VendAme ,  aum  cher  frère  '. 
J'osai  vous  outrager...  vous  me  servez  de  père. 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  J'embrasse  vos  genoux; 
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La  plus  tendre  amitié  «a  me  rejoindre  i  toos. 
VouB  me  pajez  trop  bien  de  ma  douleur  «nillerte. 

VE»DOIIE. 

Ah  !  c'est  trop  me  monlrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 
Mais  TOUS  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ce  n'est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

lA  Nnnoan.) 
Trop  fortunés  époux ,  oui ,  mon  Ime  aUendrie 
Imite  Totre  eiemide ,  et  chérit  sa  patrie. 
Aller  apprendre  an  roi,  pour  qui  vous  combattez, 
Mca  crime,  mes  remonls,  et  vos  lélidiés. 


Allez  ;  ainsi  que  tmu  ,  je  taii  le  reconnallre. 
Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître; 
Il  est  déjà  le  mien  :  nous  allons  à  ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés. 
J'^alerai  pour  lai  votro  intrépide  zËle  ; 
Bon  Français ,  meilleur  frère ,  ami ,  sujet  fidèle  ; 
£s-ta  (Mmtent,  Coucyf 

J'ai  le  prix  de  mes  soins , 
Et  do  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 


FIN  D'&DÉLAJDE  DU  GUESCLIN. 
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LE  DUC  D'ALENÇON, 

ou 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES.   -  1751. 


AVERTISSEMENT. 

Eu  175) ,  peodiot  mmi  séjour  en  Prow,  Vollaire  tmn- 
lomw  M  Ingédie  d'Adilatât  en  celle  du  Dm  de  Foix,  et 
lenToja  t  Pari»,  où  elle  fol  repréKnWeV«nn*e  uùnol£.  Il 
■T»it  ■lOTipooroooBdeutdeiei  tratani  HlWrairetle  roi  de 
Pnioe,  qni  ft«ppé  du  nijol  de  celle  pièœ,  témoigna  nntil 
déeir  *  ta  voir  reprtaenter  lur  «on  Ibéâtre  de  PoWam . 
pu  iH  prinon  de  ■«  famille.  C'était  un  de  lenn  ddine- 
DKDti  MdiiiBiK».  Sourent  le*  acleun,  el  wrtont  \a  «e- 
tricï«,iieielrouTaDtpat  en  nombre  BofHMul  pour  le»  pitcet, 
le  répertoire  en  était  n«c«aireroeQl  borné.  Pour  inmion- 
terteliDconTénienldaosl'occadnDilont  il  rtRlt,  le  nA 
pnta  Vollaire  d'HrraUKer  n  tragédie  en  Iroù  «le»,  en 
retnnAant  la  rtUea  de  fwnmei.  Cert  ce  qui  fut  eiéculé 
dam  le  Dm  d'Alenio»  oa  la  Frtr«  m  nnaii.  La  pièce  fui 
•inérepréteotée  pi urieuM  fOii  »  Potadam,  »  la  grande  «a- 
tiibclkni  de  ce  monarque.  Lé*  rôleiftirenttrè»  bienrem- 
plii,  et  le  prince  HKui,  wn  frire,  »'y  distinguait  inriout 
par  un  lalenl  rare ,  donl  Vollaire,  nombre  d'aDD4ea  aprèi, 
partait  encore  aTéc  beaneoop  d'Iutirél. 

l»  coirie  l'en  eïttroutée,  aiec  celle  dMAimIre.dani 
la  papier*  de  l'eataur. 


ra;RSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DANGESTE,  CXÎDCY. 
cotict. 
Sûgncnr,  m  arrivant  dans  ce  séjotir  d'alarmes , 

•  oa/ivtrHtitmt'it  Inédit  ert  de  teu  Deeroh,  qni  met' 
bit  paner  avec  un  muiuicrll.au  (eite  duquel  Je  roewiiacon 
tinné.  Le  Due  d'Àlrufon  a  été  bnprimé .  pour  la  premier 
l>ta,lPaTb,enlKt.  (D) 


Je  dérobe  nn  imtant  an  tomnlte  des  «fidw. 
Frère  d'Adélaïde,  et,  comme  elle,  engagé 
An  parti  dn  danpbin  par  le  ciel  pml^ , 
Voua  me  voyez  jeté  dana  le  parti  contraire; 
Mata  je  suis  votre  ami  irius  que  votre  adversaire. 
Vous  sâtes  mes  desBeins  ;  voOs  comuiasez  mui  «ntr; 
Vous  m'aviez  destiné  vous-même  à  votre  sœur. 
Mais  il  faut  voua  parler,  et  vous  Elire  cooDaltre 
L'âme  d'un  vrai  soldat,  digne  de  \oaa,  peut-être. 

D  AUGUSTE. 

Stignenr,  vous  ponvei  tout. 
coDcr. 
Mes  mains ,  Bnx  champs  de  Mars, 

Du  prince  d'Alençon  pcwtent  les  aendards. 

Je  l'aimai  dans  la  paii,  je  le  sers  dans  la  guerre; 

Je  combats  pour  lui  seul ,  et  ooa  pour  l'Angleterre . 

Et ,  dans  ces  temps  aBi'enx  de  discorde  et  d'horreur, 

Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 

Prétende  à  ses  débuts  fermer  toujours  la  vue  ; 

Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vms  avec  douleur 

De  ses  emportements  l'indrscrMe  chaleur. 

Je  vois  que  de  ses  sens  l'impétnense  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 
Et  ce  torrent  BHigueos ,  que  j'arrête  avec  soin , 
Trop  souvent  me  l'arraclie,  et  l'emporte  trop  loi». 
Mais  il  a  (les  votus  qui  rachètent  ses  vices. 
Ehî  qui  saurait,  seigneur,  où  pUcer  ses  services. 
S'il  ne  nous  fallait  suivie  et  ne  chérir  jamais 
Qne  des  cœurs  sans  faiblesse  el  des  princes  parfaiIsT 
Tout  mon  sang  est  à  lui;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  le  sang  des  Français  à  regret  s'est  trempée. 
Le  dauphin  généreux... 

DAKGBSTB. 

Osez  le  nommer  roi. 

Jusqu'atijourd'hui ,  sâgneur,  il  ne  l'est  pas  pour  moi. 

Je  voudrais ,  il  est  vrai ,  lui  porter  mon  hommage  ; 

Tous  mes  vœux  sont  pour  lui,  mais  l'amitié  m'engage. 

Le  duc  a  mes  serments  :  je  ne  peus ,  aujourd'hui , 
I  Ni  servir,  ni  traiter,  ni  clianger  qu'avec  lui. 
I  Le  malheur  de  nos  temps ,  nos  discordes  sinistres , 
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La  coor  abandtHiaâe  sui  brigues  des  miniitm, 

Dans  ce  cruet  parti  loot  l'a  précipité. 

Je  ne  peax  à  mon  choix  fléchir  sa  voloaté; 

J'ai  wovent,  de  ran  cœur  aigrisiant  lea  blessares, 

Révolté  sa  Derté  par  des  vérités  dures. 

Votre  tceur  au  vertus  le  pourrait  rappeler, 

Seigneur,  et  c'est  de  qnoî  je  cherche  à  vous  parler. 

J'aimais  Adélaïde  en  un  temps  plus  iranqnille. 

Avant  qne  Losignan  fitt  votre  heureux  asile; 

Je  crus  qu'elle  pouvait ,  approuvant  mon  dessein , 

Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main. 

BieniAl  par  les  Anglala  elle  Tut  enlevée; 

A  de  nouveaux  destins  elle  (bt  réservée. 

Qne  fesais-je?  Où  le  ciel  emportait-il  mes  pas? 

Le  duc ,  plus  fortuné ,  la  sauva  de  leurs  bras. 

La  gloire  en  est  à  loi ,  qu'il  en  ait  le  salaire  : 

n  a  par  trop  de  droits  mérité  de  lui  plau«. 

n  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur  ; 

Ses  tHenfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  bveur. 

La  justice  et  l'amour  la  pressent  de  se  rendre. 

Je  ne  l'ai  point  vengée,  et  n'ai  rien  i  prétendre. 

Je  me  tais...  Cependant,  s'U  laut  la  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irai  la  disputer. 

Je  céderais  i  peine  aux  enfants  des  rois  même 

Mais  ce  prince  est  mon  chef;  il  me  chérit ,  je  l'aime. 

Coucf ,  ni  vertueux  ni  superbe  i  demi , 

Aurait  bravé  le  prince ,  et  cède  i  son  ami. 

Je  fais  plus  :  de  mes  sens  maîtrisant  la  laiblesse. 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

Vous  montrer  votre  gloire ,  et  ce  que  vous  devez 

An  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai,  d'an  œil  sec  et  d'un  cour  sans  envie, 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie; 

Je  r^nis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  : 

Ce  bns ,  qui  fut  k  lai ,  combattra  pour  tous  deux. 

Amant  d'Adélaïde,  ami  noble  et  QilÈle, 

Soldat  de  son  époux,  et  plein  du  même  zële, 

Je  servirai  sous  lui,  coimne  il  faudra  qu'un  jour, 

Quand  je  commanderai ,  l'on  me  serve  à  mon  tour. 

Voilà  mes  sentiments;  si  je  me  sacrifie. 

L'amitié  me  l'ordonne ,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que,  si  l'hymen  la  range  aous  ta  loi , 

S  le  prince  la  sert,  il  servira  son  roi. 

DANGBSTE. 

Qn'avee  étonnement ,  seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi  :  ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l'amitié  seule  et  peut  braver  l'amour  ! 
H  hut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi; 
Tons  ceax  de  votre  sang  sont  l'aj^ni  de  leur  ni; 
Hais  du  duc  d'Alençon  la  fatale  pourvuite... 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

SCENE  II. 

LE  DDC  D'ALENÇON,  CODCY,  DAKGESTE. 

bB  ouCfàDangeîU. 
Est-ce  elle  qui  m'échappe?  est-ce  elle  qui  m'évite? 
Dangeste,  demeurez.  Vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cirur  tel  que  le  mien; 
Vous  savez  à  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie; 
Si  j'attends  d'un  regard  te  destin  de  ma  vie. 
Qu'elle  n'étende  pas  l'excès  de  son  pouvoir 
Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir. 
Je  hais  ces  vains  respects,  celte  reconnaissance. 
Que  sa  froideur  timide  oppose  i  ma  constance; 
Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  reliis, 
Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardmoera  plus. 
C'est  en  vain  qu'à  la  France,  à  son  maître  fidèle. 
Elle  élale  k  mes  yeux  te  faste  de  son  zële  ; 
Je  prétends  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi , 
Qu'elle  trouve  en  moi  seul  sa  pairie  et  son  roi. 
Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu'à  l'honneur  même; 
Et  moi  je  lui  dois  tout ,  puisque  c'est  moi  qui  l'aime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c'est  trop  nous  séparer; 
L'autel  est  prêt,  j'y  cours;  allez  l'y  préparer. 

SCÈNE  m. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  CODCY; 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l'état  dépend  la  destinée  f 

LE  nue. 
Oui,  vous  me  verrez  vaincre  ou  mourir  son  époux. 

COUCT. 

Le  dauphin  s'avançait,  et  n'est  pas  lom  de  nom. 

LE  I>DC. 

Je  l'ettnds  sans  le  craindre ,  et  je  Jiàs  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  foiblesse  ail  pu  jamais  m'abattre? 
Penses-tu  que  l'amour, mon  tyran, mon  vainqueur, 
De  la  gloire  en  mon  âme  ait  étouffé  l'ardeurf 
Si  l'ingrate  me  hait,  je  veux  qu'elle  m'admire; 
Elle  a  sur  moi  sans  ikute  un  souverain  empire, 
Et  n'en  a  point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ahl  trop  sévère  ami,  que  me  reprochesHu? 
Non ,  ne  me  juge  pomt  avec  tant  d'injustice. 
Est-il  quelque  Français  que  l'amour  avilisse? 
Amants  aimés, heureux,  ils  vout  tous  aux  ombats, 
Et  du  sein  du  bonheur  Us  volent  au  trépas. 
Je  mourrai  digne  an  moins  de  l'ingrate  qne  j'aime. 

Qne  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même. 
Lesalut  de  l'état  m'occupait  en  ce  jour; 
Je  voos  parle  dn  vôtre ,  et  vons  pariez  d'amour. 
Le  Bourguignon ,  l'A  nglais ,  dans  leur  triste  alliance. 
Col  creusé  [lar  nos  mains  les  tombeaux  de  la  France. 
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LE  DUC  DALENÇON, 

Votre  sort  M  dooteiu.  Vw  jours  »>nt  prodigués 
Pour  DOS  vraii  ennemis  qui  uous  ont  subjugués. 
Songez  qu'il  a  (alla  trois  cents  ans  de  constance 
Pour  h-apper  par  degrés  celte  vaste  puissance. 
Le  daupliia  vous  offrait  une  honorable  paix... 

LE  DUC. 

Non,  de  ses  farorisje  ne  l'aurai  janiais. 
Xmi,  jehaisl'An^isi  mais  je  hais  davantage 
Ces  Uches  coDseillers  dont  la  bveur  m'onlrage, 
Ce  fils  de  Charles  Six ,  cette  odieuse  coor  : 
Ces  maîtres  insolents  in'ont  aigri  sans  retour; 
De  leurs  sanglants  affronts  mon  âme  est  trop  frappée. 
Contre  Cbarle ,  eo  un  mol ,  quand  j'ai  tiré  l'^tée , 
Ce  n'est  pas,  cher  Conc},  pour  la  mettre  à  ses  pieds, 
Poor  baisser  dans  sa  cour  nos  fronts  humiliés, 
Pour  servir  lâchement  un  ministre  arbitraire. 

COCCT. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 
Eh  [  quel  autre  intérêt  pourrieZ'VOos  écouter? 

LE  DUC. 

L'intérêt  d'un  courroux  que  rien  ne  peut  dompter. 

COUCT. 

Vous  poussez  A  l'excès  l'amour  et  la  colère. 

LE  DITC. 

Je  le  sais;  je  n'ai  pu  fléchir  mon  caractère. 

CODCT. 

On  le  doit ,  on  le  petit  ;  je  ne  vous  Qatle  pas  ; 
Hais ,  en  vous  condamnant ,  je  suivrai  tous  vos  pas  ; 
Il  tint  i  son  ami  montrer  son  injustice, 
L'éclairer,  l'arrêter  au  bord  du  précipice. 
Je  l'ai  dd,  je  l'ai  bit  malgré  votre  courroux; 
Vous  y  voulez  tomber,  et  j'y  cours  avec  vous. 

LB  DDC. 

Ami,  que  m'as-ln  dit? 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  D'ALENCON,  COUCY,  CM  opnciER. 
l'officier. 

Seigneur,  l'assaut  s'apprête  : 


Ces  murt 

coocr. 

Marchez  4  notre  têU. 

LE  DUC. 

Je  ne  sois  pu  en  prine,  ami,  de  résister 
Aux  lânéraires  mains  qui  viennent  ro'insnlter. 
De  tous  les  ennemis  qn'il  but  combattre  encore , 
Je  n'en  redoute  qu'on,  c'est  celui  que  j'adore. 


ACTE  U,  SCÈNE  I. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC  D'ALENCON,  COUCY. 

LE  DDC. 

La  Victoire  est!  nous,  vos  soins  l'ont  assurée; 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  jeunesse  égarée. 
C'est  vous  dont  l'esprit  ferme  et  les  yeux  pénétrants 
Veillaient  pour  ma  défense  en  cent  lieux  diffi^vnts. 
Que  n'ai-je,  comme  vous,  ce  tranquille  courage, 
Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l'orage! 
Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats, 
Et  c'est  à  sa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

coucr. 
Prince ,  ce  leu  guerrier  qu'en  vous  on  voit  paraître, 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître. 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu  ; 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu; 
Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde, 
Je  connais  mon  devoir,  et  l'ai  bien  mal  suivi; 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi; 
Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à  ta  victoire, 
Etsuivre  les  Bourbons,  c'est  voler  i  la  gloire. 
Ce  chef  des  assaillants ,  sur  nos  remparts  monté , 
Par  vos  vaillantes  mains  trois  fois  précipité 
Sans  doute  au  pied  des  mun  exhalant  sa  furie 
A  payé  cet  assautMes  restes  de  sa  vie. 

le  duc. 
Quel  est  donc,  cher  ami,  œ  chef  audacieux 
Qui,  cbercliantletrépas,  se  cachait  à  nos  yeux? 
Son  casque  était  fermé  :  quel  diarme  inconcevable 
Même  en  le  combattant  le  rendait  respectable  ? 
Est-ce  l'uoiqae  eflet  de  sa  rare  valeur 
Qui  m'en  impose  encore,  et  parle  en  sa  faveur? 
Tandis  que  contre  lui  je  mesurab  mes  armes , 
J'ai  senti  malgré  moi  de  nouvelles  alarmes; 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé , 
Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé , 
Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse, 
Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  Eiiblesse, 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
De  )a  noble  douceur  de  ses  impressions; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie, 
Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  mon  cieur 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

coDcr. 
Quant  anx  traits  dont  votre  âmea  senti  la  puissance, 
Tons  les  conseils  sont  vains  :  agréez  mon  silence  ; 
Hais  ce  sang  des  Frantab  que  nos  nuins  font  couler. 
Mais  l'état,  la  patrie,  il  fïut  vous  en  parler. 
Je  prévois  que  bientM  cette  guerre  fatale , 
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LK  DUC  DALENÇON,  ACTE  II.  SCÈNE  lU. 


Sft2 

Ces  iroobles  intestins  de  la  maison  royale, 

Ces  lrist«B  facliona,  céderont  su  danger 

D'abandonner  la  France  aux  mains  de  l'élranger. 

Ses  droits  sont  odieux,  sa  race  est  pea  chérie; 

Onbaitrasurpalenr.onaime  Is  patrie; 

Et  le  san^  des  Capets  est  Inajonrs  adoré. 

Tdt  on  tard  il  bodra  qae  de  ce  tronc  sacré 

Les  rameaax  divisés  et  courbés  par  l'orage , 

Pins  unis  et  plus  beanx,  soient  notre  unique  ombrage. 

Vous ,  placé  près  du  tr4ne ,  à  ce  trône  attaché , 

Si  kl  malheui  s  des  temps  vons  en  ont  arraché , 

A  des  nœuds  étrang^ers  s'il  bllut  vous  résoudre, 

ViMêtU  les  forma ,  l'honneur  pent  les  dissoudre  : 

Tels  sont  mes  sentiments,  que  je  ne  peu  trahir. 

LB  DDC. 

Quoi  !  tonjonrs  à  mes  ;eQX  elle  craint  de  s'offrir  ! 

Quoi  1  lorsqu'à  ses  genoux  soomettant  ma  roitune , 

Me  dérobant  aux  cris  d'une  foule  importune , 

Aux  ■cdamalions  du  soldat  qai  me  suit. 

Je  cherchais  auprès  d'elle  an  braihenr  qui  me  Italt , 

Adélaïde  encore  évite  ma  présence; 

Elle  insolte  à  ma  flamme ,  à  ma  persévéraiH«  ; 

Sa  iranqnille  fierté,  prodiguant  ses  rigueurs, 

Jonit  de  ma  tublesse,  et  rit  de  mes  douleurs! 

Oh]  Bijelecroirais,  si  cet  amour  trop  tendre... 

coccr. 
Seigneur,  A  mon  devoir  il  est  temps  de  me  rendre  ; 
Je  vais  en  votre  nom,  par  des  soins  assidus. 
Honorer  les  vainqueurs,  soulager  les  vaincus. 
Calmer  les  difTérenls  àts  Anglais  et  des  vôtres  ; 
Voilà  vos  intérêts;  je  n'en  connais  point  d'autres. 

LE  DDC. 

Tu  ne  m'écoutea  pas ,  tu  parles  de  devoir 
Quand  mon  cœur  dans  le  tien  répand  son  désespoir. 
Va  donc,  rempli  des  soins  dont  je  suis  incapble , 
Va,  laisse  unmalhenreux  an  dépit  qui  l'accable; 
Je  rougis  devant  toi;  mais,  sans  me  repentir, 
Je  chéris  mes  erreurs ,  et  n'en  veni  point  sortir. 
Va,  laisse-moi,  te  dis-je,  à  ma  donleur  profonde; 
Ce  que  j'aime  me  fuit,  et  je  fuis  tout  le  monde; 
Va ,  ta  condamnes  trop  les  transports  de  mon  cœur. 

coDcr. 
Kott ,  je  plains  sa  faiblesse ,  et  j'en  crains  la  ftireur. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC  D'ALENÇON ,  tetd. 

O  Ciel  !  qu'il  est  heureux ,  et  que  je  porte  envie 
A  la  libre  fierté  de  celte  âme  hardie  I 
n  voit  sans  s'alarmer,  il  voit  sans  s'éblouir 
La  funeste  beauté  que  je  voudrais  haïr. 
Cet  astre  impérieux  qui  préside  i  ma  vie 
K'a  m  feux  ni  rayons  que  son  ait  ne  défie  ; 
Et  moi  je  sers  en  lâche ,  et  j'offre  i  ses  appas 
Des  vœnx  que  je  déteste ,  et  qu'on  ne  reçoit  pas  ! 


Dangeste  la  soutient,  et  la  rend  pins  sévère. 
Que  je  les  hais  tous  deaxt  fuyons  du  moins  le  frère 
Laissons  U  ce  captif  qu'il  amène  en  ces  lieiu. 
Tout,  hors  Adélaïde,  id  blesse  mes  yeux. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  NEMOURS,  DANGESTE. 

NBMODBS. 

Enfin ,  après  trois  ans,  tu  me  revois,  Dai^estel 
Mais  en  quels  lieux,  i)  Ciell  en  qoel  état  (hneste! 

DAHGBSTS. 

Vos  jours  smt  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

HBIIOUUS. 

Mes  déplmbles  jours  sont  trop  en  sôreté; 
Ha  blessure  est  légère ,  elle  m'est  insensible  ; 
Que  celle  de  mon  cœur  est  jH^tbode  et  terrible! 

DANGESTE. 

Rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis. 
Non  sous  le  joug  affreux  d'une  mam  étrangère. 

NEMODBS. 

Qu'il  est  dur  Men  souvent  d'tire  •ni  mslns  de  md  frtre  I 

DANGESTE. 

Mais,  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plusheureux^ 
La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

HEHOUBS. 

Il  m'aimait  autrefois,  c'estainsi  qu'on  cimunence  ; 
Mais  bientôt  l'amitié  s'envole  avec  l'entance. 
Ah!  combien  le  cruel  s'est  éloigné  de  moi  ! 
InGdèle  à  l'éUt ,  à  U  nature ,  au  roi , 
On  dirait  qu'il  a  prb  d'une  race  étrangère 
La  farouche  hauteur  et  le  dur  caractère  ! 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'il  me  bit  souffrir, 
Et  mon  cœor  déchiré  ne  sanrût  le  haïr. 

DANGBSTB. 

n  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  en  sa  puissance 
Un  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance. 

NEMODBS. 

Non,  la  vengeance  .ami,  n'entra  pobtdans  mon  ccru  r; 
Qu'un  soin  tn^  différent  ^ora  ma  valeur  ! 
Ah  I  parle  :  est-il  bien  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à  mon  âme  alarmée , 
Est-il  vrai  qu'un  objet  illustre,  malheureux, 
Un  cœur  trop  digne ,  hélas  !  de  captiver  ses  voox , 
Adélaïde,  enfin,  le  tient  sous  sa  puissance^ 
Qu'a-t-on  dit?  que  sais-tu  de  leur  intelligence  f 

DAHOESTE. 

Prisonnier  comme  vous  dans  ces  murs  odieux, 
Ces  mystères  secrets  offenseraieut  mes  yeux  ; 
Et  tout  ce  que  j'ai  so...  Hais  je  le  vois  paraître. 

HBHDORS. 

O  bonté  !  ô  désespoir  dont  je  ne  suis  pas  maître  ! 
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LE  DUC  DALENÇON 
SCÈNE   IV. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  NEMOURS,  DAN- 
GESTE,  SUITE. 

LE  DDC  ,  à  ta  tuiU. 
Après  avoir  monlrÉ  celte  rare  valeur , 
Peut-il  rougir  encor  de  m'avoir  pour  vainqueur  ? 
Il  déloorne  la  vue. 


O  sort  !  ô  jour  fuoetie. 
Qui  de  ma  tritte  vie  arrachera  le  reste! 
Eo  quelles  rnaioi,  A  ciet ,  mon  malheur  m'a  remis  ! 

LE  DUC. 

Qii'eDlaidH« .  «t  qudi  acMUb  ont  tr^tpë  OK*  Mpriti  : 

HBUOUBS. 

U'as-tD  pu  mtoumaltre  t 

LB  DUC. 

Ah ,  Nemours  I  ah ,  mon  Trère  ! 

HBMOUHS. 

Ce  nrai  jadis  si  cher,  ce  Dom  me  désespère. 
Je  De  le  SDisqoelrop,  ce  frère  infortuné, 
Ton  ennemi  vaincu ,  Ion  captif  enchaîna. 

LB  DUC 

Tn  n'es  pins  que  mon  rrëre,et  mon  cœur  te  pardonne; 
Mais,  je  te  l'avouerai,  ta  cruauté  m'étonne. 
Si  ton  roi  me  poureait ,  Nemours ,  éiait-ce  i  loi 
A  briguer,  à  remplir  ctt  odieux  emploîP 
Que  t'ai-je  ait? 

KEHOURS. 

Tn  bis  le  malheur  de  ma  vie  ; 
Je  voudrais  qu'aujourd'hui  ta  main  me  l'eût  ravie. 

LE  DUC. 

De  nos  troubla  civils  quel  effet  malheureux  ! 

NEMonas. 
Lés  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affrenx. 

LX  DUC. 

Jensae  aime  contreunautre  à  montrer  mon  courage  : 
Hélas!  que  je  te  plains  I 

HBMOUBS. 

Je  te  plains  davantage 
Debairton  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qai  t'aimait ,  et  le  sang  dont  tu  tors. 

LE  DUC. 

Arrête,  épargne^noi  l'infâme  nom  de  traître  '. 
A  cet  indigne  mot  je  m'oubllrais  peut-être. 
Non ,  nxm  frère ,  jamais  je  n'ai  moins  mérité 
Ce  reproche  odieui  de  l'infidélité. 
Je  suis  près  de  donner  à  nos  tristes  provinces, 
A  la  France  sanglante ,  au  reste  de  nos  princes , 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion. 
Après  l'avoir  donné  de  la  division. 

NBUonns. 
Toi!  tn 


Ce  jour ,  qui  semble  si  funeste , 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  2S3 

Des  feni  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

HEHOUBS. 

Ce  jour  est  trop  lH)rrible  1 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux 

NEMOURS. 

Comment? 

LE  DUC. 

Tout  est  chai^;  ton  frère  est  trop  heureuK. 

HEHOUBS. 

Je  te  crois;  on  disait  que  d'un  amour  extrême , 
Violent,  effréné  (car  c'est  ainsi  qu'on  aune). 
Ton  CŒur  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier? 

LE  DUC. 

J'aime ,  oui ,  la  renommée  a  pn  le  publier  ; 
Oni ,  j'aime  avec  fureur  ;  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloire ,  amis ,  ennemis ,  je  mets  tout  i  ses  pieds. 

(Auniltc.) 
Allez ,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères , 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires , 
Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard , 
De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(AKemonn.) 
Ne  blâme  point  l'amour  où  Ion  frère  est  en  proie  : 
Pour  mejustiBer,  il  suffit  qu'on  la  voie. 
NBHOOBS,  à  part. 

(AU  duc.) 
Cmell...  elle  vous  aime  ! 

LE  DUC. 

Elle  le  doit  do  moins. 
n  n'était  qu'un  obstacle  an  succès  de  mes  soins: 
n  n'en  est  plus  :  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NEHOCBS,  à  part. 
Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépirel 

(HinL) 

E^coute  I  i  ma  douleur  ne  veax-tu  qu'insulter? 
Me  coimais-tu  7  sats-ta  ce  que  j'osais  tenter  ? 
Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m'amène  ? 

LE  DUC. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine; 
Et  vous ,  mon  frère ,  et  vous ,  soyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin! 
Ce  que  voire  reproche ,  ou  bien  voire  prière  , 
Le  généreux  Coucy ,  le  roi ,  la  France  entière, 
DemaoderalfoteiuEinble,  et  qu'ils  o'obllendrvtent  pas. 
Soumis  et  subjugué  je  l'offre  i  ses  appas. 

(  A  DangetLe.) 
De  l'ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'hommage. 
Vous  aimez ,  vous  servez  une  cour  qui  m'outrage. 
Eb  bien  !  il  laut  céder  :  \oas  disposez  de  moi. 
Je  n'ai  plus  d'alliés;  je  suis  à  votre  roi. 
L'aoworqai,  malgrrivuni,  ncnua  fait*  l'un  pour  l'autre. 
Ne  me  laisse  de  choix ,  de  parti  que  le  vAtre  ; 
Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  de  ce  moment 
Annoncer  à  la  cour  un  si  grand  changement. 
Soyez  libre  ;  pariez ,  et  de  mes  sacrilices 
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Allez  oflHr  aD  roi  les  hearenses  prémices. 
Puissé-je  à  ses  genoox  présenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dwnplé,  qui  me  ramené  i  Im, 
Qui  d'un  prince  ennemi  làitim  sujet  fidèle, 
QuDgé  par  tes  regards ,  et  vertueux  par  elle  I 

HEMOCRS,  à  part. 

Il  bit  ce  que  je  veox,  et  ^est  pour  m'accabler. 

(EUnt.) 

O  frère  trop  cruel! 

LE  DOC. 

Qn'eDteDds-jef 

NEHOtlHS. 

Il  tiint  parler. 

LB  DDC. 

QaemeToalez-vousdireîetpaurqQ<»tantd'aUrmes? 
Voua  ne  connaissez  pas  ses  redoutables  charmes. 

HSMoras. 
Le  Ciel  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 

LB  DUC. 

Entre  nous. ..c'en  est  trop.  Qui  vous  l'a  dit ,  cruel? 
Mais  de  tous  ,  en  tftel ,  était-elle  ignoréef 
Gel  !  à  quel  pië^  alfrenx  ma  loi  serait  li?rée  I 
Tremblez! 

NBMOUBS. 

Hoi,  que  je  tremble!  ah  1  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  livré; 
J'ai  forcé  trop  long-tempsmes  transports  au  silence: 
ConnaiMDoidonc,  barbare,  et  remplis  ta  vengean- 
Connais  un  désespoir  à  tes  fureurs  ^al:  [cel 
Frappe!  voill  mon  cœur,  et  voilfl  ton  rival  \ 

LE  DUC. 

Toi ,  cruel!  toi,  Nemoun! 

NEMOURS. 

Oui ,  depuis  denx  années 
L'amour  le  plus  secret  a  joint  nos  destinées. 
Cest  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'atlacher; 
Ta  bis  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  qne  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie. 
Par  les  égarements ,  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâmes  tons  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L'eicés  des  passions  qui  dévorent  uDe  âme  ; 
La  nature  à  tous  deux  &t  un  coor  tout  de  flamme  ; 
Mon  frère  est  mon  rival ,  et  je  l'ai  combattu  ; 
J'ai  bit  laire  le  sang ,  peut-être  la  vertu  ; 
Furieux ,  aveuglé ,  plus  jaloux  que  loi-méme, 
J'ai  couru ,  j'ai  volé  pour  l'ôter  ce  que  j'aime. 
Rien  nem'a  retenu  :  ni  tes  superbes  tours, 
Ni  le  pen  de  soldats  qne  j'avais  pour  secours , 
Ni  le  lieu ,  ni  le  temps ,  ni  surtout  ion  courage  : 
Je  n'ai  TU  que  ma  flamme  et  ton  lèu  qui  m'oulrage. 
Je  ne  te  dirai  point  que ,  sans  ce  même  amour , 
J'aurais,  pour  te  servir,  voulu  perdre  le  jour; 
Que,  si  tu  succombais  i  tes  destins  contraires , 
Tu  trouverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères  j 
Que  Nemours,  qui  t'aimait,  eût  immolé  pour  loi 


Toutdanslemonde  entier,  tout,  hors  elle  et  mon  roi. 
Je  ne  veux  point  en  Uche  apaiser  ta  vengeance: 
Je  suis  ton  ennemi ,  je  suis  en  ta  puissance  ; 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié: 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié; 
Aussi  bien,  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conqnélc, 
Tu  ne  peux  l'épouser ,  qu'aux  dépens  de  ma  tèle- 
A  lalfacedescienijeluidoiiDemifoi; 
Je  te  bis  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe ,  et  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  la  sœiv  et  mon  épousr  ! 
Frappe ,  disje  :  oses-tu  ? 

LB  DGG. 

Traître  I  c'en  est  assei. 
Qu'on  l'dte  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez! 

SCENE   V. 

LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,'  COUCY, 

SUITE. 
COUCY. 

J'allais  partir,  seigneur;  un  peuple  témérwe 
Se  soulève  en  tumulte  au  nora  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partout  :  vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés; 
El  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  DUC. 

Allez,  cruel,  allez  I  vous  ne  jouirez  pas 
Dn  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats. 
Rentrez  :  aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(ACoucrO 

Dangeste,  suivez-moi}  vous,  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE  VI. 

NEMOURS,  COUCY. 

concr. 
Le  aeriez-vous,  seigneur?  anriez-Tousdénmti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
A uriez -vous  violé ,  par  cette  liche  injure, 
lit  les  droits  de  la  guerre  et  ceux  de  la  nature?' 
Un  prince  i  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

NSHOUHS. 

Non;  mats  sais-je  réduit  â  me  justiHer? 
Coiicy,  ce  peuple  est  juste,  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  est  rebelle ,  et  qne  Charte  est  son  nul- 
coccr.  [tre.. 

Ecoutez;  ce  serait  le  comble  de  mes  vceuz 
De  pouvoic  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux; 
Je  vois  avec  r^rel  la  France  désolée, 
k  nos  dissensions  la  nature  ûnmolée , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  tn^  élevé, 
Mmaçant  cet  état  par  npus-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  voire  race. 
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Faitci  an  Hea  pablîc  senir  votre  disgiAce; 
Rapprochez  les  partis  ;  unusez-rons  à  moi 
Pour  calmer  votre  frtre  et  fléchir  Tolre  roi , 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

mitonna. 
ne  vous  en  Oatlez  pas  :  vos  soins  sont  mntiles. 
Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 
Si  la  ^erre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deui  frères 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires; 
Un  obstacle  pins  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

COUCT. 

Et  qnd  est-il,  seigneur? 

RBHODRS. 

Ahl  reconnais  l'amour; 
Reconnais  la  forenr  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare- 

CODCY. 

Ciel  1  faut-il  voir  ainsi ,  par  des  caprices  vains , 
Anéantir  le  huit  des  plus  nobles  desseins , 
L'amour  subj  ugner  tout ,  ses  cruelles  biblessf  s 
Dn  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses , 
Des  fNres  se  balr,  et  naître  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  le  mallieor  des  états  ! 
mnce,  de  vos  amoars  laissons  là  le  mystère. 
Je  voos  plains  tous  tes  deux ,  mais  je  sers  votre  frère  ; 
Je  vais  le  seconder,  je  vab  me  joindre  A  lui 
Contre  nu  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle  ; 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruellci 
Je  vois  les  paswons  plus  puissantes  que  mol , 
Et  l'amonr  seul  ici  me  fait  frémir  d'efTroi. 
Hais  le  prince  m'attend;  je  TOUS  laisse,  et  j'y  vole; 
Soyez  mon  prisomiier ,  mais  snr  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

KEHOUBS. 

Je  vous  la  donne, 
cotjcr. 

Et  moi. 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 
Je  voudrais  dmenter ,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  DOS  tyrans  une  union  si  chère  ; 
Hais  ces  fiers  ennemis  sont  Inen  moins  dangereux 
Que  ce  fetal  atnour  qui  vous  perdra  tons  deux. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 


Non,  non,  ce  pen|Me  en  vain  s'annait  pour  madéfense; 
HonMre,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance, 


Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  plus  crnel , 
Va  traîner  i  mes  yenx  sa  victime  à  l'autel. 
Je  ne  sois  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  Kle? 
Et  dans  le  désespoir  oii  je  me  sens  plonger , 
Par  sa  fuite  du  moins  mon  cœur  peut  se  venger. 
Juste  ciel! 

nANCESTE. 

Ah!  seigneur,  où  l'avez-vous  condnitef 
Quoi  !  vous  l'abandonnez ,  vous  ordonnez  sa  fuitel 
Elle  ne  veut  partir  qu'en  suivant  son  époux; 
Laissez-moi  senl  du  prince  aflh»iter  le  courroux. 

NEUOUHS. 

Prisonnier  sur  ma  f6i,dans  l'horreur  qui  me  presse, 
Je  sois  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  tes  tyran»  inhumains 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 
An  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'IitHmenr  me  livre. 
Je  puis  mourir  pour  elle,  et  je  ne  peux  la  suivre. 
On  la  conduit  déjà  par  des  détours  obscurs 
Qui  la  rendront  bientM  sons  ces  coupables  mun  ; 
L'amour  nous  a  rejoints ,  que  l'amour  nons  sépare. 

nANGEsrn. 
Cependant  vous  restez  au  pouvoir  d'un  barbare. 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré; 
Ce  sang  i  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  son  conrrooxhmeste, 
Aux  alliés  qu'il  aime  un  rival  qu'il  déteste? 

itBHoras. 
Il  n'oserait 

DAN  GESTE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  firein. 
11  vous  a  menacé  :  menace-t-il  en  vain  ? 

HEHOURS. 

Il  tremblera  bienlAt  :  te  roi  vient  et  nous  venge; 
La  moitié  de  ce  peuple  A  ses  drapeaux  se  range. 
Ne  craignons  rien,  ami. ..  Qel  !  quel  tumnite  aflrenx  ! 

SCÈNE   II. 

LE  DUC,  NEMOUTtS,  DANGESTE,  Gabdbs. 

LB  DUC. 

Je  rent«nds.  C'est  lui-même.  Arrête,  malheoreaxl 
Ucheqnime  trahis,  rival  indigne,  airéle  ! 

IIEHOIIRS. 

n  ne  te  trahit  point ,  mais  il  t'offre  sa  tête. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fiireur. 
Va,  ne  pn^  point  de  temps  ;  le  ciel  armeon  vengeur. 
Tremble  I  ton  roi  s'approche  ;  il  vient ,  il  va  paraître  ; 
Tu  n'as  vaincu  que  moi  :  redoute  encor  ton  maître. 

LE  DUC. 

n  pourra  te  venger,  mais  non  le  seconrir,- 
Et  ton  sang... 

DANGBST3. 

Non, crnel,  cestâmoîdemonrir. 
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J'ai  tout  bit ,  c'est  par  moi  qm  ta  garde  est  séduite  -, 
J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  sa  fuite. 
Punis  ces  attenlats  et  ces  crimes  si  grands, 
De  sortir  d'esclarage  et  de  fitir  ses  tyrans  : 
Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-fflême. 
U  ne  t'a  point  trahi ,  c'est  on  frère  qni  t'aime  : 
Il  voulait  te  servir  quand  lu  veux  l'opprimer; 
Est-ce  i  loi  de  punir,  quand  le  crime  est  d'aimer  7 

LB  DUC. 

Qn'on  les  gardetons  deux;  allez,  qn'onm'obéisse! 
Allez,  dis-je;  leur  vue  augmente  mon  supplice. 

JtEMOURS. 

Cniel,  de  notre  sang  je  connais  les  ardeurs  : 
Toutes  les  passions  sont  en  noos  des  fureurs, 
rattendi  la  mort  de  bA  ;  maii ,  ikni  tdod  malheur  même. 
Je  suis  assez  vengé  :  l'on  te  hait,  et  l'on  m'aime. 

SCÈNE  m. 

LE  DUC  D'ALENÇOH,  COCCY. 

LB  DUC. 

On  t'aime ,  et  tn  mourras  !  que  d'horreurs  à  la  fois  1 
li'amcKir,  l'indigne  amour  nous  a  perdus  tous  iruis  ! 

CODCI. 

n  ne  se  connaît  plus,  il  saccombe  à  sa  rage. 

LE  DtC. 

£b  bien!  souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
Le  tempe  presse  :  veux-tu  qn'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide,  et  l'épouse  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre.  Attends-tu  que  le  Lrallre 
Ait  soulevé  mon  peuple,  el  me  livre  à  son  maître? 

coDcr. 
Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Dans  ces  cœurs  fatigués  bit  chanceler  la  foi. 
De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor,  dans  les  cœurs  en  secret  rallumée. 
Crojez-moi,  tdt  ou  tard  on  verra  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis  ; 
L'amitié  des  Anglais  est  toqjours  incertaine  ; 
Les  étendards  de  France  ont  paru  dans  la  plaine , 
Et  vous  êtes  perdu ,  si  le  peuple  excité 
Croît  dans  la  trahison  trouver  sa  silreté; 
^  Vos  dangers  sont  accrtis. 

LE  DUC. 

Cruel,  que  bnl-il  faire? 
coucr. 
Les  prévenir;  dompter  l'amonr  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  prince,  en  celle  extrémité, 
Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 
Quoi  que  vous  décidiez ,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  malin ,  par  un  heureux  traité, 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité. 
Ne  vous  r^tutez  pas  ;  ordonnez ,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  celle  paix  salutaire. 
Hais  s'il  vous  faut  combattre  et  courir  au  trépas, 


ACTE  m,  SCÈNE  III. 

Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

LE  DDC. 

Ami,  dons  le  Uonbeau  labse-moi  seul  descendre; 
Vis  pour  servir  ma  cause ,  et  pour  venger  ma  cendre 
Mon  destin  s'accomplit ,  et  je  cours  l'achever. 
Qui  cherche  bien  la  mort  est  si1r  de  la  trouver  ; 
Mais  je  la  venx  terrible,  et  lorsque  je  succombe 
Je  venx  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

COOCÏ. 

Comment  !  de  queUe  horreur  vos  sens  sont  possédés  t 

LE  DUC 

Il  est  dans  cette  tour  on  vous  senl  commandez. 

cotict. 
Quoi!  votre  frère? 

LE  DDC. 

Lui?  Nemours  est- il  mon  frère? 
11  brave  mon  amour,  il  brave  ma  colère; 
n  me  livre  i  son  maître  ;  il  m'a  seul  opprimé; 
11  soulève  mon  peuple;  euBn  Q  est  aimé; 
Contre  moi  dans  un  jour  il  commet  tous  les  crimes, 
Partage  mes  fureurs,  elles  soûl  légitimes; 
Toi  seul  après  ma  mort  en  cueilleras  le  fruit; 
Le  chef  de  ces  Anglais,  dans  la  ville  introduit. 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  parjure. 

COUCT, 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

LE  DDC 

Dès  bng-lemps  du  perfide  ib  ont  proscrit  le  sang. 

coucr. 
Et ,  pour  leur  obâr,  you«  lui  percez  le  flanc! 

LB  DDC. 

Non ,  je  n'obéis  point  k  leur  haine  étrangère  : 
J'obéis  à  ma  rage ,  et  veux  la  satisfau'e. 
Que  m'imponeut  t'état  et  mes  vains  alliésf 

coucr. 
Ainsi  donc  à  l'amonr  vous  le  sacriflez, 
Et  vous  me  chaînez ,  moi ,  du  soin  de  son  snpplice  ! 

LE  DUC. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié. 
Ah  !  trop  heureux  dauphin ,  c'est  ton  sort  que  j'envie  : 
Ton  amitié,  du  rooms,  n'a  point  été  trahie, 
Et  Tangui  Du  Cbitel,  quand  tu  fiis  uRensé, 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balance. 

COtrCT. 

Il  a  payé  bien  cher  cet  afTreux  sacrifice. 

LE  DDC. 

Le  mien  coiltera  pitis ,  mais  je  veux  ce  service. 
Oui,  je  le  veux:  ma  mort  i  l'instant  le  suivra; 
Hais,  du  moins,  m<»i  rival  avant  moi  périra. 
Allez ,  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse. 
Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
D'autres  me  serviront ,  et  n'allégueront  pas 
Cette  triste  vertu ,  l'excuse  des  ingrals. 
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coccY,  après  «n  Ion;  silence. 
NoD.j'ai  pris  mon  parti;  Mit  crime,  soit  justice. 
Vous  ne  tous  plaindrez  pas  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Je  me  rends,  non  à  vous,  non  i  TOire  fureur, 
Mais  à  d'autres  raisons  qui  parlent  à  mon  cffur  : 
Je  vois  qu'il  est  des  temps  pour  les  pvlîs  eslrëmes; 
Que  tes  plus  sainU  devoirs  peuvent  se  taire  eu  i-mémes. 
Je  ne  souiïrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi. 
Dans  de  pareils  moments,  vous  Éprouviez  la  Gti; 
Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 
Si  Coucy  vous  aimait ,  et  s'il  vous  fut  Gdèle. 

SCENE  IV. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  oibdks 

LE  DUC. 

N(»i ,  M  froide  amitié  ne  me  servira  pas; 

Non  ;  je  n'ai  pobt  d'amis  :  tous  les  cœurs  sont  ingrals. 

(jLOUKidti.) 

Econtez  :  vers  la  toar  allez  en  diligence... 

(UlDlpnlabui) 
Tous  m'eotendez;  variez, et serrei  ma  rengeance. 

(LeaûMitiact.) 
Sur  l'incertain  Couc7  mon  cœdt  a  trop  compté. 
Il  a  TU  ma  fureur  avec  tranquillité; 
On  ne  souI^e  point  des  douleurs  qu'on  méprise; 
11  but  qu'eu  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous ,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaui  ; 
Allez,  qu'on  Be[N:épare  ides  périls  nouveaux  I 

(IlratoMul.) 
Eh  bien,  c'en  «t  donc  f^l  '.  une  femme  perride 
He  conduit  au  tombeau,  chargé  d'un  parricide!... 
QDi,moi,je  tremtderais des  coups  qu'on  va  porter! 
Je  chéris  la  vengeance,  et  ne  puis  la  goUter! 
Je  IriiBonne;  une  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  an  fond  de  mon  cœur:  Arrête,  il  est  ton  frère' 
Ah!  prince  inbriuné,  dans  ta  haine  affermi. 
Songe  â  des  droits  jdus  saints;  Nemours  fut  Ion  ami. 
O  jours  de  notre  ôifancel  d  tendresses  passées! 
II  tai  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 
Avec  qnelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  oœors  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  ! 
Que  de  fois ,  partagiÂDt  mes  naissantes  alarmes, 
D'une  main  thitemelle  essoya-t-il  mes  larmes! 
Et  c'est  moi  qui  l'Immcde ,  et  cette  même  main 
D'an  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  leinl 
Funeste  passion  dont  la  furetu-  m'égare! 
Non ,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare  ; 
Je  sens  combien  le  crime  est  nn  fàrdean  cruel... 
Mais,  qoedia-je?  Nentours  est  le  seul  criminel. 
Je  reconnais  mon  sang,  mais  c'est  i  sa  Airie: 
D  m'enlève  l'objet  dont  dépoidait  ma  vie; 
n  aime  Adélaïde...  Ah!  trop  jaloux  transport! 
Il  l'aime  ;  est-ce  on  forfait  qui  mérite  la  mort? 
Hais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère, 
n  me  trwnpe,  il  me  hait- .  N'in^wrte,  il  est  mon  frère. 
C'est  à  Ini  seul  de  vivre  :  on  l'aime ,  il  est  heureux  ; 


C'est  à  moi  de  mourir  ;  mais  mourons  généreux. 
Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide. 
L'organe  des  forfUls ,  la  voix  du  parricide: 
Il  en  est  temps  encor. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  UN  OFFICIER. 

LE  Dec. 

Que  tout  soit  aospendn. 
Vole  à  la  tour. 

l'officibb. 
Seigneur... 

LB  DOC. 

De  quoi  t'alarmcMuf 
Ciel  T  ta  pleures. 

l'officier. 
J'ai  va ,  non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte. 
Cest  Coucy  qui  l'ordonne ,  etje  crains  que  le  sort... 

LE  DUC. 

(  On  cDleDd  le  cjdod.  )  [est  mort  ! 

Quoi ,  déjà  !  Dieux  >  qu'entends-je?  ah  ciel  I  mon  frère 
II  est  mort  I  et  je  vis ,  et  la  (erre  entr'oaverte , 
Et  la  foudre  en  éclats  n'a  point  vengé  sa  perte  ! 
Ennemi  de  l'état,  factieux,  inhumain. 
Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin, 
0  ciel  !  autour  de  moi  j'ai  creusé  les  aUmes. 
Que  l'amour  m'a  changé ,  qu'il  me  coûte  de  crimes  ! 
Le  voile  est  déchiré ,  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  fbrEiits  je  suis  donc  parvenu  ! 
Ah ,  Nemours  '.  ah ,  mon  frère  !  ah ,  jour  de  ma  ruine  I 
Je  sais  que  tu  m'aimais,  et  mon  brastassassioc!... 
Hun  frère! 

l'officibb. 

Adélaïde,  avec  empressement. 
Veut ,  seigneur,  en  secret  vous  parler  nn  moment. 

LEDUC. 

Chers  amb,  empêabez  qne  la  cruelle  avance  ; 
Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence; 
Je  ne  mérite  pas  de  périr  à  ses  yeux. 
Dites-lui  que  mon  ung... 

(UUreioa^iée.) 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  COUCY,  gabdes. 

Quels  transports  furieux! 

VE  DUC. 

Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

(ACoucy.) 

Quoi  !  d'un  assassmat  lu  t'es  fait  le  complice  ! 
Minisure  de  mon  crûne,  as-tu  pu  m'obéir! 

coter. 
Je  vous  avais  promis,  seignenr,  de  vous  servir. 
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LB  DUC. 

Halheoreux  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 
A  cent  tnis  de  mes  sens  comballa  la  biblesse  : 
Ne  ilevais>tu  le  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
Qae  quatid  ma  passioa  t'ordomiait  des  forfaits  ? 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mou  frère! 

CODCT. 

Lorsque  j'ai  rerosé  ce  sanglant  ministère, 
Votre  aveugle  courroux  n'alUit-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  chaîner  une  autre  maini' 

LE  DUC. 

L'amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 
En  m'dtant  la  raison,  m'eût  excusé  peut-être. 
Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 
Toi,  dont  j'avais  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

£h  tûen  !  puisque  la  honte ,  et  que  le  repentir, 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 
Puisque,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  Oamme, 
An  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver,  [dre 
Je  peux  donc  m'expliquer;  je  peux  donc  vous  appren- 
Qoede  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre; 
Connaissez-moi,  seigneur,  et  calmez  vos  douleurs. 
(DingeWï  entre.) 

(ADangeite) 
Mais  gardez  vos  remords  ;  et  vous ,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire  : 
Venez,  paraissez,  prince, embrassez  votre  frère! 
(  Le  duc  de  Mcmoun  paraît.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  DDC,  NEMODRS,  CODCY,  DANGESTE. 


meur... 


i  DUC. 


Mon  frère.... 

DA>GESTE. 

Ah  !  ciel  ! 

LB  DOC. 

Qai  l'anralt  pu  penser  ? 
>BHonas ,  t'mançmt  du  fond  du  thidtn, 
VoÊH  encw  te  revoir,  te  plaindre ,  et  l'emln'asser. 

LB  DUC.  [blie. 

MÔD  crime  en  est  plus  grand ,  puisque  ton  cœur  l'ou- 


Cow7,digiwhén»,qni  loi  donnes  la  v 


coDcr, 
Un  indigne  assanin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  : 
J'ai  (tappé  le  barbare  ;  et  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 
J'ai  bit  donner  soudain  le  signal  odieux , 
Sûr  que  dans  quelque  temps  vous  ouvririez  lesrenx. 

LB  DDC. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne. 
Le  prix  que  je  t'en  dois,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 

NBII0UH9. 

Tous  deux  anjH^  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?...  parle. 

LB  DUC. 

,    De  me  punir  ; 
De  noua  rendre  à  tous  trois  ime  égale  justice; 
D'expier  devant  vous  par  le  plus  grand  supplice 
Le  plus  grand  des  forbits,  oii  la  fiitalité. 
L'amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  cœur  désolé  s'^rite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  i  quel  point  j'adorais  ses  appas , 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Toujours  persécuté  du  fenqui  me  possède, 
JeradorceDcorplns,et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 
Aimez-vous ,  maisau  moins  pardonnez-moi  tousdeux. 

NEUOUBS. 

Ah  !  ton  frère  i  tes  pieds ,  digne  de  ta  clémence , 
Égale  tes  bieulaits  par  sa  reconnaissance. 

DA^GBSTB. 

Oui ,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genomt  ; 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous  : 
Vous  nous  payez  trop  bien denosdouleurs  souffertes. 

LE  DUC 

Ah  Ic'esttropmemontrer  mes  malheurset  mes  pertes; 
Hais  vous  m'apprenez  tous  â  suivre  la  vertu. 
Ce  n'est  point  i  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

(  A  Nanoon.  ) 
Je  suis  en  tout  ton  frère  ;  et  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple  et  chérit  sa  patrie. 
A  lions  apprendre  au  roi ,  pour  qui  vous  combattez , 
Mon  crime ,  mes  remords ,  et  vos  tëlidiés. 
Oui,  je  veux  égaler  votre  Toi,  votre  zële. 
Au  san.^,  A  la  patrie,  A  l'amitié  fidèle, 

vous  faire  onUier,  après  tant  de  touimaU , 
A  force  de  vertus ,  tons  mes  égarements. 


FIN  DU  DUC  D'ALEKÇON. 
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AMELIE, 


LE  DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE  EN  CI»Q  ACTES, 

aBPBâsEKTriB,    FOUR    hk    PSBHI6RB    POIS,    A    PARIS,    LE    17    AOUT    17S2. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


AMELIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

'  Scaffrei  qu'ec  arrivant  dans  ce  seiour  d'alarmes , 

*  Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
Le  grand  cœur  d'Amélie  est  du  parti  des  rob  ; 
Contre  eux,  tous  le  savez,  jesers  le  duc  de  Foii; 
Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire, 

Ce  Pépin  qui,  du  Irùne  heureux dépositaiie, 
En  snbioguant  l'état,  en  soutient  la  splendeur, 
El  de  Thierri  son  maître  ose  être  protecteur. 
Le  doc  de  Foii  ici  vous  tient  sous  sa  puusuice  : 
J'ai  de  sa  passion  prévu  la  violence; 
Et  sur  lui,  sur  moi-même,  et  sur  votre  intérêt, 
Je  vieux  ouvrir  mon  cœur,  et  dicter  mon  arrêt. 

*  Ecoulez^moi,  Diadame,  et  vous  pourrez  coonaltre 

*  L'ime  d'un  vni  soldat,  d^ne  de  voiu,  pent-étre. 

AMELIE. 

'  Je  sais  qnel  est  Lisoii  -,  sa  noble  intégrité 

*  Sor  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.  [ne.] 
'Quoi  que  vont  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  pei- 


LISOIS. 

*  Sachez  que  si  dans  Foix  mon  zèle  me  ramène , 
Si  de  ce  prince  altier  j'ai  suivi  les  drapeaux, 

Si  je  cours  pour  lui  seul  à  des  périls  nouveaux, 

*  Je  n'approuvai  jamais  la  &tale  alliance 

*  Qui  le  soumet  au  Maure,  et  l'enlève  i  la  France; 

*  MaiSidaps  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d"  borreur , 

*  Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

*  ?4on  que  pour  ce  béros  mon  âme  prévenue 

'  Prétende  i  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue: 

*  Je  ne  m'aveugle  pas  j  je  vois  avec  douleur 

*  De  ses  emportements  l'indiscrète  chaleur; 

*  Je  vois  que  de  ses  sens  l'mipétueuse  ivresse 

*  L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jenneiise  ; 

*  Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin, 

*  Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 

*  Hais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 
*Eb!  quisaurail,  madame,  où  placer  ses  services, 

*  S'il  ne  nous  tUlail  suivre  et  ne  chérir  jamais 
'Que  des  cœurs  sans  faiblesse,  et  des  princes  parfaits? 

*  Tout  le  mien  est  i  lui  ;  mais  enfin  cette  épée 

*  Dans  le  sang  des  Français  à  regret  s'est  trempée  ; 
Je  voudrais  à  l'état  rendre  le  duc  de  Foix. 

AH^LIB. 

Sdgneor,  qui  le  peut  mieux  que  le  sage  Lisois  7 
Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire, 
Cest  à  vous  de  parler,  et  c'est  vous  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  aiïreux  parti  s'est-il  précipité .' 

LISOIS. 

'Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  volonté. 

*  J'ai  souvent  de  son  cœur,  aigrissant  les  blessurt* s, 

*  Révolté  sa  fierté  par  des  vériu^  dures  : 

*  Vous  seul  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler, 
•Et  c'est  de  quoi  surtoutjecliercheà  vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  heureux,  j'osai,  belle  Amélie, 
Consacrera  vos  lois  le  reste  de  ma  vie; 

*  Jecrusqtie  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein. 
'Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  iqain  ; 
Mais  i  d'autres  destins  je  vous  vois  réservée. 
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Par  les  Maures  craels  dans  Leurale  enlev<^, 
Lorstjae  le  sort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas, 
Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras  : 

*  La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ail  le  salaire; 

*  Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire; 

*  Il  est  prince,  il  est  Jeune,  il  est  voire  vengeur: 
'Sesblenfailsetsonnom,  tout  parle  en  sa  foveur. 

*  La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre. 

*  Jen'alrien(ïit|Kiurvous,jen'ai  rienà  prétendre  ; 

*  Je  me  tais...  Cependant,  s'il  faut  vous  mériter , 

*  A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer  : 

*  Je  céderais  à  peine  aux  enfants  des  rois  même  ; 

*  Hais  ce priDceest mon  dief,  lime citerit, je  l'aime; 

*  LisMS,  ni  vertueu'c,  ni  superbe  à  demi , 

*  Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à  son  ami, 

'Je  fa»  pins  ;Je  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 
'  J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

*  Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 
'  An  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vive/. 

*  Je  verrat  d'un  œil  sec,  et  d'un  «eur  sans  envie, 

*  Cet  hjmen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

*  Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux; 
'  Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

*  Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacriDe, 

*  L'amiliéme  l'ordtHine,  et  surtout  la  patrie. 

*  Songez  qne  si  l'hymen  vous  ran^'e  sons  sa  loi, 

*  Si  le  [wince  est  à  vous ,  il  est  à  votre  roi. 

AMËUE. 

'  Qu'avec  étonnement.seigneor.jevons contemple! 

*  Que  vonsdonnezau  monde  un  rare  et  grand  exempte.' 

*  Quoi!  cecœur  (je  lecroissans  feinte  et  sansdétour] 
'  Connaît  l'amitié  seule,  et  peut  braver  l'amour, 

*  11  but  vous  admirer  quand  on  sait  vous  connaître; 

*  Vous  aerrez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 

*  Va  CŒur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  ; 

*  TuDtceax  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 

*  Ehbien!  de  voa  vertus  je  demande  une  grdce. 

LISOIS. 

*  Vos  ordres  sont  sacrés:  que  tïut-il  que  je  fasse? 

AHâLIE. 

*  Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 

*  Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 

*  Je  ne mecache point  combienson choix  m'honore; 

*  J'en  vois  toute  la  gloire;et  quand  jesongeencure 

*  Qn'avant  qu'il  Ht  épris  de  ce  Tu neste  amour, 
'*  Il  daigna  me  sauver  et  l'hoimeur  et  le  jour , 
'  Tout  ennemi  qn*)!  est  de  son  roi  légitime, 

*  Tout  allié  du  Maure,  et  protecteur  du  crime, 

*  Accablée  A  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits, 

*  Je  crains  de  l'affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

*  Mate,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

*  Il  bat  par  des  refus  répondre  âsa  constance; 

*  Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à  mon  cœur, 

*  Pour  prix  de  ses  bontés,  de  causer  son  malheur. 
Non ,  seigneur,  il  lui  faut  épai^er  cet  onlra;:e. 
Qui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  son  courage) 


I  Est-ce  i  ma  faible  voix  d'annoncer  son  devoir? 
Je  sais  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

*  Quel  appareil  affreux  !  quel  temps  pour  l'byménée  ! 
'  Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée 
N'attend  qnedes assauts,  ne  voit  quedes  combats; 
Le  sang  de  tous  cOtt^s  coule  ici  sous  mes  pas. 
Armé  contre  mon  maître,  armé  contre  son  Irèrel 
Quede  raisons.. .Seigneur,  c'est  en  vouique  j'espère. 
Pardonnez...  aclievez  vos  desseins  généreux; 
Qu'il  me  rende  â  mon  roi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Ajoutez  cet  efTort  à  l'efrort  que  j'admire  ; 
Vousdevezsursoncnur  avoir  pris  quelque  empire. 
Un  esprit  mâle  et  ferme,  un  ami  respecté, 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ; 
Ses  conseils  sont  des  lois. 

LISOtS. 

Il  en  est  peu,  madame, 
Contre  les  passions  qui  sutijuguent  son  âme  ; 
Et  son  emportement  a  droit  de  m'alarmer. 
Le  prince  est  soupçonneux  et  j'osai  vous  aimer. 
'Quelsquesoientlesemiuis  dont  votre  cœur  soupire, 
*Je  vous  ai  déjà  dit  ceque  j'ai  dâ  vonsdire. 
Laissez-moi  ménager  son  esprit  ombrageux; 
Je  crains  d'effaroucher  ses  feux  impétueux; 

*  Je  sais  à  quel  excès  irait  sa  jalousie, 

*  Qnel poison meidisconrsrépandraientsnrga  vie: 

*  Je  vous  perdrais  peut-être,  et  mes  soins  dangereux , 

*  Madame,  avecun  mot,  feraient  trois  malheureux. 

*  Vous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 
'PesezsanspassJon  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire. 

*  Moi,  libreentrevousdenx,soufrrezqne,  dèscejour, 
'  Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 

*  Tout  entier  à  la  gnerre,  et  maître  de  mon  âme, 

*  J'abandonne  à  leursort  et  vosvœux  et  sa  flamme. 

*  Je  crains  de  l'outrager;  je  crains  de  voos  trahir  ; 

*  Et  ce  n'est  qu'aux  combats  qne  je  dois  le  senir. 

*  Laissez-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère, 

*  Madame;  et  puisque  enGn  la  France  vous  est  chère, 

*  Rendez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 

*  Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  près  de  lui. 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,    TAISE. 

AMÉLIE. 

Ah!  s'il  but  i  ce  prix  le  d<inner  A  la  France, 

Un  si  grand  changement  n'est  pas  en  ma  pnissaace. 

Taise,  et  cet  hymen  est  un  crime  A  mes  yeux. 

Quoi  !  le  prince  i  ce  point  vous  serait  odieux  ? 

*  Quoi!  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines, 

*  Qui  confondent  des  itoiU  les  bornes  mcertaines, 
*0ù  le  meilleur  parti  semble  eneor  si  douteux, 

*  Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  enx; 

*  Vous  qu'on  astre  plus  doux  semblait  avoir  fiKinée 
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Poar  l'anique  doaceur  d'aimer  et  d'Are  «mëe, 
PoaTei'TOus  oopposer  qo'un  seotinieni  d'horreur 
Aux  soupirs  d'uD  héros  qui  fut  voire  Tengeur? 
Voua  savei  que  ce  prince  au  rang  de  ses  ancêtres 
Compte  les  premiers  roisque  la  France  eut  pour  mal- 
D'un  poissant  apanage  il  est  né  souverain  ;      [(re«.| 
Il  vous  aime,  il  tous  sert,  il  vous  offre  sa  main. 
Ce  rang  à  qui  tout  cËde,  et  pour  qui  toot  s'oublie, 
Brigué  par  tant  d'appas,  objet  de  tant  d'envie, 
'Cerangqui  tooctieau  trdne,et  qu'onmetâ  vos  pieds, 
*Pent-il  causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

JlUÈLIB. 

Qmri!  pour  m'avoir  sauvée,  il  budraqu'ilm'opprime! 

lie  son  btal  secours  je  serai  la  victime  ! 

Je  lui  dots  tout  sans  doute, et  c'est  pour  mon  malheor. 

Cest  être  trqt  iiynste. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  connak  mon  cœar, 
Moadevmr,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie; 
Je  meis  entre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie: 
De  ta  fbi  desonnais  c'est  trop  me  défier, 
El  je  me  livre  i  toi  pour  me  justifier. 
Vois  combien  mon  devoir  à  ses  vœux  est  contraire; 
Mon  cœur  n'est  point  à  moi.  ce  cosur  est  isoD  frère. 

TilSB. 

Quoi  !  ce  vaillant  Vamir  ? 

ÂMÉLIR. 

Nos  serments  mutuels 
Devançaient  les  sermeuls  réservés  aux  autels. 
Xallendais,  dans  Leucale  en  secret  retirée, 
Qu'iljvlntdégager  la  foi  qu'il  m'a  jurée, 
Quand  les  Maures  cruels,  inondant  nos  déserts , 
Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers. 
Le  duc  est  l'allié  de  ce  pea[rie  indomptable  ; 
n  me  sauva,  Taise,  et  c'est  ce  qui  m'accable. 
Mes  jours  à  mm  amant  seronl-ils  réservés? 
*  Jours trîstes,jours affreux,  qu'ouaulreaconsenés! 

TAlSE. 

Ponrqnoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  à  feindre, 
Nourrir  enluidesfeuxqu'il  vous  faudrait  éteindre? 
n  eAt  pu  respecter  ces  saints  engagements. 
Tous  eussiez  mis  un  frein  à  ses  emporlemenls. 

AHÉLie. 

Je  ne  te  puis:  le  ciel,  pour  combler  mes  misères, 
Toolut  l'un  contre  l'autre  animer  les  deux  fi-ères. 
Vamir,  toujours  fidèle  i  son  mallre,  ànoslols, 
A  contre  nn  révolté  vengé  l'honneur  des  rois. 
Deaonrivalaltiertu  vois  la  violence  j 
J'oppose  à  ses  fiireurs  un  douloureux  silence. 
Uigooredu  moinsqu'en  des  tempe  plus  heureux 
Yamiraprevenu  ses  desseins  amoureux  : 
S'il  enétait  instruit,  sa  jalousie  affreose 
Le  leodrait  prias  A  craindre,  etmoi  plus  nulbeureose. 
Cen  est  trop,  i]  est  temps  de  quitter  ses  teti  : 
FujoBB  des  emwnis,  mon  roi  me  tend  les  bru. 


Ces  prisonniers,  Taise,  i  qui  le  sang  te  lie, 
De  ces  murs  en  secret  méditem  leur  sortie  : 
Ils  poufTonl  me  conduire,  ils  pourront  m'escorler; 
Il  n'est  point  de  péril  que  je  n'ose  affronter. 
Je  hasarderai  tout,  pourvu  qu'on  me  délivre 
De  la  prison  illustre  oà  je  ne  saurais  vivre. 

TAlSE. 

Madame,  i]  vient  à  tous. 

AUÉLIR 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Il  verrait  Imp  mes  pleurs  toi^ours  préis  à  conter. 
Que  ne  puis-je  i  jamais  évii^  sa  poursuite  ! 


SCÈNE  m. 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS,  TAJSE. 

LB  DOC,  à  TaUe. 
Est-ce  elle  qui  m'échappe?  est-ce  ehe  qui  m'évite  ? 
Taise,  demeurez;  vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  telque  le  mien. 
Vous  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie, 
Si  j'attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie. 
Qu'elle  n'étende  pas  l'excès  de  son  pouvoir 
Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir  : 
Je  tais  ces  vains  respects ,  cette  reconnaissance, 
Que  sa  froideur  timide  oppose  i  ma  constance. 
Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  refus, 
Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 
C'est  eu  vain  qu'A  la  France,  i  son  maître  fidèle , 
Elle  étale  à  mes  yeux  le  fosie  de  son  zèle  ; 
Il  est  temps  que  tout  cède  i  mon  amonr,  à  mai; 
Qu'elle  trouve  en  mai  seul  sa  pairie  et  son  roi. 
Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu'à  l'honneur  mtme; 
*  Etmoijetuidoistout,  puisqucc'estmoiquiraime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c'est  trop  nous  séparer  ; 
L'anlel  est  prêt,  j'y  coure;  allez  l'y  préparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LIS0I9L 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l'état  dépend  la  destinée  ? 

LE  DUC. 

Ooî,  TOUS nteverrex  vaincre,  on  mourir  sonépoux. 

LISOIS. 

L'ennemi  s'avançait,  et  n'est  pas  loin  de  nous. 

LE  DUC. 

Je  l'attends  sans  le  cri  indre ,  et  Je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  quemabihtesseait  pu  jamais  m'abattre? 
Penses-lu  que  l'amour,  montyran, mon  vainqueur. 
De  la  gloire  en  mon  ime  ail  étouffé  l'ardeor? 
Si  l'ingrate  me  hait,je  veux  qu'elle  m'admire; 
Elle  a  snr  moi  ttoa  donte  no  souverain  empire , 
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Et  n'en  a  point  assez  ponr  flétrir  ma  verta. 
Ahl  trop si^vère  ami,  quemereproches-lu? 
Non,  me  me  juge  point  avec  tant  d'ii(juslice. 

*  Bst-il  quelque  fran(ais  que  l'amour  avilisse  7 

*  Amants  aimés,  tieureiix,  ils  vont  tous  auic(»nbats, 
Et  <1b  sein  du  bonlieur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l'ingrate  que  j'aime. 

LISOIS. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui>niéoie! 
Le  salut  derélatm'occupait  en  ce  jour; 

*  Je  vous  parle  du  vàlre,  et  vous  parlez  d'amonr . 
Seignear,  des  ennemis  j'ai  visité  l'armée; 

Déjà  de  tous  cAlés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vamir  votre  frère  est  armé  contre  nous. 
Je  uis  que  dès  long-temps  il  s'éloigna  de  tous. 
Vdroir  ne  m'est  connu  que  par  la  renommée  ■■ 
Mais  si ,  par  le  devoir,  par  la  gloire  animée, 
Son  âme  écoute  encur  ces  premiers  sentiments 
Qui  l'attachaient  à  vous  dans  la  fleur  de  vos  ans, 
Il  peut  vous  ménager  une  paiï  nécessaire; 
Et  mes  soins... 


Moi ,  devoir  quelque  chose  à  mon  firère! 
Près  de  me»  ennemis  mendier  sa  faveur! 
Pour  le  haïr  saiu  doute  il  encoOIei  moncœur; 
Je  n'ai  point  oublié  notre  amitié  passée; 
Mais  puisque  ma  fortnne  est  par  lui  traversée, 
Puisque  mes  ennemis  l'ont  détaché  de  moi, 
Qu'il  reste  at)  milieu  d'eux,  qu'il  serve  sous  tm  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

LISOIS. 

Votre  Bère  constance 
D'un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LE  DUC. 

Quel  monarque!  un  fantâme,  un  prince  efKminë, 
Indigne  de  sa  race ,  esclave  couronné , 
Sur  un  trdne  avili  soumis  aux  lois  d'un  mairel 
De  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère; 
Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m'intimider. 
Et  je  méprise  un  roi  qui  n'ose  commander. 
Puisqu'il  laisse  usurper  sa  grandeur  sonveraiite, 
Dans  mes  états  su  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 
Ce  ctpur  est  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent,  roppressem*  de  ses  rois; 
Et  Clovis,que  je  compteaurai^  de  mes  ancêtres, 
n'apprit  point  à  ses  Dis  â  ramper  sous  des  maîtres. 
Les  Arabes  da  moins  s'arment  pour  me  veiner, 
Et  tyran  pour  tyran ,  j'aime  mieux  l'étranger. 

Vous  haïssez  un  maire,  et  votre  haine  est  juste; 
Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l'empire  auj^usle , 
Tandb  que  nous  aidons  l'Arabe  â  l'opprimer; 
Cette  triste  alliance  a  de  quoi  m'alarmer  ; 
Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horriUe. 
L'exem|rie  de  l'Espagne  est  honteux  et  terrible; 
Ces  brigands  africains  sont  des  tyrans  nonveani. 


Qui  font  servir  nos  mains  à  creuser  nos  tombeatix. 
Ne  Tai>drait-i]  pas  mieux  llédiir  avec  prodencef 

LK  IfllC 

Non ,  je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m'offense. 

LISOIS. 

Hais  vos  vrais  intérêts,  ouWés  trop  long-temps... 

LE  DUC. 

Mes  proniers  intérêts  sont  mes  ressentimenls. 

LISOIS. 

Ah  !  TOUS  écoutez  trop  l'amour  et  la  colère. 

LE   DUC. 

Je  le  sais ,  je  ne  peux  fléchir  mon  caractère. 

LISOIS. 

On  le  peut,  on  le  doit,  je  ne  vous  flatte  pas; 
Hais  en  vous  condamnant,  je  suivrai  tons  vos  pas. 
Il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice, 
'  L'éclairer,  l'arrêter  au  bord  du  précipice. 
"  Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fait,  malgré  votre  courroni; 
*  Vous  y  voulez  tomber,  et  j'y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 

Ami,  qtie  m'as-tu  dit? 

LISOIS. 

Ce  que  j'ai  drt  vous  dire. 
Ecoutez  un  peu  pins  l'amitié  qui  m'inspire. 
Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE  DUC. 

Quand  mes  brAlants  déMTS 
Auront  soumis  l'objet  qui  brave  mes  soupirs; 
Quand  l'ingrate  Amélie,  â  son  devoir  rendue. 
Aura  remis  la  paix  dans  cette  âme  éperdue, 
Alors  j'écouterai  tes  conseils  généreux. 
Mabjusqu'à  ce  moment  sais-je  ce  que  je  yeux? 
Tant  d'agitation$/<le  tumulte ,  d'orages, 
Onl  sur  tous  les  objets  répandu  des  nuages. 
Puifrje  prendre  un  parti?  piiîs-]e  avoir  un  dessein? 
Allons  près  du  tyran  qui  seul  fait  mon  destin; 
Que  l'ingrate  i  son  gré  décide  de  ma  vie, 
Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LE  DUC. 

Osera-t-elle  encor  retiiser  de  me  voir? 
Ne  craindrs-t-elle  point  d'aigrir  mon  désesptrir? 
Ah  '.  c'est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  su|)erbe  et  bible!  esclave  volontaire! 
Cours  aux  pieds  de  l'ingrate  abaisser  ton  orgueil  ; 
Vois  tes  jotus  dépendant  d'un  mol  et  d'un  coup  d'tcil. 
Uche ,  consume-les  dans  l'étemel  passage 
Du  dépit  anx  respects ,  et  des  pleurs  à  la  rage. 
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Poor  U  deniière  fois  je  prétends  lui  parier. 
AUtot... 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  AMÉLIE  et  TAISE  doM  U  fbitd. 

AN  â  LIE. 

J'espère  encore ,  et  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenteraii-il  une  telle  entreprise  ? 
Quededangers  nouveaux!  Ahl  qae  vois-ie,Tabei' 

LE  DUG. 

J'ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas , 
Mais  vo«  jeux  disent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas. 
Quoi  ]  vons  les  dëtéurnez  ?  Quoi  I  vous  voulez  encore 
Insulter  aux  lounnents  d'un  c<Enr  qui  vous  adore , 
Et ,  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir. 
Nourrir  votre  fierté  de  mon  vain  désespoir  ? 
C'est  i  ma  triste  vie  ajouter  trop  d'alarmes , 
Trop  flétrir  des  lauriers  arrosés  de  mes  larmes , 
Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d'afTront , 
S'ils  ne  sont  par  vos  mains  attachés  sur  mon  &onl; 

*  Si  votre  incertitude ,  alannant  mes  tendresses , 

*  Peot  encor  démentir  la  Ibi  de  vos  promesses. 

'  Je  ne  vous  jumnis  nen  ;  vous  n'avez  point  ma  fo!  ; 

*  Et  la  reconnaissance  est  loiit  ce  que  je  doi. 

LE  DDC. 

*  Qnoi  !  lorsque  de  ma  main  je  vons  olfrais  rbomma- 

AHÉLiE.  [se?... 

*  D'nn  si  nobl»  présent  j'ai  vu  tout  l'avaoïage; 
'Et.sanschervber  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dil, 

*  Par  de  justes  respects  je  vous  àt«cpondu. 

*  Vos  btenfoits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 

*  Tout  vous  flatlait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 

*  Tout  vous  a  bit  penser  qii'im  rang  si  glorieux , 

*  Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeni. 

*  Vons  vous  trompiez:  il  faut  rompre  enlin  le  dience. 
*Jevais  vous  offienser;  je  me  Tais  violence; 

*  Hais ,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 

*  Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
Votre  sang  est  auguste ,  et  le  mien  est  sans  crime  ; 
Il  coula  pour  l'état  que  l'étranger  opprime. 
Cominge ,  mon  aïeul ,  dans  mon  CŒur  a  transmis 

'  Ia  haine  qu'un  Fnmçais  doit  à  ses  ennemis; 

*  Et  sa  Bile  jamais  n'acceptera  pour  maître 

*  L'ami  de  nos  tp-ans,  quelque  grand  qu'il  paisse  être. 

*  Voilà  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés; 

*  Et  s'ils  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

LE  DUC. 

'  Je  suis,  je  l'avouerai,  surpris  de  ce  lai^ge; 

*  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage , 

"  Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux, 

*  Pour  m'accabler  d'arfronls,  dût  se  servir  de  vous. 

*  Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  élude 

*  Dn  iiié[ffis,  de  l'insnlle ,  et  de  l'ingratilode; 


*  Et  votre  cœur,  enfin,  lent  A  se  dé[ilo)cV, 

*  Hardi  par  ma  faiblesse ,  >  paru  lout  entier. 

*  Je  ne  connaissais  pas  lout  ce  zèle  héroïque, 

*  Tant  d'amour  pour  l'état ,  et  tant  de  politique. 

*  Mais,  vousquim'outragez, me  connaissez-vous  bieiL' 

*  Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 
M'oeez-vouB  reprocher  une  heureuse  alliance. 
Qui  bit  ma  sûreté,  qui  soutient  ma  puissance, 
Sans  qui  vous  gémiriez  dans  la  captivité, 

A  qui  vous  avez  dû  l'honneur,  la  liberté? 
'Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

AUÉLIE. 

'  Oui ,  vous  m'avez  sauvée  ;  oui ,  je  tous  dois  la  vie  ; 

*  Hais  de  mes  triitesjours  ne  puis-je  disposer? 

*  Helesconserviez-vons  pour  les  tyranniser? 

LB   DUC. 

*  Je  deviendrai  tyran ,  mais  moins  que  vons,  cruelle  ; 

*  Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle  ; 

*  Tour  vos  prélcxies  faux  m'apprennem  vos  raisons , 

*  Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

*  Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cŒur  me  préfère , 

*  Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

*  C'est  lui  seul  désarmais  que  mon  bras  va  cherci>cr; 

*  De  son  CŒnr  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 
*Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nousaccatrie^ 

*  De'  quelque  joie  encor  ma  Tureur  est  capable , 
^Je  la  mettrai,  perfide,  à  vous  désespérer. 

AMÉLIE. 

'Non,  seigneur,  U  ra'ison  saura  vous  éclairer. 
'  Non ,  votre  âme  est  trop  noble ,  elle  est  trop  élevée^ 
"  Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 

*  Mab  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 
'Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienbits, 
•Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 
'Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 
'  Je  vous  plains,  vous  pardMine,etveui  vousrespet- 
'  Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter;  [1er; 

*  Et  je  conserverai ,  malgré  votre  menace 

'Une  âme  sans  courroux,  sans  crainte, et  sansaudace. 

LE  DUC. 

'  Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés, 

*  Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 

*  le  vois  trop  «{u'avec  vous  Lisois  d'intelligence, 

*  D'une  cour  qui  me  hail  embrasse  la  iléfense; 

*  Que  TOUS  voulez  tous  deux  m'nnir  à  votre  roi , 

*  El  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

*  Vosdiscours  sont  les  siens.  Ah!  parmi  tantd'alarmes, 
'  Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes? 

'  Pour  gouverner  mon  cœur,  l'asservir,  le  changer, 

*  Aviez-vons  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 
'  Aimez,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AMELIE. 

'Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche, 
*A  votre  ami,  seigneur,  mon  c<Mir  s'était  remis; 
'  Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 

*  Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  conAeut; 
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*  Vous  les  faites  couler,  que  vus  huIbb  les  essmenl. 
'  Devenez  assez  grand  pour  apprendre  A  dompter 
■  Des  (eux  que  mon  devoir  me  force  i  rejeter. 

*  Laissen-moi  tout  entière  à  la  reconoaissance. 

LB  DUC. 

*  A  iosi  le  seul  Usois  a  votre  conûaoce  \ 

*  Mon  onuage  est  connu  ;  Je  sais  vos  sentiments. 

AHÉLIB. 

*  Vous  les  poarrez,seigneur,connaltreaTec  le  temps; 

*  Maisvous  n'aurez  jamais  le  droit  delesconiraindre, 
'  Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 

*  Dn  gâléreui  Lisois  j'ai  recherché  l'appui; 

*  Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  m. 

LE  Dnc. 

*  Eh  bien  !  c'en  est  donc  bit,  l'ingraie,  la  paijure, 

*  A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

*  De  tant  de  trahisons  l'abîme  est  découvert  ; 

*  Je  n'avais  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 
"Amitié,  vain  fanlûme,  ombre  que  j'ai  chérie, 

*  Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie , 

*  Bien  que  j'ai  trop  aimé ,  que  j'ai  trop  méconnu , 

*  Trésor  cherché  sans  cesse ,  et  jamais  obtenu  ! 

"  Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même; 

*  Et  maintenant ,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême , 

*  Détrompé  des  bu  bleot ,  trop  fait!  pour  QW  durmer, 

*  Mon  destin  me  condamne  i  ne  plus  rien  aimer. 

*  Le  V4»li  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  paijure, 

*  Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

USOIS. 

A  vos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 
D'où  vient  sur  votre  front  ce  chagrin  répandu? 
Votre  âme,  aux  passions  long-temps  abandonnée, 
A-t-elt«  en  liberté  prsé  sa  destinée? 

LB  DDC. 

Oni. 

USOIS. 

Quel  est  le  projet  oii  vous  vous  arrêtez? 

LB  DUC. 

D'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités. 

De  sentir  mon  malheur,  et  d'apprendre  à  connaître 

La  perSde  amitié  d'un  rival  et  d'un  traître. 

USOIS. 

Comment? 

LB  DDC. 
C'en  est  assez. 

Ltsots. 

C'en  est  trop ,  entre  nous. 
Ce  traître,  quel  esl-U? 


ACTE  II,  SCENE  IV. 

LE  DUC. 

Me  le  demandez-vous? 
De  l'affront  inouï  qui  vient  de  me  confondre, 
Quel  autre  était  instruit?  quel  autre  en  doit  répondre? 

*  Je  sais  trop  qu'Amélie  ici  vous  a  parlé; 
*£n  vous  nommant  i  moi ,  l'infidèle  a  tremblé; 

*  Vous  affectez  sur  elle  on  odieux  silence , 

*  Interprète  muet  de  votre  intelligence. 

Je  ne  sais  qui  des  deux  je  dois  plus  détester. 

LISOIS. 

Vous  sentez-voDS  capable  au  moins  de  m'éconter  ? 

LE  DUC. 

*  Je  le  veux. 

USOIS. 

Pensez-vous  que  j'aime  encor  la  gloire? 

*  IH'estimez-voas  encore ,  et  ponvez-vous  me  croire? 

LE  Dua 

*  Oui ,  jusqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux, 

*  Je  vous  crus  mon  ami. 

LISOIS. 

Ces  titres  i^ëcîenx 
Ont  été  jnsqu'idlar^lede  ma  vie; 
Mais  vous,  méritez--vous  que  je  me  justifie? 

*  Apprenez  qu'Amélie  avait  toocbé  mon  cœor, 

*  Avant  que ,  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

*  Vous  eussiez,  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 

*  Surtout  parvoebienlaits  tanlde  droits  de  lui  plaire. 

*  Moi,pIosBoldatquetendre,etdédaignanttoiijoara 
'  Ce  giand  art  de  séduire ,  inventé  dans  les  coun 

*  Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 

*  Pen  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 
'^Je  lui  parlai  d'hymen;  et  ce  nœud  respecta, 

*  Resserré  par  l'estime  et  par  l'égalité,  i 

*  Pouvait  loi  préparer  des  destins  (dus  propices 

*  Qu'un  rang  plus  élevé ,  mais  sur  des  précipices. 

*  Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  ; 

*  Tout  votre  cœur  parut  âmes  premiers  reganis. 

*  Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objel  de  vos  larmes, 

*  D'un  ceil  indiflërent  j'ai  regardé  ses  charmes , 
Et  je  me  suis  vaincu  sans  rendre  de  combats. 
J'ai  ^t  valoir  vos  feux  que  je  n'appvuve  pas; 

*  J'ai  de  tons  vos  bienbitsraf^élamémtûreT 

*  L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

*  Sans  cacher  vos  débuts ,  vantant  votre  vertu  ; 

*  Et  pour  vous,  contre  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dâ. 

*  Je  m'immole  A  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice; 

*  Et  si  ce  n'est  assez  d'un  pareil  sacrifice , 

''  S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 

*  Tout  mon  sang  est  à  vous ,  et  je  cours  vous  venger, 

LB    DUC. 

Que  tout  ce  que  j'entends  t'élève  et  m'humiUe  ] 
Ahl  tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie: 
Mais  qui  peut  commander  à  son  neur  enfiamnte 
Non ,  lu  n'as  pas  vaincu  ;  tu  n'avais  point  aimé. 

LISOIS. 

J'aimais  ;  et  notre  amour  suit  notre  caractère 
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LB  DDC. 

Je  ne  pou  l'Imiter  :  mon  ardeur  m'est  trop  chère. 
Je  t'admire  a*ecboale,  il  le  faat  ■Tooer. 

*  Mon  caax... 

LUOIS. 

Aimez^noi ,  [H-iiice ,  «u  lieu  de  nu  louer  ; 

*  Et  si  vuos  me  dere?  qaelqae  reconnaissance, 
'  Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

*  Voeu  voyez  quelle  ardente  et  Sèrc  inimitié 

*  Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 
La  soite,  croyez-moi,  peut  en  être  foneste', 
VoDs  «tes  soas  un  joug  que  ce  peuple  déteste. 
Je  jvévois  que  bientôt  on  verra  réums 

*  Les  dârô  dispersés  de  l'empire  des  lis. 
Chaque  jour  DOtts  produit  mi  nouvel  advenaire; 
Hier  le  Béarnais ,  aujourd'hui  votre  frère. 

*  Le  par  sang  de  Clovis  est  toujours  adoré  ; 

*  Tdt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

*  Les  rameaux  divisés  et  courbes  par  l'orage , 

*  Plus  unis  et  plus  beaux,  soieut  notre  unique  ombra- 
Vous,  [dacé  près  du  trAoe,  à  ce  trAneaUadië ,  [ge. 
Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché , 

A  des  iKeods  étrangers  s'il  fallut  nous  résoudre , 

L'intérêt  qui  les  forme  a  droit  de  les  dissoudre. 

On  pourrait  balancer  avec  dpitérilé 

Des  maires  du  palais  la  fière  autorité; 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puissance  aiïaiblie... 

LB  DUC. 

Je  le  souhaite  aa  moins;  mais  crois-tu  qu'Amélie 

*  Dans  son  cour  amolli  partagerait  mes  feux, 

*  Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux  î 

*  Pcnses-lu  qu'i  m'ahner  je  pourrais  la  réduire? 

*  Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  Vue  ; 
'Maisqu'impoitent  pour  vous sesvœuxetsesdesseins? 

*  Faut-il  que  l'amour  seul  fasse  ici  nos  destins? 
Lorsque  le  grand  Clovis,  aux  champs  de  la  Touraine , 
Détruisit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine; 

*  Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés,, 

*  Des  Ariens  sanglants  les  torrents  débordés, 

*  Tantd'honneun  étaient-ils  l'eFTelde  sa  tendresse? 
'Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  àsa  maltresse? 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  servir  ; 

*  Je  voudrais  bire  plus ,  je  voudrais  vous  guérir. 

*  On  cramait  pen  l'amour,  on  craint  trop  son  amwce  ; 

*  Cest  sur  nos  paniotu  qu'il  a  fondé  sa  force  ; 

*  C'est  nous  qui,  sous  son  nom,  troublons  notrerepos  ; 
'  Il  est  tyran  du  bible,  esclave  du  héros. 
*Puisquejer>i  vaincu,  puisqueje  le  dédaigne, 

'  Sur  lesang  de  nosroissouffrirez-vouB  qu'il  règne? 

*  Vos  antres  ennemis  par  vous  sont  ibaUus  ; 

*  Et  vous  devei  en  tout  l'eiemple  des  vertus. 

LE  DUC. 

*  Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  : 

*  Il  faTit  bien  â  la  lin  désarmer  la  cruelle. 
'Set  loiaseronlmesloiSjGoaroi  sera  le  mien: 


*  Je  n'aurai  de  parti ,  de  maître  que  le  sien. 

*  Possesseur  d'un  trésor  où  s'attache  ma  vie , 

*  Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

*  Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir. 

*  Mon  ctnir  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 

Je  n'ai  point  de  rival ,  j'avais  toride  me  plaindre  ; 
Si  ta  n'es  point  aimé,  quel  mortel  at-je  A  craindre? 
Qui  pourrait,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l'orgueil 
Jusqu'à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d'iril  f 

*  Enlin  plus  de  prétexte  i  ses  refus  injustes; 

*  Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 

*  Des  prmces  de  mon  sang  et  de  mes  souverains , 

*  Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 

*  Du  roi,  puisqu'il  le  but,  soutenons  lacouroiue; 
'La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l'ordonne. 
'Je  veux  entre  tes  mains,  dans  ce  fortuné  joor, 

*  Sceller  tous  les  serments  que  je  bis  à  l'amour. 

*  Quant  à  mes  intérêts,  que  loi  seul  en  décide. 

LISOIB. 

*  Souffrez  donc  près  du  rai  que  mon  zèle  me  guide. 

*  Peut-«lre  il  eitt  fallu  que  ce  grand  changement 

*  Pie  fDt  dû  qu'au  héros,  et  non  pas  à  l'amant; 

*  mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose , 

'  L'eflèt  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 

*  Etmoncœur,toutremplidecE:t  heureux  retour, 

*  Bénit  votre  biblesse,  et  rend  grâce  à  l'amour. 

SCÈNE    V. 


LE  DUC,  LISOIS,  tis 

l'officiek. 
Seigneur ,  auprès  des  murs  les  eimemis  paraissent  : 
On  prépare  l'assaut;  le  temps,  les  périls  pressent  : 
Nous  atl«idoDs  votre  ordre. 

LE  DUC. 

Eh  bien!  cniels destins. 
Vous  l'emportez  siu-moi,  vous  trompez  mesdesseios. 
Plus  d'accord,  plus  de  pais,  je  vole  i  la  victoire  ; 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 
Je  ne  suis  pas  en  peine ,  ami  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  m'osent  insulter. 
De  tous  les  ennemis  qu'il  fautcombatltreencorc^ 
Je  n'en  reduute  qu'un ,  c'est  celui  que  j'adore. 


ACTE  TROISIEME. 


LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

La  vicloire  est  à  nous ,  vos  soins  l'ont  assurée. 
Vous  avez  su  guider  ma  jeunesse  égarée. 
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*  Lbois  m'est  nécessaire  aux  conseils,  aoi  combats, 

*  Et  c'est  i  sa  grande  âme  â  diriger  mon  bras. 

LISOIS. 

"  Prince,  ce  tea  guerrier,  qu'en  vous  on  voit  paraître, 
'  Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  serez  niajlre  : 

•  Vous  l'avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

•  Ayez  dans  tous  les  temps  cette  heureuse  vertu  : 
L'efTet  en  esl  illustre,  autant  qu'il  est  utile. 
Le  Ciible  est  inquiet ,  le  grand  homme  est  tranquille. 

LE  DDC. 

Ah  !  l'amour  est-U  fait  pour  la  tranquillité  ? 
Mais  le  chef  inconno  sur  nos  remparts  monté , 
Qui  tinlseul  si  long-temps  la  victoire  en  balwce, 
Qui  m'a  rendu  jaloux  de  sa  hante  vaillance, 
Quedevient-it? 

Seigneur ,  environné  de  morls, 
It  >  seul  repoussé  nos  plus  puissants  efTorls. 
Mais  ce  qui  me  confond,  et  qui  doit  vous  surprendre, 
PoufantDQus  échapper,  il  est  venu  se  rendre; 
Sans  vouloir  se  nommer ,  et  sans  se  découvrir , 
Il  accusait  le  ciel  et  cherchait  A  mourir. 
Un  seul  de  ses  suivants  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  l'accable ,  et  le  sort  qui  l'outrage. 


Quel  est  donc ,  cher  ami ,  ce  chef  audacieux , 
Qui,  cherchantle  trépas  se  cachait  à  nos  yeui7 
Soncasqueétaitfermé  Quel  charme  inconcevable. 
Quand  je  l'ai  combattu ,  le  rendait  respectable  ? 

*  Un  je  ae  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé  : 

*  Soit  que  ce  triste  amour  dout  je  suis  captivé , 

*  Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 

"  Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  Faiblesse: 

*  Qu'il  ail  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
'Parlamolle  douceur  de  ses  impressions; 

*  Soit  plutùl  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

*  Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie , 
Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur, 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  bon- 

Lisois.  [hem-. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a  senti  la  puissance , 
Tous  les  conseils  sont  vains ,  agréez  mon  silence. 
Mais  ce  sang  des  Français,  que  nos  mams  font  couler, 
Mais  l'état,  la  patrie,  il  fant  vous  en  parler. 
Vas  nobles  sentiments  peuvent  encor  paraître  : 

*  Il  est  b'au  de  donner  la  paix  à  voire  maître  ; 

.  '  Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  l'abandon , 

*  Vous  vous  verriez  réduit  i  demander  pardon. 
SÛT  enfln  d'Amélie  et  de  votre  fortune. 
Fondez  votre  i;randenr  snr  la  cause  commune  ; 
Ceguerrier,  quel  qu'il  soit,  remis  entre  vos  mains, 
Pourra  servir  lui-même  i  vos  justes  desseins  : 

*  De  cet  heureux  moment  saisissons  Favantif^. 

LE  DUC. 

Ami,  de  ma  parole  Amélie  est  le  gagej 
Je  la  lieadrai  :  je  vais  dés  ce  même  moment 


Préparer  les  esprits  à  ce  grand  changement. 
A  tes  conseils  heureux  tous  mes  sens  s'abandonnent; 
La  gloire,  l'hyménée,  et  la  paix,  mecounmnent; 
Et,  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fut  noyé, 
Je  dois  tout  à  l'amour,  et  tout  k  l'amitié. 


SCÈNE  II. 


LISOIS,    VAHIR,    EMAR,  iUuule  fond  dm 
thiùtre. 


LISOIS. 

Je  me  trompe ,  ou  je  vois  ce  captif  qu'on  amène  ; 
Un  des  siens  l'accompagne;  il  se  soutient  à  peine; 
U  parait  accablé  d'un  désespoir  affreux. 

VAHIH. 

Oà  snis-je  ?  où  viis-je7  à  ciel  I 
Lisais. 

Chevalier  genereax , 
Vous  êtes  dans  des  murs  où  l'on  chérit  ta  gloire , 
Où  l'on  n'abuse  point  d'une  bible  victwre. 
Où  l'on  sait  respecter  de  braves  ennemis  : 
Cesl  en  de  nobles  mains  que  le  sort  voas  a  mis. 
Ne  pnis-je  vous  connaître?  et  faut-il  qu'on  ignore 
De  quel  grand  prisonnier  le  dnc  de  Foix  s'honore  f 

VAHIH. 

Je  snis  un  malheureux,  le  jouet  des  destins , 
Dont  )a  moindre  infortune  est  d'être  entre  vos  mains. 
Souffrez  qu'au  souverain  de  ce  séjour  fiineste 
Je  puisse  au  moins  cacher  un  sort  que  je  déteste  : 
He  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  P 
On  apprendra  trop  tât  mon  nom  et  mes  malheurs. 

LISOIS. 

Je  ne  vous  presse  point,  seigneur,  je  me  retve  ; 
Je  respecte  un  chagrin  dout  votre  cœur  soupire. 
Croyez  que  vous  pourrez  retrouver  parmi  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 

VAHIR,  EMAR. 

VAHIR. 

Un  destin  pins  heorenx  '.  mon  coeur  en  désespire  : 
J'ai  trop  vécu. 

£hab. 
Seigneur,  dans  tmsOTt ai  contraire, 

*  Rendez  grâcesau  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 

*  Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis , 
Non  sous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

TAHia. 
Qu'il  est  dur  UensoDvent  d'être  aux  mahii  de  son  frè- 

ÉHAil.  [ni 

Vltàa  ensemble  élevés,  dans  des  temps  pins  beureox, 
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La  plo8  tendre  amitié  vous  imissaît  tous  d«u. 

TUIIB. 

n  m'aimait  aalrelbis,  c'est  aioai  qa'on  commence  ; 
Mais  bienUH  l'amitié  s'envole  avec  l'enfance  : 
U  ne  uil  pas  encor  ce  qa'U  me  fait  soaTrir , 
Et  moo  cœor  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

iHAK. 
11  ne  aoupçonne  pas  qn'il  ait  en  sa  puissance 
Un  frère  infortun<!  qu'animait  la  vengeance. 


Nm,  la  vengea  nce , ami, n'entra  poiotdi 
Qu'un  soin  trop  difTérent  égara  ma  valeur  ! 
Juste  ciel  !  cM-^l  vrai  ce  que  la  renonmiée 
Annonçait  dans  la  France  i  mon  âme  alarmée  • 
Est-il  vrai  qu'Amélie ,  après  tant  de  serments. 
Ait  violé  laroidesesengHgemenis? 
Et  ponr  qui  ?  juste  ciel  !  à  comble  de  l'injure  ! 
O  nœnds  du  tendre  amour!  ô  lois  de  la  nature  ! 
Liens  sacrés  des  cœurt,  étes-vons  tous  trahis? 
Tous  les  mauK  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réunis. 
Frère  injuste  et  cruel  I 

ÉUAR. 

Vous  disiez  qu'il  ignore 
Que  parmi  tant  de  biens  qu'il  vous  enlève  encore , 
Amélie  en  effet  est  le  plus  précieux  ; 
i^n'il  n'avait  jamais  sa  le  secret  de  vos  feux. 

VAHIB. 

Elle  le  sait ,  l'ingrale  ;  elle  sait  que  ma  vie 
Par  d'étemels  serments  à  la  sienne  est  unie  ; 
Elle  sait  qu'aux  autels  nous  allions  conUrmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s'étaient  fait  de  s'aimer, 
Quand  le  Maure  enleva  mon  unique  espérance  : 
£t  je  n'ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance! 
Et  mon  fï^rearavi  le  bien  que  j'ai  perdu! 
n  jouit  des  malheurs  dont  je  suis  confondu. 
Quel  est  donc  en  ces  lieiii  le  dessein  qui  m'enirtdne? 
La  consolation,  trop  fonesie  et  trop  vaine , 
De  fùn  avant  ma  mort  i  ses  Iraltresappas 
Un  reproche  inutile ,  et  qu'on  n'entendra  pas? 
Allons;  je  périrai , quoi  que  le  ciel  décide, 
Fidèle  au  roi  mon  maître,  et  même  à  la  perfide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort, 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plamdra  ma  mort. 

£lIAK. 

Cachez  voa  sentiments  ;  c'est  lui  qu'on  voit  paraître. 

TAHIK. 

Des  troubles  de  mon  cœur  pui»-je  me  rendre  maître? 
SCÈNE   IV. 

LE  DUC,  VAHIR,  ÉMAR. 

LB  Dtrc. 
Ce  mystère  m'irrite ,  et  je  prétends  savoir 
Quel  guerrier  les  destins  ont  mis  en  mon  pouvoir  :  . 
11  semble  avec  horreur  qu'il  détourne  la  vue. 


VAHIH. 

O  lumière  du  jour,  pourquoi  m'es-tu  rendue? 

Te  venai-je,  infidèle!  en  quels  lieux?  i  quel  prix? 

LE  DUC. 

Qu'entenda-je?  et  quels  accents  ont  frappé  mes  es- 
TAHIB.  [priu? 

*  M'as-tn  pu  méconnaître? 

LB  DUC. 

Ahl  Vamir!  ah!  mon  frère! 

VAMIH. 

*  Ce  nom  jadis  si  cher ,  ce  nom  me  désespère. 

*  Je  ne  le  suis  que  trop  ce  fMre  infortuné, 

*  Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

LB  DUC. 

*Tu  n'es  plus  que  mon  frère,  et  mon  c<rur  le  par- 
Mais,  je  te  l'avouerai,  la  cruauté  m'étonne,    (donne. 
Si  ton  roi  me  poursuit,  Vamir,  clait-ce  i  loi 
A  briguer,  à  remplir  cet  odieux  emploi? 
Que  t'ai-je  &it  ? 

VAMIR. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie; 
Jevoudraisqo'aujourd'Imi  ta  main  me  l'eût  ravie. 

LE  DOC. 

De  nos  trouUes  dvils  quels  efléts  malheureux  ! 

VAHlB. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affieux. 

LB  DliC. 

*  J'eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  cou- 
"Vamir,  que  je  te  plains!  [rage. 

VAMIR. 

Je  te  plains  davantage 

*  De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords, 
*Et  le  roi  qui  t'aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors- 

LE  DUC. 

*  Arrtle :  épai^e-moi  l'infâme  luim  de  irattrel 

*  A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 
Non,  mon  frère,  jamais  je  n'ai  moins  mérité 
Le  reproclie  odieux  de  l'inlidelité. 

Je  suis  près  de  donner  à  nos  Irbies  provinces, 
A  la  France  sanglante,  au  reste  de  nos  princes, 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion. 
Après  l'avoir  donné  de  la  division. 

VAUIB. 

Toi,  tn  pourrais...? 

LB  DGC. 

Ce  jour,  qui  semble  si  funeste. 
Des  feux  de  la  discorde  éleiiulra  ce  qui  reste. 

VAMIR. 

Ce  jour  est  trop  horrible. 

LE  ODC. 

Il  va  combler  mes  vœux. 

VAHIR. 

Comment  ? 

LEDUC. 

Tout  est  changé,  ton  frère  est  trop  heureoi. 
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TAMIR. 

*  Je  le  croit  ;  on  disait  qoe  d'un  amoar  exlréroe, 

*  Violent,  effréné  (car  c'est  ainsi  qu'on  aime] , 

*  Ton  ccenr  depuis  trois  mois  s'occapait  lont  entier? 

LE  DUC. 

*  J'aime;  oui,  la  renommée  a  pu  le  pnblîer; 

*  Oui,  j'aime  avec  fureur  :  nne  telle  alliance 

*  Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  : 
*Oai,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
"Gloire,  amis, ennemis, je  mêla  toutà  ses  pieds. 

(Auniue.) 

*  Allez,  et  diles-Ini  que  deux  malheareux  frères, 

*  Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  cuniraires, 
*Poar  marcher  désonnais  sous  le  même  étendard, 
*De  ses  yéui  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(AVimirO 

*  Ne  blâme  point  l'amonr  où  ton  frère  est  en  proie  : 

*  Pour  me  jostifler  il  snRit  qu'on  la  voie. 

VAHIR. 

*  Cmel  î...  elle  vous  aime? 

LE  DCC. 

Elle  le  doit  du  moins  : 

*  Il  n'éuit  qu'un  obstacle  an  succès  de  mes  soins  : 

"  Il  n'en  est  plus  ;  je  veux  que  rit;n  ne  nous  sépare. 

VAUia. 
•Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 
"Ecoute;  à  ma  douleur  ne  veux- tu  qii'insulterP 
Me  connais-tu  P  sais-tu  ce  que  j'osais  tenter? 

*  Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m'amène? 

LE  DDC. 

*0ablioni  ces  sqjets de  discorde  et  de  haine. 
SCÈNE  V. 

LEDUC,  VAMIR,  AMÉLIE. 
Ciel  !  qu'est-ce  qne  je  vois?  Je  me  meurs. 

LE  DUC. 

Ecoutez. 
Mon  bonheur  est  venn  de  nos  calamités  : 

*  J'ai  vaincu ,  je  vous  aime ,  et  je  retrouve  un  frtre  ; 
*Sa  présence  i  mes;ea  x  vous  rend  eocor  plus  chère. 

*  Et  vous,  mon  frère,  et  vons,  soyez  ici  témoûi 
"Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 

*  Ce  que  votre  reproche,  ou  bien  votre  prière, 

*  Le  généreux  Lisois,  le  roi,  la  France  entière. 
Demanderaient  ensemble,  et  qu'ils  n'obtiendraient 
*Sotnuis  et  snbjtigué.  je  l'affi'e  à  ses  appas.       (pas, 
De  l'ennemi  desrois  vous  avez  craint  l'honmiagei 
Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m'outr^  ; 
Eh  bien  !  il  faut  céder  ;  vous  disposez  de  moi  ; 

Je  n'ai  plus  d'alliés  ;  je  suis  à  votre  roi. 
*L'amonrqui,  malgré  TOUS, nousabitsl'nn pour l'au- 
•He  me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre,  |lre, 

*  Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  moment 


''Annoncera  la  cour  un  h  grand  changement. 
*Soyez  libre,  partez;  et  de  mes  sacrifices 

*  Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 

*  Puissé-je  1  ses  genoux  présenta'  aujourd'hui 

*  Celle  qtii  m'a  dompté,  qui  me  ramène  A  lui, 
*Quid'aa  prînceennemi  bit  un  sujet  fidèle, 

*  Changé  par  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  I 

TAHIR,  à  pari. 
'  Il  bit  ce  que  je  veux,  et  c'est  pour  m'accaUer. 

*  Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  laut  parler. 

LB  DUC. 

*  Eh  quoi  I  vous  demeurez  interdite  et  muette  ! 

*  De  mes  soumissions  êtes-vons  satisfaite? 
*Est-<x  assez  qu'un  vainqueur  vons  imploieàgenoux? 
*Faul-ilencorma  vie,  ingrate?  elle  est  à  vous. 
Un  mot  peut  me  l'âter;  la  lin  m'en  sera  chère. 

Je  vivaispourvoussenle,ei  mourrai  pour  vous  plaire. 

AMÉLIE. 

Je  demeure  éperdue,  et  tout  ce  que  je  vois 
Laisse  à  peine  à  mes  sens  l'usage  de  la  voix. 
Ah  [  seigneur,  si  votre  Ame,  en  effet  attendrie. 
Plaint  le  sort  de  U  France,  et  chérit  la  patrie. 
Un  si  noble  dessem,  des  soins  si  vertueux. 
Ne  seront  point  l'effet  du  pouvoir  de  mes  yeu\  : 

*  Ils  aoront  dans  vous-même  une  source  plus  pure. 

*  Vons  avez  écouté  la  voix  de  la  nature  ; 

*  L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

LE  DUC. 

'Non, tout  CM  votre  ouvrage,  et  c'est  là  mon  malheur. 

*  Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 
"  Accable  z-moi  de  honte,  accusez-moi ,  n'importe! 

*  Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur, 

*  L'autel  est  prêt ,  venez. 

TANIR. 

Vous  osez?... 

AMÉLIE. 

Non,  seigneur. 
^Avantquejevouscède,  et  que  l' hymen  nous  lie, 

*  Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 

*  Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 
'Je  ne  puis  être  à  vous. 

LE  DUC 

Vamir...  ingrate...  Ah  ciel! 
■  Cm  M  donc  bit...  inab  non...  moD  cœur  Mit  te  contnfodrei 

*  Vous  ne  méritez  pas  queje  daigne  m'en  plaindre. 

*  Je  TOUS  rends  trop  justice;  et  ces  séductions, 
''Qui  vont  au  fond  des  cienn  chercher  nos  passions, 
'L'espoir  qu'on  donne  &  peine  afin  qu'on  lesaisisse, 

*  Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice, 

*  Sont  les  effetsd  un  charme  aussi  trompeur  que  vain 
'  Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 
'Jesub  libre  par  vous  ;  cet  art  queje  déteste, 
•Cet  art  qui  m'enclialna,  brise  un  joug  si  hmesie; 

*  Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 

*  Roagir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
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Il  ce  riTil  qai  M  acbe  ; 

*  Je  lui  cède  avec  joie  nn  poiton  qu'il  m'amcbe  ; 

*  Je  vooi  déda^oe  avez  tous  deux  pour  vous  unir, 
*PerfideI  et  c'est  ainsi  que  je  doiiTOw  punir. 

ÂMiua. 
it  TOUS  quitter  et  me  taire  ; 
m  gloire  m'est  cbèie. 

*  Voire  frire  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 

*  Etait  repousser  les  traits  dont  il  est  oRensë. 

*  Pour  on  autre  que  TOUS  ma  TÏc  est  destinée  ; 
*Jc  TOUS  en  hts  l'aveu,  je  m']r  vois  condamnëe. 

*  Oui ,  j'aime  ;  et  je  serais  indigne,  devant  tous, 

*  De  celui  que  mon  cœur  s'est  [«omis  pour  époux, 

*  Indigne  de  l'aimer,  si,  par  ma  complaisance, 
'J'avais  1  votre  amour  laissé qoelque  espérance 

*  Vous  avez  regarde  ma  liberté,  ma  Toi, 

"  Comme  un  bien  de  conquête  ,et  qui  n'est  plus  i  moi. 

*  Je  vous  devais  beaucoup  ;  mais  uoe  telle  offense 
'  Ferme  t  la  fin  mon  cœur  A  la  reconnaissance  : 
'Sachez  que  des  Iflcobils  qui  Tout  rougir  mon  frcmt 
*A  mes  ]reui  indigna  ne  sont  plus  qu'unafTroai. 

*  J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  : 

*  Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 

*  J'ai  rejeté  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés; 

*  J'ai  voulu  votre  estime,  et  tous  me  la  devez. 

LE  DUC. 

*  Je  TOUS  dois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 

*  Tous  les  emporlemens  de  mon  amour  fatale. 

*  Quoi  donc  !  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler, 

*  Que  Vamir  fût  présent,  et  me  Tit  immoler? 

*  Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure  ? 
'Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  mjure, 

*  Si...  Mais  il  n'a  point  vu  voi  funestes  appas; 

*  Mon  frère  trop  heureui  ne  vous  connaissait  pas. 

*  Nommez  donc  mon  rival:  mais  gardez-vous  de  croire 

*  Que  num  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

''  Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long- 

*  Je  vous  trahie  i  l'aotel,  à  ses  jeta  eipU-ants;  |iemps: 

*  Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée, 

*  Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hyménée. 

*  Je  sais  trop  qu'tm  a  vu,  lâchement  abusés, 

*  Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprisés  ; 
*£t  mes  feux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 

*  Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

TAMIR. 

*  Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser? 

LB  DDC. 

*  Et  pourqum ,  voua,  mon  frère,  osez-vous  l'excaser? 

*  Esl-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 

*  Ciel  !  â  ce  jHége  alTi'eui  ma  lui  serait  livrée! 
'Tremblez! 

TANin. 
KiA  !  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  trop  dévoré 
'  L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  liiTé. 
'J'ai  forcé  troplong-lemps  mes  transports  au  silence: 
'Coona  Is-moi  donc ,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance  ! 


*  Connais  un  désespoir  à  les  fureurs  égal  : 

*  Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ion  rival  ! 

LE  DUC. 

*Toi,cniel!  loi,  Vamir! 

TAHIH. 

Oui,  depuis  deux  années, 
'L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destmées. 

*  C'est  loi  dont  les  foreurs  ont  voulu  m'arracher 

*  Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacber. 

'  Tu  f^  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 

*  Les  maux  qne  j'éprouvais  passaient  la  jalousie  : 
'  Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 

*  Nous  puisâmes  tons  deux  dans  ce  sang  dont  Je  sors 
'  L'excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme; 

*  La  nature  â  tous  denifil  un  cœur  tout  de  flamme. 

*  Mon  fr^e  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu  ; 
*J'ai  bit  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 
'Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  loi-méme, 

*  J'ai  caun,  j'ai  volé,  pour  t'ùter  ce  que  j'aime; 
'  Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  superbes  tours, 

*  Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
*Nî  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 
'Je  n'ai  TU  que  ma  Daôune,  et  ton  (eu  qui  m'outrage. 
'  L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'imjtié  ; 
'Sois  cniel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié: 

*  Aus»  bien  ta  ne  peux  t'assurer  ta  conquête, 

'  Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  léte. 

*  A  la  lace  des  cieux  je  lui  donne  ma  loi  ; 

*  Je  te  fois  denos  vœux  le  témoin  malgré  loi. 

*  Frappe,  et  qu'après  ce  coup,  ta  cruauté  jalouse 

'  Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse  ! 

*  Frappe,  dis-je  ;  oses-tu  ? 

LB  Dtc. 

Traître,  c'en  est  assez. 

*  Qu'on  l'Me  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez  I 

AHëLlB. 
(ADimdUs.)  (An  duc 

*  Non  :  demeurez,  cnielst...  Ah!  prince,  est-il  possible 
'  Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  ? 
'Seigneur! 

TAUIR. 

Vous,  le  prier  '.  plaignez-le  plus  que  moi. 
'Plaignez-leiilvousorrenseiilatTBhisonroi.  (me; 
'Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  tol-mé- 

*  Je  suis  vengé  de  toi  :  l'on  te  hait,  et  l'on  m'aime. 

AMâLIB. 
[ATrailr.)  (Auduc) 

*  Ah ,  cher  prince  !..,  Ah,  seigneur  !  voyez  à  vos  ge- 

LBDOC.  jnoux... 


[Al 


•■) 


«0 


'Qu'on  m'en  réponde,  allezl  Madame,  Ictcz-vouSk 
'  Vos  prières,  vos  pleurs;  en  faveur  d'un  parjure, 
'  Sont  nn  nouveau  poison  versé  sur  ma  Messurec 
^  Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 
'  Hais,  p^de,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
>  Adieu  :  n  vous  voyez  les  efTets  de  ma  rage. 
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'  N'eDacciuezquevoasiOOsniauxnMilvotreoavrage. 

AllëUE. 

•  Je  ne  vons  qaiUe  pas  ;  écouiez^noi,  seigneur. 

LE  DDC. 

Eh  bien  !  achevez  donc  de  déchirer  mon  «ear  : 
■*  Parlez. 

SCENE   VI. 

LE  DDC.VAMIR,  AMÉUE,  I.ISOIS,  vn 

OPFICIBR,  ETC. 
LISOIS. 

Tallais  parlir  :  un  peuple  téméraire 
•Se  soulève  en  tunialte  an  nom  de  votre  frère. 

•  Le  désordre  est  partout  ;  vos  soldais  consternés 

•  Désertent  les  drapeaux  de  leurs  che6  étonnas  ; 
*Et.  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 

•  L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  ton  armée. 

LK  DUC. 

*Allei,  cmellc,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
*Da  (hiil  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 
•Rentrez.  Aux  factiens  je  vais  montrer  leur  maître. 

(AroAcier.)  (AUsoii.) 

•Qu*oD  la  garde.  Courons.Vous,  veillez  surce  traître. 
SCÈNE  VII. 

VAHIR,  LISOIS. 

•  Le  seriez-vous ,  seigneur  ?  anrïez-votu  démenti 
'Le  sang  de  ces  hérosdom  vous  êtes  sorti? 

•  Auriez-vous  violé,  par  ralie  lâche  injure,  i 

"  Et  les  droiu  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nalnre? 

•  Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

VASIIR. 

*Non;  mais  snis-je  réduit  i  me  justifier? 

•  Lisois,  (.-e  peuple  est  juste;  il  tapprend  i  connaître 
"  Que  mon  frère  est  rebelle,  et  qu'il  trahit  son  maître. 

•  Ecoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 

•  De  piravoir  aujoard'hui  vous  réunir  tous  deux. 
'  Je  vois  avec  regret  la  France  dësolée, 

•A  nos  dissensions  la  nature  immolée, 

•  Sur  nos  communs  débris  l'Arricam  élevé, 

•  Menaçant  cet  étal  par  nous-mSme  énervé. 
Si  vous  avez  on  cœur  digne  de  votre  race, 

•Faites  au  bien  public  servir  voire  disgrâce; 

•  Rapprochez  les  partis,  nnissez-vous  â  moi 

•  Pour  cahner  votre  frère  et  fléchir  voire  roi , 
'  Pour  étemdre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VAHIR. 

•  Ne  vous  en  flattez  pas  ;  vos  soins  sont  inuiUes. 

•  Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  l)ras , 

•  Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 

•  Vous  poturiez  espérer  de  réunir  deux  frères , 


*  L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires  : 
'  Un  obstacle  pins  grand  s'oppose  A  ce  retour. 

LISOIS. 

*  Et  quel  est-il,  seigneur? 

VAHIH. 

Ah  !  reconnais  l'amoar , 
'  Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'onpare , 

*  Qui  m'a  bit  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare. 

USOM. 

'Ciel!  but-il  voir  ainsi,  par  des  caprines  vains. 

*  Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins? 

*  L'Amour  subjuguer  tout  ?  ses  (ruelles  biblesses 

*  Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses  f 

*  Des  frères  se  haïr ,  et  naître  en  tous  climats 

*  Des  passions  des  grands  le  mallieur  des  étals? 

*  Prince,  de  vos  amours  laisswis  là  le  mystère, 

*  Je  vous  plains  tons  les  deux,  mais  jesers  votre  frère  ; 

*  Je  vais  le  seconder ,  je  vais  me  joindre  k  lui 

*  Contre  nn  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
'  Le  plus  prrssant  danger  est  celui  qui  m'appelle  ; 

*  Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  ; 
'  Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi, 

*  El  l'amour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 

*  Je  lui  dois  mon  secours;je  vous  laisse,  et  j'7  vole. 

*  Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  voire  parole 

*  Elle  me  suffira. 

VAUIR. 

Je  vous  la  donne. 

LISOIS. 

Et  moi , 
'  Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi; 
'  Je  voudrais  cimenier.dans  l'ardeur  de  lui  plaire, 

*  Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  à  chère. 

*  Mais  ces  tiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
'Que  ce  filial  amour  qui  vous  perdra  toosdeui. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

.VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

AUÉLtE. 

Çuelle  suite ,  grand  Dieu ,  d'affreiuses  deslinétt  ! 
Çoel  tissu  de  douleurs  l'une  à  l'autre  enchaînées! 
Un  orage  imprévu  m'enlève  i  voire  amour  : 
Un  orage  nous  joint;  cl,  dans  le  même  jour, 
Quand  je  vous  suis  rendue,  nn  antre  nousséparef 
Vamir,  frère  adoré  d'un  frère  trop  barbare. 
Vous  le  voulez,  Vamir;  je  pars,  et  vous  reslezt 

Voyez  par  quels  liens  mes  pas  sont  arrêtés. 
*  Au  pouvoir  d'un  rival  ma  parole  me  livre  : 
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*  Je  peut  mourir  pour  vous,  et  je  ne  peux  TOUS  Enivre. 

AMÉLIE. 

Voue  l'osltes  combattre,  et  tous  n'oeez  le  fbir! 

VAUin. 
L'houneur  est  mon  tyran  :  je  lui  dois  obéir. 
ProGlez  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée; 
La  retraite  A  vos  pas  déjà  semble  assurée  ; 
On  vous  attend  ;  le  ciel  a  calmé  son  courroux 
E^ez... 

Eh!  que  puis  je  espérer  loin  de  vous? 

VAHIB. 

Ce  n'est  qu'un  jour. 

AUÉLIE. 

Ce  jour  est  un  siècle  funeste. 
Rendez  vains  messoupfons ,  ciel  vengeur  q  ue j 'atteste  ! 

*  Seigneur,  de  votre  sai^  le  Maure  est  altéré. 

*  Ce  sang  i  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Il  aime  en  fiirieux;  nuis  il  hait  plus  encore  ; 
Il  est  votre  rival ,  et  l'allié  du  Maure. 

*  Je  <nius... 

VAUIH. 

Il  n'oserait... 

AUËLIE. 

Son  couir  n'a  point  de  frein. 

*  n  vous  a  menacé ,  menace-t-il  en  vain  P 

VAUIR. 

*  Il  tremblera  Mentdl  :  le  roi  vient, et  nous  venge; 

*  La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 

*  Allez:  si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
*Des  foudres  allumés  grondants  autour  de  nous; 

*  Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable, 

*  Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 

*  Mais  redoutez  encor  mon  rival  furieux; 

*  Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux  : 
Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence  :  évitez  un  outrage 
Qu'il  me  faudrait  laver  de  sou  sai^  et  du  mien. 
Seul  espoir  de  ma  vie,  et  mon  unique  bien, 
Mettez  en  sûreté  ce  seul  Men  qui  me  reste  ; 
Ne  vous  exposez  pas  i  cet  éclat  funeste. 

*  Cédez  à  mes  douleurs  ;  qu'il  vons  perde  :  parlez. 

AMÉLIE. 

*  Et  vous  vous  exposez  seul  â  ses  cruautés! 

VAHIB.  [frère. 

*  Ne  craignant  rien  pour  voua,  je  craindrai  peu  mon 

*  Que  dis-je?  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 
Son  captif  aujourd'hui ,  demain  son  bienfaiteur, 
'  Je  piiurrai  de  son  roi  lui  rendre  la  laveur. 

*  Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Arrachez-vous  surtout  i  son  fatal  empire  : 
Songez  que  ce  matin  vous  quittiez  ses  états. 

Ah  !  je  quittais  des  lienx  que  vous  n'habiliez  pas. 
Dans  quelque  asile  a  ffre  u  x  que  mon  destin  m'entraîne , 
Vamir,  j'y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 


Je  vons  adorerai  dans  le  fond  des  déserts, 

Au  milieu  des  combats,  dans  l'exil,  dans  les  fers. 

Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  seule  absence. 

VAUIH. 

C'en  est  trop;  vosdouleurs  ébranlent  ma  constance: 

*  Vonsaveztrop lardé... Ciellquel tumulte aflreui! 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  VAMIR,  LE  DUC.  gamibs. 

LE  DL'C. 

*  Jerenlends;c'est  lui-même. Arrête, malheureux! 

*  Lâclie  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête! 

*  Il  ne  te  trahit  point ,  mais  il  t'offre  sa  tête. 

*  Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 

*  Va,  ne  perds  point  de  temps  t  leciel  arme  un  vengeur. 

*  Tremble,  ton  roi  s'approche  ;  il  vient ,  il  va  paraître  ; 

*  Tu  n'as  vaincu  que  moi ,  redoute  encor  ton  maître. 

LB  DUC. 

*  Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secoorbr; 

*  Et  ton  sang... 

AMELIE. 

Non ,  cruel ,  c'est  à  moi  de  mourir. 

*  J'ai  tout  bit;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite; 

*  J'ai  gagné  tes  soldats ,  j'ai  préparé  ma  fuite. 

*  Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands , 

*  De  sortir  d'esclavage ,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

*  Maisrespecie  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même, 

*  n  ne  t'a  point  trahi  ;  c'est  un  frère  qui  t'aime  ; 
'  H  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l'opprimer. 

'  Quel  crime  a-t-il  commis ,  cruel ,  que  de  m'aimer? 

*  L'amour  n'est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

LE  DUC. 

*  Pliis  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable. 

*  C'est  vons  qui  le  perdez ,  vous  qui  l'assassinez  ; 

*  Vous ,  par  qni  tous  nosjonrs  étaient  empoisonnés; 

*  Voni  qui,  pour  leurnulbeur,  anni<idei  msioiif  ebfm. 

*  Puisse  tombersurvous tout  lesang  desdeuxfrères! 

*  Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  trom- 

*  Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  i  le  D-apper.     [per; 

*  Monnialheurestaucomble,ainsîquemafaiblesse. 

*  Oui ,  je  vous  aime  encor  -,  le  temps ,  le  péril  presse  : 

*  Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel  : 

*  Voilà  ma  main ,  venez  :  sa  grâce  est  i  l'autel. 

AMÉLIE. 

*  Moi,  seigneur? 

LE  DUC. 

C'est  assez. 

AMÉLIE. 

Mai,quejeletrihisse 

LE  DDC. 

*  Arrêtez...  Répondez... 

AUÉLIE. 

Je  ne  puis. 
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Qu'il  périne  ! 

*  Ne  TOUS  laissez  p»  vaincre  en  ces  afFreui  combats  ; 

*  Omz  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 

*  Abandonnez  mon  sort  an  coup  qu'il  me  prépare. 

*  Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare; 
'  Et  si  TOUS  succombiez  à  son  lâche  courroax , 

*  Je  n'en  mourrais  pas  mnns ,  mais  je  mourrais  par 

LE  DUC.  [vous. 

*  Qn'<»i  l'entraîne  k  la  tour  ;  allez ,  qu'on  m'obéisse  ! 

SCENE  ÏII. 

m  DUC,  AMÉLIE. 

AMÉUE. 

*  Vous ,  cruel ,  vous  feriez  cet  affreoi  sacrifice  7 

*  De  son  vertueux  sang  vons  pourriez  tous  couvrir  ? 

*  Qnoi  !  voolez-vous. . .  ? 

LB  DUC. 

Je  «01  voua  haïr  et  mourir, 

*  Voos  rendre  malheureuse  encorplosque  moi-même, 

*  Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime , 

*  Et  vous  laisser  des  jours  phis  cruels  mille  fois 

*  Que  le  jour  où  Famour  nous  a  perdus  tous  trois. 

*  Laissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AHÉUB,  LISOIS. 

AMÉLIE,  dLiSoil. 

*  Ah!  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice  : 

*  Usois,  contre  on  cruel  osez  me  secourir. 

LB  Dtrc. 

*  Garde-loi  de  l'entendre,  ou  tn  vas  me  traliir. 

MiÉLlR. 

*  J'atteste  ici  le  del... 

LE  DUC. 

Eloignez  de  ma  vue, 

*  Amis...  délivrez-moi  de  l'objet  qui  me  tue. 

AMÉLIE. 

*  Va ,  tyran ,  c'en  est  trop  :  va ,  dans  mon  désespoir 

*  J'ai  combatln  l'horreur  que  je  sens  à  te  voir. 

*  J'ai  cm ,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée , 

*  Qu'nne  femme  dn  moins  en  serait  respectée  : 

*  L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 

*  Tigre,  je  t'abandonne  à  toute  la  fureur. 

*  Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes; 

*  Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes; 

*  Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir; 

*  l'ar  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
'Tmnbe  avec  tesremparts,  tombe,  et  pérbsansgloire; 
"  Meurs ,  et  que  l'avenir  prodigue  à  la  mémoire , 

*  A  tes  feux,  A  ton  nom ,  justement  abhorrés, 

*  La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés  !  | 


SCÈNE  V. 

LE  DDC,  USOIS. 

LE  DDC. 

*  Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  mtà  hronche, 

*  Oui ,  j'accepte  l'arrêl  prononcé  par  ta  bouche. 

*  Que  la  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coupa 

*  Dans  l'horreur  dn  torobean  nous  réunissent  tous  ! 

[Il  tombe  duuDDbalntil.) 

*  Il  ne  seconnaltplus;  il  succombe  i sa  r^e. 

LE  DCC. 

*  Eh  bien  !  souffinras-tu  ma  honte  et  mon  ontrage  ? 

*  Le  temps  presse  ;  veux-tu  qu'un  rival  odieux 

*  Enlève  la  perfide,  et  l'épouse  à  mes  yeux? 

*  Tu  crainsde  me  rép(Xidre  !  At1«>ds-ln  que  le  traître 

*  Ait  soulevé  le  peuple ,  et  me  livre  i  son  mattre  ? 

LlSOlS. 

*  Je  vois  trop ,  en  effet ,  que  le  parti  dn  roj 

*  Des  peuples  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 

*  De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

*  Vit  encor  dans  les  cœurs ,  en  secret  rallomëe. 

*  C'est  Valoir  qui  l'allume;  il  nous  a  trahis  Ions. 

LISOIS. 

*  Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

*  La  suite  en  est  funeste ,  et  me  remplit  d'alannes. 

*  Dans  la  plaine  déji  les  Français  sont  en  armes; 

*  Et  vons  êtes  perdu ,  si  fe  peuple  excité 

*  Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

*  Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DOC. 

Eh  bien  '.  que  feot-il  feire? 

LIBOIS. 

*  Les  prévenir,  dompter  l'amour  et  la  colère. 

*  Ayons  encor,  mon  jnince ,  en  cette  extrémité, 

*  Pour  prendre  un  parti  sâr  assez  de  fermeté. 

*  Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  lempéle  : 

*  Quoi  que  vous  décidiez ,  ma  main  est  toute  prél^. 

*  Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 

*  Apaiser  avec  ^oire  un  monarque  irrité; 
'Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  M  j'espère 
'  Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 

*  Mais  s'il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas, 

*  Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas, 

LE  DDC. 

*  Ami ,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  : 

*  Vbpour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre. 

*  t/loa  destin  s'accrauplit,  et  je  cours  l'achever. 

*  Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 

*  Mais  je  la  veux  terrible  ;  et  lorsque  je  succombe , 
'  Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

LISOIS. 

'  Commentidequelle horreur vossenssontpossédés! 
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*  Et  TOUS  m'avez  promis  qae  contre  no  téméraire. ..' 

*  De  qui  me  pitlei-TOUs ,  seigneur  ?  de  votre  frère  P 

LE  DCG. 

*  Non ,  je  parle  d'un  traître  et  d'nn  Iflche  ennemi , 

*  D'un  rira)  qui  m'abborre,  et  qui  m'a  toat  ravi. 

*  Le  Maore  attend  de  moi  ta  lete  dn  parjure. 

Lisoa. 

*  Vous  leur  avei  promis  de  trahir  la  nature? 

LB  DOC. 

*  Dès  long-temps  du  periide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

LISOIS. 

*  El  pour  leur  obéir  tous  lai  çtxcei  le  flanc? 

LE  DUC. 

*  Non ,  je  n'obéis  point  A  leur  hùne  étrangère  ; 

*  J'obéis  ima  rage,  et  veux  la  satis&ure. 

'  Que  m'importent  l'état  et  mes  vains  alliés? 

USOIS. 

*  Ainsi  donc  i  l'amoar  vous  le  sacrifiez  ? 

*  Et  vous  me  chantez,  moi ,  du  soin  de  son  supplice  ! 

LB  DDC. 

*  Je  n'attends  pat  de  vous  cette  prompte  justice. 

*  Je  suis  bien  malbeorcQx!  bien  digne  de  pilié] 

*  Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  ! 

*  Allezi  jepuisencor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 

*  Trouverde  vrais  amisqui  tiendront  leur  promesse; 

*  D'aalres  me  serviront ,  et  n'alléguerout  pas 

*  Cette  triste  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

LISOIS ,  aprtt  un  long  siUiiee. 
'  Non  ;  f  ai  pris  mon  parti.  Soit  crime ,  strit  justice , 
*Vousne  vous  plamdrez  plus  qu'un  ami  vous  trahisse. 
VamJr est  criminel  :  vous  êtes  malheureux; 
Je  TOUS  aime,  iisuflit  :  je  me  rends  i  vos  vœux. 
Je  vols  qu'il  est  des  temps  pour  les  partis  eilrèmev. 
Quelesplussaintedevoirs  peuvent  se  taire  eux-mêmes . 

*  Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi , 

*  Dans  de  pareils  moments ,  vous  éprouviez  la  loi  ; 

*  Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 

*  Si  Lisois  vons  aimait,  et  s'il  vous  fut  Hdële. 

LE  DDC. 

Je  te  retronve  enfin  dans  mon  adversité  : 
L'univers  m'abandonne,  et  loi  seul  m'es  resté. 
Tu  ne  soulTriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
Insulte  impunément  A  ma  rage  inutile; 
Qu'un  ennemi  vaincu ,  maître  de  mes  états, 
Dans  les  bras  d'une  ingrate  insulte  k  mon  trépas. 

LISOIS. 

"  Non;inaisen  TOUS  rendant  ce  malheureux  service, 

*  Prince ,  je  vous  demande  an  autre  sacrifice. 

LE  DUC. 

•Parle. 

LISOIS. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux , 

*  Protecteur  insolent ,  commande  sous  mes  yeux  ; 

*  Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 

*  Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  esclave  ? 


*  Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  an  appui  ? 

*  Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui? 

*  Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 
'  Ce  que  je  Eus  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

*  Les  Maures  arec  moi  pourraient  mal  s'accorder; 

*  Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seulcommander. 

LE  DUC. 

'  Oui ,  pourvu  qu'Amélie ,  au  désespoir  réduite , 
^  Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite  ; 
'  Pourvu  qne  de  l'horreur  de  ses  gémissements 
'  Ma  douleur  se  repaisse  A  mes  derniers  momenbi , 
'  Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  l'abandonne; 
'  Prépare  le  combat ,  agis ,  dispose ,  ordonne. 
'Ce  n'estplns  la  victoire  où  ma  fureur  prétend; 

*  Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 

'  Aux  camrs  déiûpérés  qu'importe  un  peu  de  gloirf  ? 

*  Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoirel 

*  Périsse  avec  mon  n«n  le  sonvenir  fatal 

'  D'une  indigne  nudtresse  et  d'un  Udie  rival  ! 

LISOIS. 

'  Je  l'avoue  avec  voos  :  une  nuit  ét«iielle 
^Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 
'  C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 
'Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LE  DUC,  m  OFFICIER,  GARDES. 
LB  DUC. 

O  ciel  !  me  faudra-t-U ,  de  moments  en  moments, 
Voir  et  des  trahisons,  et  des  soulèvements? 
Eb  bieni  de  ces  matins  l'audace  est  terrassée? 

L'ounciEfl. 
Seigneur ,  ils  vons  ont  vu ,  leur  foule  est  dispersée. 

LE  DUC. 

L'ingrat  de  tous  câlés  m'opprimait  aujourd'hui; 
Mon  malheur  est  parfjit,  tous  les  raurs  sont  A  lui. 
Que  bit  Lisois  ? 

l'officiek. 
Seigneur,  sa  prompte  vigilance 
A  partout  des  remparts  assuré  la  défense. 
LB  uuc. 

*  Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  amené , 
'  Va-l-îl  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné? 

l'officier  . 
'Oui ,  seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

Ce  bras  vulgaire  et  sâr  va  remplir  ma  vengeance. 

*  Sur  l'incertain  Lirais  mon  cœur  a  trop  compté  : 

*  U  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
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*  On  nesoula^  point  des  doulenrs qu'on méfvise; 

*  Ilfuul  qu'en  d'antres  mains  ma  vengea  nce  mit  mtie. 

*  Vous, (juesurnos  remparts  on  parle  noidrapeaui^ 
'  Allez ,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
*VouB  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle; 

*  Ayez  la  même  audace ,  avec  le  même  zèle  ; 
'Imitez  votre  maître;  els'U  vous  foui  périt, 

*  Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(UretlcKuL] 
Eh  bien  !  c'eo  est  donc  fait  :  une  femme  perfide 
He  conduit  au  tombeau  chargé  d'un  parricide  '. 
Qui?moi,  je  trembleraisdes  coups  qu'onva  porter? 
J'ai  chéri  la  vengeance ,  el  ne  puis  la  goûter. 

*  Je  frissonne  ;  une  voix  gémissante  et  sévère 

*  Crie  an  fbnd  démon  cœur  :  Arrête ,  il  est  ton  tiiin  1 

*  Ah  !  prince  infortuné ,  dans  ta  haine  aRénni , 

*  Songe  â  des  droits  plus  saints  ;  Vamir  fût  ton  ami  1 

*  O  jours  de  notre  enfance  1  à  tendresses  passées  ! 

*  Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

*  Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 

*  Nos  cœurs  sesontapprisleurs  premiers  sentimenlsl 

*  Que  de  fois ,  partageant  mes  naissantes  alarmes , 

*  D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes! 

*  Et  c'est  moi  qui  l'immole  !  et  celte  même  main 

*  D'on  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  sein  ! 

*  O  passion  funeste  !  6  douleur  qui  m'égare  1 

:  *  Non,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
'Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardean  cruel! 
'Mais  que  dis-je?  Vamir  est  le  seul  criminel. 

*  Je  reconnais  mon  sang ,  mais  c'est  à  sa  furie  : 
*II  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie; 
Ahl  de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport  I 

*  Il  l'aime;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  rooit? 

*  Hélas  I  malgrélelemps,  etlaguerre,  et  l'absence, 

*  Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

*  Ils  noorrL'isaient  en  pais  leur  innocente  ardeur , 
'  Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  oenr. 

*  Mais  lui-même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère , 

*  Il  me  trompe,  il  me  hait.  N'importe,  ilest  mon  frère! 
C'est  à  lui  seul  de  vivre;  on  l'aime,  il  est  heureux: 
C'est  à  moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 
La  pitié  m'ébranlait,  la  nature  décide. 

Il  en  est  temps  encor. 


SCÈNE  II. 

LE  Dire ,  l'opficier. 

LE   DUC. 

Préviens  un  parricide , 
Ami,  vole  i  la  tour;  que  tout  soil suspendu; 
Que  mw  frère.. 

l'officier. 
Seigneur... 

LE  DOC. 

De  quoi  t'alarmes-tu  ? 
Cours ,  obéis. 


L  OFFICIER. 

*J'ai  va,  non  lom  de  celte  porte, 

*  Va  corps  sonillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte  ; 

*  CestLisois  qui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LE  DUC.  [est  mort; 

*Qu'enlend»-je7  malheureux!  Ah  ciell  mon  tirère 

*  Il  est  mort ,  et  je  vis  1  Et  la  terre  entr'onverte , 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte  I 

*  Ennemi  de  l'état,  bctieux,  inhumain, 

*  Frère  déuaiuré,  ravisseur,  assassin, 

O  ciel  !  autour  de  moi  que  j'ai  creusé  d'abîmes  t 
Que  l'amour  m'a  changé!  qu'il  me  coûte  de  crimes; 

*  Le  voile  est  déchiré ,  je  m'étais  mal  connu. 

'  Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

*  Ah,  Vamir!ah,monft^re!  ali,  jour  de  ma  ruine! 

*  Je  sens  que  je  t'aimais ,  el  mon  bras  t'assassine  ! 

*  Quoi  !  mon  frère  ! 

l'officibb. 

Amélie,  avec  empressement, 

*  Veut,  seigneur,en  secret  vous  parler  un  moment, 

le  duc. 

*  Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 

*  Je  ne  puis  soulenir  ni  souffrir  sa  présence. 

*  Mais  non;  d'un  parricide  elle  doit  se  venger; 

*  Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 
'Qu'eUeeiilre...Ah'.jeiuci:<imbe,et  uevUplaïqn'apdDe. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC,  AMELIE,  TAISE. 

AHÉLIB. 

*  Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  voire  haine, 

*  (Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

*  Ces  af^ux  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 

*  Puisqu'â  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
'Veut  ou  le  sangd'un  frère,  ou  ce  triste  hyménée... 

*  Moncholxestfait, seigneur, et jemedonneà  vous: 

*  A  force  de  tottuWs  vous  Êtes  mou  époux. 

*  Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 

*  De  vos  murs  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière. 

*  Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris: 

*  Je  trahis  mon  amant ,  je  le  perds  à  ce  prix  : 

*  Je  vous  épargne  un  crime ,  et  suis  votre  conquête. 

*  Commandez,  disposez ,  ma  main  est  toute  prête; 
'  Sachez  que  cette  main ,  que  vous  tyrannisez  , 
'Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez,    [duire... 

*  Sachez  qu'an  temple  même  on  vous  m'allez  con- 

*  Mais  vous  voulezmafbi, ma  foi  doit  vous  suffire. 

*  Allons.. .Eh  quoi!  d'oïl  vient  ce  silence  affeciéf 

*  Quoi  !  voire  frère  encor  n'est  point  en  liberté? 

LE  DUC. 

*  Mon  fWre? 

AMELIE. 

Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes  ! 

*  Ciel  !  de  vos  yeux  cmels  je  vois  tomber  des  lamiesi 
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son 


LE  DUC. 

*  Vooi  demandez  sa  vie. . . 

AKBLIB. 

Ah  I  qu'est-ce  <iae  j'entends? 

*  Vous  qui  m'aviez  promis... 

LE  DUC. 

Madame ,  il  n'est  plos  temps. 

AMÉLIE. 

*  n  n'est  pins  temps  !  Vamir... 

LB  DUC. 

Qae  l'an 

*  Lisois ,  poar  mon  malfaenr ,  a  trop  su  m'obéir. 
•Ah!  revenez  à  vous ,  vivez  paar  me  puoir. 

*  Frappez  :  que  voire  main ,  contre  moi  ranimée , 

*  Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée , 

*  Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  von  coups  ! 

*  Oui ,  j'ai  tué  mon  frère ,  et  l'ai  lue  poar  vous. 
'Vengez  sur  un  coupable  ,  in^gnede  vous  plaire, 

*  Tous  les  crimes  atTrens  que  toos  m'avez  bit  bire. 

AHÉLIB ,  se  jetant  entre  Ui  brof  i»  Tttiie. 

*  Vamir  est  mort?  barbare  !... 

LE  DUC. 

Oui  ;  mais  c'est  de  U  main 

*  Qoe  son  sang  vent  ici  le  stng  de  l'assassin. 
AHBLiB,  itmlemteparTaUe,afTetqwivanouU. 

'Ilestmortl 

LB  DUC. 

Ton  rejwoche... 

AHâLtB. 

Epargne  ma  mis^«: 

*  LusK-nxH  ;  je  n'ai  plos  de  reproche  à  te  hire. 

*  Va,  porte  aillenrs  ton  crime  et  ton  vain  repentir; 

*  Laisse-mt»  fadorer,  l'embrasser ,  et  moorir. 

LB  DUC. 

*  Ton  horreur  est  trop  JDSte.  Eh  bien  I  cbëre  Amâk , 
Par  pitié,  par  vengeance ,  arrache-moi  la  vie. 

*  Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coupa  ; 
*QiK  ma  main  les  oondatse... 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  USOIS. 

Ab ,  ciel  !  que  faîtes'voas  7 
LE  DUC.  (On  U  détarmt.) 

*  Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

AHÉLIB  ,  à  Lisoii. 
*Voi»,  d'unassassinat  vous  êtes  le  complice? 

<  LB  DUC. 

*  Hinisire  de  mon  crime ,  as-tu  pn  m'obéir  ? 

USOIS. 

*  Je  vousavais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

LE  DUC. 

*  llalhcureux  que  je  mis  !  ta  sévtre  rudesse 


*  A  cent  Ibîs  de  mes  sens  combaiu  la  faiUease  ; 

*  Ne  dfvais-ti)  te  rendre  i  mt»  tristes  souliails 

*  Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  Torlailsî 

*  Ta  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  tréK .' 

LISOIS. 

'  I.orsque  j'ai  refusé  ce  sanglant  ministère , 

*  Votre  aveugle  courroux  n'allait'il  pas  soudain 

*  Du  soin  de  vous  venger  charger  une  anlre  main  ? 

*'L*amour,leseulamour,  de  mes  sens  toujours  mdirp, 

*  En  m'ôlanl  ma  raison ,  m'eût  excusé  peut-être  ' 

*  Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  rt'flexions 

*  Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  1rs  passions , 

*  Toi,  dont  j'avauianlcraial  l'esprit  ferme  et  rigide, 

*  Avec  tranquillité  permeilre  un  parricide  ! 

LISOIS. 

*  Eh  bien  !  puisque  la  honte  avec  le  repentir , 

*  Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
•D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme; 

*  Puisque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme, 

*  A  u  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

*  Lesangdom  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver; 

'  Je  pnlt  doDO  m'eipllquer ,  je  pois  donc  vooa  ippreodre 

*  Qne  de  vous-même  enfin  Lisois  sait  vous  défendre. 

*  Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

lAnducj  (AAméllC.) 

*  Vossigardez  vos  remords;  et  vous .  séchei  vos  i^ears. 

*  Que  ce  jour  à  tous  trois  soU  un  jour  salutaire. 

*^  Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frèrel 
(Le  lUUn  l'ouTTe ,  Vimlr  panli.  ) 

SCENE  V. 

LE  DUC,  AHÉUE,  VAMIR,  LISOISL 


QulTvodi! 

LE  DUC. 

Mon  frère! 

AuëL-n. 
Ah,  ciel! 

LE  DUC. 

Qui  l'aurait  pn  penser? 
TAHIR,  ('avançant  du  fond  du  tiiidtre. 
'  J'ose  encor  te  revoir ,  te  plaindre ,  et  l'embrasser. 

LB  DUC. 

^  Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  loncœurron- 
AuâLtB.  pdie. 

'Lisois,  digne  héros ,  qui  me  donnez  la  vie... 

LE  DUC. 

'  Il  la  donne  à  Ions  trois. 

LISOIS. 

Un  indigne  assassin 
■  Sur  Vamir  i  mes  yeni  avait  levé  la  main  ; 
J'ai  frappé  le  barbare  ;  et,  prévenant  encore 
'  Les  aveii^les  fiirears  do  feu  qui  vous  dévore , 
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J'ai  feint  d'aroir  versé  ce  sang  si  précieux , 

*  SAr  que  te  repentir  tous  oaTrirait  les  ;euz. 

LE  DUC. 

'Après ce  ^and  exemple  et  cesH^ice  insigne, 

*  Le  prix  qaeje  l'en  dois, c'est  dem'en  rendre  digne. 

*  Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
*Mcsyeux,  concerts  d'un  Totle  et  baissés  devant  toi , 

*  Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d'un  frère, 

*  Et  la  beauté  Eitale ,  ii  tous  les  deux  trop  chère. 

'  Tous  deux  auprès  du  roi  nocs  Toullons  te  serrir. 

*  Quel  est  draïc  ton  dessein?  parle. 

LE  DUC. 

De  me  punir , 

*  De  nous  rendre  4  tous  trois  une  égale  justice , 

*  D'expier  devant  tous,  par  le  plus  grand  supplice , 
'  Le  irins  grand  des  forfaits ,  où  la  fatalité , 

*  L'amour,  et  le  courroux ,  m'avaient  i»^ipité. 

*  J'adorais  Amélie ,  et  ma  flansne  cruelle , 

*  Dans  mon  csur  désolé,  s'irrite  encor  ponr  elle. 

*  Lisois  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas , 

*  Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  Ion  trépas  ; 

*  Dévwé ,  malgré  moi ,  dn  feu  qui  me  posaMe , 


*  Je  l'adore  encor  plut...  et  mon  anwor  la  cède. 

*  Je  m'arrache  le  ctEur  en  vous  rendant  beureu  : 

*  Ainwz-vnns  :  mais  an  moins  pardonnez-moi  toos 

VAHiR.  [deux. 

Ah!  ton  frère  1  les  pieds,  digne  de  la  clémence, 
Égale  tes  bienbils  par  sa  rec<mnaissance. 

AU^LIK. 

*  Oui,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux; 
''  La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 

*  Vous  me  payez  trop  bien  de mesdouleurs  souffertes, 

LK  DDC. 

*  Ah  !  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurset  mes  per^ 

*  Mais  vous  m'apprenez  Ions  à  siuvre  la  vertu.      [Ksi 

*  Ce  n'est  point  i  demi  que  mon  ca^r  est  rendu  : 

ÏAVuDtr.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère  ;  et  mon  âme  attendrie 

*  Imite  votre  exemple ,  et  cliérit  sa  patrie. 
"Allonsapprendre  auroi,pourqui  vous  combattez, 

*  Mon  crime ,  mes  remords ,  et  vos  félicités. 
Oui ,  je  venx  égaler  votre  loi ,  votre  ztie  , 
Au  sang ,  à  la  pairie ,  i  l'amiiié  Gdèle , 

Et  vous  taire  oublier ,  apès  tant  de  tourments , 
A  force  de  vertus ,  tous  mes  égarements. 


FIN  DU  DDC  DE  FOIX. 


□igitizedby  Google 


L'ÉCHANGE, 


QUAND  EST-CE  QU'ON  ME  MARIE? 

COMÉDIE  EW  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE.  —  ^54. 


AVEIlTiSSEMENT'. 

Celle  com'diB  tat  reprè-eatéti,  ioa§  le  tilre  du  Comltd* 
JIONrMu/rt,k  Cirey.  chn  la  nurqaiie  da  Cbâtelet,  tn  1734. 
Elle  en  diitribui  la  rdleiaui  pmoDDade  ta  «odélé,  l'en 
Tittmol  DU  pourelle,et  an  anlre pour l'iutnir.  Voltaire 
parait  n'avoir  point  ganU  le  menuaeril  de  celle  piice.  ni 
de  celle  det  Originaux,  qui  l'aïaït  précédée  de  deux  anij 
ot  l'ime  cl  i'aaira  relièrent  long-leoip)  ignoréado  public. 
Le»  ploi  aociew  amli  de  l'auleur  leuleiDeat  en  aialeol 
coofcrré  quelque  louTenir.  Noui  aïow  entendu  dire  i 
M.  d'Afgcntal  qoe  Voltaire  aiail  fait  aulreTolt ,  an  chdieia 
deaper.detcoiDédiei  fort  gain,  entre  Bulrei  un  Cwnte 
4f  Bourtoufii  !  quemteie  ilyen  aialt en deuide  renom, 
e(  qu'on  la  diitinguait  par  In  dénamlnatioiis  de  Grand  et 
de  Ptttt  Boivtoufe.  La  difTéreoM  coniiilait  apparemment 
ta  ce  que  l'une  Malt  en  troi*  acta ,  et  l'autre  en  un.  En 
el^l,  une  lnia>é.  dani  le  calaliigne dea liirea  da  M.  de 
Poot-de-Verle,  l'indicaUaiid'noCoMlf  da  Baunoupe  en  an 
■de  ;  mail  H  y  eil  rai^é  dau*  la  lecliao  dei  opérai  comi- 
qm;  ce  qui  doit  blre  inppoaer  que  l'autenr  aiait  ajouté 
de  b  po«iie  â  a  pièce.  Noui  oe  coaoaixoiu  point  cet  opén 
«OinIqoa.etDoas  ignoroui'il  eiiile  encore. 

Le 26  de  janvier  IT6I  ,od  repréaeata  i  Parii,  lur  ta 
UMitre  de  la  Comédle-IlBlienDe,  une  comédie  en  troia  ac~ 
let,  en  proie,  ioUtolée  Quand  est-te  qu'on  nie  marit?  »m 
nom  d'auteur.  C'était  le  CoMledcBouTMufltKiuiunaDlre 
titre,  et  aTccd'autreiDoniide  penonnagce.  On  ne  aoup- 
toona  point  qne  Voltaire  en  fût  l'auteur  anoDyine  :  cela 
n'ett  pii  HirpreiiBnl  ;  maii  ce  qol  parait  dn^lier ,  c'eat 
qw  Mlle  pièce  tut  Jopée  el  imprimée  la  ratme  année  i 
Tlenoe  en  Aniridie.  Écrile  d'abord  avec  une  cartaloe  11- 
berié  qne  le  genre,  le  lujel  et  la  drcooitance  d'un  pareil 
uamenteol  comportait,  elle  dri .  en  panùsant  i  Vienne, 
dproDTO' quelques  modiGcalioni, Ou  la  miteadeniactea, 
arec  un  oouTeau  dënoâment.  Les  uomi  dei  pertnnnagei  j 
fareot  probablement  ceni  qui  atoient  été  lubcliiDéi  ani 
andeni,  rarle  tbdtre  de  la  Comédie-Ilalienne  >  1  Parla. 
Le  Comtt  de  Bourirafle  t'y  trrmte  changé  en  Comlc  de 
FattHvUU;  le  taron  de  la  Cochon nlire ,  TTirrète,  Ma- 
Jdadin  ,  Poif utn ,  madaine  Borte ,  etc.,  lont  remplacé* 
parle  banm  de  La  Canordière,  Golloa,  Z>igaudln,  Mer- 
riii,  madame  Mirhefk,  etc.  Il  eal  probable  que  le»  motif 
deactiangemeolabittàla  pièce, en  l)6i,  étaient,  non- teu- 

■  Cet  nertTMenKnl  cM  de  ten  Decroli .  l'un  da  éditeunde 
r4dlttondeKeU.(B.) 


Mnienl  de  la  rendre  moioa  libre ,  mai*  enoore  d'doigaer 
l'Idée  on  le  aouteuir  de  Tanclen  Coi«le  de  BourMuJle  et  de 

Cette  comédie  parait  Ici  telle  qne  l'aolem'  Tairait  fïlle 
ponrCIrey,  meiiafec  le  litre,  les  permonage),  el  quel- 
que* légèrei  correciloos  de  déttHi,  tirés  d'une  lecnndr -^i' 
lion  duanén  *  Vienne  en  IT63.  Quant  au  nouTrau  iféooit- 
ment,  qui  parait  un  penrorcé,elinoini  plaiiaol  que  ['■■<n- 
clen ,  on  l'a  placé  comme  Tariaole,  t  la  mite  dn  Ir  ' 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

Il  Ml  TODI.  tniTlIU. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


Lt  Ci:itaiMËIlE,  JËROHE. 


.    I  nitttiaUna. 


PROLOGUE. 


lusAHE  DU  TOUR.  VOLTAIRE. 

Nm,  je  ne  jdnerai  pai  ;  le  bel  eniplui  traimenl  i 

La  belle  larce  qu'on  apprête: 

Le  pis  lia  ni  Jiterliasement 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  cette  aogusle  Rie, 
Pour  la  fille  des  rois,  ponrie  sstig  des  béroa. 
Pour  le  juge  éclairé  de  nos  meillenn  ouTfHget, 
Vanté  des  beani-esprili,  contulié  par  les  sages, 

Et  pour  la  baronne  de  Sceaui  ! 


Hall  ponr  être  baronne  eit-^m  •!  ditDdle? 

Je  >aii  qne  la  eour  est  l'asUe 
Du  {[oât  qne  les  Frantaii  HTalenl  jadii  alroer  ! 
Huis  elle  est  le  séjonr  de  la  di 
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L'fcCIUNGE,  PROLOGUE. 


On  a  vu  *nii  latlnge  enseigner  A  la  France 
Ce  que  i\:a  di'vail  estimer  : 
Ud  la  toil  eanl>T  le  tileocc , 

El  ne  décider  poiDlulonquIlHulblinier. 


Elle  M  laira  donc, 


Que  l'on  biit  le<  manTaii  plainoU. 


Haiic^oe  lould-votudoac  pour  n 

■AD  A  MX  DU  TOt 

Toute  aatiediose. 


Eh  quoi!  an  IragëdiM 
Qui  du  tbëAlre  aoglai*  (ulrot  d'horrlhle*  coptal 


VOLTAIRE. 

Aima-TOua  mieni  la  >age  et  grare  comMie 
Oà  l'on  liutruil  toajnun,  oit  jamali  on  ne  rit, 
OA  SéD^ue  et  HoataigH  élaleol  leur  Ftprit , 
Oii  le  publie  eoSo  bal  de»  malni ,  el  l'enauie  F 


UADAHE  DU  TOUR. 

Eli!  qui  ra  doucTouluf 

VOLTAIRE, 

Quil-aToolurTbMte... 
C'eU  une  étrange  femme  1  il  ftnI,Deioaidéplaite, 

Quitter  tout  dèi  qu'elle  a  parlé. 

Dill-OD  élre  bemé,  (ifllé, 
Elle  T«it  l-la-ruLi  le  bal  el  comédie. 
Jni,loilelle,op«ra,  promenade,  lonpc. 
Deapomponi.detQiagoli,  de  la  géométrie. 
Son  etpriteoloullempieil  de  tout  occupé; 

El,  jugeaatdeiaulm  par  elle, 
Elle  croit  que  pour  plaimiu  n'aqu'HerouIolr: 
Que  b'ui  le*  arli.  ornéa  d'une  grice  nouTdle, 
De  briller  dans  Anet  le  TeroDI  ou  devoir. 

Dès  que  du  tluine  le*  appelli*. 
Fa»e  pour  le*  be3ui-art>,  iU  aont  failt  pouriM  jeta, 

MS'i  non  les  brcet  insipides  : 
Gilles  duildiiparaltre  aoprti  dea  Enripidea. 
Je  coocoii  TOI  raiMmi ,  et  loo*  m'ouirei  lea  jeoi. 
On  ne  me  Jouera  poiul. 

Quoi  t  que  Toola-Tont  dire* 
On  De  Toni  jouera  point  F...  on  tous  joaera,  morbleu! 
Je  Ti'ui  trouTB  plaisaill  de  Tcnloir  nous  prescrire 
Voii>oluat(%pourrtgle...  Ob!  uoas  terront  beau  jeu; 
Noui  TeiTont  li  pour  rien  j'aurai  pris  lant  de  peine. 
Que  d'apprendre  nn  [rial  nUe,  et  de  le  répéter... 

VOLTAIRE. 


Mon,  j 'aimerai*  mie  ui  Ariequio 
Qu'un  comique  de  cette  espèce  : 
Je  ne  puli  pouflHr  la  HgeBe , 
Quand  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRt. 

Ob  '.  que  lOulei-Toui  donc? 

MADAME  DU  TOUR. 

De  la  simple  niture. 
Va  ridicule  Du,  de*  portrait*  délicat*. 

De  la  Doblease  lan*  enflure; 
Polnl  de  moralité*  i  noe  morale  para 
Qui  naïMedu  sujet,  et  ne  se  montre  pai. 
le  TCtu  qu'on strit  plaisantant  touloir  Oïlrerirei 
Qa'on  ait  no  style  ai«é ,  gai ,  rif ,  el  gradeoi  ; 
Je  Teni  euQo  qne  fous  sacblri  écrire 
Comme  oa  parle  en  ces  lieni. 

VOLTAIRE. 

Je  Toni  babe  lea  malD*;  je  ranome  h  TOna  plaire. 
Vont  m'en  demandea  trop:  j«m'«atirenlt  mal; 
Alla  Tout  adresser  h  madame  de  Slaal  ■  : 
Vous  IrouTerai  11  TOtre  aAtre. 

MADAME  DU  TOU^ 

Oh  :  que  je  Tondrait  bien  qo'die  nous  eût  doaaé 
Qoelqne  bonoa  plaitaoleriel 

VOLTAIHE. 

Je  le  voudrais  vaii  :  j'étalt  déterminé 

A  ne  TOUS  point  llctaer  ma  TidUeraptodle  , 

Indigne  dui^oar  au  Gt4e*a  dealJiM 

•  Oa  cnsmalt  madame  de  naît  pu  sM  vutinairt*,  ^ivAqa'tlle 
ait  en  l'InteMMo  dtnt  t^  prtàén  gt'in  ivilt.  Blé  a  '  " 
quelques cumédics  oit  II  J  adnoMnrel,  deligaletéeldn  bon 


Voat-iDénie  m'aiei  dit  qu'il  fïllait  mr  la  acb» 
Plotd'eaprit,  plus  de  sent,  des  mmun,  on  meDlaor  Ion.. 
UnooTrage  en  un  mot... 

MADAME  DU  TOUR. 

Oui ,  Tona  arei  nuaon  ; 
Hab  je  Teni  qu'on  tous  slfSe,  et  j'en  ftis  mon  rmia. 
SI  Tooa  n'élea  plabasi,  tous  serei  pUiattlé  : 

El  ce  pbktir,  en  Térité, 

Vaui  celui  de  la  coinridle. 
Alloot,  que  l'on  coounence... 

VOLTAIBE. 

Ob  !  mai*...  rooa  mira  SL. 

MADAME  DD  TOUa. 

fannltaoïi  dU  el  dm»  détfL 

VOLTAIRE. 
De  berner  un  panTre  bomme  ayei  phia  de  tcmpole. 

MADAMK  DU  TOUR. 

Tout  TOflà  bien  maladti!  H  but  serrfr la  grands. 
On  amuse  souTenl  plus  par  aon  ridicule 
Que  l'on  ne  pltlt  par  sn  talenl*. 

Allons ,  •oamcllonï-naus  :  h  réwctsnce  est  Tiine. 
Il  httt  bien  s'immoler  pour  les  plaisirs  d'Anet. 
Tout  n'êtes  dan 

Vous  me  garderei  le  secret. 
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L'ÉCHANGE,  ACTE  I,  SCÉKE  I. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  CHEVALIEn,  MERLIN. 


U  CUBTILIUI. 

CaïuiiiMn  cUiu  le  monde  enlier  ua  pliu  milbea- 
n»tz  bcmme  que  toQiniltre? 

HEBLIR. 

Oai,  mofuieur,  j'en  coonais  on  pins  malbeoreux, 
MUS  cooMdiL 

LK  CHEVALIU' 

Eb.qui? 

MEKLin. 

Votre  T*let,  monsieur,  le  paant  Uertin. 

LE  CHEVALIER. 

En  connaiB-tQ  un  plus  fouf 

IIEBLLN. 

Oai,  anurément. 

LE  CHEVALIEA. 

Eh ,  qqi?  bourreau ,  qui  ? 

UBHLIN. 

Ce  fon  de  Merlin,  monsieur,  qui  sert  un  maître 
qui  n'a  pu  le  sou. 

L8  CHEVALIER. 

Il  tant  que  je  sorte  de  celte  malheureuse  vie. 

HBRLIN. 

Vivez  plotdt ,  monsieur ,  pour  me  pajer  me«  fp- 
ges- 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  mangii  tout  mon  bien  au  service  du  roi. 

Dites  au  service  de  vos  maltresses,  de  vos  fontai- 
■tes,  de  vos  folies.  Ou  ne  mange  jamais  son  bien  en 
ne  fesant  que  son  devoir.  Qui  dit  ruiné  dit  prodi- 
gue ;  qui  dit  malheureux  dit  imprudent  ;  et  la  mu- 
rale.... 

LE  CHEVALIEB. 

Ah,  coquin!  tu  abuses  de  ma  patience  et  de  ma 
misère  :  je  te  pardonne,  parce  que  je  suis  pauvre; 
mais  si  ma  lorlune  change ,  je  t'assommerai. 

«EKLIH. 

Mourez  de  flnm,  monsieur,  mourez  de  fiiim. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  bien  à  quoi  il  faut  nous  résoudre  tous  deux , 
limonmamnDede  frère  aîné,  le  comte  de  Fatenville, 
n'arrive  pas  aujourd'hui  dans  ce  maudit  village  où 
je  l'attends.  O  ciel!  faut-il  que  cet  homme-là  ail 
wixante  mille  livres  de  rente  pour  £tre  venu  au 
monde  une  année  avant  moi!  Ah  !  ce  sont  les  atnés 
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qui  ont  bit  les  Iws;  les  cadets  n'ont  |ias  élé  con- 
sultés, je  le  vois  l»en. 

HERLIM. 

Eh  !  monsieur,  si  vous  aviez  eu  les  soixante  mille 
livres  de  rente,  vous  les  auriez  déjà  mangées,  et  vous 
n'auriez  plus  de  ressource  ;  mais  monsieur  le  comte 
de  Falenville  aura  pitié  de  vous;  il  vient  ici  pour 
épouser  la  Aile  du  baron,  qui  aura  cinq  cent  mille 
francs  de  biens  :  vous  aurez  on  petit  présent  de 
noces. 

LE  CHEVALIER. 

Epouser  encore  cinq  cent  mille  francs,  et  te  tout 
parce  qu'on  est  aîné  ;  et  moi  être  réduit  4  attendre 
ici  de  ses  bontés  ce  que  je  devrais  ne  tenir  que  de  la 
nature  !  Demander  quelque  chose  A  son  (Mre  aîné , 
c'est  là  le  comble  des  disgrâces. 

UBDLIN. 

Je  ne  connais  pas  monsieur  le  comte  ;  mais  il  nw 
semble  que  je  viens  de  voir  arriver  ici  M.  Trigaudin, 
votre  ami  ei  le  sien,  et  celui  du  baron,  et  celui  de 
tout  lerooode;  cet  homme  qui  noue  plus  d'intrigues 
qu'il  n'en  peut  débrouiller,  et  qui  fait  des  mariages 
et  des  divorces,  qui  prête  et  qui  emprunte,  qui  don- 
ne elqui  vote,  qui  fournit  des  mallresses  aux  jeunes 
gens,  des  amants  aux  jeunes  femmes,  qui  se  rend 
redouté  el  nécessaire  dans  toutes  les  maisons,  qui 
fait  tout  et  qui  est  partout  ;  il  n'est  pas  encore  pendu, 
proâlez  dn  temps,  pirlez-lui ;  cet  hontme-là  vous 
tirera  d'affiiire. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  Merlin,  ces  gens-lâ  ne  sont  bons  que 
pour  les  riches;  ce  sont  les  parasites  de  la  société. 
Ils  servent  ceux  dont  ils  ont  besoin,  el  non  pas  ceux 
quiontbesoin  d'eux,  etleursvices  ne  sont  utiles  qu'à 
eux-mêmes. 

HEBLIn. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  pardon  nez- moi;  les 
fi  ipvns  sont  assez  serviables  :  M.  Trigaudin  se  mêle- 
rait peut-être  de  vos  afî'aires  pour  avoir  le  |ilaisir  de 
s'en  mêler.  Un  fripon  aime  à  la  Hn  l'intrigue  pour 
l'intrigue  elle-même;  il  est  aclif,  vigilant;  il  rend 
service  vivement  avec  un  très  mauvais  cipur;  tan- 
dis que  le*  honnêtes  gens,  avec  le  meilleur  cteur  Cit 
monde,  vous  plaignent  avec  indolence,  vonslaissent 
dans  la  misère,  et  vous  ferment  la  porte  au  nez. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas!  je  ne  connais  guère  que  de  ces  honnêtes 
gens-IA;  et  j'ai  bien  peur  que  monsieur  mon  frère 
ne  sali  un  très  honnête  homme. 

HERUN. 

V<nlA  M.  Trigaudin,  qui  n'a  pas  tant  de  iirobiK; 
peut-être ,  mais  qui  pourra  vous  être  unie. 
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L'ÉCHANGE,  ACTE  l,  SCÈNE     III, 
SCÈNE  IL 


LECHEVAUER,  TRIGACDIN,  MERLIN. 

TRIGAUDIN. 

Bonjour,  nion  très  accable  chevalier  ;  embrassez- 
moi,  mon  très  cher.  Eli  !  par  quel  hasard  vous  ren- 
conlrégc  ici  P 

LB  CRBVALIBR. 

Par  un  hasard  très  naturel,  et  très  malheureai  ; 
parce  que  je  suis  dans  la  misère;  parce  que  mon 
frère  qui  nage  dans  l'opulence,  doit  passer  ici  ;  parce 
que  je  l'attends,  parce  que  j'enra^,  parce  que  je  suis 
au  désespoir. 

TRl(;AUDtN. 

Voilà  de  très  mauvaises  raisons;  allei,  allei,  conso- 
lez-Toos;  Dieu  a  soin  des  cadets  :  il  faudra  bien  que 
votre  frère  jette  sur  vous  quelques  regards  de  com- 
passion. C'ett  moi  qui  le  marie ,  et  je  veux  qu'il  y 
ait  un  pot-de-vin  pour  vous  dans  ce  marché.  Quand 
quelqu'un  épouse  la  fille  du  baron  de  La  Canardière, 
il  faut  que  tout  le  monde  y  gagne. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  traître,  que  ne  me  la  fesais-tu  épouser?  j'y 
aurais  gagné  bien  davantage. 


D'accord;  hélas!  je  crois  que  mademoiselle  de  La  Ca- 
nardière vooi  aurait  épousé  tout  aussi  volontiers  que 
votre  frère.  Elle  ne  demande  qu'unmari;  ellenesait 
pas  seulemrnl  si  elle  est  riche.  C'est  une  fîlle  élevée 
dans  toute  l'ignonince  et  daiu  toute  la  gro>siëre  rus- 
ticité de  son  père.  lissant  nés  avec  un  peu  de  biens  ; 
un  frère  de  la  baronne,  intéressé  dans  les  affaires, 
un  imbécile  qui  ne  savait  ni  penser  ni  parler,  mais 
qui  savait  calculer,  a  gagné  i  Paris  cinq  ctnt  mille 
francs  de  biens  dont  il  n'a  jamais  joui;  il  eal  moit 
précisément  comme  il  allait  devenir  insolent.  La 
baronne  est  mûrie  de  l'ennui  qu'elle  avait  de  vivre 
avec  le  baron  ;  et  la  Glle,  à  qui  tout  ce  bien-là  ap- 
partient, ne  peut  être  mariée  par  son  vilain  père 
qu'à  un  homme  excessivement  riche  :  jugezs'il  vous 
l'aurait  donnée ,  i  vous  qui  venez  de  mat^er  votre 


Enfin ,  tu  as  procuré  ce  parti-là  A  mon  ttin  ;  c'est 
fort  bien  bit:  mais  que  t'en  revient-il? 

TRIGADDIH. 

Ah!  U  me  traite  indignement;  il  s'imagine  que 
son  mérite  seul  a  fait  ce  mai'iage;  et,  son  avarice 
venant  à  l'appui  de  sa  vanité,  il  me  paie  fort  mal 
pour  l'avoir  trop  bien  servi.  J'en  demande  pardon  à 
monsieur  son  frère  ;  mais  monsieur  le  comte  est  pres- 
que aussi  avare  que  bt;  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'au- 
Ire;  et  si  vous  aviez  son  bien,  vous  feriez.... 

LE  CHEVALIER. 

Oh  oni!  je fèraisdelrès belles choses;tnaÎ9n'ayant 


rien,  je  ne  pub  rien  foire  que  de  me  désespérer,  et 
te  prier  de  ..  Ah  !  j'entends  an  bruit  extravagant 
dans  cette  hôtellerie  ;  je  vois  arriver  des  chevaux  , 
des  chaises:  c'eAt  mon  frère, sansdoute.  Quel  brillant 
équipage  !  et  quelle  différence  la  fortune  met  entre 
les  hommes  1  Ses  valets  vont  bien  me  mépriser. 

TRICAUDIN. 

Cest  selon  que  monsieur  le  comte  vous  traitera  : 
les  valets  ne  sont  pas  d'une  autre  espèce  que  les 
courtisans;  ils  sont  les  smges  de  leurs  maîtres. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  DE  FATENVILLE,  PtcStEDHS 
TALET9,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 
MERUN. 

LE  COMTE. 

Ah!  quel  supplice  que  d'être  six  heures  dans  une 
chaise  de  poste!  on  arrive  tout  dérangé,  tout  dé- 
poudré 

LE  CHETAUBR. 

Mon  frère,  je  suis  ravi  de  vous... 

TBIGADDIK. 

Monsieur,  vous  allez  trouver  dans  ce  pays-ci... 

LE  COUTE. 

Holà!  hé!  qu'on  m'arrange  un  peu;  foi  de  sei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  me  montrer  dans  l'état 
un  je  suis. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère,  je  vous  trouve  très  bien ,  et  je  me 
flatte... 

LE  COMTE,  à  sti  gêna. 

Allons  donc  un  peu!  un  miroir,  de  la  pondre 
d'o^iilet,  un  pouf,  un  pouf...  Hé  I  bonjour,  H.  Tri- 
gaudin,  bonjour.  Mademoiselle  deLaCanardièreme 
trouvera  horriblement  mal  en  ordre.  (A  ('un  dt  ses 
g«ux.)  Mons  du  Toupet,  je  vous  ai  d^à  dilmitlefitis 
que  mes  perruques  ne  fuient  point  assez  en  arrière  j 
vous  avez  la  fureur  d'enfoncer  mon  visage  dans  une 
épaisseur  de  cheveux  qui  me  rend  ridicule,  sur  mon 
honneur.  M.  Trigaudin,  àpropos...(^n  cAtvalirr.) 
Ahl  vous  voilà,  Chonchon. 

t.E  CHEVALIER. 

-  Oui,  et  j'attendais  le  moment... 

LE  COMTE. 

M.  Trigaudin,  comment  trouvez-vous  mon  habit 
de  noces?  l'etofFe  m'a  coâté  cent  écns  l'aune. 

TBIGAL'DID. 

Mademoiselle  de  La  Cananliëre  en  sera  éblouie. 

LE  CHEVALIER. 

La  peste  soit  du  bt  !  il  ne  daigne  pas  seulement  me 
regarder. 

KBU.IN. 

Eli  !  ponrqnoi  vons  adressez-vous  è  lui,  à  sa  per- 
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BoniM?  que  ne  pirtoz-voos  i  n  perraque,  i  m  bro- 
iltirie,  i  KM  A|iii[wge?  FUltei  sa  ranité  an  lien  de 
vooloir  toucher  son  onur. 

LE  CHB^AURR. 

Noa,  j'aimoais  mieiii  crever  <^de  bite  laeour 
A  ses  impertinences. 

LX  COMTE. 

Page,  levez  nn  peu  le  miroir,  haut,  plus  haat; 
TOUS  êtes  fort  maladroit,  page,  foi  de  «eignenr. 

LE  CHEVAUER. 

Hais,  mon  frère,  Tondrez-vous  bien  enfin... 

LE  COMTE. 

Oanoé  de  te  toit,  mon  cher  CiMMidion,  sur  mon 
bonnear;  In  reviensdoncdela campagne,  nn  peu 
grolé  i  ce  qne  je  vois.  (/(  rit.)  Efa  I  eh  !  efa  1  eh  !  eh 
liieni  qu'est  devenu  ton  cousin,  qui  partit  avec  toi 
ily  atriMsai»? 

LE  CHETAUER. 

Je  TOUS  ai  mandé  H  y  a  nn  an  qn'il  était  mort. 
C'était  on  tris  honnête  homme  ;  el  SI  la  lirtnDe... 
LE  COMTE,  iotijotari  à $aMlettt. 

Ah  I  od,  oui,  je  l'aTaiH  oublié  ;  Je  m'en  soarlem, 
il  est  mort;  il  a  bien  bit;  cela  n'éUit  pas  ricbe.Vous 
venez  peut-être  à  lanoce,monsienrChoachon;  cela 
n'est  pas  maladroit,  {^i  Trigaudin.)  Écoutez,  mon- 
sieur Trigandln,  je  prétends  aller  le  plus  tard  qne 
je  pourrai  cher  mademoiselle  de  La  Canardière  ;  j'ai 
quelques  affaires  dans  leroisinage,  la  petite  marquise 
n'est  qu'à  deux  cents  pasd'ici.  Eb.'eb!  eh  1  je  veux 
un  peu  aller  la  voir  avant  de  tâler  du  sérieux  em- 
barras d'une  noce...  Mons  Trigaudin,  qu'on  mette 
un  peu  mes  relais  i  ma  cbaîae. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  L£  CHEVALIER. 

IB  CHEVALIER. 

Ponrrai-je,  pendant  ce  temps-là,  avoir  l'honneur 
de  vous  dire  nn  petit  mol? 

LB  COMTB. 

Qne  cela  soit  conrt,  an  moins  :  nn  jour  de  mariage 
on  a  ta  léte  remplie  de  tant  de  choses,  qu'en  n'a 
guère  le  temps  d'écouter. 

LB  CHEVALIER. 

Mon  (r^,  J'ai  d'abord  i  vous  dire... 

LE  COMTE. 

RéellenKnt,  Chonchon,  crofez-voiu  que  cet  ba- 
tnt  me  siée  bien? 


J'ai  donc  à  vons  dire,  mon  frère,  que  je  n'ai  pres- 
que rien  en  en  partage ,  qne  je  sois  prêt  à  tous 
abandonner  tout  ce  qui  peut  me  revenu*  de  mon 
bien,  si  vous  avez  la  générosité  de  me  donner  dix 
mille  francs  une  fois  payés.  Vous  y  gagneriez  en- 


XH 

eore,  et  vous  me  tireriez  d'un  bien  cmdenbams; 
je  vous  aurais  la  pins  seorible  oM^ation. 
LB  COMTE ,  appelant  set  ge»s. 
Holilbélma  chaise  est-elle  prête?  ChondMB; 
vou  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le  lonpa  de  parier 
d'albirca.  Julie  aura  dîné;  il  but  que  j'arrive. 

LB  CHEVALIER. 

■■  Quoi  I  TOUS  n'opposez  à  des  prières  dont  je  rougis 
que  cette  indifférence  insultante  dont  ^'Oas  m'ac- 
colez? 

•  Mais,  Chonchon,  mais,  en  vérité,  tous  n'y  pen- 
sez pas.  Vous  ne  savez  pas  combien  an  seignear  a 
de  peine  à  vivre  i  Paris,  combien  coûte  un  bolin- 
got  ;  ce^  est  incroyable  ;  foi  de  seigneur ,  on  ne 
peut  pas  voir  le  bout  de  l'année. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'abandonnez  donc? 

LE  COMTE. 

Vous  avez  voulu  vivre  comme  moi;  cela  ne  vous 
allait  pas,  il  est  bon  que  vous  pâtissiez  un  peu. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  mettez  an  désespoir  ;  et  vous  vous  repen- 
tirez d'avoir  si  pen  écouté  la  nature. 

I.E  COMTB. 

Mais  la  nature,  la  nature,  c'est  un  hean  mot  inventé 
par  les  pauvres  cadets  minés  pour  émoovoir  la  pitié 
des  aînés  qui  sont  sages.  La  nature  voua  avait  donné 
une  honnête  légitime;  et  die  ne  m'ordonne  pas  d'être 
un  sot,  parce  qne  vous  avez  été  nn  dissipateur. 

LE  CHBVALIEB. 

Vous  me  poussez  à  bout.  Eb  l^en  !  pn'isqne  la  na- 
ture se  lait  dans  vous ,  elle  se  taira  dans  moi,  et 
j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  vons  dire  que  tous 
èles  le  plus  grand  bt  de  la  terre,  le  plus  indigne  de 
votre  fortune ,  le  cœur  le  plus  dur,  le  plus... 

LS  COUTE. 

Moi  bl!...  que  cela CBt  vilain  de  dire  des  injuresl 
cela  sent  son  homme  de  garnison.  Him  Dieu ,  vous 
étea  loin  tfaTOir  les  airs  de  la  cour  ! 

LE  CBETALIEB. 

Le  sang-froid  de  ce  barbare-Umedéseqière.  Pol- 
tron, riennefémeuL.. 

LE  COMTE. 

Tu  t'ima^nes  donc  qne  tu  es  brave  parce  que  lu 
es  en  colère? 

LE  CHEVALIER. 

Jen'y  penx  plus  tenir;  et  si  lu  avais  du  ooBur... 

LB  COMTE,  tieOHBHt. 

Ob!  oh!  foi  de  seigneur,  cela  est  plaisant;  tu 
crois  que  moi  qui  ai  soixante  mille  livres  de  rente ,  , 
et  qui  dais  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière 
avec  cinq  cent  mille  francs  de  biens,  je  serai  assez 
fou  pour  me  battre  contre  toi  qui  n'as  rien  à  risqoerl 
Je  vois  ton  petit  dessein  ;  lu  voudrais  pu  quelque 
bon  coup  d'^iée  airiTer  i  la  succession  de  ton  frèra 
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ilnéi  U  n'ea  sera  rien,  mon  cher  Cboodioa,  et  je 
nis  monter  dans  ma  chaise  avec  le  calme  d'un  cour- 
tisan et  la  constance  d'un  philosopite.  Holàj  mes 
gens!  Adieu,  Choucbon.  (^rHgaiidinqiiir«nlr«,) 
A  ce  soir,  mous  Trigaadin,  à  ce  soir.  Holi!  page , 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  TRIGAODIN,  MERLIN. 

■lEULIN. 

Eh  bien  1  moBsieur,  avez-Toai  gagne  quelque 
duMC  sur  rdmediire  de  ce  coortisan  poliP 

LB  CBBVALIKR. 

Oui,  J'ai  gagné  le  droit  et  la  liberté  de  le  tialr  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

HBALIN. 

C'est  quelque  chose,  mais  cela  ne  donne  pas  de 
qaoi  vivre. 


Si  (ait,  si  fait,  cela  peut  servir. 

LB  CUEVAUER. 

Etàqnoi,  s'il  vous  plali,  qu'A  me  rendre  encore 


THIGAIIDIN. 

Oh  !  cela  peut  servir  à  vous  Ater  le  scrupule  qne 
vous  auriez  à  lui  bire  du  mal,  et  c'est  déji  un  très 
grand  bien.  N'est-il  pas  vrai  que  si  tous  lui  aviez 
obligation,  et  que  si  vous  l'aimiez  tendrement,  vous 
ne  pourriez  jaraais  vous  résoudre  à  épouser  made- 
moiselle de  La  Canariliëre  au  lieu  de  lui?  Mais  k 
présent  que  vous  voili  dâurrassé  du  poids  de  la  re- 
omnaissance  et  des  liens  de  l'amitié,  vouH  éles  libre, 
je  veux  vous  aider  à  vous  venger  en  vous  rendant 
heureux. 

LE  CHEVALIBB. 

Comment  me  mettre  i  la  place  du  comte  de  Fa- 
tenviUt!?  comment  puis-je  élre  aussi  Tat  que  lui? 
comment  puis-je  épouser  sa  maîtresse  an  lieu  de 
lui?  Parle,  réponds. 

laiGADDIK. 

Tout  cela  est  trfes  aisé.  Monsieur  le  baron  n'a  ja- 
mais vu  monsieur  votre  frère  aliié;  et  je  pui$  vous 
annoncer  sous  son  nom,  puisque  et)  en'rt  votre  nom 
est  le  uen;  vous  ne  mentirez  pas;  et  il  est  bien 
doux  de  pouvoir  tromper  quelqu'un  i^ans  être  réduit 
au  chagrin  de  mentir  :  it  faut  que  l'humieur  con- 
'  duise  toutes  nos  actions. 

HBBLI.V. 

■   Sans  doute ,  c'est  ce  qui  m'a  réduit  en  l'état  où 
je  suit. 

TRIGAUPIN. 

Votre  frtre  ne  me  donnait  que  dix  mille  Inna 
pour  lai  procurer  ce  mariage.  Je  voiit  aime  au 
moins  une  fois  pins  que  Ini  :  Tailes-moi  un  billet  de 


vingt  mille  rrancc,etje  vous  fats  épouser  la  Glledu 
baron.  Ce  que  je  demande,  an  reste,  n'est  qiw 
pour  l'honneur.  Il  est  de  la  dignité  d'un  homme  de 
votre  maison  d'être  libéral  quand  il  peut  l'eire. 
L'hoimeur  me  poignarde,  voyez-vous. 

HBBUN. 

Oh!  oui,  c'est  votre  plus  cruel  ennemi. 

tHtCACDIN. 

Votre  frère  aîné  est  un  hu 

LB  CHEVALIEB. 

D'accord. 

TatCADDIN. 

Un  soISsant  pétri  de  cette  vanité  qui  n'est  qoe  le 
partage  des  sots. 

LE  CHEVAUSB. 

l'en  conviens. 

TRIGAUDIK. 

Un  original  à  berner  sur  le  Ihëitre. 

LE  CHSVALIEB. 

11  est  vrai. 

TBIGADDIK. 

Un  mauvais  cœnr  daits  un  coTfê  ridicule. 

LE  CHBVALIBB. 

Cest  ce  qoe  je  pense. 

TBIGAUDIK. 

Un  petit-maltre  suranné,  qui  n'a  pas  même  le 
jargon  de  l'et^prit;  enQé  de  ^daises  et  de  vent,  tH 
dont  Merlin  ne  vaudrait  pas  pour  valet,  s'il  pouvait 
en  avoir  un. 

UERLIH. 

Assurément ,  j'aimerais  bien  mieux  son  frère  le 
chevaUer. 

LE  CHEVAUEH. 

HeU! 

TBIGAUDIK. 

Un  homme  enfin  dont  vous  ne  tirerez  jamais 
rien  ;  qui  dépenserait  cinquante  mille  francs  en 
chiens  et  en  chevaux ,  et  qui  laisserait  périr  son 
frère  de  misère. 

LE  rHEVjlLIEII. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

TntGADDIN. 

Et  vous  vous  feriez  scrupule  de  supplanter  nn 
pareil  homme  I  et  vous  ne  goûteriez  pas  une  joie 
parfaite  en  lui  enlevant  légîUniement  les  cinq  cent 
mille  francs  qu'il  croit  déjà  tenir,  et  qu'il  mérite  si 
peu  !  et  vous  ne  ririez  pns  de  tout  votre  cœur  en 
tenant  ce  soir  entre  vos  bras  la  fille  da  baron,  et 
vous  hésiteriez  à  me  faire  (pour  l'honneur)  un  petit 
billet  de  vingt  mille  francs  par  corps  à  prendre  sur 
les  plus  clairs  deniers  de  mademoiselle  de  La  Ca- 
nardiërel  AUei,  vous  êtes  indigne  d'être  riche,  si 
vous  manquez  l'occasion  de  le  devenir. 
LE  ciiEVALiBH,  portant  la  main  sur  sa  poitrine. 

Vous  avez  raison  ;  mais  je  sens  là  quelque  chose 
qui  me  répugne-  L'étrange  chose  que  le  cœur  ho- 
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maini  je  n'avui  point  de  scnipule  de  me  battre 
toul-à-î'heure  contre  mon  frère,  et  j'en  ai  de  le 
tromper. 

TRI  G  AUDI  H. 

C'est  qae  tous  étiez  en  colère  quand  voos  vou- 
liez voiu  battre ,  et  que  tous  éles  pins  brave  qo'ba- 
bile. 

HEaUN. 

Allez,  allez,  monsieur,  laissez-vous  conduire  par 
M.  Trigaudin  ;  il  en  sait  plus  que  vous  ;  mettez  vo- 
tre coudence  entre  ses  mains  ;  j'en  réponds  sur  la 
mienne,  et  j'j  «lis-  înléressé;  j'ai  besoin  que  voua 
■oyei  riche. 


EbTD 

TBIGADDItl. 

AUoua,  allons,  £t(8-vous  Ibn? 

MERLIN. 

Allons,  mon  dier  maître,  pnaex  courage;  il  n'y 
a  pas  grand  mal  dans  le  fond. 

TBIGAUDIN. 

Cinq  cent  mille  francs ,  et  une  fille  jeune  et  Fraî- 
che, enlevée  à  H.  lecomu,el  mise  en  votre  po»- 
sesNon. 

LB  CHEVAI.1EB. 

Voyons  donc  ce  qu'il  fimt  taire  poar  le  bien  de 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

TRIGAUDIN,  J6ROME. 

TRIGA0DIN. 

Ce  vieux  fon  de  baron  s'enferme  dans  ton  châ- 
teaa .  et  bit  la  garde  conune  si  tout  l'univers 
lait  loi  enlever  mademuiaelle  de  La  Canardièie,  et 
conune  si  les  ennemis  étaient  aux  portes.  (H  heurte 
à  la  porlt  du  rhaiean.)  Holà!  quelqu'un,  Iiolà 
jêr6me,  lanf  ouertr  la  porte. 

Quivalàî 

TRIGAt'OIN. 

Vive  le  roi  et  monsieur  le  baron  !  On  vient  pour 
épouser  mademoiselle  Goiton. 
jébAub. 
Je  \ais  dire  ça  à  monseigneur. 

TBIGAUDIN. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  en  France  an 
rustre  comme  le  baron  de  cette  geniilhonimiërel 
Voilà  un  beau  conlrasie  que  monsieur  le  comle  et 
l.ii! 


LE  BARON  DE  LA  CaNARDIERE,  en  bv^e, 
à  la  We  de  ««  gens:  TRIGAUDIN. 

LE  BARON. 

Abl  c'est  TOUS,  mon  brave  M.  Trigaudin;  par- 
don, il  tsat  Être  un  peu  sur  ses  gardes  quand  on  a 
une  jeune  Hlle  dans  son  rhSteau  m1  y  a  tant  de  gens 
dans  le  monde  qui  enlèvent  les  fillesl  on  ne  voit  que 
cela  dans  les  romans. 

TBIGAUntN. 

Cela  est  vrai  ;  je  viens  aussi  pour  vous  enlever 
ademoisdle  Gottoa ,  et  je  vous  amène  on  gendre. 

LE  BARON. 

QnMd  est-ce  donc  que  j'aurai  le  [daislr  de  voir 
dans  mon  cbdtean  de  La  Canardlère  M.  le  comte  de 
FatenviUef 

TRIGAUDIN. 

Dans  un  moment  11  va  rendre  se*  respecU  à  s(» 
trèa  honoré  beau-père. 

LE  BARON. 

Ventre  de  boulets  !  il  sera  très  bien  reçu  ;  et  je  lui 
réponds  de  Gotlon.  Mon  gendre  est  un  homme  de 
bonne  mine ,  sans  doute  f 

TBlCAUniN. 

Assurément,  et  d'une  figure  très  agréable. Pen- 
sez-vous que  j'irai  donner  à  mademoiselle  Gotlon 
un  petit  mari  haut  comme  ma  jambe,  et  tel  qu'on 
en  voit  plus  d'un  i  la  cour  et  i  la  ville? 

LK  BARON. 

Amène-t-il  un  grand  équipage  P  aurons-nous  bien 
de  l'embarras? 

TBICADDIN. 

Au  conlraùv,  monsieur  le  comte  bail  l'éclat  et  le 
faste  :  ila  voulu  venir  avec  moi  incognito)  ne  croyez 
pas  qu'il  soit  venu  dans  son  équipage  ni  en  chaise  de 
poste. 

LE  BABUN. 

Tant  mieui!  tous  ces  vains  équipages  ruinent  et 
sentent  la  mollesse;  nos  pères  alliiienl  achevai,  et 
jamais  les  st^igneurs  de  La  Canardiâre  n'ont  eu  de 


rniOAums. 
Ni  votre  gendre  non  plus.  Ne  vous  attendez  pas  à 
lui  voir  de  ces  parures  frivoles,  de  ces  étofTes  super- 
bes,  de  ces  tHJoui  à  la  mode.. . 

LE  BARON. 

Va  buffle,  corbleu  !  un  buffle;  voilà  ce  qu'il  faut  en 
temps  de  guerre  ;  mon  gendre  me  diarme  par  le  ré- 
cit que  vous  m'en  fa>  tes. 

TBIGACDIN. 

Oui,  un  buffle;  il  en  trouvera  ici;  il  sera  encore 
plu:i  conLent  de  vous  que  vous  de  lui.  Le  voici  qui 
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SCENE  III. 

LE  CHEVALIER,  LE  BAKON,  TRIGADDW, 
utDAUB  MICHELLE. 

TRtGAUDIK. 

Approchez,  monsieur  le  cutnle,  et  saluez  nun- 
sieur  le  baron ,  votre  beau-père. 

LE  BARON. 

Par  Henri  Qoatrel  voiU  ua  gentilliomine  totil-â- 
hh  de  mise.  Téte-bleue  !  monsieur  le  comle,  Golton 
Kra  heureuse!  Touchez  là;je  suis  voire  beau-père 
et  votre  ami.  Corbleu  !  vous  avez  la  ptaysionuioie 
d'un  honnête  homme. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité ,  monsieur,  vous  me  feites  rougir,  et  je 
suis  contiis  de  paraître  ainsi  devant  vous;  mais 
H.  Trigaudia,  qui  sait  l'élat  de  mes  adi ires ,  vous 
aura  dit  sans  doute. . 

TRI  CAD  m». 

Oui,  j'ai  dit  ce  qu'il  (allait;  vous  avez  un  digne 
beau-père  et  nne  digne  lérame.  (À  madame  Mt- 
ehelU.)  Réjouissez-vous,  madame  Hichelle,  voici 
un  mari  pour  votre  jeune  maîtresse. 

MADAUE  MICHELLE. 

Est-il  po^itile  f> 

TBICADDIN. 

Rien  n'est  plus  certain. 

LB  BARON,  à  madame  Michelk. 

Allons,  Taites  descendre  Golton;  faites  venir  les 
violons;  donnez  la  clef  de  la  cave,  et  que  lout  le 
monde  soit  ivre  aujourd'hui  dans  mon  château. 

(LeiaroD,  le  cheralicr  et  Trigaudia  cntmit  «u  cMIcau.) 

SCÈNE  IV. 

UADAHB  MICHELLE. 

Ah!  le  bel  ordrel  ah!  la  bonne  nouvelle!  made- 
moiselle Golton ,  venez  tôl ,  venez  tôt.  Cette  chère 
Gottou ,  qu'elle  va  être  conienie  '  un  mari  !  qu'elle 
sera  heureuse!  elle  le  mérite  bien;  car  je  l'ai  élevée 
comme  une  princesse.  Elle  va  briller  dans  le  monde, 
elle  enchiEitera;  ça  me  Tera  honneur;  on  dira  :  On 
voit  bien  que  madame  Miclielle  y  a  donné  tous  ses 
soins;  car  mademoiselle  Goitoci  est  d'une  douceur, 
d'une  poUlesse!...  (EHe  opp«((eàflflute  «oirmude- 
«loiseJle  Golton.)  Mademoiselle  Golton  !  maileraoi- 
telle  Gotton. 

SCÈNE  V. 

COTTON,  WAOAMB  MICHELLE. 


Eh  bien  !qu'est-ceT  brailleras-tu  toujours  après 
moi,  étenielle  du^ne?  et  faut-il  que  je  sois  pendue 


ft  ta  ceinture?  Je  suis  lasse  d'£lre  traitée  en'pelite 
lille,etje8auterai  les  murs  au  premier  jour. 

UADAHE  MICHELLE. 

Eh!  là,  U,  apaisez-vous,  je  n'ai  pas  de  si  mé- 
chantes nouvelles  A  vous  apprendre ,  et  on  ne  vou- 
lait pas  vous  traiter  en  petite  fille;  on  voulait  vous 
jiarler  d'un  mari;  mais  puisque  vous  êtes  toujours 
bournie... 

GOTTON. 

Aga,  avec  votre  mari;  ces  contes  Ueu»-ia  me  A- 
liguent  les  oreilles,  entendez-vous,  madame  Mi- 
clielle? Je  crois  aux  maris  comme  aai  sorcière;  j'en 
entends  toujours  parler,  et  je  n'envoisjamais.  llya 
deux  ans  qu'on  se  moque  de  moi,  mais  je  sais  bien 
ce  queje  ferai  ,je  me  marierai  bien  sans  vous,  tous 
tant  que  vouséles;  on  n'estpasnne  sotte,  quoiqu'on 
soit  élevée  loin  de  Paris ,  et  Gotton  ne  sera  pas  tou- 
jours en  prîson;c'est  moi  qui  vous  le  dis, madame 
Miclielle. 

MADAUE  mCHRLLE. 

Tndieu!  comme  vous  y  allez!  Eh  bien!  puisque  je 
suis  si  mal  reçue,  adieu  donc;  vous  apprendra  qui 
voudra  les  nourelles  de  la  maison.  ^ElUple^re.]  Cela 
est  bien  dénaturé  de  traiter  ainsi  madame  Hichelle, 
qui  vous  a  élevée. 

COTTON. 

Va,  va,  ne  pleure  point;  je  te  demande  pardon. 
Qu'est-ce  que  lu  me  disais  d'un  mari  ? 

NAUAUR  UICHELI.B. 

Rien ,  rien  ;  je  suis  une  duègne ,  je  suis  une  impor- 
tune :  TOUS  ne  saurez  rien. 

GOTTON 

Oh!  ma  pauiTC  petite  Miclielle,  je  m'en  vais 
pleurer  à  mon  tour. 

HARAUE  HICHELLE. 

Allez,  ne  pleurez  pas;  M.  le  comte  de  Falenville 
est  arrivé ,  et  vous  allez  être  madame  !a  comtesse. 
GOTTon ,  viTemmt. 

Dis-tu  vrai?  est-il  possible?  ne  me  Irompes-tu 
point  ?  Ma  bonne  Hichelle ,  il  y  a  ici  no  mari  pour 
moi!  un  mari!  un  mari!  Qu'on  me  le  monire-où 
est-il  ?  que  je  le  voie  ;  que  je  voie  monsieur  le  comte. 
Me  voilà  mariée,  me  voilà  comtesse,  me  voilà  à  Pa- 
ria; je  ne  me  sens  pas  de  joie.  Viens,  que  je  t'em- 
brasse ,  que  je  t'étou[Ee  de  caresses. 

UADAHE  UICHELLE. 

Le  bon  petit  naturel  ! 

COTTON. 

Premièrement,  une ^ande  maison,  un  équipage 
magnilique,  des  diamants,  et  l'Opéra  tous  les  joura, 
et  loule  la  nuit  à  jouer,  et  tous  les  jeunes  gens 
amoureux  de  moi,  et  toutes  les  femmes  jelouses.  La 
léte  me  tourne ,  la  tète  me  tourne  de  plaisir. 

MADAUE   MICHELLE. 

Conlenei-TOUs  donc  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  t&- 
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bei,  voilà  voire  mari  qui  vient)  voyez  l'il  n'est  pu 
beau  et  bien  bit. 

GOTTOK. 

Obi  je  l'aime  déjà  de  tout  mou  cota  :  ne  dois- 
je  pa>  courir  l'embrasser ,  madame  Michelle  ? 
hâuaub  hi  quelle. 

Non  vraiment ,  gardez-vous-en  bica  :  il  faut ,  an 
cooiraire ,  être  sur  la  réserve. 

GOTTON. 

Hais  puisqu'il  est  mon  mari ,  et  que  je  le  trouve 
joli..: 

HAIIAUB   MICBBLLE. 

Il  vons  mépriserait  si  vous  lui  montriez  trop  d'a^ 

COTTOn. 

Ab  !  je  vais  donc  bien  me  retenir. 
SCÈNE  VI. 

LE  GHEVALIEa,  GOTTON,  HADAiiE 
HICHELLE. 

GOTTOK ,  au  ehetatitr. 
Je  sais  votre  très  hamble  servante;  je  suis  en- 
chantée de  vous  voir  ;  comment  vous  portez-vous  P 
vous  venez  pour  m'épouser,  vous  me  comblez  de 
joie.  {A  madame  Michelle.)  N'en  ai-je  pas  trop 
dit,  madame  Michelle? 

LE  CHBVALIEn. 

Mademoiselle,  je  (disais  mon  |duscher  désir  de 
l'accueil  gracieux  dont  vous  m'honorez;  mais  je  n'o- 
sais en  blre  mon  es)>érance.  Préféré  par  monsieur 
votre  père,je  ne  me  liens  point  heureux  si  je  ne  le 
suit  par  vons  ;  c'est  de  voos  seule  que  je  voulais 
vous  obtenir;  vos  premiers  regards  Ibnt  de  moi  un 
anumt ,  et  c'est  un  titre  que  je  venx  conserver  toute 
ma  vie. 

G  OTTO!». 

0ht  cmnme  il  parie!  comme  il  parlelet  que  ce 
langage  est  différent  de  celui  de  nos  gentilshommes 
de  campagne.  Ab  !  les  sots  dadais ,  en  comparaison 
des  seigneurs  de  ia  conr!  Mon  amant,  irons-nous 
bienldtàlacoar? 

LE  CHEVALI8B. 

D6s  que  vons  le  souhaiterez ,  madenraiaelle. 

GOTTON. 

Ti'y  a-t-il  pas  une  reine  li  ? 

LE  CHEVALIER. 

OuL 

Et  qui  me  recevra  parfaitement  bien  ? 


Avec  beaucoup  de  bonté,  assurément. 

GOTTOS. 

Cela  fera  crever  toutes  les  fenunes  de  dépit;  j'en 
serai  charmée. 


LE   CHEVALIEB. 

Si  VOUS  souhaitez  d'aller  au  plus  Idt  briller  à  la 
cour ,  mademoiselle ,  daignez  donc  bâter  le  moment 
de  mon  bonheur.  Hons.eur  votre  père  veut  retar- 
der notre  mariage dequelques jours; je  vous  assure 
que  ce  retardement  me  mettrait  au  désespoir.  Je 
sais  que  vous  avez  des  amants  jaloux  de  mon  bon- 
heur, qui  songent  A  vous  enlever,  et  qui  voudraient 
vous  renfermer  à  la  campagne  pendant  toute  votre 
vie. 

GOTTOH. 

Ab!  les  coquins!  |iour  m'enlever,  passe;  mais 
m'enfermer  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  plus  sur  moyen  de  leur  dérober  la  possession 
de  vos  channes,  c'est  de  vous  donner  k  moi  par  un 
prompt  hymen  qui  vous  melte  en  liberté,  et  moi  au 
comble  du  bonlieur  :  il  hudrait  m'épouser  plus  tôt 
que  plus  tard. 

GOTTON. 

Vous  épouser  !  qu'A  cela  ne  tienne ,  dans  le  mo- 
ment, dansl'instant,  je  ne  demande  pas  mieux,  je 
vous  jure;  etje  voudrais  que  cela  fût  déjà  (ait. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  vous  sentez  donc  pas  de  répugnance  pour 
un  époux  qui  vous  adore? 

GOTTON. 

An  contraire ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; 
madame  Michelle  prétend  que  je  ne  devrais  rien 
vous  en  dire  ;  ma»  c'est  une  radoteuse ,  et  je  ne  vois 
pas,  moi ,  quel  grand  mal  il  y  a  de  vous  dire  que  je 
vous  aime ,  puisque  vons  êtes  mon  mari ,  et  que  vous 
ni'aimez. 

LE  CHEVALIER  ,  A  porl. 

Elle  me  charme  par  sa  naïveté. 
SCÈNE  VII 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON, 
TRIGAUDIN,  MADAME  HICUkXLE,  MER- 
LIN, JEROME,  MARTIN. 

GOTTON. 

Papa,  quand  est-ce  donc  qu'on  me  marie? 
LE  CHEVALIER,  au  6aron. 

Mademoiselle  votre  fille ,  monsieur,  daigne  agréer 
les  sentiments  de  mon  crcur  avec  une  bonté  que 
vous  autorisez.  Mais  te  temps  est  précieux,  vous 
n'ignorez  pas  que  des  rivaux ,  jaloux  de  mon  bon- 
heur, peuvent  tenter  les  moyens  de  me  supplanter, 
et  de  posséder  mademoiselle  votre  lille  malgré  vous, 
et  même  malgré  elle. 

Hem  1  qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

LE  CHEVALIER  ,  OU  6arON. 

Je  vous  le  rfpèle,  monsieur,  il  y  a  des  gens  en 
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campagne  ponr  enlever  ce  trésor;  et  si  vous  n'y 
prenez  garde ,  iiiatlenioiselle  Goilon  est  )>enliie  au- 
jourd'hui pour  vous  el  pour  son  iiiari. 

Par  la  corbleii  !  nous  y  donnerons  bon  ordre  ; 
qu'ils  s'y  jouent ,  les  scclêrals  !  je  vais  commencer 
|>ar  enfermer  GoUon  dans  le  grenier. 

UAOAUE  UICIIELLE. 

Allons ,  mademoiselle,  allons. 

Miséricorde!  j'aime  cent  fois  mieiir  qn'i»  m'en- 
lève. Papa,  si  on  m'enfennedaTanUge,  je  me  cas- 
serai la  tète  Goalre  les  murs. 

LE  BAHOX. 

TaiMtd ,  ou  lu  ne  seras  mariée  de  dix  ans. 

corroN. 
Ah!  je  suis  muette. 

LE  CHKVALIBH. 

Tf'y  aurait-il  point,  monsieur,  un  milieu  i  pren- 
dre dans  celle  affaire  7 

I.B  BABO^. 

Oui,  c'est  de  fendre  la  cervelle  au  premier  qni 
Tiendra  frapper  i  la  porie  du  cliâleau. 

TAIGAUDIN. 

Ce  parli-li  est  très-raisonnable,  et  l'on  ne  peut 
rien  de  plus  jusie;  mais  si  vous  commenciez  par 
prendre  la  précaution  de  marier  les  deux  fiiUiis, 
cela  préviendrait  merveilleusement  tous  les  mé- 
chants desseins.  Les  ravisseurs  auront  beau  venir 
après  cela,  manemoiselle  Gotlon  leur  dira  :  Itles- 
sieurs ,  vous  êtes  venus  trop  lard ,  la  place  est  prise , 
je  suis  mariée.  Qu'auronl-îls  â  répondre?  rien  :  il 
foudra  bien  qu'ils  s'en  retournent  très  honteux. 

Oui.maiss'ils  médisent:  Ça  n'y  fait  rien;  quand 
vous  seriez  mari<.«  cent  fuis  davantage,  nous  vou- 
lons vous  épouser  encore.  Vous  Ëies  belle;  nous  vous 
aimons,  et  il  faut  que  nous  vous  enlevions  ;  qu'est- 
ce  que  je  leur  dirai ,  mai? 

LE  BARON. 

Je  te  tordrai  le  cou  de  mes  propres  mains  pliilùl 
que  de  souffrir  qu'on  attente  à  ton  honneur  ;  car 
vois-lu,  je.  t'aime  assez  pour  cela. 


Monsieur  le  baron ,  l'avis  que  je  vous  donne  est 
bon  à  suivre  pour  vous  déliarrasser  de  l'inquiétude 
perpétuelle  que  vous  cause  la  garde  de  mademoi- 
selle Golton  :  je  vous  conseille  de  signer  au  plus  vile 
le  contrat.  Je  vous  l'ai  fait  voir  tanlùl  dressé  selon 
vos  intentions  :  vous  n'avez  plus  qu'à  y  mellre  votre 
nom. 

LE   BARON. 

Très-volonliers  :  ee  sera  l'affaire  de  mon  gendre 
de  veiller  sur  sa  femme. 

uentm. 
C'est  bien  dit,  ventre-sainl-gris!  cinq  cewls  ar- 


pents de  terre  de  capitainerie  sont  moins  difiiciles  & 
j,'arder  qu'une  Qlle. 

TRIGAUniD. 

Dépêclions-nous ,  monsieur  le  baron,  le  temps 
presse...  Ne  voyez-vous  rien  à  travers  ces  arbres? 

LE  CHEVALIER 

N'entendez-votis  rien? 

LE  B  A  noir. 
n  me  semble  que  je  vois  tute  chaise  oe  poste  et 
des  gens  Ji  cheval. 

MERLIN. 

Tout  juste;  nons  j  voici,  c'est  sans  doute  nn  de 
noscoqums. 

LE  CHBVAUBH. 

Ne  cralgnei  rien ,  ntademoiselle. 

COTTOa. 

Hélas!  qu'est-ce  que  j'ai  i  craindre? 

LB  CBBTAUER. 

Vous  avd  nn  père  lionime  de  comxge ,  et  votre 
mari  aura  l'honneur  de  le  seconder. 

LE  BARON. 

Oui,  voici  une  occasion  où  il  but  avoir  du  coor. 
Renfennons-nons  dans  le  château  ;  fermons  loutec 
les  portes.  (A  set  gem.)  Colin ,  Martin,  Jérôme,  ti- 
rez vos  arquebuses  par  les  meurtrières  sur  les  gens 
qui  voudront  entrer  malgré  vous. 

JÉBÔHS. 

Oui,  monseigneur. 

LE  CHEVAL! EH. 

On  ne  peut  pas  mieux  se  préparer.  En  vérité, 
monsieur  le  baron,  c'est  dommage  que  vous  n'ayez 
pas  été  gouverneur  de  Pliilipsboui^. 

LB  BARON. 

Je  ne  l'aurais  pas  rendu  en  deux  jours. 


Rentrez,  monsieur  le  baron,  rentrez;  voici  le* 
ennemis  qui  approchent. 

LE  CHEVALIER,  à  Trigaudio. 

Tout  ceci  commence  un  peu  à  m'inquiéler.  Vwci 
mon  frère  qui  vient  épouser  Gullon  et  ra'arracher 
ma  fortune. 

TRIGAUDI.V. 

Rentrez  donc ,  et  gardez-vons  de  vous  montrer. 
(LclNUvu.Gouoo.TrlgaiHlJaH  le  cheviUer  rCDlrcnt  dms 

lecliiiou.) 

JÉRÛUE. 

Bon  coura^,  camarades;  mêlions  nos  armes  en 
état.  Qu'ils  y  viennent  :  par  la  moi^ué,  taligué, jar- 
nigué!  je  vuusles... 

MARTIN. 

Les  voilà]  les  voilà! 

,  s'cnnilent  préciptluiK 


Diaiiizedb,  Google 


L  flCHANGE,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 


SCÈNE   VIÏI.  I 

LE  COMTE ,  arrironl  avec  sts  gra* ,  LE  BARON , 
à  «lie  croisée  au-dessus  de  la  porte  if  entrée  ;  les 
paicÉDENis,  dans  l'inUrievr  du  chûleav. 

LB  COUTE. 

Hélmesam»!  n'esl-ce  pas  ici?...  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Voilà  une  assez  plaisante  réception  ! 
BUT  mon  honneur ,  on  nous  ferme  la  porte  au  nez. 
Holà  !  hé!  qu'on  heurte  un  peu,  qu'on  sonne  uo  peu; 
qu'oQ  saclie  un  peu  ce  que  cela  veut  dire.  Mais,  mais, 
voilà  qui  est  bien  singulier ,  bien  étonnant.  Je  m'at- 
tendais que  l'on  enverrait  au  devant  de  moi ,  que 
l'on  rerait  mettre  les  habiUnls  mus  les  armes,  que  les 
magistrats  du  canton  viendraient  me  haranguer  ;  et 
an  lieu  des  honneurs  qu'on  me  doit...  Ah  !  j'aperçois 
quelqu'un.  Est-ce  que  ce  n'est  pu  ici  la  maison  du 
«eur  baron  de  La  Canardière  ? 

LE  BJHios,àsafe«itTe. 

Oui,  c'est  ici  mon  chàtean,  et  c'est  moi  qui  suis 
monsieur  le  baron.  Que  lui  voulez-vous , 
raventurier  ? 

LE  COMTE. 

Vous  devriez  un  peu  vous  douter  qui  je 
m'attendais  àèire  reçu  d'autre  sorte.  Écoutez,  bon 
homme ,  ie  viens  ici  avec  une  lettre  de  M.  Trigaudi 
pour  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière  ;  mai* 
tant  que  vous  me  tiendrez  ainn  à  la  porte,  il  a'j  a 
pal  d'apparence  qne  nous  pniiuons  conclure  cAie 
affaire. 

LE  lIAKOn. 

Ah!  vous  veniM ponr  épouser  ma  lille:  fort  bien. 
Et  comment  vous  nommez-vous ,  ^il  voos  {dalt  P 

LE  COUTE. 

Vous  bites  le  mauvais  plaisant,  baron. 

LE  BABOn. 

Non, non,  je  voudrais  savoir  comment  vous  vous 


LE  B4RON. 

It  fait  violence  ;  tirez ,  Jérôme. 

Jn  coup  d'arquebuse  part  de  l'une  dci 


Dj  le  boli  Tobln.) 


LE  COMTE. 

EbîmabUyaquelqueapparenceqnejemenMnme 
le  comte  de  Fatenville  :  nous  sommet  un  peu  plus 
«onnus  à  la  cour  qu'ici. 

cimon,a*haronq»iesttavionTsàsafei\itn. 

Papa,  voilà  un  impudent  maroufle  qui  prend  le 
nom  de  mon  mari. 

LE  BABOK,  ou  comle. 

Écoute  :  vois-lu  les  arbres  qui  ornent  le  dehors 
de  mon  chflteau  ;  d  tti  ne  te  relires ,  voilà  où  je  te 
lierai  pendre. 

LE  COUTE. 

Foide  seigneur,  c'est  poussernn  peu  loin  la  rail- 
lerie. Allons,  allons,  ouvrez,  et  ne  faites  plus  le 
mauvais  plaisant. 

'  Il  heurte towrment  i  11  pour.) 


LE  PAGE. 

Jamilonn'a  jamais  ro;u  de  celle  façon  des  gens 
de  qualité.  Sauvons-nous. 

LB  COUTE. 

Hais  ceci  devient  sérieux,  ceci  est  une  véritable 
guerre ,  ceci  est  abominable  ;  assurément,  on  en  par- 
lera à  la  cour. 

LEBAHON,àSMgniS 

Enfaais,  voici  le  moment  de  signaler  voUre  inlré- 
pidilé.  11  est  seul;  saisis9ez>mui  ce  bohéme-là,et 
liez-te  moi  comme  un  sac  ?(.*«  comte,  4  ftoiile  roti.) 
Attendez,  attendez ,  monsieur,  on  va  vous  parler. 

LB  COUTE. 

A  la  Donne heare,  il  faut  éclaircir  cette  affaire; 
voilà  des  procédés  fort  particuliers,  fort  singuliers. 
Holàl  mes  gensi  ou  sont  donc  mes  gens?  que  sont 
devenus  mes  gens? 

(La  oortM  du  cMtean  l'ouïienl.le  luron  et  tau  ie»  gennof- 
tcnt  i  li  loliet  lovetUvent  la  comle.) 

jÉHduB,  (III  comte. 
Demeure  là. 

LB  COHTE. 

Qu'est-ce*  dire? 

IIAETIB,  dt  l'autre  tOU. 
Demeure  ici. 

LE  COUTE. 

Mais,  mais,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  qu"ert-ce 
que  c'est  que  çaî  ouestdoncle  respeclî  (I«  gfu 
d*baron  soiiiiwnl  l'épii  du  comte,  «1  le  çarrotlmt) 
Comment!  commentF  vous  me  désarmez!...  Ahi! 
ihi.'vousme  serrez  trop  tort.  AUendei  donc;  vooi 
allez  gâter  toute  ma  broderie,  (A*  fraron.)  Banm, 
vous  me  paraissez  un  fou  un  peu  violent  :  n'avei- 
vons  jamais  de  bons  iniervallesT 

LE    BABON. 

Je  n'ai  jamais  vn  un  drdle  si  impudent. 

LE  COUTE. 

Pour  peu  qtf  il  vous  reste  un  grain  de  raiswi ,  ne 

Pauriez-voua  me  dire  comment  la  télé  vous  a  tourné, 

poniquoi  Tons  traitez  ainsi  le  comte  voire  gendre  ? 

corrON,  ïortont  du  ehalêau,  et  s'approcbmi  du 

eomle. 

Qne  je  voie  donc  comment  sont  faits  ceux  qui 
Mul«tt  m'*nlever.  Ab!  fl!  pouah!  il  m'empuantit 
d'odeurs;  j'en  aurai  mal  àla  léie  pendant  quinze 
joun.  Ah  I  le  vilain  homme  I 

LE  COUTE. 

Beau-père ,  au  goût  que  cette  personne-là  me  té- 
moigne ,  il  y  a  apparence  que  c'est  ma  femme 

Mais,  baron,  me  tiendrez-von»  long-temps  dans  cette 
posture,  et  ne  pourrai-je  m'eipllquer  ?  N'attfndei- 
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3*8  LÉCHANGE,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 

TOUS  pas  le  comte  de  Fatenvilte  avec  une  leUre  ùt 
votre  ami  Tri^udiaP 

Oni,coquia,  oai. 

LB  COMTB. 

Ne  m'injnriez  donc  pas ,  «'il  tous  plaît  ;  je  roiu  ai 
di'jà  dit  que  j'ai  l'hoaneur  d'fiire  M.  le  comte  de  Fa- 
tenville  ;  et  j'ai  ta  lettre  du  sieur  Trigaudin  dans  ma 
poche;  fouillez  plutôt. 


Je  recoanais  mes  fripons  ;  ils  ne  sont  jamais  sans 
lettres  en  pocbe.  Prenons  tonjoarsia  lettre;  il  sera 
puni  comme  ravisseur  et  comme  faossaire. 

LB  COHTB. 

Ce  baron  est  ooe  espèce  de  beaitftere  bien  étran^. 

LE  BARON. 

Mon  ami ,  je  sois  bien  ais«de  t'apprendre  qae  tes 
visées  étaieat  mal  prises,  et  que  monsieur  lecomle 
et  Trigandin  sont  ici. 

LE  COIITB. 

l£  comte  est  ici ,  beau-père  !  vous  me  dites  là  des 
choses  mcroysbles,  sur  mon  bonneur. 
LB  BAaoN,  à  haute  valx,  en  te  Uninaitt  vert  le  chO- 

Monsieur  le  comte,  monsieur  Trigaudin,  venez 
montrer  i  ce  coquin  qni  vous  êtes.  [  A  set  gens  tet- 
Usdansle  ckdUau.)  Holà!  tiélqu'onavertissemoin- 
sieur  le  comte  qoe  je  veux  avoir  l'honneur  de  lui 
parier...  Personne  ne  répond  :  U  iaut  donc  que 
j'aille  lès  chercher  moi-même.  (A  Martin  et  à  Ji- 
T&tM,  qui  cardent  le  comte.  )  Et  vous ,  en  attendant, 
coaduiaez  ce  bohème-li  en  prison. 

SCÈNE  ÏX. 

\      LE  COMTE  DE  FATENVIIXE,  gorrolW; 

GOTTON,  LES  DEUX  GAIIDËS. 


'  J'ai  beau  me  servir  de  tout  mon  esprit ,  el  asiuré- 
ment  j'en  ai  beanconp  ,  je  ne  comprends  rien  à 
celte  aventure.  {M  GoHon.)  Ma  belle  demoiselle, 
est-ce  ainsi  que  vons  recevez  les  gens  qui  viennent 
pour  vous  épouser? 

GorroN ,  *  port. 
PInsje  regarde  ce  drdie-là,  et  plus  il  me  parait 
assez  revenant.  (Au  comte.)  Hais  de  quoi  t'avisiis- 
tu  aussi  de  prendre  si  mal  \oa  temps  pourm'enleverf 
Je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur  :  puisque  tu  vou- 
lais m'avoir,  c'est  qae tumetrouvais  belle;  va,  jeté 
pronteis  de  pleurer  quand  on  te  pendra. 
LE  COHTB,    à  paît. 
La  (lUe  n'a  pai  plus  de  raison  que  le  père. 

GOTTOK. 

Je  te  fais  perdre  la  raison?  Pauvre  garçonl  {À 
part.  )  Ah  I  que  je  ferai  de  passions  I  qu'on  m'aimera! 


LB  COHTB ,  à  pan. 
Les  jolies  dispo^tions!  le  beaa  petit  natorel  de 
femme! 


LE  BARON,  sortant  du  ehdteau  ;  LE  COMTE, 

GOTTON,  LES  DEUX  CAKDBS. 


LK  BARON,  à  Gotton. 

Merci  de  mon  honnenr  :  que  bites-vous  encore 

lâ,Golton?  Dénichez,  ou  vous  ne  serez  point  ma- 


Ob!  jem'enliiis. 

(  Elle  teMn  ID  chlEMP.  1 
LB  COMTE. 

Eh  Inen  !  monsieur  le  baron ,  puis-je  avi^  llion- 
nenr  de  parler  à  votre  gendre,  et  TOir  un  peu  qui 
de  nous  deui  est  le  comte  de  Fatenvillc?  Je  suis  ici 
fort  mal  A  mon  aise. 

LE    BARON. 

Va,  va, pendard,  il  ne  veut  point  te  parler,  si  ce 
n'est  en  présence  de  la  justice  :  elle  va  venir ,  nous 
verrons  beau  jeu.  {Aux  deux  gardet.)  Çà,  qu'on 
me  mène  ce  dnUe-là  dans  l'écurie ,  et  qu'on  l'alUche 
à  la  mange<»re ,  en  attendant  que  son  procès  soit 
fait  et  parfait. 

LE   COHTE. 

Hais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire... 

LK  BARON. 

Tu  t'eipliqueras  quand  tu  sens  en  lien  de  sâreté. 

LE  COMTE. 

Je  ne  crois  pas  que  seigneur  de  ma  sorte  ait  ja- 
mais été  traité  ainsi.  Nous  verrons  un  peu  ce  que  la 
cour  en  dira. 

[Od  emmèiK  le  comte;  le  bma  le  mit.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

GOTTON,  LE  CHEVALIER,  THIGADOrW, 
MADAME  MICHELLE 

COTTOIf. 

J'appliquerai  un  soufflet  au  premier  qui  m'appel- 
lera encore  mademoiselle  Gotton.  Vertuchoiix!  je 
sois  madame  la  comtesse ,  afin  que  vous  le  sachiez. 
(  Au  rheDalf^r.)  Ne  partez-vous  pas  lOQt-à-l' heure 
pour  Paris,  monsieur  le  comte?  je  m'ennuie  ici 
éponvantablement. 
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L'ÉCHANGE.  ACTE  JII,  SCÈNE  11. 


tLàDAMS  HICHELLB. 

J'irai  aussi  à  Paris,  monsieur  le  comte? 

COTTOW. 

Toi,  non ,  tu  m'as  trop  renfermée  dans  ma  cham- 
bre tontes  ]ei  fois  qu'il  venait  Ici  des  jeunes  gens  ; 
je  ne  l'emminerai  point  k  Paris. 

U  ADAM  s  HICHELLS. 

Et  qne  deviendra  donc  madame  Mïchelle  ? 

Pour  vivre  à  Paris  ,  il  but  être  jeune ,  bHUanle , 
eitrememenC  jolie ,  avoir  lu  des  romans ,  et  savoir 
le  monde;  c'est  à  faire  à  m<^  à  vivre  i  Paris. 

LE  CHBVALIER. 

Plût  au  Ciel ,  madame ,  que  je  passe  vous  y  con- 
duire hnit-i-l ' heure ,  et  qne  monsieur  votre  père 
daignât  me  le  permettre  ! 

G0TTO5. 

Il  firadra  Inen  qa'il  le  veuille  ;  et ,  veuille  on  non, 
je  ne  veux  pas  rester  ici  plus  d'nn  jour. 

TRIGAODIN. 

Qaot  !  Tota  voudriez  quitter  si  tAt  un  si  bon 
homme  de  père? 

COTTON. 

Oh  !  bon  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  l'aime  bien 
papa,  maisje  m'ennuie  à  crever,  et  je  veui  partir. 

LE  CHEVALIER, 

Hélas  !  je  le  vondrais  aussi  de  tout  mûn  cŒur. 

Votre  éqnipage  arrive  sans  doute  ce  soir;  fesons 
remettre  les  chevaux  dès  qu'ils  seront  arrivés ,  et 
parlons. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Oh  ciel!  quejesensde  tout«bgoBlepoidsdema 
misère!  [f aut)  Madame,  l'escto  de  mon  aniour... 

GOTTOM. 

L'excès  de  votre  arootir  me  bit  beaucoup  de  plai- 
sir; mais  je  ne  vms  arriver  id  ni  cheval ,  ni  mule, 
et  je  veix  aller  A  Paris. 

LB  CHEVALIER. 

Madame ,  mon  éqnipage... 

TBIOAITDin. 

Son  équipage ,  madame ,  est  en  fort  mauvais  or- 
dre; >ts  chevaux  sont  es^piés,  son  carrosse  est 
tnsé. 

GOTtOH. 

N'importe  !  il  but  que  je  parle. 
SCÈNE  II. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON , 
■nUGADDIN. 

LE  BAKON. 

Vous  me  voyez  Ibrt  embarrassé. 


Et  nons  aussi,  monsieur. 


LB  BABOIT. 

Ce  diable  d'homme,  tout  fripon  qu'il  est,  a  je 
ne  sais  quoi  d'un  honnête  honune. 


Oui ,  tous  les  Grippons  ont  cet  air-IA. 

LE  BARON. 

Il  jure  toujours  qu'il  est  le  comte  de  Falen ville. 

TRIGAtIDl.y. 

Il  faut  bien  lui  passer  de  jurer  un  peu  dans  Tétat 
où  il  est. 

LE  BAROIf. 

Il  a  vingt  lettres  sur  loi,  toutes  A  l'adresse  du 
comte. 

IBIGADDIN 

C'est  loi  qui  les  a  écrites. 

LE  BARON. 

En  voici  une  qn'il  prétend  qne  vous  lui  avei  don- 
née pour  moi. 

TRICAUDtN. 

Elle  est  contrefaite. 

LE  BARON. 

n  est  loat  couvertforet  de  bijoux. 

THlGAtlDIN. 

n  les  a  volés. 

LE  BARON. 

Ses  domestiques  sont  autour  du  château ,  et  pro- 
testent qu'ils  vengeront  leur  maître. 

TRIGAUDIN. 

Ne  voyez- voos  pas  qu'il  est  le  dief  d'une  bande  de 
bohémiens? 

LE  BARON. 

Oui ,  vous  avei  raison  ;  je  me  suis  d'abm-d  apn^ 
que  ce  n'est  point  un  homme  de  quaUlé ,  car  il  n'a 
rien  de  mon  airni  de  mes  forons. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

LB  BABOS. 

Je  suis  bien  aise  de  cenTondre  ce  scélérat  devant 
vous  f  je  veni  vonsle  conlt^nter,  pour  qu'il  swl  jugé 
selon  les  lois  du  royaume  par  monsieur  le  bailli,  que 
j'attends  ;  et  j'ai  donné  ordre  qa'on  nous  amène  ie 
cnupaUe. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  voolei  d»olnmeot  que  je  parle  i  cet  homme- 
là? 

LE  BAROn. 

Assurément. 

LE  CHBTALIBB. 

Je  ne  veux  point  me  compromettre  avec  uu  homme 
comme  lui. 

COTTON. 

Vous  avez  raison ,  monsieur  le  comte  ;  qu'avons- 
noos  â  bire  avec  cet  honme-li  ?  alloii»-nons.en  plu- 
tôt dans  ma  chambre,  et  arrangeons  tout  pour  ni>lre 
départ. 
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LÉCnANGE,  ACTE  111,  SCÈNE  V. 


TBIGAUDIN. 

Ha  foi  !  je  ne  rae  soucie  pas  trop  non  plus  de  lai 
parler,  el  vous  permetlrez..- 

'Il>  realent  tou»  iea  illcr  ;  le  bazoo  Itt  Mlent.) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE ,  eseorU  det  g«nf  du  haro»  ;  les  pré- 
cédents. 
triga.umn. 
Ah  !  c'est  lui-même  ,  je  suis  confondu. 


Je  n'ai  jamais  été  si  embarrassé. 

LE  COMTE. 

J'aurai  furieusement  besoin  d'aller  chez  le  bai- 
gneur en  softant  de  ce  maudit  châleau.  Qu'esl-ce 
que  je  v<»s!  mon  Dieu!  c'est  monsieur  Trigandin  ! 
LK  BARON,  A  Trigoudtii. 

D'où  peut-il  savoir  voire  nom? 

TBIGAUDin. 

Ces  gens-là  connaissent  tout  le  monde. 

LE  CONTE. 

Monsieur  Trigaudin ,  lout  ceci  est  un  peu  singa- 

lier  :  f<H  de  seigneur ,  vous  éles  un  fripon. 

TRIGAUDIN ,  ou  bann. 

Je  vont  avais  bien  dit  qu'il  connaît  tout  le  monde  ; 

je  me  souviens  en  efTet  de  l'avoir  vu  quelque  part. 

LE  COMTE ,  aperenanx  le  ehezalitr, 

Ab  !  CtuMKbon ,  est-ce  vous  qui  me  jouez  «  tonr- 


ur 


le! 


GOTTON,  av  chnaiUr. 
le  comte ,  avec  quelle  insolence  il  vous 


Ll  CHEVALIER,  flK  ^TtM. 

Je  vons  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  veux  pas  me  compro- 
mettre ivec  cet  homme-là  ;  Il  me  fait  rougir. 

LE  COMTZ. 

Honûeur  le  baron ,  je  cranmence  à  croire  que  tout 
ceci  n'est  qa'annulenloidu,  qn'il  m'est  aisé  d'éclair* 
cir  ;  laissez-moi  parler  seulement  deux  mùintea  tête 
à  tête  à  ce  jeune  et  honnête  gentilhomme. 

LE  BARON. 

Ah!  il  commence  enfin  à  avouer;  la  penr  de  la 
justice  le  preste.  Rentrons.  (  Au  chtvatier.  )  Écou- 
tez ta  dépoûiion;  je  l'abandoniie  à  votre  miséri- 
corde. 


SCENE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

LE  COHTB. 

Rt^arde-moi  un  pen  en  tact,  Chonchon. 

LB  CHEVALIER. 

Vont  n^tvez  traité  indignement,  je  vous  ai  Eut 


du  mal  :  il  n'y  a  pins  moyen  de  se  regarder.  Qne  me 
voulez-vous? 

LK    COMTE. 

Je  vois  oii  tout  ceci  peut  aller,  et  le  lour  que  tu 
m'as  joué  avec  ce  fripon  de  Trigaudin.  Tu  me  de- 
mandais ce  matin  dix  mille  francs  pour  le  reste  de 
ta  It'gitiine ,  je  t'en  donne  vingt ,  et  laisse-moi  épou- 
ser mademoiselle  de  La  Canardiêre. 

LE  CHEVALIER. 

Vont  m'avez  appris  à  entendre  mes  intérêts  ;  il 
n'y  a  [las  d'apparence  que  je  vous  cède  une  Bile  de 
cinq  cent  mille  francs  ponr  vingt  mille  livres;  la 
chose  est  sans  remède. 

LB  COUTE. 

L'aurais-iu  déjà  épousée  ?  Il  faudrait  que  tu  eusses 
l'àme  bien  noire. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  en,  il  est  vrai,  quelque  scrupule  enéponsant 
mademoiselle  Gotton;  et  vous  n'en  avez  point  en 
en  me  laissant  mourir  de  faim.  (  Eu  riemutut.)  Je 
n'obtiens  avec  la  fille  du  baron  qne  cinq  cent  mille 
francs  :  tout  ce  que  je  puis  taire  pour  votre  service , 
c'estde  partager  le  différend  par  la  moitié. 

LE  COMTE. 

Cest  on  accommodemenL 

LE  CHBVALtBR. 

Je  prendrai  la  dot ,  et  je  vous  laissersi  la  fille. 

LE  COMTE. 

Tu  fais  le  plaisant  :  on  voit  bien  que  ta  IbrUme  est 
bite. 


LEBARON,LEBAILLI,GOTTON,LECOMTE, 
LECOETALIER,  hadahb  HICHELLE. 

Ut  BAILU ,  m  icnm. 

Oui ,  je  «ni*  venu  en  tonte  ilîiig*fi«* ,  et  je  ne  ptiii 

trop  vous  remercier  de  l'henreose  occatioa  que  vous 

me  donnez  de  faire  pendre  qndqo'on  :  je  vont  d^ 

vni  toute  ma  réputation. 

LX  BABO.t. 

CoiUeu  t  voot  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  pen- 
sez ;  cet  homme  a  des  complices,  il  bndra  hire  don- 
ner la  question  ordinaire  cl  extraordinaire  à  sept  oa 
huit  personnes. 

LE  BAILLI. 

Dien  soit  loué!  inslrumentons  an  plus  Ut.  Oii  est 
l'accusé. 

LE  BARON ,  montrant  h  comte. 

Cest  ce  coqnin-ll.  Condamnez-le  craime  nrienr 
de  grand  chemin,  faussaire ,  et  ravisseur  de  fille. 

LE  BAILLI. 

Ci,  dépêchons.  Voire  nom,  votre  Ige,  vos  quali- 
tés... (ReconnoJMant  le  comte.)  Dieu  paternel!  c'est 
monsieur  le  comte  de  Fatenville ,  le  fils  de  monsieur 
le  marquis  mon  parrain. 
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L'ÉCHANGE,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


LE  BABOH. 

Qa*est-0e  que  j'entends? 

GOTTON. 

En  voici  bien  d'une  antre. 

MADAME  MICHBLLB. 

Miiéricorde  ! 

LE  COMTE,  OH  bailli. 

Ce  vieux  fou  de  baron  l'est  mis  dant  la  télé  que 
je  n'ai  pas  l'honnenr  d'élre  monsieur  le  comte  de 
Fatenville. 

LE  BARON. 

Qo<n  !  ce  «erait  en  «Oél  là  monsieur  le  comte  ? 

LB  BAILU. 

Rien  n'est  si  certiin. 

LE  BAHON. 

AhTmonsieurle comte, jevoni demande  pardon; 
j'ai  été  Uompé  par  ces  deux  coqains-ci.  [il  montre 
h  ehnalUr  tt  Trigaudin ,  puit  dit  à  sa  gent  :  ) 
DëJions  vite  monsieur  le  comte  ;  qu'on  lui  rende  set 
armée.  (^11  bailli. }Ordunnez  du  supplice  de  ceux 
qui  m'ont  aboté.  OU  !  que  je  sois  un  malbem«nz 
Ittaroa! 

GOTTOM. 

A  qui  snis-je  donc,  mot? 

LB  COUTE,  en  MbtTit. 

Me  voici  un  peu  plus  libre.  Qu'on  me  donne  de  )a 
poudre  de  senteur,  car  je  pue  TuiieusemMit  l'écn- 
rîe.  HoU  j  bË  !  un  pouf,  on  pouf. 
LB  B  A  Hoir. 

Hontienr  le  bailtî,  voas  n'f  perdrez  rien:(m 
moHlrant  U  chevalier.  )  voilà  lonjouts  un  criminel 
i  eip<fdier.  Il  i  yna  k  nom  d'nn  anire'pmr  ^tMer 
mafiUe. 

LE  BAILU. 

C'est  oMDtieur  le  chevalier  de  FatenvîUe  ;  e'est 
annile  Bis  de  mon  parrain:  je  n'instrumenterai  pu 
contre  monsieur  le  chevalier. 

LE  COMTE. 

Ecoutez,  vienzfou  de  baron,  Montez  ;  j'ai  soixante 
mille  livres  de  renie.  Le  chevalier  est  mon  cadet, 
qui  n'a  pas  le  lou,  et  qni  voulait  faire  fortnne  en 
me  jouant  d'un  tour  ;  il  sera  assez  puni  quand  il  me 
verra  épouser  à  sa  barbe  raademoiseile  Gotton-Jac- 
qnelioe-Henrielte  de  La  Canardiére,  et  emporter  la 
dot 


zn 

COTTOIt. 

Ça  ne  me  fait  rien  ;  j'épouserai  tous  ceni  qne  papa 
voudra,  pourvu  que  j'aille  à  Paris,  et  que  je  sois 
grande  dame. 

LE  BABOH. 

Hélas  t  montienr  le  comte ,  je  snis  le  plus  roalhen- 
reoi  de  tous  les  hommes  :  le  contrat  est  signé;  mon- 
sieur Trigandm  a  tant  pressé  la  chose ,  et  même 
Gotton  a... 

GOTTOK. 

Tout  ça  ne  b\\  rien,  papa  :  j'épouserai  encore 
monsieur  le  comte  ;  vous  n'avez  qu'à  dire. 

LE  CHETALIEK. 

Mademoiselle ,  je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  ce  que... 

COTTO». 

J'u  tout  oublié;  vous  êtes  un  cadet  qui  n'avez  rien, 
et  je  serai  grande  dame  avec  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Hais  quoi,  bean-père,  le  contrat  sérail  signé  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  mon  frère ,  et  mademoiselle  Gotron-Jacqne- 
Ime-Heuriette  de  La  Canardiëre  a  l'honneur  d'élre 
votre  belle-sŒur.  (  Au  baron.  ]  Il  est  vrai ,  monsieur 
le  baron,  qne  je  ne  suis  pas  riche;  mais  je  vous  pro- 
mets de  [lire  une  grande  fortune  i  la  guerre.  {A 
Gotton.  )  Et  vous ,  madame ,  je  me  flatte  que  vona 
me  pardonnerez  la  petite  supercherie  que  H.  Tri- 
gandin  voua  a  ftile ,  et  qni  me  vaut  l'honneor  ds 
TOUS  poaséder. 

OOTTOtr, 

Je  n'entends  rien  à  lout  cela;  et  ponrvn  qne  j'aille 
à  Paris  dès  ee  soir,  je  pardonne  tout.  Voyez  de  Tpui 
deux  quel  est  celui  dont  je  suis  la  femme. 

LE  BASOlt. 

Honsieor  le  bailli ,  par  Aarité,  bîtea  pen^  an 
moins  M.  Trigaudin ,  qui  est  l'autenr  de  toute  la  fii- 
ponuerie. 

LB  BAIIU. 

Très  vdontiers ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  bute  ponr 

LE  COMTE. 

On  ponrraît  Uen  de  tout  ceci  me  tourner  en  ridl- 
cnle  d  la  cour  ;  mais  quand  on  esl  fait  comme  je  suis, 
ODettan-dessosdeloDt,  foi  de  seigneur. 


m  DE  L'ECHANGE. 
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DB  L'ÉDITION  DE  (736'. 

MonidoniKiiuteUiédHinadeli  tragédie  de  la  Mort  d< 
C^jor.  de  TiriUtrei  et  noiii  poaroiu  dire  qu'il  est  le 
prmûerqnlaitfiitcoiiaaîlreleinKuaBDgliiia  en  France. 
IlIndaitilenTCri,  Uy  aquelquenaute,  (riuiiean moi^ 
ceauideinieillininpoéLnd'ADgleleiTe,  poar  l'iotlniclioD 
de«et*Tni*,  et  par  U  il  engagea  beaiKoup  depenoaaeat 
apprendre  l'auglaii  ;  en  tarie  qae  cette  langue  nt  dpicnue 
hmliièrB  an  geni  de  tettret.  C'e«t  rendre  terrice  1  t'npril 
hamaiD.de  t'omerainildeiridwaMiiieipaTi  élraogcrf. 

Pararik*  morceaDX  In  plot  iliigDlieniiei  poflea  aogliii 
que  notre  ami  ooo*  traduttil ,  UnoaidonnalaMbied'Ai]- 
Iniae  et  da  peuple  romain ,  priie  de  ta  Iragédie  de  JuUi 
Cisar ,  écrile  il  y  a  cent  cinquante  au  par  le  Tanieai  Sba- 
knpeare ,  et  jonée  encore  an jnnrd'h ni  avec  un  \rt*  gnnd 
concJnra  nir  le  Ibédira  de  Londrti.  Nom  le  priimet  de 
DdDi  donner  le  reste  de  ta  pièce;  mti*  H  éOllimpouiblede 
tairadoire. 

Slialieapeareëlaitiui  grand  génie,  mail  11  ilTtil  damna 
■iicle  grosiier  ;  et  l'on  retroa*e  dani  let  pretxs  la  groulè- 
relédeoeleiDpi.beaiicaiViplaïqae  legteiede  l'auteur. 
Vdiaire,  an  lleo  de  traduire  l'ouTrage  DHinitrueui  de 
Shakeapeare,  cumpou,  dana  le  goût  angtaJt,  ce  Jula 
Cûar  que  immu  donnooi  au  public. 

Ce  n'ai  pu  ici  une  pièce  telle  que  le  5jr  PoMd  de 
H.deS■in^EIreInolHl,  qui,  n'ayant auconeconiuiluaiice 
du  IbMlre  anglaii ,  et  n'en  lâchant  pai  même  la  tangue , 
donna  ion  Jlr  Pollli^li  poor  taire  coona lire  la  comédie  de 
Londrea  «m  Frintaii.  Oq  peut  dire  qoe  celle  coin«die  dn 
5ir  Po/iftct  n'était  nidaiule  goût  dei  Anglait,  nidauce- 
lid  d'ancnne  antre  nation. 

Il  tA  ataë  d'apercerofr  daoa  ta  tragédie  de  la  Mort  it 
Cétarle  génie  et  le  canctère  dea  écritalm  anglaia,  anal 
bien  que  edni  du  peuple  romain.  On  y  roll  cet  amour  do- 
minant delà  liberté,  et  eeibardleaaei  que  le*  aoleoraiyaD- 
çai*  ont  rarement. 

I!  y  a  eDCCreen  ADgleterreoDe  autre  tragédie  de  la  Mari 
drCtMT.canpoaéeptrlBdncde  BucUngfaam.  II  y  es  a 
I ,  de  l'alibé  Conti ,  noUe  ténldeD.  Cet  plècei 
Ment  qn'en  au  aeol  point ,  e'eat  qu'on  n'y 
trODTe  poiol  d'amour.  Aucun  de  cet  anlears  n'a  atiU  ce 
erand  rajel  par  nn  ialr.gue  de  gataolerte.  Haia  II  y  a  ea- 

•CMta  Préfare  eilde  t  oluirc. 


•Iron  Irenlfrdoq  au  qu'un  dei  plmbeaui  géniei  de  France' 
s'étint  anocié  arec  mademoiselle  Barbier  pour  compoaer 
on  JtiUi  Céiar,  il  ne  manqua  pai  de  reprétenter  Céur  et 
BmtD*  amoureui  et  jaloni.  Cette  petil«H  ridicule  e»t  un 
det  [dui  graoda  eiemplM  de  la  force  de  llulNlnde  i  per- 
•onoe  n'oae  guérir  le  (béilre  Trançali  de  celle  coatagiaa. 
U  a  tallo  que ,  dam  Racine ,  Hilbridate,  Aleiaodre,  Pu- 
nit, aient  été  galauli.  Corneille  n'a  jamala  érilé  celle  BU- 
blene  :  Il  u'a  lai t  aucune  piAcenn*  amoarj  et  11  bal  arooer 
que  dana  tei  tragédies ,  il  voua  eiceptex  U  Cid  cl  Po'gnrela, 
cette  panioD  eat  aoKl  mal  pelale  qu'elle  y  eat  étrangère. 

Notre  antear  a  donné  peut-être  Id  dam  un  anlre  eicèaL 
Bleu  dea  gens  troment  dam  sa  pièce  trop  de  férocité  ;  ila 
loient  avec  horrenr  qœ  Brutua  laeriBe  i  l'amour  de  aa 
pairie,  non  leulemenl  aon  Uentaileor,  maii  eooore  aon 
père.  On  n'a  autre  ctMMe  1  répondre ,  tinon  qoe  tel  était 
le  caractère  de  Bnitnt,  et  qu'il  faut  peindre  let  hooime* 
leb  qu'Ki étaient.  Ona  encore  une  lettre  de  ceQerRnnMiii, 
dani  laquelle  il  dit  qu'il  luerait  toD  père  pour  le  aalul  de  la 
république.  On  aait  que  CéMr  était  son  père  ;  L  D'en  hiut 
pai  dafanlage  pour  jiutiner  celle  hardiesae. 

On  Imprime  ao-detanl  de  cette  tragédie  nne  lettre  d> 
comte  AlgiroUJ ,  jeune  bomnw  déjà  connu  pour  na  bon 
poète  el  pour  un  bon  pbilocopbe,  ami  de  Voltaire. 

On  met  è  ta  mile  de  ta  tragédie  de  Céaar ,  rfpttre  de 
notre  Buleornu- £a  calomnie .  nurrage  déjà  connu  ;  Uja 
un  Irait  de  aalire  Tholcnl.  Il  ne  i'e«tjan]ai>  permiita  iatir« 
peraonotite  que  contre  Rounein,  comme  Bolleau  ae  ar 
l'etl  penniie  que  contre  Rollet  ;  inid  tes  Ten  qui  rasar- 
deutodhontme; 

L'affreai  Konnean.  loin  de  cacher  en  pdi 
Desjoura  Ibaut  d'opprobre  et  de  brhlo . 
Vienl  nlluiDer  aui  marali  de  BnnellOi 
D'un  teu  mmiiaDl  let  pUei  étlnceltea 
BI  contre  mol  crail  ntcterl'allront 
De  riflbmle  écrite  inrion  froot. 
Eh  !  que  poorronl  tou*  In  InJti  aaliriiiuea 
Que  d'un  brt>  bible  U  décoclie  anloard'hal . 
El  ce  rainu  de  larcliu  marottque*. 
Moitié  trinsah  et  moitié  germûuqDM.  etc.  r 
La  coadnile  de  Rouoean  et  le«  mauralt  ter)  qu^  Aiil 
depula  qolme  ani  juilIBenI  aawi  ce  trait.  Notre  autear 


■  l'Il  >  hit  11  tragédie  de  iti-Mw.o 
dam  Ml  {eHcm,  quoique  Imprimer  tout  ]i 
«elle  Benutd ,  c'eat  i  rihhé  Fellegrin  qu'on  attribue  la  Jfert 
d(yiilu£lâDr.  donnée  en  1700  nui  Is  ne 

n'ert  morte  qu'en  n«,  (B). 
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n'eri  pu  le  kdI  qtieBoaMcanittdéchM  dtM  iMTendnn 
qu'il  eocopOM  tôt»  Injonri.  Il  en  ■  hit  idhI  cootrc  \'i\\>» 
tac  H.  deFoDicDclle,  cootra  H.  l'tbbé  Do  Boi ,  bonuiHi 
trèiMge,  trto  nniit,  el  Irte  eitiiiié;  contre  H.  l'sbM 
BigDoa,keproled«urdciicieiic«ai  contra  H.  lemtréclul 
de  Noiillei.  1  qui  on  De  peat  iwa  reprocber ,  qne  d'*Toir 
•ntreToû  prut^  BooMeau.  Enfin  il  Tomit  la  Injom  les 
pliH  mépriublei  contre  ce  qu'il  y  •  de  plui  mpedable 
dam  le  inonde,  et  contre  Iod>  hi  bleoblteon.  Il  but 
■Toner  qu'il  e^  tiien  pennts  1  Voltaire  de  tâurigoer  en 
puHDl,  daoa  on  de  ta  ooiraget,  ce  dMeln  et  cette 
eiécralion  »bc  letqneli  lom  la  bonnile*  geiu  regardent 
el  Ronoeau  et  tout  ce  que  Bnuseau  Imprime  depuii  qoel- 
qneidnaéei.  C'eM  tmp  lODg^teinp*  nom  arréUr  lur  nn 
njel  lï  déugrëiUe  ;  non»  OniMon*  en  informant  le  public 
que  nou*  alloo*  donner  one  Irte  belle  et  Irèi  correcte  édi- 
tion delà  ilnrla<li  et  de*  aatresouiragei  de  noire  un  leur, 
low  reruiiCanigA,  elbeeuGoopaugntentét. 


LETTRE  DE  M.  ALGAROTTl 
A   H.    L'ABBÉ  FRANCHIM, 


SOH  LA  TUCtolE  DE  JULES  CÉSAK 


J'ai  diOEré  jnajn't  préeent,  otoaiieuri  de  toujenTOjtr 
le  Juin  Cétar  que  toni  me  demandes,  pour  tod>  bire 
part  de  cdal  de  VoHcire.  L'édition  qn'on  en  a  bile  I 
Pirii  ed  Irti  Infonne;  on  y  rMonnalt  aoei  la  main  de 
qoetqn'uD  ihi  genre  de  («ui  que  Pdlrone  appelle  doclorft 
v^^^alid^-eUe  eit  dëfecluente  au  pdat  qu'où  y  Ironie 
de»  ten  qni  u'oni  pa«  la  nombre, de  ayllabei  néoemire  : 
GependamliaitiqaeajngdeeUe  piteeiieeli  mâneid- 
T«rilé  que  >  H.  de  Voltaire  l'Mt  donnée  Inl^nime  au  pu- 
blic. Ne  xniN)  pat  Injurie  d'imputer  aa  TKiea  le  maDrali 
colorii  d'au  de  M*  bUetoi.  bn^MNullépar  on  pelolK  no- 
deme  r  J'ai  aà  aeaet  benrau  pow  qu'U  m'en  loit  lonil>« 
entre leinwin»  un  manuwrit  agm de  roui  toe  euToyé: 
et  Toilt  eoOn  le  tableau  tel  qu'il  eal  Kirtl  dn  maiot  do 
maître  ;  j'oee  mime  l'iccompigner  dei  rtfSeitoot  que  TOni 


Il  bodraU  ignorar  qu'il  y  a  une  langne  Itaoçaite  et  un 
Uirtlre,  ponr  ne  pn  UToIr  k  qnel  degré  da  ferfectioo 
Corneille  et  Hadoe  ool  porté  l'art  drametiqne  ;  il  ■embbit 
qu'âpre  cei  gnndt  homme*  il  ne  ratait  pitu  riea  i  ton- 
luiter,  H  que  ticher  de  les  Inlter  était  tout  ce  qne  l'on 
ponnil  bire  de  mteoi.  Dédrail-oo  qoelqur  ebow  dam 
Il  peinture,  iprt»  la  Galalée  de  Ra[Âaélf  Cependant  la 
célèbre  léle  de  Uicbd-Ange.  dans  le  petit  Farnèn,  donna 
ridée  d'uD  genre  plMterrttdeelpIuiSer,  auquel  cet  art 
poaiaitélre  élevé. 

ntemble  qnedaiH  le*  betnx-arti,  on  ne  t'aperçoit  qn'U 
r  irait  de*  ride*  qu'aprta  qu'il*  tout  rempli*.  La  plupart 
dei  Ingédle*  de  ce*  maltm ,  •oit  que  l'action  *e  p»iK  t 
RaoM,i  Atbtaes,  ou  k  Consbntinople ,  ne  GonHenoeol 
qn'UD  mariage  concarté,  traTcraé,  ou  rompn.  On  ne  peat 
^attendre  à  rien  de  mieoi  dan  ce  genre,  où  l'Amour  i 

Nondùm  umbnticai  dodor  iojenU  delerent.  Priom,  | 


donne  arec  un  Miarii  on  la  pali  ou  la  guerre.  H  me  parait 
qu'on  pourrait  donner  eu  drame  un  ton  tupdrieur  t  celui- 
ci.  heiiilaCétarm  at  uoeprenTe;  I  auteur  de  b  tenJre 
Zairt  ne  retfrire  ki  que  de*  teutimenl*  d'ambition ,  de  len- 
geance,  et  de  liberté. 

La  tragédie  doit  tire  t'îmibtion  de*  grandi  bommei; 
c'est  ce  qui  la  dittlngue  de  b  comédie  :  nui*  si  le*  action* 
qu'elle  repréKnte  août  amai  de*  pina  grandes,  celte  dia> 
tlndion  n'en  «en  que  pin*  marquée,  et  l'on  peut  atteindre 
par  ce  moyen  à  un  genre  mpérieur.  N'admlre-t-on  pai 
danolage  Hiro-ADloioe  É  Philippe*  qu'à  Acllumr  Je  ne 
doute  poorUnt  pai  que  ce*  raiioni  ne  putnent  cnnyer  de 
rorte*  contradiction*.  Il  bndralt  afoirbien  peu  de  con- 

géa  l'emportent  presque  toujourtior  la  niaon,  elnirtont 
lei  préjugéi  antorirt*  par  un  leie  qn)  impose  une  loi 
qu'on  toit  toujour*  aiec  plaisir. 

L'amour  est  depnii  trop  long-lemp*  en  pooeation  dn 
tbéAtre  frauçal*,  ponr  aoulIHr  que  d'autre*  pairion*  y 
prennent  m  place,  C'eil  ce  qui  méfait  croire  que  le  JitUt 
Citer  pourrait  t^o  atolr  le  même  «art  que  loi  Ttiémlilo- 
de,  le*  Aldbiade,  et  le*  autre*  grand* bomnieed'Athèoei, 
admira  de  toute  la  terre  pendant  que  roitracimeiei  b*n- 
niaultde  leur  patrie. 

Voltaire  a  imité,  en  qnalqoea  endrolb,  Sbakea- 
peare,  poète  angbt*,  qui  a  réuni  dan*  la  mtaw  pitee  le* 
puérilité*  le*  plu*  ridleole*  et  te*  morceaui  lei  pin*  luUi- 
meii  il  en  a  fait  le  même  tuage  que  Virgile  fe*art  deaou- 
Trage*  d'Euain*  ;  il  a  imité  de  l'auteur  aoglal*  le*  deux 
dernière*  tcène*,  qui  ioal  le*  plu*  beaoi  modèka  d'élo- 
quence qu'il  ;  ait  au  tbéltn. 

Quum  fluoel  Intulentm ,  enl  qnodtollere  *dle*  '. 

M'e*t-ce  point  nn  reite  debariMrieen  Europe  de  ion- 
loir  que  lei  boroea  que  la  politique  et  U  taubide  de*  hom- 
me* ool  prenrite*  pour  b  léparalion  de*  éub  lenent 
Bn*ti  délimite*  aai  tdeocoet  aut  beaai-arb,  dont  le* 
progrt*  pourraient  l'élendra  par  un  commerce  mutuel  de* 
ïomiére*  de  ie«  ioi*iiu?  Cette  réUeiion  ooaiient  méoe 
nûtm  à  la  nation  ^n^aiie  qu'i  toute  autre  :  elle  eit  dan* 
le  ce*  de  ce*  auteur*  dont  le  publie  exige  pin* ,  h  meeure 
qu'il  enaplui  reçu;  elle  eal^générvleaieot  polie  et  cnilirée, 
que  eda  met  en  droit  d'eiiger  d'elle  que  non-ieulement 
die  approuie.  mai*  qu'elle  cberche  même  k  l'enrichir  de 
ce  qu'elle  IrooTe  de  bon  cbn  ■*•  loldn*  ; 

Tra*,  RutalBnetiut.noUodiicrlniinebibebo. 

Une  «dtjection  dont  je  ne  iodi  parlerai*  pai,  il  je  ne 
l'eniie  enleodo  bire.eit  Mirceqoe  cette  Irtgédle  n*e*t 
qu'en  trol*  acte*.  C'e*t,  dil-on,  pécher  contre  bttiéàtre, 
qui  leut  que  le  nombre  de*  acte*  loil  Qié  à  cinq.  U  e*t 
irai  qu'one  des  régie*  e*t  qu'à  toute  rigueur  1*  repréten- 
tation  ne  dure  pa*  plut  de  temps  qne  n'aurait  dnrt  l'action, 
>i  léribblement  elle  fût  airiiee.  On  •  borné  aiec  raiiou 
le  tempa  ft  troi*  heure* ,  parce  qu'une  plu*  longue  dorée 
lavenit  l'attealion,  et  enipécb«iil  qu'on  ne  pât  réunir 
aisément  dan*  le  même  point  deiue  le*  dlFTérrate*  eircoo- 
ibocadel'actiDnqul  le*  pane.  Snr  ce  principe,  on  adi- 
lUé  le*  pièce*  en  cinq  acte* ,  pour  ta  commodité  dei  ipee- 
bteur*  et  de  l'aoleur,  qui  peut  bii«  arriier  dan*  cesmler- 
valle*  quelque  éiénement  nécfsiaire  au  nimd  ou  au  dé- 
Doùment  de  la  pièce  :  toule  l'objection  *e  réduit  donc  1 
n'a lOir  bit  durer  faction  du  CéMr  qne  deux  heure*  au 


•  Horace,  line 


■  i")- 
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lieu  ds  troii.  Si  ce  n'nt  pu  od  détmt,  le  nombre  de*  K- 
leia'radoilpwétremiDoapliM,  puuqaelt  mèmeniioii 
qnl  reiil  qu'une  •eUofi  de  troii  bearet  «oil  pirtigM  en 
ciiiqactfit,  dsoiaiide  fliuil  qa'iuw  iclion  de  deui  ti^rei 
ne  le  loit  qu'en  troii.  11  oe  l'euall  pu  de  ce  que  la  plu 
grinde  etendaeqoi*  eië  procrile  Mide  troii  heurei,  qu'on 
nepouiepai  la  rendre  moindre,  eljeneToiipaipoarqDOl 
one  Iragédie  aMojelIle  aoi  troii  uniUa,  <rai1leurt  frieine 
d'iDlcrèl ,  eitilant  It  Inrour  el  U  companlon ,  enBn  pro- 
dninnt  en  deux  beorM  le  raéine  effet  que  la  iQira  en 


IfOli,  1 


it  p«n[ 


UneHatna  dam  laquelle  Ici  bdlei  propoiHnu  et  lea 
antre*  règle*  de  l'art  tant  olNerrési  na  laitte  pat  d'élni 
uns  bella  itatue ,  qnolqu'dle  loit  i^oi  petite  qn'une  autre 
ralte  (ur  le*  mèoM*. règle*.  Je  ne  oroii  pa*  que  per*ODM 
trooia  la  V«nui  de  MéiliciimoinibclledaiM  ion  genre  qne 
le  Gbdialcur ,  parce  qu'elle  n'a  qoe  quatre  pied*  de  but, 
et  que  le  Gladialenr  en  a  tii. 

'Voltaire  i  peat-étre  loula  donner  I  *aD  C^tor  maini 


drtniatlqnea,poariODderleeoât  da  public  par  QD  enai, 
il  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  nne  pièce  auiri  adieiée. 
Il  ^aglt  pour  cela  d'une  rrirolutlon  dan*  le  tbélln 
frtD{ait ,  et  c'eât  tU  peut-être  Irop  haiarder  qoe  de  oom- 
maocer  par  ptrier  de  llberU  et  de  politique  troi*  heure* 
de  raite  t  nne  nation  aacontniDde  1  loir  *uup)rer  Mltbrl- 
date.nrle  pdut  de  mirAer  an  Capitule.  On  doit  tenir 
compte  i  Vollalre  de  ce  ménagement,  et  ne  I ni  point 
(aire  d'aillenn  on  crime  de  n'aiotr  mit  ni  amoor  ni  Tem- 
me*  dan*  la  pièce  :  née*  poor  inspirer  la  moUeaw  et  lea 
lenlimenit  tendre*,  die*  ne  pourraient  joner  qu'un  rAle 
riiUcuke  eatre  Bra|M  et  Caulu»,  alraca  aniiui  '.  Elle*  en 
iooeot  de*l  brillant*  partent  ailleun,  qu'elle*  nedoiTcat 
pM  aa  plaioïkv  de  n'en  avoir  ancun  dan*  a*ar. 

Je  ne  TM*  pirlenl  point  dei  beautéi  de  détail ,  qnl  Mmt 
MH  DonibredUMWde  pitee,  Dide'la  force  de  la  poé*te, 
pleine  dlmagea  et  de  aentinHOla.  Que  ne  doit-on  pu  at- 
leodndel'anlenrdeBruluf  et  delà  Hetirtadtt  La*cèDe 
delà  cOMpiMlkniiBe  parait  dopln*  bdle* et  de*  phu for- 
te* qu'on  ail  esoonTnn  nir  le  théltrej  dleblttolreo 
•dlonceqnljuKin't  prteeolDe  *'ëliit  pretqoe  loojoun 


La  iwMt  mène  de  Céter  *e  pi*M  preaineàla  nedet 
(pectatenn,  ce  qni  non  épargne  nn  rtdl  qui.  quelque 
beau  qn'il  fût ,  ne  pourrait  qu'être  froid ,  Vt  éf  éoeoient* 
et  le*  droouUDGet  qnl  l'Hoompagaent  étant  trop  con- 
nu* de  toot  le  monde. 

Je  ne  pui*ai*et admirer cooMen  cette  tragédie  etf  pleine 
de  clHNe*,  et  oomUen  lea  earadtret  aont  gnnd*  H  lonte- 
nu*.Qnelprodigieiiioaulra*te  entre  Cétar  et  Bmlo*!  Ce 
qui  d'ailleur*  rend  ce  mjet  êilrétnanent  diredle  1  traiter, 
c'e*t  l'art  qu'il  but  pour  pdndre  d'nn  oi^  Brnio*  née  une 
lerlD  féroce è  la  Térité,  et  pretque  Ingrat,  matiajant  en 
main  la  bonne  cnue ,  au  nioin*  leloa  le*  apperracei,  et 
pampportao  lemp*  ob  l'antenrnou*  tranqiortei  et  de 
l'autre .  Céiar  rempli  de  démence  et  dea  «efini  le*  plu* 
aimablea ,  nu'i*  Toolant  opprtnier  It  liberté  de  n  fttiie. 

•Horacaidll  IlTrelI.odel,TtnllE 


n  hnt  l'inlértiaer  également  poor  Ion*  le*  deni  petidtnt 
le  cour*  delà  plèee.  quoiqu'il  lembleqae  capa**ian*  doi- 
TCBt  l'entre^inire  et  ae  délrulre  réciproquement,  comme 
feraient  deui  foroea  égalea  et  i^poidei,et  parcooeéquent 
ne  produire  aucun  eflet ,  et  reniojer  le*  ^Kctaleor*  laD* 
agitation. 

Ce  toat  ce*  ré6eiiona  qnl  ont  tait  dire  à  nn  bomrae  da 
métier  qu'il  regardait  ce  mjel  comme  l'écudl  dea  poètes 
Iragiquei .  et  qn'il  i'annU  propoaé  Toloatien  k  quelqu'un 
de  *e*  ritaui. 

Il  lemble  que  Tolttire,  non  eonlent  de  cea  dURenl- 
léi,  en  ait  tooIo  faire  oaltre  de  nouTellei,  en  fêtant 
BmtnaDItde  Céaar,  ce  qui  d'aillenr*  efl  fondé  *nr  l'bi*- 
toire.  It  I  *u<d  trouie  p*r-U  le  moyen  de  m  ménagir  de 
trtabelleiittaatlont,  et  de  jeter  dan*  a  pièce  un  nooTd 
inlérèl ,  qui  te  réunit  tout  entier  h  la  Un  pour  Cénr.  Lt 
barangue  d'Anlolu*  produit  cet  eTIM;  et  die  ett ,  t  mon 
t>ii,  ou  modde de l'éloqiKOce  la  plo)  «éduteole  :  eaAn , 
je  croia  que  l'on  peut  dire  aTcc  làilt  que  Voltaire  ■  oo- 
lert  une  DoafeUa  carrière,  et  qu'il  a  ilteiiil  le  bat  es 


LETTERA 
DEL  SIGNOR  CONTE  ALGAROTTI 

IL  SIflNOB  IBITE  FBlNCHINl, 


Cirer,  laoeliibrelTIJL 
Adonq^e  oolMll  dgnnri  prendon*!  gran  nuntlglii, 
cbe  io  ine  ne  retU  tnltnia  alla  eampegoa ,  e  in  un  aagolot 
per  dir  oooie  loro,  di  una  protlnda.  Nanooddlaidten 
qod  cbe  mi  muoTa  a  cereare  itrj  paed.  Qui ,  hingi  dal 
tuninlto  di  Pirigl,  à  b  nna  tltteondlia'da'  piaoeri  ddta 
meute  :  e  ben  *1  pn6  dire  oon  qnd  poeta,  cbe  k  qoeita 
oena  non  manca  ne  Lambert  né  Molière  *.  Io  do  l'nllima 
nuno  a'  mid  DinlopU,  cbe  por  ban  Ironta  molla  grada 
ianand gltoocbi ou*)  délia  bdlaEmlKa,  oomedddotto 
TolUirei  e4a  eaditoracoogliendolbdmadldellaeoa- 
*er*aiiona ,  cbe  *orrd  poler  tratfondere  nellt  nli  op^ 
relt*.  Ht  eoeo  cfee  da  qne*tt  prorloda  io  le  madlo  eoaa 
cbe  dairebbono  a* er  par  etra  oetetU  dfnori  iakr  l*al« 
fumam  et  optt  tbtpttmwi^tie  Hoaur'.  Le  mando  fi  fitaN» 
Cttan  M  Dodro  VoUalra  mm  altanto  o  goado,  ma  lai 
quile  egU  lud  dalla  ptaot  dell'  anlor  tnu.  E  mt  pare  «mt 
eerlo  cbe  a  Id  dotr*  «ommaawnte  placera  dl  loorgere  !■ 
qnttta  tragedia  nn  nnoTO  goaere  dl  bdiena ,  ■  dw  poA 
e**er  Innoliato  il  leatro  franceee.  Sebbene  troppo  h  Mtora 
con  parri  colnto  a  qndUdMcredMO  dopo  h  morte  dl 
Comrlio  e  KMâae  ipenla  la  foruna  dl  ea*o ,  e  nulle  lanM 
ledere  al  di  la  ddie  CMloro  prodaiiuiil.  A  cU  na  tempo  Bi 
larebbe  caduto  nd  pandero ,  cbe  rtataaae  da  agghnigara 
DulU  alla  muaica  tocale  dopoloSctrlittl,  onwo  aHaitn*- 
meniakdopoilCocdli.Pur  aoadluiefM)  Il  Marcello, en 


•  Ll  lettre  françalie  qnl  précède  < 
doctlOD.  Hou>  iTooicru  d 
langue  où  TTÙemblabEeinent  chat 

•  Ailutlnn  tu  TertSt  de  lt  ttlire 
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ALL'  ABATE  FRANGUINI. 


uindleuli, 


Tsrlhii  d  binoo  niMlnbi ,  ctM  il  iTM  eotl  I 
Mil'  aUr*  ilciui  Mgno  plù  U.  £  pare  cbp 
■'  ïccargide'  luogbi  die  rimiagooD  ■ncon  i 
«e  Don  dopa  ocGupall.  Cdri  U  Gialio  CeMre  moitrcn  nit- 
d«  t>id  m^iu  •  qotalo  ■!  geoen  ddle  ingedie  Tniiccs. 
CSMielt  Iragsdii , ■  dWluiiOD  delliHMiiiiwiUi,èl*  ini- 
Inbw  dl  Dn'ailoiw  dM  ibblt  la  m  dd  lirntHle,  e  del 
è  bcte  ■  TcdirqtuDto  quMt* ,  cbe  oob 


e  «lU  più  griD  riToluiio(M  du  «■ 
aifCDdta  sd  pib  gnûide  Imperiodd  moDdo;  è  facile, 
dko,  ■  tcdere  quanto  elli  Teogi  xl  cucre  piû  ditllata 
ddlaeooHDedi*,  dte  dod  mmo  la  altre  Ingcdie  tnnoen, 
e  «alga  ttpr»  na  eotomo  pU  allo  dl  mai.  Ha  latu  qoeMo 
fe  ninile  dinaaii  al  pjb  délie  penonne  :  aoa  fi  mëdicrl 
aver  «edulo  mort»  lutmmim  ■raltanm  tt  viUi  ',  per 
npcredulpl&belnfiaiiUicDtldelmQDdo  Moeianiio 
quari  «enipre  coa  la  pcggio ,  quando  egllno  hiana  a  com- 
batUre  oplalool  ■mlanln  dall'  nianu  e  dall'  «utoriU  dl 
qud  aaMO,  il  ad  bnperio  d  deode  dno  aile  protiDde 
adMUifldM.  L'amore  t  ripior  dMpottco  dalle  MieM  fran- 
eeiJ;eMM  Mgedii,  doieiiiMbaadie  tardoDiw,  lalia 
maOtat^mi  liberU,  epnUdiedi  polllica.  noa  dari  na- 
tnnloMiiie  udla  crwia  dl  geôle  artena  id  udira  HlLiidaie 
fart  H  salante  Ml  pnolodl  mnorerellcampo  icno  Roma, 
e  a  redtre  SerlorioeRegalodamerlal.  Itt  tardée  da  hni 
iiMnTlgKt ,  die  11  Ceaare  del  Voltairacomaaela  medeaiiiia 


lab«sia 
totto  il  Doodo ,  e  dwoditi  dalla  loro  palrli. 

In  quota  Ingedla  11  Vollalre  ba  preao  ad  Imilare  la  te- 
TerlUdd  leatro  iogleH ,  tt  dagdaniMiile  Shakeipeare ,  lu 
culdioed,  etMinngloiWjCiiedaolMemMiiDniiiiwrablll 
epeoderi  )iriiiillal]JII,f(ni»(iaiinHrraU«,  and  Ihwpkb 
iiÂwioilt.  Dd  cbe  è  nna  riprofa  la  mededma  ma  Marte 
4tl  CiHlio  CtuiT*.  E  bm  ella  pnA  credere  die  il  oodro 
poêla  lu  tolto  di  Sbaluspeare  qadlo  die  dl  Eonhi  toglleTa 
Virgilio.  Egll  ba  eipreiM  in  Irancew  le  due  alUme  icenc 
dl quella  tragedii ,  le  qiull,  lottoae  alcuoe  meode,  «MO 
DD  Tooipeccbio  di  doquenii,  corne  le  duedi  Borro  e  di 
Kardmcon  nerone,  net  traire  gli  anlml  ddle  mede^me 
penoneln  HcISDiecontnrie.  Hachiu,  le  per  taie  imi- 
luioM  appanlo  noa  reoga  bUo  a  qneda  Irogedia  meno- 
applaoïo.  i.  nioDo  è  nanotto  came  la  Frauda  e  l'Inghil- 
terra  aooo  livalî  Ddle  eose  dl  ilato ,  nel  eomoierdo ,  oella 
gloria  délie  anni .  e  délie  lettere , 

Ijttoralittoribiucoatnrl),  nucUlioi  onde  >. 
E  potrehbe  dam  dw  la  poeda  degi'  logled  feaM  acoolta  a 
Pirigi  allô  itsiio  modo  cbe  la  loro  HtonHi.  Ma  SpalmenlB 
doinaoo  *apere  i  Frauceal  aoa  plcoologrado  ad  Doocfafl 

■  Pniperce.  Ihre  1,  éWgie  dcmlite. 
•  Honce,  Arl  pe^tlqat,  vcn  I O. 


la  eerto  modo  atricditaw  il  lora  Pamuo  di  una  lurgeote 
DOiella.  Tanio  piû  d»e  grandiniiiia  è  la  ditLTeuoDe  coa  cbe 
il  oortro  poeu  fecMi  ad  imltare  il  tealro  iogleH  tmpor- 
taadi}  nel  luo  la  leierilt  di  qudio,  e  non  la  ferodli.  Nel 
cbe  egll  ba  dignalungo  inperalo  Addinoo,  ilqaalead 
Caloiie  ba  DiMtralo  agi' Ingleii  DDQ  tantu  ta  regolariU  del 
lealro  tnncue,  quanlo  U  Monveoeiolaia  ili  que'suoi 
amori.  E  cou  dA  è  feaalo  a  guailare  aoo  dei  pccblnimi 
dramnil  modérai,  iacui  loiHletTeninealstngtGO. et 
Kamaai  parlioo  Rooiaiio ,  e  non  Spagaoolu. 

Ma  quaodii  aoa  (i  (torcentro  coatru  a  querta  (ragedia 
peraltromollTo,  lo  hrebboDO  ala>a»  perdi' Ë  dl  tre  aoli 
aui.  Ariitoiele, la  Tero,  parianda  DdU PeeHra  delta  luo- 
gheiia  dell'  ailoa  leatnle,  non  d  ai^ega  eod  eUanmeate 
■opra  il  numéro  degllatU  in  cbe  TDokldMdecia.f^nuiw 
ptrùu  a  menteqaeî  verd  délia PocHca  latlna ; 


Preoetlo  die  Tleoe  da  Omto  preacritlo  non  mena  per  la 
oonadla  dM  per  ta  Iragedla.  On  w  par  il  ba  ddle 
ooumiedkdllloUendlIreaUle  non  plù ,  e  cbe  dâ  non 
oetante  aoo  lednte  hnooei  aon  to  percU  non  tI  pana  ao- 
cora  eaaere  aoa  booiia  tragedta  die  da  dl  [reaUl.eaua 


QoUaii 


TItgiLo  VirkN|ueF 

Elbrae  non aarebbe  dd  toHo fnor dl  ragiooe.dienaa 
gran  parte  ddle  madone  tngedied  riduceaaero  a  M  aUi, 
tolameDlei meatre  à  fede.obeperarriyare  iidnqne,! 
plù  degU  antori  li  applccaoo  epiiodj  die  alluagaDS  il  Gom- 
pooimemo,  e  ne  tolgoa  l'uniti.  E  perù  l' litnto  Aidna 
non  ride  diitendere  la  lua  Ettir  plù  la  di  Ire  atU.  Cbe  la 
1  Greà  aelle  loro  Iragedie,  bencbè  terapiidaiiaM,  rileo' 
nero  ooslantoïKnle ta  dlviidoae  in  daqaeallj,  biaogoa  tir 
coniideraiione  cbe  dA  dod  tempre  tom*  cod  bene  al  om- 
tro  tealro;  aoa  taalo  percbè  noatro  coilunie  t  il  tm  gU 
attipiJiuQgbi,quBatoperdiè  tranolnanhaluogollconi, 
cheappreMO  di  loro  occnpiia  oaa  gnadl»ima  parle  dd 

Ha  die  ml  dlttenda  io  In  parole  topra  taH  ooae  contd 
Polfio  et  iptt  fodl  aona  comlM.  A  Id  iU  il  dimnirv,  a« 
il  Voltaire ,  dceome  egll  ba  aperlo  tn'  vatA  aoa  auora  ita . 
coâ  ancora  ne  na  gluata  al  termine.  F.  cbe  non  riea  elta 
a  Gnj  a  (umanicard  in  penona  le  dolie  nie  rillesdonir 
Ora  maniniameale  che  ctsmo  aatlcurati  tmen  per  h  paoe 
gU  aegnila  eompotle  te  co>e  di  Europe.  Nîenle  ailora  qui 
mancberebbe  al  dedderio  mio,  e  a  niano  la  Parigi  p»- 
Irebbe  parer  nooTO,  cbe  io  ulrlmaDeMi  ia  m 
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LA  MORT  DE  CÉSAR. 


PERSONNAGES. 

-Ulnr.  DDUBGLU.   I 


ACTE  PREMIER. 


CESAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Céar,  ta  Tas  régner  ;  voici  le  jonr  angosle 
Ou  le  peuple  roinaui,  pour  toi  toujours  injuste, 
Changé  par  les  venus,  va  reconnaître  en  toi 
SoD  vainqueur,  son  appui,  son  vengenr,  et  son  roi. 
Aiitaine,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  l'envie  : 
J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  la  vie  ; 
Tai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  ies  Romains, 
Content  d'être  sous  toi  le  second  des  hunuiiu  ; 
PlusHerde  t'attacherce  nouveau  diadème, 
Plu»  grand  de  te  seiTir,  qne  de  régner  moi-même. 
Quoi  !  (u  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupire  ! 
Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  lait  tes  déplaisirs  ! 
Roi  de  Rome  et  du  monde  est-ce  à  toi  de  te  plaindre? 
César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre? 
■   Qui  peut  à  ta  grande  âme  inspirer  la  («rrenr? 

C^SAR. 

L'amitié,  cher  Antoine  :  il  faut  l'onvrir  mon  cœor. 
Tq  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destm  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaui  aux  champs  de  Babfione. 
le  para,  et  vab  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Craanu  et  du  peuple  romain. 
L'aigle  des  l^ons,  que  je  retiens  encore. 
Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 
Et  mes  braves  soldats  n'atteodent  pour  «gnal 
Qne  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  qu'a  soumis  Âleiendre; 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée,  et  les  Romains, 
Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mains  : 
J'ose  au  moins  le  penser;  et  Ion  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  l'Euphrate. 
Mail  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas; 


Le  SMt  peut  se  lasser  de  mardier  sm:  nm  pas  ; 
La  plus  haute  sagesse  en  est  souvoit  trompée  : 
Il  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 
Et,  dans  les  Tactions,  comme  dans  les  combats, 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 
J'ai  servi,  commandé,  vaincu,  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées  ; 
Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaqne  événement 
Le  destin  des  étals  dépendait  d'un  moment. 
Quoiqu'il  puisse  arriTer,moiic(eurn'arienjt  craindre; 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindrr. 
Hais  j'exige  en  partant,  de  ta  tendre  amitié, 
Qu'Antoine  à  mes  entknts  soit  pour  jamais  lié; 
Que  Rome  par  mes  mains  dérendue  et  conquise, 
Que  la  terre  à  mes  fils,  coinmeà  toi,  soit  soumise; 
Et  qu'emporUnt  d'ici  le  grand  titre  de  roi, 
Mon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 
Jeté  laisse  aujourd'hui  ma  volontédeniière; 
Antoine,  i  mes  enfants  il  Tant  servir  de  p^. 
Je  ne  veui  point  de  loi  demander  des  serments, 
De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garants  ; 
Ta  promesse  suffit,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dîeax  entourés  du  paijnre. 

ANTOINB. 

Cest  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 
Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  m<ri, 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  i  l'Italie, 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 
Je  m'amige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur  : 
Hais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  flis,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  flIs  qu'Octave,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

IJn'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois  ; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix  : 
Le  destin  (dois>je  dire  ou  propice,  ou  sévère  P  ) 
D'un  véritable  fils  eu  effet  m'a  fait  père; 
D'im  fiisqneje  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINB. 

Et  quel  est  cet  enCint?  quel  ingrat  peut-il  être 

5i  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l'ont  fait  naître? 

CÉSAR. 

Ecoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus , 
Dont  Caton  cidtiva  les  bronches  vertus. 
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De  Qofl  antiqaei  lois  ce  défenieiir  amtère. 

Ce  ri^de  eanemi  do  pouvoir  arbitraire, 

Qdi  loajonn  contre  moi,  la  armes  à  la  main, 

De  tons  mes  emiemis  a  SDÎri  le  destin  ; 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thessalie  ; 

A  qaij'ai  malgré  loi  sauvé  deux  fois  la  vie; 

Né,  nourri  loin  de  moi  chei  mes  Sers  ennemis. . . 

ANIOINE. 

Bniuulilteponrrait... 

CÉSAK. 

Ne  m'en  crois  pas,  liens,  lis. 


Dieux  !  b  sœur  de  Caton,  la  Bëre  Serrilie  < 

CÉSÀE. 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fat  unie. 

Ce  laroucheCaton,  dans  nos  premiers  débats, 

La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'antres  bras  : 

Mais  le  jour  qni  forma  ce  second  hyménée 

De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 

Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 

Ponr  me  haïr,  ù  ciel  I  éUil-il  réservé? 

Mais  lis:  tn  sauras  tout  par  cet  écrit  Ainesle. 

ANTOINE  Il(. 

■  César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 
•  Va  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amonr. 

■  Sonvicastai  qu'à  Brutus  César  donna  le  jour. 

■  Adien  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 

■  L'amilié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  ! 

•  SEBTIUB.* 

Quoi  t  hut-îl  qne  dn  sort  la  tyranniqne  loi , 
César,  le  donne  un  flls  si  peu  semblable  à  toi  ! 

CES  AH. 

Il  a  d'antres  vertus  :  son  superbe  coor^ 
Flatte  en  Eecret  le  mien,  même  alors  qu'il  l'outrage. 
Il  m'irrite,  il  me  platt;  son  cŒur  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 
Sa  ftrmeté  m'impose,  et  je  l'eicu»  même 
De  condamner  en  mol  l'autorité  suprême  : 
Soitqu'étanthommeetpère,  un  charme  séducteur, 
L'excusant  k  mes  yeux,  me  trompe  en  sa  bveur; 
Soit  qu'étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  patrie 
He  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie, 
Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer, 
Plus  forte  encor  que  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  à  Brntus  me  doit  l'être, 
S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haTr  un  maître. 
J'ai  pensé  comme  Inî  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
J'ai  détesté  Sylla,  j'ai  liai  les  tyrans. 
J'eusse  été  citoyen,  si  l'oi^eilleux  Pompée 
N'eût  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 
Né  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus. 
Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 
Tout  homme  à  son  étal  doit  plier  son  conrage. 
Brutus  tiendra  UentAt  un  dilTércnt  langage , 
Quand  il  aora  connu  de  quel  sang  il  est  né. 


CToiHDoi,  le  diadème,  à  mm  front  destiné, 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 
Il  changera  de  mteurs  en  c)iang«ant  de  fortune. 
La  nature,  le  sang,  mes  bienlaits,  tes  avis. 
Le  devoir,  l'inlérét,  tout  me  rendn  mon  fils. 

ANTOINE. 

J'ai  doute,  je  connais  sa  fermeté  farouche  : 
La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  looche. 
Cette  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
D'endurcir  les  esprits  contre  l'humanité, 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée. 
Parle  seule  à  Brutus,  et  seule  esi  écoutée. 
Ces  pr^ugés  affreux,  qu'ils  appellent  devoù". 
Ont  sur  ces  cœurs  de  bronze  on  absolu  pouvoir. 
Catonméme,  Catoo,  ce  malheureux  sloique, 
Ce  héros  forcené,  la  victûne  dTtique, 
Qui,  fuyant  un  pardon  qui  l'eilt  bamilié, 
Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié; 
CBtonfutmoinsaltier,moinsdur,et  moins  àcraindre 
Qne  l'in^at  qu'à  t'aimer  ta  bonlé  veut  contraindre. 

CÉSAR. 

Cher  ami,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper  '. 
Que  m'as-tu  dit  ? 

ANTOINE. 

le  t'aime,  et  ne  te  puis  Iromp;  r. 

CÉSAR. 

Le  temps  amollit  (nul. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  eu  désespère. 

CÉSAR. 

Quoi  !  sa  haine... 


Crois-moi. 

CÉSAR. 

N'importe,  je  suis  père. 
J'ai  diéri,  j'ai  snpé  mes  plus  grands  ennemis  ; 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils  ; 
Et,  conqu^nt  des  cteurs  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  dessous  : 
Tu  m'as  prèle  Ion  bras  ponr  dompter  les  humains; 
Dompte  aujourd'hui  Brutus,  adoucis  son  courage, 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage  < 

Au  seœt  important  qu'il  lui  faut  révéler, 
Et  dont  mon  coeur  encore  liésile  k  lui  parler. 

ANTOINE. 

Je  bttà  tout  pour  Itù  ;  maisj'ai  peu  d'espérance. 
SCÈNE  II. 

CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

DOLABELLA. 

César,  les  sénateurs  attendent  audience; 
A  Ion  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CÉSAR. 

Us  ont  tardé  long-temps...  Qu'ils  entrent 
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unoinB. 

LesToid. 
Que  je  lis  nir  leur  front  de  dépit  et  de  luine! 


CESAR,    ANTOINE  ,    BRDTDS,   CASSIUS  , 
CIMBER,  DECIME,  GINNA,CASCA,  ETC., 

UCTEDRS. 

câSA,ii ,  atsit. 
Yeatt,  ffigaefl  matiena  de  la  grandeur  romaine, 
Compagnoni  de  César.  Approchez,  Cassios, 
Gimber,  Cinni,  Décime,  et  loi,  mon  cher  Bmtiu. 
EoAn  xmâ  le  temps,  ai  le  ciel  me  seconde, 
Où  je  vais  acherer  la  conquile  da  monde. 
Et  Toir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cyni* 
Satiifoire,  en  tombant ,  anx  m^es  de  Craum. 
Il  est  tempe  d'ajouter,  par  le  droit  de  la  gaerre. 
Ce  qui  manqaeaut  Romains  des  tKÛt  parta  de  la  terre: 
Tont  est  prêt,  toat  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 
L'Enpbrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 
Brntns  et  Cassius  me  suivront  en  Asie; 
Antoine  retiendra  h  Gaule  et  l'Italie; 
De  la  mer  Atlantique  et  des  bords  do  Bétis, 
Cimber  gouvernera  les  rois  aitt^elds; 
Je  donne  à  Harcellus  la  Grèce  et  la  Lfcie, 
A  Décime,  le  Pont,  A  Casca  la  Syrie. 
Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 
Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions , 
Il  ne  reste  au  sénat  qu'Ji  juger  sous  quel  litre 
De  Home  et  des  humains  je  dois  tire  l'arbitre. 
Sylla  bit  honoré  du  nom  de  dictateur; 
Marins  Tut  consul,  et  Pompée  empereur. 
J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 
Qu'il  bui  un  nouveau  nom  pour  nn  nouvel  emjHre, 
Unnoniptusgrand,plnssaint,moinssnietanxreveFS, 
Aotrelbis  craint  dans  Rome,  et  cher  i  l'unîvas. 
Un  bruit  trop  conlirmé  se  répand  sur  la  terre, 
Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  fiire  la  guerre; 
Qu'on  roi  seul  peut  les  vaincre  elleurdonner la  loi: 
César  va  l'entreprendre,  et  César  n'est  pas  roi; 
Il  n'est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  services. 
Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices... 
Romains,  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espoir; 
Songez  à  mes  luenfaiis,  songez  A  mon  pouvoir. 

ciHBeR. 
César,  il  faut  parier.  Ces  sceptres,  ces  couronnes, 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  l'univers  que  tu  donnes, 
Seraient,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux, 
Un  outrage  A  l'élit,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
HariuB,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  ni  Pompée, 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée , 
N'ont  jamais  préi end u  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  la  clémence  auguste 


Un  don  ptns  précieux,  nnehvenr  plus  juste, 
Au-dessus  des  états  donnés  par  ta  bonté. .. 

cÉSita. 
Qu'osea-tu  demander,  CimberT 

CIMBEK. 

La  liberté. 

CASSIUS. 

Tu  nous  l'avais  promise,  et  tu  juras  toi-même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême  ; 
Et  je  croyais  toucher  A  ce  moment  heureux 
Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  Timx. 
Fumante  de  son  sang,  captive,  désolée, 
Rome  dana  cet  espoir  renaissait  coniolée. 
Avant  que  d'être  A  toi  nous  sommes  ses  cnbnls  : 
Je  songe  à  Ion  pouTtdr ,  maisBonge  A  tes  Kiments. 

BRUTITS. 

Oai,qneGésarsoitgrand;  mais  que Romesoitlilm. 
Dienx  !  maîtresse  de  l'Inde,  esclaTeauxbordsduTi- 
Qu'importequesonnomcommandeAruoivers,  [bre! 
Et  qu'on  l'appelle  reine,  alors  qu'elle  est  aux  Ters  ? 
Qu'importe  i  nu  patrie,  aux  Romains  que  m  braves^ 
D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves  ? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 
U  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  iris. 

CÉSAH. 

Et  toi,  Brutus, aussi! 

ANTOINE,  à  Cisar. 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cœnra  ingrats  sont  dignes  de  leur  grice. 

CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités, 
Tenler  ma  patience,  et  tasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée, 
Rampants  sous  Marins,  esclaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courronXf 
Retenu  trop  long-temps,  s'est  arrêté  sur  vous  ; 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  démence, 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence; 
Vous  que  ma  bonté  seule  invite  A  m'ontrager, 
Sans  craindre  que  (]ésar  s'abaisse  A  se  venger. 
VoilA  ce  qui  vous  donne  une  Ame  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 
Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Et  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprenez  Aservir. 

BBCTIIS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 

Nul  ne  m'en  désavoue,  et  nul,  en  Thesaaiie, 

N'abaissa  son  courage  A  demander  la  vie. 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 

Et  nous  le  délestons,  s'il  te  ^ut  obéir. 

César,  qu'A  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe  ; 

Commence  ici  par  nvH  :  si  tu  veux  régner,  frappe;. 
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CÉS4B. 


EcooM...  et  TOUS,  SOTlei.  Brûlas  m'ose  otTenser  ; 
Mais  saii-U]  de  qaels  traits  tu  viens  de  me  percer  7 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  U  vie. 
liiisse  li  du  sénat  l'indiscrète  fane; 
Demeare ,  c'est  toi  seul  qui  peux  me  désanner  ; 
Demeure,  c'est  loi  seul  que  César  veut  aimer. 

BatiTtrs. 
Tont  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tiens  la  pnnneste  ; 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran,  j'abhorre  ta  tendresse  ; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  loi , 
Pai«]ti'il  n'est  plus  Romain,  et  qu'il  demande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

AHTOIHB. 

Eh  btea  !  f  atje  IrompéT  Crois-tn  que  la  nalnre 
Pnliw  amollir  nue  Jme  et  siBËreetsidurei* 
LaisM,  laisse  i  jamais  dans  son  obtcnrilé 
Ce  secret  malheureai  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute  ; 
Haisqn'il  ignore  an  moinsquel  sang  U  pcrsëcale  : 
n  ne  mérite  pas  de  t£  de>*o!r  le  joar. 
Ingrat  i  les  bontés,  ingrat  i  ton  amour, 
Renooce-le  pour  fils. 

CÈSkU. 

Je  ne  le  pois  :  je  l'aime. 

ANTOINE. 

Ah!  cesse  donc  d'aimer  Téclat  du  diadème, 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 
La  bonté  amvient  mal  1  ton  autorité  ; 
De  la  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi!  Romeest  sous  tes  lois,  et  Cassius  t'outrage! 
Quoi  !  Cimber,  quoi  1  Ginna,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs  I 
Ilsbravenltapaissance,  et  ces  vaincus  respirent  ! 

CËSAB. 

Ils  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent. 
Et,  trop  au-deuua  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sons  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

AKTOINS. 

Marins  de  leur  sang  eût  été  moins  svare; 
Sylla  lea  eât  punis. 

CéSAR. 

Sylla  Tut  un  barbare; 
n  n'a  sa  qu'opprimer  :  le  mearlre  el  la  fureur 
Pesaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
U  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 
n  en  était  l'ellroi,  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  :  onlecliangeennnjour; 
n  prodigne  aisément  sa  haine  el  son  amour. 
Si  ma  grandeur  l'aigrit ,  ma  clémeuce  l'atlire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peul  me  nuire , 


Dans  mes  chaînes  qu'il  porte  un  air  de  liberté, 
Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonlé. 
Il  faut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  l'enlralne. 
Flatter  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  l'enchaîne. 
Lui  plaire  en  l'acciiblant,  l'asservir,  le  charmer, 
El  pnmr  mes  rivaux  en  me  fesant  aimer. 

ANTOINE. 

Il  foudrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  l'on  r^^ne. 

CÉSAR. 

Ta ,  ce  n'tËt  qa'ua  combiii  que  je  «eu  qu'où  ms  enlgne. 

ANTOINE. 

Le  penp-e  abusera  de  la  bcililé. 

CâSAR. 

Le  peopie  a  Josqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  i  la  Clémence. 

ANTOINE. 

Crams  qu'elle  n'en  él^e  un  aqlre  i  la  Vengeance  ;, 
Crains  des  cœnrs  ulcérés,  nourris  de  désesptnr, 
Idoiâlres  de  Rome ,  et  cruels  par  devoir. 
Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 
Déjà  même  à  les  yeux  on  ose  en  murmurer. 
Des  plus  impétueux  tu  devrais  t'assurer;  [dre. 

A  préreair  leurs  coups  daigne  au  moiDS  te  contrain- 

CÉSAB. 

Je  les  aurais  pnnis ,  si  je  les  pouvais  craindre. 
Ne  me  conseille  point  de  me  foire  haïr. 
Je  sais  combattre ,  vamcre ,  et  ne  sais  point  punir. 
Alluns;  et,  n'écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance, 
Sur  l'univers  soumis  régnons  sans  violence. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BRDTDS,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

ANTOINE. 

Ce  superbe  refus ,  celte  animosité 

marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance, 

Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  coniplaisance  '. 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  hair; 

Et  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre.... 

DRLTUS. 

Ah!  je  frémis  déjà;  mais  c'est  devous  enletuire. 
Ennemi  des  Bomaius,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez-vous,  ou  tromper,  ou  cotrompre  fini[us7 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave; 
Je  sais  tous  vos  desseins ,  vous  biitlez  d'élre  esclave 
Vous  voulez  un  monarque,  et  ^ouséles  Romain; 
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ANTOIBE. 

Je  Bub  ami,  Brutus,  et  porte  nn  cœur  huiiHin  : 
Je  ne  recherclie  point  une  Tertu  plus  rare. 
Tu  veux  être  un  héros,  va,  lu  n'es  qu'un  barbare; 
Kl  ton  brouche  orgueil ,  que  rien  ne  peut  Oëcblr, 
Embrassa  la  vertu  pour  la  (aire  balr. 

SCÈNE  II. 

BRUTUS. 
Quelle  bassesse ,  ô  ciel  !  et  queUe  ignominie  '. 
Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  ! 
Voili  Tos successeurs,  Horace,  Déciug, 
El  loi  vengeur  des  lois,  toi,  mon  sang,  toi,  Brutus! 
Quels  restes,  justes  dieux,  de  la  grandeur  romaine! 
CliacnnbaiseentremMantlamainqui  nous  enchaîne. 
César  nous  a  ravi  ju-'ques  à  nos  vertus; 
Et  je  clierche  ici  Rome ,  et  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que  j'ai  vus  périr,  vous,  immortels  courages, 
Héros,  dont  en  pleurant  j'aperçois  les  images, 
Famille  de  Pompée ,  et  loi ,  divin  Calon , 
Toi,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipion, 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles; 
Vons  vivez  dans  Brutus,  vous  mettez  dans  mon  sein 
Tout  Itionneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 
Que  voi»-je ,  grand  Pompée,  au  pied  de  ta  slâlue? 
Quel  billet,  sous  mon  nom,  se  présente  i  ma  vue? 
Lisons:  a  Tu  dors,  Brutus,  et  Rome  est  dansles  fers!  > 
Rome,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts; 
Ne  rae  reproche  point  des  ctialnes  que  j'abhorre. 
Hais  quel  autre  billet  à  mes  yeuK  s'ofTre  encore? 
«Non,  lu  n'es  pas  Brutus  lu  Ah!  reproche  cruel  1 
César,  tremble ,  tyran  !  voili  ton  coup  mortel  '. 
«Non,  tu  n'es  pas  Brutus  !  >  Je  le  suis,  je  veux  l'être. 
Je  périrai,  Romains,  ou  TOUS  serez  sans  maître. 
Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  : 
On  demande  nn  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux; 
On  excite  cette  âme ,  et  cette  main  trop  lente  ; 
On  demande  du  sang...  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASSroS,  CINNA,  CASCA,DÉCIME, 

SUITE. 

CASSltlS 

Je  l'embrasse ,  Brutus ,  pour  la  dernière  Ibis. 
Amis ,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désarmais  je  n'attends  plus  de  grïce; 
Il  sait  mes  sentinieots ,  Il  connaît  notre  audace. 
Notre  âme  incorruptible  étonne  ses  desseins; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Bomains. 
C'en  est  fait ,  mes  amis ,  il  n'est  plus  de  patrie , 
Plus  dlutnneur,  plus  de  lois  ;  Rome  est  anéantie  : 
De  l'univen  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui  ; 
Nos  imprudents  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 


Ces  déponitles  des  rois  ce  septrc  de  ta  terre , 
Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  et  de  guerre  : 
César  jouit  de  tout ,  et  dévore  le  froit 
Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 
Ah,  Bmtusl  es-tu  né  pour  servir  sous  nu  nullre? 
La  liberté  n'est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  â  renaître. 

CASSIUS. 

Que  dis-tu?  mais  qnd  bruit  vient  trapper  mes  esprilsF 

BHUTUS. 

Laisse  là  ce  vil  peuple,  el  ses  indignes  cris. 

La  liberté ,  dis-tu?...  Uais  quoi...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CIHSER,  DÉQME. 

CASSIUS. 

A  h  !  Cimber,  est-ce  toi  7  parle ,  quel  est  ce  trouble  ? 

DÉCIKB. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu'a- t-uH  lait  ?  qu'as-lu  vu  ? 

CIHBEB. 

La  honle  de  l'étal. 
César  él^it  au  temple,  et  celte  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
C'est  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  de  la  guerre , 
De  Vengeur  des  Romains,  de  Vainqueur  de  la  terre . 
Hais ,  parmi  tant  d'éclat ,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre ,  et  n'était  pas  content. 
Enfln,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d'allégresse, 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 
Il  entre  :  6  honle  !  ô  crime  mdigne  d'un  Romain  ! 
Il  entre ,  la  couronne  et  le  sceptre  i  la  main. 
On  se  tait ,  on  frémit  :  lui ,  sans  que  rien  l'étonné , 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne , 
Et  soudain ,  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 
a  César,  règne ,  dît-il ,  sur  la  terre  et  sur  nous.  ■ 
Des  Romains,  à  ces  mots,  les  visages  pâlissent; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voâles  retentissent; 
J'ai  TU  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur, 
D'autres  roogir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
De  l'indignation  l'éclatant  témoignage, 
Feignant  des  sentiments  long.temps  étudiés. 
Jette  et  sceptre  et  couronne ,  et  les  foule  à  ses  piedï. 
Alors  tout  se  croit  libre,  alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie. 
Aoloine  est  alarmé;  César  feint  et  rougit  ; 
Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  l'applaudit; 
La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  : 
Il  affecte  à  regrel  un  refus  magnanime. 
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HaÎR,  malgré  Ms  eObrts,  il  rrémiauit  loDt  bu 

Qn'on  iniUiidlt  en  loi  les  Tertns  qu'il  n'a  pu. 

Enfin,  De  poutrant  pins  retenir  u  colère. 

Il  sort  du  Cipitole  avec  nn  front  sérère  ; 

Il  veut  que  dans  une  henre  on  s'assemble  an  sénal. 

Dans  nne  heore ,  Brntui ,  Céaar  change  l'élaL 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  conompue , 

Ayant  acheté  Rome ,  i  César  l'a  Tendue  : 

Plof  Uche  que  ce  peaple  i  qui ,  dans  son  malheur, 

Lenomderoîda  moins  bit loujounqwlqne horreur. 

César,  déjà  trop  roi ,  veat  enc«  la  couronne 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 

Qœ  but-il  làîre  enfin ,  héros  qui  m'écoulei  ? 

CAâsins. 
Mourir,  finir  des  jours  dans  l'op^hre  comptés. 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  mdigne  vit 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 
Voici  lOa  dernier  jour,  et  du  moins  Cassios 
Ne  doit  pins  respirer,  lorsque  l'état  n'est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  et  loi  reste  fidèle; 
Je  ne  peu  ta  venger,  mab  j'expire  atec  elle. 

(EQnifankgt  lenn  lUtun.  ) 

Je  vais  OÙ  sont  nos  dieui...  Pompée  et  Scipion, 
n  est  temps  de  vons  suivre ,  et  d'imiler  Caton. 

B  BUT  us. 
Non ,  n'imitons  personne,  et  servons  tous  d'exemple  : 
Ceat  nous,  braves  amis,  que  l'univers  contemple; 
Cest  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  CaloD  m'avait  cru ,  plus  juste  en  sa  furie , 
Sar  Ci^sar  eiprant  il  eât  perdu  la  vie  : 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Fesant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  Gi  rien  pour  Rome  ; 
Et  c'est  la  seule  bute  où  tomba  ce  graiid  homme. 

CASSIUS. 

Que  Tcox-tu  donc  qu'on  fasse  en  on  tel  désespoir? 

BROTUS,  monirant  le  billet. 
Toili  ce  qu'on  m'écrit,  voilâ  notre  devoir. 

CASSIilS. 

On  m'en  écrit  autant ,  j'ai  rtça  ce  reproche. 

BRUTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

CIHBtR. 

L'heure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  un  tyran  détrait  le  nom  romain. 

BRUTUS. 

Dans  une  heure  à  César  il  but  percer  le  sein. 

CASSIDS. 

Ah  I  je  te  reconnais  i  cette  noble  audace. 

DÉCIME. 

Ennemi  des  tyrans ,  et  digne  de  ta  race , 
Voilà  les  sentiments  que  j'avais  dans  mon  cœur. 

CASSIUS. 

Tu  me  rends  à  mw-méme ,  et  je  t'en  dois  l'honneuri 
Cest  li  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colore 


Kl 

De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  earaclère. 
Cest  Rome  qui  t'inspire  en  des  desse'ins  si  grands  : 
Ton  nom  seul  est  l'arrél  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons,  mon  cher  Brutus,  l'opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Capitole ,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi,  Ctmber;  toi,  Gnna;  vous,  Rtmiains  mdomptcs, 
Avez-vDua  une  antre  âme  et  d'antres  volontés  ? 

Nous  pensons  comme  toi,  nons  méprisons  la  vie  : 
Nous  délestons  César,  nous  aimons  la  ]<atrie  ; 
Nous  la  vengerons  tous  :  Brutus  et  Casslus 
De  qiicoaque  est  Romain  raniment  les  verlus. 

DECIME. 

Nés  juges  de  l'éUt ,  nés  les  vengeurs  du  crime , 
C'«*t  sDuntir  trop  loug-tamps  la  main  qui  nout  opprime; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  lospendons  nos  coups , 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIKBBB. 

Admeltoos-DODiqneiqoeiutreaDei  bomicarsniprteKSF 

BRDTUS. 

Pour  vei^er  la  pairie  il  suffit  de  nons-mêmes. 
Dolabella,  Lépide,  Emile,  Dibuins, 
Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
Cicéron ,  qui  d'un  traître  a  puni  l'insolence , 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  : 
Hardi  dans  le  sénat,  bible  dans  le  danger 
Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger, 
Laissons  a  l'iKUteur  qni  charme  sa  patrie 
Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie. 
Non,  ce  n'est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure  au  sénat  le  (yran  doit  se  rendre  : 
Là,  je  le  punirai;  là,  je  le  veux  surprendre, 
Là ,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein , 
Venge  Caton ,  Pompée ,  et  le  peuple  romain. 
C'est  ha-iarder  beaucoup.  Ses  ardenls  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites; 
Ce  peuple  mou,  volage,  et  facile  à  fléchir. 
Ne  sait  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  Itair. 
Notre  mort ,  mes  amis ,  parait  inévitable  ; 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirehlel 
Qu'il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  t 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  1 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure  ! 
Mourons ,  braves  amis ,  pourvu  que.  César  meure , 
Et  que  la  liberté ,  qu'oppriment  ses  forbîts , 
Renaisse  de  sa  cendre ,  et  revive  à  jamais. 

CASSIDS. 

Nebalançonsdonc  plus,  courons  an  Capitole  :  [le. 
C'est  làqu'il  nous  opprbne ,  et  qu'il  faut  qu'on  l'immo- 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  doutei^ 
Mais  il  l'idole  tombe,  il  va  la  délester. 

B  BU  TUS. 

Jui-ez  donc  avec  moi ,  jurez  sur  celle  épée , 
Par  le  sang  de  Caton,  par  celui  de  Pompée. 
Par  les  moines  sacrés  de  tout  ces  nuis  Romains 
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Quidanslescliampsd'AttiqiKont  fini  leurs  destins; 
Jurez  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie, 
Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CASSIDS. 

FesoDi  plus,  mes  amis  ;  jurons  (Teiterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouTemer  : 
Fussent  nos  pr^res  HIi,  nos  Erères  ou  nos  piret  ; 
S'ils  sont  tyrans,  Brntut,  ils  sont  nos  adveraires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois,  et  son  pays. 

BHUTCS. 

Oui ,  j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vAtiV.     - 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  l'autre  , 
Le  «alut  de  l'état  nous  a  rendus  parents. 
Scellons  notre  union  dn  sang' de  nos'  tyrans.  ' 

(Ua'miMeveTaliHliicdePofbpfe.')    .' 
KoDs  le  jurons  par  vous,  héros,  dont  les  imagts. 
A  ce  pressant  devoir  eicilentlina  courages; 
Nous  promettona,  Pompée,  à  les  sacrés  geAoux,  '  ' 
De  bire  tont  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  noos  ; 
D'être  unit  pour  l'état,  qui  dansnoos  se  rassemble  ; 
De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir.ensenible. 

I  :  c'eatlrbp  nous  arrêter.  '   ' 


SCÈNE  V. 


CESAR,  BRUTDS. 

Demeure,  c*cst  ici  qne  tn  dob  m'écovier.' 
Où  vaa-tD.  malheureuxf 

BKimJS. 

Loin  de  la  tyrannie.   ' 
crisiB. 
Licteurs,  qu'on  te  retienne. 

BRIITOS. 

Adlèvé,  et  prendqma  Vie. 
CâSAR'.  )     •    . 

Bnitus,  si  ma  colin  en  voulait  à  tes  jorirs,- 
Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  «rârs.  - 
Tu  t'as  trop  mérité.  Ta  Hère  ingratitude 
Se  &it  de  m'offimser  nne  brouche'étude. 
Je  le  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  tantdt  ont  osé  me  déplaire, 
Ont  blâmé  ma  condaite,  ont  bravé  ma  colère. 

BRIITUS. 

Us  pariaient  en  Romains,  César;  et  leurs  avis. 
Si  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CÉSAR. 

Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à  l'entendre  r 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reprocbet'tu  P 

BRITTUS. 

Le  monde  ravagé , 
Le  sang  den  nations,  ton  pays  saccagé; 


Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices. 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  ■ 
Ta  funeste  bonté  qui  fait  abner  tes  fers. 
Et  qui  n'est  qu'un  appSt  pour  tromper  l'univers 

CÊSAB. 

Ah  !  c'est  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée. 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  superbe,  à  Home  plus  fatal, 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  aon  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  celte  Sme  hautaine 
Eflt  laissé  respirer  la  liberté  romainer 
Sons  un  joug  despotique  il  t'aorait  accaUë. 
Qu'eût  faitBratnsalo»?'      

'   '       '  -Brrittts  l'éàtimmolé. 

CÉSAH. 

Voill  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cteur  ^  destine  ^ 
Tu  ne  t'en  défends  pc^t.' ïu-vis  ponr  irâ  raine, 
Brotu*!'     ■  •     :      ........ 

;-      .  .:.    1.  .    BUIfVa.'  '■  j-  .  ..    ' 

\Si:to:lefiKHSi^nQidgncinBftiKnr. 
Quipfltaftewteairï '-'^ 

'CésarI  (Ni  préitnùutla  ItliTt  ai  SèrvUie. 
''  '  Lanàlure'et-n^bncreur. 

Lis,  it^at,  lis  ;  connais  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qni  tu  peux  ba(r,  et  poorsdis  sflû  l'oses. 

■-■.■■'  ■  ■  'BRDTtrs.    ■ 

Où  suis-je?  qu'ai-jéla  ?  itie  trothpez-V(ns,'Ries  yeux  ? 

'■"  '  craXà:  ■     '■  '  '  '',' 
Ehbien;firnitis,  mbhffls*!       "■■'■'■' 

■BROTTS'.    '  '    ■-'■'' 

'  Lùii^monp^,  grands  dieux! 
■    '    ■    '    ces/ni.  '     '  ' 
Oui,  je  le  suis^  ingrat  !  Quel  sîlence'ftirorfdie  ! 
Qtie  dis^jef  queb  sanglots  â;hàppcnt  de  ta  bouche? 
Mou  fils...  Qnoi  !  je  te  liens  muet  entre  mes  bras  I 
La  iuittiret'élonnè,'et  ne  t'attendrit  pas! 

'BRUTTIS.  ■ 

O  sort  éponvanlaUe,  et  qui  me  désés)>èré  ! 
O  serments  1  dpatrie!'6  Rome  toujours  chère! 
César!. ..Ah  malheureux  !  j'ai  trop  Ion  j-temps  vécu. 

césAh. 
Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  cœur  est  oomballu  T 
IVe  me  d^ise  rien.  Ta  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  fils  ;  ce  mm  sacré  t'offense  : 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  ; 
Cest  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  T 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême. 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  loi , 
Le  prix  de  cent  combals,  et  le  litre  de  roi. 

Ah,  dieux! 

cisku. 
Tn  veux  parler,  et  te  retiens  i  peine  ! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  liainrf 
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Qael  est  donc  le  secret  qui  semble  t'acubler  P 

BBUIDS. 

Ci^sar... 

cés«B. 
EhbieatiDonfilsf 

Je  ne  puis  lui  parler. 

CIvSAB, 

Ta  n'cMes  me  Dommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

BRDTDS. 

Si  m  l'es,  je  te  &is  une  unique  prière. 

CÉSKIt. 

l'oie  ;  en  te  l'accordant,  )e  croirai  tout  gagner. 

B  uni  us. 
Fais-moi  mounr  sur  riienre,  ou  cesse  de  r^ner. 

r.És&B. 
Ah  !  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah  !  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  i 
Va,  tn  n'es  plus  moo  fils.  Va,  cruel  citoyen, 
Mon  cœor  désespéré  prend  l'eiemple^u  tien  : 
Ce  cffior,  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure, 
Saura  bien  comme  loi  Taincre  enfin  la  nainre. 
Va,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Bmms  i  cesser  d'être  humain  : 
Je  ne  le  connais  plus.  Libre  dans  nia  jinissance, 
Je  n'éconterei  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille,  i  mon  conrroux  je  vais  m'abandonner  ; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  SjUa,  mais  dans  sesTÏolences; 
Vous  iremblerez  ,ingTals,anbmitde  mes  rengeances. 
Va,cniel,  va  trouTer  tes  indignes  amis  : 
Tous  m'ont  osé  déplaire.  3s  seront  tous  punis  ; 
Oo  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  ijne  fou  : 
Je  devicodrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BBDTUS. 

Ah  !  ne  le  quilions  point  dans  ses  cniels  dessems, 
ElsanToosiS'ilsepeul,  César  et  les  Hcmains. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CASSIDS,  CMBEB,  DËaME,  CINNA,  CASCA, 

U»  COXJDBÉS. 
CASSIDS. 

Enfin  donc  l'heore  approche  où  Rome  Ta  renaître. 
La  maîtresse  do  monde  est  anjourd'liui  sans  maître  : 
L'honneur  en  est  i  vous,  Cimber,  Casca,  Prohua, 
Déchne.  Encore  une  heure,  et  le  ly ran  n'est  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l'Asie, 
Nons  s«ib reiécutons,  nous  vingeonsla  patrie; 
Et  Je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  à  l'univ^v  : 
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CIMBEB. 

Tu  vois  tons  nos  amis,  ils  sont  prêts  à  le  suivre, 
A  frapper,  i  mourir,  i  vivre  s'il  hal  vivre; 
A  servir  le  sénat  dans  l'un  ou  l'autre  sort, 
Eu  donnant  A  César,  ou  recevant  le  mort. 

DÂCIKB. 

Hais  d'où  vient  que  Bnitus  ne  parait  point  encore, 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre  ; 
Lai  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  rassembla  tousi 
Lui  qui  doit  aor  César  porter  les  premiers  coups? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
Serait-il  arrêté?  César  peut-il  connaître... 
Hais  le  voici.  Grands  dieuil  qu'il  parait  abatlnl 

SCENE  II. 

CASSICS.BRUTDS,  CIMBER,  CASCA, 

DECIME,  I.BS  COKJDBBS. 
CASSIUS. 

Brotns,  quelle  infortune  accable  ta  vertu? 
Le  tyran  sait-il  tout  ?  Rome  est-elle  trahie? 

BHUTUS. 

Non,  César  nesait  point  qu'on  va  trancher  savie. 
n  se  confie  i  vous. 

DéaMC. 
Qui  peut  donc  te  troubler  ? 

BBOTUS. 

Un  malheur,  no  secret,  qui  voua  fera  trembler. 

CASSIDS. 

De  nons  oo  du  tjran,  c'est  la  mort  qui  B'^n>râte . 
Nous  pouvons  tons  périr;  mais  trembler,  nous  ! 


Arrête: 
Je  Tais  t'éponranler  par  ce  aecret  atheoi. 
Je  dois  sa  mort  i  Rune,  à  vous,  à  nos  neveni. 
An  bonheur  des  mortels  ;  et  j'avais  choisi  l'heure. 
Le  lieu,  le  bras,  l'instant  on  Rome  veat  qu'il  menre  : 
L'honnear  do  premier  coup  i  mes  mains  est  remis  ; 
Tont  est  prêt  :  apprenez  que  Bnitus  estton  fils. 

CIMBEB. 

Toi,  son  fila! 

CASSIUS. 

De  César! 

ntemB.     * 
ORtmie! 

BBDTUS. 

Ser\'ilie 
Par  un  hymen  secret  i  César  tut  unie  ; 
Je  suis  de  cet  hymen  le  Iroit  infortuné. 

CIUBEB. 

Bnitus,  fils  d'un  tyrani 

CASSIUS. 

Non,  tn  n'en  es  pas  né; 
Ton  cœur  est  Uop  romain. 
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Ma  honte  est  véritable. 
Vous,  amis.qni  voyez  ledestin  qui  m'accable, 
Soyez  par  mes  serments  les  maîtres  de  moa  sort. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  d'un  espcit  asseï  Ibrt, 
Assez  stolque,  assez  aunlessus  du  vulgaire. 
Pour  oser  décider  ce  que  Bnitus  doit  bire  7 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  1  vous  baissez  les  yens  ! 
Toi,  CassiuB,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  ne  soutient  an  bord  de  cet  abîme  I 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arraetae  au  crime  1 
Tu  [remis,  Cassinsl  et,  prompt  à  t' étonner... 

CASSICS. 

Je  frémis  du  consei]  qae  je  vais  te  donner. 

BBETCS. 

Parle. 

Si  tn  n'étais  qu'un  citoycD  vulgaire, 
Jetedirus:  Va,  sers,  sots  tyran  sons  Ion  père; 
Ecrase  cet  état  que  ta  dois  soutenir, 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir  ; 
Mais  je  pwie  à  Brutus,  à  ce  puissant  génie, 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 
Dont  le  cœur  iuQeiible,  au  bien  déterminé. 
Epura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 
Ecoule  :  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catiliita  menaça  sa  pairie  i 

BIIUTDS. 

Oui. 

CASSIDS. 

Si,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 
Si,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  Gis  t'eût  voulu  reconnaître. 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider, 
Parie .'  qu'aurais-la  fait? 

BnuTi;5. 
Peux-tu  le  demander? 
Penses-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
,  Eut  mis  dans  la  balance  tm  bomme  et  la  patrie? 

I  CASSIDS. 

I  Brutus,  par  ce  seul  mot  Ion  devoir  est  dicté 
C'est  l'arrêl  du  sénat,  Rome  est  en  silrelé. 
Hais,  dis,  sens- tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murmure, 
Q'un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature? 
Un  seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  la  foi  ? 
Eu  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  véritable. 
Et  l'avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable  7 
En  es-ln  moins  Brutus?  en  es-lu  moins  Romain  ? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  et  ta  main  ? 
Toi,  son  iils  t  Rome  enfin  n'est-efie  plus  ta  mère? 
Chacun  des  conjurés  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 
Né  dans  nos  mur.s  sacrés ,  nourri  par  Scipioit , 
Élève  de  Pompée ,  adopté  par  Galon , 
Ami  de  Cassius,  que  veux-tu  davant^e? 


Cet  titna  sont  sacrés ,  tout  antre  les  onb^e. 
Qu'impwte  qu'un  tyran ,  esclave  de  l'amom , 
Ait  séduit  Servilie ,  et  l'ait  donné  le  jour? 
Laisse  là  les  erreurs  et  l'hymen  de  ta  mère; 
Calon  forma  tes  mœurs,  Caton  seol  est  ton  père; 
Tu  lui  dois  la  vertu,  ton  âme  est  toute  ilui: 
Brise  l'indigne  nœud  qael'on  t'offre  aujourd'hui; 
Qu'à  nos  serments  communs  ta  fermeté  réponde, 
El  ta  n'as  de  parâits  que  les  vengeurs  du  monde. 

BBDTDS. 

Etvons,  braves  amis,  pariez,  que  pensez- vous? 

Jugez  denousparlui,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfants  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  l'en  rapporter? 
C'est  ton  cœnr,  c'est  Brutus  qu'il  te  faut  consulter. 

BHUTUS 

Eh  Uen  1  à  vos  regards  mon  âme  est  dévoilée , 
Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 
Je  ne  vous  cèle  rioi,  ce  cœur  s'est  ébranlé; 
De  mes  slotques  yeux  des  larmes  ont  conlé. 
Après  l'affreux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire , 
Prêt  âservir  l'état,  mais  i  tuer  mon  père; 
Pleurant  d'être  son  fils ,  honteux  de  ses  bienfaits. 
Admirant  ses  vertus ,  condamnant  ses  fbrbits  ; 
Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  hom- 
Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome  ;  [me , 

D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 
Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  sachez  que  je  l'estime  : 
Son  grand  cœur  me  séduit ,  au  sein  même  du  crime  ; 
Et  si  sur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner, 
Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 
Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste. 
Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 
Le  sénat ,  Rome ,  et  vous ,  vous  avez  tous  ma  foi  ; 
Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  crucfie  ; 
J'en  frissonna  à  vos  yeux ,  mais  je  vous  suis  fidèle^ 
César  me  va  parler;  que  ne  puis-je  aujourd'hui 
L'altendHr,  le  changer,  sauver  l'état  et  lui  r 
Veuillent  les  immortels,  s'expliquant  par  ma  bondie, 
Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 
Mais  si  je  n'otAiens  rien  de  cet  ambitieux , 
Levez  le  bras ,  frappez ,  je  détourne  les  yeux. 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 
Que  l'on  approuve,  ou  non,  ma  (Ërmeié  sévère; 
Qu'à  l'univers  surpris  celle  grande  action 
Soit  un  objet  dliorrear  ou  d'admiration; 
Mon  esprit ,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire 
Toujours  indépendant ,  et  toujours  citoyen , 
Mon  devoir  roe  suflit ,  tout  le  reste  n'est  rioi. 
Allez,  ne  songsz  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 
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CASSIDS. 

fio  ralat  de  l'état  U  parole  esl  le  gage. 

Nom  coniplons  tous  sur  toi ,  camme  si  dans  ces  lieux 

Nous  cnteadioi»  Caton ,  Rome  mjme ,  et  dos  dieux. 

SCÈNE  III. 

BRCTDS. 
Voici  donc  le  moment  où  C:^sar  va  m'entendie 
Voici  ce  Capîtole  où  la  mort  va  l'attendre. 
Epargnez-moi ,  grands  dieux ,  l'horreur  de  le  haïr  ! 
Dieux ,  arrêtez  ces  iM'as  levés  pour  le  punir  !      [re, 
Rendez,s'il  se  pent,Ronieàson  grand  cœurplnscbè- 
Ët  Tailes  qu'il  soit  juste,  afin  qu'il  soit  mon  pèrel 
Le  voici.  Je  demeure  immobile ,  éperdu. 
O  mines  de  CaloD ,  soutenez  ma  tertu  ! 


SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  BRDTDS. 


GÉSAB. 

Eb  lùen!  que  veui-ln?  Parle.  As-tn  le  ctnir  d'un  hom- 
Es-tnfllsdeCésar?  [me? 

Oui ,  si  tu  l'ea  de  Rome. 

CÉSAR. 

Répidilicamliuwiche,  on  vas-tnt'empoiterl> 
n'as-tD  Toalu  me  voir  que  pour  mieux  m'insulter? 
Qxtoi  !  tandis  que  sur  toi  mes  feveors  se  répandent , 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t'attendent , 
L'eiqiire ,  mes  bontés ,  rien  ne  flêchil  ton  cœ jr  ? 
De  quel  œil  vois-ta  donc  le  sceptre? 

BftOTDS. 

Avec  horrear. 

CÉSAR. 

Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excQse  même. 
Mais  pem-lu  me  balr? 

BRUTCS. 

Non,César,  et  je  t'aime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu , 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 
Jemesuuplaintaax  dieux  de  voirqu'unsigrandbom- 
Fât  à  la  fois  la  gloire  et  le  Qéau  de  Rome.  [me 

]e  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  ; 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  ; 
Je  lui  sacrifierais  ma  fortone  et  ma  vie. 

cdsAR. 
Qoe  penx-la  donc  haïr  en  moi  ? 

BHUTL'S. 

La  tyrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux ,  les  larmes ,  les  avis 
De  tons  les  vrais  Roouins ,  dn  sénat ,  de  ton  Bb. 
Veox-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 
Jouir  d'un  drm't  plus  samt  que  celui  de  la  guerre, 
ÉtreencOT  plus  que  roi,  pins  même  qoe  César? 


CéSAR. 

Eh  bien? 

BRU TUS 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  i  ton  char  : 
Romps  nos  Ters ,  sois  Romain ,  renonce  au  diadème. 

CÉSAB. 

Ah  !  qoe  proposes-tu  ? 

BHUTDS. 

Ce  qu'a  hit  Sylla  m£me. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyé; 
Il  rendit  Rome  libre,  et  tout  fat  onblié. 
Cet  assassin  illustre,  entouré  de  victimes, 
UD  descendant  du  trdne  ef&ça  Ions  ses  crimes. 
Tn  n'eus  pomt  ses  fureurs ,  ose  avoir  ses  venus. 
Ton  cœar  sut  pardonner;  César,  fais  eneor  plus 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  lu  donnes  ? 
Cest  à  Rome ,  i  l'état  qu'il  faut  que  tu  pardonnes  : 
Al<>rs ,  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis  ,- 
Alors  tu  sais  r^er;  alors  je  suis  ton  fils. 
Quoi  1  je  te  parle  en  vain  ? 

CÉSAR. 

I\ome  demande  on  maître: 
Cn  jour  i  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  ciloyens  pins  puissants  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent,  Brutus;  il  faut  changer  nos 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  :    [lois. 
Rome,  qui  détruit  tout,  semble  enfin  se  détruire. 
Ce  colosse  effrayant .  dont  le  monde  est  foulé , 
En  pressant  l'univers ,  est  lui-même  ébranlé. 
Il  penche  vers  sa  chute ,  et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 
EnRn  depuis  Sylla  nos  antiques  vertus, 
Les  lois,  Rome,  l'état  .sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrumpos,  pleins  de  guerres  civiles, 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces,  des  Emiles. 
Caton  l'a  trop  séduit ,  mon  cher  lils  ;  je  [«évoi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  l'état  et  toi. 
Fais  céder,  si  tn  peux ,  ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton ,  au  vainqueur  de  Pompée , 
A  ton  piïe  qui  t'aime,  et  qui  [^int  ton  erreur. 
Sois  mon  flb  en  effet,  Brutus;  rends- moi  ion  cœor; 
Prends  d'autres  sentiments,  ma  bonté  t'en  canjure; 
Ne  force  point  ton  âme  A  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?  lu  détournes  les  yeuxf 

BBDTTIS. 

Je  ne  te  c<»maîs  plus.  Tonnez  sur  moi,  grands  dieux  I 
César... 


Âb!  mon  fils... 

BHDTCB. 

Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  ! 
Sais4n  que  le  sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein? 
Que  le  salut  de  Rome ,  et  que  le  tien  te  touche  ; 
Ton  génie  alanné  te  parle  par  ma  bouche  ; 
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Il  me  poosse ,  il  me  presse ,  il  me  jette  i  tes  pieds. 

(11  wjellDtKi  Eenoui.] 

César,  au  nom  des  dieux ,  dans  ton  cœur  oubliés; 
AanomdeUsTerlus,  deHome,etde  toi-m£me, 
Dirai-je  au  nom  d'un  lils  qui  frémit  et  qui  l'aime. 
Qui  le  préfère  au  moade,  et  Home  seule  à  toiP 
ne  me  rebute  pas  I 

CÉSAR. 

Malheureux   laisse'moi, 
Que  me  veux- ta  7 

BKUTUS. 

Crois-moi ,  ne  sois  point  insensible. 

CÉSAR. 

L'uoiters  peut  changer;  mon  âme  est  mflexible. 

B&UIDS. 

VoiU  donc  ta  réponse? 

césAK. 

Oni ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  qnand  César  a  voulu. 

BKUTus,  (fttn  ail-  conslem^. 
Adieu ,  César. 

CÉSAR. 

Eh  quoi  !  d'où  viennent  les  alannes  P 
Demeure  encor,  mon  Hls.  Quoi  !  lu  verses  des  larmes! 
I  Quoi  !  Brulos  peut  pleurer  !  Est-ce  d'avoir  un  rw? 
Pleures-tu  les  Romains? 

BRL'TnS. 

Je  ne  pleure  que  toL 
\dieo,l*dis-]e. 

CÉSAR. 

O  Home  !  d  ri^eur  héroïque  ! 
Que  ne  pois-je  ft  ce  point  aimer  ma  répuUique  ! 

SCÈNE  V. 

CÉSAA,  DOLABELLA.,  bohaMS. 

DOLABELLA. 

Le  sénat  par  Ion  ordre  au  temple  est  arrivé  : 

On  n'attend  plus  que  loi,  le  irône  est  élevé. 

Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  lenr  vie  et  leurs  suRVaj^ 

Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  (es  images. 

J'antoe  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains  ; 

Biais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  l'aime , 

Nos  ivésages  affreux .  nos  devins ,  nos  dieux  même , 

César  diflérerait  ce  gracd  événement. 

Quoi  !  lorsqu'il  &at  r^ner,  diflérer  d'un  moment  ! 
Qui  pourrait  m'arréter,  moi  P 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 
Conspire  à  l'avertir  par  un  nnistre  augure. 
Le  ciel ,  qui  fait  les  rois ,  redonte  ton  trépas 

CÉSAR. 

Va,  César  n'est  qu'un  borame ,  et  jr  ne  pense  pas 


Que  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s'inqniète , 
Qu'il  anime  pour  mm  la  naiure  muette; 
Et  que  les  éléments  paraissent  confondus , 
Pour  qu'un  mortel  ici  respire  on  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  complé  nos  années; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABBLLA. 

Il  a  des  ennemis 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis  : 
Q  ni  tait  s'ils  n'auraient  point  conspiré  lenr  vengeance  ? 

CÉSAR. 

Ils  n'oseraient. 


Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 

Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal. 

DOLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vire  ; 
Dans  le  sénat  au  moins  pemiets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  ;  pourquoi  clianger  I  ordre  entre  nous  concerté? 
N'avançons  point,  ami,  le  moment  arrêté  : 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

DOLABELLA. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains,  je  le  confesse: 
Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœnr  est  trop  Ibrt. 

CÉSAR. 

Va ,  j'aime  nûeox  mourir  que  de  craindre  la  mort  ! 


SCENE   VI. 
POLABELLA ,  romains. 

DOLABBLLA. 

Cbendloyens,  quel  héros,  qnel  courage 
De  la  terre  et  de  vons  méritait  mieux  l'hommage  ? 
Joignez  vos  vaux  anx  miens,  peuples  qui  l'admim; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparé*  ; 
Vivei  pour  le  servir,  mourei  pour  le  défendre... 
Quelles  clameurs  !  à  ciel  I  quels  cris  se  font  entendre! 

LES  CONJURÉS ,  doritre  le  thiAtre. 
Meurs,  expire,  tyran.  Courage.  Casùus. 


Ah  !  courons  le  sauver. 


CA5SIUS,«inpoi|rnan(AfamaiH:IK>LABELLA, 

nOUAINS. 
CASSIDS. 

C'en  est  tait,  il  n'est  plus. 

DOLABELLA. 

Peuple,  secondez-moi  ;  frappons,  perçous  ce  tralire 
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CASSIDS. 

Peuples ,  tmitez-moi ,  vous  n'avez  pltu  de  mailre. 
Nation  de  héros ,  vaioqaeurs  de  l'univers , 
Vive  Ib  liberté  !  ma  main  brise  vos  fèn. 

DOLABELLA. 

Vous  trahusez,  Romains,  le  sang  de  ce  grand  homme? 

CASsius. 
J'ai  tné  mon  ami ,  pour  le  salut  de  Rome  ! 
11  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 
Est-il  quelqu'un  de  tous  de  si  peu  de  vertu  , 
D'un  esprit  si  rampant ,  d'un  si  faible  courage , 
Qu'il  puisse  regretter  César  et  l'esclavage? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  ua  roi? 
S'il  en  est  un, qu'il  parle,  et  qu'il  se  plaigne  à  moi. 
Mus  vous  m'applaudissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROKAïas. 
Césai  tul  un  tfran ,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Haltresdu  monde  entier,  de  Rome  heureux  entants, 
Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentiments. 
Je  sais  que  devant  tous  Antoine  va  paraître  : 
Amis,  souvenez-vous  que  César  fut  son  maître. 
Qu'il  a  servi  sous  lui  dès  ses  plus  jeunes  ans. 
Dans  l'école  du  crûne  et  dans  l'art  des  tyrans. 
11  Tientjustiherson  maître  et  son  empire; 
n  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduire. 
Sans  doute  il  peut  ici  bire  entendre  sa  voix  : 
Telle  est  U  loi  de  Rome,  et  j'obéis  aux  lois. 
he  peuple  est  désormais  leur  iH-gane  suprême , 
Le  juge  de  César,  d'Antoine,  de  moi-même. 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus; 
César  TOUS  les  ravit,  je  vous  les  ai  rendus: 
Je  les  veux  aftérmir.  Je  rentre  au  Capitole; 
Bnilus  est  au  sénat  ;  il  m'attend ,  et  j'y  vole. 
Je  vais  artix  Brutos ,  en  ces  murs  désolés , 
Rappeler  la  justice ,  et  nos  dieux  exilés; 
Etouffer  des  méchants  les  foreurs  btesUnes, 
Et  de  la  liberté  réparer  les  raines. 
Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux, 
Ne-TOus  trahissez  pas,  c'est  tout  ce  que  je  veux; 
Redoutez  tout  d'Antoine,  et  surtout  l'artifice. 

BOHAINS. 

S'il  vous  ose  accuser,  que  lui-mâne  U  périsse  ! 

CASSIUS. 

Souvenez-vous,  Romains,  de  ces  serments  sacrés. 

ROUAINS. 

Au  vengeurs  de  l'état  nos  cœurs  sont  assurés. 
SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  KOMAins,  DOLABELLA. 


Hais  Antoine  parait. 

AimB  ROUAIN. 

Qu'osera-l-il  nous  dire? 


3TT 

UN  HOMAin. 

Ses  yeux  versait  des  pleurs  ;  il  se  trouble ,  îl  soupirs. 

UN  ADTRB. 

Il  aimait  trop  César. 
ANTOINE,  montant  A  la  Mbunt  aux  harangua. 
Oui,  je  l'aimais,  Romains; 
Oui ,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas!  vous  avez  tous  pensé  comme  moi-même; 
Et  lorsque  de  son  Front  ôtant  le  diadème , 
Ce  héros  A  vos  lois  s'immolait  aujourd'hui, 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  Ini? 
Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire  ; 
La  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  ; 
Hais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié, 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  A  l'amitié. 

UN  RDI! AIN. 

Il  les  bllait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  tut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE  ROMAIN. 

Puisqu'il  était  lyraa,  il  n'eut  point  de  vertus. 

DN  THOIStÉMB. 

Gai ,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brulus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  â  vous  dire; 
Cest  A  servir  l'état  que  leur  grand  cteur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  ; 
Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  Romains  ice  coup  détestable, 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  Rit  coupable  ; 
Je  le  crois.  Hais  enfin  César  a-l-tl  jamais 
De  son  ponvoû*  sur  vous  appesanti  le  tbii? 
A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  cooronnait  vos  têtes. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sons  ses  coups, 
Tout  le  prix  de  son  sang  tht  prodigué  pour  tous. 
De  son  char  de  triomphe  it  voyait  vos  alarmes  : 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 
Puissants  par  son  courage,  heureuxpar  ses bienbits. 
n  payait  le  service,  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  savez,  grands  dieux!  tous  dtmt  il  fut  l'image  ; 
Vous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gonvemer. 
Vous  savez  si  son  cœur  aimait  A  pardonner  t 

ROMAINS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 

ANTOISB. 

Hélas!  si  sa  grande  Ame  eût  connu  la  ven^nce, 
Q  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
Sur  tons  srs  meurtriers  il  versa  ses  Mentaits  ; 
Deux  fbis  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Brutos...  oà  »uis-je?ACiel1  A  crime  14  barbarie! 
Chers  amU ,  je  succombe  ;  et  mes  sens  interdits... 
Brulus,  son  assassùi!...  ce  monstre  était  son  fiU 


ROMAINS. 


\h  dieux  ! 
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Je  rois  frémir  vos  généreax  coura^; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visa^. 
Oui,  Brulus  est  son  fils;  mais  vous  qnim'écoQtez, 
Vous  Étiez  Ks  eubots  dans  son  creur  adopté*. 
Hélai  !  si  votu  saviez  sa  volonté  dernière  I 

ROMAINS. 

Quelle  ett-cUef  pariez. 

Atrroi.xE. 
Rome  est  son  héritière. 
S«s  Iréson  aoat  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  ; 
Au-delà  dn  tombeau  César  vent  vous  servir. 
Cestvonsseulsqu'ilaîmaîtic'estpaurvons  qu'en  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fi)rtime  et  sa  vie. 
■  0  Romain»!  disait-il  !  peuple-roi  qne  je  sers, 
>  Commandez  à  César,  César  à  l'univers,  s 
Rrutus  ou  Cossius  eOt-il  fait  davantage  P 


Abl  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UK  ROMAIN. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l'ëUL 


Votre  père  n'est  plus  :  un  Uctie  assasmat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  oe  grand  homme, 
L'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 
Romains,  priverez-vous  des  honneurs  do  bâcher 
Cepëre,cetami,qai  vous  était  si  cher? 
On  l'apporU  i  vos  yeux. 

C  Le  tMid  da  lUUre  l'ouTra  :  du  Hcteunanioitcat  le  nq»  de 
C<HrcouTert  d'un*  robe  ungtanle  j  Anloine  deuciid  deb 
IribuiK.  M  K  Jrtte  t  genoui  tuprit  du  curpi. } 
IIOMAINS. 

0  spectacle  liinesie! 

ANTOIHK. 

Dn  pins  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste  ; 
Voilà  ce  dûu  vengeur,  idolâtré  par  vous, 
Que  ses  assasràis  même  adoraient  à  genoux; 
Qui,  loujoors  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  gnerre, 
Une  ftem  auparavant  fesail  trembler  la  terre  ; 


Qui  devait  enchaîner  Babylone  à  son  char  : 
Amis,  en  cet  état  connaissez- vous  César? 
Vous  les  voyez,  Romains,  vous  touchez  ces  blessures; 
Cesangqa'out  sous  vosyenxversédes  mains  parjures. 
Là ,  Cimber  l'a  frappé  ;  là ,  sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  earonçaieni  leur  poignard. 
Là,  Brulus  éperdu,  Bmtus  l'âme  égarée, 
A  souillé  dans  ses  Bancs  sa  main  dénaturée. 
César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  donx, 
Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  cau|>$. 
Il  l'appelait  son  fils;  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 
■  O  mon  flis!  ■  disait-il. 

VU  ROMAIN. 

O  monstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  aflreuxl 
AUTRES  ROUAins,  «D  TtgttTdant  h  corps  dont  ils 

tout  proches 
Dieux  I  son  sang  coule  encore. 
autoink. 

Il  demande  vengeance. 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  votxT  Réveillez-vous,  Romains; 
Marchez ,  suivez-moi  tons  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre , 
Embrasons  les  palais  de  en  Gers  conjnrés  ; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  drs crimes. 
Aux  dieux  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

HOHAINS. 

Oui,  nous  les  punirons;  oui,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

AnToi.NE,  à  Dolabella. 
Ne  laissons  pas  leur  furfur  inutile; 
Précipitons  ce  peuple  iiu»nslaot  et  facile  : 
Eutralnons-le  à  la  guerre  ;  et ,  sans  rien  ménager, 
Succédons  à  César,  en  courant  le  venger. 


FIN  OE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 
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ALZIRE, 

ou 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 

BZPHiSIKT^I ,   sua   LK  IHÉATM  PXAHÇAn  ,    LE  27  lANTIKS  47S4S. 


DouuoL.  Iml  ds  Papa. 


LA  MARQUISE  DO  CHATELET. 

llUtAHE, 

Qud  taible  bommigg  pour  tooi  qn'tui  de  C«  oojngn 
depoéne  qui  n'oni  qu'un  lenipi,  qui  doiTeol  leur  mérils 
1  la  fiiear  pxngtre  du  public  et  t  l'illuiian  du  tbéltre , 
peur  tomber  eiuu Ile  dtoi  li  fouteeldaiurobieuriU! 

Qn'eit-M  en  eiretqa'unroiiwaailaeo  action  et  eoTen, 
deianl  celte  qui  Ul  letouirageidegéomélrie  aire  la  même 
bdlik que  lea  aulrei  liteol  te«  roman*;  di^iaul  celle  qui 
n'a  IroQTé  dam  Lncke ,  ce  Mge  précepteur  du  genre  bu- 
maia,  qae  lei  proprei  aentimenti  et  l'butoire  de  wi  pen- 
ién;  enllo, aux  jeui d'une  penonnequi,  née  pour  lea 
•grémenla.lenrprtitrela  TéritëF 

Uaii,  madame,  le  plus  grand  génie, et  lùremeol  le 
plDi  diairable ,  ot  celui  qui  ne  donne  rexclntiou  I  aucun 
dea  beaui-arf*.  lia  iodI  loua  ta  noarrilure  et  le  plaisir  de 
riine:  Teaa-l-il  dont  on  doiretepTiierrHeureui  l'esprit 
qnela  ptiikMophie  ne  peut  deaiécher,  et  que  le*  ciMrmet 
4a  bdlri-lellrca  se  peuTenl  amollir;  qui  tait  ae  rortider 
■lec  Locke,  a'Mlairer  aiecClarke  etNeirtua.  a'deTer  dana 
la  lecture  de  Cioéron  et  de  Boouel ,  l'embellir  par  lea 
ctunnei  de  Tirrlla  cl  du  Tiiae! 

Tel  eit  Tolre  génie,  madame  :  Il  fkalqoeje  ne  craigne 
point  de  le  dira,  quoique  toui  crïignie*  de  reotendre.  Il 
fanl  que  (otre  eienple  enconrage  let  penonnea  de  lolra 
seie  el  de  tolre  rang  h  croire  qu'on  i'>  anol)llt  encore  fa 
periedrooniut  la  rsitou,  et  que  l'eipril  donne  4m  grdcea. 

lia  di«  un  lempi  en  France,  al  m^medana  roule  l'Eu- 
rope ,  où  le>  hommei  penuient  dii«ger ,  et  lea  fi?mmet 
aorlir  de  leur  étal ,  ea  ouot  l'iaitrulre.  Lei  uni  ne  te 
ovrairnl  aé*  qoe  poar  la  guerre  on  pour  l'oMtelé;  el 
ha  aatrea,  qoa  pour  la  coquetterie. 

LeridkvIemtaM  qneMnlItreelDeipréiui  onl  jcli'iur 


lea  femmea  «iirantea  t  tonbU,  dan*  dd  ëkte  poU ,  joiU- 
Ber  let  pKjugéa  de  U  barbarie.  Hait  HolUn,  ce  Wgirie- 
leor  dani  ta  morale  el  dant  let  bieutdaima  du  moudi^ 
D'à  pai  BuaréDienl  préleDdn,  en  afltqoait  lei  hnmee 
taTanlea ,  ae  moquer  de  la  adeoce  rt  de  l'opriL  U  n'eu  ■ 
joué  que  l'almt  et  l'afliKtaUaa.  alnii  que,  daw  km  ror- 
tufc,  it  a  dirratné  l'hypocritie  et  non  ptt  la  Terto. 

Si,anlieudeniireai>eialirea(»traleifeiniiM*,rnact, 
leaolide,  te  laborjeui ,  l'élégant  DeiprdaaiaTafl  ammlM 
let  femmn  de  la  oonr  lea  plot  mtlritnellM,  H  eét  ajoolé  * 
l'art  et  an  mérite  de  na  onvra^  ai  bfea  traiaillcfi,  it» 
grAcei  et  dei  Senr*  qui  lenr  eoatenl  eocara  doBiié  nu  Doa- 
Teau  ctiarnie.  En  Tiin,  dani  *a  Mtlre  dea  femmei.  il  a 
Toulu  coutrir  de  ridicule  nne  dtDM  qol  aTah  apprit  l'tt- 
lrooomie;il  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même. 

L'april  philMopbique  rtll  tant  de  progrti  en  France 
depii'aqnannieaDa.qnetiBoiteaa  mail  eoeore.  lai  qui 
fltailte  moquer  d'une  femme  de  cooditieD,  parce  qu'elle 
Toyail  en  tecret  Boberral  et  Sauveur,  il  aenlt  «Migé  de 
reapixter  et  d'imiter  celleaqui  proSIent  pabliqiMneatdn 
Imni^reidra Uaupfrluii,det RéanmoriiIealIairaB,  det 
Do  Fa;  et  dci  Qairaul  ;  do  tout  cea  TériHblet  taTiutt. 
qui  n'ont  pour  objet  qu'une  idenca  «lîle.et  qui,  tn  la 
rendant  agréable,  U  rendent  inteotiblemeDl  nécttaalre 
i  noire  nation.  ^olIl  tommea  u  lerapt.i'ote  la  dire,  où 
il  hot  qu'on  pœie  toU  pbllouptw ,  el  oi  dbc  IxnBe  peat 
l'être  btrdiraenl. 

Dam  le  commenoanenlda  douter  itbcle,  lea  Fnn{aii 
apprirent  i  arranger  dea  mota.  Le  sède  dea  chotet  cal 
arriTd.  Telle  qni  ilMil  anlrelbli  Hontaigne,  VAilrie.  el  let 
Crmta  de  la  rrine  dt  Kerarre ,  était  nne  aitan.e.  Les  Det- 
booiitrvtel  le*  DaoJer,  Ittualret  daa<  dirrérenli  genret. 
toil  Tenues  depuia.  Ma*  totm  leir  a  encore  itré  plan  de 
gl  .ire de  cellra  qui  ont  mérilé quoii  tll  pour elln  le  Uvra 
idiannant  dea  Mondei,  et  les  Dlafogae*  sur  la  Liimitrt  ' 
qui  1001  paraître,  ouTrage  peoi  être  comparable  au 


/I  A'(iclD'i<a4iniMp«r  KdMM.d'AlgarMI).  <K.l 
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Il  al  jni  qu'une  r«nme  qnl  ibandoDoerait  la  deinin 
ie  loa  «UlpoorculliieTlMioieacMMrsilcoadainaable, 
même  dam  u*  tuccè»;  miii,  madMiie,  te  méto«  esprit 
qui  mène  i  ta  coaniiniDce  de  !■  TériU  «1  celui  qui  porte 
t  remplir  set  rietoln.  La  rflne  d'Angleterre',  l'épouiede 
Geijr|;ell,quii  lerti de nitdiatrice  entre  letdeuiplui 
erandi  niétapliiaicieiii  de  l'Europe,  Clarke  et  Leibnilt, 
el  qui  pouvBil  le*  JDger,  n'i  pu  négligé  pour  eeli  un 
montent  leiiolni  de  rtioe,  de  Temme,  et  de  mtre.  Chris- 
tine, qui  abaiidouna  le  Irône  pour  les  bcani  «rts,  lut  au 
r.mg  des  gmnili  rois  lanl  qu'elle  r«giia.  La  pelile-flllc  du 
grand  Conde  ■ ,  dam  laquelle  on  TOit  reiivre  l'eiprit  de 
SUD  ileiil .  u'a-l-el1e  pas  ajouté  une  nooTclle  coniidérBlion 
auaing  Junl  elleesl  lorlie? 

Vous,  madame,  dnni  on  peul  dier  le  nom  k  tàU  de 
relui  de  Inui  les  pr^D^rs,  vous  ttitet  aux  lettres  le  m£me 
honneur.  Vous  en  cultitei  lou*  lea  genres.  Ellealbal  votn 
•iC'  upalion  dira  l'Age  des  plaisir*.  Vous  hilet  plus ,  vous 
cachei  ce  mérite  étranger  en  monde,  STec  aulmit  de  aoin 
que  TOUS  IVei  acquis.  Conllouei,  madame,  ftebérir,  i 
iwer  r-ulliier  les  sciences,  quoique  celte  lumière,  long- 
lempi  iro^rmée  daoi  tous- même,  ait  éclaté  malgré 
Tou*.  Ceui  qui  oui  répandu  en  secret  de«  bienfliili  doi- 
tent-lls  renaDcar  1  celte  lerlo  quand  elleesIdeTenucpu- 
UiqneF 

Eli  I  pourquoi  rooglr  de  ion  mérite  1  L'etprit  oraé  n'est 
qu'une  beauté  de  plui.  C'eil  un  nouiel  eni)>ire.  On  sou- 
liatle  loi  aria  la  praleelion  des  louTeralns  ;  celle  de  la 
beauté  D'eil-elle  paa  an-desansF 

PermeUei-moi  de  dire  encore  qu'une  dei  raisons  qui 
doiTeot  lïlre  eaiimer  lea  lemmea  qui  font  usage  de  lear  es- 
prit, c'est  que  le  goût  seol  lea  détermine.  Elles  ne  cher- 
cheol  en  cela  qu'un  Douteau  plaiûr,  et  c'est  en  qnoi  elles 
tout  bleu  louables. 

Poar  noas  aulrt*  hommes ,  c'eil  souTcnt  r«r  ïanllé, 
■juelquelbia  par  Intérêt,  que  uooa  ctmsnmons  notre  vie 
dons  ht  culture  des  aris.  Nous  en  Inont  le*  iuslrumeuls  de 
noire  fortune  :  c'est  une  esptce  de  prnbnalion.  Je  suit  fd- 
'  cbé  qu'Horace  dise  de  lui  : 

Lloriigence  eil  le  dieu  qui  m'iaipira  des  vni  •. 

La  rouille  de  t'entie,  l'arlince  des  Intrigues,  lepoiton 
delà  calomnie,  l'auasiinat  de  la  salire(iii'08em'ei|>rimcr 
«iuai ) , déiboiiorent ,  parmi  les  hommes,  une  prufeution 
qui  par  dle-niéme  a  quelque  cboie  de  diilo. 

Pourmai,madame,^'nn  penchant  iniiocible  a  déler 
mioéani  aiiadèi  mon  enfonce.  Je  me  suis  dit  de  bonne 
heure  ce*  paniles  que  je  toiu  ai  soutenl  répél(?ea ,  de  Ci- 
céroD,  ceconinl  romain  qui  tut  le  père  de  lapalKe,  delà 
liberté  et  de  l'Cloquence  ;  <  Les  lellrcs  forment  la  jcu- 
•  oene,  el  font  les  rbonnet  de  l'Age  aTaacé.  La  proapé- 
>  lité  en  est  plus  brillante  ;  l'adTersitë  en  reçoit  des  con- 
■  «Plions;  et  dans  nos  maisons,  daua  celles  des  autres. 


■  Guillelmine-I>orMhée.Chulotte  de  Braodebourg-Anipach , 
mmedcGeorgell,  morte  le  ("décembre  ITIT.  agiedeeln- 
le  quatre  ans. 


dans  les  Toyagea,  dans  la  soHIude,  es  tout  temps ,  en 
tous  lieux,  elle*  fout  la  douceur  de  notre  tIc.» 
Je  lea  ai  toDjoon  aimées  pour  eUrs-mémea;  majaè  pré- 
dit ,  madame ,  je  les  cutttTe  pour  tou*  ,  pour  mériter, 
il  est  posiible,  de  passer  auprèi  de  tous  le  reste  de 
ma  Tie.diinsleseiadela  retraite,  delà  paix,  peul^tre 
de  la  Térilé,  i  qoi  lOua  sicrlHei  dans  lotre  jeuDeHe  les 
plaisin  faux  ,  malsencliantenrs,  du  monde;  enfin  pour 
étrei  portée  de  dir«  un  jour  a  toc  Lucrèce,  ce  poète  phi- 
losopha dont  le*  beaulésel  les  m 


Heureux  qui,  retiré  dans  le  lempledes  ugtt\ 

Volt  en  piu  I01U  ses  pieda  se  fwmer  le*  orages  I 
Qui  ctHitemple  de  loin  le*  mortel)  inieméi , 
De  leur  Joog  Tolontaire  aciaies  empretw^i . 
Inquiets.  ineerUliu du  chemlaqn'U  (aul  suivra. 
Sans  pemer .  sini  Jouir ,  ignora  «t  l'irt  de  Thrre . 
Dana  l'agitiClon  coiuiinual  leurs  beau  Jours. 
Pounuliaui  la  fortune  et  rampant  dan  les  cours! 


Je  n'ajouterai  rien  t  celle  longue  éplire,  loucbani  U 
tragédie  que  j'ai  l'hond^  de  tous  dédier.  Comment  en 
parler,  madame,  après  aïoir  parlé  de  Toosr  ToatcaqiM 
jepuisdire,  c'est  que  je  l'ai  composée  dans  Totre  maison 
et  loai  Tos  yeux.  J'ai  toolo  la  rendre  moins  indigne  di 
TOUS,  en  y  mettant  de  la  noureauté ,  de  la  Térité  et  de  la 
wrlu.  J'ai  essayé  de  peindre  'ce  seoliment  généreux . 
cette  bumanilé ,  celte  grandeur  d'ime  qui  tait  le  bien  et 
qui  pardouue  le  mal;  ces  lenlimenla  tant  recommBndi<fe 
par  les  sages  de  l'antiquité,  el  épurés  dans  noire  religion^ 
ce*  vraie*  lois  de  la  nature,  tonjours  si  mat  suiTlei.  Vou 
B>ei  âlë  bien  des  défauls  h  cet  ouTrage,  tous  ronnaisM'i 
ceniqulle  déOgnreot  encore.  Puisse  le  public,  d'auUnI 
plus  séière  qu'il  a  d'abord  été  plus  indulgent,  me  pardoo- 
Dpr,  comme  TOUS,  mes  Fautes  ! 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  tous  rends,  ma- 
dame, périr  moins  tite  que  me*  autres  écrits  !  Il  serait 
Immortel,  t'ilélaUdigoedecelle*  qui  je  l'adresse. 

Je  tiiis ,  aiec  nn  profond  respect ,  etc. 


LISCODIIS  PRELIMINAIRE. 

On  a  Ucbé  dans  celle  tragédie,  loule  d'InTeotion  et 
d'un«espèce  asseï  Dénie ,  de  faire  Toir  oomUen  le  Téri- 
tablc  esprit  de  religion  l'emporte  sur  les  tertn*  de  la 


ie  illustre .  lea  belle*4eltres 
la  phHomphieiel  uni  qu'Ole  Técut.  Ilrrfuvi  constammeM 
!  Tenir  aupies  d'un  souTenin  qui  le  demaDdill ,  oomme  un  le 
itl  par  plusieurs  Icun?*  insérées  dam  celte  collection.  (K.) 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Ml 


Li  rdigioc  d* BD  barbare  eoiuiile  t  tOMr  k  IM  dicm  le 
MDg  de  Ki  euwmii.  Va  ebrMea  mal  iattrnfl  u'Mt  wu- 
icalgutreplui  jiula.ÊtrcfldMetqnelqoei  pratiquetlo- 
ulllea,  H  InfidUe  (oi  Tralf  dttdn  de  HioiiuDei  hire  cer- 
Ulue»  fntnt, tt  ginler  m«  Tien;  jeâner,  roili  hilr; 
cidNdn,  penteuler,  Totlt  m  rdiglon.  Celle  du  etartUen 
TérittUe  e*l  de  regvder  Ion*  Ici  hoaune*  coanne  te*  tie- 
nt, de  knr  Mre  da  bien  el  de  lenr  pantonner  li  mal. 
Tel  ert Giunuii in moneal  de  Mmort;  tel  Aliareidant 
lecoiindeMTleitetj'alpeiiilH<;DriIV,  oiteie  au  milieu 
de  *ei  biUcnei. 

Oo  IroaTera  dam  praïque  Unu  mea  éeiili  oetle  baoïa- 
BlIé  qni  doit  èire  le  premier  cancUre  d'uo  èire  pentaal  ; 
ou  ]r  Tem  C*ii'<iaetn'eiprimer  alDiijle  deilrdntwobeur 
dMhoamiet,  rborrtDrderinjuMkeat  del'oppntiiou;  cl 
e'ertcda  leiil  qui  a  JDiqu'id  tiré  am  ouiraitei  de  l'obfcu- 
ritéoà  leim  ddbuti  dïiilenl  le*  enieielir. 

Toilt  pourquoi  la  MenHaiU  l'esl  touteutte  malgré  tei 
edarli  de  quelqua  Fraufaii  jaloui ,  qni  ne  loulaieat  pai< 
ataolomenl  que  la  France  eût  un  poénie  ét^que.  Uj  a 
toajoon  un  petit  nombre  de  lecleun  qtti  ne  UUaenl  point 
empoiiouner  leur  jagemenl  du  Ttnln  des  eabilei  cl  des 
Intriguei ,  qui  n'aiment  que  le  Trtl ,  qui  cbercbcnt  lou' 
jour*  l'homme  dans  l'auleor  :  toîI*  ctiu.  deiant  qal  j'ai 
IrouT^  gréce.  C'eil  t  ce  pelll  nombre  d'hommei  que  j'a- 
drene  te*  Kfleiioiu  Euiiantet;  j'eiptre  qu'Ui  lea  pardon- 
neront é  la  Décet^lé  uii  ie  iDii  de  lei  talrâ. 

Ud  étranger  t'âtonDail  un  jiiur  fr  Pari»  d'une  lonlede 
libella  de  loalee^èce,  et  d'un  déchaînement  croel,  par 
lequel  un  homme  était  upprimé.  t  11  faut  apparemmtat, 

•  dit-il,  que  net  homme  Mit  d'une  gnnde  ambition,  et  qu'il 

>  cba«heti'é]eicrtque)qu'un  de  CCI  poclfi  qui  irritent  la 
1  cupidité  btunaioe  et  rentic.~~T{oD,lulrépmidII-on;c'«I 

•  no  citoyen  obicur,  retiré,  qui  fit  plo*  arec  Virgile  et 

■  Locke  qu'aiee  ki  compatriote! .  et  dont  la  figure  n'est 
1  pu  pluicounoe  deqnelque)-unide  m  enuemii,  quedn 

>  graieorqni  a  prétendu  graiertonportrall.C'MtT'aulenr 

■  de  quelque*  pièce*  qui  tous  ont  fait  Tener  dei  lannet, 

•  et  de  quelque*  ouTrage*  dan*  lesjuel* ,  malgré  leur*  dâ- 

■  bol*.  Ton*  aimei  cet  eiprit  d'humanité,  de  juttloe ,  de 

■  liberté,  qui  j  règne.  Ceui  qui  te  ealomnleot,  ce  tout 

>  de*  homme*  pour  la  plupart  pini  obacun  que  lui ,  qui 

>  prétendent  luidliputer  an  peu  de  tiimée,  elqui  lepei^ 


nique 


Inplaii 


■  qu'il  rou*  a  donné.  •  Cet  étranger  *e  >entit  quelqi 
dignation  ponr  let  peraéculenn,  el  quelque  luenieillMce 
pour  le  penéaM, 

Il  eat  dur ,  Il  Aut  l'aTOoer ,  de  ne  point  obtenir  de  in 
coBlemporala*  et  de  lei  compalriole*  ce  que  l'on  pail  e*- 
péier  de*  étraogm  el  de  la  pcMérité.  Il  cil  bien  cruel . 
bien  tuinteui  pour  l'etprit  bomain,  que  la  littérature  loit 
Infectée  de  ce*  haine*  penonnellet,  de  ce*  cabale*,  de  ce* 
Intrigue*,  qui  derraienl  élre  le  partage  det  eiclatea  de  la 
farInDr.  Que  gagnent  le*  sulean  eo  le  déchirant  mutuel- 
lement f  Its  aTiliiteol  une  priifetiion  qu'il  ne  tient  qo'leui 
de  rendre  reipedable.  Faut-il  que  rart  de  peuKT,  le  plu* 
beau  partage  de*  bonmiF* ,  devienne  une  *ource  de  ridl- 
cnle*,  elque  letgeni  rl'e'pril,  rendu*  «onTenIparleara 
querelle*  le  joaet  de*  loti,  «oient  le*  bouITaoi  d'un  public 
dont  ib  défraient  tire  lea  maître*  ! 

Virgile,  VaHu* ,  Polllon  ,  Horace,  Tibulle,  étaient 
«ni'*;laimnnainen'*deleuramitiéinbii(lent ,  et  appren- 
dront i  iamal*  an*  bomme*  que  le*  esprllt  mpérieitra  dni- 
tenl  être  uni*.  SI  nou*  n'aUeigann*  pai  t  l'eirelleo^  île 


leur  gteie ,  ne  pouTOW-nout  pu  arolr  leur*  Tériu*  r  Ce* 
bomoieeNirqni  l'uniTen  arait  le*yeut ,  quiaraientt  *a 
diapalerradmiraUondarAaie.de  l'AMqne.  etde  TEa- 
rape,*'aimalent  pourtant,  elTiTaienten(rère*ielnoui, 
qni  *oraa>e* renfermé! «nr  un n  petit  Ibéttre,  nou*.doal 
le*  noow ,  I  peine  connut  dau*  nu  coin  du  monde,  pa**e- 
ronl  Uentôt  comme  no*  mode*,  doui  noua  acbarnon* 
le*  nu*  contre  le*  antre*  pour  un  édair  de  réputatùm. 
qni ,  bor*  de  notre  petit  boriiou ,  ne  bnppe  le*  jeui 
de  pereouue.  Nous  lommn  dan*  uo  lentp*  de  diietle. 
nontaTompen,  nom  nou*  l'arracboo*.  Virgile  et  Horace 
ne  le  diapolaleot  rieu ,  parce  qu'il*  étaient  dan*  l'aboo 

On  a  imprimé  un  livre,  de  Morbii  ^rlf/ifum.desUa- 
ladie* de*  Artiste*.  La  pluiincurBblet*tccttejalouileet 
celte  bB**e**c.  Mab  ce  qu'il  t  a  de  déshonorant,  c'est  que 
l'intA^taMMuenlpIuade  part  encore  que  l'enileÉ  Loole* 
ce*  petites  brochure*  •alirique*  dont  non*  *omme*  inon- 
dé*. On  demandait  il  n'j  a  paa  long4enipi ,  è  un  bomnie 
qui  aiaitbttjfl  ne  *al*  quelle  mauraiie  brochure  contre 
aon  ami  el  ton  bienfaiteur,  pourquoi  il  a'était  emporté  a 
cel  eitit  d'ingralilude.  Il  rendit  rroidemeni  :  /(  fout 
înejerire'. 

De  quelque  tource  que  parienl  ces  outrage*,  il  e*l  sûr 
qu'un  tunune  qui  n'est  attaqué  que  dans  «es  éedt*  ne  doit 
janiait  répondre  aux  criliquei,  cor  si  elles  sont  bannes, 
il  n'a  autre  chose  1  faire  qu'A  se  corriger  ;  et  si  elle*  tout 
mauiaises,  elle*  meurent  eu  nai»3ut.  SouTeno(u*nouf  de 
la  bble  de  Bocolinl  :  i  Un  Toyageur,  dlt-ll,  él^it  impor- 

>  luné ,  dans  son  chemin ,  du  In-uil  des  cigales  ;  il  a'arrèla 

>  ponrle(lner;iln'eDTintpa*<iboul.el  neStquei'écer- 

*  ter  de  *a  route  ■  il  n'aTait  qu'A  conilimer  paiilblemenl 

*  son  Toyage  ;  les  cigales  seraient  morte*  d'elle*-mémei 

*  au  bout  de  builjuun.  ■ 

11  but  loujoar»  que  l'autear  t'oublie;  mai*  l'homme  ne 
doit  jam^  oublier  :  w  Ip5um  dfsnvr*  lurpittlmtim  «1. 
On  saitque  cent  qni  n'ont  pas  aiseid'espHt  pour  attaquer 
no*  ouTrage*  calomnient  not  pertounet;  quelque bonieui 
qu'il  a.iit  de  leur  répondre ,  il  le  lenil  qnelqnetoi*  darao- 
tage  de  ne  leur  répondi-e  pas. 

Onm'atnité  dan*  ilogt  libelles  d'homme  sans  religion: 
une  des  belle*  preuTes  qu'on  en  a  apportée*, c'est  que, 
damÛEdtpc,  Jocastc  dit  ces  vera  ; 


Cent  qui  rô'onl  fuit  ce  reproche  siint  aussi  raisonoalile* 
poarlemotusqoeceuiqui  ont  imprimé  que  la  Hmriade. 
duu  plutteun.eDdroits.ientiilliiensonieml-pélagien.  On 
renouTcUe  souient  c^tte  accusation  cruelle  d'irrcllgion  , 
parce  que  c'est  le  drroier  refuge  de*  calomniateur».  Com- 
ment leur  répondre  F  comment  s'en  conioler,  siuon  en  ta 
touTenant  dn  la  bole  de  ce*  grands  hommes  qui ,  deputt 
Socnte  jusqu'à  Drscsrtes  ,  oui  enrayé  ces  calomnie* 
atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  question:  je  demanda 
quia  le  plut  de  religion,  ouïe  calomnlaleur  qui  penécnle, 
on  le  calomnié  qui  pardonne. 

Cet  mémea  libelles  me  traitent  d'homme  enrieiu  de  la 


■  Ce  (ut  l'abbé  Guyot  DnlontalMS  qui  RI  rclte  répoosa  à 
M.  le  comte  d'Argenioo ,  depuis  secrétaire  d'MM  de  la  guerre 
(net).  — Aqu«lecomted'Ai^nwuréi>1l<]ua:  •  Jeu'enTO.s 
pas  la  nécntllé.  (K.) 
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ALZIRE.  ACTE  I.  SCÈNE  I. 


ntr^:  je  ne  oonaaii  i'tenie  qat  par  le  mil 
qu'elle  m'k  Toaln  fUre.  J'd  éOnàa  *  mon  eqnHl  f  Mre 
nUriqoe,  d  il  cet  faapoMible  A  moa  omr  d'èlre  enTieoi. 
J'en  «ppellB  è  l'eateurde  Rhadomlifa  etd'£i<dr«,  qai, 
parenileaianirtgpi.iii'iiupîrale  premirrledeiird'eii- 
Irer  quelque  Icnipt  dena  b  ménie  arrière  :  let  luocte  ne 
m'ODl  jaineii  ooAte  d'aulrei  Itrmee  que  oellw  que  l'allen- 
drUii'DMol  m'arracbeiliDireprëeenUlioiudeminècet] 
Il  laii  qa'U  ■)'■  Ul  niUre  en  moi  que  de  l'émolaiioii  et  île 
l'uniUé. 

J'we  dire  *ne  CMifiaDce  qne  je  lui*  p!<u  lUacbé  aux 
beeiu-arU  qu'à  met  éGiib.  Seuaibie  i  l'eicii ,  dË*  mon  ED- 


riDM,  pour  loul  ee  qui  parle  le  candfere  do  fMe  ,jere- 
gardenn  gnod  poêle, ou  bon  mudrien,  nnbaapHotra, 
un  Kulptenr  habile  (•'!!  a  de  la  probité),  comme  un  hwnnw 
que  je  doii  chérir,  ootnme  an  Mre  que  lf«  tria  m'ont 
donne.  Lm  jranrt  grni  qui  Tondront  l'apidtquer  lui  M- 
Im  tnMiTeronl  en  mal  dd  tml  ;  pluiiïon  j  ont  tront^  on 
père.  Voili  OMa  initimeola:  quiooDqoe  a  Ttea  arec  ntol 
•ait  bien  que  j«  n'en  ai  point  d'aulra. 

Je  me  mil  crn  obligé  de  perler  alod  aupnbUcturlDcri- 
même  une  roi*  eu  m  tIb.  Ar«gird  de  ma  tragéAe.Je 
n'en  dirai  rien.  RéTuter  det  criliqaet  ttt  nn  Tain  amour- 


ALZIRE. 


raRSOFfNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GI7SMAN. 

ALVAKBZ. 

tn  GoniHI  de  Madrid  l'antorité  guprtme 
Pour  Miccesseor  enfin  me  donne  un  Cla  qne  j'aimi 
Fiitei  r^er  le  prince  et  le  Dien  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouTel  unÎTen  : 
Gooremei  c«Ue  rire ,  en  malheurs  Irop  fécrode , 
Qui  prodoii  iee  trdmrs  et  les  crimes  du  minde. 
Je  TOUS  remets ,  mon  fils,  ces  honnenn  souverains 
Que  te  vieillesse  arrache  à  m«s  dcbiles  mains. 
J'ai  consumé  mon  Age  au  sein  de  l'Amérique; 
Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique* 

•L'eipédiltaidn  MeitqiKKfil  R 
en  lias.  Alnd  Alnm  ■  pu  abAnen 
•If la  •ccne,  tut  Uii  ta  ISS). 


L'appareil  inour ,  pour  ces  mortels  nouveaux , 
De  nos  châteaux  ailés  qai  volaient  sur  les  eaux  : 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse  , 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  : 
Heureux  si  j'avais  pu ,  pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  mortels  vertueux  changer  ions  ces  héros! 
Hais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire  ? 
Leurs  cruautés,  mon  Gis,  ont  obscurci  leur  gloire  ■, 
Et  j'ai  pleuré  long-tempt  sur  ces  tristes  vainqueurs, 
Qne  le  ciel  fit  si  grands,  sans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 
S'ils  Toos  ont  vu  régir  sous  d'équitaUea  lois 
L'empire  du  Fotoie  et  la  ville  des  rois. 

CnSMAK. 

J'aiconqnis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  ; 
Dans  ces  climats  lunllanls  j'ai  vaincu  sous  mon  père  ; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  i  gouverner , 
Et  recevoir  vos  lois  plutdt  que  d'en  donner. 

ALTABEZ. 

Non,  non,  l'autorité  ae  vent  point  de  partage. 
Ck>nsunié  de  travaux,  appesanti  par  l'âge , 
Je  strb  las  du  pouvoir  ;  c'est  assez  si  ma  voix 
Parle  encore  au  copseil  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  1rs  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître. 
Méritent  peu,  monllls,  qu'on  veuille  être  leur  malire. 
Je  consacra  à  mon  Dieu,  négligé  trop  long-temps, 
De  ma  caducité  les  restes  langtiissants. 
Je  ne  veux  qu'une  grdce ,  elle  me  sera  chère  ; 
Je  l'attenib  comme  ami ,  je  la  demande  en  père. 
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ALZIRE,  ACTE  I,  SCENE  I. 


Mon  fih,  remetteE-tnoi  ces  esclaves  obscars, 
Anjourdliai  par  votre  onlre  arrilà  dans  noa  murs. 
Songei  qoe  ce  grand  joar  d(Hl  Mrennjotir  propice , 
MarqDéparhdénuûcr,  elnon  par  la  jaitice. 

CnSMAH. 

QnindTotBprieiiinfib,  seigneur,  voqs  commandez; 
Hau  daignei  Toir  >d  moin*  ce  que  tous  hasardez. 
D'une  ville  naissante,  encor  mal  assurée, 
Ad  peuple  américain  nous  déFendons  l'entrée  : 
Empddtons,  croyez'moi,  qtiece  peaple  or^eilleui 
4a  1er  qui  l'a  dompté  n'accoutume  ses  jfux  ; 
tjue,  méprisanlnoilois.et  prompt  i  les  enfreindre, 
Il  ose  conten^der  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 
1 1  tant  loajours  qu'il  tremble.et  n'apprenne  A  nous  voir 
Qu'annà  de  la  vo^eance,  ainsi  que  du  pouvoir. 
L'Américain  bronche  est  un  monstre  sauvage 
Qui  mord  «n  ft-émissant  le  frein  de  l'esclavage  ; 
^joumis  au  chilimenl ,  fier  dans  l'impunité , 
De  la  main  qui  le  flatte  il  «e  croit  redouté. 
Tout  pouvoir ,  en  on  mot,  périt  par  l'indulgence , 
Et  la  sévérité  produit  l'obëissance. 
Jesais qu'aux  Castillana  il  Butnt  de  l'honnear , 
Qu'A  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  ; 
Mais  le  reste  du  monde ,  esclave  de  la  crainte, 
A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 
Les  dieux  même  adatia  dans  ces  climats  affreux , 
S'ils  M  sool  Idal*  de  laog ,  n'obtieoaent  poiot  de  laui  *. 

AI-FAKEZ. 

Ah!  mon  fils,  qaejehais  ces  rigueurs  tyranniques! 
Les  pouvez-vous  aimer  ces  forbits  politiques. 
Vous,  chrétien,  vous  choisi  pour  ré^er  désormais 
Surdeacbrétiensnouveauxau  nom  d'un  Dieu  de  paix? 
Vos  Tcni  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 
Des  bords  de  l'Orient  n'élais-Je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre ,  i  l'Europe  iuconnu , 
Quepoor  voir  abhorrer  sous  ce  brâlant  tropique, 
Et  le  nom  de  l'Europe,  et  le  nom  catholique? 
Ah  !  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix , 
Pour  annoncer  son  nom,  pour  bire  aimer  ses  lois: 
Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables , 
Noos ,  et  d'or  et  de  sang  toujours  insatiables , 
Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  fallait  enseigner , 
Noos  égot^eons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner. 
Par  noDS  tout  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre  ; 
Et  nous  n'avMU  du  rîel  imité  que  la  foudre. 
Notre  nom,  je  l'avoue,  inspire  la  terreur  ; 
Les  Espagncds  sont  craints,  mais  ils  sont  at  horreur  : 
Fléaux  dn  Nouveau-Honde, injustes,  vains,  avares. 
Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 
L'Américain ,  faroDche  en  sa  simplicité , 
Noot  ^le  en  courage ,  et  nous  passe  en  bmié. 


Hélas!  si  crame  vons il  éUit  sanguinaire, 
S'il  n'avait  des  vertm,  vons  n'auriez  plusdepèie. 
Avez-vous  oublié  qu'ils  m'ont  sauté  le  jour  P 
Avex-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 
Je  me  vis  entouré  par  ce  peaple  en  furie. 
Rendu  crael  enfin  par  notre  barbarie? 
Tous  les  miens,  A  mes  yeox,  terminèrent  leur  sort. 
Tétais  seul,  sans  secours,  et  j'attendais  la  mciri  : 
Mais  à  mon  nom ,  mon  dis ,  je  vis  tomber  leurs  armes. 
Un  jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Au  lieu  de  me  frapper,  emln^ssa  mes  genoux, 
a  Alvarez,  me  dit-il,  Alvarez,  «>[-ce  vous' P 

•  Vivez ,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  : 

•  Vivez,  aux  malheureux  senez long-tempsfle  p6re  ; 
«Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  endialoer, 

•  Dn  moins  par  cet  exemple  apprenne  A  pardonnei'  ! 
■  Allez,  la  grandenr  d'ime  est  ici  le  partage 

»  Da  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  i^auvage.  » 
Eh  bien  !  vous  gémissez  :  je  bmb  qu'à  ce  récit 
Votre  cœur,  malgré  vous ,  s'émeut  et  s'aHoucit. 
L'humanité  vous  parie ,  abisi  que  voire  père. 
Ab  I  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 
De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qn'il  vous  fent  atlenJrir; 
A  la  fille  des  lois  de  ces  tristes  contrées , 
Qu'à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  T 
.Préieudet'vous ,  mon  Bis ,  cimenter  ces  liens 
Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 
Ou  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  Isnnes 
De  vos  sévërea  mains  fassent  tomber  les  armes  ? 

GtSUAN. 

Eh  bien  !  vous  l'ordonitez ,  je  brise  leurs  liens , 

J'y  consens;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  chrt-- 

Ainsileveutlaloi:  quitter  l'idolâtrie  [tiens: 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 

A  la  religion  gagnons-les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux cceurs  même,  et  forçons  tes  esprits. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

l'ralne  au  pied  des  «otels  on  courage  inflexible. 

Je  veuxqueces  mortels,  esclaves  de  ma  loi. 

Tremblent  sous  un  senl  Dieu,  comme  tous  un  seul  rot. 

ALTAnez. 
Ëcoatez-moi ,  mon  fils;  phis  que  vous  je  désire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire , 
QueleCieletTEspagney  soient  sans  ennemis; 
!t1ab  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un ,  je  n'ai  forcé  personne  ; 
Et  le  vrai  Dieu,  mou  li la,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

Je  me  rends  donc ,  seigneur ,  et  tous  l'avez  vonlu  : 
Vous  avez  sur  un  Sis  un  pouvoir  absolu  ; 
Oui ,  vous  amol liriez  le  cœur  le  plus  larouciie  : 

If  tdjbcn  de  U  KouTïll». 
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L'indulgente  verla  parle  par  toU«  bonche. 
Eh  bien  !  puisque  le  ciel  Tonlut  vous  accorder 
Ce  dan ,  cet  beureox  don  de  tout  persuader, 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonbeur  de  dm  Tie. 
Aizire,  contre  moi  par  mes  Ceux  enhardie, 
Se  donnant  i  regret ,  ne  me  rend  point  heurenx. 
Je  l'aime ,  je  l'afoue ,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 
Hab  enfin  je  ne  puis ,  mfme  en  voulant  lui  plaire, 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère; 
Et  rampant  sous  ses  lois ,  esclave  d'un  coup  d'œîl , 
Par  des  soumissions  caresser  son  orgueilr. 
Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 
Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  pire  d' Aizire  : 
;  En  un  met,  parlez-lui  pour  la  dernière  fbb; 
Qu'il  commande  à  sa  fille  et  Torce  enfin  son  choix. 
Daignez...  Maisc'eaesttrop,  jerougisquemonpëre 
Pour  l'intértl  d'un  fils  s'abaisse  à  la  prière. 

ÂLVÂHEZ. 

C'en  est  bit.  J'ai  parlé ,  mon  fils ,  et  sans  rougir. 

Hontëie  a  vu  sa  fille ,  il  l'aura  su  fléchir. 

De  sa  Tamille  auguste,  en  ces  lieux  prisonnière. 

Le  ciel  a  par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a  quitté  ses  faux  dieux. 

Lui-même  de  sa  Hlle  a  dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  AIziceestlemodèlei 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  . 

Son  «Eur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs; 

L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs  ; 

La  loi  doit  y  jeter  ses  racines  prolbndes  ; 

Voire  hymen  est  le  nœud  qui  joind  ra  les  deux  mondes  ; 

Ces  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois , 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois, 

Vont ,  d'un  esprit  moins  fier  et  d'un  cœur  plus  bcile, 

Sous  votrejougbetireui  baisser  un  front  docile  ; 

Et  je  verrai,  mon  fils,  grâce  à  ces  doux  liens, 

Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrtjtiens. 

Hontëze  vient  ici.  Mon  fils ,  allez  m'attendre 

Auiaulels,aàsafilleavecluivasere[idre. 


SCÈNE  IL 

ALVAREZ,  MONTÈZE. 

ALVABEZ. 

Eh  bien  !  votre  sagesse  et  votre  antoritc 
Ont  d' Aizire  en  eiïet  Déclii  la  volonté? 

UO»TÛZE. 

Pire  des  malheureux ,  pardonne  si  ma  fille , 
Dont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  fiimille, 
Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 
El  d'un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur, 
I.es  nœud'i  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  patrie 
Oni  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 
Mau  tous  les  préj  ugés  s'effacent  à  ta  voix  : 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 


ALZIRE,  ACTE  I.   SCÈNE  IV. 

C'est  par  toi  que  le  Ciel  à  nous  s'est  Eut  connaître  ; 
Notre  es[^t  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 
Sous  le  1er  castillan  ce  monde  est  abattu  ; 
Ilcède  i  la  puissance,  et  nous  i  la  vertu. 
De  les  condtoyeiu  la  rage  impitoyable 
A  uraît  renda  comme  eux  leur  Dieu  mime  haïssable  : 
Nous  détestions  ce  Dieu  qa'aïuionca  leur  fureur  ; 
Nous  l'aimons  dans  toi  seul  ,11  s'est  pemt  dans  ton  cœur. 
Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèze  et  ma  fille  ; 
Instruits  par  tes  vertus,  nous  sommes  ta  bmitle. 
Sers-lui  long-tempe  de  père ,  ainsi  qu'à  nos  états. 
Je  la  dimne  i  ton  fils,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 
Le  Pérou ,  le  Potoze ,  Aizire  est  sa  conquête  : 
Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  file: 
Va ,  je  crois  voir  des  denx  les  peuples  étemels 
Descendre  de  lenr  sphère ,  et  se  joindre  aux  mortels. 
Je  réponds  de  ma  fille  ;  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  son  maître. 

ALVAREZ. 

AhlpuisqneenflnmesnMinsontpuformercesnœuds, 
Cher  Montèze,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées, 
Reods  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclatées  : 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels , 
Les  premiers  qn'en  ces  lieux  on  forme  i  tes  autels  : 
Descends ,  attire  à  loi  l'Amérique  étonnée  ! 
Adieu,  je  vais  presser  cet  heureux hyménée  : 
Adieu ,  je  vout  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 


SCÈNE  III. 

MONTÈZE. 

Dieu,  destructeur  des  dieux  que  j'avais  trop  servis, 
Proiége  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste  ! 
Tout  me  fut  enlevé ,  ma  fille  ici  me  reste  : 
Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  1 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,    ALZIRE. 

HO.ITÈZB. 

Ha  fille,  il  en  est  temps,  consens  à  ton  bonheur. 
Ou  plutôt,  si  ta  M,  si  ton  cœor me  seconde, 
Par  la  félicité  fois  le  bonheur  du  monde  : 
Protège  les  vaincus ,  commande  i  nos  vainqueurs , 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs 
Remonte  au  rai^  des  rois,  du  sem  de  la  misère  ; 
Tu  dois  à  ton  état  plier  Ion  caractère  : 
Prends  un  cœur  tout  nouveau  ;  viens,  obéis,  suis-mot 
Et  renais  Espagnole ,  en  renonçant  à  toi. 
Siche  tes  pleurs ,  Aizire,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIBE. 

Tout  mon  sang  esl  à  vous  ;  mais  si  je  vous  sois  cl;èrc 
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ALZIItE,    ACTE  I,  SCÈNE  V. 


SiS 


Voyez  mon  déses|)oir ,  et  lUez  dam  dkhi  cœur. 


Noa,je  neveux  plaaToir  taboateuaedoaleur  : 
J'ai  reçD  ta  parole ,  il  &ut  qu'oa  l'accomplisse. 

AUIRE. 

Toni  m'avez  arraché  cet  affreux  HcriUce. 
HaÎBqtiel(einps,JDslescieui,poiireiigagfrinafoi.' 
VoicicejoiirhofTiUe  où  tout  périt  pour  moi, 
Où  de  ce  fier  Gnsnan  le  Ter  osa  détruire 
Des  enranlB  du  Soleil  le  redoutable  empire  1 
Que  ce  jour  est  marqué  par  des  «gne*  affreni  ! 

HONTtZB. 

Koos  seola  rendons  tes  jours  heureux  ou  malheureux . 
Quitte  un  valu  pc^ugé ,  l'ouvrage  de  nos  prMres , 
Qu'à  DOS  peu  pies  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres. 

An  même  jour,  hélas  !  le  vengeur  oe  l'étal , 
Z.amore,  mon  espoir,  périt  dans  le  combat; 
Zamore ,  mon  amant ,  choisi  pour  votre  gendre  ! 

MONTÈZB. 

J 'aï  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foi  ; 
Porte,  porte  aux  autels  un  CŒur  maître  de  soi; 
D'un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  la  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  Ime  entière  i  la  loi  des  cbrédens; 
Diea  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
Il  t'appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite; 
Entends  sa  voix. 

ÂLZIHB. 

Mon  père,  où  m'avez-vous  réduite? 
Je  sais  ce  qu'est  uo  piùre ,  et  quel  est  son  pouvoir  : 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir , 
Kt  mon  obéissance  a  passé  les  limites 
Qu'A  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
Mes  jeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux , 
Hou  CŒur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  ; 
Je  ne  regrette  pomt  leurs  grandeurs  terrassées , 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 
Hais  vous  qui  m'assuriez ,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels , 
Que  sa  loi ,  sa  morale ,  et  consolante  et  pure , 
De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure ,      [queur 
Vous  trompiez  ma  liiiblesse.  Un  trait  toujours  vain- 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
Il  j  porte  une  image  à  jamab  renaissante; 
Zamme  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
Condamnez,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentiments, 
Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps , 
Cet  amour  immortel ,  ordonné  par  vous-même; 
Unissez  voire  fille  an  fier  tyran  qai  l'aime  ; 
Mon  pays  le  demande ,  il  le  but ,  j'obéis  : 
Maistrnnblez  en  formant  cesncruds  mal  assortis;  |cc, 
Tremblez,  tous  qui  d'  u  n  Dieu  m'annoncez  la  vengean- 
Vous  qni  me  condamnez  d'aller  en  sa  présence 
Promettre  i  cet  époux,  qu'on  medonneaujourd'hui, 


Cn  ccrur  qni  brùIe  enoor  pour  un  autre  qne  loi. 

HONTËZE. 

Ah  '.  que  dis-lu ,  ma  fiUeP  Épargne  ma  vieillesse  ; 
Au  nom  de  la  nature,  au nmn de  ma  tendresse, 
Par  nos  destins  affreux  qne  ta  main  peut  changer , 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager, 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse  1 
Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  le  rendre  heureuse? 
Jouis  de  mes  travaux ,  mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difGcile  où  j'ai  su  t'amener. 
Ta  carrière  nouveUe,  aujourd'hui  commencée, 
Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracée; 
Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir , 
n  n'espère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir? 
Apprôuls  à  te  dompter. 

ALZIBE. 

Faut-il  apprendre  à  feindre  ? 
Quelle  science,  hélas  '. 

SCÈNE  V. 

GUSHAN,  ALZIHE 

GDSHAN. 

J'ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  l'on  oppose  encore  à  mes  empressements 
1,'offensante  lenteur  de  ces  retardemenis. 
J'ai  suspendu  ma  loi  prête  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grke  : 
Ils  sont  en  liberté;  maisj'aoraisârougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  ; 
Jevoulaisvousdevolrà  ma  flamme,  à  vous-même; 
Et  je  ne  pensais  pas ,  dans  mes  vœnx  ulisfkils , 
Que  ma  félicité  vous  coùtftt  des  n-grets. 

ALZIHE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  bineste  ! 
Vous  voyez  quel  efttm  me  trouble  et  me  confond  ; 
Il  parle  dans  mes  yeux,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère  :  et  jamais  mon  visage 
M'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 
C'est  un  art  de  l'Europe:  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

GUSHAN. 

Je  vois  voire  franrtiUe,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  voire  mémoire,  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cac'ique  ■  oWliné ,  vaincu  dans  les  combats , 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l'aidompté;  mort,  doit- il  être  à  craindre? 
Cessez  de  m'offenser,  et  cessez  de  le  plaindre; 
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Voire  deroir,  mon  nom ,  mon  mur,  en  «ont  Messes  ; 
Et  ce  CŒur  est  jaloox  des  pleurs  que  tous  versez. 

ALZIRE. 

Ayez  moins  de  colère  et  moins  de  Jalousie; 
Un  rÎTsI  au  tombeaa  doit  causer  peu  d'eovie  : 
Je  l'aimai,  je  l'avoue,  et  tel  fut  mon  deroir; 
De  ce  inonde  opprimé  Zamore  était  l'espoir  : 
Sa  Mme  Ait  promise,  il  eut  pour  moi  des  charmes, 
Il  m'aima  :  son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous,  loin  d'oser  ici  condamner  nu  douleur, 
Jugez  de  nu  constance,  et  connaissez  mon  cœur; 
Et ,  quittant  avec  moi  celte  fierté  cruelle , 
Héritez ,  s'il  se  peut,  on  cŒur  aussi  Bdële. 

SCÈNE   VI. 

GUSMAN. 

Son  orgueil ,  je  l'avoue ,  et  sa  sincérité , 
Étonne  mon  courage,  et  plaît  à  ma  fierté. 
Allons,  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  altière 
Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  enliëre. 
La  grossière  nature ,  en  formant  ses  appas , 
Liui  laisse  un  cœur  sauvage  et  fait  pour  ces  clîmals. 
Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle  ; 
Ici  tout  m'est  sonmis ,  il  ne  reste  plus  qu'elle; 
Que  l'hymen  en  triomphe,  ei  qu'on  ne  dise  i^us 
Qu'un  vainqueur  et  qu'un  maître  essuya  des  reAis. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

'ZAMOHE,  AHrinicAiifs. 

ZAUORB. 

Amii ,  de  qui  l'audace ,  aux  mortels  peu  commune, 
Renaît  dans  les  dangers,  et  croît  dans  l'infortune; 
Illustres  compagnons  de  mon  funeste  sort, 
K 'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  morlP 
Vivrons4ou3  sans  servir  Alzire  et  la  patrie. 
Sans  dter  i  Gusmau  sa  détestable  vie , 
Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  sa  fureur  P 
Dieux  impais'^ntsl  dieux  vains  de  nos  vastes  con- 
A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  :      {trëes  ! 
Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 
Mon  pays  et  mon  irdne ,  et  vos  temples  et  vous. 
Vous  n'avez  plus  d'autels,  et  je  n'ai  plus  d'empire  ; 
Mous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d' Alzire. 
J'ai  porté  mon  courroux ,  ma  honte ,  et  mes  regrets , 
Dans  les  sables  mouvants ,  dans  le  fond  des  forf-ls. 


Delà  zone  bn'klante et dnmiliendn  monde, 
L'astre  dn  jour  ■  a  ru  ma  course  vagabonde , 
Jusqu'aux  lieux  où  ,  cessant  d'éclairer  nos  climats. 
Il  ramène  l'année ,  et  revient  sur  ses  pas. 
Enfin  votre  amitié ,  vos  soins ,  votre  raillance , 
A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance  ; 
Et  j'ai  cru  satisfaire,  en  cet  affrenx  séjour. 
Deux  vertus  démon  oceur,  la  vengeance  et  l'amour 
Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides , 
Etemels  ennemis  de  nos  maîtres  arides  ; 
Kous  les  avons  laissds  dans  ces  forêts  errants , 
Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 
J'arrive,  on  nous  saisît;  une  fonle  inhumaine 
Dans  des  gouffres  {rofonds  nous  plonge  et  nous  en- 
Deces  lieux  infernaux onnoDslaissesoriir,    [cbalne. 
Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis,  où  sommes-nous?  ne  ponrra-t-on  m'instraire 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  lesort  d' AldreP 
Si  Montèze  est  esclave ,  et  voit  encor  le  jour? 
S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 
Ctierset  tristes  amisdamalhenreux  Zamore, 
Ne  pouvez-rousm'apprendreun  destin  que  j'ignore? 

vu  AViRICAlR. 

En  des  lieux  différents ,  comme  toi  mis  aux  fers , 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers , 
Étrangers ,  inconnus  cliei  ce  peuple  farouche , 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  le  touche. 
Cacique  infortuné ,  digne  d'un  meilleur  sort , 
Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort , 
Tesamis.avec  toi  prêts  à  cesser  de  vivre. 
Sont  dignes  de  l'aimer,  et  dignes  de  te  suivre. 

ZAMORE. 

Aprèsl'bonnetn'dc  vaincre,  il  n'est  rien  sons  lescieux 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux; 
Mais  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie. 
Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie , 
Périr  sans  se  venger ,  expirer  par  les  mains , 
De  ces  brigands  d'Europe ,  et  de  ces  assassins 
Qui ,  de  sang  enivrés ,  de  nos  trésors  avides , 
De  ce  monde  usurpe  désolaleurs  perfides , 
Ont  osé  me  livrer  à  des  tourments  honteux. 
Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  ; 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime; 
Laisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soi  .même  ; 
Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  : 
Cette  mort  est  affreuse .  et  f<ut  frémir  d'horreur  '. 

SCÈNE  II. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  américains. 


Soyez  libres ,  rivez. 
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ZAHOHK. 

Gel  !  que  vieni-je  d'entendre  ? 
Quelle  eet  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
fjuti  vieillard ,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'ëtooner  ? 
Tu  parais  Espagnol ,  et  tu  sais  pardonner  ! 
Est-tn  ini?  Cette  ville  est-elle  en  la  puissance? 

ALVAREZ. 

Non;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 

ZAMORE. 

Qu«l  est  donc  ton  destin,  vieillard  trop  génëreui  P 

ALVAREZ. 

Celui  de  secourir  les  mortels  mallieureui. 

ZAHORR. 

Eh  !  qui  peut  t'inspirer  cette  auguste  clémence  P 

ALVAREZ. 

Dieu ,  ma  religion ,  et  la  reconnaissance. 

ZAHORB. 

Dieu?  ta  religion?  Quoi!  ces  tyrans  cruels, 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre,  et  dont  la  barbarie 

En  vaste  solitude  a  changé  ma  patrie, 

Dont  l'inlâme  avarice  est  la  suprâme  loi, 

Mon  père ,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi  P 

ALVAREZ. 

llsoni  le  niéine  Dieu,  mon  Tils;  mais  ik  l'outragent  ; 
Mésmusla  loi  des  sainb,  dans  le  cr.me  ils  s'engagent . 
Jls  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 
Tu  connais  leurs  Torbils,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deiii  ibis  a ,  d'un  tropique  à  l'autre , 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre. 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  un  noble  secours. 
Maître  de  mon  destin ,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cœur,  dès  ce  moment ,  partagea  vos  misères  ; 
Tons  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frëres  ) 
Et  je  mourrais  heureux  ta  je  pouvait  trouver 
Ce  béros  încoimu  qui  m'a  pn  conserver. 

ZAHORB. 

A  sea  traits ,  i  son  Age ,  i  sa  vertu  sopréme , 
C'est  lut ,  n'endoulons  point ,  c'est  A  Ivarez  lui-même. 
Poorrais-lu  parmi  nous  reconnaître  le  bru 
A  qui  le  Ciel  pesmit  d'empêcher  tonirépas? 

ALVAREZ. 

Qnemedii^?  Approche.  O  Ciel  !  d  Providence  ! 
C'est  lui ,  voili  l'objet  de  ma  reconnaissance. 
Mo  yeax ,  mes  tristes  yeux  albiblis  par  les  ans , 
Bdu!  avez-voos  pu  le  chercher  si  long-teraps? 

(  Il  ronbnuae.) 

Mon  bienbiteurl  mon  Sis!  parle,  que  dois-je  dire? 
Daigne  habiter  ces  lieux ,  et  je  t'y  sers  de  père. 
I.a  mort  a  respecté  ces  joun  que  je  tedoi, 
Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquittcr  vers  loi. 

ZAMORE. 

Mon  père ,  ah  !  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle , 
Crois-mû ,  cet  univers  aujourd'hui  désolé 
An-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé. 


Hais  autant  que  ton  âme  est  hienfesanle  et  pore . 
Autant  leur  cruauté  fait  frcmir  la  nature  : 
El  j'aime  mieux  ptTir  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ose  attendre,  et  tout  ce  que  je  veux. 
C'est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère; 
Silepèred'Alzire...  hélas!  tu  vo'is les  pleurs 
Qu'un  souvenir  trop  cher  arrache  A  mes  doulears. 

ALVAREZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs ,  cesse  de  t'en  défendre  ; 
C'est  de  rhumaml^  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forl^its. 
Que  les  douleurs  d'autrui  n'ont  attendris  jamais  1 
Aiqirends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d'années. 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAMORE. 

Le  verrai-je  ? 

ALVAREZ. 

Oui  ;  crois-moi ,  puisse-t-il  aujourd'hui 
T'engager  A  penser ,  à  vivre  comme  lui  I 

ZAMORE. 

Quoi!  Montèze,  dis-tu... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  honche 
Tu  sois  instruit  Ici  de  tout  ce  qui  le  toudip. 
Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
Je  vais  dire  A  mon  (Ils,  dans  l'excès  de  ma  joie. 
Ce  bonheur  inouï  que  le  Ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  moment;  mais  c'est  pour  le  servir, 
Et  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

SCÈNE  III. 
ZAHOBE,  AHâRiCAUis. 

ZAHORB. 

Des  cieux  enOn  sur  moi  ta  bonté  se  déclare  ; 
Je  trouve  un  liomme  juste  en  ce  séjour  barinre. 
Alvarez  est  on  dieu  qui ,  parmi  ces  pervers , 
Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l'univers. 
Il  a ,  dil.il ,  un  Bis  ;  ce  flls  sera  mon  frère  : 
Qu'il  soit  digne,  s'il  peut,  d'un  si  vertueux  pèrel 
O  jour  '.  à  doux  espoû*  A  mon  cœur  éperdu  I 
MMilèze ,  après  trois  ans ,  tu  vas  m'otre  rendu  '. 
Alziro,  chère  Alzire,  à  toi  que  j'ai  servie! 
Toi  pourqui  j'ai  tout  bit,  toi  l'Ame  de  ma  vie , 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  !  me  gardes  lu 
Celle  fidélité ,  la  première  vertu  t 
Un  c<par  iururtuné  n'est  point  sans  déllance... 
Hais  quel  autre  vieillard  A  mes  regards  s'avance? 
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SCENE  IV. 

MOMTÈZE,  ZAHORE,  AilÉBlUi»s. 

ZAHOIIB. 

Cher  HoDtëze ,  estn»  toi  que  je  liens  dans  mes  bras? 
Rerois  ton  cher  Zamore  échappé  do  trépas , 
Qui  du  sein  du  tombeau  renait  pour  te  défendre  ; 
Revois  Ion  tendre  ami ,  ton  allié ,  ton  gendre. 
Alzire  est-.elle  ici?  parle ,  quel  est  son  sort  ? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

UONTËZE. 

Cacique  mBlhenreni !  sur  le  bmitdeu  père, 
Aux  pJus  tendres  regrets  notre  âme  était  ouverte  ; 
Nous  te  redemandions  à  nus  cruels  destins , 
Antourd'un  vain  tombeau  quet'ont  dressé  nos  mains. 
Tu  vis;  puisse  le  Ciel  te  rendre  un  sort  tranquille  ! 
Puissent  tous  nos  malheurs  linir  dans  cet  asile  ! 
Zamore,  ah  !  quel  dessein  t'a  conduit  dans  ceslieuxP 

ZAMOKE. 

La  soif  de  me  venger,  loi,  ta  fille,  et  mes  dieu. 

HONTÈZB. 

Que  dis-tu? 

2AUORB. 

Sou  viens- toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  lier  Espagnol ,  terrible ,  invulnérable  , 
Renversa,  détruisit  jusqu'en  leurs  Tondements, 
Ces  murs  que  du  Soiril  ont  bâtis  les  enknis  '  : 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 
Ceiiom,moncherHonEéze,  à  mon  cceur  si  fatal, 
Da  pillage  et  du  meurtre  était  l'affreux  dgnal. 
A  ceDom,  de  mes  bras  on  arracha  tafille; 
Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  la  famille: 
On  démolit  ce  temple ,  et  ces  autels  cliéris 
Oiinos  dieux  m'attendaient  pourme nommer tonGIs; 
Oo  me  Iralna  vers  lui  :  dirai-je  à  quel  supplice , 
A  qnels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice, 
P.iur  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 
Idoles  de  son  peuple ,  et  que  je  foule  aux  pieds? 
Je  fus  laissa  mourant  au  milieu  des  tortures. 
Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  ; 
Je  vient  après  trois  ans  d'assembler  des  amis, 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis: 
Ils  sont  dans  nos  forêts ,  el  leur  foale  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  mius ,  on  venger  l'Amérique. 


Je  te  plains  ;  mais  hélas  !  où  vas-tu  l'emporter? 
Ne  cherche  point  ta  mort  qui  voulait  l'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis  ,  et  leurs  armes  fragiles. 
Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  , 
Ces  marbres  impuissants  en  cabres  façonnés , 
Ces  soldais  presque  nus  et  mal  disciplinés, 

•  LetPfniikns.  qui  liaient  Icun  liblei  comme  lo  ptupin 
da  nuire  conltaiFDt.  imjajcal  qiif  leur  premier  itica .  qui  [  ~ 
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Cunire  ces  Hers  géants ,  ces  tyrans  de  la  terre , 
De  fer  étincelants ,  aimés  de  leur  tonnerre , 
Qui  s'élancent  sur  noos ,  aussi  prompts  que  les  ventG, 
Sur  des  monstres  guerriers  poor  eux  obéissants? 
iveni  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZAMORE. 

Moi  fléchir,  min  ramper,  lorsque  je  vu  encore  I 
Ah!  Honlëze,  crois-moi,  ces  foudres,  ces  éclairs. 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  annés  et  couverts. 
Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre, 
Pouvaient  â  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 
Je  les  vois  d'un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter; 
Pour  les  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qni  seule  a  fait  ce  monde  esclave, 
Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à  qui  la  brave. 
L'or,  ce  poison  brillant  qui  nall  dans  nos  climats , 
Attire  ici  l'Europe ,  et  ne  nous  défend  pas. 
Le  fer  manque  à  nos  mains;  les  cieux,pour  nousavares, 
Onl  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbares; 
Mab  pour  venger  enGn  nos  peuples  abattus , 
Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus. 
Je  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  pour  eUe. 

HONTÈZB. 

Le  ciel  est  contre  toi  :  calme  un  fi  ivole  zèle. 
Les  temps  sont  trop  changés. 

ZIUOKE. 

Que  peux-tu  dire,  héla-^t 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  ton  «eur  ne  l'est  pas, 
Si  la  fille  est  fidèle  à  ses  vœux ,  à  sa  gloire , 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire  ? 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  pleures,  lu  gémis! 

HONTÈZB. 

Zamore  infortuné! 

ZAHORE. 

Ne  suis-je  plus  Ion  rilsl* 
Kos  tyrans  onl  flétri  ton  âme  magi>anime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t'ont  appris  le  crime. 

HOHTÉZE. 

Je  ne  sois  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants , 
Amsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  [>oint  des  tyrans. 
Il  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire, 
Moinspournousconquérirqu'armde  nous  instruire*; 
Qni  nous  onl  apporté  de  nouvelles  vertus. 
Des  secrets  rnimortels ,  et  des  arts  inconnus , 
La  science  de  l'homme,  un  grand  extsnple  à  suivre , 
Enfin  l'art  d'être  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 

ZAHORE. 

Que  dis-tu!  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer! 
Alzire  est  leur  esclave ,  ci  tu  peux  les  louer  ! 

HONT^ZE. 

Elle  n  est  point  esclave. 

■  On  voit  que  ftonlta ,  peratuiU  comme  U  l'ai,  ne  bit  point 
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ALZIRE,  ACTE  II,  SCËKE  VI. 


ZAHOBB. 

Ah,  Montèze  !  ah ,  mon  père  ! 
Pardonne  à  mes  malheurs ,  pardaiine  à  ma  colère  ; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  nœuds  élemels  ; 
Oui ,  In  me  l'as  'promise  am  pieds  des  immortels  : 
Ils  ont  re{ii  sa  foi,  son  ccpur  n'est  point  parjure. 

UONTÈZE. 

ITalteale  point  ces  dieux ,  enfants  de  l'imposture, 
Gesranlômesafrreui,quejeneconnabpius; 
Soos  le  Dieu  qne  j'adore  ils  sont  tons  abattus. 

ZAMORE. 

Quoi  !  U  reli^oQ?  quoi  t  la  loi  de  nos  pèresï 


J'ai  connu  son  néant ,  j'ai  quitté  set  chimères. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux ,  dans  ce  monde  ignoré , 
Manifester  son  être  i  ton  cœur  éclairé  ! 
Puisses-tu  mieux  connaître .  6  malheureux  Zamore, 
Les  vertus  de  l'Europe,  et  le  Dieu  qu'elle  adore! 

ZAMORE. 

Quelles  vérins  !  cmel  '.  les  tyrans  dé  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  t'ont  arraché  les  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse  ? 
AIzire  a-t-elle encore imil^  ta  Faiblesse? 
Garde-toi... 

UONTÉZE. 

Va ,  mon  cœur  ne  se  reproche  rien  : 
Je  dois  bénir  mua  sort ,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAHOHB. 

Si  tu  trahis  la  foi ,  tu  dois  pleurer  sans  doute. 
Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coAle, 
Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à  tour 
De  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeance  et  d'amour. 
Je  cherche  ici  Gusman ,  j'y  Tole  pour  Alzire  ; 
Viens;  condu  îs-moi  vers  elle, etqu'ises  pieds  i'eipire. 
Ne  me  dér>be  point  le  bonheur  de  la  voir; 
Oains  de  porter  Zamore  an  dernier  désespoir; 
Reprends  un cœnr  humain,  que  ta  vertu  bannie... 

SCÈNE  V. 

HONTEZE,  ZAHORE,  AMltRlcAlNS,  gardes. 

un  garde,  à  MMtizt. 
Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

HOHTÉZB. 

Je  vous  SUIS. 

ZAMOBB. 

Ah:cmeI,jeDe  tequiltepas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  ^adressent  tes  pas? 
Montèze... 

HONTèzE. 

A  dieu;  croîs-moi,  fiiisdece  lieulhnesie. 

ZAHOBE. 

Mt  m'accabler  ici  la  colère  céleste, 
Je  te  snivrai  ! 


HONTËZE. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 

(  Aux  Eudet.  > 

Gardes,  empèchez-les  de  me  suivre  aux  autels. 
Des  païens ,  élevés  dans  des  lois  étrangères , 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  mystères  : 
11  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  lois; 
Mais  Gusman  vous  l'ordonne,  et  parle  par  ma  voix 

SCÈNE  VI. 

ZAMORE,  AUËRICAIKS. 
ZAHORE. 

Qn'ai-je  entendu?  Gusman I  d  trahison!  A  raget 
O  comble  des  foriiits  !  lâche  et  dernier  outrage  ! 
Il  servirait  Gusman!  l'ai-je  bien  entendu? 
Dans  l'univers  entier  n'est-il  plus  de  vertu? 
Aliire,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable? 
Aura-t-ellc  sucé  ce  poison  détestable, 
Apporte  parmi  nons parce»  persécuteurs 
Qui  poursuivent  nos  jours, et  corrompent  nos  roTurs? 
Gusman  est  donc  ici?  que  résoudre  et  que  faire? 

vu  AHËRICAIN. 

J'ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 
Celui  qui  t'a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux, 
Bientdt  avec  son  fils  va  paraître  à  tes  yenx. 
Aux  portes  de  la  ville  o^ois  qu'on  nous  conduise  : 
Sortons ,  allons  tenter  notre  illustre  enireprise  ; 
Allons  tont  préparer  contre  nos  ennemis, 
Et  surtout  n'épai^ons  qu'Alvarez  et  sta  dis. 
J'ai  Ttt  de  ces  remparts  l'étrangère  structure  : 
Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  nature, 
Ces  angles ,  ces  fosses ,  ces  hardis  boulevarts , 
Ces  tonnerres  d'airain ,  grondants  sur  les  reroparis. 
Ces  pièges  de  la  guerre ,  où  la  mort  se  présente , 
Tont  étonnants  qu'ils  sont ,  n'ont  rien  quim'épouvan- 
Hélas  I  nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux ,      [te. 
Servent  i  cimenter  cet  asile  odieux  ; 
Us  dressent ,  d'une  main  dans  les  fers  avilie , 
Ce  si^  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie.         ^nrs , 
Hais ,  croiHnoi,  dans  l'instant  qu'  ils  verront  leurs  ven- 
Leurs  maûtt  font  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 
Enx-meme  ils  détruiront  cet  efllrofable  ouvrage , 
Instnmient  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 
Nos  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants 
Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  exptranU. 
Parlons,  et  revenons  sur  cet  coupables  lèiea 
Toamer  ces  traits  de  fen ,  ce  fer,  et  ces  tempêtes , 
Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré ,  lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons ,  renversons  cette  hOTrihle  puissance , 
Que  l'orgneil  trop  Iwig-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAUORB. 

Illustres  malheureux ,  qnej'aimeii  voir  vos  cœurs 
Embrasser  mes  desseins  et  sentir  mes  (iveors! 
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ALZIRE,  ACTE  MI,  SCÈNE  lU. 


Puissions-notu  de  Gnanin  punir  la  barbariel 
Que  «on  sang  satufosse  au  rang  de  ma  patrie  ! 
Triste  divinité  dea  mortels  oflënsés , 
Yeni^eaDce  ,arme  nos  mains;q  ii'  il  meure,el  c'est  assez  ; 
Qu'il  menre...  maii  hélu!  plas  milbenreui  que  hrava. 
Nous  parlons  de  ptmir,  et  nous  sommes  esclaves. 
De  noire  sort  afbvux  le  joug  s'appesantit; 
Alvarez  disparaît ,  Montëze  nous  trahit. 
Cequej'aimeesipem-être  en  des  mains  qneJ'nUioiTe; 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  amis ,  quels  accents  remplissent  ce  séjour  P 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 
J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare; 
Quelle  reie,  ou  quel  crime  estn^e  donc  qu'il  prépare? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  ao  moiiis  sortir, 
Si  je  puis  votu  sauver,  ou  s'il  nous  fiiut  périr. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant,  j'ai  donc  trahi  ma  foi! 
Cen  est  fait,  et  Gusman  règne  à  jamais  wr  moi! 
L'océan ,  qui  s'élive  entre  nos  hémispbëres , 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuiasanies  barrières; 
Je  suis  i  lui ,  l'autel  a  donc  reça  dos  vcbdx  , 
El  déjà  DOS  serments  sont  écrits  dans  les  cieui  ! 
O  toi  qui  me  poursuis ,  ombre  chire  et  sanglante , 
A  mes sensdêsolésombreèjamais présente, 
Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble ,  mes  remords, 
Peuvent  percer  ta  tombe ,  et  paner  chez  les  morts  ; 
Si  le  pouvuir  d'an  Dieu  bit  torvivrei  sa  cendre 
Cet  esprit  d'un  héros,  ce  oenr  Gdële  et  tendre, 
Cette  ime  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir, 
Pardonne  i  cet  hjmenoù  j'ai  pn  oonsenijr! 
Il  allait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père, 
Au  tûende  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère, 
A  tant  de  malhenreax,  aux  larme*  des  raincus. 
Au  soin  de  l'univers,  hdas!  où  tu  n'es  plus. 
Zamore,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 
Suivre  l'arireui  devoir  oà  les  cieax  m'ont  livrée  ; 
Souffi-e  nn  joag  imposé  par  la  nécessité  ; 
Permets  ces  nœuds  cruels,  ils  m^ont  assez  coôté. 


SCENE  II. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIBB. 

Eh  bien  I  veul-on  tosjours  ravir  i  ma  présence 
Les  habiianis  des  lieux  si  chers  à  mon  enfknce^ 


I  Ne  pnis-je  voir  enfin  ces  catib  malheurenx, 
j  Et  goûter  la  douceor  de  plenrer  avec  eux  ? 

ÉHIKE. 

Ah  '.  ptulM  de  Gnsman  redoutez  la  furie  ; 
Craignez  pour  ces  capti& ,  tremblez  pour  la  patrie. 
Ou  nous  menace,  on  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 
On  déploie  aujourd'hui  l'étendard  de  la  guerre; 
On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre; 
On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 
Montèze  est  appelé  dans  ce  cooseii  &tal  ; 
C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ALZIHB. 

Ciel ,  qui  m'avez  trompée, 
De  quel  étiHinenient  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  fantel , 
Gnsman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 
Quoi  '.  j'ai  lait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie  ! 
Hymen ,  cruel  hymen ,  sons  quel  asire  odieux 
Mon  père  a-441  tonné  tes  ret^tables  nœuds  ï 

SCÈNE  III. 

ALZIRE,  ËHIRE,  CÉPHANE. 

CÉPRANE. 

Madame,  un  des  captif  qui  dans  celte  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hyménéc , 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeler. 

ALZIRE. 

Ah  t  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter  ! 
Sur  lui ,  sur  ses  amb  mou  âme  est  aUendrie  ; 
Ils  sont  chers  à  mes  yeux ,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi!bnt-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler? 

Il  a  quelques  secrets  qu'il  veut  tous  rétéler. 
Cesl  ce  mflme  guerrier  dont  la  main  tulélaire 
De  Gusman  votre  époux  sauva ,  dit-on ,  le  père. 

É1IIB8. 

Il  vous  cherchait ,  madame ,  et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secreU  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  sombre  chagrin  son  âme  enveloppée 
Semblait  d'un  grand  dessein  prolbndémeut  frappée 

C^PHAHB. 

On  lisait  sur  son  btmt  le  trouble  et  les  douleurs. 
Il  vous  nommait ,  madame ,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  l'on  connaît  assez ,  par  ses  plaintes  secrètes, 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  l'éclat  où  vous  êtes. 

ALZIRB. 

Quel  éclat ,  chère  Emire  !  et  quel  indigne  rang  ! 
Ce  héros  malheureux  peut-être  esl  de  mon  sang; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 
Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin? 
Il  vient  pour  m'en  parier  :  ah  !  quel  funeste  loinl 
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ALZIRE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


S'il 


Si  roii  redonUera  les  tonrmeiitB  que  j'endure  ; 
Il  Ti  percer  mon  cour,  «t  rouvrir  nia  blewnre. 
Mais  n'imporle'qii'il  Tienne.  Un  mouvement  oontbt 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
Hdagl  dans  ce  palais  uToaé  de  mes  larmes, 
Je  n'ai  point  encore  en  de  miHarat  sans  alannei. 

SCÈNE  IV. 

ALZIHE  „ZA^qRp ,  :^litIR5.,, 

.  ZAHOB^.  ^ 

H'esl-elle  enfin,rendae?'Est^eA^^e'je  Tois7_ 

Ciel!  tels  étaient  ses  tra>^',>adçn)ap^1\ei^voix. 
'\bllê  tombe  dam'lM'brù  de  u  coiïli  Jente'.  ) 
Zamore!...  Jisuccoiiibè;  à  peiné  je  respire. 

"ZAu'ofLB 

Reconnais  ton  amant.'   "  ^    -.,11    i ,  .  •  ■>>■ 

.     .        ,    .ALZIRK.  j  .      ..     i-V. 

"Zamore  aux  j^ed^  d'4^^  ! 
Est-ce nne iUoiSîoa^- ;  ,  ^  .,    -•.,;.       ,  ...  j 
l.j.  -.mfVM^.  .-..  .    .^.  ■..  >.i 

;  ù>  u  iNwjJvejiiaBûiir^oè; .  >  .; ... 

Jerédame  i  te%piejs..tçg  qeinneDts.et^  ù^.. , 
O moitié de>4i^n)^n^fidole.de.m9n,^oie!  |  ^  -j 
Toi  qu'un  amtuir  ^  {ei^ti.?suirailà^n(a  flamisf  « ., 
(^'as4u(aitdç«saifi^j)q;i^4uiuous,ai)lenç|i||biV¥!' 

:  -udUHSE.         ..  t,t-  ■    ..1  .' 

O  joors!  driaHx.nwments  4'àorn!Hi  «niMtoMéaJ 
Cheretlai4«t)ietd*d»uleuretdejaie(  :  .1..  1 
Ah'.  Zamot^,jaD.qiw|tcn)ps;fa(>t-Uqiie.je-ICToie? 
Cliaqiiemot4a«Nn(|i:GenceE»&«ce.l«c^ignBt<l. 

-    1,]  '.      I   -.  lAlUMI  ' 

Tu  gémis  et  p)9.vns>       .     <,.  i 

.      ■       :■   ■    AIW»-'-. 

Jie,t'Ri  reviLUopUal.        '   < 

:  .  .   zAKGdta:  

Le  bmlt  da  jnoB  trépas  a  dû  remfiliRJa  monde.     ' 
J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde , 
Depuis  que  cea  brigands ,  t'arradiant  ^  mes  bras , 
M'enlevèrent  mes  dieu ,  mon  (rdne ,  et  tes  appas. 
Sais-tDqoeceGuunan,  ce destrucleor  sauvage , 
Par  des  tourments  sans  nombre  é[HWiTa  moncoura- 
Sais-tuqce  ton  amant,  à  ton  lit  destiné,  |^P 

Cliére  Atzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 
Tu  frémis.'tn  ressens  le  courroux  qui  m'en&amme; 
L'borrenr  de  cette  mjore  a  passé  dans  ton  Ime. 
Un  dieu ,  sans  doute ,  un  dieu  qui  préside  à  l'amour 
Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 
Tu  n'as  poinl  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guider 
Tu  n'es  point  devenue  Espagnole  et  per&de. 
On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux; 
Je  venais  t* arracher  à  ce  monstre  odieux. 
Ta  m'aimes  -.  vengeons-nons;  Uvre^noi  la  victime. 


ALQSB 

Oui,  tad<»stevenger,tn  dois  punir  le  crime; 
Frappe. 

ZAMORZ. 

Que  me  di»-ia?  Quoi ,  tes  vœux  !  quoi ,  ta  loi  ! 

ALZIItB. 

Fr^pe ,  je  suis  indigne  et  dn  jour  et  de  toi. 

Z  A  HORS. 

Ah ,  Montèze  !  ab ,  cruel  !  mon  cawt  n'a  pn  te  cnnre. 

ALZIAB. 

A-t-il  osé  l'apprendre  une  action  à  noire? 
Sà^s-lu.))tpn-  qiKl.dpaalj'ai  pu  t'abtndooner? 

ZUIOU. 

Nltfî|MlUplitl«  :aajo(]r#biiirieDne  peutm'étonner. 

"   ,_       '  ALZIBE. 

Eliliicn!  vois  donol'abfane  où  le  sort  nous  engage  : 
Vois^le^inble  dd  criiiiel  ainsi  que  de  l'outrage. 

ZAHOU. 

'Aizire!  '    ' 

AtZIRS. 

Ce  Gusman... 

ZAtaOHB. 

Grand  Dien! 

ALZIRB. 

Ton  assassin. 
Vient  en  cc^méroe  instant  de  recevoir  ma  main. 

'     -      '      ZAHOBB. 

Lui! 

Mon  père,ALvars,  oui  trompé  ma  jeunesse; 
llstnt  à  c^  liymeaeolrabié  ma  biUesse. 
Ta  criminelle  amanto,  aux  autels  des  chrétiens , 
Vient  presque  sous  tes  veux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant,  nu  pairie: 
Au  nom  de.Uxn  lés  Irois,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon.cŒur,  il  vole  an-devant  de  ta  coups. 

ZAMORE. 

Aizire,  esl-il  bien  vrai?  Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRB. 

Je  pourrais  t'alléguer,  ponr  affaiblir  mon  crime, 
fie  idoo  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime , 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats, 
Lespleursquej'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas; 
Que  des  chrétiens  Tainquears  esclave  infortunée. 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée; 
Que  je  t'aimai  toujours  ;  que  mon  cœur  éperdu 
A  détesté  tes  dieux,  qui  t'ont  mai  défeadii  ; 
Mais  je  ne  cherche  point,  jftne  veux  point  d'excuse  ; 
Il  n'en  est  point  pour  moi,  lorsquelamour  m'accuse. 
Tu  vb,  il  me  sufBt.  Je  l'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  aCTreax,  qui  ne  sont  plus  ponr  toi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  pi»iil  d'un  sil  impitoyable  ? 

KAMODR. 

Non,  si  je  suis  aimé,  non,  tu  n'es  poinl  coupable  : 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  Km  cour  ? 

ALZIRB. 

QuandMontèWjAIvarei,  peuMire  nndieu  vengeur 
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ALZIRE,  ACTE  lll,  SCÈNE  V. 


Nos  chrétiens^  faiblesse,  au  temple  m'ont  conduite, 
Sûre  de  Ion  trépas,  à  cet  hymeo  réduite, 
Enchaiaée  i  Gnsman  par  des  nœuds  étemels, 
J'adorais  la  mémoire  au  pied  de  nos  autels, 
Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  su  que  je  t'aime  ; 
Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  tid,  à  Gusman  même  ; 
Et  dam  l'aHreux  moment,  Zamore,  où  je  te  vois, 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  f<Ms. 

ZAJIOUB. 

Pour  la  dernière  fois  Zamoret'aaraitvuel 

Tu  me  serais  ravie  anssitdt  que  rendue  '. 

Ah  !  si  l'amaur  eucor  te  parlait  anjonrd'hui  I... 

ÀLZIRE. 

O  ciel  '.  c'est  Gusman  même ,  et  son  père  avec  lui. 

SCÈNE  Y. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE, 

SUITE. 

iXTABEZ,  à  son  fils. 
Ta  vois  mon  bieuTaiteur,  il  est  auprès  d'Atzire. 

(AZamurc) 

O  toi  I  jeune  héros,  toi  par  qui  je  respire, 
Viens,  ajoute  à  ma  joie,  en  cet  auguste  jour  ; 
Viens  avec  mon  cher  Gis  partager  mon  amour. 

ZAHORB. 

Qu'enteads-jePlai,  Gusman  I  lui,  tonfils,  ce  barbare? 

ALZIRE. 

Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVABEZ. 

Dans  quel  étonnement. . 

ZAMOBE. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis 
Que  ce  Tertueui  père  eût  cet  indigne  Bis? 

G  us  VAN. 

Esclave,  d'où  te  vient  cette  aveugle  furie  / 
Sais-iu  bien  qui  je  suis? 

ZAHOBE. 

Horreur  de  ma  patrie! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits, 
Connais-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  forbits  P 

GDSUAn. 

Toil 

ALVABEZ. 

Zatnore! 

ZAMOBE. 

Oui ,  lui-mane,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  6ter  l'honneur,  et  crut  Mer  la  vie; 
Lui,  que  tu  Bs  lan^ir  dans  des  tounnents  honteux , 
Lui,  dont  l'aspect  ici  te  (ait  baisser  les  yeui. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire. 
Tu  viens  df  m'arraclter  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats, 
Préviens  mou  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main,  la  m<!me  main  qui  t'a  rendu  Ion  père, 


Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  ■  ; 
Et  j'aurais  les  murieb  et  les  dieux  pour  amis, 
En  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

ALVAREZ,  à  Cutman. 
De  ce  discoiu^,  û  ciel  1  que  je  me  sens  confondre  ! 
Vous  sentez-vous  coupable,  et  pouvez-voos  répondre? 

Répondre  â  ce  rebelle,  et  daigner  m'avilir 
Jusqu'à  le  réfuter  quand  je  dois  le  puniri 
Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce. 
Sans  mon  respect  pour  vous  eât  été  ma  rêpimse. 

(A  Aliirs.] 

Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez; 
Vous  qui,  sinon  pour  moi,du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  éloufTer  la  mémoire  ; 
Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  ^Mnti; 
Vous,  oue  j'aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 

ALZIBE. 
(AGuanun.)     (AAliarei.) 
Cruel!  Et  VOUS,  seignêur,raon[HWecteDr,nion  père; 

(  A  Zamon.  ] 
Toi,  jadis  mon  espoir,  en  un  temps  plus  prospère. 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié, 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

(  Sd  tnoatnni  Zaaiore.) 
Voici  l'amant,  l'époux  que  me  choisit  mon  père. 
Avant  que  je  connusse  on  nouvel  hémisphère, 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fen. 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 
Je  vu  tomber  l'empire  ou  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d'ennuis  et  de  jours, 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
He  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  tà  nouveUe; 
Maisj'eu  crois  ma  vertu  qui  parleaussihantqn'elle. 
Zamore,  tu  m'es  cher,  je  l'aime,  je  le  doi; 
Mais  après  mes  serments  je  ne  pnîs  être  il  toi. 
Toi,  Gusman,  dont  Je  suis  l'épouse  et  la  victime; 
Je  ne  suis  pomt  i  loi,  cruel,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui? 
Qui  percen  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui? 
Toujours  infortunée,  et  tonjout^  crimineUe, 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  inQdèle, 
Qm  me  délivrera,  par  un  trépas  heureux, 

•  Pért  doll  rini«r  iTec  terre ,  parce  qu'on  1»  praoaiKe  loui 
deui  de  nii>me.  C'en)  aux  oreUlet  et  noa  pu  aux  t«ux  qu'il  taul 
rimer.  Cela  ert  ilvril,  que  le  motfiaoïi  n'a  iimiU  rtoié  avec 
Phooit,  quoique  l'orthographe  aott  la  Diftne  ;  et  le  mM  rncori 
rime  trti  bJtn  avec  abhorre,  quoiqu'il  n'jr  ail  qu'un  l' a  l'un, 
et  qD  H  r  ta  ait  deux  t  l'aulre.  La  rime  est  dite  pour  l'oreille  : 
UD  uuge  contraire  ne  Kiill  qu'une  pétlanterie  ridicule  cl  di- 
ralannuiblc. 
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ALZIRE,  ACTE  IV,  SCËNE  I. 


De  la  néccssllé  d<  tou  trahir  tons  deux? 
Gnsman,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  nofpe 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  rbymen,  de  l'amonr  il  but  venger  les  droita  : 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GDSUAN. 

Ainsi  vous  abusez  d'un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  : 
Mais  TOUS  le  demande/,  et  je  vais  vous  punir; 
Voire  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr. 
Holà,  soldais. 

jLLZiaE. 

Craell 

JXTAREZ. 

Mon  fils,  qu'allez-vons  bire? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 
Quel  esl  l'élat  horriUe,  6  ciel ,  où  je  me  vois  ! 
L'un  tient  de  moi  la  vie,  i  l'autre  je  la  dois! 
Ah!  mes  fils!  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 
D'un  père  infortnné  r^ardez  la  vieillease; 
£tdD  moins... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE, 
D.  ALONZE,  OFFICIER  espagnol. 

ALOHZB. 

ParaÏMez,  seignenr,  et  commandez  : 
D'annes  et  d'enoemis  ces  champs  sont  inondés  : 
Us  marchent  vers  ces  mars,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 
Ce  nun  sacré  poor  eux  se  mêle  dans  le*  ain 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerta. 
Sons  leurs  boucliers  d'or  les  campi^nrs  mugissent: 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissoU; 
En  bataillons  serrés  ils  mesotent  leurs  pas, 
Dans  unordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple,  anlrerois  vil  brdesa  de  la  terre , 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GDSHAR. 

Alkns ,  à  leurs  regards  il  bat  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à  l'instant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille,  enbnisdela  victoire, 
Cemonde  est  faitpourvoos;  vous  l'êtes  pour  la  gloire: 
Eux  ponr  poriervoB  ferSjVoas  craindre^et  vous  servir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  i  moi,  nous,  bits  pour  obéirP 

GUSHAN. 

Qn'on  l'entraîne. 

ZAUORE. 

Oses-tu,  tyran  de  l'innocence, 
Oses-ta  me  punir  d'une  juste  délénseP 

(  Adi  Eqngnoli  qni  l'entourent.) 
Êtes-vous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer? 
Et,  leinla  de  noire  sang,  but-il  vous  învoqnerP 

COSMAN. 

Obéissez. 
1. 


ALVABEZ. 

Dans  ton  courroux  sévère. 
Songe  au  moins,  mon  cher  file,  qu'il  a  sauvé  Ion  père. 

GUSHAH. 

Seigneur,  je  songe  à.  vaincre,  et  je  l'appris  de  vous; 
J'y  vole,  adieu. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  ALZIRE. 
ALziflE ,  n  jelonl  à  genoux. 

Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux. 
Cest  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage, 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  «eur  affligé 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  oalragé. 
Hais  A  mes  premiers  nœuds  mon  jme  était  unie  ; 
Hélas  !  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  k  moi ,  Zamme  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez.  .  Je  succombe  à  ma  donleur  mortelle. 

AI.VABEZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paUmelle. 
Je  plains  Zamore  et  loi  ;  je  serai  ton  appui  ; 
Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t'attache  aujourd'hui 
Ne  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n'espiusi  loi;  sois  mon  sang,  sois  ma  fille: 
Gusman  fut  inhumain,  je  le  sais,  j'en  frémis; 
Mais  il  est  ton  époux,  il  faune,  il  est  mm  fils  ; 
Son  aœe  à  la  [ntié  se  peut  ouvrir  encwe. 

ALZIKE. 

Hélas!  que  n'étes-vous  le  père  de  Zamore! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Mentez  donc,  mon  fils,  an  si  grand  avantage. 
Vous  avez  Uimnpbé  du  nombre  e(  dn  courage  ; 
Et  de  tous  lu  vengeurs  de  ce  Iriste  univers, 
Une  moitié  n'est  plus,  et  l'autre  est  dans  vos  fers. 
Ah  I  n'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire; 
Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  i  votre  gloire. 
Je  vais,  sur  tes  vaincus  étendant  mes  seconn, 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jouH. 
Vous,  songez  cependant  qu'un  père  vous  implore; 
Soyez  homme  et  chrétien  pardonnez  à  Zamoie. 
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3^  ALZIRE,  ACTE  IV,  SCËNE  II. 

Nfl  poarrai-je  idoncir  vos  infleiibles  mœurs?  Qu'à  peine  dn  Dom  d'homme  «a  aurait  hmiorft... 

Et  n'apprendrez-TOus  point  à  conquérir  des  cœurs?    Que  Toi»-je  I  Alzire  1 6  de)  I 


Ah!  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  a  ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœor  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 


Il  en  est  plus  à  plaindre. 

GtlSHAH. 

A  plaindre?  lui,  mon  pè 
Ah!  qu'on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  cbf 

ALVAUBZ. 

Quoi  I  vous  joi^ez  encore  à  cet  ardent  coarroni 
La  fureur  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 


Et  vont  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie, 
Ce  triste  sentiment,  plein  de  lionte  et  d'horreor, 
Si  l^ilime  en  moi,  Iroiiveen  vous  un  censeur! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

ALVAREZ. 

Mêlez  moins  d'amertame  à  voire  destinée; 
Alzire  a  des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  deliors  plus  dodi  vous  devez  l'attendrir. 
Son  cceur  de  ces  climats  conserve  la  rudesse, 
U  réùste  i  la  force,  il  cède  à  la  souplesse, 
£t  U  dooceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

K<n,  que  je  Balte  encor  l'orgueil  de  sa  beauté  ? 
Que,  lous  un  fronl  Sf  rein  déguisant  mon  outrage , 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage? 
Ne  devriez-vouB  pas,  de  mon  honneur  jaloux , 
Anlieudele  blâmer,  partager  mon  courroux? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclave 
Qnî  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  encor  le  cœur, 
Et  que  j'aime,  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur, 

ALVAHEZ. 

Ne  Toag  repentez  point  d'an  amonr  Ji^time; 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien 
Avant  de  m'accorder  un  second  entrelieu. 

GUSHAX. 

Eh!  qne  pourrait  un  fils  refuser  à  son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 

N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

ALVARBZ. 

Ja  ne  veni  que  da  temps. 


(nao 


GUSHAN ,  ttut. 

Quoi  !  n'être  point  vengé  ! 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  l'boTTeur  d'envier  le  destia  de  Zamore , 
D'un  de  CCS  rils  mortels  en  Europe  ignorés , 


SCÈNE  II. 

GUSMAN,  ALZIRE,  ÉHIRE. 

ALZIRB. 

C'est  moi ,  c'ea  Ion  épouse, 
C'est  ce  Estai  objet  de  ta  fureur  jalouse. 
Qui  n'a  pu  to  chérù",  qui  t'a  dû  révérer, 
Qui  te  plaint ,  qui  t'outrage ,  et  qui  vient  t'implorer. 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandcrar,  soit  faiblesse, 
Ma  bouche  a  fait  l'aven  qu'un  autre  a  ma  tendresse; 
Et  ma  sincérité,  trop  funeste  vertu, 
Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l'a  perdn. 
Je  vais  plus  l'étonner  :  ton  ^Muse  a  l'audace 
De  s'adresser  A  toi  pour  demander  sa  grâce. 
J'ai  cru  que  don  Gusman ,  tout  fier,  tout  rigoureux , 
Tout  terrible  qu'il  est,  doit  être  généreux. 
J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance, 
Peut  mettre  l'orgueil  mémeà  pardonner  l'oiTense: 
Une  telle  vertu  séduirait  pins  nos  cœurs 
Que  tout  l'orde  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  châtiment  dans  tonâmeinhuniaine, 
Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 
Tu  t'asBuresma  foi,  mon  respect,  mon  retour, 
Tousmes  vœux  (s'il  en  est  qui  Ijennentlieu  d'amour). 
Pardonne,.,  je  m'égare...  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eât  promis  davantage; 
Elle  eùl  pu  prodiguer  les  charmes  de  sfs  pleurs; 
Jen'ai  point  leursatlraits,  et  jen'aipoint  leurs  mœnn. 
Ce  cœur  simple,  et  formé  des  mains  de  la  nature, 
En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 
Hais  enfin  c'est  k  loi  d'essayer  désormais 
Sur  ce  cceur  indompté  la  kxce  des  bienhita. 

Eh  bien!  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  dme. 
Pour  ensuivre  les  lois,  connaissez-les,  madame. 
Eludiez  nosmœnrs  avant  de  les  blâmer; 
Ces  mœurs  sont  v«  devoirs  ;  il  feut  s'y  conformer. 
Sadiez  que  le  premier  est  d'étouffer  l'idée 
Dont  votre  Ame  à  mes  yeux  est  encor  possédée  ; 
De  vous  respecter  plus ,  et  de  n'oser  jamais 
He  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais; 
D'en  rougir  la  première ,  et  d'attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  voire  époux,  qu'ont  outragé  vos  feux. 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  qne  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœnr  sensible^ 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  i  me  croire  inflexible. 
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ALZIRE.  ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  335 

SCÈNE  m.  SCÈNE    IV. 


ALZIRE,  EHIRE. 

ÈMIKE. 

Votu  Toyei  qu'il  tous  aime ,  on  ponrrait  ['■Uendrir. 

ALZIRK. 

S'il  m'aime,  il  est  jaloux;  Zamore  va  périr: 
J'atsaninais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Aliijel'avaiB  prévu.  H'auras-tu  mieux  servie? 
PoaiTas4ti  le  sauver?  Vivra-t-U  loin  de  moi? 
Dn  Mjdat  qui  le  garde  as-tn  tenté  la  foi? 

L'or  qui  les  séduit  tons  vient  d'éblouir  sa  vue. 
Sa  foi ,  n'en  douiez  point ,  sa  main  vous  est  vendue. 

ALZIBE. 

AinM ,  grâces  aux  eieox ,  ces  métani  détestés 

Ne  servent  pas  toujours  i  nos  calamités. 

Âbl  ne  perds  point  de  temps:  tn  balances  encore! 

ÉMIUt. 

Hais  anrait-on  Juré  la  perte  de  ZamoreT 
Alvarez  aorait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  te  conseil  enfin... 

ALzins. 

Je  crains  tout,  il  suffit. 
Tn  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique  ; 
Us  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique , 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois  ;  et  Zamore  i  leurs  yeni , 
Tout  souverain  qu'il  Ait,  n'est  qu'un  séditieux. 
Conseil  de  meurtiiers  I  Giuman  !  peuple  barbare  I 
Je  préviendra!  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obeir  ] 

Madame,  avec  Zamore  il  va  Uentôt  venir; 
Il  court  à  la  prison.  Dqà  la  nuit  plus  sombre 
Convre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés , 
I.eg  tyrans  de  la  terre  aa  sommeil  sont  livrés. 

Allons ,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prison ,  que  l'innocence  en  sorte. 

ÉUIHB. 

n  vons prévient  d<jit;  Céphane  le  conduit: 
Haissi  l'on  vous  rencontre  en  celte  obscure  noit, 
Votre  gloire  est  perdue ,  et  cette  honte  extrême... 

ALZIHB. 

Ta,  la  bonté  serait  de  trahir  ce  que  j'aime. 
Cet  bcmneur  étranger,  parmi  nous  inconnu, 
N'est  qu'an  bntdme  Jiàa  qu'on  prend  ponr  h  vertu  : 
Cest  l'amour  de  la  gl<^ ,  et  non  de  la  justice , 
La  crainte  da  reproche,  et  noi»«elle  du  vice. 
Je  fus  instruite ,  Emire ,  en  ce  grossier  climat , 
A  sntvre  la  vertu  sans  en  chercher  l'éclat. 
L'honnenr  est  dans  mon  cceur,  et  c'est  lui  qui  m'ordoo- 
Dc  «nver  on  Iiéros  que  le  ciel  abandtHine.  [ne 


ALZIRE,  ZAMORE,  EMIRE,  un  soldat. 

ALZIRE. 

Tout  est  perdu  pour  toi;  tes  lyrans  sont  vainqueurs  ; 
Ton  supplice  est  tout  prêt:  si  tune  Tuis,  tumeurs. 
Part ,  ne  penti  polntde  lempi  ;  prendi  ce  soldai  pour  guide. 
Trompons  des  meurtriers  l'espérance  tiomicide; 
Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement; 
C'est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant , 
Un  crime  à  mon  époux,  et  des  larm'es  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 
Prendspitiéde  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAHOBE. 

Esclave  d'un  barbare ,  épouse  d'un  chrétien , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé,  tu  m'ordonnes  de  vivre! 
Eb  bien  !  j'obéirai  :  mais  oses-tu  me  suivre  ? 
Sanstrdne,  sans  secours,  au  comble  dn  malheur, 
Je  n'ai  plus  à  t'olfrir  qu'un  désert  et  mon  cœur. 
Autrefois  àtes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

ALZIRB. 

Ah!  qu'était-jl  sans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même  ? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers? 
Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déseits. 
Je  vais  seule  en  ces  lieux ,  où  l'horreur  me  consume, 
Languir  dans  les  regreis,  sécher  dans  l'amertume , 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  Toi , 
D'être  an  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie; 
Laisse-moi  les  horreurs  dn  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés  ;  je  les  veux  conserver. 

ZAHORB. 

Ta  gloire  !  Quelle  est  donc  celle  gloire  inconnue  ? 

Quel  fantdme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 

Quoi  !  ces  affreux  serments  qu'on  vient  de  le  dicter , 

Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester, 

Ce  Dieu ,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres, 

Tan-achent  i  Zamore ,  et  te  donnent  des  mallrea? 

AtzinB. 
J'ai  promis;  il  snfBt  :  il  n'importe  à  quel  dieu. 

ZAHOBE. 

Ta  promesse  est  un  crime ,  elle  est  ma  perte  ;  adien* 
Périssent  tes  serments,  et  Ion  Dieu  que  j'abhorrel 

ALZIBE. 

Arrête:  quels  adieux!  arrête,  cher  Zamore  t 

ZAHORB. 

Gusman  est  ton  époux  ! 

ALZIIIB. 

Plains-moi,  sans  m'ooir;>ger. 

ZAHORB. 

Songe  k  nos  premiers  nœuds. 

AI.ZIRB. 

Je  soi^  ft  ton  danger •> 


□igitizedbyGoOglc 


ZAHOIIE. 

Non,  tu  inliii,  cruelle,  «d  feu  si  légitime. 

ALZtBB. 

NoD ,  je  t'aime  i  jimais  ;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
Lait^-nKH  mourir  seule  :  Ate-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux? 
Zamore... 

ZAHOHE. 

C'en  est  fail. 

ALZIRE. 

Ou  vas-lu? 

ZAMORE. 

Mon  courage 
:   Dg  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRE. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAHOHE. 

Peui-to  mCler  ramoor  à  ces  momrats  d'horreurs? 
LaÎMe-moi,  l'benre  Tu  it,  le  jour  vient,  le  temps  presse  ; 
.  Soldat ,  guide  mes  pas. 


ALZIRE,  ACTE  V,  SCÈNE  1. 


SCÈNE  V. 
ALZIRE,  ÉMIRE. 


Je 

Il  part;  «lue  T»-t-îl  bire?  O  moment  plan  d'eltriâ'. 
Gosman  !  quoi  !  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Emire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'instniire 
S'il  est  en  sdreté,  s'il  faut  que  je  respire. 
Va  voir  n  ce  soldai  nous  sert  on  nous  trahit. 

(émireiort.) 

Dd  Doir  pressentiment  m'afflige  et  me  sabit  : 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toi ,  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainqueur  et  terrible  ! 
Je  connais  peu  tes  lois;  ta  main,  du  haut  des  cieux. 
Perce  i  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 
Maïs  si  je  suis  i  toi ,  si  mon  amour  t'ofTense 
Sar  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance^ 
Grand  Dieu,  conduis  Zamoreau  milieu  des  déserts! 
Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 
Les  wnis  Européans  sont-ils  nés  pour  le  plaire? 
E*-tu  tyran  d'un  monde,  et  de  l'autre  le  père? 
Las  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains, 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  afTreux  mon  oreille  est  frappée  ! 
J'entends  nommer  Zamore  :  6  ciel  !  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble ,  on  vient  :  ah  !  Zamore  est  perdu. 

SCÈNE  VI. 

ALZIHE,  ÉMIRE. 

iLZIBB. 

CMre  Émire ,  est-ce  loi?  qu'a>l-on  bit  ?  qo'as-tu  vu? 
Tire-moi,  par  pitié,  j)e  mon  doute  IcniUe. 


A  h  '.  n'espérez  plus  rien  :  sa  perte  est  inbillîhle. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

Il  acourertson  front,  il  a  chargé  son  bras. 

Il  s'éloigne  ;  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  lésais  en  tremblant  parmi  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis , 

Dans  l'horreur  de  la  nuit ,  des  mûris ,  et  du  silenee. 

Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'a^^lais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux  ; 

Il  m'échappe;  et  soudainj'enteads  des  cris  affreux: 

J'enteod*  dire  ;  (Qu'il  meure:  •  on  court,  on  vole  aux  ariDM. 

Retirez-vous ,  madame,  et  fuyez  tant  d  alarmes; 

Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah  !  chère  Emire,  alloas  le  secourir. 

^HIRE. 

Que  ponvez-vouB ,  madame ,  1}  ciel  ! 

ALZIRE. 

Je  puis  mourir. 
SCÈNE  VII. 

ALZIRE,  ÉMIRE,  D.  ALONZE,  gardes. 


is  rendre. 


A  mes  ordres  secrets,  madame,  il  fout  vi 

alzirb. 
Quemedis-tu,barbare,etqueviens-tam'apprendrer 
Qu'est  devenu  Zamore? 

ALONZE. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  on  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

ALZIRE. 

O  sort  <  à  vengeance  trop  finie  t 
Cruels!  quoi!  cen'est  point  la  mort  queronm'apport^ 
Quoi!  Zamore  n'est  plus,  et  je  n'ai  que  des  fers! 
Tu  gémis,  el  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts! 
Mes  maux  ont- ils  lou'.-hé  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Viens,  m  la  mort  m'attend ,  viens ,  j'obéis  sans  peine. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ALZIRE,  OABDBS. 
ALZIKE. 

Préparez- VOUS  pour  moi  vos  supplices  cruels. 
Tyrans,  qui  vous  nommez  les  juges  des  morlels? 
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ALZIRE,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


Laùtt^vons  dani  rborreur  de  cette  inquiéiude 
De  mes  detlîns  ■dkvux  floUer  riDcerlilude? 
On  m'arrête ,  on  me  garde ,  on  ne  m'infonne  pas 
Si  Vatt  t  résolu  ma  vie  on  mon  irëpas. 
Ma  Toix  nomme  Zamore ,  et  mes  gardes  pâlissent  ; 
Tout  s'émeut  à  ce  nom 


SCÈNE  II. 

MONTÈZE ,  ALZIRE. 

AUIRB. 
Ah!  monpèrel 

UONTèZB. 

Ma  Bile ,  où  nous  as-ta  réduits? 
Voili  de  ton  amoar  les  exécrables  fruits. 
Hélas!  noas  demandions  la  grâce  de  Zamore; 
AlTarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  l'Instant  se  présente  à  nos  yeux; 
Cétait  Zamore  même,  égaré,  furieux; 
Par  ce  d^uisement  la  vue  était  trompée. 
A  peine  entre  ses  mains  j'aperçois  une  épée  : 
Entrer,  voler  vers  nous,  s'élancer  sur  Gnsman, 
L'altaqner,  le  frapper,  n'est  pour  liit  qu'un  moment. 
he  sang  de  ton  époux  rejaillit  sar  ton  père  : 
Zamore,  an  même  instant  dépouillant  sa  colère, 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez ,  et ,  tranquille  et  soumis, 
Lni  présentant  ee  Ter  teint  du  sang  de  son  fils  : 
«  J'ai  Tut  ceque  j'ai  dâ,  j'ai  vengé  mon  injure; 
»  Fais  ton  devoir,  dit-il ,  et  venge  la  naiure.  » 
Alcffs  il  se  prosterne ,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sangUnt  se  jette  entre  mes  bras; 
Tout  se  révdlle ,  on  court ,  on  s'avance ,  on  s'écrie , 
Onvtdei  tonépoui,  onraj^llesa  vie; 
OnarrMesonsang,on  presse  le  secours 
fie  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  penple  i  grands  crû  demande  ton  supplice. 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  comfjice. 

VouapooTTiez!... 

UONTÈZB. 

Non ,  mon  cŒur  ne  t'en  soupçonne  pas  ; 
Non,  le  tien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  attentats; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  jeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  le  souhaite  ainsi ,  je  le  crois  ;  cependant 
Ton  eponi  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l'horreur  du  supplice  et  dans  rignominie; 
Et  je  retourne  endn.  par  un  dernier  elTort, 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

ALZIBB. 

Ma  grâce  !  i  mes  tyrans  ?  les  prier  !  vous ,  mon  père  ? 
Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 
Je  plains  Gusman;  son  sort  a  trop  de  cruauté; 
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Et  je  le  plains  surtout  de  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamore ,  il  n'a  Tait  que  venger  son  outrage  ; 
Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 
J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  dërends  pas. 
Il  mourra...  Gardez- vous  d'empêcher  mon  trépas. 

HOKTËZB. 

O  ciel  !  inspire-moi ,  j'implore  ta  clémence  ! 

(ilwrt.) 

SCENE  IIÏ. 

ALZIRE. 

O  ciel  !  anéantis  ma  btale  existence. 
Quoi!  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours! 
Il  défend  i  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  t 
Ah  I  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  tacOe 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  mon  seul  asile. 
Eh  !  quel  crime  est-ce  donc ,  devant  ce  Dieu  jaloux. 
De  bâter  nn  moment  qu'il  nous  prépare  i  tons? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable? 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré. 
Que  l'e^xit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  son  gré? 
Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  mm  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang  P 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  i  mon  courage 
Ce  que  sur  l'univers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourments  aOteni. 
Barbares  I 

SCÈNE  IV. 
ZAMORE  etuhaiai,  ALZIRE,  cardes. 

ZAMORE. 

C'est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 
SfiB  l'horrible  appareil  de  sa  busse  justice, 
Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N'a  pwté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malhenr  de  Zamore; 
Ilmourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore; 
Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirants; 
U  va  godter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 
Cest  moi  qui  t'ai  perdue,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIBB. 

Va,  je  ne  me  plains  plus;  je  mourrai  près  de  loi. 
Tu  m'aimes,  c'est  assez;  bénis  ma  destinée. 
Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyménée  ; 
Songe  que  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  morts, 
Est  le  seul  uù  mon  csur  peat  t'aimer  sans  remerdc. 
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Libre  par  mon  rapplice,  k  moi-même  rendue, 
Je  dbpose  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'est  due. 
L'appareil  de  la  mort,  élevé  pnur  nous  deux, 
Est  l'autel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feus, 
C'ett  là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  l'inlidelité  que  j'avais  pu  te  faire. 
Ma  plus  grande  amertume,  en  ce  fimesie  sort, 
C'est  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mml. 

ZAMORB. 

Ah!  le  voici;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIUE. 

Qui  de  nous  trob ,  d  ciel  I  «reçu  plus  d'oiUra^? 
El  que  d'infortunés  le  sort  assemble  ici  ! 


SCENE   V. 

ALZIRE  ,  ZAHORE,  ALVAREZ,  gardes. 

ZAHORE. 

J'attends  ta  mort  de  toi,  le  ciel  le  vent  ainsi; 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  le  troubler,  CMnme  je  vais  t'entendre; 
Et  f^is  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
VasMssin  de  ton  fils,  et  l'ami  d  Alvarez. 
Hais  que  t'a  bit  AIzireî  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 
Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injuste  vengeance  entre-t-elîe  en  ton  cœnr? 
Connu  seul  parmi  nous  par  U  clémence  anguste, 
Tu  veui  donc  renoncera  ce  grand  nom  de  juste! 
Dans  le  sang  innocent  la  main  va  se  baigner  ! 

ALZIRE. 

Venge-loi,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
Epouse  de  Gusman,  ce  nom  seul  doit  l'apprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  l'aurais  su  défendre. 
J'ai  re^)ecté  ton  fils;  et  ce  cceur  gémissant 
l^ii  conserva  sa  foi,  même  en  le  haïssant. 
Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  on  blâmée. 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  j 


Estimée  en 


r  lel  qne  le  tien. 


Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meur«; 
Cest  loat  ce  que  j'attends,  et  c'est  toi  queje  pleur*. 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d'horreur! 
L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur. 
Zamore  !...  oui,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... 
Je  suis  père,  mais  homme;  et  malgré  ta  fureur, 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  1  ma  drraleur, 
Qui  demande  vengeance  k  mon  Ime  éperdue, 
U  voix  de  tes  tûenfiiiu  est  encore  entendue. 
Et  toi  qui  Ihs  ma  fille,  et  qne  dans  nos  malheut« 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  bit  couler  nos  pleura, 
Va ,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  soufTrances 
Cet  horriWe  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 


Il  faut  perdre  t  la  fois,  par  dtt  coupa  ioooli, 
Et  mon  libérateur,  et  nu  fille,  et  mou  fils. 
Le  conseil  vous  condamne  :  il  a,  dans  sa  colère, 
Du  fer  de  la  vengance  arme  la  main  d'un  p^. 
Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  affreni... 
Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  saaver  Ions  deux. 
Zamore,  tu  peux  (ouL 

ZAMORE. 

JepeuxMUTerAliire? 
Abiparle,  que  faut-il? 

ALVAREZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 


Tu  peux  changer  d'un  mot  et  son  sort  et  le  tien 
ici  la  loi  pardonne  k  qui  se  rend  chrétien. 
Cette  loi,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée. 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-m&ne  à  pardraner 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  fenvironncr. 
Tu  VIS  des  Espagnols  arrêter  la  colère; 
Ton  sang ,  sacré  pour  eux ,  est  le  sang  de  leur  frère  ; 
Les  IraiUde  la  vengeance  en  leurs  mains  suspendus, 
Sur  AIzire  et  sur  toi  ne  se  louraeront  plus. 

Je  réponds  de  sa  vie,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore,  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 

Ne  sois  point  inflexible  i  cette  faible  voix; 

Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 

Cruel  !  pour  me  payer  du  sang  dont  tn  me  prives, 

Dn  père  infortuné  demande  que  lu  vives. 

Rends-loi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 

De  ses  jours  et  des  tiens,  et  dn  sang  de  mon  fils. 
ZAMORE,  à  AUire. 

AIzire,  jusque  là  chéririon»-naus  la  vief 

La  rachèterions-nous  par  mon  ignominie? 

Qniiierai-je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  GusmanF 
(AAInra.) 

Et  toi,  plus  que  ton  fils  seras-ln  mon  tyran? 

Tu  veux  qu'Aliîre  meure,  ou  que  je  vive  en  Irallre! 

Ah  t  brsque  de  les  jours  je  me  suis  vu  le  maître, 

Si  j'avais  mis  U  vie  k  cet  indigne  prix. 

Parle,  aiirais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays? 

ALVAREZ. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  qne  j'adore. 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  lel  que  le  tien, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux  I  qud  genre  inouï  de  trouble  et  de  suK>lice  I 
Entre  quels  aitenUU  faut-il  que  je  choisisse? 

(AAbIn.) 

Il  s'ap't  de  tes  jours,  il  s'agit  de  mes  dieni. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 
Je  m'en  remets  à  loi  ;  mon  cenr  se  Oatte  encwe 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ALZIRE. 

Ecoute.  Tu  Mis  trop  qo'un  père  inftwtuné 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  l'avais  donné; 
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Je  reconnoB  mm  Ken  :  (n  peux  de 
AccuKT,  fi  Ut  veux,  l'errenr  oa  la  bibleue  ; 
Mail  des  loii  des  cbrétieiu  moD  esprit  enchanté 
Vit  chei  eux,  oq  do  moins  crat  voir  la  vérité  ; 
Et  ma  bouche,  atgnrant  les  dieu  de  ma  patrie, 
Par  mon  flme  en  secret  ne  fkit  pcHnt  démeniie. 
Haït  renoncer  auxdieux  que  l'on  croitdansson  cteur, 
C'est  le  crime  d'un  lâche,  et  non  pas  une  erreur: 
Cest  trahir  à  la  fois,  sods  an  masque  hjpocrite, 
Etie  Dieu  qu'on  préfère, et  le  Dieu  qoe  l'on  (juitte  : 
C'est  mentir  au  ciel  même,  à  l'univers,  i  sot. 
Hooroiu,  mais  en  mourant  sois  digne  encor  de  moi  ; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  noavelle, 
Ta  [mtnté  te  parle,  il  but  n'écouter  qu'elle. 

ZAMOKB. 

J*at  prévu  ta  réponse  ;  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  loi,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruelsl  ainsi  tous  deux  TOUS  voulez  votre  perte, 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez,  le  temps  [H^»se,  et  ces  lugubres  cris— 

SCÈINE  VI. 

ALVAREZ,   ZAMORE,  ALZIRE,  ALORZE, 

AHÉBICAIKS,  ESPAGNOLS. 
ALOIRB. 

On  amène  i  vos  yeni  votre  malheureux  Ris; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie, 
S'emprusant  près  de  Inî,  vient  se  rassasier 
Dd  sang  de  son  épouse  et  de  son  menrtrier. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  GDSMAN,HONT£Z£,  ZAMORE, 

ALZIRE,  AH^RICAINS,  SOLDATS. 
ZAMOHB. 

Cruels  1  sauvez  AIzire,  et  pressez  mon  supplice! 

ALZIRE. 

Ncm,  qu'une  affrensemort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAHEZ. 

Mon  fils  mourant ,  mon  fils ,  à  comble  de  douleur .' 

ZkUOWili,  à  Gutmm, 
Tn  veux  donc  jusqu'au  bout  ronsommer  ta  ftareur  ? 
Viens,  vms  conler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore  ; 
Viens  apprmdre  i  mourir  en  regardant  Zamore. 

GCSHAH,  A  Zamore. 
Il  est  d'autres  vertus  que  je  veux  l'enseigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(AAivnti.) 
Le  Ciel,  qui  veut  ma  mort,  et  qui  Vt  suspendue, 
M(m  [1ère,  en  ce  moment  m'amine  i  votre  vne. 


Mon  Ime  fugitive,  et  prête  i  me  qniUer, 
S'arrête  devant  vous...  mais  pour  tous  imiter. 
Je  meurs  ;  le  voile  tombe  ;  un  nouveau  jour  m'éclaire  ; 
Jene  me  suis  connu  qu'au  bont  de  ma  carrière; 
J'ai  tait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cocueil , 
Gémir  l'humanité  do  poids  de  mon  orgneil. 
Le  Ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste;  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  roiigie. 
Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé. 
Je  pardoime  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  fNppé. 
J'étaismaitreen  ces  lieux,  seul  j'y  commande  encore: 
Seuljepuisbiregrice,  ellafaisâ  Zamore 
Vis,  superbe  ennemi,  sois  libre,  et  te  souvien 
Quel  fut,  el  le  devoir,  et  la  mon  d'un  chrétien. 

(  A  MODItie .  qui  M  ictic  à  Ka  pledL) 
Moutëze,  Américains,  qui  Rttes  mes  victimes. 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique  ;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

(  AZimore.) 
Des  dieux  que  nous  servons  connab  la  différence  : 
Les  liens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeancei 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner. 
M'ordonne  de  (e  plaindre  et  de  te  pardonner. 

ALVAREZ. 

Ah  !  mon  fils ,  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

ALZIRE. 

Quel  changement,  grand  Dieu  1  quel  étonnant  langa- 
z  A  MORE.  ge  ! 

Quoi  1  tu  veux  me  foruër  moi-même  an  repentir  ! 

GUSMA.N. 

Jeveuxplus,]e  teveuxlbrceràmechérir. 
AIzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 
Et  par  mes  cruautés,  et  par  mon  lijrménée; 
Que  ma  monranle  main  la  remette  en  tes  bras  : 
Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  états. 
Et  de  voi  murs  dëlruila  rétablissant  la  ^oire. 
De  mon  nom,  s'il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

Daignez  servir  de  père  à  ces  éponx  lienreux  : 
Que  du  ciel,  par  vos  soins,  lejour  luise  sur  eux! 
Aux  clartés  des  cbrétitns  si  son  âme  est  onvertCf 
Zamore  est  votre  fils,  et  répare  ma  perte. 

ZAHOKB. 

Je  demeure  immobile,  t'garé,  confimdo. 

Quoi  donc!  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  devenu  I 

Ah  lia  lui  qui  t'oblige  i  cet  erfurtsuprAne, 

Je  commence  à  le  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  même. 

J'ai  connu  l'amilié,  la  eonstance,  la  foi  ; 

Mais  tant  de  grandeur  d'âme  est  au-dessm  de  moi  ; 

Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  charme  m'attire. 

Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire. 

(llulEtteAMipICdl.) 

ALnaB. 
Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
AIzire,  en  ce  moment,  voudrait  mourir  pour  vous. 
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Entre  Zamore  et  vous  mon  âme  déchirée 
Succombe  an  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
JernesensIropcoupaUe,  et  mes  tristes  eireuis... 

GnSMAN. 

Toat  vous  «st  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleura. 
Pour  la  dernière  fois,  ^prochez-vous,  mon  père; 


Vivez  long-lenqw  heureux;  qu'AIzîrevouBaoitdjërâ! 
Zamore,  sois  chrétien  ;  je  suis  content  ;  je  meurs. 

ALVAaBZ,à  MmUh. 
Je  vois  le  doigt  de  Diea  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volonté»  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


FIN  D'ALZinE. 
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PRÉFACE 

DE  l'ÈBITEUR  de  L'ÊDlTtOn   DE  1738. 

Il  al  uni  étrange  que  Yoa  D'ait  pat  MDgé  plu  lot  t 
imfiriiiMr  cette  comédie,  qai  fui  jouée  il  y  a  prèide  deoi 
■m,  et  qui  eateniiroa  trente raprëuDtalioaa.  L'aaleurne 
l'étiDl  point  déclaré,  an  l'a  mite  jiuqa'tci  mr  le  compte  de 
diTena  perKumeitrèieiUniée*:  maiidlecitTéritablement 
de  Voltaire,  qurique  le  itjle  de  la  Httuiiuie  et  d'^(- 
itnwllridifTérent  de  celui-ci, qa'il  ne  permet  guère  d'y 
reooiuultrelaméctemaia.  Ceit  cequI^lquenoDidon- 
ocRtt  MOI  MD  iiom  celle  (Mc«  an  publia ,  comme  la  pre- 
mière oomédteqni  loil  écrite  an  yen  de  cinq  pledi.  Feal- 
tlracetta  noarâulé  eogagere-telle  qnalqa'Do  è  te  tenir 
de  crtte  otetara.  Elle  produira  mr  le  tbéitre  françaii  de 
la  «ariélé  ;  et  qui  doDne  des  plaiiin  nouieaui  ddt  tODJonr* 
être  bien  nfu. 

Si  la  comMie  doit  être  la  repréMQlalion  deEmœon, 
cette  pièce  leinble  être  anei  de  ce  earaoltre.  On  y  voit  uc 
méUngede  lérieDx  et  de  plainnterie,  decondqoaet  de 
locKtiaot.  Ceal  iiori  que  la  lie  de*  bommei  eat  Ugêtrie  ; 
■oorent  même  noe  leule  aienlora  produit  tooi  œ*  oon- 
traite*.  Rien  D'est  ti  eommiui  qa'une  mainn  daoa  laquelle 
naptregroode.  uoefllle  occupée  de  •apasrioo  pleure,  le 
Oli  le  moqae  dei  deui,  et  quelque*  parenti  prennent  dif- 
fëremmeot  part  à  la  Kène.  Ou  raille  lrè>  sourent  dam 
one  ctiambre  de  oe  qui  alteodril  dant  la  cbambre  vol' 
iioe  ;  et  la  même  periotine  a  qnelqueroli  ri  et  plenré  de  la 
mime  cboae  dant  le  même  quart  d'heure. 

Une  dame  tréi  respectable 'étanCnnjonr  an  cbetet  d'une 
de  lei  Biles*  qui  était  en  danger  de  mort,  entourée  de  lonle 
aa  Ibmille,  l'écriait  en  fondant  en  lannei:  c  Hou  Dieu, 
•  readet-l*-n)ol,el  preneitoiumeaaulreaeDbntt!  >  Un 
homme 'qui  arait  épouaéune  antre  de  tes  DUei  l'approcba 
d'elle,  et  la  tirant  par  la  nunctie:  >  Hadame,  dit-il,  lea 
>  gendn»  en  innl-ili  ?  ■  Le  tang-rrold  et  le  comique  avec 
Irquel  il  pronou^a  ces  paralea  fil  un  tel  elTel  tnr  celte  dame 
aftUgée,  qu'eileiortit  en  éclatant  de  rire;  tout  le  monde  la 
aniTitenriantiet  la  malade,  ayanliu  de  quoi  Uétalt  ques- 
tion, se  mil  1  rire  plui  fort  que  leiaulra. 

Nom  n'inléroni  pas  de  11  que  toa le  comédie  dcrireaTolr 
des  tdaa  de  bon^unoerie  et  des  acèues  Btteodriaaanles.  Il 
y  a  beiDCOnp  de  Irb  ttonoet  pièces  où  il  ne  règne  que  de 
la  galté;  d'autres  toutes  sérieuses ,  d'sv 


•  La  première  nurtchale  de  noiiiles.  (K.) 

•  Uadame  de  Gondrin.  depuli  comtesM  de  Ti 
■  Le  duc  de  La  Valllérr.  (K .) 


d'antre!  où  ratleqdrliiemeal  Ta  Jusqu'au  larmes.  Il  ne 
but  donner  l'eidntioa  t  aucun  genre;  et  ti  l'on  me  de- 
mandait quel  genre  est  le  mdlleur,  je  répondrait  :  •  Celui 
u  qui  est  le  mieni  traité.  > 

■  il  lerait  penl-étra  h  propoa  et  confiMine  au  goût  de  ce 
tiède  raisonneur  d'examiner  ici  quelle  est  cette  tarte  de 
plainnterie  qui  nous  tait  rire  à  la  comédie. 

Ij  cauae  dn  rire  cil  une  da  ces  cbnset  plus  senlfet  que 
connues.  L'admirable  HoUèn ,  Regnard ,  qui  le  nul 
quelquefois,  et  lea  auteurs  de  tant  de  jolies  petites  piè- 
ces, te  sont  contentés  d'eiclter  en  aaos  ce  plai^r,  tana 
nous  en  rendre  jamais  raison,  et  uns  dire  leur  secret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  tpectaclet  qu'il  ne  l'élëre  pres- 
que iamais  de  ces  éclats  de  rire  uniTeneli  qu't  l'occasion 
d'une  méprise.  Mercure  pris  pour  Sutie;  le  cbcvalierHè- 
nechme  pris  pour  ton  Frère;  Crispin  feiant  son  testament 
tous  le  nom  du  boa  boaime  Géronle;  Vsière  parlanta 
Harpagon  des  bcani  jeui  de  ta  fllle ,  tendit  qu'Harpagon 
n'entend  que  les  beaux  yeni  de  sa  cassette;  Pourceangnao 
i  qui  on  tdie le  ponis,  parce  qu'on  le  «eut  faire  passer  pour 
fou;  en  un  mol ,  les  méprises,  les  équivoques  de  pareille 
espèce,  eiciii^ut  un  rire  général.  Arlequin  ne  tait  guère 
rire  que  quand  il  se  méprend  ;  et  tcnlt  pourquoi  le  titre  de 
balourd  lui  était  ti  bien  approprié. 

Il  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  d«  plal- 
lanteriei  qui  causent  une  autre  sorte  de  plaiiirj  mais  je 
n'ai  Jamais  TU  ce  qui  t'appelle  rire  de  tout  son  cœnr,  loit 
aux  spectacles,  soit  dans  la  soiiélé,qae  dans  des  cas  appro- 
i±anls  de  ceui  dont  je  Tiens  de  parler. 

Il  y  a  dei  caiactères  ridicules  dont  la  représentation 
plaît ,  sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trissotin  et 
YadiuE,  par  exemple,  semblent  être  de  ce  genre  ;  te  Joueur, 
K  Grondeur,  qni  font  un  plaisir  inexprimable,  oe  permet- 
tent guère  le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'autre*  ridicules  mêlés  de  ricea,  dont  on  est 
charmé  de  Toir  la  peinture,  et  qui  ne  causent  qu'un  plaisir 
sérieux.  Un  melbiinnéte  hommeoe fera  Januns rire,  parce 
que  dam  le  rire  il  entre  toujours  de  la  gatté,  incompatible 
aiec  le  mépris  el  l'iadignalioD.  Il  est  rrai  qu'on  rit  au 
Tar(uf«  ;  nul*  ce  n'est  pas  de  son  hypocrisie ,  c'est  de  la 
mi<prise  du  bon  homme  qui  le  croit  un  saint  ;  el  l'bypo- 
crisie  une  fois  reconnue,  on  ne  rit  pim,  on  sent  d'antre* 

Ou  pourrait  alséntenl  remnnlo-  aux  source*  de  nos  au- 
Irea  tentbnents,  à  ce  qui  excite  U  galté,  la  eurioailé , 
l'iutérét ,  l'émoUan ,  les  larmes.  Ce  serait  aurtoul  aux  au- 
teurs dramatiques  t  nous  déielopper  toot  ces  resaorlt, 
puisque  ce  sont  eoi  qni  les  fout  joner.  Mais  il*  sont  plna 
occupés  de  remuer  les  passiom  que  de  les  eiamincri  ib 
■ont  persuadés  qu'un  tmliranit  Tant  mieux  qu'une  dcfmi- 
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tkHi;et]OKiUlrDp(lelRiraTif  pour  m^trean  tralK  de 
pbiluao[dde  in-âenDt  d'âne  pièce  de  thMln, 

Je  me  bornerai  ilmplemeDl  à  inffiter  encore  qd  ptn  wr 
!■  DAccMJté  où  D'Hu  Èommtt  d'aioir  dei  ehoui  noorellea. 
Si  l'oa  aTalt  loajoiin  mii  lur  le  Ibéitre  tragique  la  gran- 
deur ramalna,  a  la  flnoa  t'en  KnitrebaLé;  rilnhércMiie 
piriaient  jimati  que  de  teadreHe ,  on  ktiII  afbdi. 


O  Imlliturei .  ■ 


Lei  boot  ouTngn  ipie  nom  aïont  depalt  Ici  ConMille, 
lei  HoUèTE.Iei  Hsdne,  lesQuiuault,  la  Lnlli,  In  Le 
Snin,  me  parabaeiit  toiu  aïolr  quelque  cbcae  deotafet 
d'origliul  qut  Ici  b  uutA  do  uaoIiraKe.  Encore  une  foU, 
toai  Ici  genrat  iddI  boni ,  bon  le  genre  enonTeoi. 

Ainri  il  oe  but  jamaii  dire  :  SI  Mlle  muiiqoa  n'a  pM 
réuni ,  il  ce  lableau  ne  pUlt  pai ,  li  cette  pièce  eti  tomùe, 
c'eil  que  cela  étall  d'une  eipèce  noutelle  ;  U  hid  iGra  :  C'eat 
que  «da  M  laal  rien  d«ni  ton  opèce. 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


EUPHEMON,  RONDON. 

KONDON. 

Hcn  Iritte  ami,  mon  cher  et  lieux  voiain. 
Que  de  boa  cœnr  j'oublierai  ton  cbagrin! 
.  Que  Je  rirai  '.  Quel  plaisir  !  Qae  ma  Aile 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 
Hais  mons  ton  fila ,  le  aieur  de  Fierenbl , 
Me  lemble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHÉHON. 

Quoi  donc? 

ROHDOH. 

Toat  lier  de  sa  maglslratore , 
n  fait  l'amour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s'érige  en  baiton, 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  «i  Galon , 
Est ,  à  mon  sens ,  on  animal  bemable  ; 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  t'air  capable  ; 
Il  eit  trop  bt. 

EDrHÉMO.T. 

Et  vous  étet  aussi 
Dn  peu  trop  brusque. 


Ail  !  je  snis  Ru(  ainsi. 
J'aime  le  vrai ,  je  me  plais  i  l'entendre  ; 
f  aime  i  le  dire  ,  à  gourmander  mon  gendre, 
A  bien  mater  cette  fatuité , 
Et  l'air  pédant  dont  il  est  encroûté. 
Vous  avez  bit,  beaa-pÈre,  en  père  sage, 
Quand  son  aîné,  ce  joueur,  ce  volage, 
Ce  déhaucLé ,  ce  fbu ,  partit  d'ici , 
De  donner  tout  i.  ce  sot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  toute  votre  espérance , 
Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence 
De  cette  ville  :  oni ,  c'est  un  irait  prudent 
Mats  dès  qu'il  fui  monsieur  le  prÂident, 
Il  fut,  ma  foi ,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  moi , 
Qui,  «Mnme  on  sait,  en  ai  bien  pins  qoe  toi. 
Dest... 

BDPHéllON. 

Eh  mais  t  quelle  bnmenr  vous  emporte  ? 
Faut-it  toujours... 

BONDOK. 

Va,*a,  laisse,  qa'impmtef 
Tous  ces  débots ,  vois-tu ,  sont  comme  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 
U  estavare;  et  lout  avare  est  sage. 
Oh  !  c'est  un  vice  excellent  en  ménage. 
Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui 
Il  est  mon  gendre,  et  ma  Lise  esta  lui. 
Il  reste  donc ,  notre  triste  beau-père, 
A  faire  id  donation  entière 
De  tons  vos  biens ,  contrats ,  acquis ,  conquis,. 
Présents,  fiitun,!  monsieur  votre  flls, 
En  réservant  sur  voire  vieille  lËie 
D'un  usufruit  l'entretien  fort  honnête  ;. 
Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté. 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTEI.  SCÈNE  I. 


Pour  qM  M  fui ,  bien  cosni ,  bien  doté , 
Joigne  i  DOS  Uena  nue  rute  opulence  : 
Saui  quoi  soudain  ma  Lise  à  d'autres  pense. 


Je  rai  promis,  et  j'j  satisferai  ; 
Oui ,  I^erenbt  aura  le  bien  qae  j'ai. 
Je  Tcuicouter  au  sein  de  la  retraite 
La  inste  fin  de  ma  vie  inquièie  ; 
Hais  je  fondrais  qu'un  lils  si  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'dpreté. 
J'ai  vn  d'un  fils  la  dél)auclie  insensée. 
Je  vois  dam  l'autre  one  âme  intéressée. 

BOKDOIf. 

Tant  mieux  !  tant  nùeux  ! 

Cher  ami ,  je  suis  né 
Pour  n'être  rien  qu'tu  ptoe  iobnuné. 

RONDON. 

TtiU-t-il  pas  de  vos  jérémiades , 
De ros  regrets,  devos  complaintes  bdesP 
Toulez-voas  pas  qne  ce  maître  étourdi , 
Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  glter  les  douceurs  que  j'appréie , 
Dans  oet  hymen  paraisse  en  trouble-féie  7 

EDPHÉHON. 

Non. 

BONDON. 

Yonlez-vous  qu'il  vienne  sans  façon 
Mettre  enjnrant  le  lèn  dans  la  maison? 

ZnPUiMON. 

Non. 

BON DON. 

Qu'il  Tons  batte,  et  qu'il  m'enlève  Lise? 
lise  autrefois  à  cet  aîné  promise  ; 
Ha  Lise  qui... 

VUTBiHOK. 

Qno  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'nn  pareil  garnement  ! 


Qn'il  rentre  id  pour  dépouiller  son  père  ? 
Pour  succéder  7 

EUPHriHON. 

Non...  tout  est  a  son  li-ëre. 

KONDOH. 

Ab  !  sans  cela  poiia  de  Lise  pour  lui. 

BOFHânoH. 
n  aura  Lise  et  mes  biens  anjourd'hai  ; 
El  son  aîné  n'aura ,  pour  tout  partage , 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
n  le  mérite ,  il  fut  dénaturé. 

HO»  DON. 

Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-temps  endnré. 
L'antre  du  moins  agit  avec  prudmce  ; 
Mab  cet  aîné  !  quel  tiait  d'extravagance  I 
Le  libertin ,  mon  IMeu ,  que  c'était  U  ! 
Te  soDvient-il ,  vieux  beau-père ,  ab ,  ab ,  ah , 


Qu'il  le  vola  (ce  tour  est  bagatelle } 
Chevaux ,  habits ,  linge ,  meuUea  : 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain , 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matinT 
J'en  ai  bien  ri,  je  l'avoue. 

BtrpHÉHON. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  fl  rappeler  mes  larmes? 

KONDOH. 

Et  snr  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or... 
Hé ,  hé  ! 

EDFfieMOH. 

Cessez. 

BONDOK. 

Te  souvienl-il  encor , 
Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'église 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise , 
Dans  quel  endrùt  on  le  trouva  cachéf 
Comment,  pourqiù?...  Peste,  quel  débauché  1 

EDPIIÉMUN. 

Epargnez-moi  ces  indignes  histoires , 
De  sa  conduite  impressions  trop  noiresi 
Nesnis-jepss  assez  infortuné? 
Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m'épargner ,  pour  dter  de  ma  vne 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tne  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  ; 
Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y  suit. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 


Jeme  tairai,  soit:  j'y  consens,  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aussi  vous  aviez  tort , 
En  connaissant  le  fougueux  caractfere 
De  votre  fils,  d'en  bire  nn  monsqnctaire. 

BOPHÉHON. 

Encor! 

non  DOIT. 
Pardon;  mais  vous  deviez... 

BDPUÉMOH. 

Je  dois 
Oublier  toot  pour  notre  nouveau  choix , 
Pour  mon  cadet ,  et  pour  son  mariage. 
Çl ,  pensez-vous  que  ce  cadet  à  sage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœurT 

ROKDOM. 

Assurément.  Ma  fille  a  de  l'honneur , 

Elle  obéit  à  mon  pouvoir  suprême  ; 

Et  quand  je  dis:  ■  Allons  ,  je  veux  qu'on  ainie,i 

Son  cŒur  docile ,  et  que  j'ai  su  tourner , 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A  mon  [daisir  j'ai  pétri  sa  jenne  âme. 

Kopuéiion. 
Je  doute  on  peu  pourtant  qu'elle  s'enflaimiw 
Par  vos  leçons;  et  je  me  trompe  fort 
Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d'accord. 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  I,  SCÈNE  111. 


Ponr  mon  aîné  j'obtins  le  sacrifice 

Des  VŒUX  naissants  de  son  âme  novice  : 

Je  sais  quels  sont  ces  preroiera  traits  d'amonr  ■■ 

Le  cœur  e^  tendre;  il  saigne  plus  d'un  jour. 

RONDON. 

Vous  radotez. 

EUPHÉHON. 

Quoi  qne  TOUS  puisiez  dire , 
Cet  étourdi  pouvait  très  bien  séduire. 

LniT  point  du  tout  ;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 

Pauvre  bon  homme  I  allez ,  ne  craignez  rien  ; 

Car  à  ma  fille,  après  ce  beau  ménage , 

J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cffior  sur  cela  réjoui; 

Quand  j'ai  dit  non ,  personne  ne  dît  oui. 

Vojrei  plutât. 

SCÈÎSE   II. 

EUPHÉHON,  RONDOFf,  LISE,  MARTHE. 

RONDON. 

Approchez,  venez,  Lise; 
Ce  jonr  pour  vous  est  mi  grand  jour  de  crïM. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux. 
Ou  laid  ou  beau ,  triste  ou  gai,  riche  on  gueux, 
Ne  sens-m  pas  des  désirs  de  lui  plaire , 
Du  godt  pour  lui,  de  l'amour  f 

LISE. 

Non ,  mon  père. 
noNDOir. 
Comment,  coquine? 

SDPHéllON. 

Ahl  ah!  notre  Fëal, 
Votre  pouvoir  va ,  ce  semble ,  nn  peu  mal  : 
Qu'est  devenu  ce  despotique  empire? 

KOKDO». 

Comment  !  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire, 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  Tutur  époux  ? 

LISE. 

Mon  père,  non. 


Nesais-tu  pas  que  le  devoir  l'oblige 
A  lai  donner  tout  ion  ccEurî 

LISE. 

Kon ,  Tons  dis-je. 
Je  sais ,  mon  père ,  i  qnoi  ce  nœud  sacré 
Oblige  un  ctFur  de  vertu  pénétré; 
Je  sais  qu'il  fant ,  aimable  en  sa  sagesse , 
De  son  époux  mériter  )a  tendresse , 
Et  réparer  du  moins  par  la  honlé 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté  -, 
Être  an-debors  discrète ,  raisonnable  ; 
Dans  sa  maison, douce, égale,  agré^iblc: 


Quant  à  l'amour,  c'est  lont  nn  antre  pcrint; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien-,  l'amour  fiiit  Tesclavage. 
De  mon  époux  le  reste  est  te  partage  ; 
Haispourmoncœur.illedoit  mériter: 
CeccEurau  moins,  difficile  à  domptrr, 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 
Ni  par  raison ,  ni  par-devant  notaire. 

BDPHÉMON. 

C'est,  à  mon  gré,  raisonner  sensément; 
J'approuve  Tort  ce  juste  sentiment. 
C'est  â  mon  fils  à  tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noUe  qae  tendre. 

nONDON. 

Vous  tairez-vous ,  radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon  ,  vrai  corrupteur  d'enbnl? 
Jamais  sans  vous  ma  fille,  bien  apprise, 
N'edt  devant  moi  Uché  celle  sottise. 


,    (At-I 


Écoute ,  toi  ;  je  te  baille  an  mari 
Tantsoitpeufat,  etpartroprendiéri; 
Hais  c'esl  à  moi  de  corriger  mon  gendre  : 
Toi,  tel  qu'il  est,  c'est  à  loi  de  le  prendre, 
De  vous  aimer ,  si  vous  pouvez ,  tons  deux , 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 
Cest  là  ton  lot;  et  toi,  notre  bean-père, 
Allons  signer  chez  notre  gros  notaire , 
Qui  vous  alonge  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  [dus. 
Allons  hâter  son  bavard  griffonnage; 
Lavons  la  tèle  à  ce  large  visage  ; 
Puis  je  reviens ,  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille ,  et  t(ri. 

BUPHâMON. 

Furtlnen. 

SCENE  III. 

LISE,  MARTHE. 

MARTHB. 

Mon  Dieu ,  qu'il  joint  à  tous  ses  airs  grotesques 
Des  sentiments  et  des  travers  burlesques  ! 

LISE. 

JesiiissafiUe;  et  de  plus  sou  humeur 
N'allère  point  la  bonté  de  sou  cœur  ; 
Et  sons  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brusque  il  a  l'âme  d'un  père  : 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  ses  cris. 
Tout  en  grondant ,  il  cède  à  mes  avis. 
Il  est  bien  vrai  qu'en  blimant  la  personne 
Et  les  défauts  dn  mari  qu'il  me  donne, 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers ,  il  a  grande  raison  ; 
Mais  lorsque  ensuite  il  ordonne  qne  j'aime , 
Dieu!  queje  sens  que  son  tort  est  extrême! 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE,  I,  SCÈNE  IV. 

MAKTHB. 

Comment  aimer  on  moiuievr  Fierenht  ? 
J 'épouserais  pluUi  un  tïcuz  soUat 
Qui  jure ,  boit ,  bat  sa  feaune ,  et  qui  l'aime , 
Qu'un  tat  en  robe,  enivré  de  lui-même, 
Qui,  d'un  ton  grave  et  d'nn  air  de  pédant , 
Semble  juger  sa  femme  en  lui  parlant  ; 
Qui  cramue  un  paon  dans  lui-même  se  mire , 
Sous  Mn  rabat  se  rengoi^  et  s'admire , 
Et ,  plus  avare  encor  que  suffisant , 
Vous  bit  l'amonr  en  comptant  son  argent. 

LISB. 

Ah  '.  ton  pinceau  l'a  peint  d'après  nature. 
Mais  qu'y  feraifr-je?  il  faut  bien  que  j'endure 
L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 
On  ne  fait  pas  comme  on  veut  «on  destin  : 
Et  mes  parents ,  ma  fortune ,  mon  Sge , 
Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclavage. 
CeFierenbtest,  malgré  mes  dégoflls , 
Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  ëpoux; 
I)  est  le  lils  de  l'ami  de  mon  père; 
Cest  on  parti  devenn  nécessaire. 
Hélas!  quel  CŒur,  libre  dans  ses  soupirs , 
Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 
Il  Taut  céder  ;  le  temps ,  la  patience, 
Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 
Et  je  pourrai,  soumise  âmes  liens, 
A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

HARTHB. 

C'est  bien  parler ,  belle  et  discrète  Lise  : 
Mais  voire  cceur  tant  soit  peu  se  déguise. 
Si  j'osais...  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  ahié. 

LISE. 

Quoi? 

lUBTHB. 

D'Eupbémon ,  qui ,  malgré  tous  ses  v'ices , 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémicesi 
Qni  vous  aimait. 

LISE. 

Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

HABTHE,  en  l'en  offanl. 
N'en  parlons  plus. 

LISE ,  la  retenant. 

Il  est  vrai,  sa  jeunesse 
Pour  quelque  temps  a  surpris  ma  tendresse. 
Était-Û  bit  pour  un  cœur  verinenxT 
NAKTHB ,  en  s'e»  oflanl. 
C'était  un  fou ,  ma  foi ,  trés-dangereux. 

LISE,  la  retenant. 
De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée , 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  : 
l4  malheureux  !  il  cherchait  tour  à  tour 
Tous  les  plaiura  ;  il  ignorait  l'amour. 


Mais  autrefois  vous  m'avez  para  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire , 
Que  dans  vos  fen  U  était  engagé. 

LISB. 

S'il  eât  aimé ,  je  l'aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai ,  sans  feinte  et  sans  ca|Hice , 

Est  en  eflet  le  plus  grand  trem  du  vice. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 

Est  honnèie  homme ,  ou  va  le  devenir 

Uais  Eu[diénion  déda^na  sa  maltresse  ; 

Pour  ta  débauche  il  quitta  la  tendresse. 

Ses  faux  amis ,  indigents  scélérats , 

Qni  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère , 

Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père  j 

Pour  comble  enfin ,  ces  séducteurs  cruels 

L'ont  enirahié  loin  des  bras  paternels , 

Loin  de  mes  yeux ,  qni ,  noyés  dans  les  larmes , 

Pleurairat  eacot  ses  vices  et  ses  charmes. 

Je  ne  prends  pins  nnl  intérêt  à  lui. 

MABTHB. 

Son  Mn  enfin  Im  succède  aujourd'hui  : 
Il  aura  Lise  ;  et  certes  c'est  dommage  ; 
Car  l'autre  avait  nn  inen  joli  visage , 
De  blonds  cheveux ,  la  jambe  faite  an  tour , 
Dansait ,  chantait ,  était  né  pour  l'amour. 

LISE. 

Ah!  que  dis-tu? 

MABTHB. 

Même  dans  ces  mélbi«e> 
D'égarements,  de  sottises  étranges. 
On  découvrait  aisément  dans  son  cœur , 
Sous  ces  débuts,  un  certain  fonds  d'bomwnr 

LISB. 

Il  était  né  pour  le  bien ,  je  Favone. 

HABTHB. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue; 
Mais  il  n'élit ,  me  semble ,  point  flatteur , 
Pi^t  médisant ,  point  escroc ,  point  menteur. 

LISB. 

Oui;  mais... 

HARTHB. 

Fuyons  ;  car  c'est  monsieur  son  frère. 

USB. 

n  faut  rester;  c'est  nn  mal  nécessaire. 
SCÈNE  IV. 

LISE,  MARTHE,  le  PBésidbnt  FIERENT  AT. 

FIEUNFAT. 

Je  l'avoaerai ,  cette  donation 
Doit  augmenter  la  satisfaction 
Que  vous  avez  d'nn  si  beau  mariage. 
Surcroît  de  biens  est  l'âme  d'un  ménage  : 
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KG  L'ENFANT  PRODIGUE, 

Fortune ,  honneim,  et  digaiUt,  je  croi , 

AbondaiiinieDt  se  trouvent  arec  moi  ; 

Et  vous  aurez  dans  Cognac ,  à  la  ronde , 

L'honneur  du  pas  sur  les  ^na  du  beau  monde. 

C'est  un  plaisir  bien  Batteur  que  cela  : 

Vous  entendrez  munnurer  :  ■  La  voilà.  ■ 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large, 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge , 

Lesagrémenisque  dans  le  monde  j'ai, 

Les  droita  d'alncMC  où  Je  suis  sulwogé, 

Je  vous  en  bis  mon  compliment,  madame. 

EARTHE. 

Moi,  je  la  plains  :  c'est  une  chose  infime 
Que  Toos  mêliez  dans  lous  vos  entretiens, 
Vos  qualités ,  votre  rang ,  et  vos  biens. 
Être  à  la  fois  et  Hidas  et  Narcisse , 
Enflé  d*orgueil  et  pineé  d'avarice  ; 
Lorgner  uns  cesse  avec  un  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant  ; 
Être  en  rabat  nn  petii  maître  avare , 
C'est  un  excès  de  ridicule  rare  : 
Unjeune  fat  passe  encor  ;  mais,  ma  foi! 
Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

FIEHBNPAT. 

Ce  n'est  pas  voos  probablement,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie; 
C'est  à  madame  :  ainsi  donc,  s'il  vous  plaît, 
PreuezA  nous  un  peu  moins  d'intérêt.. 

Lesilenceestvotrefait...  Vous, madame, 
Qui  dans  line  heure  ou  deux  wrez  ma  Gemme , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté , 
Qoi ,  sous  le  nom  d'une  Bile  suivante , 
Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 
Je  ne  suis  pas  nn  président  pour  rien  ; 
Et  nous  pourrions  renfermer  pour  son  bien. 

UABTUE,  à  Lise. 
Défendez-moi ,  parlez-lui ,  parlez  ferme  : 
Je  uiis  i  vous ,  empêchez  qu'on  m'enlËrme; 
Il  pourrait  bioi  vous  enferma  anssi. 

LISE. 

Jaognre  mal  déjideiont  eea. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc ,  laissez  ces  vains  murmures. 

LISB. 

Que  pnis-je ,  bélas  1  lui  dire  7 

MARTHE. 

Des  injures. 

LISE. 

Non ,  des  raisons  valent  mieux. 

■lARTRB. 

Croyez-md , 
Poiiit  de  nÛMM»,  c'est  le  pins  sOr. 


ACTE  1,  SCENE  V. 

SCÈNE  V. 

LES    PKfeéDENTS,    RONOON. 
BOHDOK. 

Ha  foi  ! 
n  nous  arrive  une  plaisante  afbire. 

FIBRBNPAT. 

EIiquoi,inoi)neur? 

RONDOK. 

Ecoute.  A  Km  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré, 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche. 

LISE. 

Un  voyageur  jeune!*... 

nONDON. 

Nenni  vraiment, 
Dn  béquillard,  an  vieux  ridé  sans  dent, 
nos  deux  barbons ,  d'abord  avec  ft-anchise 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 
Leurs  dos  voâtés  s'élevaient,  s'abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaient  ; 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillêe 
Versait  les  pleurs  dont  elle  éuit  mouillée  : 
Puis  Eli pliémon ,  d'un  air  tout  rechigné, 
Dans  son  logis  soudain  s'est  rencogné  : 
Il  dit  qu'il  sent  une  douleur  insigne , 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  signe, 
Et  qu'A  personne  il  ne  prétend  parler. 

FIERBNFAT. 

Ah  1  je  prétends ,  moi ,  l'aller  consoler. 

Vous  savez  lous  comme  je  le  gouverne; 

Et  d'assez  près  la  chose  nous  concerne  : 

Je  le  connais  ;  et  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  il  signera. 

Le  temps  est  cher ,  mon  nouveau  droit  d'aînesse 

Est  un  objet. 

LISE. 

Non,  monsieur,  rien  ne  presse. 
noNDon. 
Si  bit  !  tout  presse  i  et  c'est  ta  faute  aussi 
Que  tout  cela. 

USE. 

Comment  f  moi  !  ma  bote  ? 
RONDO  i«. 

Oui. 
Les  contre-temps  qni  troatdent  les  btnîUes 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 

Qu'aî-je  donc  bit  qtd  vous  fSche  si  fbrt  ? 

ROnDOM. 

Voos  avei  bit  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  nn  peu  voir  nos  deux  trouble-tStes 
A  la  raison  nagtx  leurs  lourdes  têtes; 


□igitizedbyGoOglc 


LENFANT  PRODIGUE, 

El  Je  prétends  Tona  marier  tanlM , 

Malgré  tean  dents ,  malgré  toos  ,  s'il  le  fout. 


ACTE  SECOND. 


LISE,  MARTHE. 

UARTHS. 

Vons  frémissez  ta  voyant  de  plus  pria 
Tout  ce  tracas,  cea  noces,  ces  ai^ts. 

USE. 

Abl  plasmoncœurs'étudie  et  s'essaie, 
Plus  de  ce  joog  la  pesanteur  m'effi-aie  : 
A  mon  avis ,  l'bymen  et  ses  liens 
Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens. 
Point  de  milieu  ;  l'état  du  mariage 
Est  d«  humains  le  plus  cber  avantage , 
Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs , 
Dca  sentiments,  des  goâts,  et  des  humeurs, 
Serre  ces  nœuds  tissus  par  la  nature , 
Que  l'amauT  forme  et  que  l'honneur  épure. 
Dieail  quel  plaisir  d'aimer  publiquement , 
Et  de  pori^  le  nom  de  son  amant  ! 
Votre  maison,  vos  geus,  votte  livrée, 
'fout  voua  retrace  une  image  adorée; 
Et  vos  enbDts ,  ces  gages  précieux , 
Nés  de  l'amour,  en  sont  de  nouveaux  DŒuda. 
Un  tel  b^men ,  une  union  m  cbère , 
Si  roD  en  voit ,  c'est  le  ciel  sur  la  terre. 
Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté ,  ion  nom ,  et  son  état , 
Aux  volontés  d'un  maître  despotique , 
Dont  on  devient  le  premier  domestique  ; 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour; 
Sans  joie  à  table,  et  la  nuit  sans  amour  ; 
Trembler  toujours  d'avoir  une  fiiîblease, 
Y  succomber ,  ou  combattre  sans  cesse  ; 
Tromper  son  maître ,  ou  vivre  sans  eqmir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoiri 
Gémir ,  sécher  dans  sa  douleur  profonde  ; 
Un  tel  hymen  est  l'enfer  de  ce  monde. 

HABTHE. 

En  vérité,  les  filks,  comme  on  dit, 
Ont  on  dôDon  qni  leur  forme  l'esprit  : 
Que  de  lumière  en  une  Ame  si  neuve  ! 
La  plos  experte  et  la  plus  Une  veuve , 
Qui  sagement  se  console  à  Paris 
D'avoir  porté  le  denil  de  trois  maris , 
N'en  eât  pas  dit  sur  ee  point  davantage. 
Hais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 


ACTE  II,  SCENE  H.  3 

Auraient  bestrin  d'un  éclaircissement. 
L'bymen  déplait  avec  le  président  ; 
Vous  plairait^!  avec  monsieur  son  fl-èreT 
DélHtiuillez-moi ,  de  grice ,  ce  mystère  : 
L'alné  bit-U  bien  du  tort  au  cadetT 
Habsez-vous?  aimei-vousf  parlez  net. 

USB.  ..■■' 

Je  n'en  sais  rien;  je  ne  puis  et  je  n'ose 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 
Gomment  chercher  la  triste  vérité 
An  fond  d'un  cœur ,  hélas  !  trqi  agité? 
Il  fout  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde , 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde , 
Et  que  l'orage  et  lea  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surbce  des  eaux. 

H4BTHB. 

Comparaison  n'est  pas  raison ,  madame  : 
On  lit  très  bien  dans  le  fond  de  son  dme , 
On  y  voit  clair  ;  et  si  lea  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations. 
Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tête 
D'où  vient  le  vent  qui  cause  b  tempête. 
On  sait... 

USB. 

Et  moi ,  Je  ne  veux  rien  savoir  ; 
Mon  nMl  se  ferme ,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  qae  j'abhorre; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Qoeloindemoicet  Euphémon,  oe  traître. 
Vive  content,  soit  heureux,  s'il  peut  l'être; 
Qu'il  ne  suit  pas  an  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'aRt^use  dureté , 
Dans  ce  contrat  ofi  je  me  détermine , 
D'être  sa  sœur  pour  hlter  sa  mine. 
Voili  mcm  cœur  ;  c'est  trop  le  pénétrer  : 
Aller  pins  lom  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  II. 

LISE,  HAATHE,  uN  Laqdais. 

LB  LAQUAIS. 

Li-bas,  madame ,  il  est  tme  baronne 
De  CroupiUac... 

LISB. 

Sa  visite  m'éionne. 

LB  LAQUAIS. 

Qui  d'Angoulême  arrive  justonent. 
Et  vent  ici  vous  (aire  eomplimeol 

USB. 

Bâas!  sur  quoi? 

HABTHE. 

Sur  votre  hymen ,  sans  doute 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  II,  SCÈNE  111. 


Ah!  c'est  encortoal  ce  que  je  redoute. 
Suis-je  en  état  d'eotendre  ces  p^npcw, 
Ces  compliments,  protocole  des  sols, 
Où  l'on  se  gène ,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  trsTail  de  parler  sans  rien  dire  P 
Que  ce  &rdeau  me  pèse  et  tue  déplaît  ! 

SCÈNE  III. 

LISE,  iiADAHB   CROUPILLàC,    MARTHE. 

UAKTHB. 

Vwlà  la  dame. 

LISB. 

Ohl  je  vois  trop  qui  c'est. 

MARTSE. 

On  dit  qu'elle  est  assez  grande  épouseuse 
Un  pea  plaideuse ,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  tUges  donc.  Madame ,  pardon  si... 

UADAUE  c 


MADAME  CBOUPILLAC. 


MADAME  CROUPILLAC, 

En  Vérité,! 
Je  suis  conldse;  et  d^uu  le  fond  de  l'âme 
JeTOodnisbien. 

LISB. 


HADAMB   CBODFILLAC. 

Je  Tondrais 
Vous  enlaidir ,  tous  dter  tos  altrails. 
Je  pleure,  hélasl  tous  voyaat  si  jolie. 


Consolez- Ti 

MADAME   CBOOPILLAC. 

Ob  !  non ,  ma  mie. 
Je  ne  saurais  ;  je  toU  que  vous  aurez 
Tons  les  maris  que  tous  demanderez. 
J'en  aTais  on ,  dn  moins  en  espérance 
(Dn  seul ,  bêlas  I  c'est  bien  peu ,  quand  j'y  pense), 
Etj'avais  en  grand'peine  à  le  tronver  ; 
Vous  me  l'dtez ,  tous  allez  m'en  prÎTcr. 
Il  est  un  temps  (ah!  que  ce  temps  Tient  rite I) 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte. 
Où  l'on  est  seule  ;  et  certe  il  n'est  pas  bien 
D'enlerer  tout  à  qui  n'a  presque  rien. 

LISE. 

Excnsez-moi  si  je  snis  interdite 
De  TOS  dbcourset  de  votre  fisite. 
Quel  accident  afflige  tos  esprits  ? 
Qui  perdez- TOUS  ?  et  qui  TOUS  ai-je  pris  ? 


M  AD  AME  CHOVPILLAC. 

Ma  cbère  enfant ,  il  est  force  bégueules 
Au  teint  ridé,  qui  pensent  qu'elles  seules , 
ATec  du  liird  et  quelques  fausses  dents , 
Fixent  l'amour,  les  plaiûrs,  et  le  temps  : 
Pour  mon  malheur ,  hélas  !  je  sais  plus  sage  ; 
JeToistropInenque  tout  passe,  et  j'enrage! 

LISE. 

fensuislâchëetet  tout  est  ainsi  fait; 
Hais  je  ne  puis  tous  rajeunir. 

MADAME  cnODPlLLAC. 

SlEaitl 
J'espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeuur  que  me  rendre  mon  traître. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlei-Toos  ! 

MADAME   CROC  PI  L  LAC. 

D'un  prëffident,  d'un  ingrat,  d'un^ox, 
Que  je  poursuis ,  pour  qui  je  perds  balône, 
Et  sûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  pdne. 

USE. 

Eh  bien,  madame  f 

MADAME   CROOPlLLAa 

Eb  bien  !  dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présidents  ; 
Je  baissais  leur  personne  et  leur  style  ; 
Mais  aTCc  l'âge  on  est  minns  dilBclle. 

LISE. 

Enfin,  madame  T 

MADAME  CROtPILLAC 

'  Enfin  il  hut  saToir 

Que  TOUS  m'aTCz  réduite  an  désespoir, 

USE. 

Comment?  en  qnoîP 

MADAME  cfiocn>tu.AC. 

J'étais  dans  Angoulême, 
TeuTe,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 
pansAngauieme.ence  temps.Fierenht 
Etudiait,  apprenti  magistrat; 
n  me  lorgnait ,  il  se  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  nn  amour  nulbonnéte, 
Bien  malhonnête ,  hélas  !  bien  outrageant; 
Car  il  fesait  l'amour  A  mon  argent. 
Je  Rs  écrire  au  Ikhi  homme  de  père  ; 
On  s'entremit,  on  poussa  loin  l'alhire; 
Car  en  mon  nom  sonrent  on  lui  paria  : 
Il  répondit  qu'il  Terrait  (ont  cela  ; 
Vous  TOjez  Uen  que  la  chose  était  sûre. 

USB. 

Oh  !  ooi. 

MADAME  CRODPILLAC. 

Ponr  moi,  j'étais  prête  i  oonclnre. 
De  Fîerenfït  alors  le  frère  alué 
A  votre  lit  tut,  dit-on,  destiné. 

LUE. 

Quel  souvenir  ! 
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L'ENFANT  PRODIGDE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


MIDAHE  CRODPILLAC. 

G'éuit  on  fou,  ma  chère, 
Qni  jouissait  de  l'hoiineur  de  vous  [dure. 

LISE. 

Abl 

UaDAMS  crodfillac. 
Ce  Toa-là  s'éxaal  fort  dérangé, 
Et  de  son  père  ayant  pris  son  congé. 
Errant,  proscrit,  peul-étre  mort,  que  saifje? 
(VoDS  TOUS  troublez  !  )  mon  héros  de  collège, 
Hon  président,  sachant  que  Totre  bien 
Est,  tout  compté,  plus  «nple  que  le  mien, 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 
De  votre  dot  il  convoite  tes  cbsnnes  ; 
Eutre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 
Mais  pensei-TOos  qu'il  vons  soit  bien  permis 
D'aller  ainsi ,  courant  de  frère  en  frère, 
Vous  emparer  d'une  làmille  entière? 
Pour  moi  déjà,  par  protestation. 
J'arrête  ici  la  célébration; 
Fj  mangerai  mon  diâleaa,  mon  douaire; 
Et  le  procès  sera  tait  de  manière 
Que  vous,  sonpère,  et  les  enfants  que  j'ai, 
Nous  seroDs  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité  je  suis  toute  honteuse 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse; 
Je  suis  peu  digne,  hélas  !  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  I 
Cessez,  madame,  avec  un  œil  d'envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie; 
On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 
Pour  un  mari  je  ne  veux  poml  plaider. 

y*DAME  CHOUFILLAC. 

Qooil  point  plaider? 

LISB. 

Non  :  je  vons  l'abandonne. 

H  AD  ANE  CROUPILLAC. 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personnel* 
Tons  n'aimez  point? 

LISE. 

Je  irouve  peu  d'attraits 
Dam  l'hyménée,  et  nul  dans  les  procès. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  CRODPILLàC,  LISE,  RONDON. 

KOHI»». 

Oh!  obi  ma  fille,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  tbnt  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères  I 
On  m'a  parlé  de  protestation. 
Ehl  Tcrto-bleu!  qu'on  en  parle  â  Randm 
Je  chasserai  bien  loin  ces  créahires. 

MADAME  CKODPILLAC. 

Faut-il  enean  essuyer  des  mjiires? 


Hwuieur  Rondon,  de  grtce,  écontei-moi. 

HOHDOK. 

Qoe  vons  plalt-il  I 

MADAME  CROnPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi  ; 
Cest  un  fripon  d'espèce  toute  neuve, 
Galant  avare,  écomiOeurde  veuve; 
Cest  de  l'argent  qu'il  aime. 


D  a  raisoa. 

MADAME  CRODPILLAC. 

Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d'étemelles  tendresses. 

nONDON. 

Est-ce  qu'on  lient  de  semblables  promesses? 

MADAME  CftOVPlLLAC. 

n  m'a  quittée,  hélas!  «  duremenL 


J'en  anrab  bit  de  bon  cœur  tout  autant. 

MADAME  CRODPILLAC. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  i  son  père. 

RONDON. 

Abt  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

MADAME  CRODPILLAC. 

L'affaire 
Est  effroyable,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  partout  crier. 

RONDON. 

D  criera  moins  qne  vous. 

MADAME  CRODPILLAC. 

Ah  I  vos  personnes 
Sauront  on  pen  ce  qu'on  doit  aux  baronnes* 

RONDON. 

On  doit  en  rire. 

MADAME  CBODPILLAC. 

Ilmefaut  unéponx; 
Et  je  prendrai  lui,  son  vieux  p(n ,  on  toqs. 

KONDON. 

Qiù,nioi? 

MADAME  CROnPILLAC. 

Vons-même. 

KONDON. 

Obi  je  vons  en  défie. 

MADAME  CRODPILLAC. 

Noos  plaideroDs. 


Hais  voyez  la  folie. 
SCÈNE   V. 

ROIÏDON,  HERENFAT,  LISE. 

aORIWN,  à  Lise. 
Je  voudrais  bien  savoir  aosu  pourquoi 
Vous  recevez  ces  visites  chez  moi? 
Vous  m'attirez  toujours  des  nigarades. 
14 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


(  A  VinvntiL) 
Et  vous,  monsieur,  le  roi  des  pédants  fades, 
Quel  sot  démon  vous  force  à  courttaer 
Une  baronne  aliu  de  l'abuser  ? 
Cest  bien  à  vous,  arec  ce  plat  visage, 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage! 
Il  TOUS  sied  bien,  grave  et  triste  indolent. 
De  TOUS  mêler  <lii  métier  de  galant! 
C'était  le  Tait  de  voire  fou  de  frère; 
Mais  vous,  mais  vous! 

FIBRENPAT. 

Détrompez-vous,  beau^pêre , 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  : 
Je  ne  promis  que  sous  condition  , 
Me  réservant  toujours  au  fond  de  l'âme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l'exliërédalion. 
Et  tous  ses  biens  en  ma  possession, 
A  votre  fille  enlln  m'ont  fait  prétendre  : 
Argent  comptant  (ait  el  beau-péte  et  gendre. 

nONUON. 

Il  a  raison,  ma  foi  '.  J'en  suis  d'accord. 

LISB. 

Avoir  ainsi  raiaoD,  c'est  un  grand  tort. 

HONDON. 

L'argent  bit  taut  :  va,  c'est  chose  très  sdre. 
Hfllons-nous  donc  sur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  soixante  pesants  sacs 
Finiront  tout,  malgré  les  Grouplllacs. 
Qu'Euphëmon  tarde,  et  qu'il  me  désespère  ! 
Signons  loujoars  avant  lui. 

USB. 

Non,  mon  père  ; 
Je  fais  aussi  mes  protestations, 
Et  je  me  donne  i  des  conditions. 

Conditi<ms,  UÀt  quelle  imperUnencet 
TndiS,  ludisP... 

LISB. 

Je  dis  ce  qne  Je  pense. 
Peut-on  goâter  le  bonhenr  odieux 
De  se  nourrir  des  [deurs  d'un  malheureux? 

(AFifreatit-l 
Et  vous,  monsieur,  dans  votre  sort  prospère , 
Oubliez-vous  que  vous  avez  im  frère? 

FIBBENFAI. 

Mon  frère?  mtri.  Je  ne  l'ai  jamais  vuj 
Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  J'étais  encor  dans  notre  école. 
Le  nez  collé  sur  Cujaset  Barlhole. 
J'ai  su  depuis  set  beaux  déporteroents; 
Et  si  Jamais  il  reparait  céans, 
Consolez  vous,  nous  savons  les  affaires, 
Nous  renverrons  en  douceur  ani  galères. 

L19H. 

Ces!  an  prtgM  fl:«ernel  et  chrétien. 


En  attendant,  tous  confisquez  son  bien  : 
C'est  votre  avis;  nuis  moi,  je  vous  dédare 
Que  je  déteste  nn  tel  projet. 

KONOOn. 

Tarare. 
Va, mon  enfant,  le  contrat  est  dressé; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  passé. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte  ; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lisez  Cujas,  chapitres  cinq,  six,  sept  : 
u  Tout  libertin  de  débauches  infect 

■  Qui,  renonçant  A  l'iile  paternelle, 

■  Fuit  la  maison,  ou  bien  qoi  pille  îcelle, 

■  Ipso  [acto,  de  tout  dépossédé, 

•  Comme  un  bâtard  il  est  exhérédé.  > 

USB. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  ; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas,  mais  Je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  malbonnétes  gens, 
Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  sens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordimnent  qu'un  lïtre 
Laisse  périr  son  frère  de  misère; 
El  la  natnre  et  l'hoimeur  ont  leurs  droits. 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 

■ONDOK. 

Ah  !  laissez  It  vos  lois  et  votre  code, 
El  votre  bonocnr,  et  Utes  à  ma  mode; 
De  cet  aîné  que  l'embarrasses-ln  f 
Il  faM  du  bien. 

USB. 

Il  fhut  do  la  verM. 
Qu'il  soit  puni,  mais  au  moins  qu'on  lui  laisse 
Cn  peu  lie  bien,  resled'un  drwt  d'aînesse. 
Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  favniTB 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déslionorc  : 
Si  l'inlérèt  ainsi  l'a  pu  dresser, 
C'est  nn  opprobre,  il  le  faut  eflacer. 

FIEBENFAT. 

Ah  !  qu'une  térame  entend  mal  les  afTaires  I 

RONDO  :t. 
Quoi!  tu  voudrais  corriger  deux  notaires? 
Faire  changer  un  contrat  ? 

LISE. 

Pourquoi  non? 
non  DON. 
Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison  ; 
Tu  perdras  tout. 

LISB. 

Je  n'ai  pas  grand  nsage, 
Jusqu'à  présoit,  du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  rintérét  (mm  cœur  vous  le  maintient) 
Perd  des  maisons  autant  qu'il  en  soutient. 
Si  j'en  faisane,  au  moins  cet  édifice 
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Sera  il'aliord  fondé  sur  la  justice. 

nONUOH. 

Elle  eat  lëiue ,  et  pour  la  conteuter. 
Allons,  mon  geudre,  il  but  s'exécuter  : 
Çâ,  donne  un  peu. 

FIERENF&T. 

Oui,  je  donne  à  mon  frire... 
Je  donne.. .allons... 

BONDOM. 

Ne  lui  diwne  donc  ^ère. 
SCÈNE  VI. 

EUPHEMON,  RONDON,  LISE ,  FIEHENFAT. 


Ah  !  le  voici,  le  bonhomme  Eophémon. 
Tiens,  Tiens,  j'ai  mis  ma  fille  A  la  raison. 
On  n'attend  [dos  lien  qne  ta  signature; 
PreEM  -mol  donc  celte  tardive  allure  : 
Dégourdis-toi,  prends  un  tuu  réjoui , 
Un  air  de  noce,  an  front  épanoui; 
Car  dans  nenf  mois  je  veux,  ne  te  déplaise, 
Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
AUons,  ris  donc,  chassons  tons  les  ennub  ; 
Signons,  signons. 

SnPHÉHOH. 

Non,  monsiear,  je  ne  puis. 

FISHENFAT. 

Vous  ne  pouvez? 

RONDOH. 

En  voici  I»en  d'une  autre. 

FIEBBHFAT. 

Quelle  raistm? 

nOHDON. 

QueUe  rage  est  la  vûtre  7 
Quoi  I  tout  le  monde  rst-U  devenu  fou  7 
Chacun  dit  non  :  comment?  pourquoi?  par  où? 

ECPUÉltO». 

Ah  I  et  serait  outrager  la  nature 
Que  de  signer  dans  cette  conjonctore. 

nOMWN. 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 
Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac? 

EOpa^MOH. 

Non,  cette  femme  est  folle,  et  dans  sa  l^te 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête  : 
Hais  ce  n'est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Qoeiontvenuslesemiuisquejesens. 

BONDON. 

Eh  bieni  quoi  donc?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout,  et  notre  affaire  accroche? 

EUPHâUON. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  relarder  du  moins 
L'heureux  hymen,  objet  de  tant  de  soins. 

USB. 

Qu'a-1-il  donc  dit,  monsieur  7 


FIBBBNFAT. 

Quelle  DOUTclle 
A-t-il  apprise? 

BCPHÉUaH. 

Une,  hélas  I  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  liomme  a  vu  mon  (Ils, 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  sans  habits , 
Mourant  de  faim;  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  je 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaienisédié  la  fleur; 
Et  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit,  U  était  expirant  : 
Sans  doute,  bêlas  I  il  est  mort  1  préteU. 

ROHDOM. 

VoiU,  ma  foi  I  sa  pension  payée. 

USB. 

D  serait  mort! 

BOKEKlN. 

N'en  sois  point  effrayée; 
Va,  que  l'importe  ? 

PIBBBNPAT. 

Ah  '.  monsiem,  la  pUeor 
De  son  visage  tBace  la  couleur. 

BON  DON. 

Elle  est,  ma  foi  t  sensible  :  ah  !  la  friponne  ! 
Puisqu'il  est  mort,  allons,  jeté  pardonne. 

FIBRBnFAT. 

Hais  après  tout,  mon  père,  voulez-vous...? 

BDPBÉHON. 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  époux  : 
C'est  mon  bonheur.  Mais  Userait  atrocs' 
Qu'un  jour  de  deuil  devint  un  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  Gis,  mêler  A  ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin. 
Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  conler  mes  larmes  paternelles? 
Domiez,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  soupirs, 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaisirs: 
Par  une  joie  indiscrète ,  insensée , 
LluHmëtelé  serait  trop  offensée. 

LISE. 

Ah!  oui,  monsieur,  j'agipronve  vosdoolears; 
n  m'est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

FIKBBNFU. 

Eh!  mais,  mon  père... 

BOHDON. 

Eh  !  vous  n'êtes  p»  sage. 
Quoi!  ditlËrer  on  hymen  projeté. 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité, 
Maudit  de  vous,  de  sa  famille  entière  ! 

EOPHÉMON. 

Dans  ces  moments  nn  père  est  toigonrs  père  ; 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
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Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs  ; 
Et  ce  qui  pèse  à  mon  âme  attendrie, 
Cest  qu'il  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

Réparoi>s-la;  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-GIs  qui  vaillent  mieux  qne  lui; 
S^Doos,  dansons,  allons.  Que  de  biUesse  I 

EDPUÉIION. 

Hais... 

ROKDON. 

Hais,  morbleu  '.  ce  procédé  me  Messe  : 
De  regretter  mSme  le  plus  grand  bien. 
C'est  furt  mal  &it  :  douleur  n'est  bonne  à  riei 
Hais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  Ate, 
C'est  une  énorme  et  ridicule  làule. 
Ce  fils  atné,  ce  iils,  votre  flëau, 
Vous  mit  trois  fbis  sur  le  bord  dn  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  ]  allez,  sa  frénésie 
Eût  tdl  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Sojez  tranquille,  et  suivez  mes  avis; 
C'est  un  grand  gain  que  de  perdre  nn  tel  fils. 


Oni,  mais  ce  gabi  codte  pins  qu'on  ne  pense  ; 
Je  pleore,  hélas  !  sa  mort  et  sa  naissance. 

BonoON,  à  FUreafal. 
Va,  sais  Ion  père,  et  sois  eipédiiif  ; 
Prends  ce  contrat  ;  le  mort  saisit  le  viT. 
n  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  bai^igne  : 
Prends-lui  la  main,  qu'il  parafe,  et  qu'il  signe. 

(AU»-) 

Et  toi,  ma  mie,  aUendons  à  ce  soir  : 
Tout  ira  bien. 

LISE. 

Je  suis  au  désespoir  I 


ACTE  TROISIÈME. 


ECPHEHON  FILS,  JASHIN. 

JASHIN. 

Oui,  mon  atni,  tu  his  jadis  mon  maître; 
Je  t'ai  servi  deux  ans  sans  le  connaître; 
Ainsi  que  moi  réduit  à  l'hôpital. 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  ^al. 
Non,  lu  n'es  plus  ce  mangeur  d'Entremonde, 
Ce  chevalier  n  pimpant  dans  le  monde, 
Fêté,  coum,  de  femmes  entouré, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 
Tonl  est  au  diable.  Einns  dans  ta  mémoire 
Ce*  vains  regrets  des  beanx  jours  de  ta  gloire  : 
Sur  dn  fumier  l'o^eil  est  tm  abus  ; 


r  d'un  bonheur  qui  n'est  plus 
Est  à  nos  maux  un  poids  iiiiupportable. 
Toujours  Jasmin ,  j'en  suis  moins  misérable  : 
Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  galment  ; 
Hanquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bure , 
Dont  lu  rougis,  c'était  là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir,  ma  foil  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

BUPHKHOn  FILS. 

Quels  misère  entraîne  d'infamie! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilie? 
Quelle  accablante  et  terrible  legon  ! 
Je  sens  encor,  je  sens  qu'il  a  raison; 
Il  me  console  au  moins  i  sa  manière; 
Il  m'accompagne ,  et  son  3me  grossière. 
Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité. 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité; 
Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  honmie] , 
Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m'assomme. 
Il  suit  galment  mon  sort  inlbrluné) 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 

Toi,  desamislhélas!  mon  pauvre  maître, 
Apprends-nuH  donc ,  de  grâce ,  à  les  connaître  ; 
Comment  sont  faits  les  gens  qu'on  nomme  auiis 

EUPHÉMON  FILS. 

Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis, 
H'importunanl  souvent  de  leurs  visites, 
A  mes  soupers  drlicsts  parasites, 
Vantant  mes  goAls  d'un  esprit  complaisant, 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent; 
De  leur  bon  cœur  m' étourdissant  la  tète, 
Et  me  louant  moi  pré^nL 

JÂSHIN. 

-    Panvrebete! 
Panvre  innocent  1  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d'nn  repas, 
Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence? 

BOPHÉUO»  FILS. 

Ah  Ijelecrois;  car,  dans  ma  décadence, 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrM, 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m'offrit  sa  bourse  ; 
Puis  au  sortir,  malade  et  sans  ressource , 
Lorsqu'à  l'un  d'eux,  que  j'avais  tant  aimé, 
J'allai  m'olTrir  mourant,  inanimé, 
So:iB  ces  baillons ,  dépouilles  délabrées, 
De  l'indigence  exécrables  livrées; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  secourt 
D'où  dépendaient  mes  misérables  jours, 
Il  détourna  son  œil  cunfiis  et  traître, 
Pub  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître, 
Et  me  cliassa  comme  un  panvre  impOTtiui. 

JAfUIN. 

Aucun  n'osa  le  cobsoIctP 
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EDPBÉHOM  FILS. 

Aucun. 

JASUIN. 

Ab,lesaiDia!lesaiiiis!  quels  inlSme»! 

BUPH^HOn  FILS. 

Les  bommet  sont  tous  de  Ter. 

JASHIN. 

EtUe  temmesî 

BUPHÉMOK  FILS. 

J'en  attendaH ,  hélas  !  plus  de  douceur  ; 
J'en  ai  cent  Tuis  essuyé  plus  d'horreur. 
Celle  sunoDt  qui,  m'ainunt  sans  mystère , 
SemUait  placer  son  oi^^il  i  loe  plaire, 
Dans  son  1i^,  meublé  de  mes  frésenls, 
De  mes  bien&îts  achetait  des  amanla , 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue, 
Lorsque  de  faim  j'expirais  dans  sa  me. 
Enfin ,  Jasmin ,  sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard , 
Qui  m'avait  vu ,  dit-il ,  dans  mon  enfance , 
Une  mort  prompte  eût  Uni  ma  souffrance. 
Hais  en  quel  lieu  sommes-nous,  cher  Jasmin? 

JASHin. 

Près  de  Cognac ,  si  je  sais  mon  chemin; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  mallre, 

Monsieur  Bondon ,  loge  en  ces  lieux  peui-f  ire. 

BDPHKMON   FILS. 

Bondon,  le  père  de...  Quel  nom  dis-tu  ? 

JASMI.N. 

Le  nom  d'un  homme  assez  brusque  et  boniru. 
Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine  ; 
Mais,  dominé  d'une  humeur  libertine, 
Je  Toyagesi  :  je  fus  depuis couieur, 
Laquais ,  commis ,  bnlaisin ,  déserteur  ; 
Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître. 
De  mw  Rondon  se  souviendra  peut-être; 
Et  nous  pourrions ,  dans  notre  adversité... 

FEPBÉHa^  FILS. 

Et  depuis  quand ,  dis-moi,  l'as-tu  quitté? 

JASMIN. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caractère 

Moitié  plaisant ,  moitié  triste  et  colère  ; 

Au  fond ,  bon  diable  :  il  avait  nn  enfimt , 

Dn  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 

CEil  bleu ,  nez  court ,  teint  frais ,  bouche  vermeille, 

Et  des  raisons)  c'était  une  merveille. 

Cela  pouvait  Inen  avoir  de  mon  temps, 

A  bien  compter,  entre  six  i  sept  ans  ; 

Et  cette  fleur,  avec  l'Age  embellie, 

Est  en  état ,  ma  toi  !  d'être  cueillie. 

ECPHÉNOK  FILS. 

Ab!  malheureux! 

JASMIN. 

'  MaJsj'aibeaniepailer, 
Ce  que  je  dis  ne  le  peut  consoler  : 
S«  vois  tonjonrs  à  travers  ta  visière 


Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EOPIlâUON  FILS. 

Quel  coup  du  sort ,  ou  quel  ordre  des  deux 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux  ? 
Ilëlasl 

Ton  œil  contemple  ces  demeures  ; 
Tu  restes  là  lont  pensif,  et  tu  pleures. 

BUPa^HQN  FILS. 

J'en  ai  sujet. 

JASHIN. 

Mais  connais-tn  Bondon  f 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maison  ? 

EDPBÉHON  FILS. 

Ah!  laisse-moi. 

jASMin,  en  Vembrastanl. 

Par  charité ,  mon  maître , 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  è;re. 

EVPUévOS   FILS  ,  eii  pffurilnt. 

Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel, 
JesuLsunlbu,je  suis  tm  criminel. 
Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  poursuivre, 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASUIN. 

Songe  à  vivre; 
Mourir  de  &im  est  par  trop  rigoureux  : 
Tiens ,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux  ; 
Servons- nous-en  sans  complainte  imporhine. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras-,  qui,  la  bjche  àlamain, 
Le  dos  courbé,  retournent  ce  jardin? 
Enràlons-no|is  parmi  celte  canaille  ; 
Viens  avec  eux,  imite-les,  travaille, 
Gagne  ta  vie. 

EL'PHBUO!)  FILS. 

Hélas  1  dans  leurs  travaux , 
Ces  vits  humains,  moins  hommes  qu'animaux, 
GoOtent  des  biens  dont  toujours  mes  caj^ices 
M'avaient  privé  dans  mes  (dusses  délices; 
Us  ont  au  moins,  sans  trouble,  sans  remords, 
La  paix  de  l'âme  et  la  santé  dn  corps. 

SCÈNE  IL 

lUDAilB  CBOTIPILLAG .  ECPHÉMON  fils  , 
JASMIN. 

haDaus  cbodpillac,  dans  tenfimettnent. 
Que  ïois-je  ici  ?  serais-je  avenue  ou  boi^^  ? 
C'est  lui,  mafbii  plus  j'avise  et  je  lorgne 
Gethomme-IA,  plus  je  dis  que  c'est  lui. 

(BUclccoosUera.) 
Hais  ce  n'est  plus  le  même  homme  aujourd'hui. 
Ce  cavalier  brillant  dans  A  ngoulème , 
Jouant  gros  jeu,  cousu  d'or...  c'est  lui-même. 

(  Elle  l'jpprochc  tfHnpbADoa.  ) 
Hais  l'autre  était  ridie,  henrcux,  beau,  bien  tnix, 
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Et  celui-ci  me  semble  paarre  et  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pauvrelé  cliange  encor  davantage. 

JtSMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  (éminio 
Nons  pounult-il  de  $i<n  legard  malin  ? 

EUPRÉMO:^   FILS. 

Je  la  connais,  hélasl  ou  je  me  trompe; 
Elle  m'a  vu  dati&  l'éclat,  dans  la  pompe. 
Il  est  arTreux  d'être  ainsi  dopouillë 
A  ui  m^mes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 
Sortons. 
■4DA11B  CROUPiLLAU,  s'avaiiçaut  vers  Evphimon 
fiU. 
Mua  Ois ,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  si  |>iètre  posture? 

BDPHÉUON  FILS. 

Ma  bute. 

HADAHB  CROUPtLLAC. 

Hélas  !  comme  te  voilà  mis  ! 

JASMIN. 

C'est  pour  avoir  en  d'excellents  amis , 
C'est  pour  avoir  été  volé ,  madame. 

HADAHE  CBUtIPILLAC. 

Volé!  par  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d' Jme 
Nos  rolenrs  sont  de  très  honnêtes  gens , 
Gens  du  beau  monde,  amiables  Tainéants, 
Baveurs.  joueurs,  et  conteurs ^réables , 
Des  gens  d'esprit,  drs  fenunes  adorables. 

MADAME  CBOL'PILLAC. 

J'eniends,  j'entends,  VOUS  avez  tout  (uangé: 
Mais  vous  serez  cent  Ibis  plus  affligé 
Qu'iud  vous  Siinrez  les  exces-ives  pertes 
Qu'en  Siit  d'hymen  j'ai  depuis  peu  ïOufTerleB 

BUFllÊHON  FILS. 

Adieu ,  madame. 

MADAMK  CBOUPILLAC ,  Tarr^tanf. 

Adieul  non,  tu  sauras 

Mon  accident;  parbleu  !  tu  me  plaindras. 

EUPHÊUO.y   FILS. 

Soit,  je  vous  plains  :  adieu. 

MADAME  CliOtlPtLLAC. 

Non,  je  te  jure 
Que  ta  sanras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat.  robin  de  son  métier, 
Vint  avec  moi  connaissance  lier, 

(Blkcoar1i>prè«la>.) 

Dans  Angoiiléme,  au  temps  on  vous  battîtes 
Quatre  huissiers,  cl  la  fuile  voiis  prîtes. 
Ce  Fierenfjt  habile  en  ce  caiiion 
Avec  son  père ,  un  seigneur  Euplitmon. 

EL'PUÉuu>  FJLs,  Teveuaiit. 
Eaphémun? 

MADAME  CnODPILLAC. 

Oui. 


Cet  Euphén 
Que  ses  vert 
Serait... 


EDPIléHON  FltS. 

Ciel!  madame,  de  grâce, 
on,  cet  honneur  de  sa  race, 
is  ont  rendu  si  fameux. 


Oui. 


MADAME  C 

Ehl  oui. 

BDPUâMOn  FILS, 

Quoi  !  dans  ces  mâme 

MADAME  CKOUPILLAC. 


XDPRÉMON  FILS. 

Pois-je  an  moins  savoir. . .  comme  il  se  porte? 

M  ADAM  B  CBOUPILLAC. 

Fort  bien ,  je  crtMs...  Que  diable  vous  inporte? 

BOPHÉMOH  FILS. 

El  que  dit-on  7... 

MADAME  CBOUPILLAC. 

De  qui? 

EU  PH  SMON  FILS. 

D'un  lils  ebié 
Qu'il  eut  jadis? 

MADAME  CllOtIPIIJ,AC. 

Ah  !  c'est  un  tiU  mal  né , 
Un  garnement,  une  tète  légère, 
Un  fou  RfUé ,  le  fif au  de  son  përe , 
Depuis  lung-tem;»  de  débauches  perdu , 
Et  qui  peut-être  est  à  présent  pendn. 

EUPHÊUON  FILS. 

En  vérité...  je  suis  confut  dans  l'âme, 
De  vous  avoir  interrompu ,  madame. 

MADAME  CBOOPILLAC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfat,  son  cadet, 
Chez  moi  l'amour  liautenient  me  Tesait; 
11  me  devait  avoir  par  mariage. 

EDPHâMOn  FILS. 

Eh  bien  ]  a-t-il  ce  bonheur  en  pariage? 
Est-il  A  vous? 

MADAME  CBOUPILLAC. 

Non ,  ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé , 
Devenu  riche,  et  voulant  l'être  encore. 
Rompt  ai^onrd'hni  cet  hymen  qui  l'iionore. 
Il  veut  saisir  la  fille  d'un  Rondon, 
D'un  plat  bourgeois ,  )e  coq  de  ce  canton. 

BUPHÊHON  FILS. 

Que  dites-vou<?  Quoil  madame,  il  l'épouse? 

MADAME  CBOUPILLAC. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 

EUPHBMUK  FILS. 

Ce  jeune  objet  aimable...,  dont  Jasmin 
M'a  tantôt  fait  un  portraits!  divin. 
Se  donnerait... 

JASMIN. 

Quelle  rage  est  la  vôtre  I 
Autant  lui  vaut  ce  mari-li  qu'un  autre. 
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Quel  diable  d'Iioinme  !  il  t'afOi^  de  toul. 

KGPBBHON  FILS,  à  part. 

Ce  coup  a  mis  nu  palicDce  â  boni. 

(  A  madame  CroLipilUc.  ) 
Ne  doutez  point  qne  mon  cipur  nt  partage 
Amèrement  un  û  setisible  outrage  : 
Si  i'elais  cru ,  celle  lÀte  aujourd'hui 
Asiuréinent  ne  serait  pas  pour  lui. 

UADAHB   CHODPILI.AC. 

Oh]  lu  le  prends  du  Ion  qu'il  le  faut  prendre: 
Tu  plairas  mon  sort,  un  gueui  est  loujouri  tendre; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant 
Quand  tu  roulab  sur  l'or  et  sur  l'argent  : 
Ecoute;  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 

JASMIN. 

Aldez-nonadonc,  madame,  je  voua  prie. 

HADAUR  CROUPILLAC 

Je  veui  ici  te  lalre  agir  pour  moi. 

ErpHiyoH  Fiu. 
Moi ,  TOUS  aervir  I  hélas  !  madame ,  en  quoi  ? 

H  A  DAME  CROUPILLAC. 

En  tout.  Il  Tant  prendre  en  main  mon  injure  : 
Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure, 
Te  poarraient  rendre  encore  assez  j<rii. 
Ton  esprit  e<t  insinuanl,  poli; 
Tu  connais  l'art  d'empanmer  une  flile  ; 
Iniroduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille; 
Fais  le  flatteur  auprts  de  Fieren&t; 
Vante  son  bien,  son  esprit,  son  rabat; 
Sois  en  Cav eur  ;  et  lorsque  je  proteste 
Contre  son  vol ,  loi ,  mon  cher,  fais  le  reale  ; 
Je  veux  gagner  do  temps  en  protestant. 

suPH^uon,  voyant  son  pire. 
QoeTois-je?  ôciel! 

(lli'enluii.) 

MADAME  CROUPILLAC. 

Cet  homme  est  Tou ,  vraiment  : 
Pourquoi  s'enfiiir  7 

Cest  qu'il  vous  craint,  sans  doute. 


SCENE  III. 

EDPHÉMON  PèRB,  JASMIN. 


Je  l'avouerai,  cet  aspect  im|H-éTa 
D'un  mallieoreui  avec  peine  entrevu 
Ptvte  à  mon  cœur  je  ne  sais  quelle  atteinte 
Qui  me  remjdit  d'amertume  et  de  crainie  : 
Il  a  l'air  noiAe ,  et  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché  :  las  !  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  i  peu  près  de  cet  âge, 
Que  de  mon  Gis  la  douloureuse  inuge 
Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cmcl, 


Perséculer  ce  cœnr  trop  paternel. 
Monlils  est  mort,  ou  vit  dans  la  misère, 
Dans  la  dibauctie,  et  Tait  honte  à  son  père. 
De  tous  calés  je  suis  bien  malheureux! 
J'ai  deux  enranls,  ib  m'accablent  tous  deui  : 
L'un,  par  sa  perte  et  par  sa  vie  infâme, 
Fait  mon  supplice,  et  déchire  mon  âme; 
L'autre  en  abuse  ;  il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieul  ans  j'ai  fundc  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m'accable. 

(Apercevant  Jasmin  qiii  1«  ulnc.  ) 

Que  me  veui-tn ,  l'ami  ? 

JASMI>-. 

Seigneur  aimable, 
Reconnaissez ,  digne  et  noble  Euphénion , 
Certain  Jasmin  élevé  chez  Rondon. 


Ah.'ah!  c'est  loi?  Le  temps  change  un  visage; 
El  mon  &oat  chauve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis,  tu  me  v'isencor  frais; 
Mais  l'âge  avance ,  et  le  terme  est  bien  prit. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  palrief 

Oui,  Je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie. 
De  vivre  errant  et  damné  comme  un  juif: 
Le  bonheur  semble  en  élre  fugitif  : 
Le  diable  enbn ,  qui  toujours  me  promène , 
Me  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

BUPHËHOM. 

Je  t'aiderai  :  sois  sage ,  si  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  le  parlait  dans  cette  promenade , 
Qui  s'est  enfuir 

Mais.-,  c'est  mon  camarade. 
Un  pauvre  hère ,  afiamé  comme  moi , 
Qui,  n'ajantrien,  cherche  aussi  de  l'emploi. 

EUPHÉHOS. 

On  pent  Ions  deux  vous  occuper  peut-être. 
A-t-il  des  mœurs?  est-il  sage? 

JASMIN. 

n  doit  reire. 
Je  lui  connais  d'assez  bons  sentiments  ; 
Il  a,de  plus,  de  fort  jolis  talents; 
il  sait  écrire ,  il  sait  l'arithmétique , 
Dessine  un  peu,  sait  nn  pen  de  musique  : 
Ce  drôle-là  fut  très  bien  élevé. 

ECPHÉHOH. 

S'il  est  ainsi ,  son  pnste  e';t  tout  trouvé. 
Jasmin .  mon  fils  deviendra  votre  maître  : 
Il  se  marie,  et  dès  ce  soir  pcuMtrc; 
Avec  son  bien  son  train  doit  augmenter. 
Un  de  ses  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  laisse  encore  une  place  vacante  : 
Tous  deux  ce  soir  il  but  qu'on  vous  présente  ; 
Vous  le  verrez  chez  Rondon ,  mon  voisin; 
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J'en  parlerai.  J'y  vais  :  adieu ,  Jasmin. 
En  attendant ,  liens ,  voici  de  quoi  boire. 


SCENE  IV. 

JASMIN. 

Ah  1  l'honneie  homme  !  à  ciel  !  ponrraitHMi  croire 
Qu'il  soit  encore ,  en  ce  siècle  fëlon , 
Un  cœur  si  droit,  un  morlel  aussi  bon? 
Gel  air,  ce  port ,  cette  âme  bienfesante 
Du  bon  vieux  temps  est  l'image  parlante. 

SCÈNE  V. 

EUPHÉHON  FILS,  revenant:  JASMIN. 
JASUIN,  en  fembnutanl. 
Je  t'ai  trouvé  déjà  condiiion, 
£t  nous  serons  laquais  chez  Euphémon. 

EUPHBHON  FILS 

Ah! 

JASMIN. 

S'il  te  pldt ,  quel  excès  de  surprise? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise , 
Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés , 
Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

EDPHÉHO»  FILS. 

Ah!  je  ne  pub  contenir  ma  tendresse; 

Je  cède  au  trouble ,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qu'a-t-dle  dit  qui  t'ait  tant  agité? 

EDPHÂJfON  FJLS. 

Elle  m'a  dit-.  Je  n'ai  rienéconté. 

JASMIN. 

Qu'avez-Tous  donc  f 

BD  pué  MON   FILS. 

Mon  cœur  ne  peut  se  taire  : 
Cet  Euphémon... 

JASMIN. 

Eh  bien? 

EUPHÉMON  FILS. 

Ah!...  c'est  mon  père. 

JASMIN. 

QniT  lui ,  monsieur  7 

EUPilêlION  FILS. 

Oui,  je  suis  cet  aîné, 
Ce  criminel,  et  cet  inrortunë, 
Qui  désola  sa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  sa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  ses  <rœux  humilié*  ! 
Que  j'ét^  près  de  tomber  à  ses  pieds  1 

JASUl/f. 

Qnoi  ?  vous ,  son  Qls?  ah  '.  pardonnez ,  de  gtice , 
Ma  bmilière  et  ridicule  audace; 
Pardon,  monûeur. 


BDPHÉMON  PUS- 

Va,  mon  cœnr  oppiesid 
Peut-il  savoir  si  tu  m'as  ofTenié  ? 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire, 

D'un  homme  unique;  et,  s'il  faut  lont  voua  diie , 

D'Enphémon  fils  ia  réputation 

Me  Qaire  pas  à  beaucoup  près  si  bon. 

EOPHÉMON  FILS. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespère. 

Hais  réponds-moi;  que  te  disait  mon  père? 

JASMIN. 

Moi ,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  servir,  bien  élevés,  très  gueux; 
Et  lui,  plaignant  nos  destins  sympathiques, 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques, 
n  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils , 
Ce  président  à  Lise  tant  promis, 
Ce  président  votre  torluné  frère. 
De  qui  Hondon  doit  être  le  beau-père. 

EUPHÉMON  FILS. 

Eh  bien  !  il  but  développer  mm  cœur. 

Vois  tous  mes  maux ,  connais  leur  profondeur  : 

S'être  attiré,  par  un  tissu  de  crimes. 

D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes, 

Être  maudit,  être  déshérité. 

Sentir  l'horreur  de  la  mendicité, 

A  mon  cadet  voir  passer  ma  (brtune, 

Être  exposé,  dans  ma  honte  importune, 

A  le  servir,  quand  il  m'a  tout  dté; 

Voilà  mon  sort  ;  je  l'ai  bien  mérité. 

Mais  croirais-tu  qu'an  sein  de  la  souffrance. 

Mort  aux  plaisirs ,  et  mort  à  l'espéranoe , 

Haï  du  monde ,  et  méprisé  de  tous , 

N'attendant  rien,  j'ose  être  eticor  jaloux? 

JASMIN. 

Jaloux!  de  qui? 

EUPHÉMON  FILS. 

De  mon  frère ,  de  Lise. 

JASUIH. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 

Pour  votre  sœut?  mais  vraiment  c'est  un  trait 

Digne  de  vous;  ce  péché  vous  manquait. 

EUPHÉMON  FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enbnce 
(Car  cliez  Kondon  tu  n'étais  plus,  je  pense). 
Par  nos  parents  l'un  à  l'autre  promis, 
Nos  ciFurs  étaient  à  leurs  ordres  soumis; 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d'âge, 
Celle  des  goi^ts,  les  jeux,  le  voisinage  ; 
Plantés  exprès ,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour  qui  liâtait  sa  jeunesse, 
La  m  plus  belle,  augmenta  sa  tendresse  ; 
Tout  l'univers  alors  m'eiit  envié  ; 
Mais  jeone,  aveugle,  à  des  méchants  lié, 
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Qui  de  mon  cœur  cwrampaieDt  l'innoceDce , 
Ivre  de  Uiut  dans  mon  extravagance, 
Je  me  fesais  un  Uche  poial  d'honnenr 
De  mépriser,  d'insulter  mn  ardeur. 
Lecroirais-taP  je  l'accablai  d'outrages. 
Quels  temps,  hélas!  les  violents  orages 
Des  pasàoos  qui  troublaient  mon  destin 
A  met  parents  m'arrachèrent  entin. 
Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  : 
J'ai  tout  pà^u  ;  mon  amour  seul  me  reste  : 
Le  ciel ,  ce  ciel  qai  doit  nous  désunir, 
Ue  laisse  on  cœur,  et  c'est  pour  me  punir. 

JASHin. 

S'il  est  ainsi,  si  dans  votre  misère 

Vous  la  r'aimez,  n'ayant  pas  mieux  à  foire, 

De  Cronpillac  le  conseil  était  bon, 

De  vous  fourrer,  s'il  se  peut ,  chez  Rondon, 

Le  sort  maudit  époisa  votre  bourse  j 

L'amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

EOPUâHON  FILS. 

Moi ,  l'oser  voir  \  moi ,  m'ofTrir  à  ses  yeux , 
Après  mon  crime ,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père ,  une  maîtresse  : 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse; 
£t  je  ne  sais,  d  regrets  superflus! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉHON  FILS ,  FIERENFAT,  JASMIN. 

JASuin. 
VoiUi ,  je  crois ,  ce  président  si  sage. 

EDPHâUon  FILS. 

Lui?  jen'avais  jamais  TU  son  visage. 

Quoi  !  c'est  donc  Ini ,  mon  frère ,  mon  rival  i 

FIBBEHP&T. 

En  vérité,  cela  ne  va  pas  mal  : 

J'ai  tant  pressé ,  tant  sermonné  mon  père , 

Que  malgré  lui  nous  Qnissons  l'affaire. 

(BaiOTiDl  Jumln.) 
Où  aont  ces  gens  qui  voulaient  me  servir? 

JASUIN. 

Cest  nms ,  monsieur;  nous  venions  nous  oRrir 
Très  humblement. 

FIBKBNPAT. 

Qui  de  vous  deux  sait  lire? 

JASMIN. 

C'est  Ini,  mmslear. 

FlBnENPAT. 

n  sait  sans  doute  écrire  ? 

JASMIN. 

Oh!  atà,  monsteur,  déchiffrer,  calculer. 

FIER  BH  F  AT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

JASMIN. 

Il  est  timide,  et  sort  de  maladie. 


FIBRBNFAT. 

Il  a  pourtant  la  mine  assez  bardie  ; 
Il  me  parait  qu'il  sent  assez  son  bien. 
Combien  veux-lu  gagner  de  gages? 

BDFHéMON  FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh  !  nous  avons ,  monsieur,  l'âme  héroïque. 

FIBnBtiPAT. 

A  ce  prix-li ,  viens ,  sms  mon  domestique  ; 
C'est  un  marché  que  je  veux  accepter; 
Viens ,  à  ma  femme  il  faut  le  présenter. 

EDPHÉUO»  FILS. 

A  voire  femme  ? 

FI  EH  BN  FAT. 

Oui, oui. je  me  marie. 

EUPHÉHON  FILS. 

Quand? 

FIERENFAT. 

Dès  ce  soir. 

BDPUBMON  FII.S. 

Cicll...  monsieur  Je  VOUS  prie, 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  cbarméî 

PIKBBNPAT. 

Oui. 

BDPHÉMOH  FILS. 

Monsieur... 

FIBBENPAI. 

Hem! 

EDPHdllON  FILS. 

En  seriez-vous  airoéî 

FIERENFAT. 

Oui.  Vous  semblez  bien  curieux ,  mon  drdie  ! 

BUPnÉMON  FILS. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole, 
Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur! 

FIERENFAT. 

Qu'est-ce  qu'il  ditf 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  ^and  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

FIRUENFAT. 

Eh  1  je  le  crois  :  mon  homme  est  téméraire. 
Çà ,  qu'on  me  suive ,  et  qu'on  soit  diligent , 
Sobre,  frugal,  soigneux,  adroit, prudent, 
Respectueux  ;  allons ,  La  Fleur,  La  Brie , 
Venez,  fïiquins. 

EDPHéMON  FILS. 

Il  loe  prend  une  envie. 
C'est  d'afliibler  sa  face  de  palais 
A  poing  fermé ,  de  deux  larges  soufflets. 

JASMIN. 

Vous  n'Êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître  ! 

BDPHBMON  FII.S. 

k\i\  soyons  sage  i  il  est  bien  temps  de  l'èlre. 
Le  fruit  an  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs  est  de  savoir  souRrir. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

HAnAHZ  CROUPILLAC,  ËUPIIÉHON  fils, 
JASMIN. 

MAUAUE  CROUPILLAC. 

J'ai,  mon  très  cher,  par  prévoyance  extrême, 
Fait  arriver  deux  huissiers  d'Angoulèine. 
Et  loi ,  t'es-iu  servi  de  toii  esprit  ? 
As-tu  bienfait  tout  ce  que  je  l'ai  dit? 
Pourras-tu  bien  d'un  «ir  de  prud'bommie 
Dans  la  maison  semer  la  zizanie' 
As-tu  llaité  le  bonhomme  Euphémon7 
Parle  :  as-tu  vu  la  Tulure? 

EUPHâHON  PILS. 

Hélas!  non. 

UADAHB  CRODPILLAC. 

Comment  7 

EUPH^HON  FILS. 

Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  ses  pieds. 

HADAMB    CROUPILLAC. 

Allons  donc,  je  t'en  prie, 
Attaqne-la  pour  me  plaire ,  et  rends-moi 
Ce  traître  in^at  qui  séduisit  ma  foi. 
levais  pour  loi  procéder  en  justice, 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  service. 
Repreniis  cet  air  Imposant  et  vainqueur, 
Si  sûr  de  soi ,  si  puissant  sur  un  cœur, 
Qui  triomphait  si  m  de  la  sagesse. 
Pour  être  heureux,  reprenJs  ta  liardiesse. 

EUPHÉUON  FILS. 

Je  l'ai  perdue. 

MADAME  CROUPILLAC. 

£h  quoi!  quel  embarras! 

EUPHÉUON  FILS. 

Tétais  hardi  lorsque  je  n'aimais  pas. 

JISUIK. 

D'autres  nisons  l'intimident  peut-être; 
Ce  Fie renbt  est ,  ma  foi  !  notre  maître; 
Pour  ses  valets  il  nous  rctinit  tous  deux. 


s  CROUPILLAC. 

Cest  fort  bien  fait,  VOUS  êtes  Iropbeureux; 

De  sa  maltresse  être  le  domestique 

Est  un  bonheur,  un  destin  presque  unique  : 

Profitez-en, 

jASum. 
Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  Irais; 
De  chez  Rondon ,  me  semble ,  elle  est  sortie. 

MADAHB  CROUPILLAC 

Eb!  sois  donc  vite  amoureux.  Je  l'en  prie: 


Voici  le  temps;  ose  un  peu  lui  parler. 

Quoi  !  je  te  vois  soupirer  et  trembler  ! 

Tu  l'aimes  donc?  ah!  mon  cher,  ab!  de  grâce! 

EUPIIÉUOH    FILS. 

Si  vous  saviez ,  bêlas  !  ce  qui  se  passe 
Dans  mon  esprit  interdit  et  confus. 
Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plus. 

JASMIN  ,  en  voyattt  List. 
L'aimable  enfant!  comme  elle  eetembelUel 

KUPIIBMUN  FILS. 

C'est  elle  ;  ù  dieux  !  je  meurs  de  jalousie , 
De  désespoir  ,  de  remords  et  d'amour 

MADAME  CROUPILLAC. 

Adieu  ;  je  vai»  te  servir  â  mon  tour. 

EUPllÉMON  ttis 
Si  vous  pouvez ,  faites  que  l'on  difK^re 
Ce  triste  hymen. 

UADAHB  CROUPILLAC. 

Cest  ce  que  je  vais  faire, 

BUPHÉHON    ^LS. 

Je  tremble,  hélas  î 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  dn  moins 
Que  TOUS  puissiez  lui  parler  sans  témuins. 
Retirons-nous. 

EUPHÉMOH  FILS. 

Oh  1  je  te  suis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  foil ,  ce  qu'il  faut  faire  encore  : 
Je  n'oserai  jamais  m'y  présenter. 

SCÈNE  II, 

LISE,  MARTHE,  JASMIN,  dont  renfoncement^ 
btEDPUÉHON  fils,  plvtrtcHU. 

LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher ,  m'éviter , 
Rentrer,  sortir  ,  goilter  la  solitnde, 
Et  de  mon  cœur  faire  en  secret  l'élude  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas  !  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
&  quelque  chose  un  moment  me  console, 
C'est  Croupillac ,  c'est  cette  tieille  folle 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment, 
Ces!  qu'en  effet  Fierenfat  el  mon  p^re 
En  sont  plus  vifs  à  pressar  ma  misère  : 
Ils  ont  gagné  le  bon  bomme  Euphémon. 

MARTHE. 

En  vérité,  ce  vieillard  est  trop  bon; 
Ce  Fierenfat  est  par  trop  tyrannique , 
Il  le  gouverne. 


LISE. 


Itai 


s  unique; 
Je  lui  pardonne  :  accablé  du  premier, 
.^u  moins  sur  l'autre  il  cherche  à  s'appuypi 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  IV,  SCÈNE  lU. 


SCENE  ni. 


MABTHE. 

Mais,  après  tant ,  malgré  ce  qu'on  publie, 
Il  n'est  pas  sûr  que  l'autre  soit  sans  vie, 

LISB. 

Hélas  t  il  but  (quel  funeste  tounnent  H 
Le  pleurer  iDort,  ou  le  liair  vivant. 

MARTHE. 

De  son  dan^r  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

USE. 

Ah  !  sans  l'aimer ,  on  peut  plaindra  son  sort. 

HAKTHB. 

Hais  n'fitre  plus  aimé,  c'est  être  mort. 
Vous  allez  donc  être  enTin  à  son  Trëre  ? 

LISE. 

Ha  cliëre  enfant,  ce  mot  me  désespère. 
Pour  FierenCit  tu  coimais  ma  froideur  ; 
L'aversion  s'est  changée  en  horreur  : 
C'est  nn  breuvage  affreux ,  plein  d'amertnme, 
Que,dansrexcèsduinal  qui  me  consume , 
Jeme  résous  de  prendre  malgré  moi; 
£t  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

JASMIN  ,  tirant  Uarthepar  la  robt. 
Puis^je  en  secret ,  d  ^ntille  merveille  ! 
Vous  dira  ici  quatre  mots  à  l'oreille? 

MABTHB,  à  Jasmin. 
Très  volontiers. 

LISB,  à  pan. 
0  sort  !  ponrquoi  faat-il 
Que  de  mes  jotu^  tu  respectes  le  Ri , 
Lorsqa'un  ingrat ,  un  amant  si  coupable , 
Rendit  ma  vie ,  hélas  !  si  misérable? 
■AaTHE ,  venant  à  Lite, 
Cest  un  des  gens  de  voire  président; 
Ileit  àluî,  dit-il,  Donvellement; 
n  voudrait  bien  vous  parler. 

LISE. 

Qu'il  attende. 
HiKtas,  à  Jasmin. 
Hon  cher  ami ,  madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoil  toujours  m'excéder! 
Et  même  absent  en  tous  lieux  m'obséder  ! 
De  mm  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  ! 

JA&Min ,  à  Marthe. 
Ha  belle  enfant ,  obtiens-nous  cette  grâce. 


Absolument  il  prétend  vous  parler. 

LISE. 

Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 

HAKTNE. 

Ce qoelqu'un-là  veut  vous  voir  lout-à-l' heure; 
Il  tant,  dit-il,  qu'il  vous  parle,  ou  qu'il  meure. 

LISB. 

Henirons  donc  vite,  et  courons  me  cacher. 


LISE,  MARTHE,  EDPHEMON  fils,  j-op- 
puyanl  SUT  JASMIS. 

EEPBÉUOIf  FILS. 

La  voix  me  manque ,  et  je  ne  puis  marcher; 
Mes  bibles  yeux  sont  couverts  d'un  nuage. 


Donnez  la  main;  venons  sur  son  passage. 

EUPHÉMON  FILS. 

Un  troid  mortel  a  passé  dans  mon  ctenr. 

(ALiM.) 

Souttrirei-vous?... 

LISE,  sans  le  regarder. 

Que  Toulez-vous,  monsieur? 
EITPHÉHON  FILS,»  jefani  Agenouz. 
Ce  que  je  veux  ?  la  mort  que  je  mérite. 

LISE. 

Que  vois-je?  â  ciel! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visite  ! 
C'est Euphémon !  grand  Dieu!  qu'il  est  changé! 

Oui,  je  le  suis;  votre  cœur  est  vengé; 

Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaîtra  : 

Je  ne  suis  plus  ce  furieux ,  ce  traître , 

Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour. 

Qui  Bt  rougir  la  nature  et  l'amour. 

Jeune,  égaré,  j'avais  tous  les  caprices  ; 

De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  ; 

Et  le  plus  grand,  qui  ne  peut  s'efbcer, 

Le  plus  affreux ,  fut  de  vous  offenser. 

J'ai  reconnu  (j'en  jura  par  vous-même , 

Par  la  vertu  que  j'ai  fui ,  mais  que  j'aime  ), 

J'ai  reconnu  ma  détestable  erreur; 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  ccnir  : 

Ce  creur  n'a  plus  les  taches  criminelles 

Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 

Hon  feu  pour  vous,  ce  fen  saint  et  sacré , 

Y  reste  seul  ;  il  a  tout  épuré. 

C'est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramène, 

Non  pour  briser  voire  nouvelle  dialne, 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  desseins  : 

Mais  quand  les  maux  ou  mon  esprit  succombe 

Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe , 

A  peine  encore  érbappé  du  trépas , 

Je  suis  venu  ;  l'amour  gtiiifait  mes  pas. 

Oui,  je  vouscherahe  à  min  heure  dernière, 

Heurenx  cent  fois ,  en  quittant  la  lumière , 

Si,  destiné  pour  être  votre  époux. 

Je  meurs  au  moins  sans  être  haï  de  vous  ! 

LISI!. 

Jesuis  à  peine  en  mon  sens  revenue. 

C'est  vous,  ô  ciel  !  vous,  i|iu  clitrclie/  ma  vue  ! 
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Danaqueléiat!  quel  jour!. ..Ah!  malhenreui! 
Que  vous  avez  Tait  de  tort  i  tous  deozt 

EUPHBMQN  FILS. 

Oui,  je  le  sais;  mrs  excès,  que  j'abhorre. 
En  vous  voyant,  gembleal  plus  ^nds  encore; 
Ils  EOat  affreux ,  et  vous  les  conoabsez  : 
J'eDsuis  pa[u,maispoint  encore  assez. 

LISB. 

Est-il  bien  vrai ,  malheureux  que  vous  êtes, 
Qu'enfin  domptant  vos  (bugucs  indiscrètes, 
Dans  votre  cœur ,  en  effet  combattu , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu? 

EDOlÉIfON  FILS. 

Qu'importe,  bêlas!  que  la  vertu  m'éclaire? 
Ah!  J'ai  trop  tard  ;iperçu  sa  lumière  ! 
Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris, 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mail  répondez,  Euphémon,  puis-je  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire  ? 
Consultez-vous,  ne  trompez  point  mes  voeux; 
Seriez -vous  bien  etsageel  vertuEuxî 

EUFHBUOK  FILS. 

Oui ,  je  le  suis ,  car  mon  CŒur  vous  adore. 

LISE. 

Vous,  Euphémon  !  vous  m'aiiufriez  encore  ? 

EUPHÉUON  FILS. 

K  je  vous  aime?  Hélas!  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour,  qui  seul  m'a  soutenu. 
J'ai  tout  soufTert ,  tout  jusqu'à  riiifamie  ; 
Ml  main  cent  fois  allait  taiiclier  ma  vie  ; 
Je  respectai  les  maux  qui  m'accablaient  ; 
J'aûnai  mes  jours ,  ils  vous  appartenaient. 
Coi,  je  vous  dois  mes  st-niiments,  mon  Être, 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être  ; 
Deroaraisonje  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conserve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein ,  brillant  de  nouveaux  cliarmes  : 
Regardez-moi  tout  changé  que  je  suis. 
Voyez  reflet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords,  une  horrible  tristesse , 
Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 
Je  fus  peut-éLre  autrefois  moins  affreux; 
Haisvoyez-mui,  c'est  tout  ce  que  je  veux, 

MSB. 

Si  je  vous  vois  constant  et  raisonnable, 
C'en  est  assez,  je  vous  vois  trop  aimable. 

BUPHÉUON  FILS. 

Quediles-vota?  juste  ciel!  vous  pleurez 

LISE,  àlUarthe. 
Ah!  Bootiens-moi,  mes  sens  sont  égarés. 
Moi,  je  serais  l'épouse  de  son  frère!... 
N'avez-vous  point  vu  drjà  votre  pèreî 

BtlFHÉMON  FILS. 

Mon  front  rougit,  il  ne  s'est  iniot  montré 


A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré  : 
Haf  de  lui,  proscrit  sans  espérance, 
J'ose  l'aimer,  mais  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh  !  quel  est  donc  votre  projet  enfin? 

BUPHÊMOH   FILS. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  Un , 
Si  votre  sort  vous  attache  à  mon  frère , 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre; 
Changeant  de  nom  aussi  bien  que  d'état. 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire  et  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'est  point  blessé^ 
Rose  et  Faberl  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d'une  Ame  bien  haute , 
Il  est  d'un  cœur  au-dessus  de  sa  faute  ; 
Ces  sentiments  me  toudient  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  i  mes  pieds  répandus. 
Non,  Euphémon ,  si  de  mol  je  dispose , 
Si  je  peux  fuir  l'hymen  qu'on  me  propose, 
De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin. 
Pour  le  changer  vous  n'Irez  pas  si  loin. 

EUPHÉHOn  FILS. 

O  ciel  I  mes  maux  ont  atieudii  votre  ftme  ! 

LISE. 

Ds  me  louctiaîent  :  votre  remords  m'enflamme. 

E[JP[IÉ■0^  FILS. 

Quoi  !  vos  beaux  yeux ,  si  long-temps  courroncés, 

Avec  amour  sur  les  miens  sont  baisses  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes , 

Ces  feux  sacrés  qu'avaient  éteints  mes  onmes. 

Ah!  Simon  frère,  aux  trésors  attaché, 

Garde  mon  bien  A  mon  père  arraché , 

S'il  engloutit  a  jamais  l'héritage 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  ; 

Qu'il  porte  envie  A  ma  félicité  : 

Je  vous  suisclier,  il  est  déshérité. 

Ah!  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie! 

HABIHB. 

Ma  foi  !  c'est  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammc^s; 
Dissûnnlez. 

BtPBfiUON  FILS. 

Pourquoi ,  si  vous  m'aimez  ? 

LISE. 

Ah  1  redoutez  mes  parents ,  votre  père* 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux  ; 
Laissez-le  au  moins  ignorer  que  c'est  vous.. 

HABTtIK. 

Je  ris  d^à  de  sa  grave  colère. 
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L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  IV.  SCÈNE  IV. 


SCENE  IV. 

LISE,  EUPHÉMON  FILS ,  MARTHE,  JASMIN, 
FIERENFAT,  dans  le  fond,  pendant  qu'£upki- 
non  iHi  tourne  le  dot. 

FIBHBHFAT. 

On  quelque  diable  a  troublé  mt  visière, 
Od,  si  mon  «il  est  Imijoura  clair  et  net, 
Je  suis...  j'ai  vu...  je  le  suis...  j'ai  mon  &it. 

(  En  iranfuit  icn  Enphftuoo.  ) 

Âb!  e'esl  donc  loi,  traître,  impudent,  faussaire! 

BOPHÉMON  FILS  ,  «n  COltTe. 

Je... 

JASiim,  te  mettant  entre  eux. 
C'est ,  monsieur ,  une  importante  aTTaire 
Qui  se  traitait ,  et  que  vous  dérangez  ; 
Ce  sont  deux  cŒurs  en  peu  de  temps  cbangés  ; 
Cest  du  respect ,  de  la  reconnaissance , 
Delà  vertu...  Je  m'y  perds,  quand  j'y  pense. 

FIBBENPAT. 

Delà  vertu?  Quoi!  lui  baiser  la  main  ! 
De  la  vertu  ?  scélérat  ! 

BUPHriMON  FILS. 

Ah!  Jasmin, 
Qne,  si  j'osais... 

FIBRERFAT. 

Non ,  tout  ceci  m'assomme  : 
Si  c'eût  été  dn  moins  un  gentilbonune  ! 
Mais  on  valet ,  un  gueui  contre  lequel, 
En  intentant  un  procès  criminel , 
Cest  de  l'usent  que  je  perdrai  pent-étre  ! 

Lin,  à  Euphimon. 
Contraignez-vous,  si  vous  m'aimez. 

FIBBENFAT. 

Abl  traître! 
Je  te  lierai  pendre  ici,  sur  ma  Ibi! 


(AH 

Tnrit,  coquinef 


HABTHB. 

Oui ,  monsieur. 

FIEHEKFAT. 


De  quoi  ri 


Et  pourquoi  T 


JIARTBE. 

Mais,  monsîear,  de  la  chose... 

FIEHBnPAT. 

Tu  ne  sais  pas  i  quoi  ceci  t'eipose , 
Ma  bonne  amie,  et  ce  qu'au  nomda  roi 
On  tait  parfois  aux  niles  comme  toif 

hauthe. 
Pardonnez-moi, je  le  sab  à  merveilles. 

nEBBnpATjà  Liie. 
Et  voQS  semUez  vous  boucher  les  oreilles , 
Vous ,  infidèle  ,  avec  votre  au-  sucré, 
Qui  m'avez  tail  ce  tour  prânaturé; 
De  votre  cœur  l'inconstance  est  précoce; 


Unjourd'tiyroen!  une  heure  avant  la  noce! 
VoiU ,  ma  foi,  de  votre  probité  ! 

LISE. 

Calmez ,  monsieur  ,  votre  esprit  irrité  : 
H  ne  ^ut  pas  snr  la  simple  apparence 
L^ërement  condamner  l'innocence. 

PIB  BEN  FAT. 

Quelle  innocence  ! 

LISE. 

Oui ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  sentiments ,  vous  les  estimerez. 

FIBBENFAT. 

Plaisant  diemin  pour  avoir  de  l'estime! 

EUPHdMON  FILS. 

Oh  !  c'en  est  trop. 

LISE,  àEuphitnon. 

Quel  courro'Ux  voas  anime  f 
Eb  I  réprimez... 

EUPflÉUOn  FILS. 

Non,  je  ne  puis  soufTrir 
Que  d'un  reproche  U  ose  vaus  couvrir. 

FIERB.NFAI. 

Sarez-vous  bien  que  l'on  perd  son  douaire. 
Son  bien,  sa  dot,  quand... 
BDFHâuOH  FILS,  encoUre,  «I mettant  (a  main  sur 
la  garde  de  son  ipie. 

Savez-vous  vons  taire? 

LISE. 

Eh  !  modérez... 

BDPHÊMO.I  FILS. 

Monsieur  le  président. 
Prenez  on  air  un  peu  moins  imposant, 
Moins  Ber,  moms  haut,  moins  juge;  car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n'est  point  votre  maîtresse  aussi. 
Eh  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci? 
Vos  droits  sont  nuls  :  il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  cdère. 
De  tels  appas  n'étaient  point  faits  pour  vous  ; 
Il  TOUS  sied  mal  d'oser  être  jaloux. 
Madame  est  bonne ,  et  hit  grlce  i  mon  zèle  : 
Imitez -la,  soyez  aussi  bon  qu'elle. 

FiEBEifFAT ,  en  poihtre  de  te  battre 
Jen'y  puis  plus  tenir.  A  moi,  mes  gens! 

EUPRÉIIOM  FILS. 

Comment? 

FIEBBHFAT. 

Allez  me  chercher  des  se^enls. 
LiSB,  à  Euphtnum  fils. 
Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce qne  l'on  doit  de  re^cti  son  maître. 
A  mon  état,  à  ma  robe. 
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Cequ'l  madame  ici  toi»  en  devez; 
Et  quant  à  moi ,  quoi  qu'il  paUse  en  paratlre. 
C'est  TOUS ,  monsieur,  qui  m'en  devez,  peut-Slre. 

FIEBEN'FIT. 

Moi...  moi? 

BUPHÉHOX  FILS. 
Vous...  V0U8. 


Ce  drôle  est  l»en  osé. 
Cest  quelque  amant  en  valet  d^isé. 
Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 

EDPBiHON  FILS. 

Je  l'ignore  : 
Ma  destinée  est  incertaine  encore  : 
Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur, 
Mon  Être  enfin,  tout  dépend  de  son  cœur, 
De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

FIERENFAT. 

n  dépendra  bientôt  de  la  justice, 

Je  t'en  réponds;  va,  va,  je  coure  hâter 

Tons  mes  recors,  et  vite  instrumenter. 

(ALi«.) 

Allez,  perfide,  et  craignez  ma  colère; 
J'amènerai  vos  parente,  votre  père; 
Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra , 
Et  comme  il  but  on  voiu  estimera. 

SCÈNE  V. 

LESE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE. 

LISE. 

Eh!  cachez-vous,  degrdce;  rentrons  vite: 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'est  vous, 
Rien  ne  pourrait  apaiser  SOI)  courroux; 
Il  penserait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l'insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle  ; 
Que  vons  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trjuble  et  les  divisions  ; 
Et  l'on  pourrait ,  pour  ce  nouvel  esclandre , 
Vous  enfermer,  hélaslsans  vous  entendre. 

MARTHE. 

Laissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sflre,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez  ,  croyez  qu'il  est  très  nécessaire 
Que  j'adoucisse  en  secret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  se  peut,  l'ouTrage  de  l'amour. 
Cachez- vous  bien... 

(A  Marthe.) 

Prends  loin  qu'il  ne  paraisse. 


ACTE  IV.  SCÈNE  Vrf. 

]  SCÈNE  \r. 

RONDON,  LISE. 

BONDON. 

Eh  bien!  ma  Lise,  qu'est-cef 
Je  te  cherchais,  et  ton  époux  aussi. 

LISE. 

Il  ne  l'est  pas,  quejecrois.  Dieu  merci! 

BON  DON. 

Où  vas-tn  donc  7 

LISE. 

Monsienr ,  la  bienséance 
M'oblige  encor  d'éviter  sa  présence. 

(Elle  MR.) 

XONDON. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux; 
Là...  voir  nn  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deax  amants  qu'à  l'hymen  on  destine. 

SCÈNE  VII. 

HERENFAT,  RONDON,  SERGE.stS. 

FIEREDFAT. 

Ah  !  les  fripons ,  ils  sont  Uns  et  snbtils. 
On  les  trouver?  où  sont-ils?  où  sont-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  et  lenr  fredaine? 

ROKDON. 

Ta  graTité  me  semble  hors  d'haleine. 

Que  prétends-tu?  que  cherclie»4a?  qu'as-tn? 

Quet'a-t-onWt? 


J'ai...  qu'on  m'a  bit  coca. 

RONDON. 

Cocu!  Indien!  prends  garde,  arrête,  observe. 

FIERENFAT. 

Oui ,  oui ,  ma  femme.  Allez ,  Dieu  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois! 
Je  sub  coca ,  malgré  toutes  les  lois. 

BONDON. 

Mon  gendre  ! 

FIERENPAT. 

Hélas!  il  est  irop  vrai , beau-père. 
noNDon. 
Eh  quoi  !  la  chose... 

FIEHGNPAT. 

Oh  I  la  chose  est  fort  claire. 
no.vDON. 

FIERENFAT. 

C'est  moi  qu'on  pootse  i  bout. 

HONDOH. 
FIEREZ  FAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 


Vous  me  poussez... 
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5SÔ 


Haispliuj'eiileods,  moinsje  comprends,  mon  gen- 
FiEBErtFAT.  [Ure. 

Mon  bit  pourUnt  esl  facile  à  comprendre. 

RONDON. 

S'il  éiait  \Tai ,  devant  lous  mes  voisins 
J'titranglerais  ma  Lisetle  mes  mains. 


Elranglei  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 

KONDON. 

Mail  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée, 

La  Toix  éteinte  et  le  regard  baissé; 

Elle  avait  l'air  timide,  embarrasse. 

Mon  gendre ,  allons ,  surprenons  la  pendanle  ; 

Vofoni  le  cas ,  car  l'bonneur  me  poignarde. 

Tadieu,  rhonoeur!  Oh'  vojez-vous,Rondon, 

En  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raison. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

LISE,  MARTHE. 

LtSB. 

Abijemesaove  à  peine  entre  tes  l»m: 
Que  de  danger  '.  quel  liorrible  embarras  ! 
Fant-il  qu'une  âme  aussi  tendre ,  aussi  pure, 
D'un  tel  soupçon  souft^  un  moment  l'injure  ! 
Cher  Euptiémon ,  cher  et  funeste  amant , 
Es-tu  donc  né  pour  bUre  mon  tourment? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie, 
Et  ton  relonr  m'expose  â  l'inlhmie. 

(AHuDie.  ) 
Prends  garde  an  moins,  car  on  cherche  partout. 

HABTHE. 

J'ai  mis,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  â  bout. 
Nous  braverons  te  greffe  et  l'écrltoire  ; 
Cenaiuj  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire. 
Pour  mon  usage  en  secret  pratiqués, 
Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqnés; 
Là,  votre  amant  se  tapit,  se  dt^robe 
Aoi  yeux  hagards  des  noirs  pédants  en  robe: 
le  les  ai  tous  bit  courir  comme  il  faut , 
Et  de  ces  chiens  la  meule  est  en  défaut. 

SCÈNE  II. 

USE,  UARTUE,  JASMIIS. 

LISE. 

Eh  bien!  Jasmin,  qu'a-1-onfbit? 


J'ai  soutenu  mon  interrogatoire; 


Tel  qu  un  fripon  blanchi  dans  le  métier, 
J'ai  npondu  sans  jamais  m'effrayer. 
L'un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue , 
L'autre  braillait  d'un  Ion  cas,  d'un  air  riiguc; 
Tandis  qu'un  autre,  avec  un  ion  llilté. 
Disait:  a  51on  fils ,  saclions  la  vcrilé.  ■ 
Moi,  toujours  ferme,  et  toujours  laconique, 
Je  rembarrais  la  troupe  scolastiqne. 

LISB. 

On  ne  sait  rien  ? 

JUMIM. 

Non.,  rien;  mais  dès  deniam 
On  saura  tout ,  car  tout  se  sait  enfin. 

USE. 

Ah  1  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  provenir  son  père  : 
Je  tremble  encore ,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  tspêrances; 
Il  m'aidera... 

HARTHB. 

Moi ,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous: 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 
Un  préaident ,  les  bégueules ,  les  {Kiides. 
>S(  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes, 
Quel  ton  sévère ,  et  quel  sourcil  thincé 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous  ;  avec  quelle  insolence 
Lear  flcreté  poursuit  voire  innocence  : 
Leurs  cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  fureur. 
Vous  (eraieu  rire,  on  vous  feraient  horreur. 

JASMIH. 

J'ai  voyagé,  j'ai  vu  du  linlamarre  : 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  : 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Ah!  que  1rs  gens  sont  sols,  méchants,  etfcHu! 

On  vous  accuse ,  on  augmente ,  on  murmure  ; 

En  cent  hifios  on  conte  l'avcnlure. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyfs  , 

Tout  interdits ,  sans  boire,  et  puînt  payés; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 

Dans  ce  tumulte  ont  èlé  renversées. 

Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure,  et  Fierenbt  écrit. 

Et  d'Eupliémon  le  père  respectable, 

Que  fait-il  donc  dans  ce  Irouble  effroyable? 

MARTItE. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu  ; 
Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez ,  d'une  tache  si  noire , 
Souillé  riionneur  de  vos  jours  innocents; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 
Eufln,  surpris  des  preuves  qu'on  loi  donne. 
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n  eD  gémit ,  et  dît  que  snr  penoone 
Il  jie  faudra  l'assurer  dfeormais , 
Si  c«Ue  Ucbe  a  Oétri  vos  atlraiu. 

Que  ce  vieillard  m'inspire  de  tendresse  ] 

NARTHB. 

Void  Rondtm,  vieillard  d'une  anire  espèce. 
Fuyons,  madame. 

LISE. 

Ah  !  gardoiu-oous-en  bien  ; 
Mon  cœur  est  por,il  ne  doit  craindre  rien. 

jAsmif. 
Moi,  je  crains  donc. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE,  RONDON. 

Matoise  !  mijaurée  I 
Fille  pressée ,  âme  dënalurëe  ! 
Ah  1  Lise ,  Lise ,  (dlons ,  je  veux  savoir 
Tons  les  entours  de  ce  procédé  noir. 
Çà,  depuis  quand  connais4u  le  corsaire? 
Son  nom?  son  rang  7  comment  t'a-t-il  pu  plaire? 
De  ses  méfaiU  je  veux  savoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il  î  en  quel  endroit  est-il  7 
Réponds ,  réponds  :  lu  ris  de  ma  colère? 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

LISE. 

Non,  mon  père. 

Encordes  non?  toujours  ce  chien  de  ton; 
Et  toujours  non ,  qnand  on  parle  à  Rondou  ! 
La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  ; 
Quand  on  a  tort,  il  ^lut  qu'on  me  respecte, 
Que  Ton  me  craigne,  et  qu'on  sache  obéir. 

LISE. 

Oui,  je  suis  prête  k  vous  tout  découvrir. 

HONDOIf. 

Ah  1  c'est  parler  cela  )  quand  je  menace, 
On  est  petit... 

IISB. 
Je  ne  veni  qu'une  grâce, 
C'est  qu'Euphânon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

KOKDON. 

Euphémon  ?  bon  !  eh  !  que  pourra-t-il  faire  ? 
C'est  à  moi  seul  qu'il  but  parler. 

LISE. 

Mon  père, 
J'ai  des  secrets  qu'il  but  lui  confier  ; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyer. 
Daignez...  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

BON  DON. 

A  sa  demanda  encor  faul-il  souscrire  ? 


A  ce  bonhomme  elle  veut  s'expliquer 
On  peut  Tort  bien  souRrir ,  sans  rien  risquer , 
Qu'en  conlidence  elle  lui  parle  seule; 
Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule. 

SCÈNE  IV. 

LISB,  MARTHE. 

LISE. 

Digne  Euphémon,  pourrai- je  te  loucher? 
Mon  c<rur  de  moi  setuble  se  (Mlacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie, 

(AUartheO 
Écoute  nn  peu. 

(EUeluiparisirocelUa  ) 

Vous  serez  obéie. 

SCENE  V. 

EUPHÉMON  PÈBB,  LISE. 

LISE. 

Un  siège...  Hélas  '....  monsieur  ,  asseyei-voos. 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoui. 
EDPHéuo» ,  Vfmptehant  dt  se  nutlr«  à  genoux. 
Vousm'oulragez. 

LISE. 

Non ,  mon  cœur  vous  révère  ; 
Je  vous  regarde  i  jamais  comme  un  père. 

XDPHBHON  FEUE. 

Qui?  vous!  ma  fille? 

LISE. 

Oui,  j'ose  me  flatter 
Qne  c'est  un  nom  que  j'ai  su  mériter. 

EDPHÉMOn  PÈRE. 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœi>ds  a  causé  la  rupture  '. 

LISE. 

Soyez  mon  juge ,  et  lisez  dans  mon  cœur  ; 
Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Écoutez-moi  ;  vous  (diei  reconnaître 
Mes  sentUnents ,  et  les  vôtres  peul-<tt«. 
!  Elle  prend  un  utgc  t  cdlé  de  lu).  ) 
Si  votre OEur  avait  été  lié, 
Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié 
A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  enânce 
Donna  d'abord  la  plus  belle  espérance , 
Et  qui  brilla  dans  stm  heureux  printemps, 
Croissant  en  grâce ,  en  mérite ,  en  talents  ; 
Si  quelque  temps  sa  feunease  abusée , 
Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée, 
An  feu  de  l'âge  avait  sacrifié 
Tous  ses  devoirs ,  et  même  l'amitié. 

EUPHÉKOn  PÈHB. 

Eh  bien  ? 
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LISE. 

Monùeur ,  si  son  expérience 
Elit  recoonn  la  triste  jouUsaDce 
De  ces  faux  biens ,  objets  de  ira  transports 
Hés  del'en-t^ur,  et  suivis  des  remords; 
Honteux  enfin  de  sa  Toile  conduite , 
Si  sa  raison ,  par  le  malhenr  instruite , 
De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau  , 
Le  ramenait  avec  mi  cœur  nouveau  ; 
Ou  que  plutât ,  honnête  homme  et  fidèle 
Il  eût  repris  sa  forme  naturelle  ; 
Ponrriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'lmi 
J.' accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui  7 

EU  pué  MON  PfcRB. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 
Et  quel  rij^rl  a-t~il  à  mon  injure  f 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Est  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu; 
Et  celte  veuve,  ici,  dit  elle-même 
Qu'elle  l'a  vu  six  mois  dans  Angoulème; 
Va  antre  dit  que  c'est  on  effirontë , 
D*amours obscurs  follement  entêté; 
Et  j'avouerai  que  oe  portrait  redouble 
L'étonnement  et  l'borreur  qui  me  trouble. 

USE. 

Hâas  !  moDsienr,  quand  vou<i  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  est ,  vous  serez  plus  surpris: 
De  grâce ,  un  mot  ;  votre  âme  est  mtbie  et  belle  ; 
La  cruauté  n'est  pas  faîte  ponr  elle  : 
ITett-il  pas  vrai  qu'Ëuphémon  voire  fils 
Fut  long-temps  cher  à  vos  feux  attendris  ? 

EDPH^UON  PÈBB. 

Oui,  je  l'avoue,  et  ses  lâches  offenies 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  r 

J'ai  plaint  sa  mort ,  j'avais  plaint  ses  malheurs  ; 

Hais  la  nature,  au  milieu  de  mes  plrors, 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 

De  ses  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

LISE. 

Voos  !  vous  pourriez  â  jamais  le  punir , 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr. 
Et  repousser  encore  avec  ooirage 
Ce  fliscbangé,  devenu  votre  image. 
Qui  de  ses  pleurs  arroaerait  vos  pieds  ! 
Le  pourriez- vous  P 

BCPEtiHOn  PÈRE. 

Hélas!  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point,  par  de  nouveaux  supplices, 
De  ma  blessnre  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fik  est  mort ,  ou  mon  Bis,  loin  d'ici, 
Est  dans  le  crime  à  jamais  endurci  : 
De  la  vertn  s'il  eût  repris  la  trace, 
Viendrait-il  pis  me  demander  sa  grâce? 

LISE. 

La  demander!  sans  doute,  il  y  viendra; 
Vous  l'entendrez;  il  vous  attemlrira. 


EUPIIÉII07I  PÈDB. 

Que  dites-vMis  ? 

Lise. 
Oui ,  si  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  lini  sa  douleur  et  sa  honi«. 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vot  genoux ,  d'excès  de  repentir. 

EDPUÉliON  PÈRE. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  iranUe  extrtme. 
Mon  fils  vivrait  1 

use. 
S'il  respire ,  il  vous  aime. 
edpbAuon  père. 
Ab!  s'il  m'aimaiti  Hais  quelle  vaioe  erreur! 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 

LISE. 


De  se 


ictrar. 


EtIPBÉllOS  Pfiu. 
Hab  sauriez- vous...  f 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EUPHdMO:i   PÂnB. 

Non,  non,  c'est  trop  me  tenir  en  suspou; 
Ayez  pitié  du  dêcim  de  mes  ans  : 
Tespère  encore ,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  flls;  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ab!  s'il  vivait,  s'il  était  vertuenx! 
Expliquez-vous;  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux  : 
H  en  est  temps,  il  faut  vous  satisfaire. 
(Elle  bit  qnelqaci  pu.  et  a'admw  1  Eupbânoa  Bl>>  qulal 

Veneienihi. 


SCÈNE  VI. 

EUPHEHON  PfifiE,  EUPHÉMON  fils,  LISE. 

EUPHËHOIf   PËRB. 

Que  vois-je?(l  ciel! 
EDPHâiioM  PiLS ,  aux  pieds  de  son  pin. 
Mon  père, 
Connaissez-moi ,  décidez  de  mon  sort; 
J'attends  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  mon. 

EUPHEHON  PÈRE. 

Ah!  qui  t'amène  en  cette  conjoncture? 

BUPHÉHON  PILS. 

Le  repentir,  l'amour  et  la  nature. 

LISE,  se  méfiant  aussi  à  genoux. 
A  vos  genoux  voos  voyez  vos  enfonts: 
Oui ,  nons  avons  les  mêmes  lentmtents , 
Le  même  cœur... 

EUPnfSHON  FiLS,fiimoi)traM£is«. 
Hélas!  son  indu^nce 
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De  mes  fareura  a  pardonné  l'oRlfiue; 
Ijuivez ,  suivez ,  pour  cet  inforlDnë , 
L'eieiople  henreux  que  l'amour  a  donné. 
Je  n'eipéraû,  dans  ma  douleur  morlelle, 
Que  d'eipirer  >Lroë  de  TOUS  et  d'elle; 
Et  si  je  vb ,  ah  !  c'est  pour  mériler 
Ces  sentiments  dont  j'ose  me  flatter. 
D'un  maibeureus  vons  détonniez  la  me  ? 
De  iimlt  transpnru  votre  Ame  est-elle  émne? 
EsL-ce  la  haine?  El  ce  fib condamné... 
EUPHiiiiON  FÈBE,  K  Inant  et  Cembrattani. 
C'est  la  tendresse,  et  toot  est  pardonné, 
Si  la  vertn  règne  enfin  dans  ton  flme  : 
Je  suis  Ion  père. 

LISE. 

Et  j'ose  être  sa  femme. 


J'étais  à  lui;  permettez  qu'A  vo«  [Heds 
Nos  premiers  nœuds  soient  enfin  renooée. 
Non.œn'estpas  voire  bien  qu'il  demande, 
D'un  cour  plus  pur  il  vons  porte  l'ofliwide, 
11  ne  veut  rien  ;  et  s'il  est  vertueux , 
Toat  ce  que  j'ai  suQlra  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VII. 

us  PlâCdDENTS,  RONDON,  MADAME  CRODI>IL- 

LAC,  FIERENFAT,  kecors,  suite. 

FIBRZNFAT. 

Ab  !  le  voici  qui  parle  encore  &  Lise. 

Prenons  notre  homme  hardiment  par  sorprise, 

Montrons  un  c<rur  au-dessus  du  commun. 

KO» DON. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 

LisB.àAondon. 
Oavrez  les  jeax,  et  connaissez  qui  j'aime. 

BON  DON. 

C'est  lui. 

FIERENFAT. 

Qui  donc? 

LISE. 

Votre  frère. 

EUPIléMO.>l  FËRB. 

Lni-inéme. 

FIBBENPAT. 

Vons  vous  moqnez  I  ce  fripon,  mon  fr^re? 

LISE. 

Oui. 

HADAUE  CU>[n>ILLAC. 

J'en  ai  le  cœur  toairi-fait  réjoui. 

ROHDOK. 

Quel  dungcnient  I  quoi  !  c'est  donc  U  mon  drdie  ? 
Oh!  oh!  je  joue  un  fort  singulier  rth: 
TDdieu,q(iel  frère! 

ajPBÈMOll  FËKB. 

Otd,  je  l'avais  perdu; 


Le  repentir,  le  del  me  l'a  rendu. 

HADAHB  CROUPI LLIC. 

Bien  â  propos  pour  moi. 

PIBRBNFAT. 

I.a  vilaine  Ijnel 
n  ne  revient  que  pour  m'âter  ma  fenune  ! 

EDPHÉMON  PIL9  ,  à  FieTtnplt. 

n  faut  enfin  que  vons  me  connaissiez  : 

Cest  vous,  monsieur,  qui  me  la  ravissiez. 

Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  sa  tendresse. 

L'emportement  d'une  folle  jeunesse 

M'âta  ce  bien  dont  on  doit  être  épris , 

Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix. 

J'ai  retrouvé  ,  dansée  jour  salutaire, 

Ha  probité,  ma  maîtresse,  mon  père. 

H'euvierez-vous  l'inopiné  retour 

Des  droits  du  sang  et  des  droits  de  l'amoar? 

Gardez  mes  biens ,  Je  vous  les  abandonne  ; 

Vous  les  aimez...  moi,  j'aime  sa  personne; 

Cbacon  de  nous  aura  son  vrai  bonheur, 

Vou3,dan8  mes  hiens,moi  ,monsieur/lans  ma  cœur. 

EDPHÉyaN  FËRE. 

Non,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 
Non,  Eu[^émon,  ton  père  ne  veut  pas 
T'othir  sans  bien ,  tans  dot,  i  ses  »ppn. 

BO.YDOH. 

Oh  !  bcm  cela. 

MADAME  CRODPIUAC. 

Je  suis  émerveillée , 
Tout  diaubie,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès, 
En  vérité ,  pour  venger  mes  attraits. 

(AEnphéiDOnln».) 
Vite,  épousez  :  le  ciel  vous  hvorise,  ' 
Car  tout  expris  poor  vous  il  a  bh  Uae; 
Et  je  pourrais  par  ce  bel  accideni , 
Si  l'on  vonlofl,  ravoir  mon  président. 

USB. 


C» 


•■) 


De  tout  mon  cour.  Et  vous,  Ktoffrez,  moo  père, 
Souffirez  qu'une  flme  et  lidële  et  sincère. 
Qui  ne  pouvait  se  donner  qn'une  (bii, 


KONDON. 

Si  sa  cervelle  est  oiBn  moûu  vdage... 


RONDON. 

S'il  t'aime,  s'il  est  sage... 


Si  surloat  Euphénwn 
D'une  ample  dot  loi  Ait  un  large  don , 
J'en  suis  d'accord. 
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FtEDERPAT. 

Je  gagne  en  cette  aRiire 
u  doale.  en  trouvant  un  mien  frère; 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce ,  une  femme  et  da  bien. 

UADAME  CROUPILLAC. 

Eh!  G,  vilain!  quel  cœitr  sordide  et  chiche! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  [dus  riche  P 
N'ai-je  donc  pas  en  contrats,  eu  châteaux, 
Assez  pour  vivre ,  et  pins  que  tu  ne  vaui  ? 
Ne  suis-je  pas  en  date  la  première? 
rTas-tu  pas  Tait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire, 
De  longs  serments,  tons  couchés  par  écrit; 
Des  madrigaux,  des  chansons  mms  esprit  P 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promesses  : 
Nous  plaiderons  ;  je  montrerai  les  pièces  : 
Le  parlement  doit ,  en  senblaMe  cas, 


Rendre  nn  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 

ROiSDON. 

Ma  foi,  l'ami,  crains  sa  juste  colère; 
Epouse-la ,  crois-moi ,  pour  t'en  défaire. 

suPiiÉuoN  PËRS,  ù  madame  Croiipillae. 
Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président  ; 
Votre  procès  loi  devrait  plaire  encore; 
C'eut  nn  dépit  dont  la  cause  l'honore  : 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Swenl  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous,  mes  enliuils , dans  ces  moments  prospères, 
Soyez  unis ,  embrassez-vous  en  frères. 
Nous ,  mon  ami ,  rendons  grâces  aux  deux , 
Dont  les  bontés  ont  tout  lait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  faut  (et  mon  cœur  le  confesse) 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


FIN  DB  L'ENrAMT  PRODIGUE. 
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L'ENYIEUX, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VEES. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZOILIN ,  «ne  çm^U  à  la  main ,  (f  prgmmanl 
dmu  roHtiehambn  d'HorUate. 

Qae  ce>  gazeUea-li  «ont  des  choses  cruelles  ! 

J'y  Tou  presque  toujours  d'affligeanles  nouvelles. 

A  de  plats  écrivains  l'on  donne  pensioa, 

A  ValËre  un  emploi ,  des  honneurs  i  Dunon  ; 

Le  peik  monsieur  Pince  est  de  l'académie  ; 

A  la  riche  Chloé  EXdînval  se  marie. 

De  parvenir  «mme  enx  n'anrais-je  aucun  moyen? 

O  ftntnne  bizarre  !  ils  ont  tout,  et  moi  rien. 

Aujourd'hui  le  mérite  i  cent  dégoûts  s'eipose. 

Antrefois,au  bon  temps,  c'était  toat autre  chose... 

Voyou,  tJchons  d'entrer. 

SCENE  II. 

ZOILIN  ,  LA  FLEUR,  fartant  de  rappartemtnt 

Bonj  onr,  monsieur  La  Fleur. 
Piii»}C  vous  demander  si  j'obtiendrai  l'bomienr 
D'entrer  i  la  toilette,  et  si  madame  Hortense 
Voudra  bioi  agréer  mon  humble  révérence  F 

LA  VLBDK. 

Non ,  mensicor  Z<dlin. 

ZOÎLIN. 

Je  n'entrerai  point? 


Madame  en  ce  moment  est  avec  Ariston. 


ZOILIN.  ■ 
Ce  monsieur  Ariston  est  heureux,  je  l'avone  : 
Partout  on  le  reçoit ,  on  le  TSe ,  on  le  lone. 
Le  maître  de  céaiu ,  Clém, est  son  appui. 
Et  laisse ,  en  tout  honneur,  son  épouse  avec  lui. 
Je  ne  suis  point  jaloux,  mais  je  sens  qu'l  mon  ige 
Piquer  une  antichambre  est  d'un  bas  peraonnage; 
Tandis  qne  mon  égal,  du  haut  de  u  Taveur, 
Se  donne  encor  les  airs  d'être  mon  prolecteur. 
Cette  amitié  d'Hortense  est  pour  moi  Tort  m^Mcle... 
Je  sais  que  te  public  l'estime  et  la  respecte... 
Le  public  est  un  sot  ;  j'appelle ,  sans  détour, 
Une  telle  amitié  le  masque  de  l'amour. 
Que  le  sort  d' Ariston  m'iuimilie  et  m'ootrage. 

SCÈNE  IV. 

ZOILm,  UN  LAQUAIS,  portew  d'iute  Ultn. 

LE  LAQUAIS. 

Honsienr... 

zolLiir. 
Queme  veux-tv? 

LB  lAQOAIB. 

C'est,  nionsienr,un  message. 
Pour  moi? 

LB  LAQUAIS. 

Non  pas ,  c'est  pour  Anston,  votre  ami. 
Le  duc  d'Elbourg  l'alteod  à  quelques  pas  d'id. 
On  doit  souper  ce  soir  diez  madame  Tollie , 
Qui  nous  donne  le  bal  avec  la  comédie. 

ZOtLIN. 

Et  moi,  je  n'en  sois  point? 

LE  LAQUAIS. 

Non ,  monsieur.  Ditcs-moî 
On  je  pourrai  trouver  votre  anù. 

ZOlUN. 

Par  ma  foi , 
Je  n'en  sais  rien  Cours,  cherche. 

(LeUqiMbmt.) 
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SCÈTSE  V. 

ZOnJN.jnl. 


Ha  !  j«  perds  pitietxw. 
QueJeH»(freenMcret!qiiebd^di8lplusj';peDse, 
HoiiM  je  pois  concevoir  comment  certaines  gtn» , 
Atcc  très-peu  d'esiuit ,  nul  mtcht,  sans  talenls, 
Om  trou  ré  le  «ecret  d'éblouir  le  vulgaire , 
De  captiver  des  grandi  ta  bvenr  passagère , 
De  bire  adroitement  leur  réputation. 
Chacun  veut  réussir,  veut  percer,  cherche  un  nom. 
Le  plospetitgredin.  dans  l'estime  du  monde, 
Croit  s'ériger  un  trône  oà  son  oi^otil  se  fonde  ; 
Et  ce  trAnesi  vain,  ce  r«gne  des  esprits, 
Ce  crédit,  ces  honneurs,  de  quoi  sont-ils  le  prix 7 
Je  vois  qu'on  j  parvient  par  cent  brigaes  secrètes, 
Par  de  manvaii  dîners  qne  l'on  donne  aoi  poètes 
Qui  rontbmitauPonl-Nenf,  aux  cafés,  aux  tripots, 
lléusiir  qaelqnerob  est  le  grand  art  des  sots. 
Poar  moi,  depuis  trente  ans  j'intrigoe,  je  compose, 
J'écris  tons  les  huit  jours  quelque  pam{ddet  en  prose. 
Qneli  tonrs  n'ai-je  pas  fiiils  7  que  n'ai-je  point  tenté? 
Cependant  je  crou[Hs  dans  mon  obscoiité. 

SCÈNE   TL 

ZOnJN,  LADRE,  sortant  de  rappartemmi 
^HOTieau. 
zolLin. 
Eh  bien ,  pooirai-je  entrer  7 

LAUDB. 

Non ,  monsieur,  pas  eacon. 
zolLin. 
Du  moins,  en  attendant,  parlez-moi,  belle  Laure. 
Faut-il  que  le  destin,  qui  comble  de  ses  dons 
Tant  d'illustres  bqnins ,  tant  de  lières  laidrons , 
Puisse  au  méchant  métier  d'une  fille  suivanto 
Réduire  une  beauté  ù  fine  et  si  piquante  I 

LAURB. 

Servir  auprès  d'Hortense  est  un  sort  assez  doux. 

ZOlLlN. 

Allez ,  vous  vous  moquez  ;  il  n'est  pas  fait  pour  vous. 

LADRE. 

Vous  le  crofcz,  monsieur? 

ZOiLIN. 

De  vous  avec  Ilortense, 
Savez-voos,  entre  notis,  quellecatladiRbrenceP 

Eh  mais,  oui. 

ZOÎLEH. 

L'avantage  est  de  voire  côté. 
Vous  avez  tout ,  jeunesse ,  esprit ,  grâces ,  beauté. 
Elle  n'a ,  croyez-moi ,  que  son  rang ,  sa  richesse. 
Le  hasard  qui  lait  tout  la  Bt  voire  niaitrese. 
Ueins  aveugle ,  il  eût  pu  la  rabaisser  très  bien 


A  l'état  de  suivante,  et  vous  placer  au  sien. 

LAUBR. 

Je  n'av^  jamais  en  celte  bonne  pensée. 
Jelairouve,eneflet,  trèsjnste,  et  très  sensée. 
Vous  m'éclairez  beaucoup ,  vous  me  biles  sentir 
Que  j'étais  dès  l«ig-[emps  très  lasse  de  servir. 

ZOlUN. 

Qui,vons,serTirHorleose!etpourqiioi,jevonsprieF 
Ce  monde-d ,  ma  fille ,  est  une  loterie  ; 
Chacun  y  met  :  on  tire ,  et  tous  les  billets  Uancs 
Sont,  je  ne  sais  pourquoi,  pour  les  hninétes  gens. 
Voyez  monneur  Cléoa ,  ce  fler  mari  d'Hortense , 
Qui  nous  écrase  ici  du  poids  de  sa  puissance  ; 
Dont  l'insolent  accueil  est  un  rire  outrageant; 
Qui  m'avilit  encor,  même  en  me  prot^eant; 
Qui  crcit  que  la  raison  n'est  rien  que  son  caprice  i 
Qui  nommeimpudonment  sa  dureté,  justice  : 
Cet  hwnme  si  puissant,  entre  nous,  queleM>il7 
Un  ignare ,  nn  pauvre  homme ,  un  esprit  pen  subtil 
Cependant  vous  voyez ,  il  est  chéri  du  maître  ; 
Chacun  est  son  esclave ,  ou  dierche  t  le  paraître  ; 
Et  moi ,  dans  sa  m^son ,  je  rampe  comme  un  ver. 

LAURB. 

Pow  mol ,  je  n'ai  jamais  pu  supporter  son  air. 

zoIlin. 
Son  front  tonjonrs  se  ride. 

LAURB. 

Il  est  dur,  diOlcile, 
Parlant  peu. 

ZOlUK. 

Pensant  moins. 

LAURE. 

Sombre^ 

ZOlLlK. 


ZOlLIlf. 

Si  noir! 

LAtBB. 

De  madame  jaloux, 
Maître  assez  peu  cmnmode ,  et  très  Bdieai  époux. 
Je  le  planterai  là. 

Vous  ferez  à  merveille, 
n  Tant  vous  établir,  et  je  vous  le  conseille. 
Cléon  depuis  long-temps  me  promet  un  emploi; 
Mais  dès  que  je  l'aurai,  je  vous  jure  ma  foi 
Que  monseigneur  Cléon  reverra  peu  ma  bce. 
J'ai  lait  assez  ma  cour,  je  veux  qu'on  me  la  bsse. 
Aidez-moi  seulement,  je  vous  promeU  dans  peu 
De  vous  faire  épouser  Nicodon,  mon  neveu. 

LADBB. 

C'est  trop  d'honneur. 

ZOELIlf. 
L'amour  tous  votre  loi  l'engage. 
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lAtBB. 

Bon ,  bon  I  c'est  un  jeune  honmte  à  8on  apprentissage, 
Qui  ne  saii  ce  qn'il  vent,  et  qui  n'est  pomt  formé, 
n  est  ai  neuf,  A  gauche  I  il  n'a  jamiis  aimé. 

EOlUN. 

n  en  aimera  mieux.  Oui,  mon  enftnt,  j'espère 
Enirc  TOUS  deux  bienlôl  terminer  cette  aOàire; 
Mais  A  condition  que  tous  m'arertirei 
Decequ'onr<iîtici,deoeqaeTooR  Terrez; 
De  ce  qu'on  dit  de  moi  chez  monsieur,  chez  madame . 
Je  Teux  saToir  par  vous  tout  ce  qu'ils  ont  dsns  l'ime: 
Rapportez  mot  pour  mot  les  propos  d'Ariston, 
'  Et  les  moiiHlres  secrets  de  toute  la  maison. 
Pour  votre  Men ,  ma  Bile ,  il  tînt  de  tout  m'instruire; 
Ne  parlei  qu'i  moi  seul  et  laissei-TOUB  conduire. 

LADRE. 

Très  ToloDlfeTk,  monsieur;  et  totit  présentement 

(«i<« 

Jeranx...  Madame  tonne,. 

(AIUcodoaqirieaM.) 
Boqjour,  mon  beau  itarçoa;  Totre  onde  est  odoraUe. 
Ah  I  ^el  onde  !  U  mé^  un  projet  admirable  ! 
Il  Teut...  croyez,  suivez,  faites  ce  qu'il  voudra  : 
I^atsir,  fortune,  honneur,  tout  de  vous  dépaidra. 
iOD  eolaidKiconi  U  «mnelte,  Iiiun  l'eatull  prAdpltuaineiiL} 

ZOlLiN,  à  part. 
Il  est  boa  de  gagner  cette  franche  étourdie. 

SCÈNE  VII. 

ZOnjN ,  NICODON. 

ZOlUH. 

Toi ,  que  Tiens-tu  chercher? 

niCODOH. 

Mon  oncte,  je  vous  or  le, 
li'aorïez-TODs  deji  vu? 

ZOlLIH. 

Qui? 

NICODON. 

Notre  cher  patron, 
Hoo  prMecteor.  le  vAtre  ? 

ZOlLIH. 

Eh!  qui  donc. 
tncoDON. 

AristoQ. 
zoIlik. 
PoorqooiT  que  loi  Tenx4u? 

NICODON, 

CegoejeveniPlui  plaire... 
Je  voudrais  pour  beaucoup  prendre  son  caractère; 
L'étudier  du  moûis,  loi  ressembler  nn  peu. 

ZOlUN. 

Dites'nioi,s'ilTOusplalt,  mon  nigaud  de  neveu, 
B(l-esprit  de  collée,  imbécile  cervelle, 
Pourquoi  voulez- vous  prendre  Ariston  pour  modèle? 
Pourqwnpaimoi? 


NICODON. 

Pardon;  mais, c'est, mon  oncle,  c'est*.. 
Qo'Ariston  chaque  jour  se  voit  fêlé,  qu'il  ptalt. 
Qu'il  réussit  (urtont  ;  c'est  que ,  sans  peine  aucune , 
Le  chemin  du  pl^ir  le  mtne  i  la  fartmie; 
Que  chaciia  le  recherche,  et  {woQteavec  kiî; 
Tandis  que  toujours  seul  tous  périssez  d'ennui. 
Je  sens  que  je  pourrais ,  pour  peu  qu'on  me  seconde. 
Devenir  à  mon  tour  un  homme  du  beau  monde. 

zoIUN ,  à  part. 
Pauvre  garçoa! 

NICODOH. 

Comment  en  trouver  le  moTCa? 
zolLiM,  à  pari. 
Le  plaisant  animal!  il  a,  je  le  voistHcn, 
Juste  l'esprit  qu'il  but  pour  tùn  des  sottise*. 
Par  sa  simplidte  poussons  nos  eolrcpriaes. 

Mon  ami ,  du  beau  monde  avant  peu  lu  aerasj 
Suis  mes  conseils  en  tout ,  et  tu  réosiira& 

NICODON. 

Vous  n'avez  qu'i  parler. 

ZOtLlN. 

Il  Tant,  sur  toute  chose, 
Lorsqu'au  grand  joordu  monde  un  jeune  homme  ^ex- 
il bat ,  pour  débuter,  aimer  quelque  beauté     [pose. 
Un  peu  surleretoor,  riche,  et  de  qualité; 
Hortense,  par  exemple. 

NICODON. 

Ah  !  c'est  me  hire  injare, 
Dépenser... 

ZOfLIN. 

Non,  ma  foi!  c'est  la  vérité  pure. 
Jesaiscentjennesgens  plus  sots,  plus  mal  teurnés. 
De  leur  bonne  fortune  eux-mêmes  étonnés. 
Tout  le  secrM  consiste.. 

NICODON. 

Ah  !  c'est  madame  Hortense. 
zoIlin. 
Oui ,  son  cher  Ariston  avec  elle  s'avance. 

NICODON. 

Qu'ils  me  plaisent  toui  deux  I 

SCÈNE  Vin. 

HORTENSE,  ARISTOS,  ZOILIN,  NICODON. 
BORTfiNSB,  à  Zoilin  et  à  irieodon. 

Avec  plaisir  vraiment 
Je  vous  rencontre  ici  Ions  deux  en  ce  moment. 
Apprenez  de  ma  bouche  une  heureose  nouvelle, 
Qui  doit  TOUS  r^oiiir. 

NICODON,  /étant  une  grande  rtvireace. 
Madame,  quelle  est-elle? 
HORTRNSR,  ûZotlin. 
Vous  connaissez ,  monsieur,  ce  beau  poste  vacant, 
Et  que  tant  de  rivaux  briguaient  avidement? 
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Oui,  inadaiiie;etj'aicni... 

HOBTBNSE. 

La  brigue  éUit  bien  liu1«  r 
Enfin  s'est  ArwUia,  votre  aint,  qui  l'emporte. 

NicoDon,  bat  à  Zottin. 
Vous  pilisaei ,  mon  oncle  ! 

zolLiN,  A  Ariston,  avec  eontralitU. 

Ah!  recevez,  mondeur, 
(B».,ip»rt.)       (Bjut) 
Hes  comi^îmaïU...  J'enrage.  Et  c'est  du  fond  du 
JlUstok.  [cœur. 

Je  veux  bieu  l'avouer;  la  part  ù  peu  commune 
Que  diacon  daigne  prendre  à  ma  bonne  fortune 
E(t  on  Irtogrand  honnenr,  on  bien  piuacber  pourmoi , 
Va  plaisir  plat  touchant  que  cet  illustre  emploi^ 
Et  ce  qui  frina  encor  BaUe  en  secret  mon  Ime, 
C'esIqn'DD  tel  cb)^  n'est  dâ  qu'aux  boniés  de  Hiada- 
Hait  elle  sait  ao«i  qoe  la  seule  amitié  [a». 

Peut  ranpiir  tout  mon  cœur,  i  «et  bieubiU  lid. 
Toochë,  reconnaittant  de  lui  devoir  ma  |dace, 
J'ose  lai  demander  encore  une  autre  grAce. 

zolLUf ,  avec  ilomuauitt. 
Oh,  oh! 

AHUTON. 

Ceit  de  louRrlr  qu'on  pnitte  f  renoncer. 
En  bvew  d'un  ami  qu'on  voudrait  y  pbcer. 

zolLiK,  (fim  air  saUtfait. 
Boa,  cela. 

ABUTOH. 

C'est  pourquoi  je  parlais  à  madame. 
Un  tel  Uenbit ,  «ans  doute ,  est  digne  de  son  âme  ; 
Car  enfin  cet  emploi,  l'objet  de  tant  de  vœux, 
Si  je  le  peux  céder,  rend  deux  hommes  henreoi. 

zolLin. 
Deux  benrenx  A  la  fois  !  votre  Ame  est  génâvuse  : 
Cette  noble  action  «ère  trts  glorieuse. 
J'ai  Ixen  pensé  d'abord  que  ce  poste,  entre  nous, 
Qudqoebeau  qu'il  paisse  Être,  est  au-desBOosde  vous. 

BORTBHSB,  à  Ariiion. 
Non,  gardez  cette  place  :  elle  en  sera  plus  belle. 
Etpoarqaoilaqallierîc'eat  le  prix  du  vrai  zèle, 
C'est  le  prix  des  talents;  et  les  cœurs  vertueux 
(Car  il  en  est  encor]  joignaient  pour  vous  leurs  vœux. 
Ce  choix  lessalislàit,  il  remplit  leur  idée. 
Songez  qu'au  vrai  mérite  sue  place  accordée 
Est  un  bienfait  du  roi,  pour  tous  les  gens  de  bien. 
Je  vous  ai  toujours  vu  penser  eu  citoyen, 
Et  TOUS  savez  assez  qu'A  son  devoir  docile , 
Il  but  rester  au  poste  où  l'on  peut  être  utile. 

ABISTON. 

Ten  demeure  d'accord  ;  mais  ce  n'est  pas  A  moi 
De  penser  que  tatà  senl  puisse  être  utile  au  roi. 
Je  sais  qu'un  honnête  homme  est  né  pour  la  patrie  ; 
Hais,  sans  vouloir  m'armer  da  fousse  modestie, 
Je  coimais  bien  des  gens  dont  l'esprit,  donl  l'bumcur 


De  ce  hrdean  brillant  soutiendraient  mieux  t'bon- 
Enlin,  je  l'avouerai,  ces  places  désirées         [neur. 
Ne  seraient  A  mes  yeux  que  des  chaînes  dorées. 
Mon  esprit  est  trop  libre,  il  craint  trop  ces  liens  : 
Ou  ne  vit  plus  alors  pour  soi  ni  pour  les  siens. 
L'booiOM  (ODleToitKDTcal)ieperddan*r  homme  eu  place. 
Je  vis  aapTt»  de  voss  :  tout  le  reste  est  disgrâce. 

iranqaiUe  amitié,  volU  ma  passion  : 
Je  suis  heureux  sans  foste  et  sans  ambition. 
Sans  que  le  sort  m'élève  et  sans  qu'il  me  renverse , 
Je  suis  né  pourjouir  d'un  sage  et  doux  commerce, 
Pour  vous,  pour  mes  amis,  pour  la  société. 
Dès  long-temps  rien  ne  manque  à  ma  félidté  : 
Votre  noble  amitié,  sur  qui  mon  sort  se  fonde, 
He  tient  lieu  de  fonnne  et  des  honneurs  du  monde. 
Que  me  vaudrait  de  plus  un  illustre  fordeaa  ? 
Qn'obtiendnds-Jede  mienxde  l'emploi  le  plus  beau? 
Dans  les  soins  qu'il  entraîne,  et  les  pas  qu'il  nous  colite. 
Que  poarrait-(m  cfaercher?c'est  le  bonheur  sans  doute; 
Mais  ce  bonheur  enfin ,  je  Pai  sans  uiut  cela. 
Qui  sait  toaeber  an  bat  tra-t-il  par-delAP 

zolLin. 
Vous  parlez  Inen.  Cédez  A  votre  noble  envie  : 
Il  ne  faut  pas,  monsiemr,  segtnerdansla  vie. 
Dans  vos  justes  dégoôts  sagement  affermi. 
Faites  de  cet  emploi  le  botdtenr  d'un  ami. 
Voua sanrei  le  dHrisir  pnident,  discret,  capaUe. 

ABISTOH. 

Oui. 

zolLin. 
Plein  d'exil. 


Assez. 
zolLin. 

Qui  soit  d'dige  sortable. 

ABISTOH. 

D'un  âge  mûr. 

XaHLJK. 

Qui  sache  écrire  noblement. 

ABlSTOIf. 

Oui,  très  bien. 

ZOlLIN,  haSjàpttrt. 

Ma  fortune  est  faite  en  ce  moment. 
Ainsi  donc  votre  choix,  monsieur,  est... 

AKISTON. 

Pour  Clitandre. 
zolLlN,>hipé/'aJI,  las  derniers  mois  à  yart. 
Clitandre!...  OuffOuf! 

HOBiBuaB,  A  jérUbm,  aprts  tw  lifenre. 

Eh  bien!  puisqu'il  but  condescendre 
A  ce  que  vous  voulez ,  je  me  console  :  au  moins 
L'amitié  désormais  obtiendra  tons  vos  soins. 

ZOlLiH,  *  pari. 
Oh  !  que  de  cet  ami  je  voudrais  la  défoire  t 

aOKTBHSB. 

Votre  présence  ici  m'était  bien  nécessaire  : 
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Je  troDTe  en  *ous  toujnars  du  consolations, 
Des  conseils ,  du  soulien  dans  ies  afQiclions. 
Un  ami  vertueux,  éclairé,  doux  et  sa^. 
Est  un  présent  du  de) ,  et  son  pins  digne  ouvrage 

NicoDon ,  à  Zutlin. 
Oh  !  comme  en  l'éco..  tant  mon  cœur  est  transp(»UI 
Que  de  grâce ,  mon  oncle ,  et  que  de  dignité  ! 
Quel  bonbeor  ce  serait  que  de  vivre  auprès  d'elle  ! 

zoÏLin,  bai  à  Sieodon. 
Ce  moQÛeor  Arislon  lui  tourne  la  cervelle. 
HDBTENSB,  à  Ariston. 
.  CTeM  par  exemple  encore  un  trait  digne  de  vous , 
D'avoir,  par  vos  conseils,  ei^gé  mon  époni 
A  jeter  dans  le  feu  l'injurieux  libelle 
Dont  hier,  en  secret,  un  flatteur  infidèle 
Avait  voulu ,  lous  main ,  rallumer  son  courroux 
Contre  le  vieux  Ergasie ,  en  procts  avec  nous. 

ARISTON. 

Eh  !  madame ,  en  cela  quelle  était  donc  ma  gloire  ? 
J'ai  trop  facilement  gagné  celte  victoire  : 
L'ouvrage  était  si  plat ,  si  dur,  si  mal  écriti 
Sans  donteiltiit  forgé  par  quelque  bel-esprit, 
Quelque  bas  écrivain  dont  la  main  mercenaire 
Va  vendre  au  plus  vil  prix  son  encre  et  sa  colère. 

ZOlLiH,  bas,  à  part. 
Ah!  morbleu!  c'était  moi...  Connaltrait-îl  l'auteur? 
Fuyons  !  je  suis  rempli  de  honte  et  de  furenr. 

ARiSTon,  àZotlin. 
Vous  ne  connussez  pas  ce  mis^able  ouvrage? 

ZOÏLIN. 

Hoi? 

AHISTON. 

Je  souhaiterais  qu'on  pitt  guérir  la  rage 
De  ces  lâches  esprits  tout  remplis  de  venin. 

ZOlLlN. 

Oui. 

ABISTON. 

Qnî,  toojoars  cachés,  braveitf  le  gem%  humain; 
De  ces  oiseaux  de  nuit  que  la  lumière  irrite. 
De  ces  monstres  formés  pour  noircir  le  mérite. 
Que  je  les  hais,  monsieur! 

HOBTBNSB ,  à  Aritton, 

Vous  avez  bien  raison. 
ZOlUN,  àXicodOK. 
Sortons. 

NICODON. 

£h,  non,  mon  oncle. 

AHISTON,  à  NicodoB. 

Ecoutez,  Pticodon; 
Gardez-vous  pour  jamais  de  ces  traîtres  cyniques. 
Vous  hantez  les  café»  où  ces  peste»  publiques 
Vont,  dit-«n,  quelquefois  faire  les  beaux-esprits, 
Ramasser  les  pensons  qu'on  voit  dans  leurs  écrits. 
Vons  êtes  jeune,  et  simple ,  et  sans  expérience  ; 
Le  monde  jusqn'id  n'est  pas  votre  science; 
Vous  poavez  avec  au  aisément  vous  gâter  : 


Madame  vous  protège ,  il  le  but  mériter. 
Etudiez  beaucoup,  acquérez  des  lumières 
Pour  entrer  au  barreau ,  pour  régir  les  afbires  ; 
Bendez-voos  digne  enfin  de  quelque  hunnéte  emploi. 
Surtout  ne  prenez  point  totre  exemple  sur  moi. 

(  A  Baiiciue.  ) 
Madame ,  pardonnez  cette  leçon  diffuse; 
Mais  vous  le  protégez,  et  c'est  là  mon  excuse. 
Permettez  qu'avec  vous  j'aille  trouver  Cléon, 
Pour  résigner  l'emploi  dont  vous  m'avez  fait  don. 
(  Horttftse  Mut  me  AiWoD.  ) 

SCÈNE  IX. 

ZOILIN,  NICODON. 

ZOTUH ,  à  part. 
Je  hûs  mon  sort...  je  bais  cet  homme  davantage; 
Sans  même  le  savoir,  à  toute  heure  il  m'outrage. 
Oui,  je  l'abaisserai. 


Mon  oncle,  en  vérité, 
Madame  Hortense  et  lui  m'ont  tous  deux  enchanté. 

zoIlih. 
Dis-moi,  ne  sens-tn  pas  un  peu  de  jalousie 
Contre  cet  Ariston?  là...  quelque  noble  envie? 

niCODON. 

Vous  voulez  vous  moquer  ;  il  me  sied  bien  à  moi 
D'oser  être  jaloux  !  Et  puis  d'ailleurs  sur  quoi? 

ZOlUR. 

Comment!  siu*  quoi,  mon  fils?  Tu  ne  sais  pas,  tedi&-je. 
Tout  le  mal  qu'il  le  bit,  et  tout  ce  qui  t'afllige. 

NlCOUOIf. 

Rien  ne  doit  m'aflliger,  et  je  suis  fort  content. 
Et  moi,  je  te  soutiens  qu'il  n'en  eit  rien. 

.MCODON. 

Comment? 

ZOlLIN. 

Ton  cœur  est  ulcéré  par  tm  mal  incurable  ; 

Il  est  jaloux,  te  dis-je,  et  jaloux  comme  uu  diable. 

HICODON. 

Est-il  possible? 

ZOTUN. 

Eli  !  oui  1  je  le  vois  dans  tes  yeux  ; 
Car  D'es-tu  pas  déjà  de  madame  amoureux? 

KICODO». 

Eh!  mon  Dieu,  point  du  tout.  Moi  !  je  n'ai,  de  ma  vie. 
Osé  penser,  mon  oncle,  â  semblable  folie. 

ZOÏLIN. 

Tu  l'es,  mon  cher  enfant. 

HICODON. 

Je  n'en  savais  donc  rien. 

ZOlLIN. 

Amoureux  comme  un  fou;  je  m'y  connais  fort  bien. 


□igitizedbyGoOglc 


LENVIEUX,  ACTE  I,  SCÈNE  IX. 


niCODOH. 

Ob ,  <di  !  TODB  le  croïez  ? 

ZOlLIK. 

La  chose  est  assez  claire. 
Quoi  !  ne  aenis-tu  pas  très  aise  de  lui  pliiref 

«tCODON. 

Très  aiie  anuréuMiit. 

zolLin. 

Si  ton  heaTem  destin 
Te  fcsait  pairenir  jwqu'i  baiser  sa  main , 
tt'estol  pas  vrai,  mon  cher,  que  la  sera»  en  proit 
A  lie  tendres  désirs,  i  des  transports  de  joie  ? 

RIGODOII. 

Oni,  j'en  conyiens,  mon  onde. 
zoIlik. 

Et  si  cette  beanté 
Daignait  ponr  ta  personne  aiwr  quelque  bonté  ! 

Miconoit. 
Quel  conte  bites-vons! 

ZOlLIN. 

Tu  serais  plein  de  zèle, 
AdssI  tendre  qu'heureux ,  aussi  tÛ  que  flâèle. 

HICODOK. 

Ab.'je  deriendraii  fbu  de  ma  félicité. 

ZOlLIN. 

Eh  l»en ,  tu  l'aimes  donc  !  c'est  sans  difficulté. 

Miconoit. 
Eh  mais... 

ZObjN. 

Ta^rant  proavé  ton  amour  sans  réplique, 
Tb  «mçois  tout  d'un  coup ,  sans  trop  de  rhétwique , 
Que  de  cet  Ariston  tu  dois  élre  jaloui , 
Que  tu  l'es,  qu'il  le  fout. 

NICODON. 

Ariston,  dites-tous. 
En  serait  amonreoi?  Ariston  sait  lui  plaire? 

ZOlLIN. 

Sans  doute;  ils  sont  amants;  c'est  mie  vieille  aflïire. 

HICODON. 

Tojez  donc  !  je  croyais  qu'ils  n'étaient  rien  qu'amis. 

ZOlLIN. 

Dans  quelle  sotte  erreui  la  jeunesse  t'a  mis  ! 
ApfHVDds,  pauvre  écolier,  i  connallre  les  hommes, 
n  n'est  point  d'amitié  dans  le  siède  où  nous  sommes; 
Et  pour  peu  qu'une  femme  ail  quelques  agréments, 
Ses  amis  prétendus  sont  de  secrets  amants. 

NICODOH. 

Eh  bienl  je  pourrais  donc  à  mon  tour  aiis^  l'être? 

ZOlLIN. 

Sans  doute,  et  sur  les  rangs  je  le  ferai  paraître. 

NICOOON. 

Moi? 

ZOlUN. 

Toi-mtaie,  et  ponr  tu  je  lai  crois  quelque  amour. 

MICODON. 

Quoi! 


zoIlin. 
Mais  diez  Ariston  lorsque  tu  fois  la  cour, 
As-m  dans  ses  papiers,  ouverts  par  n^ligence, 
Ramassé  par  hasard  quelques  lettres  d'Hurlensef 
Ceat  un  conseil  prudent  que  je  t'ai  répété; 
Car  tu  sais  qu'elle  écrit  avec  légèreté, 
Avec  esprit,  d'un  air  si  tendre  et  si  focile! 
Et  toal  ce  que  j'en  dis ,  c'est  pour  former  ton  style. 

HICODOK. 

Oui,  j'ai,  mon  très  cher  onde,  à  celle  intention 
Pris,  pour  vous  obéir,  ces  deux  lettres. 

ZOlLIIf. 

Bon,  bon. 
Donne;  tisons  on  peu.  Voyons  si  l'on  ;  trouve 
Quelques  mots  nu  peu  viË ,  et  ce  que  cela  prouve  ; 
Ce  qu'on  peut  en  tirer. 

aL'amonr...»  ah!  l'y  voilà! 
«  L'amour...  ■ 

NICODON. 

Oui ,  mab  lisez  j  le  root  d'amour  est  11 
Dans  un  tout  autre  sens  que  vous  semblés  le  croire. 
Tournez ,  voyez  pluidt  :  c'est  l'amour  de  la  gloire , 
L'amour  de  la  vertu. 

zoIlik,  tiTont  V»  cahier  de  ia  poehf. 
Va,  va,  jeune  innocent, 
Tais-toi.  Pour  ton  bonheur,  obéis  seulement. 
Porte  chez  Ariston  ce  paquet  d'importance. 
Et  parmi  ses  papiers  le  glisse  avec  prudence. 
Ta  fortune  en  dépend. 

SICODOK. 

Mais,  mon  onde,  l'honnear... 


Eh  oui,  l'honneur!  mon  Dieu  !  j'ai  l'honneur  fort  à 
Fesonsd'abord  brlune,  et  puis  je  te  proleste  [cœur. 
Qu'à  la  suite  du  bien  l'honneur  viendra  de  reste. 

KtCODON. 

Mais  enfin  vous  savez  jusqu'où  va  sa  bonté; 
Il  nous  protège. 

ZolLIN. 

Bon!  par  pure  vanité, 
n  est  jaloux  de  Kh  dons  le  fond  de  son  âme. 

NICODON. 

VoDs  croyez  ? 

ZOfLIN. 

n  voit  bien  que  tu  plais  à  madame. 

MCODOH. 

Je  ne  me  croyais  pas,  mafoi,sidangereiii. 

ZOlLtN. 

Tu  l'es.  Adieu.ledis'je,et  faisceqiieje  veux. 


□igitizedby  Google 


L'ENVIEUX,  ACTE  II,  SCENE  I 


SCENE  X. 

NICODON, LAURE. 

LADRE. 

Oli  çà ,  mon  dier  «ofenl ,  à  quand  le  mariage 

SJCODON. 

Avec  quiî 

LAURE. 

Comment  donc,  Tolre  cœur  tendre  et  sage 
N'est  pas  tout  résolu  de  nie  dnnner  sa  toi , 
Avec  un  bon  contrat  qui  vous  soumette  à  moi? 

MCOnON. 

Et  sur  quoi  tondez-vous  celle  plaisante  idée? 

LADHB. 

Sot  Tavett  dont  cent  fois  vous  m'avei  eieédée, 
Sut  l'amour,  sur  l'bonnear  qui  tous  tient  engagé! 

MCOOON. 

Ohl  tout  cela,  ma  mie,  est,  ma  foi,  bien  changé! 

LAUaB. 

Bien  clkai^!  comment  dmc? 

KICODOK, 

Oui,  c'est  tout  antre  chose. 
Lorsqu'au  jour  dngrandmondennj  eunehommes'ex- 
II  tint,  pour  débuter,  aimer  quelque  beauté  {pose, 
Unpensnrlereionr,  riche,  et  de  qualité. 

LAung. 
Seriez-vDDs  i  l'instant  devenu  ton? 

NICUDOK- 

La  belle, 
Quelquefois ,  par  tiasard ,  perdez-voua  la  cervelle  ? 

LAURE. 

Apprenti  petit-mallre ,  oubliez-vous  souvent 

Vos  serments ,  votre  honneur,  et  votre  engagement? 


Allez,  allez,  j'ai  bien  une  autre  idée  en  léle. 

LAUBE. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ?  Je  ne  sais  qui  m'arrMe 
Quedeui  larges  soufOels,  avec  cinq  doigisraarqués, 
Nesoient  sur  Ion  beau  teint  d'tin  bras  ferme  appliqués. 

i  A  son  gale .  nicodoo  cftraré  l'oilall.) 

Allons,je  vais  trouver  son  chien  d'oncle,  et  lui  dire 
Ce  qu'un  dépit  tris  juste  en  pareil  cas  ins[Nre. 


ACTE  SECOND. 
SCENE  I. 

LAURE,  ZOILIN. 
Votre  oeven,  monsieur,  en  im  mol,  est  on  fat. 

ZOtLlK. 

Je  le  crois. 


UUBB. 

Un  méchant. 

ZOlUK. 

Pourquoi  non? 

LADBB. 

Un  ingrat. 
Un  effronté.  Comment  !  sans  honte  i)  m'oae  dire 
Qu'à  mon  c<eur,  à  ma  main,  il  est  fdux  qu'il aspre, 
Qu'A  tâler  de  l'hymen  il  n'avait  point  aongé  ! 
A  peine  encore  amant ,  me.donner  mim  congé  ! 
Pourquoi  m'amusiez-vons  par  ces  vainei  swneites? 
Ecoutez  :  c'est  im  traître,  ou  bien  ^est  voua  qui  l'Ates^ 
Le  fait  est  net  et  clair.  Prenez  votre  parti  ; 
Ou  votre  neveu  mtsit ,  on  vous  avez  meati. 

ZOlLlN. 

Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Écoutez-moi ,  la  belle  : 
Je  ne  garantis  pas  qu'il  voua  Mit  bien  Sd^ , 
Hais  je  vous  garantis  que  tous  seriez  i  lui, 
Que  je  vous  marierais,  et  peol-Ctre  aujotird'bai , 
Si... 

LAcns. 
Si...  (|BM?  qui  l'empêche? 

ZOiLIR. 

AriHon,  qui  a'oppoae 

A  tout  ce  que  l'on  veut,  et  qai  de  vous  dispose. 
Ariston  ne  voit  pas  qu'on  vous  épouse. 

LAUKE. 

Ociel! 
Ne  vouloir  pas  qu'on  m'aime  ! 

ZOlLUf. 

Oui,  te  Irait  ««t  end. 

LADU. 

Ne  pas  pennettre  que... 

zoIlin,  d'tm  toarailtnir. 

Non,  il  ne  peut  permettre 

Que  dans  vos  bras  charmants  mon  neveu  s'ailk  mrt- 

LAuas.  |tre. 

Le  traître  !  Et  que  dit-il,  monsieur,  pour  sa  raiMO  ? 

ZDiLIH. 

Desraisons!  Bon,  ma  GUe,  il  me  parle  d'un  Ion... 
U  dit  de  vous  hier...  il  fesait  une  histoire... 
Un  conte  &  faire  rire,  et  que  je  ne  peux  croire. 

LAURE. 

VoTons,  que  dlsait^l  ? 

ZOlLU. 

£b  !  mais,  tous  jugez  tnen. 
Ce  que  disent  les  gens  quand  ils  ne  savent  ika. 

re?... 

zolLin. 
Il  nous  feaait  des  contes. 

LADRE. 

Jed^e 

Tons  vos  plaisanta  conteurs  avec  leur  calomnie. 
Ne  vous  pariait-il  point  de  ce  jeune  commis 
Qui  fut,  i  mon  insu,  dans  mon  armoire  sdmisi 
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Qu  wt  rencontra  deux  Ibîs  dans  cette  allée  obscure? 
J'ai  bit  tirer  au  clair  celte  belle  aveotnre  ; 
J'en  auii  très  nette. 

ZOlLIN. 

Et  puii,  il  noas  diwit  vraimeitt 
Bien  antre  ehoie  oicor. 

LADKB. 

Je  sa»;  apparemment 
IlTOjlaitv<HU  parler  d'un  étourdi  de  page... 
n  est  vraiment  aimable,  et  Tort  grand  pour  son  âge; 
Hais  nous  ne  cruyoDS  rien...  Ali!  n'est-ce  pas  aussi 
Ce  petit  écuyer,  cet  amoureux  transi...? 
Attendez,  m'y  voilà  :  c'est  le  neveu  d'IIorteiue. 
Ab!  je  puis  hautement  braver  la  médisance. 

ZOlLIK. 

Çà,  TMU  vo^z  mon  cœur  et  nu  naïveté  ; 
Tout  ce  qu'on  dit  de  vous;  je  vous  Tai  rapporté. 
Votre  tour  est  venu  :  c'est  à  vous  de  m'apprendre 
Tout  ce  que  sur  mon  compte  on  vous  a  fait  entendre. 
Parlez,  que  pense-l-on  de  moi  dans  la  maison  ? 
Expliquez-vous  nAment, sans  détour,  sans  bçon. 

LAUHK. 

Volontiers  :  aujourd'hui,  trois  ou  quatre  personnes 
Toosdrapaientjolimenlj  qu'ils  eoditiaientdebonne*! 

20ILIN. 

entlSwbonsuopeu... 


D'abord  certain  Damb 
Assurait  que  jsnuis  vous  n'aviez  eu  d'amis. 
Hélas  '.  s'il  disait  vrai,  que  vous  seriez  à  plaindre  I 
Il  ajoutait  encor  qu'il  faut  toujours  vous  craindre. 

ZOlLIN. 

Cest  pen  de  chose. 

i.inBE. 
Eh  !  oui  ;  mais  monsieur  Lîsûnon 
Vous  tranchait  hardiment  certain  mot  de  fripon . 

ZoIuN. 
B^telle.  Est-ce  tout? 

LAUBE. 

Non.  Un  certain  Henrique 
Disait  qne  vous  n'étiez  qu'un  pédant  satirique, 
Un  menteur  sans  vergogne,im  fourbe,  un  plat  auteur, 
laluux  de  tout  succès  jusques  à  la  Fureur  ; 
Haï  des  gens  de  bien,  des  beaux-espriis,  des  belles  : 
Il  barbouillait  par  an  trente  mauvais  libelles. 
Si  grossien,  diaait-ll,  à  sots.. 

ZOlLIN. 

Ce  dernier  trait 
He  Messe,  je  l'avoue,  et  j'en  suis  stupéfait. 
Que  sur  mesgoltts,  mes  nxEurs,  mon  cœur  et  ma  per- 
Ongloselibreroentitoatcelasepardonne;      {sonne, 
Mais  dénigrer  mon  style,  atliiquer  mon  e^t! 
Ohl  parbleu,  c'en  est  trop,  j'en  crevé  de  dé|Ht. 

LADUB. 

Attendez  :  Libennont,  qui  très  peu  vous  honore, 


En  ricanant  beaucoup,  nous  ajoutait  encore 
Qu'en  un  certain  enclos... 

ZOlUN,  l'interrompant  brusquement. 
Il  suffit,  mon  enfant 
Cest  assez  m'écleirer;  je  suis  plus  que  content 
Mais  i  tous  ces  discours  que  répondait  Hortense? 

LAURE. 

Hortense?  elle  lisait,  en  gardant  le  silence. 
Elle  hait  ces  propos. 

ZOlLtK. 

Et  monsieur  Ariston? 

LADRE. 

Il  n'a  pas  seulement  proiMucé  votre  nom. 

Hais  peut-ttre  il  vous  hait,  et  de  plus  vous  méprise. 

ZOlUK. 

He  mépriser  !  pourquoi  f 

LAUBR. 

Ne  Gint-II  pas  qu'il  dise 
Beaucoup  de  mal  de  vous,  puisqu'il  en  dit  de  moi  t 
S'opposer  à  ma  noce!  ah!  sijelerevoi, 
Je  vous  le  traiterai  de  la  bonne  manière. 

zoîLin. 
Hodérez-vons. 

LAtrne. 
Non,  non  !  Je  tam^  U  pivmltre 
Id  le  démasquer  ;  et  je  veux  aujourd'hui 
Lui  prouver  tons  ses  torts,  et  me  venger  de  lui. 

SCÈNE  II. 

HORTENSE,  LAURE,  ZOlLIN. 

HOBTENSB. 

Mon  Dieu!  qne  tout  ceci  mesurprend  et  m'afflige! 
Que  l'on  cherche  Aristonjconrez  partout,  vousdis-je. 

LADBB. 

Madame... 


Absolument  je  veux  Pentretetùr. 

LAUBB. 

Non,  madane,  jamais  i]  n'usera  venir. 

HORTENSE. 

Ab!  que  me  dis-tu  Iâ7  Tu  le  croirab  coupaUe! 

LACRE. 

Sans  doute,  je  le  crois  :  de  tout  il  est  capable. 

HORTEnSE. 

Il  n'est  point  imprudent.  Il  connaît  son  éevoir. 

LADHB. 

Il  a  tous  les  défauts  que  Ion  saurait  avoir. 
Je  lui  dirai  son  bit  vertement, je  vous  jure. 

HOflTEKSE. 

Ariston  m'exposer  à  pareille  aventure! 

Lui,  mon  intime  ami  1  non,  je  n'y  conçois  rien  i 

Il  est  trop  raisMinable,  et  trop  homme  dé  bien. 

LADRE. 

Il  ne  l'est  point  du  tout. 
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BoniE^SB,  à  Zollin.  Laube  ,  à Zotlin. 

Mais  TOUS  pourriez  tn'instruîre    En  groDiiaiit  le  neven,  WDget  bien,  je  TOos  prie, 
SIîeuiqu'unautre,moiisieur,decequej'eni«iid!idire.    Que  sans  perdre  de  lemps  il  but  qu'il  le  rmuie. 

zolLiN ,  à  pari. 
IIqI;  Je  snis  embarrassé,  je  serai  découvert; 

Aristoo  saura  tout;  s'il  parait,  il  me  perd... 
Quel  que  soit  le  danger,  il  fout  que  je  m'en  tire. 

tUtOrt.) 


VtHis.  Votre  neveu  perd-il  le  sent 
Que  prétend  donc  de  moi  ce  petit  importun, 
En  me  suivant  partout,  en  me  fesant  corlé^, 
Cent  fuis  m'aRadissant  de  phrases  de  coU^? 
Il  me  soutient  i  moi  qu'il  a  vu,  lu,  tenu 
Un  billet  de  ma  main  qu'Ariston  a  reçu. 
Enfin,  si  je  l'en  crois,  mes  lettres  sont  publiques. 
Et  je  Bwai  bientdt  l'entretien  des  critiques. 

zoIlin. 
Si  ce  D'est  que  cela,  calmez  votre  douleur; 
Ce  petit  accident  vous  fera  grand  hotmevr. 
De  vos  moindres  billets  la  grjice  naturelle 
Du  style  épistolaire  est  un  charmant  modèle. 
LesfemmeSjj'en  conviens, entendent  miens  que  nous 
Cet  art  si  délicat,  si  naïf,  et  ai  doux. 
Leur  cœur  avec  esprit  sait  peindre  leurs  pensées, 
Des  mains  delà  nature  ingénument  tracées; 
Les  hommes  ont  toujourstropd'artdans  leurs  écrits, 
J'aime  mieux  Sévigné  que  trente  beaux-esprits. 

HOBTBNSB. 

De  ce  flatteur  encens  je  ne  suis  pcnnt  la  dupe. 
Quelques  lettres  sans  fard,  où  mon  esprit  s'occupe. 
Sont  pour  Ariston  seul,  et  non  pour  d'antres  yeux. 
Je  hais  un  vain  éclat,  je  crains  les  curieux. 
Oui,  de  quelque  haut  rang  que  l'on  soit  décorée, 
La  plus  heureuse  femme  est  la  plus  ignorée. 
Je  sais  bien  que  ma  main  jamais  n'a  pu  tracer 
Un  billet  dont  personne  eâl  lieu  de  s'offenser, 
Et  que  jamais  mon  cœur  ne  conçut  de  pensée 
Dont  ma  gloire  un  instant  dût  se  sentir  blessée  ; 
Mais  je  sais  trop  aussi  que  le  puUic  malin 
Sur  les  femmes  se  plaît  à  jeter  son  venin. 
Quoi  qu'il  en  soit, monsieur, d'une  telle  ùnprodence, 
J'en  vois  avec  douleur  toute  la  consequance; 
Et  surtout  je  ressens  un  très  juste  courroux 
De  voir  qu'un  jeune  bt,  aux  yeui:  de  mon  époux, 
Sans  égard  au  bon  sens,  s'en  vienne  à  ma  toilette. 
De  ce  bruit  dangereux  débiter  ta  gazette. 
Auprès  de  nous  admis  par  les  soins  d'Âriston, 
Vous  démêlez  asset  l'air  de  notre  maison; 
Vous  connaissez  Cléon,  et  sa  délicatesse; 
Votre  air  mystérieux  le  surprend  et  le  blesse, 
n  fallait  lui  parler.  Je  n'en  dvai  pas  plus  ; 
Tons  aimez  Ariston  :  réglez-vous  là-dessus. 
Quelquefois  un  seul  mol,  dit  par  un  homme  sage, 
Porte  avec  soi  la  paix,  et  détourne  l'orage. 
L'onde  réparera  la  faute  du  neven  : 
n  le  peut,  il  le  doit,  j'ose  y  compter;  adieu. 

(EUenrt.) 


SCÈNE  III. 

LADRE,  NICODON. 

LACHE. 

Ah  !  voici  mon  ingrat,  il  se  trouble,  il  soupire. 
Senltrail-il  son  tortf 

MConoN ,  if  un  air  efmfut  et  etnbarraiii. 
Il  est  vrai,  cette  fois 
Je  fbs  nn  grand  benêt,  et  je  m'en  aperçois. 

LAURE. 

Dis  que  tu  l'es,  mon  cher,  et  la  dtose  est  plus  sAre. 


Hélas!  comme  dans  moi  pâtissait  la  naturel 
Quel  maudit  embarras!  quel  excès  de  tourment! 
Et  qu'il  m'en  a  coûté  pour  être  impertinent! 

LADBE. 

Très  peu.. .  Maisqu'as-tn  donc  qui  géneaînsi  ton  Ame? 


J'ai...  que  je  n'aimerai  jamais  de  grande  dame. 

LAURE. 

Vraiment,  je  le  crois  bien.  C'est  moi  seul  en  eOet 
Qu'il  leconvienld'aimer:c'esl  mai  qui  snis  lonbil. 

Miconos,  à  part. 
Hélas!  elle  a  raison,  car  elleestjenneetbdte, 
Elle  est  â  mon  niveau,  je  suis  libre  avec  elle; 
L'autre  force  au  respect  par  son  air  imposant, 
Et  me  fait  d'un  coup-d'œil  rentrer  dans  mon  néant 

LADRE. 

Traître,  quelle  est  cette  autre! 

NICODOn. 

Eh!  c'est  madame  Hortense. 

LAUBE. 

Miséricorde!  quoil  vous  auriez  l'impudence, 
En  abusant  ici  des  bontés  de  Cléon, 
D'oser  aimer  sa  femme  ? 

MConoN. 
Aimer  madame  !  oh  !  non; 
Je  n'ai  pu,  je  l'avoue,  assez  me  mécotuaUre 
Pour  en  être  amoureux;  seulement  j'ai  cru  l'Être. 

LAURB. 

Innocenl!  qui  vous  a  de  la  sorte  entêté? 
D'où  vous  vient  celte  erreur  ? 


D'où  ?  de  la  vi 


Vra'unenl ,  c'est  bien  à  vous  d'£Ue  vain  1 
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Noa,Don,  Lanre, 
Je  me  garderai  bien  d'y  reiomber  encore. 
Ah!  ai  vont  m'aviez  vu,  je  me  sentais  si  Ml! 
Je  cherchais  i  parler  uns  pouvoir  dire  un  mol; 
J'ouvrais  la  bouche  à  pdne,etdaiu  nu  lourde  extase 
Je  begarais  tout  bas,  en  cherchant  une  phrase, 
Qnaod  sur  moi  de  madame  un  r^aid  s'échappait 
Celait  comme  un  ^elaîr  qui  soudain  me  frappait; 
J'étais  plus  mort  que  Tir,  j'étais  cent  pieds  sous  terre; 
On  raillait  ma  ligure,  on  me  fesait  la  guerre  ; 
Un  page  el  des  valets,  voyant  mon  embarras. 
Pour  rire  i  mes  dépens  ne  se  contraignaient  pas; 
Enfin,  j'aurais  vonln  que  cent  coapt  d'étrivière 
M'enssent  chassé  de  14,  pour  me  tirer  d'alUre... 
Ce  n'est  pas  tout  encore. 

LADRE. 

Oh!  qn'avez-Tons donc ^it? 

HICODON. 

Ces  lettres  d'Ariston  Tout  nn  méchant  eflet. 
Je  crois  que  là-dessus  il  est  quelque  mystère. 
Madame  en  a  pleuré,  monsieur  est  en  colère; 
Il  gronde  entre  ses  dents,  dit  qu'il  se  vengera. 
Que  bientôt... 

LADRE. 

Et  c'est  vous  qui  causez  tout  cela  ? 

HICODOl*. 

Oui,  très  innocemment.  Mon  oncle  me  console. 
Dit  que  c'est  pour  on  bien  :  il  m'a  donné  parole 
Qu'en  abandonnant  tout  i  sa  discrétion, 
n  (ditiendrait  bientiM  le  poste  d'Arision. 
Et  que  du  même  instant  ma  fortune  était  faite. 

LAURB. 

Et  la  mienne  avec  vous? 

MCODOK. 

Vraiment ,  je  le  souhaite. 

LADSK. 

Il  est  juste,  après  tout,  qu'Ariston  soit  puni 
Dn  mal  que  ses  ctmseils  nous  auraient  fiiit  ici. 

nicoooH. 
Quel  mal? 

LAURE. 

Mon  cher  enbnt,  il  faut  que  je  vous  donne 
Va  conseil  pins  sensé  :  ne  croyez  plus  personne, 
Défiez-TODS  de  tout,  ne  vous  mêlez  de  rien, 
Aimez-moi  tendrement,  et  le  reste  ira  lùen. 


Ali  I  ce  n'est  plus  qu'à  vous  que  je  prétendrai  plaire. 

LAURB. 

Ce  sera  pour  tous  deux  une  très  bomie  af&ire. 
Pour  vous  conduire  en  tout  avec  discemeroent, 
N'être  pomt  dans  le  monde  un  servile  instrument 
Avec  quoi  les  ftipons  travailleraient  pour  nuire. 
Je  veux  prendre  sur  moi  le  soin  de  vous  Instruire  : 
Je  vous  dirai  d'abord... 


NtCODON. 

Oui,  vos  sages  avis, 
Chaque  jour  avec  zèle  écoutés  et  suivis, 
M'auront  bientitt  changé,  grâce  à  votre  science. 
D<!iâ  même  à  présent  j'en  fais  l'expérience  : 
Mon  esprit  se  dégage,  et  sans  doute  mon  ccrui 
Profite  encore  mieux  sous  un  tel  précepteur. 

LADBB. 

Oui,  c'est  bien  profiter  que  me  fermer  la  bouche, 
Lorsque  pour  votre  bien... 

KICODOH 

Tant  de  boulë  me  louche  : 
L'attrait  de  vos  leçons... 

LACRE. 

Trêve  de  compliments; 
Au  tien  de  leur  parler,  laissez  parler  les  gens. 

MCODON. 

Soit. 

LAURE. 

Ne  présumez  pas  qu'en  sortant  du  collège, 
On  ait  de  parler  seul  acquis  le  privilège. 
Ni  que  ce  soit  toujours  au  beau  pays  latin 
Qu'on  puise  un  grand  savoir,  qu'on  a  l'esprit  très  fin  ; 
On  peut  l'avoir  très  feu»  :  c'est  à  son  verbiage 
Qu'on  reconnaît  d'abord  un  Scheux  personnage, 
Qui  se  fait  sottement  mépriser  ou  haïr 
De  ceux  dont  les  bontés  ont  daigné  l'accueillir. 
Faut-il  vous  répéter  un  conseil  salutaire? 
Observez,  écoutez,  sachez  long-temps  vous  taire. 

NICODOH. 

C'est  en  vous  écoutant  que  je  veux  être  instroil. 

LACHE. 

Il  y  parait! 


Dans  peu  vous  en  verrez  le  finit 

LAURB. 

Vous  le  dites  du  moins,  j'en  accepte  l'augure; 
Mais  l'art  ne  peut  toujours  corriger  la  nature. 
Votre  onde,  par  exemple,  est  vieux,  et  cependant 
Est-il  moins  qu'autrefois  orgueilleux  et  pédantP 
Jamais  de  ses  débuts  rien  n'a  pu  le  défaire. 
S'il  sait  en  imposer,  et  surtout  an  vulgaire, 
C'est  pure  hypocrisie;  il  but  pour  être  heureux, 
Se  former  sur  des  gens  plus  vrais,  plus  vertueux. 
Si  mon  futur  époux  s'en  rapporte  à  mon  zèle. 
Je  peux  lui  proposer  un excdlent  modèle. 
L'opposé  de  votre  oncle. 

RICODOH. 

Et  c'est... î 

C'est  ArisUm. 
Ah  !  si  vous  acquériez  ses  manières,  son  ton, 
Dès-Ion  jamais  d'ennui ,  de  frwdeur  en  ménage, 
El  l'on  vous  aimerait  chaque  jour  davantage. 
En  dépit  du  beau  tour  qu'il  croyait  nous  jouer, 
Cet  hiHnme,  malgré  lui,  me  force  i  le  louer. 
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NICODOH. 

Il  est  mi,  pris  Ae  lui...  Hais /aperçois  HorteilM. 

LAUU. 

Adlen,  je  conn la  joindre. 

HtCOD0N,4  P<if'> 

ÉTitoni  H  pràeuce. 
(  Il  tort  prëchrilimiDeiil.) 

SCENE  IV. 

HORTENSE,  LAURE. 

BOBTBEns,  sortant  de  son  apparlemmt 
Laure ,  il  n'e§t  plui  pour  moi  de  paix  ni  de  bonbeor , 
Je  ne  peiix  soutenir  l'eicès  de  ma  douleur. 
Fartons,  fuyons  ces  lieux. 

LAURB. 

Eh!  qui  peut  donc,  madame, 
Tronbler  en  ce  moment  le  calme  de  voire  ime? 
Rien  ne  semblait  encor  l'altérer  ce  matin. 

HOAIE>SE. 

Oui,  chacun  prendt  part  k  notre  heureux  destin. 
Arislon  parmi  nous  répandait  l'allégresse } 
De  l'époux  qui  m'est  cher  l'amitié,  la  tendresse. 
Partageaient  nos  beaux  jours  et  remplissaient  mon 
SousnosïeDXéclataientlajoieetlebonheur.  [cour; 
Entourés  des  vertus,  du  travail,  de  l'aisance, 
Et  des  accents  si  doux  de  la  reconnaissance , 
An  comble  de  nos  vœux,  quel  démon  en  hirrar 
Jette  ici  tout  à  coup  le  désordre  et  l'horreur  f 

LAUU. 

Desenvietu  peut-être,  à  l'omhre  dn  mystère... 

HOBTENSE. 

Écoute .'  tu  cannais  ce  nohie  monastère 

Où ,  délaissant  le  monde  et  ses  plaisirs  tnnnpeurs , 

D'un  cahne  inaltérable  on  gedu  les  douceurs, 

Lob  de  la  calomnie  et  de  la  médisance  ; 

Eh  bien  !  j'ai  résolu ,  connaissant  ta  consiance , 

D'aller  en  cet  asile,  avec  Un  senlemeot, 

Caclwr  A  tous  les  yeux  ma  honte  et  mon  tourment. 

Je  n'ai  point  d'autre  e^ir  :  échappée  su  naufrage, 

Dans  ce  port  tulélaire,  i  l'abri  de  Tirage, 

Sans  regrets,  sans  remords,  j'irai  vivre  et  mourir. 

LAUBE. 

Mais,  madame,  avant  tout  ne  peut-on  découvrir 
Quels  sont  les  ennemis  dont  la  soudaine  rage 
Avec  tant  d'injustice  aujourd'hui  nous  outr^[e  7 

HORTEKSB. 

Du  jour  les  mallsiteurs  redoutent  la  clarté. 
Et  c'est  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité 
Qu'ils  forgent  sans  danger  leurs  armes  criminelles, 
Inventent  des  noirceurs ,  composent  des  libellei. 
Semés  adroitement,  ces  écrits  imposteurs 
Egarent  le  public  au  gré  de  leurs  auteurs, 
Et  trop  souvent,  hélas  1  timide  et-sans  défense, 
Sous  d'invincibles  traits  succombe  l'innoceDce. 


LAOU. 

Quelque  vil  scélérat,  excité  contre  vous , 
Avec  un.arlperllde  abusant  votre  époux, 
Auraitil  réveillé  sa  triste  jalousie  f 

SOATKHBE. 

Hélas!  ce  seul  défini  empoisonne  sa  vie. 
Haisce  défaut  enlin,grice  4  mes  heureux  soins. 
S'il  n'était  pas  détruit,  s'était  caché  du  moins. 
Du  sincère  Ariston  l'esprit  doux ,  sympatliique, 
Cimentait  chaque  jour  notre  paix  dooKstiqoe. 
Cette  paix  est  rompue ,  et  le  sort  ennemi 
Vient  m'âter  à  la  fois  mon  époux,  mon  ami. 
Mon  repos ,  mon  bonheur ,  et  ma  gloire  peut-être  ! 
C'en  est  fait,  je  ne  peux ,  je  ne  veux  plus  paraître  ; 
Je  mourrai  de  douleur. 

LAITKB. 

Mais  c'est  mourir  vraiment 
Que  d'aller  s'enterrer  dans  le  fond  d'un  couvent. 
Il  ûudra  TOUS  y  suivre ,  el  j'en  suis  ton  Ochée. 

HOHTBNSE. 

Qaedes  bommes,  bon  Dieu  irime  est  fliusseetcacbécl 
Aurais-tu  pu  penser  que  mm  affection , 
Que  mes  calainilés  me  viendraient  d' Ariston. 

LAUKE. 

Oui ,  je  vons  l'avais  dit,  et  vens  deviez  l'entendre. 

HO&TSNBB. 

Non,  cet  événement  ne  saurait  se  comprendre. 
Honneur ,  raison,  devoir ,  est-ce  donc  vainement 
Que  mon  cœur  vous  aima  7  qu'il  suivit  coostammeitt 
Vos  lois,  celles  du  monde  et  de  la  bieniéuice  7 
Nos  vertus  Je  le  vois ,  sont  en  notre  poisiance  ; 
Notre  félicité  ne  dépend  pas  de  noua. 

LAOAK. 

Laissez  ;  je  vais  parler  à  monsieur  votre  épou. 

HOBTEEiSS. 

Non,  non,  gardez-vous  bien  d'irriter  u  colàv. 

LAUBB. 

Dites-moi,  s'il  vons  [rfalt,  ce  qu'il  convient  de  faire. 
Ce  maudit  Ariston  pourrait  toutéclaircir  ; 
Vous  le  cherchiez. 

BOBTBNSE. 

Qui ,  moi  ?  ce  serait  me  novcir. 
Toi  [Mvmis  à  Cléon  d'éviter  sa  présence. 
La  vertu  seule  nuit,  il  en  faut  l'apparence. 
Les  soupçons  d'un  époux  manquaient  i  mon  tovnient  t 

SCÈNE  V. 


ABISTON,  à  Boriense, 
Vons  me  voyez  sain  d'un  juste  éL.....w.».. , 
Chez  votre  époux,  madame,  empressé  de  me  rendre, 
Je  venais  vous  prier  d'y  prdsenter  Clllaudre. 
On  m'annonce  on  refus,  on  me  dit  que  Cléon 


□igitizedbyGoOglc 


L'ENVIEUX.  ACTE  IIJ,  SCÈNE  !. 


Me  défend  pour  toujours  l'acda  de  u  nuiion, 

HORTBMSK. 

Cléon ,  et  vous ,  et  moi ,  je  toiu  le  dis  un  feindre , 
Plus  que  vouine  peotez  noussoounes  tons  à  plaindre. 
Vous  devez  par  raison ,  surtout  par  probité , 
Ronqtre  avec  moi ,  monsieur ,  toute  société. 
Gardez-Tous  de  venir  chez  Cléon  davaata^; 
Evitez  tout  éclat  dans  un  sil«ice  sage. 
A.  ces  tristes  conseils  prompt  i  vous  cQfifbrmer , 
Fnyei-moi,  plaignez-moi,  mais  sachez  m'estimer. 

(Bile  Mît) 

SCÈNE  VI. 

ARISTON.CLITANDRE,  LA-ORE 

CLITANDBE. 

Je  suis  confiiB  pour  vous  d'une  telle  inc^rlade. 
Quelle  réception  !  quelle  élrange  boutade  ! 

AltlSTON. 

Je  sois  épouvanté,  saisi,  pétriBé. 

(A  LiareqalKntailcIqu'D  arrHe.) 

Ha  belle  enfent .  parlez ,  dites-moi ,  par  pitié , 
Quel  (Time  j'ai  commis ,  ce  que  cela  vent  dire , 

(Blltvealaortir.) 
Geque  j'ai  lUl.  Un  root...  arrêtez  !...  Quel  dâire. 
ScmUe  être  répandu  sur  (oale  la  maiscm  ! 
Dt  gritx ,  bstmisez-moi. 

LAOHB. 

Vous  êtes  nn  fripon. 
Il  TOoi  appartient  bien  de  critiquer  ma  vie , 
De  Toali^  empêcber  que  l'on  ne  me  marie  ! 
Ab  !  je  me  mariera ,  je  vous  tvaveni  tous , 
Et  je  fcral  Iris  bien  mea  aRdres  sans  vous. 

(OlflOIt.) 


SCENE  VIL 

ARISTON,  CLITANDRE. 

àRISTOH. 

Elle  est  Toile.  On  ne  peut  c<Hnpreadra  ce  langage. 
Que  veut-elle  nous  dire  avec  son  mariage? 
Quelle  louise  élrange,  et  quel  galimatias! 
Bortense  est  en  courroux. .. 

CLITANDBB. 

Cela  ne  s'entend  pas. 
Senii-ce  une  gageure,  on  bien  quelque  méprisef 
Car ,  enfin ,  de  tout  temps  Cléon  vous  favorise  ; 
On  sait  qn'Uortense  et  lui  dans  vous  avaient  trouvé 
Un  ami  tendre  et  sitr,  et  d'un  rtle  éprouvé. 
Quel  ennemi  secret ,  quelles  sourdes  menées 
CorriHnpraienl  en  an  jour  le  ftuit  de  tant  d'années  P 

AHISTOIT. 

Je  m'examine  à  fond  :  j'ai  bean  tourner,  fouiller , 
Ceat  une  énigme  obscure  i  ne  pas  dâiroalller. 
Je  tâcherai  pourtant  d'en  percer  les  mystères. 


Ah  !  s'ib  étaient  tous  denx  des  amis  (rdinairet, 
Je  pourrais,  justement  piqué  de  lenr  humeur, 
A  leur  caprice  indigne  opposer  la  froideur. 
Tran(|uille,  et  renfermé  dans  ma  pure  innocence, 
Je  laisserai  leur  cŒur  4  leur  propre  inconstance. 
Mais  Horlense  et  Cléon  m'ont  cent  fois  protégé  ; 
De  leurs  noaveanx  Inenbits  je  suis  encor  chargé. 
Ils  ont  toujours  des  droits  i  ma  reconnaissance  ; 
Le  sonvenir  du  bien  l'emporte  sur  l'offense. 
C'est  à  moi  d'adoucir  leur  injuste  courroux  : 
Oui ,  je  vais  de  ce  pas  embrasser  leurs  genoux. 
L'aDHHir-propre  se  tait  :  j'écoute  la  tendresse. 
Ami ,  quand  le  c<Eur  parle,  il  n'est  pas  de  bassesse. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ARISTON.  CLITANDRE. 

UUTOK. 

Ha  disgrAce  est  complète  autant  qu'elle  fot  prompte. 

Tout  mon  eoor  est  Bétri  de  doulenr  et  ds  bonlc; 

El  je  rougis  snrtout  que  mi  crédulité 

Vons  ait  ds  cet  emploi  ti  bussement  flatté. 

Je  n'avab  accepté  cette  chai^  honorable 

Qne  ponr  en  revêtir  un  ami  véritable. 

Hélas!  de  mon  crédit  j'étais  tn^  prAenn. 

A  cet  bonnenr  trop  haut,  malgré  moi  parrenn , 

Soudain  on  me  l'arrache ,  on  m'ontrage ,  et  j'ignore 

Quel  eat  l'heureux  mortel  que  le  prinm  eo  boswe. 

Ami,  Gen'eetpasmoi,c'estTosa  qu'on  a  perdu. 

CLlTAHOnn. 

Je  reconnais  en  tout  votre  ■hnible  vertu  ; 
Ariston,  vons  savez  qu'à  vous  seul  attachée, 
Des  honneurs  et  du  bien  mon  In»  est  peu  toodiée. 
Rien  ne  m'afflige  id  qne  votre  seul  chagrin. 

ARISTON. 

De  ce  coup  imprévn  quelle  est  la  cause  ?  En  vain 
Je  veux  la  pénétrer;  je  m'y  perds  quand  j'y  pense. 


Ne  vous  rebutez  point.  Voyez  Clém,  Bmlense. 
Songez  qu'en  s' expliquant  on  réussit  bien  mieux. 
Croyez  qu'un  honnête  homme  a  toujours  dans  les  yeux 
Un  secret  ascendant  dont  le  pouvoir  impose  ; 
Un  air  de  vérité  sur  ses  lèvres  repose  ; 
Son  ccenr  est  sur  sa  bouche ,  et  jusque  dans  son  ton 
Il  a  je  ne  sais  quoi  que  n'a  [Hiint  nn  fripon. 
En  nn  root,  voyez-les  ;  lenrs  eapriees  Mvoles 
DisparaltrMit  sans  doute  à  vos  seules  paroles. 

AHISTON. 

Pour  les  revoir  Ions  deux  j'ai  tout  frit,  tout  tenté; 
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L'harailiation  ne  m'a  point  rebuté  ; 
De  deux  rerus  cruels  j'ai  dévoré  l'outrage; 
Cléon  s'est  détourné  quand  j'éuis  au  pasaage  ; 
EdAd,  de  deux  billet«  j'ai  hasardé  l'enroi: 
Je  pleurab ,  je  l'avoue ,  ea  écrivant.  Je  voi 
Que  l'on  a  repoussé  ma  démarche  importuoe. 

CLITAHDRE. 

Que  disent-ils  an  moins?  quelle  réponse? 

ARISTON. 

Ancnoe. 

CLITANDRB. 

II  faut  TOUS  l'avouer ,  «eite  obstination 
Jetle  an  fond  de  mon  cœur  un  étrange  soupçon  : 
J'entrevois  contre  vous  quelque  orage  sinistre. 
Tout  à  l'heure  on  disait  que  contre  nn  grand  ministre 
U  courait  dans  la  ville  un  mémoire  imposteur, 
Écrit  très-orfensaot  dont  on  vous  fait  auteur. 
J'ai  d'abord  regardé  cette  absurde  nouvelle 
Comme  un  fruit  avorté  d'une  folle  cenelle, 
Comme  un  discours  en  l'air  des  oisifs  de  Parts  ; 
Hais  ce  discours  commence  à  Ira[^r  mes  esprits  : 
La  chose  est  sérieuse ,  on  ourdit  votre  perte , 
Et  je  vois  que  la  haine  acharnée  et  couverte 
De  quelque  scélérat ,  avec  nn  art  subtil, 
D'nne  trame  si  noire  aura  tissu  le  fil. 

,  AHISTOH. 

VojonsquelBennemisJ'Burais  donc  lien  de  craindre. 
Je  croîs  qn'on  ne  m'a  vn  médire  ni  me  plaindre 
Nuire,  ni  cabaler,  ni  des  traits  d'un  bon  mot 
Blesser  dans  un  aoaper  l'amour-propre  d'tm  sot. 
Ma  seule  ambition  était  celle  de  plaire; 
La  haine  est  pour  mon  cour  une  chose  étrangère. 
Quoi  !  je  ne  bais  personne ,  et  l'on  peut  me  haïr  ! 

CUTAHDRB. 

Qooi  qu'il  en  soit .  on  cherche  i  vous  faire  périr  : 
Moins  vous  le  mëritu ,  pins  on  vent  vous  détruire. 
Ariston ,  Ikot-il  donc  Are  ennemi  poor  nuire  7 
Ah  !  c'est  assez  d'être  homme.  Un  obscur  envieux , 
Dont  réclat  qui  vous  suit  importune  les  yeux , 
Sans  qu'avec  tous  jamais  il  ait  eu  de  querelle. 
Sans  intérêt  présent ,  uns  haine  personnelle , 
Osera  bien  souvent  ce  qu'un  homme  insulté 
A  p^e  en  sa  colère  aurait  exécuté. 
.Toujours  la  jalousie  aux  crimes  aiguillonne  ; 
L'ennemi  le  plus  Qer  avec  le  temps  pardonne , 
Mais  le  Uche  envieux  ne  pardonne  jamais. 

ARISTON. 

Non,  non',  sur  moi  l'envie  aurait  perdu  ses  traits. 
Jaloux  de  moi7  comment  ?  de  quoi  pourrait-on  l'être? 

C  LIT*  N  DUE. 

De  ce  goût  que  pour  vous  Horteose  a  fait  paraître , 
De  votre  emploi  nouveau,  de  cent  traits  généreux , 
De  ce  qn'on  vous  ettime,  et  qn'on  TOUS  croit  heureux. 

ARISTOH. 

Ah  '.  Tons  mettez  le  comble  à  ma  douleur  profonde  ! 
La  Tie  est  nn  fardeau  )  je  Tois  que  dans  le  monde 


On  est  comme  eu  un  camp  par  d^s  Turcs  asilëgé , 
Toujours  guetté,  surpris,  au  point  d'être  ^orgé  ; 
(pu'il  tant  prëroir  sans  cesse  nne  embitche  nouTelle, 
Etre  armé  jusqu'aux  dents,  et  Tivre  en  sentinelle. 
O  malbeureox  humains  !  un  antre  et  des  déserts 
Seraient  cent  fois  plus  doux  que  ce  inonde  pervers 

SCÈNE  II. 

ARISTON,    CLITANDRE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Venez ,  monsieur ,  venez  ;  cachez-vous  au  plus  vite, 
Changez  d'babit,  de  train,  gagnez  un  antre  gUe. 

A&tSTOif. 

Que  veux-tu  7 

CLITANOBS. 

Qne  dis-tu? 

LE  LAQDAIS ,  A  .frJSton. 

D'un  pas  délibéré 
Esquivez- vons,  tous  dis-je  ;  ou  vous  êtes  coffré. 

CLITANDRE. 

Ocidl 


auraient-ils  Uen  U  rage?.» 

LE  LAQUAIS. 

Vingt  monstres  bleus  là  -bas  vous  guettent  an  passage. 

ARISTOH. 

Quelle  horreur  ! 


Essayons  si  l'on  peut  vous  cacha. 

AS(STON. 

Non ,  mon  ami ,  sans  doute  ou  a  su  l'empêcha; 
Croyez  qu'on  y  prend  garde,  et  qu'une  vaine  (iiiie 
Servirait  seulement  â  noircir  ma  conduite. 
Clitandre ,  je  veux  Toir  à  quelle  extrémité 
Un  homme  vertueux  sera  persécuté  ; 
Je  connaîtrai  du  moins  quel  est  mon  caractère; 
Je  n'étais  point  bonfll  d'un  sort  assez  prospère; 
Et  puisque  le  bonheur  ne  m'avait  point  gâté , 
Peut-être  je  saurai  souffrir  l'advemlé. 

CLITANDRB. 

Je  ne  vous  quitte  point  ;  il  (àul  que  je  partage 
Dans  l'horreur  des  prisons  te  sort  qui  vous  onlrage. 

LE  LAQUAIS,  à  part. 
Voilà  de  soties  gens  '.  quelle  démangeaison 
Lenr  a  pria  &  tous  deux  d'aller  Tivre  en  prison  t 


tu 


it-) 


ARISTON. 

Je  ne  le  peux  souffrir.  Autrefois  ma  fortune 
En  me  bvorisaot  dut  nous  être  commune  : 
Il  Saut  que  mon  malheur  soit  pour  moi  tout  entier. 
Restez  heureux  au  monde  où  l'on  va  m'oublier. 

(llipcrïoitNI 
Aht  TOUS  voici,  jeune  homme! 
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ARISTON,    CUT ANDRE,    NICODON. 
I^cOIw^ ,  balbutiant  et  la  yniz  baiais. 

Oiii,nio[uieur,ODm'ordoiine 
DcToos  donner...  Je  viens... 


Qu'est-ce  qui  vous  étonne  ? 
De  quoi  rODgissez-vons  ?  pourquoi  baigsor  les  yeux  ? 
N'otez-vous  voir  en  face  un  homme  milheareui  ? 

NICODON. 

C'est  que  l'on  m'a ,  monsieur ,  chargé  de  la  réponse 
De  monseigneur  Cléoo. 

ABISTON. 

Voyons  ce  qu'elle  annonce 
NICODON ,  doiinanl  la  lettre. 
Pardon ,  monsiear. 

ARISTON,  lil. 
■...  Rien  ne  pourra  me  désarmer; 
«Et  mon  CŒiir  sait  balr  aillant  qa'il  sait  aimer.  • 

C[JTA^DIIB. 

Je  reconnais  son  style  en  cet  aven  sincère; 
Il  né  d^ise  rien ,  tel  est  son  caractère. 
Son  cfftir  est  infieiible  autant  que  généreux  ; 
Juge  inlègre,  ami  «if,  ennemi  dangerenx. 
S'il  est  préoccupé,  tous  avez  tout  à  craindre. 

AHIBTON. 

Je  vois  de  tous  cdtés  combien  je  sais  à  plaindre. 
Un  de  mes  grands  chagrins  c'est  qu'étant  opprimé , 
Je  ne  pourrai  plus  rien  pour  ceux  qui  m'ont  siraé, 
Voyez-vons  cejeunehomme?il  m'aimait,  ilm'inspire 
Plus  de  compassion  que  je  ne  senrais  dire. 
Il  est  sans  bien,  sans  père  ;  il  ferait  quelque  enbl 
Pour  percer  dans  le  monde,  et  corriger  le  sort. 
Cest  on  plaisir  bien  doux  d'animer  la  culture 
D'an  champ  qu'on  croît  fertile,  et  d'aider  la  nature  : 
Je  me  fis  an  devoir  de  prendre  soin  de  lui, 
Je  voulais  loi  servir  et  de  père  et  d'appui  ; 
Nous  lui  guilions  tous  deux  une  assez  bonne  place 
Dans  cet  emploi  nouveau  ravi  par  ma  disgrâce. 
Sur  mes  secours  encore  il  a  droit  de  compter, 
Cest  nue  juste  dette,  il  la  but  acquitter. 

(llUre  un  porteteiiOle  de  u  poche.  ] 

Faut-il  qu'on  tel  mérite  ait  un  sort  si  funeste  I 

ARISTON,  A  Clitattàre. 
Un  seul  instant,  ami,  peut-être  ici  me  reste 
Pour  vivre  encore  en  homme,  et  pour  Ciire  du  bien. 
En  snlnssant  mon  sort,  je  veux  pourvoir  an  sien. 


(A 


n.) 


Approchez-vous,  prenez  ces  billets  sur  la  place; 
Daignez  les  accepter,  et  sans  me  rendre  grâce  : 
Cest  de  l'aient  comptant,  il  faut  vous  en  servir 
Pour  un  travail  utile,  et  non  pour  le  plaisir. 

NICODON. 

Ah, 


ARISTON. 

Achetez  les  livres  nécessaires 
Qui  puissent  de  votre  Ame  étendre  les  lumièref . 
S<Migez  k  vous  instruire,  et  tâchez  qu'à  la  an 
Votre  propre  vertu  fasse  votre  destin. 
Si  vous  voyez  Cléon,  si  vous  voyez  Hortense, 
Dites-leur,  s'il  vous  plalt,  que  ma  reconnaissance 
Survivra  dans  mon  cœur  même  à  leur  amitié. 
Excepté  leurs  bienfaits,  le  reste  est  oublié. 
Adieu;  mes  compliments  â  votre  oncle. 

NICODON, 

Ah!  qa'enteods-je? 
A  mon  oncle? 

A  lui-même. 

NICODON. 

Ail,  Dieu!  quel  bommeétrangel 
(U  w  JcUb  lui  pMa  d  Arfatoo.  ) 
Monsieur...  mon  protecteur...  vertueux  Ariston!... 

AaiSTOH,  If  refmanl. 
Eh  bien? 

NICODON. 

Hélas  !  i  qui  hites'vous  nn  tel  donf 

ARISTON. 

A  voos  que  j'aime. 

NICODON ,  à  part. 

0  ciel  !  qu'ai-je  bit,  misêrablel 

ARISTON. 

Mon  Bis,  quelle  donlenr  A  mes  yeux  vous  accable? 

NicoooN,  présentant  les  bitteU. 
Reprenez... 

CLITANDRB ,  à  ;<rifton. 
Son  cceur  parle,  et  sans  nul  intérêt 
Il  s'attendrit  pour  vous. 

ARISTON,  ù  Clitandre. 

Et  c'est  ce  qui  me  plaît  ; 
D'nn  cœur  noblement  né  c'est  le  vrai  témoignage. 

AHleodoO.) 

Tenez,  prenez  encor  ce  diamant,  ce  gage 
Du  bien  qu'avec  raison  je  vous  ai  destiné. 

NICODON,  en  pleurs, 
ll^las  I  monsieur,  je  suis  indigne  d'être  né. 
Je  vais...  je  vais  d'ici,  la  tète  la  [««mière, 
Uc  jeter,  loin  de  vous,  au  fond  de  la  rivière. 

ARISTON. 

De  sa  naïveté  mes  sens  sont  pénétrés. 

mcoi>ON. 
Si  vous  saviez,  monsieur... 

ARISTON. 

Pauvre  enfont,  vonsplenrez  t 

NICODON. 

Jen  en  peux  plus, moiuieur,il  faut  hlenquejepleurr; 
Je  suis  désespéré...  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure... 
Je  vais...  Reprenez  tout,  billets  et  diamant. 
Je  suis. . .  Adieu ,  monsieur  ! 

{ Il  ptnc  loiii  nu-  [«  bru  d'Ariiton .  n  i'nituil. 
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AKISTON. 

Mais  il  est  fou  vraiment. 

CLtTANDHE. 

Pas  si  foa.  Sa  douleur,  ce  refos  et  ce  trouUc 
Me  donnent  à  penser,  et  mon  soupçon  redouble. 


Point,  point;  les  jeunes  gens  sont  tous  compatissants, 
Leur  cœur  est  tout  de  feu  :  c'est  le  loi  des  beaui  ans. 
Vige  endurcit  notre  âme;  liëlas!  l'indifférence 
Est  le  premier  effet  de  notre  décadence. 
I.B  LAQDAls,  gui  ru  entrant  a  eatmda  hs  iernièris 

parofM<fJrû(on. 
Bon,  bon.  moralisez;  TOtci  près  de  ce  mur 
Des  coquins,  viens  ou  non,  dont  le  cœut  est  plus  dur. 

SCÈNE  IV. 

.«STON,  CLITANDRE,  UN  EXEMPT, 
GiBDES ,  LE  LAQUAIS. 

L' EXEMPT. 

.  ïec  bien  du  regret,  monteur,  je  vous  arrête. 

ABISTO.t. 

Monsieur,  à  cet  assaut  ma  constance  était  prête. 
Allons. 

CLirANDKB,  emhratiani  Aritton. 
Ab,  mon  ami! 

ARISTON. 

Jepara,et  j'obéù. 


(AH 


•t) 


Mail  seulement,  monsieur,  me  serait-il  permis. 
Sans  déroger  en  rien  à  vos  ordres  sévères, 
D'aller,  pourunmoment,metireordre  âmes  afhires, 
Escorté  de  vos  gens,  avec  vous,  sous  vos  yemï 

l'exempt. 
Non,  monsieur  ;  mon  ordre  est  précis  et  rigoureux. 

ARISTON. 

Si  la  pitié  pouvait  loucher  un  peu  votre  âme! 
Je  voudrais  embrass»'  mes  enfants  et  ma  femme. 

l'exempt. 
Non,  monsieur. 

ARISTON. 

J'ai  mon  père  au  bord  de  son  tombean. 
Hélas!  je  suis  trop  sâr  qne  ce  malheur  nouveau 
SufBt  pour  l'accabler,  va  lui  codter  la  vie. 

l'exbhpt. 
Il  faut  marcher. 

CLITANDRE,  A  TeTempl. 
Au  moins  8anrrrezdonc,je  vous  prie, 
Qne  j'aille  de  ce  pis  instruire  et  consoler 
Ses  parents  maUieiireui,  si  je  puis  leur  parler; 
Et  qu'en  prison  soudain  je  vienne  me  remettre 
Auprès  de  mon  ami. 

l'exbhpt. 
Je  ne  pois  le  perm^lre. 

CLITANDRE. 

Avec  quel  front  d'airain  et  quelle  dureté 


Ces  indignes  bu  mains  traitent  l'humanité! 

Quoi  !  mon  cher  Ariston,  de  vos  bras  on  m'enlralne  I 

ARISTON. 

L'inflexible  Cléon  m'avait  promis  sa  haine  ; 
Il  me  tient  bien  parole.  £h  !  qui  peut  devinei 
Où  mon  sort  malheureux  se  pourra  terminer? 
Adieu!  partons. 

ArUoD.  CléOD  pirdit  k 


CLEON,  ARISTON ,  CLITANDRE ,  l'exbmpt, 
gardes  dans  l«  fo«d,  }aifaaU  et  dicenes  per- 
.    aoinies  de  la  suite  de  Cliou. 

CLÈos, à  l'exempt  et  aux  gardes.  {A^rittm.) 
Cessez,  arrêtez.  Ab  !  de  grâce. 
Venez,  cher  ArisUiu,  ei  que  je  vous  embrasse. 

CLITANDRE. 

Quoi,  c'est  Cléon! 

ARISTON. 

Qui?  vous! 

CLITANDRE- 

Rêvé-je? 
ARISTON,  A  Cléon. 

Hélas!  moniieuT, 
Venez-TCQS  insulter  an  comble  du  malheur? 

CLBOa. 

Non,  non  :  nul  n'est  ici  malheureux  que  moi-même, 
Moi  que  l'on  a  trompé,  qui  reviens, qui  vous  aime; 
Moi  qui  dans  mon  erreur  ai  pci  vous  outrager, 
Qui  de  moi-même  eniin  demande  i  me  venger. 
Hélas!  je  ne  pourrai  réparer  de  ma  vie 
Un  trait  si  détestable  et  tant  de  calomnie. 

ARISTON,  à  pari. 
O  ciel  !  que  tout  ceci  me  touche  et  me  surprend  ! 

(A  CIMm .  wec  ilteodrioenKat.  ) 
M<Hisieur,  qu'avez-vous  fait? 

CLÉON. 

Le  crime  le  plus  grand 
Que  pût  se  reprocher  jamais  un  homme  en  place  : 
D'un  homme  vertueux  j'ai  causé  la  disgrâc*. 
Je  l'ai  persécuté.  Dans  l'erreur  aflermi, 
J'ai  bit  bien  plus  encor,  j'ai  perdu  mon  ami. 

ARISTO.V. 

Pourquoi  le  perdiez-vous? 

CLÉON. 

Désarmais  l'imposlure 
N'osera  plus  ternir  une  vertu  si  pure. 
Tont  est  connu. 

CLHANDRE,  à  C/éon. 

Manaenr,  de  grâce,  apprenez-^ums... 
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LENVIEUX,  ACTE  III,  SCÈNE  VU. 


AUISTON,  CLEON,  HORTENSE,  CLITAN- 
DRE,  L'EXEMPT,  cabueï  dans  It  fond,  suite 
de  CUou. 

HOKTENSE. 

Arislon,  grûce  au  ciel ,  je  viens  aux  yens  de  looi, 
Montrer  ceUe  amitié,  celte  estime  épurée 
Que  l'inlilme  imposture  avait  désbonorée. 
Hélas!  pardotmez-vous  à  monépoui,  à  moi? 

ABISTON. 

Eh  !  puis-je  rien  comprendre  à  tout  ce  que  je  voi  ? 
Tignore  absolument  quel  trouble  vous  anime , 
Quelle  était  votre  erreur,  votre  soupçon,  mon  crime, 
D'où  vient  ce  prompt  retour  et  ce  grand  cbangement. 

CLÉON. 

Vous  allez  de  la  chose  être  inslmit  pleinement; 
Et  je  vais  faire  voir  ani  yeux  de  l'innocence 
Quel  crime  l'attaquait,  et  quelle  est  la  vengeance. 
Mettez-vous  li,  de  grâce,  et  dans  cet  entretiea 
Daignez  ne  point  paraître. 

{iMoalill  eDlr»AriBtoDdiiu(uical)iiKt) 
On  vient .  écoutez  bien. 
(  A  l'eicmpl.  ) 
Tous,  monsieur,  vous  savez  quel  devoir  est  le  vôtre. 
Rendez  le  premier  ordre,  et  recevez  cet  antre. 
Il  est  signé  du  nom  de  notre  souveraiD. 
Quand  il  en  sera  temps,  obéissez  sondain. 

(  L'eicoipt  lit  le  DouTel  ordre,  et  le  rdrnne.) 

SCÈNE  VII. 

LES  ACTEL'BS  FR^CÉDEnTS,  ZOILIN. 
CLÉOH. 

Çk,  monsieur  ZoiUn,  votre  amitié  pmdente 
M'a  demandé  tantôt  cette  place  importante 
Dont  le  prince  honorait  Ariston  votre  ami  ; 
Vous  m'avez  bien  fait  voir  comme  j'en.suis  trahi  ; 
Vous  m'avez  éclairci  sur  ses  mœurs,  sur  ses  vices  : 
Je  ne  puis  trop  payer  ces  importants  services. 

ZOlLlN. 

Mes  soins,  mes  sentiments,  sont  trop  récompensés. 

CLÉON. 

Croyez  qu'ils  le  seront;  mais  ce  n'est  point  assez. 
Vous  connaissez,  je  crois,  quel  est  mon  caractère; 
Je  suis  reconnaissant,  mais  je  suis  très  sévère. 

ZOiLIN. 

Ah  ]  monseigneur,  il  tiut  vous  en  estimer  plus. 

CLÉO». 

C'est  un  devoir  sacré  de  payer  les  vertus  • 
Hais  du  public  aussi  l'inflexible  service 
Exige  sans  pitié  qu'un  crime  se  punisse, 

ZOÎLl,'*. 

On  n'en  peut  pas  douter,  c'est  la  première  loi. 

CL^N. 

V^iras  le  croyezT 


ZOlLIN. 

Dites-moi. 

Comment  traiteriez- vous  un  ingrat  dont  l'envie 
Aurait  vuulu  couvrir  son  ami  d'infamie , 
Et  qui,  jusqu'en  ces  lieux  répandant  son  poison. 
D'un  bienfaiteur  trop  simple  eût  trouble  la  maison; 
Quipard'arfr£uxécrits,nonmoinspUtsque  coupables , 
Eât  perdu,  sans  remords,  des  hommes  estimables; 
Un  liypocritc  enHu,  dont  la  fausse  candeur 
Du  cŒur  le  plus  abject  eilt  caché  la  noirceur  ? 

zolLiN,  bat  A  pari. 
Tout  va  bien  :  d'Ariston  il  veut  parler  sans  doute. 

Eh  bien  !  que  feriez-vous  ? 

zolLin,  à  part. 

A  bon  droit  je  redoute 
Qu'Ariston  ne  revienne  ici  me  démasquer. 

CLEON. 

Votre  esprit  lâ-dessus  craint-il  de  s'expliquer? 

20I1.1B, 
Je  jugerais  trop  mal;  et  puis  voire  jusUce 
Sait  assez  bien ,  sans  moi ,  comme  on  punit  le  vice. 

CLÉON. 

Hais  répondez. 

ZOÎLItf. 

Le  tnen  de  la  société 
Veut  le  retrancliement  d'un  membre  si  gâté. 
Peut-être  la  prison  où  l'on  doit  le  conduire 
Le  mettrait  hors  d'état  de  penser  à  nous  nuire. 

CLÉON. 

C'est  très-bien  dit.  Monsieur,  c'est  donc  li  totreavis, 
Qu'en  un  cachot  obscur  un  tel  fripon  soit  mis  ? 

ZOlLI'C. 

Hélas  !  je  suis  toujours  pour  qu'on  fasse  justice. 

CLéD^. 

[EnlndiqDiDtZoain.) 

Eh  bien!  moi, je  la  Ei'is.  Gardes,  qu'on  le  saisisse; 
Que  ce  monstre  perBde  aille  dans  la  prison 
Où  son  intrigue  inËme  entraînait  Ariston. 

zoIlin  ,  roNslern^. 
Ah  !  pardon ,  monseigneur  ! 

CLÉON. 

Âjne  lâche  et  farouche, 
SuIhs  le  jugement  qu'a  prononcé  ta  bouche  ; 
Et,  pour  te  mieux  punir,  revois  Ion  prolecteur, 
Ton  ami ,  dont  l'aspect  augmente  la  rongeur. 

(ArUlon  panIL) 
HORTENSE,  à  ZOtlill. 

Votre  pauvre  neveu  ,  dont  voire  ime  traHres.ie 
Avait  empoisonné  l'imprudente  jeunesse  , 
Vient  d'avouer ,  aux  pieds  de  Cléon  offensé , 
L'ingratitude  borriUe  où  vous  l'avez  force 
Nous  lui  pardonnons  tout;  un  vrai  remordsranir::e} 
Son  ccTur  est  étonné  d'avoir  pu  faire  un  prime. 
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L'ENVIEUX.  ACTE  III.  SCÈNE  VU. 


CLéoN. 
(Arciempl.) 

Qu'il  parte.  AUons ,  momieDr 


hdiez-votu  d'obéir. 


AHISTOH,  ACféo». 
Dédaignez  son  oflËnse ,  et  laissez-Totis  fléchir. 
Faut-il, malgré  ses  torts,  (Ju'nn  homme  méprisable, 
IJn  homme  tel  qu'il  soit ,  par  moi  soit  misérable  ? 
Cléoa ,  TOUS  me  verrez  demander  à  genoos 
Sa  grâce  au  souverain,  si  je  ne  l'ai  de  vous, 
n  a  soaflert  assez ,  puisqu'il  connut  l'envie  ; 
Lni-Driine  il  a^est  cooTert  de  tn^  d'ignominie. 


ITest-il  pas  bien  puni ,  puisque  je  suis  henrent? 
Abiceseul  chItLment  suffit  à l'enviem. 

CLÉOS. 

Généreux  Ariston,  vous  êtes  trop  facile. 
Mon  cœur  admire  en  votn  cette  vertu  tranquille. 
Etant  homme  privé ,  voos  potrrez  pardonner; 
Je  suis  homme  public ,  je  le  dois  condamoer. 
Un  peuple  renommé ,  dont  les  mœurs  sont  l'étnde , 
Fit  autrefois  des  lois  contre  l'ingratitude: 
Jesnis  ce  grand  exemple,  et  je  dois  vous  venger 
Des  envienx  ingrats  qu'on  ne  peut  conigo-. 


FQt  DE  L'ENTIEDI. 
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ZIJLIME, 


TRAGÉDIE   EN   CINQ  ACTES, 


SDR  LE  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  8   JDIN  J740; 
REPRISE  LE  29  DâcBMBBX  1761. 


AVERTISSEMENT 

DIS   iDITBURS    DE   KBHL. 

Cette  tragédie  fol  reprAMDlée ,  pour  !•  premlèn  foli ,  en 
mt,  reprlic  ea  1763,  et  imprima  >1on  telle  qu'oo  la 
trouTB  dint  ce  recaeil.  Il  en  a  para  une  édiliou  ïgrilTe, 
qne  Taltaira  ■  déMTODée.  La  TArianla  ont  «Idrecoeil- 
Kad'apritoetleédllHia. 

Zulimt  eit  le  méine  sujet  qtie  Bnjaatt  et  qa'jùiant. 
Dam  Àriam.  tout  e>l  ocriDé  Jl  ce  rôle  :  Tbétée,  PbMre , 
ŒoinB ,  Pirittaoûi .  ne  lont  pu  lupportiblei  ;  l'Iograiilude 
deXMiée.li  trablMDdePbUre.  D'out  iuoid  motif:  il* 
aoat  odieoi  et  aiilii;  niaii le  rAle d'Ariane  fait  toalpar- 
dooDcr.  Dant  Bajaaet,  Roitne  o'ot point  mUrtnaale] 
eOeirabit  Aiuurat,ioa  amaatelian  bienraiteur.Sa  pusioD 
flrt  etile  d'uoe  eadaie  lioleale  et  in téreiiée  ;  maii  cette  pw- 
aloii  eit  peiote  par  ud  grand  mallre.  Le  râle  de  B«jaîet, 
qsoiqiie  bible,  eet  Doble.  C'est  malgré  lui  qu'Acomal  et 
Alallde  l'oat  engagé  daui  luie  intrigiie  dont  il  rODgll.  Celui 
iTAlalideealbiuobanl,  d'une  teniibilité  douce  et  Traie. 

Kacine  ett  le  premier  qui  ait  mli  lur  le  Ibéitre  dei  temmei 
fendra uDi  être  pantonoéet,  iclletqu'AlBlide,  Hodîiiw, 
Joue,  IpbigÉnie,  Bérânice.  Il  n'en  aiait  trourédemo- 
dUea,  ni  chalet  Grec*,  ni  cbei  idcuq  peuple  moderne, 
excepté  dani  lei  paitoraln  italienoei.  L'art  de  rendre  en 
cwactèret  dlgna  de  la  tragédie  lai  appartieni  (ont  entier. 
A  la  Térité ,  cet  rûlei  ne  loiil  point  d'un  grand  ellel  rar  la 
tbédtre,  iQMMnjqu'ilineioieiiIjODéiparnne  actrice  dont 
la  figure  et  la  T<rii  «uent  digne*  de*  tbt)  de  Racine  ;  mali 
fla  ftTDDl  toujours  Ira  délicea  dei  Am£*  lendrei,  et  de* 
hommei  leniiblei  aui  charme*  de  la  belle  poéaie. 

Voltaire  edmirtil  le  rôle  d'Acomat.  Ce  râle  ri  celui  de 
Burrbni  mot  encore  de  ce*  beantéa  dont  Kadne  n'aTail 
point  eu  de  modèlei.  En  traTaiUant  le  même  injet  que 
Racine  et  Corneille,  Voltaire  Toulut  qoe  ni  ranunte 
abaDdoonée,  nllebéroi,  ni  l'aminle préférée,  nefoMenl 
nlUL  C'ett  d'apri*  cette  Idée  que  toute  «a  fAice  a  été  con>- 
binée. 

La  fuHedeZalime,  n  rérolle  contre  ion  père,  lonlde* 
(rline*;  maitAn'iadanicacrinManltrabiionnicruautri. 
HermkKie,  Roiane.  Phèdre,  Intérenent  par  lenn  mal- 
henn ,  et  *urtO(il  par  l'eicta  de  leur  pauion;  maii  Ici  rri- 
meiqu'ellei  commettent  ne  >ont  patde  ces  actions  où  la 
paMioo  peut  conduire  des  âme*  lertueiiiei.  Le*  emporte- 
MKQtade  Zulime,  an  contraire,  lontceui  d'une  due  en- 
traînée par  ton  amour ,  mais  nde  pour  la  Tertn ,  que  lei 
paislDni ont  pn  étirer,  mab qu'dles  n'ont  pa  corrranpre. 
Ce  r^  cft  encore  le  tcnl  rUe  de  Icmme  dr  ce  genre  qu'il 


j  ait  dani  noa-lragAUeat  <t  Voltaire  ett  le  premier  qui 
ail  marqué  mit  le  tbééti«  la  dilln^nce  des  fureurs  de  la 
pasnon  aui  Téritiblea  crimes.  '-. 

On  peut  reprocher  aux  trois  (déce*  un  ménM  dëhut , 
cdul  de  ne  laitier  an  ipectatenr  l'idte  d'aucun  dteodment 
heoreui.  Voltaire  acberdiéàdriler  ce  déhot  autant  que 
le  nijet  le  permettait.  Du  moint  ta  pièce ,  comme  celle 
de  Bajaul ,  est-elle  susoqriittle  de  plutîeura  déaoânieali. 
Leciuquièineacte,  ettacatailroptiedeZuliaw,  lellequ'eUa 
eridaos  celte  édition,  est  d'une  grande  beaolé:  et  ce  Tcn 
de  Zulime,  enarraobanl  le  poignard  à  sa  rlTale, 
C'citàmaldemaarlr,  pDliqDe  c'est  loi  qu'on  aline. 

Tint  mieoi  lui  teui  qpe  beaucoup  de  tragédies.  , 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Cette  tragédie  tous  appartieni ,  mademdtelle  ;  Totw 
l'aiei  fait  lufqiorter  au  tb^tre.  La  talents  comme  les  tA- 
treaont  nn  airanlageasieiunique,  c'est  celui  de  resnudter 
les  morts:  c'est  oe  qui  TOUS  est  arrivé  quelquefois.  Il  but  < 
aTonerqoe,  sans  là  grand*  tcteurt,  une  pièoe  de  tbéitre 
est  sans  tie  i  c'est  tous  qui  lui  donnes  l'ime.  La  tiagédie  1 
ert  encore  plu*  faite  pour  être  représratée  que  pour  étn 
lue  l  et  D'est  sur  qu<ri  je  prtndril  la  lil>ertéde  <tire  qu'il  ett  | 
bien  singulier  qu'un  ouTrage  qui  est  ianocenl  à  Is  lecture 
poisse  dcTenir  coapsbie  aui  yeux  de  certaines  gmt,  en 
acquérant  le  mérite  qui  loi  eil  propre,  celui  de  paraître 
sur  le  Ibédtre.  On  ne  comprendra  pas  unjourqn'on  ait  pu 
Ëilre  des  reproebes  A  mademoiselle  de  CbampmfiedejDDcr 
Chimèoe ,  lorsque  Auguitln  Courbé  «t  Uabre  Crtmoisy , 
qui  rimprimaienl,  étaient  marguillier)  de  leur  paroitte  ; 
et  l'on  jouera  peut-être  un  jour  sur  le  Ibéélra  ces  contra- 
dictions de  nos  mœurs. 

Je  n'ai  jamais  eontu  qu'as  jeone  bomme  qui  rédierail 
en  pnbllc  une  Pbilippique  de  Cicéron .  dût  déplaire  mor- 
tellement i  carlalues  personne* qui  prétendent  lire  aTcc  un 
ptaiiir  extrême  les  Injures  groinères  que  ee  Cfaéroa  dit 
éloqnemment  ï  Mare-Anlsloe.  Je  ne  vois  pas  ooii  phitqa'll 
j  ait  nn  grand  mal  à  prononcer  tout  bant  des  vers  tran- 
;ais  que  tout  let  bonnètes  gens  lisent,  ou  même  de*  Ter* 
qu'on  nelltgDère:c'estuaridlciileqnlm'B  looTent  frappé 
parmi  bien  d'anlrea;  et  oe  ridicule,  tenant  A  des  chnses 
sérienses,  pourrait  quelquefois  mettre  de  furt  ntauTabe 
bumenr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  de  la  déclamation  demande  à  h 
luit  tout  1(*  taleuls  citi^rieura  d'un  grand  orairur,  et  toiii 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Mai  d'angnodptlnlre.  Tleantdecetirlcoinniedeliiu* 
cevi  que  les  hommei  ont  inTroLéi  pour  clisrmer  l'esprit  ■ 
les  [ii«llleBellesTi>ui;i1a(0iit  Inuaeolantsdu  g^nie,  tooi 
deieniu  oAcessairei  t  la  tociélé  |ierreclion9ée  ;  et  m  qal 
atcoiiiiiiunt  loua,  c'cilqu'il  ne  leur  esipoa  permis d'ëlre 
mtiiîoiTes.  Il  q't  a  di!  T^rlUNe  gloire  que  pour  lei  arliila 
qui  alieigneul  la  perr'Ciioa  ;  le  rate  a'cil  que  tiilëré. 

UDmntde  Irop,  un  mot  bon  de  sa  place,  gftle  leplui 
bFBO  Ten;  unebrlle  pensée  p;rd  tout  snu  prii ,  tt  elleeti 
nul  eipriiDée;  elle  voua  ennuio.  si  elle  est  répétée  ;  de 
Ditnicdesialleiioo]  de  loli  ou  déplacées,  ou  peu  joatn, 
oulTop  pea  variées,  dérobent  au  récit  taule  u  g'^^'  Le 
Bécrel  de  loocber  les  cœtin  es!  dans  l'asKmblsged'uoe  io- 
flnilé  de  Dusocéi  déllcalti,  en  poéiie,  en  éloquence,  en 
déclamaliou,  eu  p^'loiure;  la  plus  légère  dlsaonaoee  en 
tout  genre  est  cealfe  aujourd'hui  par  les  counaisseurs  ;  et 
ToiU  peut-être  pourquoi  l'on  trouie  si  peu  de  grands  ar- 
littet ,  c'eil  que  les  défïals  lonl  micui  sentis  qu'aulrefoii. 
C'étt  Taii'e  (otre  éloge  que  de  toui  dire  Ici  combien  les 
arts  tonl  diiTlciles.  Si  je  lous  parle  de  mon  oumgi?,  ce 
n'eil  que  peur  admirer  toi  lalenti. 

Cetlepièce  cal  assez  faibfe.  Je  la  fiiaulreroii  poorcsuTcr 
de  fléchir  nu  pH«  rignureni  qui  ne  voulail  pardonner  nit 
BOo  |tei>dr^.  ni  eu  flile,  qiuHqu'lls  ruisent  Irèi  Eiliniablra , 
■I  qu'il  n'fùl  t  leur  reprocher  qoe  d'aidr  fait  sanisoo 
D  mariage  que  iDl-méme  auratl  dil  leur 


L'aientoro  de  Zulime ,  Krét  de  lliistirire  dei  Haurei , 
préseoiail  au  apecutenr  une  prioeesie  bien  plui  coupable; 
et  Bénaiiaraon  père,  en  lui  pardonnant,  ne  deiaitqu'iu- 
Tilerdnïaolageà  la  clémence  ceui  qui  pouiraienl  aïoir  i 
punir  une  ranleplui  gradable  que  celle  de  Ziillrne, 

Malheuremement  la  pièce  parait  aroir  quelque  ressem- 
blance aiec  Bnjnsfl  ;  et ,  pour  comble  de  malbrar ,  elle 
n'a  point  d'Acomal  ;  mais  aussi  cet  Aconiat  me  parait  l'ef- 
fbrl  de  l'efprit  humala.  Je  ne  lOis  rien  daus  l'aullqullé  ni 
cbei  lei  modernei,  qnl  soit  dans  ce  caractère ,  et  la  iKauté 
de  la  diction  le  relète  eiware  i  pas  un  seul  lert  ou  dur  on 
hlbk  ;  pat  un  mot  qui  ne  loit  le  mot  propre ,  jamais  de 
Mililinie  bon  d'ipuire,  qnl  cesse  alors  d'être  sulilime;  ja- 
mais de  diMérlalion  étrangère  au  sujrl;  toutes  Ifs  ci)nio- 
nancei  parraîtrmenl  obserréét  ;  enfla  ce  râlé  tne  parait 
d'anlaol  plus  admiralile,  qu'il  se  trouTe  dans  la  seule  tra- 
gédie iiù  l'on  poutait  l'introduire,  et  qu'il  aurait  tlé  de' 
placé  partout  ailleun. 

Le  père  de  Zalimea  pu  ne  pas  déphire,  parce  qu'il  est 
lepreiiierde  celle  rspèce  qu'on  ail  osé  meitre  sur  \-  UiéS- 
Ire.  Un  père  quia  uncftile  unlquei  punir  d'un  amour  cri- 
minel estnaenouteauté  qui  o'est  pat  sans  Intércl;  mais  te 
rAle  de  Ramire  m'a  loujouii  pam  très  faillie,  et  c'est  pour- 
quoi je  ne  Tonlaii  plus  haiarJer  cette  pièce  sur  la  -^ene 
banfaite.  Tout  n'ai  qu'amuurdaDS  cet  outrage  .-cc  o'ftt 


pat  on  débat  de  Tan ,  nul*  o 

mérite.  Cel  amour  ne  pècbe  pai  en 

ilyareni  eiemplesdcparriUeiaienlureaet  detemlilalilea 

pastioDii  mail  je  loudraiique,  sur  le  Ihéilre,  l'amour  riU 

totijnura  tragique. 

Il  est  frai  que  celui  de  Zulime  est  loujoun  annoncé  par 
cUe-mcme  cocnuie  une  passion  très  eondaroaable  ;  mai*  co 

Panlue  unclaibleue.  et  non  une  lerlu  ■  i 
les  aatrei  penoiiaage*  dolient  concourir  av  effeti  terrl- 
bles  que  toute  tragédie  doit  produire.  La  médiocrité  do 
pertonoage  de  Rauiire  se  répand  sur  tout  l'ouvrage.  Un 
béroi  qui  ne  joue  d'autre  rÂle  que  celui  d'èire  aimé  oa 
nmoureui  ne  peut  jamais  émonioir;  il  cesse  dès- lort  d'être 
uo  persnanage  de  tragédie  ;  c'est  ce  qu'on  peut  quelque- 
lois  reprocher  à  Racine,  li  l'on  peut  r^rocber  quelque 
cbnae  à  ce  grand  bomme,  qni ,  de  tous  nos  érriiains,  eti 
celui  quia  le  plua  approché  delà  perfection  dans  l'élégance 
et  la  beauté couiiuuede  set  outragti.C'ettsurloutlegrand 
Tice  de  la  tragédie  d'.4riané  ,  tragédie  d'ailleurs  iuleret- 
tinle,  remplie  des  teollmeott  les  plus  toucbaoïB  et  les  plus 
DBlurdt,  et  qui  détient  eicelleole  quand  tous  la  jouei. 

Le  malbcar  de  presque  toutes  les  pièces  daus  Ictqudies 
une  amante  est  trahie,  c'est  qu'elles  retombent  tnutes  dans 
la  tiluatinnd'ilriane;  ctceo'etIprefquequélaméDie  tra- 
gédie sous  det  Domt  différeult. 

J'ose  croire  en  général  que  les  tragédies  qui  peutent 
(uhslster  sans  celle  passion  sddI  sana  coulrcdit  Ifs  meil- 
leures, non-ieulcment  parce  qu'elles  sont  beaucnnp  jilus 
difltdles  A  faire,  mais  parce  que  ,  le  sujet  étant  ui.e  foia 
IrouTé,  l'amour  qu'on  introduirait  j  paraîtrait  une  pué- 
rilité, au  lieu  d'y  être  un  ornement. 

Figurei-Tout  le  ridicule  qu'une  intrigue  amoureuse  fe- 
rait dans  AlhalU,  qu'un  grand-prétre  fait  égorger  A  I* 
porte  dn  temple;  dans  cel  Ortsie,  qui  Tenge  ion  père,  et 
qui  Inesn  mère;  dans  iUrope,  qui,  pour  tengir  la  mort 
de  son  fUs ,  1ère  le  bru  sur  son  flis  même  ;  eoda  dans  la 
plupartdesbujelsTraimentlragiqucsdpraaliqnité.  L'anionr 
doit  régner  seul ,  on  l'a  déjA  dit;  il  n'est  pas  Fait  pour  la 
seconde  place.  Une  iiilrigue  politique  dans  Ar^aat  serait 
aussldéplacée  qu'une  intrigue  amoureuse  dans  le  parricide 
A'OrM^e.  Ne  c  >nf(,ndons  point  ici  avec  l'aniour  Iragîitue  les 
amours  di-  ciinédie  et  d'églngue.  les  di'clara lions,  le* 
imilmi'E  d'élégie,  les  galanteries  de  madrigal  :  elles  peu- 
Tent  f^iredanilajeuaesseramuseméDt  d>-la  société;  mais 
lés  Traiespi.'si;ius  sont  failcf  pour  la  scène,  et  personne  n'a 
été  ni  plus  digne  que  tous  de  les  insjrirer,  ni  plus  capable 
de  les  bleu  pciuJre. 


•  BOILBIU , 


l]'<x^il»(,Ill.l0l'l(O. 
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ZULIME. 


ACTE  PREMIER. 


ZDLIHE,  ATIDË,  MOHADIR. 

ZULIKB,  d'une  voix  batte  et  entreeeupte ,  hs  j/nar 

baUtit ,  et  ngardant  à  prive  Mohadir. 
AUu,  laissez  Zulime  anx  remparts  d'AnëQie  : 
Partez  ;  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie  ; 
Je  vais  mettre  i  jamais,  dans  ud  autre  univers, 
Entre  mou  père  et  moi  la  barrière  des  mers. 
Je  n'ai  plus  de  patrie,  et  mon  destin  m'entraîne. 
Retournez,  Mohadir,  aux  murs  de  Trémizène , 
Consoler  les  vieux  ans  de  mon  père  atHigé  : 
Je  l'outrage,  et  je  l'aime  ;  il  est  assez  vengé. 
Puissent  les  justes  cieux  changer  sa  destinée! 
PnÎKe-t-U  oublier  sa  fille  infortunée  ! 

Qai?  Ini,  vous  oublier  Igrand  Dieu, qn'il  en  est  loin  •. 
Que  TOUS  iM«nez,  Zulime,  un  déplorable  soin  '. 
Outragez-vous  ainsi  le  père  le  plus  tendre. 
Qui  poar  vous  desonlrdne  était  prêt  à  descendre? 
Qui,  vous  laissant  le  choix  de  tant  de  souverains , 
De  son  sceptre  avec  joie  aorait  orné  vos  mains  ! 
Quoil  dansvous,daas9afille,i11rouve  une  ennemie! 
Dans  cet  affreux  dessein  seriez-vous  aRérmie  ? 
Ah  !  ne  l'irritez  point,  revenez  dans  ses  bras. 
Mes  conseils  autrefois  ne  vous  révohaient  pas; 
Cette  voix  d'un  vieillard  qui  nourrit  votre  enfance 
Quelquefois  de  Zulinie  obtint  plus  d'indulgence; 
Bénauar  votre  père  esptrait  aujourd'hui 
Qoe  mes  soins  plus  heureux  pou  traient  vous  rendre  a 
A  son  cœnr  ulcéré  que  but-il  qne  j'annonce?    |lui. 

ZULIME. 

Porte-lui  mes  soupirsct  mes  pleurs  pour  réponse; 
C'est  tout  ce  que  je  puis  ;  et  c'eït  t'en  dire  assez. 


MOHAniB. 

Vous  pleurez,  tods  ,  Zulime  !  et  vous  le  trabisml 

ZtlLlHB. 

Je  ne  le  trahis  point.  Le  destin  qui  l'outrage 
Aux  cruels  Torcomans  livrait  son  héritage; 
Par  ces  brigands  nouveaux  pressé  de  toutes  parts. 
De  Trémizène  en  cendre  il  quitta  les  remparts  ; 
Et,  quelque  soit  l'objet  da  soin  qui  me  dévore. 
J'ai  suivi  son  exemple. 

MOHADia. 

Hélas?  snivez-ie  twart. 
Il  revient  ;  revenez ,  dissipez  Unt  d'ennuis  i 
Remplissez  vos  devoirs,  croyez-moi. 

ZULIME. 

Je  ne  pais. 

MOHADIR. 

Vous  le  pouvez.  Sachez  que  nos  tiistes  rivages 
Ont  vu  fuir  à  la  (in  nos  destructeurs  sauvages. 
Dispersés,  affaiblis,  et  lassés  désormais 
Desmaux  qu'ils  ontsoufferlsetdes  maux  qu'ils  ont 
TNmizène  renaît,  et  va  revoir  son  maître  :    ]f<iils. 
Sans  sa  Tille ,  sans  vous ,  le  verrons-nous  paraître  f 
Vous  avez  dans  ce  furt  entraîné  ses  soldats  ; 
Des  esclaves  d'Europe  accompagnent  vos  pas; 
Ces  chrétiens,  ces  captib,  le  prix  de  son  courage. 
Dont  jadis  la  vicioire  avait  bit  son  partage. 
Ont  arraché  Zulime  â  ses  bras  patemeb. 
Avec  qui  fuyez-vous? 

ZDLIMU. 

Ah  !  reproches  cmeb! 
Armez,  Mohadir. 

MOHADIR. 

Non,  je  ne  puis  me  taire; 
Le  reproche  est  tropjnsie,  et  vous  m'êtes  trop  chère: 
Non.  je  ne  puis  penser  sans  boute  et  sans  horreur 
Qne  l'esclave  Hamire  a  fait  votre  malheur. 

ZOLIMS. 

Ramire  esclave  ! 

NOHADin. 
m'est,  il  était  fait  pour  l'être; 
II  naquit  dans  nos  fers;  Bénassar  csL  son  maître. 
N'est-il  pas  descendu  de  cts  Gollw  odieux, 
Dans  leurs  propres  loyers  vaincus  par  nos  aïeux? 
Son  père  à  Trémizène  est  mort  dans  l'c.scbvage, 
Et  la  bonté  d'un  nialire  est  son  seul  licrit âge. 

ZLLIlllî. 

Ramire  esclave!  lui? 

M0I1AD1R. 

C'est  un  titre  qui  rend 
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ZULIME,  ACTE  I,  SCÈNE  11. 


Notre  affront  pli»  sentible,  etson  crime  plus  grand. 
Quoi  donc  !  no  Espt^no)  ici  commande  en  maître  1 
A  peine  devant  tous  m'a-t-oa laissé  paraître; 
A  peine  ai-je  peicé  la  foule  des  soldati 
Qui  veillent  â  sa  garde,  et  qui  saivent  vos  pas. 
Vous  plenrez  malgré  vous  ;  ia  nature  outragëe 
Déchire,  en  s'indignant,  votre  âme  partagée. 
À  vos  justes  remords  n'osez-TOos  vous  livrerf 
Quand  oa  pleure  sa  foute,  on  va  la  réparer. 

ATI  DE. 

Respectez  plus  ses  pleurs,  et  calmez  votre  ztle  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle; 
Mais  je  sois  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maître  redemande,  et  que  vous  condamnez. 
Je  fus  comme  eui  esclave,  et  de  leur  innocence 
Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défense. 
Oui,  Ramire  a  d'un  maître  éfn^uvé  les  bienfaits  ; 
Hais  TOUS  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais. 
C'est  Ramire,  c'est  lui  dont  l'étonnant  courage. 
Dans  vos  mors  pris  d'assaut  et  fumants  de  carnage, 
Délivra  votre  émir,  et  lui  donna  le  tonpe 
De  dérober  sa  tête  au  fer  des  Turcoman»; 
C'est  lui  qui,  comme  un  dieu  veillant  sur  sa  bmille. 
Ayant  sauvé  le  père  ,a  délËndn  la  fille  : 
C'est  par  ses  seuls  exploits  enfin  que  vous  vivez. 
Qud  prix  a-t-il  reçu?  Seigneur,  vous  le  savez. 
Loin  des  murs  tout  saillants  de  sa  ville  alarmée, 
Benassar  avec  peine  assemblait  une  armée; 
Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  soins  res[Nranls, 
A  quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans, 
Ces  Turcs  impérieux,  qu'aucun  devoir  n'arrête. 
De  Ramire  et  des  siens  ont  demandé  la  tête; 
Et  de  votre  divan  la  basse  cruauté 
Souscrivait  en  tremblant  i  cet  affreux  traité. 
De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreuse 
Vous  épargna  du  moins  une  paix  si  honteuse. 
Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  devez. 
N'insultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  sauvés  ; 
Respectez  plus  Ramire  et  ces  giKrriers  si  braves; 
Us  sont  vos  défenseurs,  et  non  plus  vos  esclaves. 

HOHAOU,  à  Zulime. 
Votre  secret,  Zulime,  est  enfin  révélé  : 
Ainsi  donc  par  sa  voix  votre  cœur  a  parlée 

ZDUIIE. 

Oui,  je  l'avoue. 

UOBADIR. 

Ali!  Dieu.' 

ZDLIHE. 

Coupable,  mais  sincère , 
Je  ne  pub  vous  tromper...  Tel  est  mon  caractère. 

NOHADIB. 

Vous  voulez  donc  charger  d'un  aflh>Dt  si  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  son  lombeauP 

ZULIUB. 

Vous  nte  laites  frémir. 


MOHADIH. 

Repentez-vous ,  Zulime; 
Croyez-moi,  votre  cœur  n'est  point  né  pour  le  crime. 

ZtILlHE. 

Je  me  repens  en  vain;  loat  va  se  déclarer  : 
Il  est  des  attentats  qu'on  ne  peut  réparer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  soutenir  sa  vue  ; 
J'emporte,  en  le  quittant,  le  remords  qui  me  tne. 
Allez  ;  votre  présence  en  ces  hinestes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  et  blesse  trop  mes  yeux. 
Hobadir...  ah!  partez. 

HOBADIB. 

Hélas  I  je  vais  peut-être 
Porter  les  derniers  coups  au  sein  qui  vous  fit  naître! 

SCÈNE  IL 

ZUUME,  ATIDE. 

XCltUE. 

Ab!  je  snccorabe,  Atide;  et  ce  cœur  désolé 
Ne  sontieni  plus  le  poids  dont  il  est  accablé. 
Vous  voyez  ce  qae  j'aime,  et  ce  que  je  redoute; 
Une  patrie,  un  père;  Atidelah!  qu'il  encoâte! 
Que  de  retours  sur  moi!  que  de  tristes  elbrlsl 
Je  n'ai  dans  mon  amotur  senti  que  des  remords. 
D'un  père  infbrtnné  vous  concevez  l'iiyure; 
H  est  affreux  pour  moi  d'offenser  la  nature  : 
Hais  Ramire  expirait,  vous  étiez  en  danger. 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  qne  de  vous  prol^r? 
Je  dois  lout  i  Ramire;  il  a  sauvé  ma  vie. 
A  ce  départ  enfin  vous  m'avez  enhardie  : 
Vos  périls,  vos  venus,  vos  amis  malheureux. 
Tant  de  motîË  puissants,  et  l'amour  avec  eux, 
L'amour  qui  me  conduit;  hélasl  sil'on  m'accuse, 
Voilà  tous  mes  forfaits  :  mais  voilà  mon  excuse. 
Je  tremble  cependant;  de  pleurs  toujours  noyés. 
De  l'abîme  où  je  guis  mes  yeux  sont  effrayés. 

ATIDB. 

Hélasl  Ramire  et  moi  nous  vous  devons  la  vie; 
Vous  rendez  un  héros,  un  prince  à  sa  patrie; 
Le  ciel  peut-il  haïr  un  som  si  généreux? 
Arrachez  votre  amant  à  ces  bords  dangereux. 
Ma  vie  est  pen  de  chose;  et  je  ne  suis  encore 
Qu'uneesclave  tremblante  codes  lieux  que  j'abhorre. 
Quoique  d'assez  grands  rois  mes  aïeux  soient  issus, 
Tout  ce  que  vous  quittez  est  encore  au-dessus. 
J'étais  voire  captive,  et  vous  ma  protectrice; 
Je  ne  pouvais  prétendre  A  ce  grand  sacrifice  : 
Mais  Ramire  ]  un  liéros  du  ciel  abandonné. 
Lui  qui,  de  Bénassar  esclave  infuHluné, 
A  prodigué  son  sang  pour  Bénassar  lui-même  ; 
Enfin,  que  vous  aimez. . . 

ZDLIXE. 

Atide,  «je  l'aime! 
C'est  toi  qui  découvris,  dans  mes  esprits  troubléB 
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De  mon  Ncret  penchant  les  Irai [8  mal  démêlés; 
Cest  toi  qui  les  noorru,  chère  Atide;  et  peat-étre 
En  me  jadaiit  de  lui  c'est  loi  quTles  Sis  naître  ; 
Ce*t  Ut't  qui  conunencas  ni<m  téméraire  amour  ; 
Ramire  a  fait  le  reste  en  me  sauvant  le  jour. 
J'ai  cru  tiiir  nos  tyrans,  et  j'ai  suivi  Ramire. 
J'abandonne  pour  lui  parents,  peuples,  empire; 
El,  frémissant  encor  de  ses  périls  passés, 
J'ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  bire  assez. 
Cependant  loin  de  moi  se  peut-il  qu'il  s'arréle  ? 
Quoi!  Ramire  aujourd'hui,  trop  sûr  de  sa  conquête. 
Ne  prévient  point  mes  pas,  ne  vient  point  consoler 
Ce  cceur  trop  asserTi,  que  lui  seul  peut  troubler  1 

ATIOB. 

Eh  '.  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d'un  père  il  fuyait  la  présence? 

ZULIUB. 

J'ai  tort,  je  te  l'avoue  :  il  a  dû  s'écarter; 
Mais  pourquoi  si  long-temps  7 

ATIDC. 

A  ne  vous  point  flatter, 
Tant  d'amour,  tant  de  crainte  et  de  délicatesse, 
Couïieancni  mal  peut-être  au  péril  quiuous  pressa; 
Un  moment  peut  nous  perdre,  et  nous  ravir  le  prit 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris; 
Entre  cet  océan,  ces  rochers,  et  l'armée. 
Ce  jonr,  ce  même  jour  peot  vous  voir  enfermée. 
Trop  d'amour  vous  égare  ;  et  les  caurs  si  troublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  sont  toujours  aveuglés. 

ZIILtUE. 

Non,  sur  mes  intérêts  c'est  l'amour  qui  m'éclaire; 
Ramire  va  presser  ce  départ  nécessaire  : 
L'ordre  dépend  de  lui)  tout  est  entre  ses  mains; 
Souverain  de  mon  âme,  il  l'est  de  mes  destins. 
Que  fait-il?  est-ce  vous,  est-ce  moi  qu'il  évite? 

AT!  DE. 

Levoici...  Ciel,  témoin  du  trouble  qui  m'agite, 
Ciel,  renfenne  à  jamais  dans  ce  sein  malheureux 
Le  funeste  secret  qui  nous  perdrait  tous  deux  ! 

SCENE  III. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMiaE. 

BAMIBB. 

Madame ,  enfin  des  cteux  la  cldmence  suprême 
Semble  en  notre  défense  agir  c«mme  vous-même  ; 
Et  les  mers  et  les  vents,  secondant  vos  bontés, 
Vont  nous  conduireauxbordssi  long-temps  souhaités. 
Valence,  de  ma  race  autrefois  l'héritage, 
A  vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  son  hommage. 
Madame,  Atide  et  moi,  libres  par  vos  secours, 
Nous  sommes  vos  sujets,  nous  le  serons  toujours. 
Quoi  !  vos  yeux  i  ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 

ZULlUE. 

El  poavez-TOUS  penser  que  je  sois  sans  alarmes? 


L'amour  veut  que  je  parte,  il  hii  &ut  obéir  : 
Vous  savez  qui  je  quitte,  et  qui  j'ai  pu  trahir. 
J'ai  nib  entre  vos  mains  ma  fortune  et  ma  vie; 
Ma  gloire  encor  plus  chère,  et  que  je  sacritie. 
Je  dépends  de  vous  seul...  Ahl  prince,  avant  ce  jour, 
Plnsd'unopura  gémi  d'écouler  trop  d'amour; 
Plus  d'une  amante,  hélas!  cruellement  séduite, 
A  pleuré  vainementsa  faiblesse  et  sa  fuite. 

Je  ne  condamne  point  de  si  justes  terreurs. 
Vous  fkitestoutponrnousioui,  madame,  ei  nos  cœurs 
N'ont,  pour  vous  rassnrer  dans  votre  défiance, 
Qu'on  hommage  mutile,  et  beancoup  d'espérance. 
Esclave  auprès  de  vous,  mes  yeux  â  peine  ouverts 
Ont  connu  vos  grandeurs,  ma  misère,  et  des  fers; 
Mais  j'atteste  le  Dieu  qui  soutient  mon  courage. 
Et  qui  donne  i  son  gré  l'empire  et  l'esclavage. 
Que  ma  recomiaissance  et  mes  engagements... 

ZULIME. 

Pour  me  prouver  vos  feux  vous  faut-il  des  aennenls? 
Eu  ai-je  demandé  quand  cette  roabi  tremblante 
A  détourné  la  mort  à  vos  regards  présente? 
Si  mon  âme  aux  frayeurs  se  peut  abandotmer. 
Je  ne  crains  qne  umhi  sort  :  puis-je  vous  soupçonner  ? 
AhllessermeuissontbiispourunctBurqui  peutfein- 
Sij'enavaisbesoin,  nous  serions  trop  à  idaindre,  |dre. 

*  RAIIIKB. 

Que  mes  jours,  immolés  i  votre  sûreté... 

ZULIHE. 

Conservez-les,  cher  prince,  ils  m'ont  assez  coûté. 
Peut-être  que  je  suis  trop  laible  et  trop  sensible  ; 
Mais  enAn  tout  m'alarme  en  ce  séjour  horrible  : 
Vous-même,  devant  moi,  triste,  somhre,  égaré. 
Vous  ressentez  le  trouble  où  mon  cœur  est  tivt^. 

ATI  vu. 
Vous  vous  faites  lou«  denx  une  pénible  étude 
De  nourrir  vos  chagrins  et  votre  inquiétude. 
Dérobez-vous,  madame,  aux  peuples  irrités 
Qui  poursuivent  sur  nous  l'eicès  de  vos  bontés. 
Ce  palais  est  peut-être  un  rempart  inutile  ; 
Le  vaisseau  vous  attend.  Valence  est  voire  asile. 
Calmez  de  vos  cha^ins  l'imporiune  douleur  ; 
Vous  avez  tant  de  droits  sur  nous...  et  sur  son  cteor! 
Vous  condamnez  sans  doute  une  crainte  odieuse. 
Voire  amant  vous  doit  tout  ;  vous  êtes  trop  heureusel 

Je  dois  l'être ,  et  l'hymen  qui  va  notu  ei^ger... 
SCENE  IV. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE,  IDAtlORE. 


Dans  ce  moment,  madame ,  on  vient  vous  assiéger. 

ATIDE. 

Ciel! 
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iDAUons. 
Od  enleod  de  loin  la  trompelle  guerrière; 
On  voit  (les  lourbilloiis  de  llamme,  de  poussière; 
D'titendards  menapnls  les  cliamps  août  iuoDdès. 
Le  peu  de  nos  amis  dont  aos  murs  sont  gardés , 
Sur  ces  bords  escariKis  qu'a  foraitis  la  oature , 
El  qui  de  ce  palais  emourent  la  structure, 
En  défendront  l'approche ,  cl  seront  glorieux 
De  clierclier  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 

RAHIBB. 

Dans  ce  malheur  pressant  Je  goâte  quelque  jme. 
lïh  bien  !  pour  vous  servir  le  ciel  m'ouvre  une  voie 
De  vos  peuples  imis  je  brave  le  courroux; 
J'aicumbattu  pour  eux,  je  iximbattrai  pour  TOUS, 
l'our  mériter  vos  soins  je  puis  tout  entreprendre; 
Et  mon  sort  en  tout  temps  sera  de  vous  défendre. 

Que  dis-tu?  contre  un  père  1  arrête ,  épargne-moi. 
l.'amour  n'entra Ine-t-it  que  le  crime  après  soi? 
Tombe  sor  nuû  des  deux  l'éternelle  colère , 
Plutdt  que  mon  amant  ose  attaquer  mon  père! 
Avant  que  ses  soldaU  environnent  nos  tours, 
Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  juste  secours. 
Mon  s^our  en  ces  lieux  me  rendrait  inp  coupable; 
D'un  père  courroucé  fuyons  l'œil  reqiectable  : 
Je  vais  hâter  ma  fuite ,  et  j'y  cours  de  ce  pas. 

RKUiiœ, ùÂiide. 
Moi,  je  vais  fuir  la  bonté,  et  liâter  mon  trépas. 

SCÈNE  V. 
RAMIRE,  ATXDE. 

ATI  DE. 

Vousn'irezpointsansmai:  non,  cruel  que  vous  êtes, 
Je  ne  souffrirai  point  vos  (iireurs  indiscrètes. 
Cherotqet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  sort, 
Cher  époux,  commencez  par  me  donner  la  mort. 
Au  nom  des  nœuds  secrets  qu'à  son  heure  dernière 
De  ses  mourantes  mains  vient  de  former  mon  père, 
De  ces  n<Euds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  dérober  l'élreinie  à  des  yeux  ennemis. 
Songez  aux  droiU  sacrés  que  j'ai  sur  votre  vie  ; 
Songez  qu'elle  est  à  moi,  qu'elle  est  à  la  patrie  ; 
t^e  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur. 
Allez  la  délivrer  (Je  l'Arabe  oppresseur; 
Quittez,  sans  plus  larder,  celle  rive  faUle; 
Parlez,  vive/,  rcgnez,  fùt-ee  avec  ma  rivale. 

Non,  dcsormais  ma  vie  est  un  tissu  d'iiorreurs; 
Je  rougisde  moi-même,  et  surtout  de  vos  pleurs. 
Jesulsnéverlui.'u<i,  j'ai  voulu  toujours  l'etrel 
'Voulez-vous  mecbinger?diéririez-vous  un  ir^itreP 
J'ai  subi  l'esrlaviifre  et  son  poids  rigoureux  ; 
Le  fardeau  de  la  feinte  est  cent  fois  plus  uIS,  eux. 
J'ai  coiuu  tous  \«s  maux,  la  vertu  le;  suiiuuiitc: 


Mate  qnel  cœur  généreux  peut  supporter  la  honte? 
Quel  supplice  effroyable  alors  qu'il  faut  tromper, 
Et  que  tout  mon  secret  est  prêt  i  m'échapper .' 

ATI  DE. 

Eh  bien!  allez,  parlez,  armez  sa  jalouàe. 
J'y  consens;  mais ,  cruel ,  n'exposez  que  ma  vie. 
N'immolez  que  l'olget  pour  qui  voua  rougissez. 
Qui  vous  forçait  k  feindre ,  et  que  vous  baissez. 

hauihe. 
Je  vous  adore,  Atide,  et  l'amour  qui  m'enSamnie 
Ferme  à  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  âme  : 
Mais  plus  je  vous  adore ,  et  plus  je  dois  rougir 
De  fuir  avec  Zulime,  alin  de  la  irahir. 
Je  suis  bien  malheureux ,  si  voire  jalousie 
Joint  ses  poisons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie  ! 
Entouré  de  forfaiu  et  d'infidélités. 
Je  les  commets  pour  vous,  et  vous  seule  en  douiez. 
A  hl  mon  crime  est  trop  vrai ,  trop  affreux  envers  elle; 
Ce  cceur  est  un  perfide,  et  c'est  pour  vous ,  cruelle  ! 

ATI  DE. 

Non ,  il  est  généreux  ;  le  mien  n'est  point  jaloux  ; 
La  fraude  et  les  soupçons  ne  sont  pomtfaiu pour  vous. 
Zulime,  en  écoutant  son  amour  malheureuse, 
^'a  point  reçu  de  vous  de  promesse  trompeuse. 
Idamore  a  parlé  ;  stlre  de  ses  appas , 
Elle  a  cru  des  discours  que  vous  ne  dicliez  pas. 
Eh  !  peut-on  s'étoimer  que  vous  ayez  su  plaire? 
Peut-on  vous  reprocher  ce  cliarme  Involonuire 
Qui  vous  soumit  un  cœur  piompl  ù  se  désarmer? 
Ah!  le  mien  m'est  témoin  que  l'on  doit  vous  aimer. 

RAUIKE. 

Eh  t  pourquoi ,  profanant  de  si  saintes  tendresses, 
De  Zutiine  abusée  eidiardir  les  (àiblessesP 
Pourquoi ,  déshonorant  votre  amant ,  votre  époux , 
Promellreàd'autresycux  un  cieurquin'est  qu'à  vous? 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  ! 
Des  bienfaits  de  Zulime  affreuse  récompense  ! 
Ah!  cruelle,à  quel  prix  le  jour  m'est  conservé! 

AT1DK. 

Eh  bien!  punissez-moi  de  vous  avoir  sauvé. 
Idamore,  il  est  vrai,  n'est  pas  le  seul  coupable. 
J'ai  parlé  comme  lui;  comme  lui  condamnable. 
J'engageai  trop  Ramlre,  et  sans  le  consulter. 
Je  n'y  survivrai  pas ,  tous  n'en  pouvez  douter. 
Je  sens  qu'à  vos  vertus  je  fesais  trop  d'Injure; 
Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  (larjurc  : 
Vivez,  il  me  suffit...  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 


niHC. 


Il  m'annonce  no  coniliaL  uioIue  Krand ,  iiminsdiiul<iureui; 
Le  ciel  m'y  peut  au  moins  accoider  quelque  gloire; 

Je  vous  suis;  la  chute  ou  la  victoire, 
Les  fers  ou  le  trqias,  je  sais  toul  partager, 
l'uis-je  être  loin  de  vouï?  vi'us  Hvs  eu  danger. 
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KAHIHB. 

Ml  !  ne  laissez  qu'à  moi  le  deslin  qui  m'opprime. 

C'iëre  ëpuuse.  Craignez... 

ATIDB. 


Je  ne  crains  que  Z^lime. 


ACTE  SFXOND. 


RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAMORE. 

Oni, Dien  même  est  potirnous;  oui, ce  Dieu  (lelaguer- 
Nous  appelle  snr  l'onde  ei  désarme  la  terre.         fre 
Vons  Toyei  les  snjets  du  triste  Bénassar 
Suspendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart  : 
Ils  ont  quitté  ces  traits ,  ces  funestes  maclnnes 
Qui  des  murs  d'Arsénié  apportaient  les  mines, 
Tout  ce  grand  appareil  qui,  dans  quelques  momenls, 
Pouvait  de  ce  palais  briser  les  fandentents. 
Cependant  l'heure  approclie  où  la  mer  favorable 
Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 
Seigneur,  an  nom  d'Alide,  au  nom  de  nos  malheurs, 
Et  de  tant  de  périls .  et  de  tant  de  douleurs, 
Par  le  salut  public  devant  qui  tout  s'eFfaee , 
Par  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race, 
Ne  songez  qu'à  partir,  et  ne  rougissez  pas 
Des  bont^  de  Zulime  et  de  ses  allenrais  : 
Ne  fuyez  point  les  dons  de  sa  main  bienfesante, 
Envers  les  *iens  coupable,  envers  nous  innorenle; 
Entouré  d'ennemis  dans  ce  séjour  d'Iiorreur, 
Craignez.. 

HAMIRE. 

Mes  ennemis  sont  au  fond  de  mon  cœur. 
Alide  l'a  voulu;  c'est  assez,  Idamore 

idaiioue. 
Comment!  quel  repentir  peut  vous  troubler  encore? 
Qui  vous  retient? 

RAHinB. 

L'honneur.  Crois-tu  qo'il  soit  permis 
D'être  injuste,  inlidéle,  e[  traître  à  ses  amis? 


Non,  sans  doute,  seigneur,  et  ce  crime  est  infâme. 

RAMIRR. 

Est-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  f>.nime. 
De  la  conduireau  piège,  et  de  l'abandonner? 

-Un  plus  grand  intcrët  doit  vous  déterminer. 
Voudriez-vous  livrer  à  l'iiorrcur  des  supplices 
Ceux  qui  vous  ont  voui;  leur  vie  et  leurs  services? 
Entre  Zulime  et  uoi\s  il  est  lemiis  de  choisir. 


KAUinE. 

Eh  bien  1  qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir? 
Faut-il  que ,  malgré  nous ,  il  soit  des  conjonctures 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ? 
Où  la  vertu  sans  force ,  et  j>rÈte  à  succomber, 
Ne  voit  que  des  écueils ,  et  tremble  d'y  tomber? 
Tu  sais  ce  que  pour  nous  Zulime  a  daigné  faire; 
bile  renonce  à  tout,  à  son  trône,  à  son  père, 
A  sa  gloire,  en  un  mut;  il  faut  en  convenir. 
Arme  de  ses  bienfaits,  moi  j'irais  l'en  punir.' 
C'est  trop  rougir  de  moi  :  plains  ma  douleur  mortelle. 

IDAMOHB. 

Rougissez  de  larder,  Valence  vous  appelle  : 
Les  moments  sont  bien  chers;  et  si  vous  hésitez... 

HAUIUG. 

Non;  je  vais  m'expliquer,  et  lui  dire... 
Il)  Allons. 

Arrêtez; 
Gardez-vous  d'arracher  un  voile  nécessaire  : 
Laissez-lui  son  erreur,  cette  erreur  est  trop  chère. 
Pour  entraîner  Zulime  à  ses  égarements , 
Vous  n'employâtes  point  l'art  trompeur  des  amants. 
Sensible ,  généreuse ,  et  sans  expérience , 
Elle  a  cru  n'écouter  que  la  reconnaissance; 
Elle  ne  savait  pas  qu'elle  écoutait  l'anioiir. 
Tons  vos  soins  empressés  la  perdaient  sans  retour  ; 
Dans  son  illusion  nous  l'avons  conlinuée  : 
EnGn  elle  vous  aime,  elle  se  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieui  ses  yeu^  seraient  frappés  ! 
Il  n'est  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés. 
Réservez  pour  un  temps  plus  sûr  et  plus  tranquille 
De  ces  droits  délicats  l'examen  diflicile. 
Lorsque  vous  serez  roi ,  jugez  et  décidez  : 
Ici  Zulime  règne ,  et  vous  en  dépendez. 

nAHiHB. 
Je  dépends  de  l'honneur;  voire  discours  m'offense. 
Je  crains  l'ingratitude,  et  non  pas  sa  vengeanre. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  sa  parole ,  ou  ne  promettra  rien. 

IDAUOnE. 

Tremblez  donc  :  son  aniour  peut  se  tourner  en  rage. 
Atide  de  son  sang  peut  payer  cet  ouliage. 

n^tiiRs. 
Cher  Idamore,  au  bruit  de  son  moindre  danger, 
De  ces  lieux  ennemis  va ,  cours  la  dégager. 
Sois  silr  que  de  Zulime  arrêtant  la  iKHirsuite, 
Avant  que  d'expirer  j'assurerai  sa  fuite. 

lUASIORB. 

Vous  vous  connaissez  mal  en  CCS  e.xtréniiti's; 
Alide  et  vos  arab  mourront  à  vos  cdtés. 
Mais  non ,  votre  prudence  et  la  f.iveur  céleste 
Ne  nous  annoncent  point  une  lin  si  funeste. 
Zulime  estencor  loin  de  vouloir  se  venger; 
Peut-elle  craindre,  liélas  1  qu'on  la  veuille  outrager? 
Son  âme  tout  entière  à  son  espoir  livrée , 
Aveugle  eu  stabuntt's,  cl  U'aiiiuureni  vice. 
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Goûte d'nn  calme  heureux  le  dangereux  sommeil... 

RAHIRB. 

Que  je  craim  le  moment  de  son  atEteux  réveil! 

IDAMORB. 

Cachez  donc  à  ses  yeux  la  vérité  cruelle. 

Au  nom  de  la  patrie...  On  approche,  c'est  elle. 

B&JURH. 

Va,  cours  après  Atide ,  et  reviens  m'averlir 
Si  les  mers  et  les  vents  m'ordonnent  de  partir. 

SCÈNE  II. 

ZDLIME ,  RAMIRE ,  SÉRAME. 

ZULIHB. 

Oui ,  nous  toucbons ,  Ramire ,  i  ce  moment  prospère 
Qui  met  eu  sûreté  cette  tête  si  chère. 
En  vain  dos  ennemis  (car  j'om  ainsi  nommer 
Qui  Toudrall  désunir  drux  cœurs  nés  pour  s'aimer) , 
En  vain  tous  ces  guerriers,  ces  peuples  que  j'offense, 
De  mon  malbenrenx  père  ont  armé  la  venf^nce. 
Profitons  des  instants  qoi  nous  sont  accordés  : 
L'amour  nous  conduira ,  puisqu'il  nous  a  gardés  ; 
El  je  puis  dès  demain  rendre  A  votre  patrie 
Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  seul  il  conSe. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'A  m'attacher  à  vous 
Par  les  nœuds  éterneb  et  de  femme  et  d'époux. 
Grâce  à  ces  noms  si  saints,  ma  tendresse  épurée 
En  est  plus  respectable ,  et  non  plus  assurée. 
Le  père ,  les  amis  que  j'ose  abandonner. 
Le  ciel,  tout  l'univers,  doivent  me  pardonner, 
Si  de  tant  de  héros  la  déplor^le  fille 
Pour  un  époux  si  cher  oublia  sa  bmille. 
Prenons  donc  A  témoin  ce  Dieu  de  l'univers. 
Que  nous  servons  tous  deux  par  des  cultes  divers; 
Attestons  cet  auteur  de  l'amour  qui  nous  lie. 
Non  que  votre  grande  âme  à  la  mienne  est  unie 
(Nos  cœurs  n'ont  pas  besoin  de  ces  vœux  solennels); 
Mais  que  bientât ,  seigneur,  aux  pieds  de  vos  autels 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée. 
Et  votre  heureux  retour,  et  ce  grand  hyménée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  sOreté; 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  : 
Et  cessons  de  mêler,  par  trop  de  prévoyance. 
Le  poison  de  la  crainte  A  la  douce  espérance. 

RAUIRE. 

Ah  !  vous  percez  un  cœur  destiné  désonniis 
Ad'élemels  tourments, plus  grandsque  vos  tnenhits. 

ZULIUE. 
Eb  1  qui  peut  vooi  troubler  qaand  voui  m'ivei  an  pisirer 
Les  chagrins  sont  pour  moi;  la  douleur  de  mon  père, 
Sa  vertu ,  cet  opprobre  A  ma  fuite  allartié , 
Voilà  les  déplaisirs  dont  mon  cœur  est  touché  : 
Mais  vous  qui  retrouvez  un  Fcepire,  une  couronne, 
Vos  parents,  vos  amis,  tout  ce  que  j'abandonne. 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  A  rougir  j 


Vous  qui  m'aimez  enfin... 

BIMIRB. 

Poorrais-Je  tous  trahir? 
Non ,  je  ne  puis. 

Hélas  !  je  vous  en  crois  sang  peine  : 
Vous  sanvàtes  mes  jours ,  je  brisai  votre  chaîne  ; 
Je  vois  en  TOUS,  Ramire,  un  vengeur,  un  époux: 
Vos  bien&iis  et  les  miens,  tout  me  répond  de  tous. 

KAHIaB. 

Sous  nn  ciel  inconnu  le  destin  vous  envôe. 

ZDLIME. 

Je  lésais,  je  le  veux,je  le  cherche  stcc joie; 
C'est  vous  qui  m'y  guidez. 

BAKIKE. 

C'est  A  vous  de  juger 
Qu'on  a  tout  A  souRirir  chez  tu  peuple  étranger  : 
Coutumes,  pr^ugés,  mœurs,  contraintes  nouvelles. 
Abus  devenus  droits ,  et  lois  souvent  cruelles. 

ZIILIMB. 

Qu'împoclfltnolreainoaroa  leur*  mœurs  00  isnndroitb? 
Votre  peuple  est  le  mien ,  vos  lois  seront  mes  lob. 
J'en  ai  quitté  pour  vous,  hélas!  de  plus  sacrées; 
Et  qu'aide  A  redouter  des  mœurs  de  vos  contrées? 
Quels  sont  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  étals? 
Ont-ils  Mt  quelques  lois  pour  former  des  ingrats 

RUIIBB. 

Je  suis  loin  d'être  ingrat;  non,  mon  cœur  ne  peut  l'être. 

IVUHB. 

Sans  doute... 

RAMtRB. 

Hais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître. 
Si ,  tout  prêt  A  partir,  je  cachais  A  vos  yeux 
Un  obstacle  fatal  opposé  par  les  càeux. 

ZULlUE. 

Un  obstacle  1 

Une  toi  formidable,  étemelle. 

ZDLIHB. 

Vous  m'arraciiez  le  cœur;  achevez,  quelle  est-elle? 

HAHIBE. 

C'est  la  religion...  Je  sais  qu'en  vos  climats, 
Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d'états, 
L'hymen  unit  souvent  ceux  que  leur  loi  divise. 
En  Espagne  autrefois  cette  indulgence  admise 
Désormais  parmi  nous  est  un  crime  odieux  ; 
La  loi  dépend  toujours  et  des  temps  et  des  lieux. 
Mon  sang  dans  mes  étatsm'appelle  au  rang  suprême, 
Mais  il  est  un  pouvoir  au-dessus  de  moi-même. 

ZCLIIIE. 

Je  t'entends  ;  cher  Ramire,  il  fan  t  f  ouvrir  mou  «wir  : 
Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  horreur. 
J'en  ai  souvent  gémi;  mais,  s'il  ne  faut  rien  \a\K, 
A  mon  âme  en  secret  tu  la  rendis  moins  chère. 
.'^uit  erreur  ou  raison ,  soit  ou  crime  ou  devoir. 
Soit  do  plus  tendre  amour  finvincible  pouvoir 
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(Puine  le  jaste  riel  excuser  mes  faibletses!  ), 
Du  gang  en  U  faveur  j'ai  bravé  les  teadrestes; 
Je  pourrai  t'imiiiol«r,  par  de  plus  grands  efforts, 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  saug  dont  je  sors  ; 
.  Puisqu'il  l'est  odieux ,  il  doit  un  jour  ine  r£tre. 
Fidèle  i  mon  époux,  et  soumise  i  mon  maître. 
J'attendrai  tout  du  temps  et  d'un  si  cher  lien. 
Mon  cœur  servirait-il  d'autre  Dieu  que  le  tien? 
Je  vois  couler  tes  plenrs;  tjmt  de  soin,  tant  de  Bamme, 
Tant  d'abaodoimement,  ont  pénétré  ton  âme. 
Adressons  l'nn  et  l'autre  au  Dien  de  tes  autels 
Ces  plenrs  que  Famour  verse ,  et  ces  vœux  solennels. 
Qu'Atîde  y  soit  présente;  elle  approche  ;  elle  m'aime: 
Que  son  amitié  tendre  ^oute  à  l'amour  m&ne  ! 
Atidel 

SAUIBK. 

Cm  ta.  trop;  et  mon  CŒor  déchiré... 

SCÈNE  m. 

ZCLIHE,  RAHtRE,  ATIDE,  SÉRAHE. 

ATIDE. 

Madame ,  dans  ces  mars  Totre  père  est  entré. 

ZULIMB. 

Monpirel 

BAHIU, 

Loil 

ZUUNE. 

Grand  Dieu  ! 

ATIDB. 

Sans  soldats,  sans  escorte. 
Sa  Toii  de  ce  palais  s'est  bh  ouvrir  la  ptnte. 
A  l'aspect  de  ses  plenrs  et  de  ses  cheveux  blancs , 
De  ce  front  couronné,  respecté  si  long-temps, 
Vos  gardes  interdits ,  baissant  pour  lui  les  armes , 
N'ont  pas  cru  vous  trahb-  en  partageant  ses  larmes. 
Il  Bj^inicbe,  il  tous  cherche. 

ZOUMB. 

0  nioo  pire!  6  mon  roi! 
Deroir,  future,  amour,  qu'exigez- vous  de  moi? 

ATlDB. 

n  va ,  n'en  doutez  pomt ,  demander  notre  vie. 

BAUIRB. 

Donnez-lui  loutroonsang,  je  vous  lesacrifiei 
Mais  oonservez  du  moins... 

ZULIlfB. 

Dans  l'état  oii  je  sois,  ' 
Pottvez-vous  tûen,  cruel ,  irriter  mes  ennuis? 
Tombent,  tombent  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance] 
Allez,  Atide;  et  tous,  évitez  sa  présence. 
Cest  le  premier  nwment  on  je  puis  souhaiter 
De  me  voir  sans  Ramire ,  et  de  vons  éviter. 
Allez,  trop  digne  époux  de  la  triste  Zulime; 
Ce  titre  si  sacré  me  laisse  an  moins  sans  crime. 

ATIDI. 

Qu'entendt-je?  son  épooxf 


RAHIRB. 

On  vient ,  suivez  mes  pas  ; 
Plaignez  mon  sort,  Atide,  et  ne  m'accusez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ZULIHB,  BÉNASSAR,  SÉRAHE. 

ZULIHB. 

Le  voici,  je  frissonne,  et  mes  yenx  s'obscurcissent. 
Terre ,  que  devant  lui  tes  gouffres  m'eogloutiwentt 
Sérame,  soutiens-moi. 

BÉNASSAB. 

C'est  elle  I 

ZDLIMB. 

O  désesptùr! 


Tu  détournes  les  yeux ,  et  tu  crains  de  me  voir  I 

ZtlUUE. 

Jemeinears!  Ah,  mon  père t 

BH5ASSAB. 

o  loi,  qui  (us  ma  fille  I 
Cher  espoir  antreTtHs  de  ma  triste  Ikmille, 
Toi  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  seul  recoun , 
Tn  ne  me  connais  plosî 

ZPLIHB ,  à  pCMHf . 

Je  vons  connais  toujours  ; 
Je  tombe  en  frémissant  à  ces  pieds  qae  j'embrasse, 
Je  les  baigne  de  pleurs ,  et  je  n'ai  point  l'audace 
De  lever  jusqu'à  tous  un  regard  criminel , 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

BÉNASSAB. 

Sai»4a  quelle  est  l'horreur  dont  ton  crime  m'accable? 

ZDLIHB. 

Je  saû  Imp  qu'à  vos  yeux  II  est  inexcusable. 

BÉNASSAB. 

J'aurais  pu  te  punir ,  j'anrab  pu  dans  ces  toori 
Ensevelir  ma  honte  et  tes  coupables  jours 

ZHLIHE. 

Votre  colère  est  juste ,  et  je  l'ai  méritée. 

BÉRASSAB. 

Tu  vois  tn^  que  mon  cœur  ne  l'a  point  écoutée. 
Lève-toi  -,  ta  douleur  cnnmence  i  m'attendrir , 

Et  le  csnr  de  ton  père  attend  ton  repentir. 
Tu  sais  si  daniMctBur,  trop  indulgent, trop  tendre, 
Les  cris  de  la  nature  ont  sn  se  bire  entendre. 
Je  vivais  dans  toi  seule;  et  jusquesàce  jour 
Jamais  père  à  ma  sang  n'a  marqué  plus  d'amour. 
Tu  sais  si  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière , 
Et  cédât,  malgré  moi,  par  des  soins  superflus, 
Ce  qui  dans  ces  moments  ne  nous  appartient  plus. 
Je  n'ai  que  trop  vécu  :  ma  prodigue  tendresse 
Prévcmdtpar  ses  dons  ma  caduque  vieillesse; 
Je  te  donnai*  pour  dot ,  en  engageant  ta  foi , 
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Ces  trésors ,  ces  otais  que  je  tiiiittais  pour  toi , 
Et  tu  pou?ai3  clioisir  entre  les  plus  grands  princes 
Qui  des  bords  syriens  gouvernent  l<rs  provinces  : 
El  c'est  dans  ces  mumculs  que,  fuyant  de  mes  bras , 
Toi  seule  à  la  révolte  excites  mes  soldats , 
M'arraches  mes  sujets,  m'enlèves  mes  esclaves, 
Outrages  mes  vieux  ans ,  m'abandonnes ,  me  braves  I 
Quel  di'mon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'iiorrenr? 
Quel  monstre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  cœur? 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  sacrifie? 
Veux-lu  me  dépouiller  de  ce  reste  de  vie? 
Ah,Zulime!ah,monsang!  |tar  tant  de  cruauté 
Veux -tu  punir  ainsi  l'excès  de  ma  bonté? 

ZDLIHe. 

Seigneur ,  mon  souverain ,  j'ose  dire  mon  père , 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  clièrc. 
Régnez,  »ivez  lieureux,  ne  vous  consumez  plus 
Pour  cette  crimmellc  en  regrets  superflus. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée, 
Expirant  des  regrets  dont  je  suis  tourmentée, 
El  de  votre  tendresse  et  de  votre  courroux , 
Je  pleure  ici  mon  crime  â  vos  sacrés  genonx  ; 
Mais  ce  crime  si  cher  a  sur  moi  trop  d'empire; 
Vous  a'avez  pins  de  fille ,  et  je  suis  à  Ramire. 

BÊNASSAR. 

Que  dts-tu  ?  malheureuse  !  opprobre  de  mon  sort  ; 
Quoi!  tuJoinstantdehonleârhorreDrdemaraoït  ! 
Qui?  Ramire!  uncaptift  Ramire  t'a  séduite! 
Un  barbare  t'enlève ,  et  te  force  A  la  fiiite  I 
Non,  dans  ton  cieur  séduit,  d'un  fol  amour  atteint , 
Tout  l'honneur  de  mon  sang  n'est  pas  encore  éteint  ', 
Tu  ne  souilleras  point  d'une  tache  si  noire 
La  race  des  héros,  ma  vieillesse  et  ma  gloire. 
Quelle  honte ,  grand  Dieu  !  suivrait  un  sort  si  beau  ! 
Veux-m  déshonorer  ma  vie  et  mon  tombeau  ? 
De  mes  folles  bontés  quel  horrible  salaire  ! 
Ma  fille,  un  suborneur  est-il  donc  plus  qu'un  père? 
Repena-toi,  suis  mespas,  viens,  sans  plus  m'outrager, 

ZCLIHE. 

Je  voudrais  obéir;  mon  sort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe ,  en  tos  climats  flétrie , 
Il  n'est  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  si  le  nom  d'esclave  aigrit  votre  courroux , 
Songez  que  cet  esclave  a  combattu  pour  voua; 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie; 
Que  vos  persécuteurs  ont  demandé  sa  vie  ; 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vons  lui  devez  ; 
Qu'à  d'assez  grands  honneurs  «es  jours  sont  réservés; 
Qu'ilestdnsangdesrois;  et  qu'un  héros  pour  gendre, 
Un  prince  vertueux... 

BÊNASSAR. 

Je  ne  veux  plus  tVnlendre , 
Barbare  !  que  les  cieux  partagent  ma  douleur  ! 
Que  ton  indigne  amant  soit  un  jour  m^)n  vengeur  f 
Il  le  sera  sans  doute,  et  j'en  reçois  l'niigtire. 
Tous  les  enlèvements  sont  suivb  du  parjure. 


Puisse  la  perfidie  et  h  division 
Être  le  digne  fruit  d'une  telle  union! 
J'espère  que  le  ciel ,  sensible  à  mon  outrage , 
Accourcira  bientét ,  dans  les  pleurs  ,  dans  la  rage , 
Tes  jours  infortimcs  que  ma  boiiclie  a  maudits, 
El  qu'on  te  trahira  comme  tu  me  trahis. 
Coupable  de  la  mort  qu'ici  tu  me  prépares. 
Lâche,  tu  périras  par  des  mains  pins  barbares  ; 
Je  le  demande  aux  cieux  ;  perfide ,  tu  mourras 
Aux  pieds  de  ton  amant  qui  ne  te  plaindra  pas. 
!llais  avant  de  combler  son  opprobre  et  sa  rage, 
Avant  que  te  cruel  l'arrache  â  ce  rivage. 
J'y  cours;  et  nous  verrons  si  tes  lâches  soldats 
StTOnt  assez  hardis  pour  t'ôler  de  mes  bras , 
Elsi,pourseranger  sous  les  drapeaux  d'un  traiire. 
Ils  fouleront  aux  pieds,  et  ton  père,  et  leur  matin-. 

SCÈNE  V. 

ZULLUE,  SÉKAME. 


Seigneur...  Ah  !cl)erauleurde  mes  coDpables jours! 
Voilà  quel  est  le  fruit  de  mes  tristes  amours  ! 
Dieu  qui  l'as  entendu,  Dieu  puissant  que  j'irrite, 
Anrais-lu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite? 
La  mort  et  les  enfers  paraissent  devant  moi  : 
Ramire ,  avec  plaisir  j'y  descendrais  pour  toi. 
Tu  me  plaindras  sans  doute...  Ab  !  passion  fnneslc  ! 
Quoi  !  les  larmes  d'un  père ,  et  le  courroux  céleste , 
Les  malcdictions  [n'êtes  à  m'accabler. 
Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  sens  brâler  I 
Dien  !  je  me  livre  à  toi  :  si  tu  veux  que  j'expire, 
Fraïqte  ;  mab  réponds  moi  des  larmes  de  Ramire. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ZDLIME,  ATIDE. 

ZOLIUE. 

Uélas!  vous  n'aimez  point  :  vons  ne  concevez  p.-is 
Tous  ces  soulèvements,  ces  craintes,  ces  combats, 
Ce  reflux  oraseux  du  remords  et  du  crime. 
Quejeme  bais!  j'outrage  un  père  masnanime, 
Un  père  qui  m'est  ciier,  et  qui  me  tend  les  bras. 
Que  dis-je?  foutrager!  j'avance  son  irépas  ■ 
Mallieureusel 

ATIDR. 

Après  tout,  si  votre  Jmc  attendrie 
Craint  d'accabler  «n  père ,  et  tremble  pour  sa  ûe 
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Pardonnez  ;  mais  je  sens  qo'en  de  tels  déplaisirs 
Un  grand  cœurquelquefois  commande  â  ses  soupirs, 
Qu'on  p«u(  sacrifier... 

ZULlHl:. 

Que  prélends-tu  me  dire  ? 
Sacrifier  l'amour  qui  m'enchaîne  à  Ramirel 
A  quels  conseils ,  grand  Dieu  '.  faut-il  s'abanittmneif 
Ai-je  pu  les  entendre?  osc-t-oo  tes  donner? 
Toute  prèle  à  partir,  vous  proposez,  barbare, 
Que,  moi  qui  l'ai  conduit,  de  lui  je  me  séparel 
Non  ,mon  père  en  courroux ,  mes  remords,  ma  doul  eitr, 
De  ce  couseil  affreux  n'égalent  point  l'horrreur. 

ATID8. 

Mabvous-mémeU'insiant,  à  vos  devoirs  fidèle, 
Vous  disiez  que  l'amour  vous  rend  trop  criminelle. 

ZDLIMB. 

Non,  je  ne  l'ai  point  dit,  mon  trouble  m'emportait  ; 
Si  je  partais  ainsi,  mon  cœur  me  démentait. 

ATIDB. 

Qui  ne  connaît  l'état  d'une  âme  combattue? 
j'éprouve ,  croyez-moi ,  le  cbagrin  qui  vous  lue  ; 
El  ma  triste  amitié— 

ZDLIUB. 

Vous  m'«i devez,  du  moins. 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  ftinestes  soins! 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire, 
Redoublez  dans  mon  cœur  tout  l'amour  qu'il  m'tnspi~ 
Hélulm'assurez-vousqu'ilrépondeàmesviruT  |re. 
Comme  il  le  doit ,  Atîde ,  et  comme  je  le  veu<c  ? 

ATIDB. 

Ce  n'est  point  i  des  cœurs  nourris  dans  ramertnme , 
Que  la  crainte  a  glacés,  que  la  douleur  consume; 
Ce  n'est  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnes , 
De  lire  dans  les  cœurs  des  amants  fortunés. 
Est-ce  à  moi  d'observer  leur  joie  et  leur  caprice  7 
Ne  vous  suffit-il  pasqu'on  vous  rende  justice, 
Qu'on  soit  h  vos  bontés  asservi  pour  jamab? 

Non;  il  semble  accablé  du  poidsde  mes  bienfaits* 
Son  ime  est  inquiète  et  n'est  point  attendrie. 
Atide ,  il  me  parlait  des  lois  de  sa  patrie. 
Il  est  tranqniUe  assez ,  maître  assez  de  ses  viriix 
Pour  voir  en  ma  présence  un  obstacle  à  nos  feux. 
Ha  tendresse  un  moment  s'est  sentie  alarmée. 
Chère  Atide,  est-ce  ainsi  que  je  dois  être  aimée? 
Après  ce  que  j'ai  fait,  aprfs  ma  fuite,  bêlas!... 
Atide,  Urne  trahit, s'il  ne  m'adore  pas; 
Si  de  quelque  intérêt  son  âme  est  occuiiée. 
Si  je  n'y  suis  pas  seule,  Atide,  il  m'a  trompée. 


SCÈKE  II. 

ZOLIME,   .'iTIDE,  IDAMORE. 

IDAMORB. 

Madame ,  votre  père  appelle  ses  soldats  ; 
Résolvez  votre  fuite ,  et  ne  différez  pas. 
Déjà  quelques  guerriers,  quiUevaient  vous  défendre. 
Aux  pleurs  de  Bénassar  étaient  préis  a  se  rendre. 
Honteux  de  vous  prêter  un  sacrilège  appui, 
Leurs  fronts  en  rougissant  se  baissaient  devant  lui. 
De  ces  murs  odieuxjegarde  le  passage; 
Ce  sentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire  impatient,  de  vous  seule  occupé, 
De  vos  bontés  rempli,  de  vos  charmes  frappé , 
£t  prêt  pour  son  épouse  à  prodiguer  sa  vie, 
Dispose  en  ce  moment  votre  heureuse  sortie. 

ZnLlHE. 

Ramire,  dites-vous P 

IDAHOHB. 

Ardent,  rempli  d'espoir. 
Il  revient  voua  servir,  surtout  il  veut  vons  voir. 

ZULIMB. 

Ab  !  je  renais,  Atide ,  et  mon  dme  est  en  proie 
A  tout  l'emportenient  de  l'excès  de  ma  joie. 
Pardonne  i  des  soupçons  indignement  conçiu; 
Ils  sont  évanouis ,  ils  ne  renaliront  plus. 
J'aidonté,j'ean)ugisijecivignais,  et  l'on  m'aime  1 
Ab!  prince... 

SCÈNE  III. 

ZULIME,    ATIDE,   RAMIRE,  IDAMORE. 


à  Bamire. 
J'ai  parlé,  seigneur,  comme  vous-même; 
J'ai  pebit  de  votre  cœur  les  justes  sentiments  ; 
Zulime  en  est  bien  digne  r  achevez,  il  est  temps. 
Pressons  l'heureux  instant  de  notre  délivrance  ; 
Bienne  nous  relient  plus  ;  je  cours,  je  vous  devance. 

RAMinB. 

Nons  voici  parvenus  i  ce  moment  fatal 
Où  d'un  départ  trop  tent  on  donne  le  signal. 
Bénassar  de  ces  lieux  n'est  point  encor  le  maître  ; 
Pour  peu  que  nous  tardions,madame,ilponrraitrêlre. 
Vous  voulez  de  l'Afrique  abandonner  les  bords; 
Venez,  ne  craignez  point  ses  impuissants  eiïorts. 

ZOLIHB. 
Moi.craiDdrelahlc'eilponrTOuiquej'aiconDularrairlel 
Croyez-moi  ;jeciHnmandeencor  dans  ce  tteenceinle; 
La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 
Sauvez  ma  gloire  au  moins  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  l'Espagne,  à  l'Afrique  jalouse. 
Que  je  suis  mon  devoir  en  partant  votre  épons  e. 

HAHIHG. 

C'est  braver  voire  père,  cl  le  désespérer; 
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Pour  le  salut  des  miens  je  ne  puis  difTérer... 

ZDLIItE. 

Ramirel 

RAHIRE. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  tiériiage. 
Valence  est  à  tus  pieds. 

ZULIHB. 

Tu  promis  davantage. 
Que  m'imporlait  un  trdne? 

ATIDB. 

Eh  I  madame,  est-il  temps 
De  s'oublier  ici  dans  ces  périls  pressants? 
Songez^.. 

ZULIHB. 

De  ee  péril  soyez  moins  occapëe; 
H  en  est  un  plus  grand.  Ciel  !  serais-je  trompée  ? 
Ab,namire! 

HAHIRE. 

Attendez  qu'au  sein  de  ses  états 
L'infortuné  Ramire  ail  pu  guider  vos  pas. 

ZDLIMB. 

Qu'entends-je  ?  Quel  discours  à  tous  les  trois  funeste  ! 
Ramire!  attendais-tu  qu'immolant  toutle  reste, 
Perfide  à  ma  patrie,  à  mon  père ,  â  mon  roi, 
Je  n'eusse  ea  ces  climats  d'autre  maître  qne  toi  7 
Sur  ces  rochers  déserts ,  ingrat ,  m'as-tu  conduite 
Pour  tr^er  en  Europe  une  esclave  à  ta  suite  ? 

Je  vous  j  mène  en  reine ,  et  mon  peuple  i  genoux 
Avec  son  souverain  fléchira  devant  vous 

ATI  DE. 

Croyez  que  vos  bienfaits... 

ZtILIHE. 

Abl  c'en  est  trop,  Alide; 
C'est  trop  vous  efforcer  d'excuser  un  perfide  ; 
Le  voile  est  déchiré  :  je  vois  mon  sort  affreux. 
Quel  père  j'oITensais!  et  pour  qui?  malheureux  I 
Des  plus  sacrés  devoirs  la  barrière  est  franchie  ; 
Hais  il  reste  un  retour  à  ma  vertu  trahie  ; 
Je  re  vole  à  mon  père  :  il  a  plamt  mes  erreurs , 
Il  est  sensible ,  il  m'aime  ;  il  vengera  mes  pleurs  : 
Et  de  sa  main  du  moins  il  faudra  que  j'obtienne, 
Dirais-je,  hélas!  ta  mort?  non,  ingrat,  mais  la  miemie. 
Tu  l'as  voulu,  j'f  cours. 

ATIDE. 

Madame... 

RAMIRE. 

Âtideldciell 

ATIDE. 

Madame ,  écontei-vous  ce  désespoir  mwtel  ? 
C'est  votre  ouvrage ,  hélas  !  que  vous  allez  détruire. 
Vous  vous  perdez  !  Eh  quoi  !  vous  balancez ,  Ramire  ! 

ZULIHE. 

Madame ,  épargnez-vous  ces  iran^Kirts  empressés  : 
Son  silence  et  vos  pleurs  m'en  ont  appris  asses:. 
Je  vois  sur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 


Et  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  confidence, 
Fii  des  secours  honteux  d'une  telle  pitié. 
J'ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  : 
Vous  m'en  payez  le  prix  -,  je  vais  le  reconnaître. 
Sortez ,  rentrez  aux  fers  où  vous  avez  dû  naître 
Esclaves,  redoutez  mes  ordres  absolus; 
A  mes  yeux  iudignés  ne  vous  présentez  plus  : 
Laissez-moi. 

RAHIRE. 

Non,  madame,  et  je  perdrai  la  rie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux , 
Ce  CŒur  digne  de  vous ,  comme  vous  généreux. 
Si  vous  le  connaissiez  .  h  vous  saviez... 

ZCLIME. 

Parjure, 
Ta  fureur  i  ce  point  insulte  i  mon  injurel 
Tu  m'outrages  pour  elle!  Ah,  vil  couple  d'iiigrab! 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas  ; 
Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illé^limes  : 
Tremblez  1  ce  jour  affreux  sera  le  jour  des  aimes. 
Je  n'en  ai  commis  qu'un ,  ce  tiit  de  vous  servir , 
Ce  fut  de  voussanverjje  cours  vous  en  punir... , 
Tu  me  braves  encore ,  et  tu  présumes ,  traître , 
Que  des  lieux  où  jesuis  tu  t'es  rendu  le  maître. 
Ainsi  que  tu  l'étais  de  mes  vœux  ^arés  ; 
Tu  te  trompes,  barbare...  A  moi,  gardes!  courez. 
Suivez-moi  tous ,  ouvrez  aux  soldats  de  mon  père  ; 
Que  mon  sang  salisfesse  i  sa  juste  colère  ; 
Qu'il  eHace  ma  honte,  etque  mes  yeux  mourants 
Contemplent  deux  ingrats  à  mes  piedi  expirants  ! 

SCÈNE  IV. 

ATIDE,  RAHIRE. 
Ah!  fuyez  sa  vengeance ,  Atide,et  qne  je  meure! 

ATIDB. 

Non,  je  veux  qu'àsespieds  vous  vous  jetiez  surl'beure: 
Ramire ,  il  faut  me  perdre  et  vous  justifier , 
Laisser  périr  Atide ,  et  même  l'oublier, 

KAUIIIB. 

Vousl 

ATIDE. 

Vos  jours ,  vos  devoirs ,  votre  reconnaissance , 
Avec  ce  triste  hymen  n'entrent  point  en  balance. 
Nos  liens  sont  sacrés  ,  et  je  tes  brise  loua  : 
Moncœur  vous  idolâtre...  et  je  renonce  à  vous. 

BaMIRE. 

Vous,  Atide  I 

ATIDE. 

nie  but;  partezBous  ces  auspices: 
Ma  rivale  aura  ^it  de  moindres  sacriTices  ; 
Mes  mains  auront  brisé  de  plus  puissants  liens , 
Et  mes  derniers  bienfoils  sont  au-dessus  des  sieiL-^ 
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BAMIRE. 

yt»  bienfaits  lODt  affreux  ;  Tidée  en  est  un  Grime. 
O  cbire  et  tendre  épouse  !  4  cœur  trop  magnanime  ! 
Il  but  périr  eoBemble,  il  lanlqu'nn  noble  edbrt 
Aunie  la  retraite,  on  noos  mène  à  la  mort. 

ATtDB. 

Je  mourrai ,  j'y  consens;  mais  espérez  encore  ; 
Tout  est  entre  vos  mains ,  Zaliuie  vous  adore  : 
Ce  n'ett  pas  votre  sang  qu'elle  prétend  verser. 
Penaez-Toos  qu'à  son  pire  elle  osât  s'adresser  f 
Voas  Toyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  asile  : 
SonMIs  pleinsd'ennemis?  tout  n'est-il  pas  tranquille? 
A't-elle  seulement  marcbé  de  ce  cMé  ? 
Sa  colère  trompait  «on  esprit  agité. 
CoaQei-voQS  à  moi  ;  mon  amour  le  mérite. 
Je  vous  réponds  de  tout,  souffrez  que  je  vous  quitte; 
Soolfrez... 

(BIIcmK.) 
SAMinE. 

Non...  je  TOUS  suis. 

SCENE  V. 

RAMIBE,  BÉNASSAB. 

BâNASSAK. 

Demeure ,  malheureiix  ! 


QncT 


i-ln? 


BB.IASSAR. 

Cruel  I  ce  que  je  teuxî 
Après  tes  attentats,  après  la  fuite  in&ne. 
L'humanité ,  l'hoonear ,  entrent-ils  dans  Ion  âme  ? 

RAMIBE. 

Croîfrnioi ,  l'humanité  rè^oe  au  fond  de  ce  cœur 
Qui  pardonne  à  Ion  doute,  et  qni  plaint  ton  malheur  : 
Lltonneor  est  dans  ce  cœur  qni  brava  la  misère. 

BâlfASSAR. 

Tn  ne  braves,  ingrat ,  V^  '^  larmes  d'un  pÈre  : 
Tu  laisses  le  poignard  dans  ce  cœur  déchiré  ; 
Tu  pars ,  et  cet  asMut  est  encor  différé. 
La  mer  t'ouvre  ses  Bots  pour  enlever  ta  proie  : 
Eh  bien!  preodsdoncpiUédes  pleurs  ou  je  me  noie; 
Prends  pitié  d'nn  vieillard  trahi ,  déshonoré, 
D'nn  père  qui  chérit  un  cceur  dénaturé. 
Je  le  crus  vertueux ,  Ramire ,  autant  que  brave  ; 
Je  corrigeai  le  sort  qui  le  fit  mon  esclave  : 
Jeledevaisbeaucoop,  je  t'en  donnais  le  prix; 
J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 
Le  del  sait  si  mon  cœur  abhorrait  l'injastice 
Qui  voulait  de  ton  sang  le  fatal  sacrifice. 
Ma  fille  a  cm ,  sans  doute ,  une  indigne  terreur  ; 
El  sou  aveaglement  acansé  son  erreur. 
J*  t'adresse ,  cruel ,  une  plainte  impuissante  : 
Ton  fbl  amour  insulte  i  ma  voix  expirante. 
I, 


Contre  les  passions  que  peut  mon  désespoir? 
Que  veux-tu?  je  me  mets  moi-même  en  ton  pou  v<Hr; 
A  ccepte  tous  mes  biens ,  je  te  les  sacrifie  ; 
Rends-moi  mon  sai^,  rends-moi  mon  lionneor  et  ma 
Tu  ne  me  réponds  rien ,  barbare  !  |vie. 

RAHIRB. 

Écoute^noi. 
Tes  trésors ,  tes  bieniaiis ,  ta  fille ,  sont  à  loi. 
Soit  vertn ,  soit  pitié ,  soit  inlcrét  plus  tendre , 
Au  péril  de  sa  ^ire  elle  osa  nous  défendre  ; 
Pour  toi ,  de  mille  morts  elle  eAt  bravé  les  coups. 
Elle  adore  son  père ,  et  le  trahit  pour  nous; 
Et  je  crois  la  payer  du  plus  noble  salaire, 
En  la  rendant  aox  mains  d'un  si  vertueux  père. 

BÉNASSÀR. 

Toi ,  RamireF 

BAHiaS. 

Znliroe  est  nn  otijet  sacré 
Que  mes  profanes  yenx  n'mit  pomt  déshonoré. 
Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  son  âme  séduite 
Que  n'en  coOte  i  tes  yeux  sa  déplorable  fuite. 
Le  temps  fera  le  reste  ;  et  tu  verras  nn  jour 
Qu'il  toatient  la  nature ,  et  qu'il  détruit  l'amour  : 
£t  si  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  est  coupable , 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  se  désarmer , 
Chérir  encor  Zulime... 

BfiNASSAR. 

Ah  Isije  pois  l'aimer) 
Que  me  demandes-tu  7  conçois-tu  bien  la  joie 
Du  pins  sensible  père  au  désespoir  en  proie , 
Qui ,  noyé  si  long-temps  dans  des  pleurs  superflus, 
Reprend  sa  fille  enfin,  quand  il  ne  l'attend  plus? 
Moi,  ne  la  plus  chérir!  Va,  ma  chère  Znlime 
Peut  avec  un  remords  efbcer  tout  san  crime  ; 
Va,  tout  est  oublié,  j'en  jure  mon  amour: 
Hais  puis-je  à  tes  serments  me  fier  à  mon  tour? 
ZuUmem'a  trompél  Quel  cœur  n'est  point  paijurrT 
Quel  ccnir  n'est  point  ingrat? 

KAXIRB. 

Qne  le  tien  se  rasMue. 
Atide  est  dans  ces  lieux  ;  Atide  est,  comme  moi. 
Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi  : 
nos  captib  malheureux ,  brûlants  du  même  ztie , 
N'ont  tout  fait  avec  moi ,  tout  tenté  que  pour  eHo , 
Je  la  livre  en  olage ,  et  la  mets  dans  tes  mains. 
ToijSi  je  fiiis  un  pas  contraire  4  tes  desseins. 
Sur  mon  corps  tout  sanglant  verse  le  sang  d"  A  tide  : 
Mais  û  je  suis  fidèle ,  et  si  l'honneur  me  guide , 
Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis , 
Appelle  tous  les  tiens ,  délivre  nos  amis. 
Le  temps  presse;  peux-tu  me  donner  ta  parole? 
Peux- tu  me  seconder  ? 

n^NASSAR. 

Je  le  puis ,  et  j'y  vole. 
Déjà  quelques  guerriers ,  honteux  de  me  trahir , 
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Reconnaissent  lear  martre ,  et  sont  près  d'obéir. 
Hab  anras-tu ,  Raniire ,  une  âme  assez  cruelle 
Pour  abuter  encor  mon  amour  païanelle  ? 
Pardonne  à  mes  soupçons. 

RAMIBE. 

Va ,  ne  soupçonne  rien  ; 
Mon  plus  cher  intérêt  s'accorde  avec  le  lien. 
Je  le  vois  comme  un  père. 

BÉNASSAR. 

A  toi  je  m'abandonne. 
Dieu  voit  du  haut  des  cîeux  la  foi  que  Je  te  douue. 

RAM  IRE. 

Adieu  ;  reçois  )a  mienne^ 

SCÈNE  VI. 

RAMIRE,  ATIDE. 

Ahl  prince,  onTousattend. 
Il  n'est  plus  de  danger ,  l'amour  seul  vous  défend. 
Zulime  est  apaisée,  et  Uni  de  Ttoleace ,     (geance, 
Tant  de  transports  affreux ,  tant  d'appréis  de  ven- 
Tour  cède  i  la  douceur  d'un  repentir  profond  ; 
L'ort^  était  soudain ,  le  calme  est  aussi  prompt. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  sa  rage  ; 
Et  l'amour  â  son  CŒur  en  disait  davantage. 
Ses  yeux ,  auparavant  si  fiers ,  si  courrouces , 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j'ai  versés. 
J'ai  saisi  cet  instant  favorable  à  la  fuite  ; 
Jusqu'au  pied  du  vaisseau  soudain  je  l'ai  conduite  ; 
J'ai  hât^  vos  amis  :  la  moitié  suit  mes  pas , 
L'autre  moitié  s'embarque,  ainsi  que  vos  soldats; 
On  n'attend  plus  que  vous,  la  voile  se  déploie. 

HAIIIBE. 

Ah  del  !  qu'avez- vous  bit  ? 

Les  plenrs  où  je  me  noie 
Seront  les  derniers  pleurs  qoe  vous  verrez  coulpr. 
Cea  est  fait,  cher  amant,  je  ne  veux  plus  Irouliler 
Le  bonheur  de  Zulime ,  et  le  vôtre  peut-être. 
Vous  êtes  trop  aimé ,  vous  méritez  de  l'être. 
Allez ,  de  ma  rivale  heureux  et  cher  époux , 
Remplir  tonales  serments  qn'Atide  afalts  ponrvous. 

BAHIRR. 

Quoi  !  voas  l'avez  conduite  à  ce  vaisseau  lonesie  ? 
EUevo 
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RAXIBB. 


Elle  part,  dites-vous? 

Oui;  sauvez-la,  seigneur, 
Des  lieux  que  pour  vous  seul  elle  avait  en  horreur. 

RAUIBE. 

Al'ide  !  en  ce  moment  c'est  Eiit  de  votre  vie. 


ATIDB. 

Eh  1  ne  savez'vons  pas  que  je  la  sacrifie? 

RAUIBE. 

Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénassar. 

H  n'est  plus  d'espérance ,  il  n'est  plus  de  départ; 

Tout  est  perdu. 

ATtDE. 

Comment? 

RAUIRB. 

Où  courir?  et  qne  fairef 
Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire? 

ATinK. 

Qne  dites-vous?  quel  crime,  et  quel  engagement  ? 

RAHIBB. 

Ahl  ciel  I 

ATtDB 

Qu'ai-je  donc  fait? 

SCÈNE  VII. 

RAMIRE,  ATIDE,  IDAMORB. 

IDAHOBK. 

En  ce  même  moment 
Bénassarvous  poursuit,  vous,  Atide,  et  Zulime. 
Le  péril  le  plus  grand  est  celui  qui  m'anime. 
Seigneur ,  je  viens  combattre  et  mourir  avec  vous. 
J'ai  vu  ce  Bénassar ,  enOammé  de  courroux , 
Auxïiensqui  l'attendaient  lui-même  ouvrir  la  porte, 
Rentrer  accompagné  de  leur  latele  escorte , 
Courir  à  ses  vaisseaux  la  flamme  dans  les  mains  ; 
Il  attestait  le  ciel  vengeur  des  souverains; 
Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  son  âge. 
Déjà  de  Ions  côtés  commençait  le  carnage  ; 
Je  me  fraie  un  chemin ,  je  revole  en  ces  lîeox. 
Sortons...  Entetidez-vous  tous  ces  cris  furieux? 
D'où  vient  que  Bénassar  ,  au  fort  de  la  mêlée , 
Accuse  votre  loi  lâchement  violée? 
Des  soldats  de  Zulime  ont  quitté  ses  drapeaux  ; 
Ils  ont  suivi  son  père ,  ils  marchent  aux  vaisseaux. 
D'où  peut  naître  un  revers  si  priHupt  et  si  funeste  ? 

BAMIRE. 

Allons  le  réparer,  le  désespoir  nous  reste  ; 
Sauvons  du  moins  Atide  ;  et ,  le  1er  à  la  main , 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puissant,  daignez  enfin  défendre 
La  vertu  la  plus  pure ,  et  l'amour  le  plus  tendrel 
Suivez-moi ,  dis-je. 

ATIDE. 

OciellRamirel  AhljouraffreuJ 

HAHIRB. 

Si  vous  vivez,  ce  jour  est  encor  trop  lieoreux. 
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ZDLIHE. 

M'aMa  trompée ,  Atide ,  avec  tant  de  noirceai  î 
Quoi  llesplearsquetqaefois  ne  parlent  point  du  ciFurl 
MaU  non  ;  en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même , 
Toi,  tes  amis,  ton  peuple,  et  ce  cruel  que  j'aime. 
Non,  trop  de  vérité  parlait  danx  tes  douleuis; 
L'imposture ,  après  tout ,  ne  verse  point  de  plenra. 
Ton  dme  m'est  connue  ;  elle  est  sans  artiSce  : 
Et  qui  m'eflt  Tait  jamais  un  pareil  sacrilice  ! 
Loin  de  moi ,  loin  de  loi  lu  f  onlab  demeurer. 
Abl  de  Bamire  ainsi  «e  peut-on  séparer? 
Atide  n'aime  pcnnl  :  j'étais  peut-être  aimée; 
Ma  jalouse  fureur  s'est  trop  t4t  allumée. 
J'assasÙDe  Ramire. 


ZCLDIE,  SERAME. 

SÉRAME. 

Itemercîez  le  ciel ,  an  comble  des  tourmenlt , 
D'avoir  long-temps  perdu  l'usage  de  vos  sens  ; 
Il  vous  a  dérobé ,  propice  en  sa  colère , 
Ce  combat  eRrayant  d'un  amant  et  d'un  père. 
ZULIHE,  jiUe  dans  un  [auteuH,  et  weenant  de  son 

iranouissement. 
O  jour,  tnluïsencore  Ames  yeux  alarmés. 
Qu'une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés! 
O  sommeil  des  douleurs  '.  mort  douce  et  passagère  ! 
Senl  moment  de  repos  goûté  dans  ma  misère  '. 
Que  a'es-lu  plus  durable?  et  poun|uoi  laisses-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  Œm  abattu  P 

(  Se  relcTiDt.) 
On  suis-je?  qu'a-t-on  fait  ?  d  crime  !  6  pernd'ie! 
Ramire  va  périr  !  quel  monstre  m'a  traliie  P 
J'ai  tout  fait ,  malbeureuse  I  et  moi  seule,  en  nn  jour, 
J'ai  bravé  la  nature,  et  j'ai  trahi  l'amour. 
Quoi  !  mon  père ,  dia-tu ,  défend  que  je  l'approche  ! 

SÉRAUE. 

Plna  le  combat ,  madame ,  et  le  péril  est  proche, 
Plus  il  veut  vous  sauver  de  ces  objets  d'horreur, 
Qni ,  présentés  de  près  à  votre  bible  cœur, 
Et  redoublant  les  maux  dont  l'excès  vous  dévore , 
Peut-être  vous  rendraient  plus  criminelle  encore. 

ZDI.I1IB. 

Qn'ot  devenn  Ramire  ? 

SÉB&HB. 

Ai-je  donc  pu  songer. 
Dans  ces  malheurs  commuai,  qu'a  votre  seul  danger? 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue  ? 

ZDLIKe. 

Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  quelle  erreur  m'a  perdue  ? 
Ah  !  n'ai-je  pas  tantdt ,  dans  mes  transports  jaloux , 
Des  miens  contre  Ramire  allumé  le  courroux  ? 
J'accusais  mon  amant  ;  j'eus  trop  de  violence  ; 
On  m'a  trop  obéi  :  je  meurs  de  ma  vengeance. 
Va ,  conrs ,  informe-toi  des  funestes  effets 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produits  mes  IbrEtits. 
Juste  ciet!  je  partais,  et  sur  la  foid'Atide! 
M'aorait-elle  trahie?  On  m'arrête.  Ah  I  perfide  I... 
N'importe,  apprend.s-moi  tont,  nemedi'guise  rien; 
Rapporte-moi  toa  mort  :  va ,  cours ,  vole ,  et  revien. 

SëRAME. 

Je  vous  laisse  à  regret  dans  ces  horreurs  mortelles. 

ZULIMB. 

Va ,  dis-je.  Ah  !  j'en  mérite  encor  de  plus  cruelles  ! 


ZULIME,  SLRAME. 

ZCI.IUE. 

Ehbien!que  t'a-t-ondit? 
Parle. 

SÉRAUE. 

Un  désordre  horrible  accable  mon  esprit; 
On  ne  voit,  on  n'entend  que  des  troupes  plaintives, 
Au^hors,  an-dedans,  aux  portes,  sur  les  rives, 
Au  palais,  sur  le  port,  autour  de  ce  rempart; 
On  se  rassemble ,  on  court ,  on.combat  au  hasard  ; 
La  mort  vole  en  tons  lienx.  Votre  esclave  perllde 
Partout  oppose  au  nombre  une  audace  intr^ùde. 
i^essé  de  tous  côtés ,  Ramire  allait  périr  ; 
Groiriez-vons  quelle  main  vient  de  le  secourir  ? 
AUde... 

zt;uuE. 
Atide  !  A  ciel  ! 

SBRAHB. 

An  milieu  du  carnage, 
D'an  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage, 
S'élançant  dans  la  foule,  étonnant  les  soldats. 
Sa  beauté ,  son  audace,  ont  arrêté  leurs  bras. 
Vosguerriers,  qui  pensaient  venger  votre  querelle, 
Dnis  avec  les  siens,  se  rangent  autour  d'elle. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit ,  et  j'en  frémis  d'erfroi. 

ZIJLIUE. 

Ramire  vit  encore ,  et  ne  vit  point  pour  moi  ! 
Ramire  doit  la  vie  i  d'autres  qu'à  mot-même! 
Lue  antre  te  défend  ;  c'est  une  autre  qu'il  aime! 
Et  c'est  Atide  !...  Allons ,  le  charme  est  dissipé  : 
Je  decliire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé; 
Je  revois  la  lumière,  et  je  sors  de  l'abîme 
Où  me  précipitaient  ma  faiblesse  et  leur  crime. 
Ciel!  quel  tissu  d'iuirreursl  ah!  j'en  avais  besoin; 
Vu  guérir  ma  blessure  ils  ont  pr»  l'Iieureux  soin. 
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Va ,  je  renonce  à  toai ,  et  même  â  la  vengeance  : 
Je  verrai  leor  supplice  avec  l'indifflirence 
Qu'in^irent  des  furFaits  qui  ne  nous  louchent  pas. 
Que  m'importe  en  efTet  leur  vie  ou  leur  trépas? 
Cen  est  Ait. 

SCÈNE  IV. 

ZULIME,  MOUADIR,  SÉRAHE. 

ZDLIUE. 

Hohadir,  parlez,  que  bit  mou  père? 
Poisse  sur  moi  le  ciel,  épuisant  sa  colère, 
Sur  ses  jours  vertueux  prodiguer  sa  foveur  r 
Qu'il  soit  vengé  surtout  '. 

■iOHADIB. 

Madame,  il  est  vainqueur. 

ZtILlIlB. 

Ah  I  Ramire  est  donc  mort  ? 

HOHADIB. 

Sa  valeur  malheorense 
A  cherché  vainement  une  mort  glorieuse  : 
Lassé,  couvert  (te  sang,  l'esclave  révolté 
Est  tombé  dans  les  mains  de  son  maître  inilé. 
Je  ne  vous  nierai  point  qne  son  cœar  mapuniine 
Semblait  justifier  les  fautes  de  Zulime. 
Madame,  je  l'ai  vu,  maître  de  son  conrroux. 
Respecter  votre  père,  en  détourner  ses  coups  : 
Je  l'ai  vu ,  des  siens  même  arrêtant  la  vengeance, 
Abandonner  le  soin  de  sa  propre  défense. 

ZULIUE. 

LtU! 

HOHADIR. 

Cqwndant  on  dit  qu'il  nous  a  trahis  tous^ 
Qu'il  trompait  k  la  fois  et  Bénassar  et  vous. 
Mais ,  sans  approfondir  tant  de  sujets  d'alannes , 
Sans  plus  empoisonner  la  source  de  vus  larmes , 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  ; 
11  le  fant  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  armés  poursuivre  ce  qui  reste  -. 

;    Terminons  sans  retour  un  trouble  si  funeste. 
Zulime ,  avec  un  père  il  n'est  point  de  traité; 

""  Votre  repentir  seul  est  votre  sûreté: 
La  nature  dans  lui  reprendra  son  empire , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire. 

ZULIHB. 

Il  me  suffit  ;  je  sais  toutce  que  j'ai  commis, 
Et  combien  de  devoh^  en  on  jour  j'ai  trahis. 
Aux  pieds  de  Bénaasar  il  bot  qne  je  me  jette  : 
Hltons-nous. 

UOHADIA, 

Reteoez  cette  ardeor  Indiscrète  ; 
Gardez  en  oe  moment  de  vous  y  présenter. 

ZIILIUE. 

Mohadir,  et  c'est  vous  qni  m'osez  arrêter  I 

MOHAniR. 

Respedei  la  dêléosc  heureuse  ei  nécessaire 


ZULIME,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


D'un  père  au  desespoir,  et  d'un  maître  en  colère  ; 

Vous  devez  obéir,  et  surtout  épaiçner 

Sa  blessure  trop  vive ,  et  trop  prompte  i  saigner. 

11  vous  aime ,  il  est  vrai  ;  mais ,  après  tant  d'injures , 

Si  vos  ressentiments  s'échappaient  en  murmures , 

Frémissez  pour  vous-même;  un  alTront  si  cruel 

Serait  le  dernier  coup  à  ce  cour  paternel  ; 

Dans  Ramire  et  dans  vous  il  conTjndrait  peut-être... 

ZDLIMB. 

Osez-vous  bien  penser  que  je  protège  un  traître  ? 

KOHADIR. 

Madame ,  pardonnez  un  injuste  soupçon; 
Votre  âme  détrompée  a  repris  sa  raison  : 
Je  le  vois ,  et  je  cours ,  en  serviteur  fidèle , 
Apprendre  I  Bénassar  le  siKxès  de  mm  tèk  : 
Daignez  de  sa  justice  attendre  ici  l'effet. 

SCÈNE  V. 

2UL1ME,  SÉRAME. 

ZDLINB 

Ah  !  j'attends  le  tr^ns.  Juste  ciel,  qu'ai-je  bitf 

SQUAME. 

Vous  laissez  un  perfide  au  destin  qui  l'accable  : 
Vos  jours  sont  à  ce  prix. 

ZtLllfB 

Dieu  !  qu'Aiide  est  coupable 

SÉRAMB. 

Tons  deux  seront  punis  :  ne  songez  plus  qu'à  vous; 
D'un  père  ûiforluné  désarmez  le  courroux; 
Détournez... 

ZULIUE. 

Il  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie  ;       i 
Il  ne  sailpoint,hélaBlcombienje  suis  punie  : 
Mon  châtiment,  Sérome,  est  dans  mes  attentats; 
J'étais  dénaturée ,  et  j'ai  bit  des  ingrats. 

SBHAMR 

Eh  bien  1  de  leurs  forfaits  séparez  votre  cause  :         > 
Quelque  punition  qu'un  père  se  propose, 
Aux  traits  de  son  courroux  son  sang  doit  échappa; 
El  sa  main  s'amollit  sur  le  point  de  frapper. 
Obtenei  qu'il  vous  voie,  et  votre  grâce  est  sûre; 
Unissez-vous  à  lui  pour  venger  son  injure  ; 
Abandonnez  les  jours  justement  menacés 
De  ce  paijure  amaat  qu'enfin  tous  balwez. 

ZDLIHE. 

De  Ramire  ! 

SÉRAHE. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  (èsait  sa  victime,  ainsi  que  sa  complice- 

ZULIUB. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Hélas  !  que  de  forfaits  I 

SBRAHB. 

Que  j'aime  A  voir  vos  yeux  dessillés  pour  janMÏsl 
Des  pleurs  que  vous  versiez  sa  vanité  s'honore  : 
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Un 
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ZULIHK. 

Sérame,  je  l'adore. 
sAraiib. 
Qui  ?  Toni! 

ZOLIHE. 

[Jn  dieu  bariure  assemble  dan*  moa  caat 
L'acte  de  la  fiùblnse  a  celai  de  l'horrear  : 
Ceat  en  Tain  que  j'ai  cm  triompher  de  moi-même  ; 
Je  déteMe  mon  nrime ,  et  je  aens  qne  je  l'aime. 
Je  n'y  reùle  pbu  ;  ce  ^daoa  deteaté , 
Par  me*  (remblantei  mains  anjoord'hDi  rejeté^ 
De  (ootei  le*  fiiienre  m'embrase  et  me  déchire  ; 
Anboiddemon  tombera  j'idolâtre  Ramire. 
Tel  est  dans  les  replis  de  ce  cœurdéToré 
Ce  pcavoir  malbenreax  de  moi-même  abhorrer 
Que  si ,  ponr  couroniier  sa  Uche  perfidie, 
Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie; 
S'il  m'eût  tnx  pieds  d'Atide  immolée  en  ftiyant; 
S'il  eât  insulté  même  à  mon  dernier  moment, 
Je  l'eusse  aimé  toujours ,  et  mes  mains  défaillantes 
Auraient  cherché  sesmainsdemon  sangd^outlantes. 
Quoi  ]  c'est  ain»  qne  j'aime ,  et  c'est  moi  qu'il  trahit  ] 
£t  c'est  moi  qui  le  perds  !  c'est  par  moi  qu'il  périt  1 
Non...  je  le  sauverai  le  parjure  qne  j'aime, 
Dùt-il  me  détester,  et  m'en  punir  lai-meme. 
Hais  Àtide  est  aimée. 

SCÈNE  VI. 

ZULIHE ,  ATIDE ,  amenée  par  d»  gardai. . 

znuMB. 

Ah  !  qu'est-ce  qne  je  voi?- 
Ha  rivale  i  mes  yeux.!  Atide  devant  moi.>- 

4TIDB. 

Oui ,  madame ,  il  est  vrai ,  je  suis  votre  rivale  r 
Le  malheur  nous  t«joint ,  le  destin  nous  égale  : 
Jeseoslesmemes  feux, je  meurs  des  mêmes  ceops; 
Et  Hamlre  est  perdu  pour  moi  coimne  pour  vous. 

TBLOa. 

ATez-vons  vu  Hamire  7 

ATIDB. 

Oui ,  je  l'ai  vn  combattre , 
Et  InTcr  son  destin  qui  ne  ponvatt  l'abattre  ; 
Hais  je  ne  l'ai  point  va  depais  qu'il  est  cba^ 
De  ces  indignes  fers  oii  vous  l'avez  plongé. 
On  prépare  pour  lui  la  mort  la  pins  saillante  ; 
Vous  le  voulez ,  madame ,  et  vous  serez  contente  - 
Il  ne  vous  reste  id  qu'à  terminer  mon  sort , 
Avant  d'avoir  appris  s'il  vit  on  s'il  est  mort 

ZULIMB. 

S'il  cet  mort,  je  sais  trop  le  parti  qn'il  font  prendre. 

AT  IDE. 

Ah  !  si  TOUS  le  vouliez ,  vous  pourriez  le  défendre , 
:  vous  l'aimez,  et  je  connais  l'amour  ; 


Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour; 
Et,  quelque  sentiment  qu'un  père  vous  inspire, 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  trahir  Remire. 
Il  n'eut  jamais  qne  vous  et  le  ciel  pourai^i; 
Et  n'eM-ce  pas  à  vous  d'avoir  pitié  de  lui  7 
Quelques  amis  encore  échappés  au  carnage 
Vendent  Inen  cher  leur  vie ,  et  marcheat  an  rivage  : 
Vous  êtes  mal  gardée;  on  peut  les  réunir. 

ZCUME, 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  servir? 

ATinE. 
Quand  je  vous  Tai  cédé,  quand  ,tous  donnant  ma  vie 
Je  me  suis  immolée  è  votre  jalousie) 
Quand  j'osais  en  ces  lieux  vous  presser  d  genoux 
De  m'abandonner  seule,  et  de  suivre  un  époux, 
Puis-je  encor  mériter  vos  fureurs  mquiëtes  ? 
Quevonsbnt-iIPparlez,  cruelle  que  vous  êtes! 
Qoel  fruit  recneillei-vouB  de  toutes  vos  erreurs? 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter? 

ZCLIMB. 

Vos  pleurs, 
Votre  attendrissement,  votre  excès  de  courage , 
Votre  crainte  pour  lui,  vos  yeux,  votre  langage, 
Vos  charmes,  mon  malheur,  et  mes  transports  jaloux; 
Tout  m'irrite ,  cruelle,  et  m'arme  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  que  Hamire  vous  aime; 
Vous  me  forcez  enlin  d'immoler  pour  vous-même 
Et  l'amonr  paternel,  et  l'honneur  de  mes  jours. 
Je  vous  sers,  vous,  nudame;  il  le  faut,  et  j'y  cours; 
Haiavous  me  répondrez... 

ATIDE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  barbare  f 
Eh  bien  !  j'aime  Ramire  :  oui ,  je  vous  le  déclare  ; 
Je  l'aime,  je  le  cède,  et  vous  vous  indignez  i 
J'ai  sauvé  votre  amant,  et  vous  vous  en  plaignez! 
Quel  tempe  pour  les  fureurs  de  votre  jalousie! 
Quel  temps  pour  le  reproche  I  il  s'agit  de  sa  vie. 
Jejureictpar  lui,  par  ce  commun  elTroi, 
J'en  atteste  le  jour,  ce  Jour  que  je  vous  doi, 
Qne  vous  a'aorez  jamais  à  redouter  Atide. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  serments  qu'arrache  le  danger; 
Jejore  encor  le  ciel,  lent  à  nous  protéger, 
Que  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramû«, 
S'il  osait  me  donner  son  cmir  et  son  empire, 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l'erreur, 
Je  vous  sacrilierais  son  empire  et  son  cœur. 
Conservez-le  i  ce  prix,  au  prix  de  mon  sang  mflme. 
Que  voDlez-voos  de  pins ,  s'il  vit  et  s'il  vous  aime  P 
Je  ne  dispute  rien,  madame,  i  votre  amour; 
Non,  pas  même  l'honneor  de  lai  sauver  le  jour. 
Voiu  en  aurez  la  gloire,  ayez-en  l'avantage. 

ZI^LIUE. 

Non,  je  ne  vous  crois  peint,  je  vois  tout  mon  outrage; 
Je  voi*  jusqu'en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux; 
La  douceur  d'être  aimée  éclate  dans  vos  yeux. 
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Mais  cessez  de  prétendre  an  superbe  paruge, 
A  l'honneur  insultant  d'eïciter  mon  courage; 
Ce  courage,  inlri^pide  autant  qu'il  e^t  jaloux. 
Pour  braver  cent  trépas  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Suivez-moi  seulement  ;  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  sais  tout  tenter,  et  même  pour  un  traître. 
Je  devrais  l'oublier,  je  devrais  le  puair: 
El  je  cours  le  sauver,  le  venger,  ou  périr. 
Séraœe,  quelle  horreur  a  glacé  ton  visage  ? 

SCENE   VIL 

ZL'LIME,  ATIDE,  SÉRAME. 

SÉHtUE. 

Madame,  il  Tant  du  sort  dévorer  tout  l'oulrage , 
Il  tiut  d'un  cœur  soumis  soulTrir  oe  coup  aSreux. 
Vainemeut  Moliadir,  sensible  et  généreux, 
Du  coupable  Ramire  a  demandé  la  grâce  ; 
Tous  les  cheË ,  irrités  de  sa  p«rlide  audace. 
L'ont  condamné,  madame,  à  ces  tourments  cruels 
Réservés  eu  ces  lieux  pour  les  grands  criminels. 
Il  vous  faut  oublier  jusqu'au  nom  de  Ramire. 

2ULI1IB. 

Il  ne  mourra  pas  seul  ;  et  devant  qu'il  expire... 

SÉRAME. 

Madame,  ah  !  gardez-vous  d'un  téméraire  effort  ! 

ATI  DE. 

VoDS  l'abandonneriez  à  celte  indigne  mort  ? 
Oubliez-vous  ainsi  la  grandeur  de  votre  dme  ? 

ZULIUE. 

Je  préviens  vos  conseils,  n'en  doutez  point ,  madame; 
Ne  les  prodiguez  plus.  Et  toi,  nature,  et  loi, 
Droits  éternels  du  sang,  toujours  sacrés  pour  moi , 
Dans  cet  égarement  donl  la  fureur  m'anime, 
Soutenez  bien  mon  cœur ,  et  gardez-moi  d'un  crime  ! 


ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  I. 

BÉNASSAR,  MOHADIR. 

MCBADIR. 

Ce  dernier  trait,  sans  doute,  est  le  plus  criminel. 
Je  sens  le  désespoir  de  ce  c(pur  paternel  : 
Je  partage  m  pleurant  son  trouble  et  sa  cokre. 
Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père; 
Et  tous  les  attentais  de  ce  funeste  jour 
Nesont  qu'un  même  crime,  et  ce  crime  est  l'amour. 
Dans  son  aveu^lenient  Zulime  ensevelie 
Mérite  d'être  plainte,  encor  plus  que  punies 
Et  si  votre  bonté  parlait  i  votre  cœur. . . 


BENASSAR. 

Ma  bonté  fit  son  crime,  et  lit  tout  mon  malheur. 
Je  me  reproclie assez  mon  excès  d'indulgence; 
Ciell  lu  m'en  as  donné  l'horrible  récompense, 
nia  lille  était  l'idole  à  qui  mon  amitié, 
Cette  amitié  fatale,  a  tout  sacrilié. 
Je  lui  tendais  les  bras  quand  sa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  cliargé  d'ignominie. 
Ab  i  l'bomme  inexorable  est  le  seul  respecté  : 
Si  j'eusse  été  cruel,  oneilt  moins  attenté. 
La  dureté  de  cœut  est  le  frein  l^itime 
Qui  peut  épouvanter  l'insolence  et  le  crime. 
Ma  facile  tendresse  enhardit  aux  forfaits  : 
Le  temps  de  la  clémence  est  passé  pour  jamais. 
Je  vais,  en  punissant  leurs  fureurs  insensées, 
Egaler  ma  justice  à  mes  bomts  passées. 

UOHAUIR. 

Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats 

Que  l'amour  fait  commettre  en  nos  brûlants  dîmats. 

En  tout  lieu  dangereux,  il  est  ici  terrible; 

It  rend  plus  furieux,  plus  on  es!  ai  sensible. 

Ramire  cependant,  i  ses  erreurs  livré , 

De  leurs  cruels  poisons  semble  moins  enivré  ; 

Vous-même  l'avez  dit ,  et  j'ose  le  redire , 

Que  ce  même  ennemi,  ce  malheureux  Ramire, 

Est  celui  dont  le  bras  vous  avait  défendu  ; 

Qu'il  n'a  point  atijourd'hui  démenti  sa  vertu  ; 

Que  voua  l'avez  vu  même ,  en  ce  combat  borriM  ■ . 

Dans  ces  moments  cruds  où  l'homme  est  inflexible, 

Où  les  yeux,  les  esprits,  les  sens,  sont  «'garés, 

Détourner  loin  de  vous  ses  coups  désespères. 

Respecter  votre  sang,  vous  sauver,  vous  difemlie. 

Et  d'un  bras  assuré,  d'un  cri  terrible  et  tendre. 

Arrêter,  désarmer  ses  amis  emportés, 

Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  ensanglantés. 

Oui ,  j'ai  vu  le  moment  où ,  malgré  sa  colère , 

U  semblait  en  eflét  combattre  pour  son  père. 

BB.-JASSAB. 

Ahl  que  n'a-t-il  plutôt  dansce  malheureux  flaoc 
Recherché,  de  ses  mains,  le  reste  de  mon  sang! 
Que  ne  l'a-t-il  versé,  puisqu'il  le  déshonore.' 
Mab  ma  cruelle  lille  est  plus  coupable  encore. 
Ce  cœur,  eu  un  seul  jour  à  jamais  égaré. 
Est  hardi  dans  sa  bonté,  est  foux,  dénaturé; 
Et  se  précipitant  d'abîmes  en  abîmes, 
Elle  a  contre  son  père  accumulé  les  crimes. 
Que  dis-je  ?  au  momeut  même  où  tu  viens  en  son  non 
De  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon. 
Son  araour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 
Les  suborneurs  appas  de  ses  trompeuses  larmes 
Ont  séduit  les  soldats  i  sa  garde  commis; 
Sa  voix  a  rassemblé  ses  perfides  amis . 
Elle  vient  m'arracher  son  indigne  conquête; 
les  armes  daits  les  mains,  elle marehe  i  leur  tête. 
Cet  amour  insensé  ne  connaît  plus  de  frein; 
Zulime  contre  un  père  ose  lever  sa  main! 
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Au  comble  de  l'outrage  on  joint  le  parricWe  ! 
Ali  !  courons,  el  nous-meme  immolons  la  po-Bde. 


ZULIME.  ACTE   V,  SCÈHE   lll. 

Soumise,  désarmée,  à  vas  ordres  rendne; 
Vous  l'avez  trop  aimée,  hélas  !  pour  la  punir. 
Hùs  00  coodoit  Ramire,  el  je  le  vois  venir. 


SCENE  IL 

BÉNASSaR  ;  ZDLIME,  suivie  de  ut  joUote  dam 
ienfoneement;  MOHADIR,  sditb. 
zuuME ,  jetant  set  armes. 
Non,  n'allezpas  pins  loin,  trappez;  el  vous,  soldats, 
Laissez  périr  Zulime,  el  ne  la  vengez  pas. 
]|  suffit  :  TOlre  zèle  >  servi  mon  audace. 
J'ai  mérité  la  mort,  méritez  votre  grdce. 
Sortez,  dis-je. 

BélfASSAR. 

Ah  !  cruelle  !  est-ce  loi  que  je  roi  ? 

2DLI1IG. 

Ponr  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutez-moi. 
Oui,  celte  fille  indigne,  et  de  crime  eni>Tée, 
Vient  d'armer  contre  vous  sa  main  désespérée  ; 
J'allais  vous  arracher,  au  péril  de  vos  jours. 
Ce  d^klorable  objet  de  mes  cruels  amours. 
Oui,  toutes  les  fureurs  ont  embrasé  Zulime  ; 
I^  natnie  en  tremblait  ;  mais  je  volais  an  crime. 
Je  voos  vois  :  DD  regard  a  détruit  mes  fureurs , 
Leferm'estédiappéjje  n'ai  plus  que  des  pleurs; 
El  ce  cœur,  tout  brillant  d'amour  el  de  ctdère , 
Tout  forcené  qu'il  est,  voit  un  dieu  dans  son  père. 
Que  ce  dieu  tonne  enfin,  qu'il  (rappe  de  ses  coups 
L'objet,  le  seul  objet  d'un  si  juste  courroux. 
Faul-il  pour  mes  forets  que  Ramire  péri<«e  P 
Ab  !  penl-étre  il  est  loin  d'en  être  le  complice  ; 
Pent-élre,  pour  combler  l'horreur  où  je  me  voi , 
Si  Ramire  est  un  traître,  il  ne  l'est  qu'envers  moi- 
ÉtoufTezdans  mon  sang  ce  doot£  que  j'aUiorre, 
Qui  déchire  mes  sens,  qui  vous  outrage  encore. 
J'idolâtre  Ramire ,  et  je  ne  puis,  seij^ur, 
Vivre  un  moment  sans  lui ,  ni  vivre  sans  honneur. 
J'ai  perdu  mon  amant,  et  mon  père  et  nia  gloire: 
Perdez  de  tant  d'erreurs  la  honteuse  mémoire  ; 
Amcbez-mol  ce  cœur  que  vous  m'avez  douné, 
De  tous  les  cœurs,  hélas!  le  plus  infortuné. 
Je  baise  cette  main  dont  it  faut  que  j'expire; 
Hais  .pour  prix  de  mon  sang ,  pardonnez  à  Ramire  ; 
Ayez  celte  pitié  pour  mon  dernier  moment 
Et  qu'au  moins  voire  fille  eifure  en  vous  aimant. 

BérJASSAH. 

0  ciel ,  qui  l'entendez  !  d  biblerae  d'un  père  I 
Quoi  !  ses  pleurs  <k  ee  point  fléchiraient  ma  colère  1 
Me  laudra-t-il  les  perdre  on  les  sauver  tous  deux  ? 
Faut-il,  dans  mon  courroux,  feire  trois  malheureux  7 
Ciel,  prête  tes  clartés  à  mon  âme  attendrie  ! 
L'une  est  ma  fille,  liélas  !  l'autre  a  sauvé  ma  ïiej 
La  mort,  la  seule  mort  peut  briser  leurs  liens. 
Gardes,  que  l'on  m'amène  et  Ramire  et  les  siens. 

iilOKADin. 

Seigneur,  vous  la  voyei  à  vos  pieds  éperdue, 


SCENE  m. 

BENASSAR,  ZULIME ,  ATIDE,  RAMIRE, 
MOHADIR,  SUITE. 

BAMIBB,  tnchaini. 
Acbëve  de  m'Ater  cette  vie  importune. 
Depuis  que  je  suis  né,  trahi  par  la  Fortune, 
Sorti  du  sang  des  rois,  j'ai  vécu  dans  les  fers; 
El  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déserts. 
Mais  de  mon  triste  éUt  l'outrage  et  la  bassesse 
N'ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblesse  ; 
Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  fraiipé , 
Ne  l'ayant  jamais  craint,  ne  t'a  jamais  trompe. 
Pour  olage  en  tes  mains  je  remetuis  Alide. 
Ni  aaa  cœur,  ni  le  mien  ne  peut  èlre  perlide- 
Va,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  ', 
Béoassar,  nos  serments  m'éUient  pins  chers  qu'à  loi, 
Je  sentais  tes  chagrins,  j'ellaçais  ton  injure; 
Dece  ucur  paternel  je  fermais  la  blessure. 
Tout  était  réparé.  Mes  funestes  deslins 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocents  desseins. 
Tu  m'as  Lrop  mal  connu;  c'est  U  seule  injustice  : 
Que  ce  soit  la  dernière,  et  que  dans  mon  supplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertus  ne  swent  jwint  entraînés 


Le  ciel  k  d'antres  soins  nous  a  tous  deslinOs. 
Je  devrais  te  haïr  :  tu  me  forces,  Ramire, 
A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire. 
Je  n'ai  point  oublié  tes  services  passés  ; 
Et  quoique  par  ton  crime  ils  fussent  efTact's, 
J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste. 
Que  de  ce  sang  glacé  tu  respectais  le  reste. 
Un  amour  emporté,  source  de  nos  malheurs, 
PliKfbrlquemesbontés,  plus  puissantque  mes  pleurs 
M'arracha  par  tes  mains  et  ma  gloire  et  ma  Mlle; 
C'est  par  toi  que  mon  nom ,  mon  élal,  ma  famille. 
Sont  accablés  de  honie;  et,  f)our  comble  d'horreur. 
Il  faut  vereer  mon  sang  pour  venger  mon  honneur. 
Après  l'horrible  éclat  d'une  amour  effrénée, 
Ilnerestequ'unchoix.lamortou  l'hyménée. 
Jedoislousdeuxiousperdre,6ulamettreen  tes  bras. 
Solsson  époux  Ramire,et  règne  en  mes  étals. 

IIAUIKB. 

Moi! 

ZULIME. 

Mon  pire  t 

ATIDB. 

Ah!  grand  IMeu! 

BÂNASSAB. 

Souvent  dans  nos  provïncis 
On  a  vu  nos  émirs  unis  avec  nos  princes; 
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ZULIME,  ACTE  V.  SCÈNE  IH. 


L'inlËrét  de  l'état  l'emporta  sur  la  loi , 

Et  tous  les  intérêts  parlent  îd  pour  toi. 

J'ai  besoin  d'un  appui,  combats  pour  nous  dérendre; 

A'ia  pour  elle  et  pour  moi  ;  toi»  mon  Dli,  tois  mon  gendre. 

ZDLIUE. 
Ah,seigiKur!  ah,Ramire!ahljonrdeinonb«Hihenr! 

O  jour  aifreoi  pour  tous  ! 

KAUIHB. 

Vous  me  TOf  ez,  seigoeur, 
Accablé  de  surprise,  et  conTas  d'une  grt« 
Qui  ne  semblait  pas  due  à  ma  coupable  audace. 
Votreiillesans  doute  est  d'un  prii  à  mes  yeoK 
Au-dessus  des  étals  conquis  par  mes  aïeux  ; 
Hais,  pour  combler Doa  maui,  apprenez  l'un  et  l'autre 
Le  secret  de  ma  vie,  et  mon  sort,  et  le  tAItc. 
Quand  Zulime  a  daigné,  par  un  si  noble  efTort, 
Sauver  Atide  et  mai  des  fers  et  de  la  mort , 
Idamnre,  un  ami  qn'aTcuglait  trop  de  zèle, 
Séduisait  sa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 
II  promettait  mon  cœur,  il  promell  ait  ma  fbï  ; 
II  n'en  était  plus  temps,  je  n'étais  plusàmoi; 
Le  del  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 
En  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères, 
En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  et  de  bienfaits, 
Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits, 
Madame,  aiust  le  veut  la  fortune  jalouse. 
Vengez-vous  sur  moi  seul,  Atide  est  mon  épouse. 

ZCUHB. 

Ton  épouse  t  perfide  ! 

EAUIRB. 

ÉUevés  dans  vos  fers, 
Nos  yenx  sur  nos  malheurs  à  peine  étaient  ouverts, 
Quand  son  père,  unissant  notre  espoir  el  nos  larmes, 
Attacha  pour  jamais  mes  destins  à  ses  charmes. 
Lui-même  a  resserr'i  dans  ses  derniers  moments 
Ces  nœuds  chers  et  sacrés,  préparés  dès  long-tempaj 
Et  la  In  du  secret  nous  était  hnposée. 

ZDLIMB. 

Ton  épouse  !  à  ce  point  ils  m'auraient  abusée  ! 
Us  auront  triomphe  de  ma  crédulité  I 
Setgonir,  i  vos  Uenfoiis  ils  auront  insulté  j 
Vous  souffrirez  qn' Atide,  &  ma  honte,  jouisse 
Du  (rait  de  tant  d'audace  et  de  tant  d'artifice? 
Vengez-moi ,  vengez-vous  de  ses  traîtres  appas. 
De  cet  afRreus  tissu  de  fourbes ,  d'aileatats. 
Les  eniels  ont  nouiri  mes  feux  illégitimes. 
Mon  heureuse  rivale  a  commis  tous  mes  crimes  : 
Vous  ne  punissez  pas  cet  objet  odieux  P 

ATIDE. 

Tons  devez  me  punir  :  mats  connaissez-moi  miens; 

Avant  de  me  balr,  entendez  ma  réponse. 

Votre  père  est  présent;  qu'il  juge,  et  qu'il  prononce. 

2DLIME. 

Odel.' 


C'est  votre  auguste  fille  à  qui  nous  le  devons. 


(*; 


«.) 


Je  l'avoue  â  vos  pieds:  et  moi,  pour  récompense. 
Je  vous  cofite  à  la  fois  la  gloire  et  l'innocence. 
Trahissant  l'amitié,  comlutlant  vos  attraits, 
Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propres  bienl^ts  : 
J'arrachais  de  vos  bras,  j'enlevais  à  vos  charmes 
L'objet  de  tant  desoins,  le  prix  de  tant  de  larmes: 
Et  lorsque  vous  sortez  de  ce  gouffre  d'horreur. 
Ma  main  vous  y  replonge,  et  vous  perce  le  cœut. 
Tout  semble  s'élever  contre  ma  perfidie  : 
Hais  j'aimais  comme  vous  ;  ce  mot  me  justifie; 
El  d'un  Uen  sacré  l'invincible  pouvoir 
Accrut  cet  amour  même,  et  m'en  fit  un  devoir. 
H  ^t  dire  encor  plus;  vous  le  savez,  on  m'aime. 
Hais  malgré  mon  hymen,  et  malgré  l'amour  même, 
Je  vousimmolai  tout;  je  vous  aï  bit  serment, 
Ce  jour  même,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant  j 
J'ai  promis  de  servir  votre  fatale  flamme: 
Le  serment  est  affreux ,  vous  le  sentez ,  madame  t 
Renoncer  Â  Ramire,  et  le  voir  en  vos  bras, 
C'est  un  effort  trop  grand,  vous  ne  l'espérez  pas  : 
Maisje  vous  ai  juré  d'immoler  ma  tendresse; 
11  n'est  qu'un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse, 
II  n'est  qu'un  seul  moyen  de  céder  mon  époux. 
Le  voici. 

(  Elle  tire  on  polgoaid  pour  M  tuer.) 

RAHIRE ,  >a  disarmant  atee  Zulime. 

Chère  Atide  I 
ÏDLIIIB,  sesdisUsonl  du  poignant. 

O  ciel  !  que  (aiies-vousî 

BÉKASSAR. 

Hélas!  vivez  pour  lui. 

ZULIME. 

Snis-je  assez  confondue? 
Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Zulime  est  vaincue. 
Oui,  je  te  sub  en  tout.  J'avoue  avec  horretir 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  son  bonheur. 

(AAUde.) 

J'admire  en  périssant  jusqu'à  ton  amour  même  : 
Cest  k  moi  de  mourir,  puisque  c'est  loi  qu'on  aitae. 

(ABimlreettAlide.) 
Ehbienisoyez  unis;  eh  bien!  soyez  heureui, 
Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Eloignez-vous,  fuyez,  dérobez  à  ma  vue 
Ce  spectacle  eftayanl  d'un  bonheur  qui  me  tue. 
Votre  joie  est  horrible,  el  je  ne  puis  la  voir  : 
Fuyez,  craignez  encor  Zulime  au  désespoir. 
Uon  père,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  reste; 
Sauvez  mes  yeux  mourants  d'un  spectacle  funeste. 


ATIDE. 

Nos  deux  cœurs  sont  i  vous. 
RAHias. 

Vivez  sans  non 

ZCUHB. 

Hoi ,  le  balr,  cruel  !  ah  1  laisse-moi  mourir  ! 
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ZUHME,  ACTE  V.  SCÈNE  III. 


Va,  laine-moi. 

BÉNASSAR. 

Ma  fille,  ol^et  faoeste  et  tendre, 
Hérite  enfin  la  pleors  qae  tu  nous  laU  répandre. 

ZDLIME. 

Mon  père,  par  pitié,  n'apprm^ez  point  de  moi. 
J'abjure  nn  lâche  amour  qui  voas  ravit  ma  Ibi  : 
Hélas  !  T«u  n'anrei  plus  de  reproche  A  me  bire. 

BÉ.ffcBSAB. 

Hon  amitié  t'attend,  mon  cœur  s'ouvre. 

ZDUUE. 

Omoapen! 


BËNASSAK. 

Odel! 

RAMIBB  BT  ITIDB. 

Zalime!  0  désespoir! 

BëliASSiLB. 


Ah.i 


ZULIHB. 

A  la  fin  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Je  raorais  dd  plus  tôt...  Pardonnez  4  Zulime... 
HN,  mail  onUiei  mon  crime. 


FINDEZUUHE. 
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PANDORE, 


Ol'EBA  EN  CINQ  ACTES.  —  Miù. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


PROMETHEE,  chœdb,  PANDORE,  rfon*  Ini 
foiicement,  covchie  iuruueeatrade. 

PROMÉTIIÉB. 

Prodige  de  mes  mains ,  charmes  (jue  j'ai  bit  oallre. 
Je  vous  appelle  en  vain,  vous  ne  m'entendez  pas: 

Pandore,  tu  ne  peux  connaître 

Ni  mon  amour,  ni  les  appas. 
Quoi!  j'aiformé  ton  cœur,  et  tu  n'es  pas  sensible! 

Tes  beaui  yeux  ne  peuvent  me  voir  '. 

Un  impitoyable  pouvoir 
Oppose  à  tous  mes  vœux  un  obstacle  invincible; 

Té  beauté  bitmoa  désespoir. 
Quoi  !  tonte  la  nature  autour  de  toi  respire  1 
Oiseaux,  tendresoiseauxgvous  chantez,  vousa'unez 
Et  je  vois  ses  appas  languir  inaniniés , 

La  mort  les  tient  sous  son  empire  ! 


SCENE  II. 

PROMÉTHÉE,  LES  titans,  ENCELADE,  et 
TYPHON,  ETC. 

ENCEL4PE  et  TTPHON. 

Enfant  de  la  terre  et  des  cieux , 
Tes  plaintes  et  les  cris  ont  ^m»  ce  bocage. 

Parie,  quel  est  celui  des  dieux 

Qui  t'ose  iàire  quelque  outrage  ? 
PBOMÉTiiÊE,  en  moiilraiir  Pandore. 
Ju[H(er  est  jaloux  de  mon  divin  ouvrage  ; 
n  craint  qne  cet  objet  n'ait  un  jonc  des  autels  ; 


Il  ne  peut  sans  conrroox  voir  la  terre  embellie; 
Jupiter  à  Pandore  a  refusé  la  vie! 
Il  rend  mes  chagrins  étemels. 

TïfHOM. 

Jupiter?  qaoi  !  c'est  lui  qui  formerait  nos  âmes? 
L'usurpateur  des  cieiu  peut  Être  notre  appui? 
Non,  je  sens  que  la  vie  et  ses  divines  Dainnies 
Ne  viennent  point  de  lui. 
ENCELAi>E,  enmo«trant't)iiihoit,Mmfriif. 
Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  et  le  Tartare. 
Invoquons  l'éternelle  Nu  il; 
Elle  est  avant  le  Jour  qui  luit. 
Que  rOlympecide  au  Ténare. 

TTPHON. 

Que  l'enfer,  que  mes  dieux  répandent  parmi  oous 
Le  germe  éternel  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémisse  d'envie, 
El  qu'il  soit  vainement  jaloux. 

PUOUÉTHBE  ET  LES  DBDX  TITANS. 

Ecoulez-nous,  dieux  de  la  nuit  profonde, 
De  nos  astres  nouveaux  contemplez  la  clarté; 
Accourez  du  centre  du  inonde; 
Rendez  féconde 
La  terre  qui  m'a  porté; 
Animez  la  beauté; 
Que  votre  pouvoir  seconde 
flion  heureuse  témérité  i 

FBONÊTUÉU. 

Au  séjour  de  la  nuit  vos  vuix  ont  éclaté; 

Le  jourpâlit,  la  terre  tremble; 
Le  monde  esl  ébranlé,  l'Erèbe  se  rassemble. 
(Le  Ibfllrc  dunge.  tl  rcpréMole  la  diM».  Toui  Jet  dicuidr 

CMŒUH  DES  DIEUX  INFEHNAUX. 

Nous  détestons 
La  lumière  éternelle; 

Nous  attendons 
Dans  1106  gouffres  profonds 
La  race  fdible  et  criminelle 
Qui  n'est  pas  née  encore  et  que  nous  liaissuos. 

nÉHÉsis. 
Les  ondes  du  Léllié,  les  Oanimes  du  Tartare 
Doivent  tout  ravager. 
Parlez,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  'Ténare  :' 
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PANDORE,    ACTE  II. 


Je  veui  servir  la  terre,  et  Don  pas  l'opiviiner. 
Hclas!  i  cet  objet  j'ai  donné  la  naissance, 
El  je  demande  eu  vain  qo'il  t'anime,  qu'il  pense, 
Qu'il  soit  heureux,  qu'il  sache  aimer. 

LB9  TBOIS  PARQUES. 

Notre  gltrire  est  de  dëtniire, 
Notre  pouvoir  est  de  quûï  : 
Tel  est  l'arrêt  du  sort. 
Ix  det  donne  la  vie,  et  nous  donnons  la  mort. 

PROUriTHliB. 

FuyezdoDcàjamaiBcebean  jotn-qui  m'fclaire: 
Vous  êtes  mallésants ,  tous  n'êtes  point  mes  dieux. 
Fuyez,  deslmcleun  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veax  Taire; 
Dieux  des  malheurs,  dieux  des  forfaits, 

Ennemis  ftmëbres, 
Replongez-Toas  dans  les  ténèhres  ; 
Ennemis  funèbres, 
Laissez  le  monde  en  paix. 

KÉUÉSia. 

Tremble,  tremble  pour  toi-même  ; 
Crains  noire  retour, 
Crains  Pandore  et  l'Amotir. 
Le  moment  suprême 
Vole  sur  les  pas. 
Noos  allons  déchaîner  les  démons  des  combats; 
Nous  ouvrirons  les  portes  da  trépas. 
Tremble,  tremble  pour  toi-même. 
(La  dieu  da  entera  dlipuilswnL  On  xetM  U  cunpigiie 
écUlrëe  M  rianle.  Le*  NTmpha  do  boli  et  da  camp^nes 
loot  de  digque  <Mt  du  Uiéllre.) 

Ah!  trop cmels  amis!  pourquoi déchatniez-vons. 

Du  fond  de  cette  nuit  obscure, 
Dans  ces  champs  fortunés,  et  sous  un  ciel  si  doux 

Ces  euiemis  de  la  nature  ? 
Que  l'étemel  chaos  élève  entre  eux  et  notu 
Dne  barrière  impénétrable! 
L'enfer  bnpiacable 
Doit- il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  sa  furmer? 
Un  dieu  bvorable 
Le  doit  enflammer. 

EKCELADB. 

Puisque  tu  mets  ainsi  la  grandenr  de  ton  être 
A  verser  des  bientiîls  sur  ce  nonveau  séjour, 
Tu  méritais  d'en  être  le  seul  maître. 
Monte  an  ciel,  dont  lu  tiens  le  jour; 
Va  ravir  la  céleste  flamme  : 

Ose  former  une  âme, 
Et  sob  créateur  à  ton  tour. 

PROUFTHÉE 

L'Amour  est  dans  les  deux;  c'csllâqii'il  faut  me  ren- 
L'amour  y  règne  sur  les  dienx.  [dre. 


Je  lancerai  ses  traits,  j'allumerai  ses  feux  : 

C'est  le  dieu  de  mon  cœur,  et  j'en  dois  tout  attendre 

Je  vole  â  sou  irùiie  élernel  : 
Sur  les  ailes  des  vents  l'Amour  m'enlève  au  ciel. 
(Us'eniole.) 
CHŒUR  DES  KTIIPHES. 

Volez,  fondez  les  aire,  et  pënéirez  l'enceinte 

Des  palais  étemels: 
Ramenez  les  plaisirs  du  s^onr  de  la  crafnle; 
En  répandant  des  biens  méritez  des  autels. 


ACTE  SECOND. 


PROMETHEE,  PANDORE,  .ntbphes,  titans, 

CHŒURS,  ETC. 
UNE  DBrADB. 

Chaniez,nympbesdesboi8,chantez  l'heureux  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande  i  la  terre  : 

Il  Toa*  apporte  un  nouveau  jotu-  ; 

Il  revient  dans  ce  doux  s^our 

Du  séjour  brillant  du  tonnerre  : 
Il  revole  en  ces  lieux  sur  le  char  de  l'Amour. 

CHŒUR  DB  NTUPIIES. 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  sur  nous  ! 
Terre,  jeune  encore. 
Embellissez-vous, 
Brillantes  Qeurs,  qui  parez  nos  campagnes  ; 
Sommets  des  superbes  montagnes, 
Qui  divisez  les  airs,  et  qui  portez  les  cieux  ; 
0  nature  naissante. 
Devenez  plus  cliarmanle. 
Plus  digne  de  ses  yeux  ! 
pnouÉmâB,  descendant  du  ehar,  Je  pambeau  à  la 

Je  le  ravis  aux  dieux,  je  l'apporte  à  la  terre. 

Ce  feu  sacré  du  tendre  Amour, 
Plus  puissant  mille  fuis  que  celui  du  tonnerre, 

El  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 

LB  CHŒDB  DES  NTHPHBÏ. 

Fille  du  cid,  âme  du  monde, 
Passez  dans  tous  les  cœurs  : 
L'air,  la  terre,  et  l'onde, 
Attendent  vos  faveurs. 
Pboubtuéb,  approchant  de  l'estrade  où  e:t  Paii~ 

Que  ce  feu  précieux,  l'astre  de  la  nature. 
Que  celte  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  d^s  vivants. 
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Terre,  sois  aiteniîve  i  cet  heureux  insUnts  ; 
Lëve4oi,  cher  objet,  c'estrAmourquî  l'ordomM; 
A  sa  Toîi  oUis  toajoun  : 

Lève-loi,  l'Amour  te  donne 
La  vie,  on  ctenr,  et  de  beaux  jonrs. 
{  FMMlon  ae  lire  fur  ioo  otndc ,  c(  nurdie  nir  U  Ktoe.  ) 
CHŒOB. 

CSell  ô  ciel  [  elle  respire  ! 
Dten  d'amour,  quel  est  ton  empire  ! 

PANPOBB. 

Oà  sali-je  ?  et  qa'est-ce  qae  je  toi  ? 
Je  n'ai  jamais  été,  qatà  pouvoir  m'a  bit  naître  ? 

J'ai  passé  du  néant  k  Vètn. 
Quels  objets  ravissants  semblent  nés  avec  moi  ! 

(  On  rnlcDd  oiu  lymptioDle.  ) 
Ces  soBS  harmonienz  enchantent  mes  oreilles  ; 
Mes  yeux  sont  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  Taulear  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 

Ah  I  d'où  vierU  qa'il  ne  paraît  pasP 
De  moment  en  moment  je  pense  et  je  m'édaire. 
Terre  qui  me  portez,  vous  n'êtes  point  ma  mère; 

Un  dieu  sans  doute  est  mon  auteur  : 
Je  le  sens,  il  me  parle,  il  respire  en  mon  cofur  : 
(  Elle  l'iuted  la  bord  d'une  hKiriliic.) 

Ciel!  est-ce  moiquej'eavisa^? 
Le  cristal  de  cette  onde  est  le  miroir  des  deux; 
La  nature  s'y  peint  ;  plos  j'y  vois  mon  image, 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieax. 

KTMPRBS  KT  TITANS. 
(OU  daoM  autour  d'eue.) 
Pandore,  fille  de  l'Amom-, 
Ctiarmes  naissants,  beauté  nouvelle. 
Inspirez  i  jamais,  s^itez  à  votre  tour 
Cette  flamme  immortelle 
Dont  vous  tenez  le  jour. 

[oadjuMc.  ) 
PÂNDOBB,  aperenant  Promithii  aumiliem  de* 
nymphet. 
Quel  objet  attire  mes  yeux  ! 
De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux , 
Cest  vous,  c'est  vous,  sans  doute,i  qui  jedois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  Ame  est  remplie  I 
Vous  semUez  encor  m'animer. 

FflOHéTHÉB. 

Vos  beaux  yeux  ont  su  m'enOammer 
Lwsqn'ils  ne  Couvraient  pas  encore  : 
Vous  ne  pouviez  répondre,  et  j'osais  vous  aimer. 
Vous  parlez,  et  je  vous  adore. 

PANDOBB. 

Vous  m'aimez .'  cher  anieurde  mes  jours  commencés, 

Vous  m'aimez!  «je  vous  dois  l'être  I 
La  terre  m'encltantait;  que  vous  l'embellisseï  ! 
Mon  cœur  vole  vers  vous,  il  se  rend  à  son  mallre; 

Et  je  ne  puis  connaître 
Si  nia  bouche  en  dit  trop,  on  n'en  dit  pas  assez. 

PROUÉTHÉB. 

Vous  n'en  sanriez  U'op  dire,  et  ta  simple  nature 


Parle  sans  feinte  et  sans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainsi  le  nom  d'Amour  1 
[EoMmble.] 
Charmant  Amour,  éto'nelle  puissance, 
Premier  dieu  de  mon  cœur. 
Amour,  ton  empire  commence: 
Ce>t  l'empire  du  bonheur. 


Ciel  !  quelle  épaisM  nuit,  quels  édits  du  loonenc. 

Détruisent  les  ixemîers  instants 
Des  innocents  plaisirs  qne  possédait  la  terre  ! 

Quelle  bmenr  a  trotiUé  mes  sens! 


La  terre  frânit,  le  cid  gronde; 

Des  éclairs  menaçants 
Ont  percé  la  voûte  profonde 

De  ces  astres  naissants. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jusqu'en  ses  (ondemenisP 
(ODToit  dMcendrc  un  char  nirlequd  luDtltenmic.UDi»- 
corde .  Hïméiii ,  etc. 
UBBCURE. 

Un  héros  témérairea  pris  le  feu  câeste  : 
Pour  expier  ce  vol  audacieux. 
Montez,  Pandore,  an  sein  des  dieux. 

PHOJIÉTHÉE. 

Tyrans  cruels! 

PANDORB. 

Ordre  funeste! 
Larmes  que  j'ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux. 

UBBCUBB. 

Obéissez,  montez  aux  cieux. 

PANDOBB. 

Ah  !  j'étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j'aime. 

PROUilUÈE. 

Cruels  !  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrÊme. 

PAHDOKB  m  PROUÂTHÉE. 

Barbares,  arrêtez. 

hebcdrb. 
Venez,  montez  aux  cieux,  partez  ; 
Ju[Mler  commande; 
Il  fout  qu'on  se  rende 
A  ses  voltxités. 
Venez,  montez  aux  deux,  partez. 
Vents,  obéissez-nous,  et  déployez  vos  aîles; 
Vents,  conduisez  Pandore  aux  voAtes  étemelles. 
(Ledurdlipanltl 
PBOMBTHéE. 

On  l'enlève  :  tyrans  jaloux. 

Dieux,  vous  m'arrachez  mon  partage  ; 

Il  était  plus  divin  que  vous  : 
Vous  étiez  mathenreux,  vous  étiez  en  courroux 

Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 
Je  me  sub  fdit  abner.  J'animais  ces  beaux  yeux;. 
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Ils  m'ont  dit  ens'oDvrant  r  Vans  m'aimez ,  je  toos  aime. 
Elle  TÏvtit  par  moi,  je  vivais  dans  son  cœur. 
Dieux  jaloux ,  respectez  nos  dulnes. 
O  Jupiter!  A  fureurs  inhnmaiitesl 
Etemel  persécuteur, 
De  l'inrartune  créateur, 
Ta  sentiras  tontes  mes  pônes. 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  fondre  épouvantable 
Sera  moins  redootaUe 
Que  mon  amour  aa  désespoir. 


ACTE  TROISIÈME. 

L«  tUltie  npt^mle  le  paUk  de  tufittr  briltint  d'or  et  de 
JUPITER,  MERCURE. 

JUPITER. 

Je  Fai  vu  cet  objet  sur  la  terre  animé; 
Je  l'ai  vu ,  j'ai  senti  des  transports  qui  m'étonnent  : 
Le  ciel  est  dans  ses  yeui ,  les  grâces  l'environnent  ; 
Je  sens  que  l'Âmaur  l'a  formé. 


Vous  r^ez ,  vous  plairez ,  vous  la  rendrez  sensible, 
Vous  allez  éblouir  ses  yeui  à  peine  ouverta. 

JDPITER. 

Nui  ,  Je  ne  fus  jamais  que  puissant  et  terrible  : 

Je  commande  i  l'Olympe ,  i  la  terre,  aux  enfera; 

Lesoeurssoot  à  l'Amour.  Ah!  que  le  sort  m'outrage! 

Quand  il  donna  les  cieux,  quand  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divisa  l'univers, 
L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

HKHCDKB. 

Qne  craignez-vous?  Pandore  i  peine  a  vu  le  jour, 
Et  d'elle-même  encore  A  peine  a  connaissance  : 

Aurait-elle  senti  l'amour 

Dès  le  moment  de  sa  naissance? 

jnPITBB. 

L'Amonr  instruit  trop  aisément. 
Que  ne  peut  point  Pandore?  elle  est  lémme,  elle  est 
La  voilà  :  jonissfxis  de  son  étonnement.        [belle. 

Retirons-noos  pour  un  moment 
Sons  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  étemelle. 
Cieux ,  enchantez  ses  yeux ,  et  parlez  k  son  cœnr  ; 
Vous  déploierez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splendeur.- 
Vous  n'avez  rien  de  si  bean  qu'elle. 

(ilKKUie.) 

PAKDORE. 

A  peine  j'ai  goOté  l'anrore  de  la  vie  ; 

Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour,  mon  cœur  A  mon  amant; 

Je  n'ai  respiré  qu'un  moment. 
Donce  félicité,  pourquoi  m'es-ln  ravie? 


On  m'avait  fait  craindre  la  mort; 
Je  l'ai  connue,  hélas!  cette  mort  menaçante  : 

n'est-ce  pas  mourir,  qtund  le  sort 

Kous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux ,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obscurite , 
Ce  bocage  où  j*ai  vu  l'amant  qui  m'a  tait  naître  ; 

Il  m'avait  deux  fois  donné  l'être; 
Je  respirais,  j'ùmais  :  quelle  félkité I 
A  peine  j'ai  goûlé  l'aorore  de  la  vie ,  etc. 
(Tout  lei  dlcDX  aiec  tooi  leon  «ItiilmU  enlreol  nr  h  Ktiie.) 
CHŒUK  DES  DIEUX. 

Que  les  astres  se  réjouissent  ! 
Que  tous  les  dieux  applaudissent 

Audiendel'aniversl 
Devant  lui  les  soleils  pâlissent. 

NEPTuaB. 

Que  le  sùn  des  mers , 

FLUTOV. 

Le  fond  des  enfers , 

CHŒUR  DBS  DIBDX. 

Les  mondes  divers 

Retentissent 
D'éternels  concerts. 
Que  les  astres ,  etc. 

PANDORE. 

Que  tout  ce  que  j'entends  conspire  i  m'etfhiyer 
Je  crains,  je  hais,  je  fuis  celte  grandeur  suprême. 

Qu'il  est  dur  d'entendre  louer 

Du  autre  dieu  qne  ce  que  j'aime! 

LES  TROIS  CRACBS. 

Fille  du  charmant  Amour, 
Régnez  dans  son  empire; 
La  terre  vous  désire, 
Le  ciel  est  votre  cour. 

PANDORE. 

Mes  yeux  sont  orensés  du  jour  qui  m'environne  ; 
Rien  ne  me  platt ,  et  tout  m'élonne. 
Mes  déserts  avaient  plus  d'appas. 
Duparaissez ,  A  splendeur  inlinie! 
Mon  amant  ne  vous  voit  pas. 

(  Od  ealend  une  irrophonk.) 
Cessez ,  inatile  harmonie  ! 
n  ne  vous  entend  pas. 
(Le  cbiEur  recommeDoe.  iBpItec  urt  d'un  muge.  ) 
JUPITBR. 

Nouveau  charme  de  la  nature. 
Digne  d'être  éternel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  cwps  bible  et  mortel , 
Et  vous  devez  celte  ime  inaltérable  et  pure 
Au  (bu  sacré  du  ciel. 
Cest  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître; 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité  : 
GoAtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureuse  immortalité. 

PANDORE. 

Le  néant  d'où  je  sors  i  peine 


□igitizedbyGoOglc 


PANDORE,  ACTE  IV. 


Est  cent  (oîti  prélérable  à  ce  présent  cracl  : 
Votre  immortalité,  aaiu  l'objet  qni  m'enchaîne, 
N'est  rien  qu'on  supplice  immortel. 

JUPITER. 

Quoi!  méconaaissez-vous  le  maître  du  tonnerre? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre  ? 

PA.1D0RE. 

La  terre  était  mon  vrai  séjour  ; 
Cm  là  <|ue  j'ai  senti  l'amour. 

JUPITER. 

Non ,  vous  n'en  connaissez  qu'une  image  inSdële , 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 
Que  l'amour  tout  entier,  que  sa  flamme  étemelle , 

Dont  vous  sentiez  une  étincelle , 
De  tous  ses  traits  de  feu  nous  embrase  aujourd'hui  ! 

PANDORE. 

Je  les  ai  tous  sentis,  du  moins  j'ose  le  croire^ 

Ils  ont  égalé  mes  tourments. 
A  h  !  vous  avez  pour  vous  la  gr^deur  et  la  gloire  ; 

Laissez  les  plaisirs  aux  amants. 
Vous  êtes  dlea,  l'encens  doit  vous  sntice; 

Vous  êtes  dieu,  comtdez  mes  vœux. 

Consolez  tout  ce  qui  respire; 

Un  dieu  doit  faire  des  beureuz. 

Je  veux  vous  rendre  heureuse,  et  par  voos  je  veux  l'ê- 
Plaisirs,  qui  suivez  votre  maître,  [tre. 

Ministres  plus  puissants  que  tous  les  autres  dieux , 
Déployez  vos  attraits ,  enchantez  ses  beaux  reux  : 
Plaisirs,vous  triomphezdès qu'on  peut  vousconnaltre. 
(La  Flabindinscnt  luloar  de  Pandore  eaduoltnl  ce  qui  mil.) 
CHŒUM. 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

CNE  VOIX. 

Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  l'ombre  l^ère  et  vaine  ; 
Elle  échappe,  et  le  dégoOt  la  snit. 
Si  Zéphyre  un  moment  plall  â  Flore. 
Il  flétrit  les  fleurs  qo'il  fait  éclore; 
Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

CHŒun. 
Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous, 
use  VOIX. 
Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs. 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 

CHŒUR. 

Aimez,  aimez ,  et  régnez  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 


Oui,  j'aime,  oui,  doux  plaisirs,  vous  redoublez  ma 

Mais  TOUS  redoublez  mn  douleur.        [Ilamme; 

Dieux  charmanu,  si  c'est  vous  qui  fjiies  le  bonheur, 


Allez  au  maître  de  mon  Ame. 

JUPITER. 

Ciel  I  d  ciel  !  quoi  !  mes  soins  ont  ce  succès  bta]  7 

Quoi  I  j'attendris  son  âme ,  et  c'est  pour  mon  rival  '. 

UERCUBE,  arrivant  sur  (a  teint. 

Jupiter,  arme-toi  du  foudre; 

Prends  tes  feux ,  va  réduire  en  poudre 

Tes  ennemis  audacieux. 
Prométhée  est  armé  ;  les  Titans  furieux 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
Ils  entassent  des  monts  la  masse  épouvantable  : 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

JUPITER. 

Je  les  punirai  tous...  Seul ,  je  suffis  contre  eux. 

PAHnORB. 

Quoi!  vous  le  puniriez,  vous  qoi  causez  sa  peinef 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  jaloux  et  touI-pnissanL 
Aimez-moi  d'nn  amour  encor  plos  violent, 
Je  vons  punirai  par  ms  haine. 

JUPITER. 

Marchons,  et  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

PANDORE. 

Cruel  !  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  implore. 
JUPITER ,  à  Mercure. 
Prends  soin  de  conduire  Pandore. 
Dieux,  que  mon  cœur  est  désolél 
réprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L'univers  reposait  dans  une  paix  profonde; 
Une  beauté  parait,  l'imiversest  troublé. 

(iliwt.1 

PANDORE. 

O  jonr  de  ma  naissance  I  d  charmes  Itoç  (iinesles! 

Désirs  naissants,  que  vous  étiez  trompeurs! 
Quoi!  la  beauté,  l'amour,  et  les  (àreurs célestes 

Tons  les  biens  ont  foit  mes  malheurs? 
Amour,  qui  m'as  fait  naître,  apaise  tant  d'alarmes  ; 
N'es-tu  pas  souveiain  des  dienx? 
Viois  sécher  mes  larmes , 
Entthalne  et  désarmes 
La  terre  et  les  cieux. 


ACTE  QUATRIEME. 


PROMETHEE,  les  titans. 

ENCELADE. 

lî,  nos  frères  et  nous,  et  toute  la  nature 
Ont  senti  ta  cruelle  injure. 
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La  terrible  vengeaBce  est  déjà  dans  dos  mains  : 
Vois-tD  ces  mooU  pendanta  en  précipices? 

Vois-lu  ces  rochers  entassés? 

Ib  seront  bientôt  renversés 
Sur  les  barbares  dteas  qui  noas  ont  ofEensés. 

Nous  punirons  les  injustices 
De  nos  tyrans  jaloux,  par  nos  mains  terrassés. 


Terre,  contre  le  ciel  apprends  à  te  défendre. 
Trompettes  et  tambours,  oi^anes  des  combats, 
Pour  la  première  fois  vos  sons  se  font  entendre; 
Eclatez,  guidez  nns  pas. 

(  On  Nrl  au  lOD  dea  trompHles.  ) 
Le  ciel  sera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 
Amis,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  foi. 
Laissez-moi  ce  juste  partage; 
Marchez ,  Titans ,  et  suivez-moi. 

CHŒUBS  DB  TITANS. 

Conrons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cceors  immortels. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels. 

PROMÉTIIBE. 

Le  tonnerre  en  éciats  répond  à  nos  trompettes. 

t  Un  char,  qui  parle  Ici  dieui .  ilMcntd  >ur  la  muata^n^i ,  .1 
hruil  du  lonnerre.  Fuldore  eil  ïuprti  de  Jupiler.  ProoiiJllii; 
raUbiae.) 

Jupiter  quitte  ses  retraites; 
La  foudre  a  donné  le  signal  : 
Commençons  ce  combat  btaL 

(  Le*  géanti  montenL  ) 
CHŒUS5  DB  NmPHBS.  ftii  bordeiit  le  IhédtTt, 
Tambours ,  trompettfs,  et  tonnerre. 
Dieux  et  Titans,  qoe  biies-voBs  ? 
Vous  confondez,  par  vos  terribles  coups, 
Les  enfers ,  le  ciel ,  et  la  terre. 

(  Bruit  du  tonnerre  et  da  trompcUci.) 
LBS  TITANS. 

Cédez,  tyrans  de  l'univers; 
Soyez  punis  de  vos  foreurs  cmetles  : 
Tombez,  tyrans. 

LES  DtBirx. 
Mourez,  rebelles. 

LES  TITANS. 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers. 

LES  DIEDX. 

Précipitez-vons  aux  enfers. 

PANDOBE. 

Terre,  ciel,  6  douleur  profonde! 
Dieux,  Titans,  calmez  mon  elTroc. 
J'ai  causé  les  malheurs  tlu  monde  : 
Terre,  ciel,  tout  p^rit  pour  moi. 

I.BS  TITAKS. 

Lai>toiis  nos  traits. 


LES  DIEUX. 

Frappez,  lonnerre 

LES  TITASS. 

Renversons  les  dieux. 

LES  niEUX. 

Détruisuos  la  terre. 

(  Ensemble.  ) 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers; 
Précipitez- vous  aux  enfers. 
(Ilte  bil  un  grand  silence  i  uamia^c  brilUDtdeweDd;  le 
Ueslln  parall  au  tnUleudeinuiga.} 
LB  DESTIN. 

Arrêtez  ;  le  Destin,  qui  vous  commande  à  tous. 
Veut  suspendre  vos  coups. 

(  Il  le  luit  encore  un  Ellencc.  ) 
PROUÉTHÉD. 

Etre  inaltérable, 
Souverain  des  temps, 
Dicte  i  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

CIIŒUB. 

O  Destin,  parle,  explique-loi . 
Les  dieax  Âécliiront  sous  la  loi, 
LE  DESTIN,  aumtlMudMdteuxgui  terotsembleni 
autour  de  M. 
Cessez,  cessez,  guerre  funeste; 
Ce  jour  forme  un  autre  anivers. 
Souverains  du  séjour  céleste, 
Rendez  Pandore  i  ses  déserU. 
Dieux,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans,  qui  jusqu'au  ciel  avez  porté  la  guerre, 
Malheureux,  soyez  terrassés  ; 
A  jamais  gémissez 
Sous  ces  tnonis  renversés. 
Qui  vont  retomber  sur  la  terre. 
■  (Le*  racben  te  détichenl  et  niombenl.  Le  chir  d''i  dlcm 
doceod  lur  U  terre.  On  remel  Pandore  i  Promélhée.  ) 

O  Destin  !  le  malire  des  dieux 

Est  l'esclave  de  ta  puissance. 
£h  bien!  sois  obéi;  mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  cieui. 

Némésis,  sors  des  sombres  lieux. 

(Némïili  iort  du  fond  du  IhiiOc.  et  Jupiler  continue.) 

Séduis  le  cœur,  trompe  les  yeux 

De  ta  beaulé  qui  m'offen.'^e. 
Pandore,  connais  ma  vengeance 
Jusque  dans  mes  dons  précieux. 

Que  cet  instant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  denx. 
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ACTE  CINQUIEME. 

Le  Ibélire  reptiteaie  un  bocage,  i  injot  lequel  od  tdU  It 

débrii  dei  TOClun. 


PROMÉTHEE,  PANDORE. 
PANDORE,  l«nanl  la  boiU. 
EhqDoi!  ToosmeqiùUez,  cher  amuitqoe  j'adore? 
Et«8-TOii8  Kramis  oa  TfUDqoeor  7 

PROMÉTHBB. 

La  victoire  est  i  moi ,  »  voos  m'aimez  encore. 
L'Amour  et  le  Destin  parlent  en  ma  faveur. 

PAKDO&B. 

Eh  quoi!  V0D8  me  quittez,  cher  amant  que  j'adore? 

PROMâTHÉB. 

Le«  Titans  sont  tombés;  plaignez  leor  sort  a(Ik«nx. 
Je  dois  soulager  leur  chaîne. 
Apprenons  i  la  race  humaine 
A  secourir  les  malhenreui. 

PANDORB.    ' 

Demeurez  an  moment.  Voyez  votre  victoire. 
Oavrons  ce  don  charmant  du  souverain  des  dieux 
Ouvrons. 

PKOMÉTHÉB. 

Qoe  raiies-TODs?  bélatl  daignez  me  croire 
Je  crains  tout  d'an  rival  ;  et  ces  soins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les  dieux. 

PANDOBB. 

Quoi!  vous  pensez?... 

PROMéTBriB. 

Songez  à  ma  prière, 
Songez  à  riniérM  de  ta  nature  entière , 
El  du  mohu  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

PANDORE. 

Eh  bien  I  vous  le  voulez  ;  il  faut  vous  satisfaire. 
Je  soumets  ma  raison  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire 
Je  jure ,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujonra. 

PROMBTHÉB. 

Vous  me  le  promettez  ? 

PAfmORB. 

J'en  jure  par  vous-même. 
On  obéit  dès  que  l'on  aime. 

PROHIBÉE. 

C'en  est  assez ,  je  pars ,  et  je  suis  rassuré. 

Nymphes  des  bob ,  redoublez  votre  zèle  j 
Chantez  cet  univers  détruit  et  réparé. 

Que  tont  s'embellisse  i  son  gré. 

Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

(llioH.\ 
UNS  NTHPHB. 

V<nci  le  siècle  d'or,  voici  le  temps  de  plaire. 
Doux  loisir,  ciel  pur,  heureux  jours, 
Tendres  amours, 
La  nature  est  votre  min. 


Comme  elle  dorez  toujonrt. 

UNE  ACTRE  MHPHB. 

La  discorde,  la  triste  guerre , 
Ne  viendront  pltu  nous  affliger  : 
Le  bonheur  est  ué  sur  la  terre. 
Le  malheur  était  étranger. 
Les  fleura  commencent  A  paraître; 
Quelle  main  pourrait  les  Bélrir? 
Les  plaisirs  s'emjH'essent  de  naître  ; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr? 
LE  CHŒUR  ripiU. 
Voici  le  siècle  d'or,  etc. 

USE  NtUPBE. 

Vous  voyez  l'éloquent  Mereure; 
Q  est  avec  Pandore ,  il  conlirme  en  eet  lieux , 
De  ta  part  du  maître  des  dieux, 
La  paix  de  ta  nature. 
lLciDjm[Âei  ae  reHraitt  Pandon  («tiik»  «vec  Ném^b 
qui  parait  MU*  la  fitm  de  Mcrcore.  ] 
HÈu6siS. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Prométtiée  est  jalotix 
U  abuse  de  sa  puissance. 

PANDORE. 

Ilest  l'antearde  ma  naissance, 
Mon  roi,  mon  amant,  mon  époux. 

«ÈIÊÉSU. 

[1  porte  A  trop  d'excès  les  droits  qu'il  a  sur  tous. 

Devait-il  jamais  tous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenez  des  dieux  ? 
PAnnoiiE. 

H  craint  tout  ;  son  amour  est  tendre , 

Et  j'aime  à  complaire  A  ses  vcenx. 
aiuÉsis. 
Il  en  exige  trop,  adorable  Pandore; 
Il  n'a  point  bit  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 
Il  put  en  vous  formant  tous  donner  des  beautés 

Dont  TOUS  manquez  peut-être  encore. 

PAN  00  RE. 

Il  m'a  fait  un  cn-nr  tendre,  il  me  chatme ,  il  m'adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m'embeUirP 

NÛÉSIS. 

Vos  charmes  périront. 

PAMDOEB. 

Vous  me  faîlea  Brémir  ! 

Cette  bolie  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté  : 
Vous  serez ,  en  ouvrant  ce  trésor  enchanta , 
Toujours  belle,  toujours  heurense; 
Vous  régnerez  sur  votre  éponx; 
Il  sera  soumis  et  facile. 

Craignez  un  t)Tan  jaloux; 

Formez  un  sujet  docile. 

PAKDORB. 

Non,  il  fst  mon  amant,  il  doit  l'êireâ  jamais; 

U  est  mon  roi,  mon  dieu,  pourvu  qu'il  soit  fidèle. 
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435 


CfEtpoarraimer  toujours  qa'il  dut  êire  immortelle; 

C'etl  pour  le  micai  charmer  qae  je  veux  plusd'altraiU. 

nÈHists. 

Ab  I  c'est  trop  toub  eu  défendre  ; 

Je  aen  tos  tendres  amours  ; 

Je  ne  veux  qne  tou  aiq>rendre 

A  plaire,  ft  brfller  bmjoan. 


Hais  n'abosez-TOns  point  de  ma  faible  ïnDOcenceT 
ADriez-TOOS  tant  de  cruauté? 
nÉH^is. 
Ah  !  qui  ponrrait  tnnnper  nne  jeune  beauté  ? 
Tont  prendrait  votre  défenie. 

PAHDORZ. 

Hâa>  I  je  mourrais  de  douleur, 
Si  je  méritais  sa  colère , 

^  je  pouvais  déplaire 

An  mallre  de  mon  cœur. 

H^HÉSIS. 

An  nom  de  la  nature  entière, 
Aa  nom  de  votre  époux,  rendez-vona  i  ma  voix. 

FAMHIHB. 

Ce  nom  l'emporte  et  Je  voua  crois; 
Ouvrons. 

EUcMintb  boKeilamiltKripaDdnirlelhédlre.tt  oa 
f  Dlcod  an  bnlt  «Hilcmlo,  ) 
Quelle  vapenr  épaisse,  épouvantable, 
Wa  dérobé  le  jour ,  et  troublé  tous  mes  sensf 
Dieu  trompeur,  ministre  implacable! 
Ahlqodanuaz  aRreoije  reuens! 
Je  me  vi^  pnnie  et  coupable. 

HriwÉsis. 
Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 
Jupiter  est  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
(HAnMl  *'lbbiw  1  Pmdace  M  ^iDoule  lur  aa  lit  de  gnon.  ] 
PRomhHÉs  orrire  au  fond  du  thUtre. 
0  surprise  !  6  douleur  profonde  ! 
Fatale  absence  I  horribles  cbangemenlst 
Quels  astres  malfesanis 
Ont  flétri  la  face  du  mondef 
Je  ne  v(hs  pobt  Pandore  ;  elle  ne  répond  pas 

Aux  accents  de  ma  voix  plaintive. 
Pandore  !  mais ,  hélas  !  de  l'infernale  rive 
Les  monstres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 

LES  FDRIES  ET  LB5  DâVONS ,  MaMTOHl  titr  It 

tkéairt. 
Les  temps  sont  remplis  : 
Voici  notre  empire  ; 
Tout  ce  qni  respire 
Noos  sera  sonmis. 
La  triste  froidure 
Gbce  la  nature 
Dans  les  flancs  dn  Bcvd. 
La  Crainte  tremblante, 
Lli^nre  arrogante , 
Le  sombre  Bemord, 
I. 


La  Guerre  sanglante , 
Arbitre  du  sort. 
Tontes  tes  furies 
Vont  avec  transport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

PIlOUiTHÉE. 

Qnoi  !  la  mort  «  ces  lieux  s'est  donc  fait  un  passai  I 
QiH»  !  la  terre  a  perdu  son  étemel  printemps , 
Et  ses  malheureux  hahilants 
Sont  tombés  en  partage 
Alafiireardesdieax,  de  l'enfer  et  du  temps! 
Ces  nymphes  de  leurs  plears  arrosent  ce  rivage. 
Pandore!  cher  objet ,  ma  vie  et  mon  image, 
Chef-d'osuvre  de  mes  mains ,  idule  de  mon  cœur. 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  vois,  de  ses  sens  elle  a  perdu  l'usage. 

PANDORE. 

Ah  !  je  sois  indigne  de  vous  ; 
J'ai  perdu  l'univen,  j'ai  trahi  mon  époux. 

Punissez-moi  :  nos  maux  sont  mon  ouvrage. 
Frappez. 

PROU^TB^R. 

Moi,  la  punir! 

PANDORH. 

Frappez,  arrachez-moi 
Cette  vie  odieuse 
Que  vous  rendiez  heureuse, 
Ce  jour  que  je  vous  doi. 

CHŒUR  DE  NrMPHBS. 

Tendre  époux ,  essayez  ses  larmes  ; 
Faites  grâce  itant  de  beauté  : 
L'excès  de  sa  fragilité 
Ne  saurait  égaler  ses  charmes. 

Quoi!  malgré  ma  prière,  et  malgré  vos  serments 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  botte  odieuse  ? 

PANDORE. 

Un  dieu  croet,  par  ses  enchantements , 
A  séduit  ma  raison  faible  et  trop  curieuse. 

Obtale  crédulité! 
Tous  tes  manx  sont  sortis  de  ce  don  détesté , 
Tous  les  maux  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

l'ahour,  dMcendont  dw  eitl. 
Tons  les  biens  sont  Avons,  l'Amour  vous  reste  encore. 
(  La  tbMtce  dumKC  d  repréaentc  le  pdali  de  l'Amour.  > 
L'amodh  eoHtbme. 
Je  OHnbattnii  pour  vous  le  Destin  rigoureux. 
Aux  humains  j'ai  donné  l'être  ; 
Us  ne  seront  point  malheureux 
Qoand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître. 

PANDORE. 

Consolateur  charmant,  dieu  digne  de  mes  vsqx  , 
Vonsqui  virez  dans  moi ,  vons ,  l'ime  de  mon  âme , 
Punissez  Jupiler  «i  redoublant  la  flamme 
Dont  voua  nous  embrasez  tous  deux. 
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PBOHBTnKE  ET  PANDORE. 

Le  ciel  en  vaiD  sar  nous  rassemble 
Les  maux ,  la  crainte ,  a  l'horreur  de  mourir. 
Nous  souKriroos  ensemble, 
Et  ce  n'est  point  souITrir. 
l'amour. 
Descendez ,  douce  Espérance , 
Venez,  Désirs  ilaileurs, 
Habitez  dans  tous  les  cœurs. 
Vous  serez  leur  jouissance. 
Fusaiaz-.rous  trompeurs. 
C'est  VOUE  qu'on  implore; 


Par  vous  on  jouit, 
An  nument  qui  passe  et  qui  fuit, 
Do  moment  qui  n'est  pas  encwe. 

P  AH  DORE. 

Des  destins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  d'étemels  malbeura  : 
Hais  l'Espoir ,  à  jamais  secourable , 
De  sesmainsTieodra  sécher  nos  pleurs. 
Dans  nos  maux  U  sera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs  ; 
Nottt  serons  au  bord  des  précipices , 
Hais  t' Amour  les  couTrira  de  Qean. 


PIN  DE  PANDORE. 
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LE  FANATISME, 


MAHOMET    LE    PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 

XBPSésBM^E,   à.   LILLU,    BH    AVKIL  1741;    A    PARIS,    LE    29    AOUT    1742. 


AVERTISSEMENT 

DBS     ÉDnEVBS     DB     KEBL. 

On  Irouien  de*  iMaili  hkloriqu»  wr  Msbomet 
l'i4i<bd(l'MilMir.  On  T'«(»naall  Itmilnde  Voltaire.  ISoot 
•ioalerottt  Ici  qu'en  1741  CrAbillon  refbu  d'ipprouTtr  ta 
Ingédie  de  Makotaet ,  non  qu'il  limil  k«  hommet  qui 
■Mkot  Intérêt  t  tt\re  inpprimer  U  pièce ,  ni  méniG  qu'il 
le*  craignit,  malt  aniqiiemeDt  parce  qu'on  lui  nnt  per- 
Biadri  que  HatoMl  était  le  lital  fÀMt.  H.  d'Alembert 
fui  chargé  d'examiner  U  pièce ,  et  II  jngea  qn'HIe  dcTait 
Mre  jOD^  :  e'ftt  qd  de  Kt  premien  droib  è  la  reconnali- 
nna  dea  bomma  et  t  la  balne  de*  faaaliqiin ,  qui  n'onl 
C(né  dépôts  de  le  faiit  décbirer  daaa  da  llbellei  p«riodl- 
qnea.  La  pièce  fut  joaée  alora  telle  qu'elle  e>t  ici.  Quelque 
lempe  aprta ,  lei  comédleoa  rapprimèreat  te  délira  de  Séide, 
parce  qu'il  lenr  perahMil  dlIDdle  h  bien  rendre;  et  la  po- 
lice trooTB  mauTali  qne  Habomet  dit  h  Zopire  : 

Haa,  mail  a  tmlm'aiderl  tromper  l'uafTen. 
Enconaéqaeoce,  on  •  dit  pendant  loog-lempa: 

Ntn ,  nul*  n  but  m'aider  1  dompter  l'onlien  i 
ce  qui  reaati  nu  aeni  ridicnle. 

Le  quatrième  acte  de  Malumtt  eat  imité  dn  Marchand 
de  Londrei  de  Lillo.-  ou  plulûl  le  oioeaenl  où  Zopire  prie 
pour  Kl  entama,  cdui  où  Zopire  mouraolleienibraase  et 
lenr  pardonne ,  sont  imlWade  la  pièce  aoglaiie.  Msiaqu'ou 
bomme  qui  astawlne  noi  défense  uu  fieillard  ïeHueui  et 
aon  bienbiteur,  loit  tonjonn  IntéreaMnlet  noble,  e'ert  ce 
qa'on  loil  dana  Makamet ,  »  iJfcn  ne  voit  que  du»  cette 
pièce.  Le  hnaUnne  mt  le  leulleoUaMnt  qui  pnlMe  Ûter 
fborreur  d'un  td  crioie.  et  U  (aire  lomber  tout  «alière 
nr  lea  Ina^teon. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR'. 

T»i  ttv  rendre  rerrice  aux  amateura  dn  bellea-leltra 
^epoUkr  nue  tnnédie  du  Fanatime.  d  déflgurëe  eu 
ri»nce  par  deui  édltioni  mbrepUcea.  Je  taii  b*«  certalue- 

'CeL/BbeildeViilulte. 


iiianlqu'e11etateaaipoa«eparrautearenl73e,etquedh- 
lor»  il  en  eajoy»  nue  copie  an  prince  royal ,  dépuia  roi  de 
PruMe,  qui  CBltiiall  lea  letlrea  arec  dei  >uec««  )urpreDan:i, 
et  qui  eu  tait  encore  aoo  délanement  principal, 

J'élaii  à  Ulle  en  17*1 ,  quand  Voltaire  j  liol  piaaer 
qnelqneaioan;  Il  Taiaillaindllenre  troupe  d'adenr»  qui 
ail  jamaia  été  ea  proiiuoe.  Elle  repréaenla  cet  oofrage 
d'une  manière  qui  utitOI  beaucoup  une  Irèi  nombreoae 
aaaemblée  :  le  gonTCfoeur  de  la  prorince  et  l'Intendaut 
T  aaslitècenl  plnnenn  loii.  On  trouTa  que  cette  pièce  était 
d-uD  goÉtai  nouTean,  et  ce iojel  II  délicat  paroi  traité  «ïw 
lauldeaagene,  que  pinilenra  prélata  voulurent  en  rair 
nue  rei««efltation  par  lea  mémea  acleur»  daua  noe  maison 
parliMlière.  lia  jngèreol  comme  le  poUic. 


beureui  pour  ftire  parrenir 
1*  d'un  des  premien  hommca 
do  l'Europe  et  de  l'Egltae*,  qui  aouleuait  le  poidideaiFTalrea 
aTCcrermeté,  et  qui  jngeail  deaoBiraget  d'eaprit  aiec  nu 
Io«lt  trta  air  dana  na  ége  oà  lea  bommei  perrienneol  ra- 
rement, et  où  l'on  conaerre  eneoi«  ploa  rarement  ion  e». 
prit  et  aa  ddicaleiae.  Il  dit  que  la  pièce  était  écrite  atee 
toute  la  drcouapeetion  oonTeoable,  et  qu'on  nepontait 
éTiterptaaagemenlIeiécaeibdn  «ujet;  malt  que,  pour 
ce  qui  regarde  la  poéaie,  il  j  avait  encore  de.  choaea  *  cor- 
riger. Je  aali  en  elfel  que  l'aulear  lea  a  reloucbéa  aiec 
beanooap  de  aoiu.  Ce  fut  auaal  le  Kotimenl  d'un  bomme 
qui  tient  le  mtow  rang,  et  qui  u'a  paa  moins  de  lumières. 
Enfin  l'outrage,  approuvé  d'ailteura  vlon  tonlï*  les 
fiJnnta  ordinaires,  fbtrepréwmlé è  I-arii  le 9  d'aoûl  IÏ41. 
H  r  avait  une  loge  enlière  remplie  des  premien  magisb^ia 
de  celte  ville  ;  des  minialrea  même  y  lurent  présenli.  lia 
pcnaèreol  Ions  comme  lea  hommes  édairéa  que  j'ai  déjà 

Il  se  trouva  l*  I  celte  première  représentation  quelque» 
peraotinea  qui  ne  furent  paa  de  ce  seDllmeut  unanime  Soit 
que,  dans  la  rapidité  de  la  repréaentaiion,  il)  u'enaMut  pas 
suivi  aaaei le B1  de  touvrage,  soit qn'ibfiuseiit  peu  accou- 
tumes an  ibéèlre,  ils  furent  blessés  que  Habomet  ordon- 


•  Le  canUnil  de  tOeuil. 
*>  Le  bit  est  que  l'abbé 

ta  quelul  déococèrant  c 


de  comelller  1  l'auteur  de  la  ttibw. 


et  quelques  bommei 
tt  ouvrage  comme  scauiLi- 
qne  le  canUnaldg  Fleuri . 
iTOUTé  la  pièce,  tut  (Aligé 
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mS  DE  L'EDITEUR. 


aàl  un  meurlre ,  el  se  lenlt  de  u  rtligwn  poar  mcouragrr 
t  i'aitasâiat  un  jrnne  boanaeqn'il  fsil  l'initranieat  de  son 
crime.  Ces  pnti  aaei,  fï^ppées  de  celle  alrociU,  nellrenl 
painneiréneiionqu'eileeit  doniu^  dant  la  pièce  coaunn 
le  plus  faurriLle  de  Inos  la  crimei ,  et  que  mëpie  il  al  mo- 
ralentenl  impusiible  qu'elle  puisse  èlre  dimnée  autrement. 
En  nn  mot,  ils  ne  virent  qu'un  câl<>:  ce  qni  ert  la  ma- 
nière It  plui  ordinaire  de  «e  Iromper.  lU  anieni  raixin 
■*snrcin«il  d'élre  icanditisé* ,  en  ne  conaidéraot  que  ce 
cAlé  qui  In  réTollaît.  Un  pen  plus  d'altention  les  aurait 
Bïiéiuent  nmi>ni>) ;  nmii,  damia  premièi'echaleurdeleur 
tèle,  tb  dirent  (|ne  la  pièce  était  nn  outrage  Irts  dangereui , 
lui  poor  Tonner  des  Raiaillao  et  dei  Jacques  Ciément. 

Ou  est  bien  surpris  d'un  tel  jDgemcnl,  el  cet  meti  etin 
l'ODl  déraioué  laut  doule.  Ce  sérail  dire  qullemiioae  eu- 
x'igae  A  asuoiaer  un  roi ,  qn'Électrs  apprend  h  Iner  M 
mère,  que  Cléupdlre  el  Médée  monlreot  i  luer  leon  en- 
ftntij  ce  serait  dire  qu'Hurpegon  Tonne  dei  (Tares;  le 
/oiuur.det  joueurs ;l'arfu/È,  des  hypocritei.  L'iajuslice 
même  contre  Mohonut  serait  bien  plnigrandeque  contre 
loulBs  ca  jHftces  ;  car  ie  crime  do  hui  proptiHe  j  est  mis 
dans  un  jour  1>eauc4iup  plus  odieai  que  ne  l'etl  lucno  des 
ïlces  et  des  deri'glBmenli  que  tontei  cet  piioea  représentenL 
C'est  prËciiémcul  contre  la  Raiaillac  el  In  Jacques  CIA- 
ment  qne  ta  pièœ-cil  composte,  ce  qui  a  bit  dire  k  an 
homme  de  beaucoup  d'esprit  qne,  d  Uàhomet  aTaili^é  écrit 
dutempidi;  Henri  111  etdeHeoHlV.  cet  ouTnge  Icw 
■orail  Muvâ  la  rie.  Ett-il  poisitde  qu'on  ait  pu  hire  un  tel 
reproche  i  l'aulanr  delà  Uenriadt ,  lui  qni.a  él«d  m  voir 
«iuiuveut,  daascepofmeetaiileurs.je  ne  dli  pas  seule - 
meut  contre  de  tels  alleolats .  mai*  contre  tontea  Inœaxi- 
mei  qui  peuteol  ;  conduire? 

J'aioue  que  pluij'ai  lu  les  ooTragei  dacel  «criralo,  plut 
je  let  ai  trouids  oaracUriaét  pu  l'amour  du  bien  public. 
Il  loqiire  pariout  rborreor  contre  In  emporlementa  de  la 
rebellioa,  de  la  peraecnlioa  et  du  boatlsme.  Y  a-t-il  un 
boncitajen  qui  n'adopte  toutes  les  uiaiimEsde in M«nHad«? 
Ce  pofine  ne  rail-il  piii aimer  la  TéritableTerior  tloitoniH 
me  parait  écrit  rntiferemenl  dans  Je  même  esprit,  eljeiuli 
persuade  que  wa  plus  grandi  ennemis  en  conviendront. 

Il  fil  bieniùt  qu'il  se  furmait  contre  lui  une  cabale  dan- 
«ereute  :  let  plu*  ardents  aiaieot  parié  A  dea  bouiuies 
en  place, qui,  ne  pouTanI  toir  la  reprâenUUon  de  U 
pi6ce,  devaient  les  en  iroire.  L'illutireMoliteB,  la  gloire 
de  la  France,  l'était  trouvé  aalrefois  i  peu  pria  dam  1« 
m«mecBi,  lonqu'oa  joua  to  Torlu^:  il  eut  reoDnra  diree- 
lemeol  «  Louls-le-Grand ,  dont  il  était  connu  el  aimé. 
L'autorité  de  ce  monarqœdiMipa  blFutâl  les  fntfrprël*' 
lions  sinfilrei  qu'on  donnait  au  Torlu/'r.  Mais  les  tempa 
■iiutdilférenli;  la  protection  qu'on  accorde  it  des  arli  tant 
noureaui  ne  peut  pat  être  loaionn  la  même  aprèa  qne  en 
aria  ont  été  cultlvéï.  D'allleuri  let  artiite  n'eat  pas  i  porlée 
d'obtenir  ce  qu'un  aulre  a  en  alsémenl.  Il  eût  faUu  des 
mouTemenls.detdiscuialoas,  un  nouvel  einnieB. L'auteur 
Jugea  p'u»  k  propos  de  retirer  sa  pitce  lui-même ,  apr««  la 
troisième  reprOeulmion,  attendant  que  le  temps  adoucit 
quelques  oprili  prévenus;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dan  une  nation  autii  spiritudie  elaussi  éclairée  que  la 
rrançaii^ .  On  mil  dans  Ira  nouvellet  publiques  qne  la  tra- 

■  Ce  que  l'édJIeor  •emblall  eqiérer  en  (TU  eat  mM  en  IT». 
La  j>i«ce  liil  représentée  alors  avec  un  prodigieux  cooconn. 
Let  cibido  et  les  .penécutlou  cédèteot  au  cri  public,  d'autant 
plm  quon  eommcacilt  1  sentir  qoelqiM honte  d'avoir bné  I 
-quitter  ta  pthrte  nn  bomme  qui  ttaviUalt  poo- die. 


gédiede  Udhoittel  avail  été  défenduapar  le  gouvemeiuent: 
je  pniiauurer  qu'il  n'Tariendeplusbni.Noa-senlenieot 
il  n'y  a  pat  eu  le  moindre  ordre  donné  A  ce  sujet,  matsU 
l'eu  faut  beaucoup  que  let  premitrei  tètes  de  l'élat,  qui 
virent  lareprétentailoQ,  aient  varié  un  moment sorlaïa- 
gesie  qui  r^gne  dana  wl  ouvrage. 

Quelques  personnes  afaul  transcrit  i  la  héte  plusienra 
■cènes  aui  repre«entalIoos,el  ayant  en  uDondeui  rdk-s 
des  adcnra ,  eu  on  t  (iibriqué  te»  édbioni  qu'on  a  faites  dait- 
desUnement.  11  est  aisé  de  vnir  k  quel  point  elles  diflirent 
du  Ttrilable  ouvrage  qne  je  donne  id.  Cette  tragédie  est 
précédée  de  plusienra  pièces  Inléretsanles,  dont  une  des 
pins  curieuse!,  A  mou  gré,  est  la  lettre  que l'autearécrtvit 
à  sa  majetté  le  lot  de  Prusse ,  loraqu'il  repaaa  par  1>  Bot- 
lande  après  être  allé  rendre  set  respect*  k  ce  mouarqn». 
C'est  dans  de  telles  lelbn,  qui  ne  wnl  pat  d'abord  deMi- 
Déet  k  élre  publiques ,  qu'on  voit  les  Térilahles  seotbocnta 
des  hommes.  J'espère  qn'ellei  feront  aui  trait  pbUoaopbea 
le  même  plalilr  qa'etlea  m'ont  bit 

P.D.L.IL 


AU  PAPE  BENOIT  XIV. 

t"  PlDRIE , 

La  Mntilè  Vostra  pardoneri  l'ardire  cbe  prend*  noo 
déptù  inOiuiredelt,  manoodé  magglori ammiratori  ddia 
vihù ,  di  lottomettere  al  capo  délia  vera  religioDe  queita 
opéra  coniro  il  roodatore  d'una  Mia  e  Barbara  setta. 

Acbi  polnipiiicauvenaTolmenlcdedicareb  salira  di'lla 
crudelU  edegti.errorid'Bnblsoprcfeta,chealTicaTioed 
imitalore  d'un  Diodi  verilt  e  di  mamuetudine? 

Vosira  Saotltà  mi  concéda  dunque  di  potcr  meUere  ai 
snoi  plediillibreltoel'autore.edidanundaretiinilmenls 
la  sua  pralesloneperl'uno,  e  lesuebenediiiontperraltro. 
lalanlo  pror<HMlissinnmeniGin'incliiM,  e  lebâclolncri 
piedl. 

Farigl.lTagoMolTU. 


TRADUCTION. 

TnESSiINTPÈBB, 

Votre  Sainteté  voudra  Uen  pardonner  II  liberld  que 
prend  nn  des  pins hnmbltapnalt  Pnn  da  pins  grands  adml- 
ratenn  de  la  vertu ,  de  consacrer  au  cheF  de  la  vénrabla 
religion  on  écrit  contre  la  fondateur  d'une  rdigion  bosse 

A  qui  pourraisie  plus  convenaUeaient  adrcsier  la  satir< 
de  la  crtualé  et  des  erreur!  d'un  bni  prophète.qa'au  vf- 
ciiraetAnmltaleard'unDieude  pali  eldc  véritëî 

Que  Votre  Sainteté  daigne  permellre  que  je  mcllel  sea 
pieds  el  le  livre  el  l'auteur.  J'oie  lui  demander  la  protec- 
tion pour  l'nn ,  et  ta  béoédivlioo  pour  l'autre.  C'est  avec 
ces  KOlimeuli  d'une  praToode  vénération  queja  mftot- 
leme,  et  que  je  baise  vos  pteds  sicr^ 

Paril,  ITiucBste  i:U. 
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REPONSE  DE  BENOIT  XIV. 


BESEDICTUS  P.  P.  XIV^DILECTO  FILIO. 


I  qu'iiDlii 


Seitinune  v>ao  ci  fu  preienbla  ài  lua  pirlt  b  nia  b«l- 
lissimttr*gnli«riiiHalioawl,tiqDaleIcgR«aimocoaMHnmo 
piii'sre.  Poi  d  prcMalû  il  nrdioiIePuiiooei  io  di  lei  noaie 
11  nioeccelleale  poemi  di  FoDteaoi...  Hooilgnar  Leprotti 
ri  rfiade  poKia  il  àittico  bllo  di  lei  lotlo  il  nMlro  rilntto  ; 
liri  nuUiiii  il  cirdiDale  Valenti  tl  prtKiitô la  di  Id  leltcn 
del  17  ig<«to.  1d  queiti  >eriB  d'«iioni  li  conleugono  molli 
cipl ,  per  ciucbaluiio  ite'  qaiU  d  riconoidamo  la  ohbll^ 
di  ririKiaiiarli.  N(ri  gU  imisnio  (alti  uiieme,  e  rendiamo 
aleiledoiaMgraiiepErcotlilDgolare  bonltveriodlDai, 
■idcanodobi  cbe  abblamo  totla  la  dOToli  itlina  dd  nia 


Publicahi  In  Homa  il  dl  lei  dUikn  aopradelta*,  d  fu  ri- 
hrllo  CMOTl  italo  m  no  pieuno  lettmlo  ehe  Id  nu 
pabblica  tmiTenaiiDiM  arera  dello  percsre  io  una  (illaba , 
areodo  AtU  la  parola  Uc  brave ,  qniiulo  aempn  date  m- 

RtapaadannM  cbe  ibagliava ,  polendo  UMere  ta  parola 
a  brere  e  lnoga,  coabnna  Toole  11  poêla ,  aTcadola  Tir- 
flllo  bUa  brere  iaqnel  TCno , 

■  BgliBliic  imleiit  lennu,  inimnmqiK  libantem...  i 
(XN.,IV,31.) 

nen^ola  bita  iDaga  in  ao  allro , 

I  HicOnlaPriiDilbtarnm.hlceiibitilluni...  > 

Cl aeinbra  d'arer  rifpotfo  beDeapreno.aacorchèiiano 
piùdi  dnqiiaDtaariol  che  onn  Klibinmo  lelto  Vir)t<lio.  Ben- 
thi  la  cauMiia  propria  delta  lua  penoD*,  abbiamo  lanla 
bDODa  id«a  deUa  ma  tinoeriU  e  probitl .  die  racciamo  la 
(taaagindicenpnilpaiitodellaragiODeacblaiAla.M 
anoio  a]  MH>oppo«llore,«l  InUulo  reattamo  cd  dan  a 
M  rapotfdlka  beoEdbkKie 

Mbun  KoniB.  ipDd Sanctam-HUiiin-Ua- 
joraii ,  die  1 9  wptemlri»  <  TU.  poatlficalOi 


TRADUCTION. 
BENOIT  XIV.  PIPE,  A  SON  CHER  FILS, 


Il  y  a  qnelquei  MOiaEiiei  qu'oo  me  préwDla  de  Totre  part 
TOire  adnrirable  traite  de  J||boin(l,  qoej'al  lue  aiea  un 
M*  graud  plaWr.  Le  eardii^^hFi<Hif<i  hm  donna  enrallc 
en  TOtre  dmd  le  be*a  pofi^^P  Fonlnoi.  H.  Leprolti', 
m'a  caaimaDiqiié  TOtre  diatique  pour  nwn  portrait  j  et  )^  1 1 
cardioalValenti  me  remit  hier  toire  letlrtda  <I  d'auiin  ; 
Chacune  de  ra  niarquea  de  bonté  méritenil  un  renwrde- 
DKOt  particnlier:  nuiiToiufoudret  trien  que  j'unine  m 
dir^rënlea  altentlom  poar  TOtu  en  rendre  des  adiou  de 
gracea  frioàile*.  Voni  ne  deiei  pai  douter  de  Totiine  tin- 
gaiièreqneiD'intpIre  nn  mfrileaoni  reconnu  qoe  le  TAtre. 

Dèa  que  TOtre  diilique  fnl  publié  a  Rome,  on  nam  djt. 

'VoldlfldlMkpK: 


«  de  leUiwa  françaii,  m  Ironianl  dan;  une  la- 
en  parlait,  aislt  replia  daoi  te  premier Ten 
bote  daqnantitri.  Il  prétendait  qne  le  mot  hic,  que 
bref,  doit  être  tODJaarrioiig. 
il  était  dam  l'erreur,  q«  celle  t]l- 
bf^e  oD  longue  dana  lea  foéln , 
Virgile  arant  bit  ce  mol  bref  dam  ce  Tcn , 

•  Solublc  intleillKDHU.aDimuniquclabanlein...  ■ 

et  long  dana  cd  autre  : 

•  Hic  Holà  Priinil  [iloruni ,  iiiceillu>ilhim...t 

C'était  peut-dre  anei  bien  répondre  pour  un  borouM 
qui  n'a  pas  lu  Virgile  depuit  dnqna Die  ant.  QuoiqucTsiu 
•oyei partie InléreatM  dana  ce  difTérrnl.noiU'aToni  noa 
■i  baote  idée  de  Toire  ftandilae  et  de  Toire  droilore ,  que 
noui  n'hétitoiw  pat  de  tou  htre  juge  entre  «oire  criliquu 
rt  Doui.  Il  ne  noui  reale  pbu  qu't  voni  donner  notre  bé- 
nédiction apoitoUque. 

Donné  a  Home,  t  Sainte- lUrie-Ualeure.  le  19 

•rplembra  I7U,  la  liiirme  année  de  noire 

piNitlBcal. 


LEnnE  DE  REMERCIEMENT: 
AU  PAPE.  i 

Non  TéngODO  taoto  ntegtlo  Bgurale  le  btleue  di  Vo*in> 
BealilDdioe  m  1  medaglionl'  che  bo  riceiuli  dalla  ina  tin. 
golarebenignlta,  di  quello  cbe  li  ledono  eaprea^i  ringeguo 
e  l'anlmo  nella  leltera  délia  qnalea'èdegnBlad'nnoramii; 
oe  poogo  a  i  snoi  piedi  le  plii  YlTe  ed  um'.litaime  graiic. 

Veraincnle  lono  lu  obbligo  di  HconniCfre  la  lua  intaill- 
bilita  uelIcdecitiuDidîlelieratuni.ticcoDieDellealtrecoae 
piii  lifcrende  ;  V.  S.  è  plù  pralica  del  lalin:i  che  quet- 
Praoceae  11  dl  cal  ibaglio  l'i  degnala  di  correggere  :  ml 
niaranglio  corne  ai  ricordi  coil  appunlloo  dd  «ut  Virgilto. 
Tra  i  più  letlerali  nionarchi  furono  aempre  aegnalall  I 
aommi  ponlefldi  ma  Ira  loro,  credo  dis  nonicnetroratae 
iQBi  uno  cbe  adomaMC  tanla  dollrlna  di  lautl  trrgl  di  bdlft.. 
iMleratnra. 


Se  il  Franceae  cbe  ibagliô  nel  ripreodi^re  queito  ïtr , 
Item  tenuto  a  mfuteVirgillo  corne  (ï  Voitra  Bealiludiiic. 
irrebbepoInlodlsreualMoeadattovenodoie  hic  E  brève 
!  InagD  inaieme.  Quealo  brt  verso  ml  parera  un  prengia 
li  favori  a  nw  cooTerili  dalla  ma  beneSccnu.  Ecoolo: 
t  Bk  Tir,  lilc  a 

Cotl  Roma  doreTB  gridare  qnando  Beucdctlo  XIV  [j 
salialo.  Intanio  tucto  eoa  iomma  riterenia  e  gnlilndiiie 
tuuincripled>,elc. 


TRADUCTION. 

Lea  InUt  de  Votre  Sainteié  ne  aoni  paaaaieui  eipriméa 
dam  lea  in«d«il1eadont  elle  m'a  gratiOépar  une  bonté  toute 
pariicolitra,  qne  ceui  de  «on  raprit  et  de  aon  ciraclhv 
danc  la  lettre  ibnl  elle  a  dalRné'in'hononT.  le  meb  à  aca 
piedi  mea  trè»  haniUn  et  Irta  'iiea  avtiont  de  grtcea. 
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LE  FANATISME,  ACTE  I,  SCËME  I. 


Je  mil  toni  de  recoaniltre  i:in  IntillIiUHU  data  IM  dé- 
cJHDBi  lltUralns  comme  d«iu  lei  Batm  cb«sn  ptot  m- 
pectaUea.  Votre  SaloteU  a  pluidunge  de  la  UngM  liliDe 
qneleceiiHurrnafaudoDldle  a  daigna  rdercr  la  mé- 
prUe.  J'adqjireoammeDtellat'eil  rappelé  li  i  propMWD 
Virgile.  Parmi  les  mooarquea  anialenrt  dca  leUrei,  k* 
■uiiieralaaponlifwie  loat  loajoun  lïgnaléi;  miUiocoo 
le  Votre  Siioleté  la  pli»  protonde  ëniditioa 
b  de  U  beUe  11lt«rsliira. 


Si  le  Franfali  qui  a  rqiria  anc  ri  peo  de  joiteue  la  rfl- 
labe  hic  iTiil  ta  Km  Virgile  rdkI  préwot  h  U  mtoioin, 
il  aorall  pa  dler  fort  à  prapoiui  ten  où  M  mol  lit  t-la- 
foU  bnt  et  long  :  ce  beon  tm  me  wmblail  oontmlr  le 
pi^ug«  de>  iBTeiin  dont  Toire  boald  génirtxae  m'a  cam- 
tdé.  Le  foici  : 

Bic  Tir,  hic  eat ,  tlM  quem  promltlJ  EcpKu  audlL 

Bonieadùraleallrdec«Tenàt'eull*lloa de  Benoit XIV. 
Col  arec  lee  lentJniGnti  de  la  plot  [Huronde  TéaA^Uon  ei 
de  la  plDt  Tire  graliUide  que  je  btlie  toi  piedi  ucr«(. 


LE  FANATISME. 


MiHbÂt'  1 


l'ERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ZOWRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Qai7  moi,  baisser  les  yeux  devant  ses  bai  jMttJiges! 
Moi ,  de  ce  boatique  encenser  les  prestiges  ! 
LlMnorer  dans  la  Mecque  après  l'avoir  baimi! 
Non.  Que  des  jostes  dieni  Zopire  aoit  pani , 
Si  lu  TOis  celte  main ,  jusqu'ici  libre  el  pore , 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  ! 


Moos  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d'Ismaei  ; 
Mais  ce  zèle  est  funeste  ;  et  tant  de  résistance , 
Suis  lasser  Mahomet ,  irrite  sa  vengeance. 
Coolre  ses  attentats  toos  pouviez  autrefois 
Lever  inipunément  le  fer  sacré  des  lois , 
Et  des  embrasements  d'une  goerre  immortelle 
EUnlfer  sons  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parât  A  vos  yeux 
Qu'an  DOTateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 


Aujmnfhni,  c'est  un  prince;  il  triomphe,  Il  domine  ; 
Imposteur  i  la  Mecque ,  et  prophète  i  Hédioe , 
It  sait  bire  adorer  à  trente  nations 
Tous  ces  mêmes  forbits  qu'ici  nous  détestons. 
Quedis-jeFences  mura  même  une  troupe  ^irée. 
Des  poisons  de  Terrent  avec  zèle  enivrée , 
De  ses  miracles  hux  soutient  l'illnnon , 
Répand  )e  fanatisme  et  la  sédition, 
Appelle  son  année ,  et  croit  qu'un  Dieu  terrible 
L'mspire,  le  conduit,  et  le  rend  invincible. 
Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis  ; 
Hais  les  meilleurs  conseils  sooi-ils  tonjoors  uivia  ? 
L'amour  des  nouveautés,  le  faux  zèle,  )a  crainte, 
De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'encdnte  ; 
Et  ce  peuple ,  en  tout  temps  chargé  de  vos  lûenËuts, 
Crie  encore  à  son  père ,  et  demande  la  paix 

ZUPIRB. 

La  paix  avec  ce  traître!  ah  1  peuple  sans  courage, 
N'en  attendez  jamais  qn'un  horrible  esclavage: 
A  liez ,  portez  en  pompe ,  et  servei  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tons. 
Moi ,  je  garde  A  ce  fourbe  une  haine  étemelle  ; 
De  mon  cœur  ulcéré  la  [d^  est  trop  cmelle  : 
Lui-m^e  a  coiktre  moj^A  de  resseniimeats. 
^^md  oèpérir  ma  (^0e  et  mes  enbnts  : 
jÊÊP^fit  iCsqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 
iKniInt  9t  son  Hls même  honora  mon  courage. 
Lel'fffDÎibëàax  de  la  liaine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  maint  du  temps  ne  seront  oonsuméa. 

PHANOH. 

Ne  les  éteignez  point,  maiseachez-enla  fiunme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  irae. 
Quand  vous  verrez  ces  lient  par  ses  mains  ravagés , 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengésf 
Tous  avez  tout  iwrdn,  fili,  frère,  épousej^fiUe: 
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Ne  perfei  p<rinl  l'éUl  ;  tf  esl  là  voire  famille. 

"  zopniB.  ~ 

On  ne  perd  les  ««ts  que  par  timidiW. 

'~~" FHANOR. 

Oh  jtfrit  gaelgnefois  par  trop  de  lenneté. 

ZOPIHE. 

Péris5onSj.!j'il  le  6ul, 

PBANOR, 

Ah  !  quel  trùte  coorage , 
Qaand  vous  touchez  au  port,  vous  esposeau  nau^a^? 
Le  ciel ,  vous  le  Tojez  ,  a  remis  eu  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  ifran  des  humains. 
CeUe  jeune  Palmire  en  ses  campa  élevée , 
Dant  Tos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée^ 
Semble  nn  ange  de  pfùï  dMcendn  parmi  nons , 
Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  coarroux. 
Déjà  pai  Ms  hérauis  il  l'a  redemandée. 

ZOPIHE. 
Tu  veux  qu'à  ce  barbare  el  le  soft  accordée? 
Tu  veni  que  d'un  si  chir  et  si  joble  trésor 
Ses  criminelles  mains  s'enrichissent  encorT 
Quoi  I  lorsqu'il  nons  apporte  et  la  fraude  et  la  guerre , 
Lorsque  son  bras  enchaîne  el  ravage  la  terre , 
Les  plus  tendres  appas  brigueront  sa  bveur, 
El  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur  ! 
Ce  n'est  pa»  qu'à  mon  âge .  aux  bornes  de  ma  vi«  f. 
Je  porte  i  Mahomet  une  honteuse  envie  ;        / 
Ce  cœur  triste  et  flélri ,  que  les  ans  ont  glacé , 
Ne  pent  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé. 
Mais  soit  qu'en  tous  les  temps  un  objel  né  pour  plaire 
Arrache  de  nos  vœux  Thommage  involontaire, 
Soil  que ,  privé  d'enfants ,  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper; 
Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  înrorlunée 
Remplit  le  vide  affreux  de  mon  âme  étonnée. 
Soit  faiblesse  on  raison,  je  ne  puis  sans  horreur 
La  voirauxraainsd'un  monstre,  artisan  de  l'erreur. 
Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureusement  docile, 
EUe-tnéme  en  secrel  pfll  chérir  cet  asile  ; 
Je  Toudrab  que  son  cœur ,  sensible  i  mes  bienfaits. 
Délestât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 
Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques  , 
Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiaw»; 
Elle  vient ,  et  son  front ,  ^ége  de  la  cand 
Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son 

5CÈISE  II. 

ZOPIRE ,  PALMIRE. 

ZOPIHB. 

Jeune  et  charmant  objet  dont  le  sort  de  la  guerre , 
Propice  à  ma  vieillesse ,  honora  cette  terre , 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins , 
Votre  Ige ,  tob  beautés ,  voire  aimable  iimoceace. 


Parlez  ;  et  s'il  me  reste  encor  quelque  puissance , 

De  vos  justesdéairs  si  je  remplis  les  vo-ux  , 

Ces  dernière  de  mes  joure  seront  des  jours  heureux. 

PALHIRB. 

Seigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière, 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère  ; 
V»  généreuses  mains  s'empressent  d'effecer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 
Par  vous ,  par  vos  bienfaits ,  à  parler  enhardie , 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Mahomet  j'ose  ajouter  les  miens; 
Il  vous  a  demandé  de  briser  mes  tiens  ; 
Puissiez'vous  l'écouler  1  et  puissé-je  lui  dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopire  1 

ZOPIRB. 

Ainsi  de  Mahomet  vous  r^retlez  les  fers , 

Ce  tumulte  des  camps ,  ces  horreurs  des  déserts , 

Cette  patrie  errante ,  au  trouble  abandonnée  ? 

PALMIHB. 

La  patrie  est  au»  lieux  où  l'âme  est  enchaînée. 

Mahomet  a  formé  mes  premiers  se 

El  ses  femmes  en  paix  guidaient  i 

Leur  demeure  est  on  temple  on  a 

Lèveut  au  ciel  des  mains  de  leur  i 

Le  jour  de  mon  malheur ,  liélas  '. 

Où  le  sort  des  combats  a  troublé  I 

Seigneur ,  ayez  pitié  d'une  âme  dccmree , 

Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  sé|iarée. 

ZOPIRB. 

J'entends  :  vous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l'amour. 

PALMIBE. 

Seigneur ,  je  le  révère ,  et  mon  âme  tremblante 
Croit  voir  dans  Maborael  un  d'ieu  qui  m'épouvanle. 
Non,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatte; 
Tant  d'éclat  convient  mal  i  tant  d'obscurité. 

ZOPIBB. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  il  n'est  pwnl  né  peut-èlre 
Peur  être  votre  époux,  encor  moins  votre  maître  ; 
El  vous  semblet  d'un  sang  ftiit  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marebe  égal  sqx  rois. 

PAI.MIRE. 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance; 
tt  parents ,  sans  patrie ,  esclaves  dès  l'enfance 
is  notre  égalité  nous  chérissons  nos  fers; 
jlnotise«lélranger,horsledienqueje  sers. 

I  ZOPIBB. 

nt  vous  est  étranger  !  cet  état  peut-il  plaire  ? 

oi  !  vous  servez  nnmalire.elnaveï  pointdeptre  ? 

DS mon  triste  palais,  seul  el  privé  d'enfants. 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
Hais  non  ,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi, 

P  A  LUIRE. 

CommentjHiis-je  étreà  vous  ?je  ne  sui^  point  à  nioi. 
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Vous  aurez  mes  regreU ,  votre  bonlé  m'etl  cUire  ; 
Mais  oifln  Mahomet  m'a  leni:  lieu  de  père. 

ZOPIRE. 

Qae)  père  !  justes  dienx  !  lui  ?  ce  moiutre  imposteur! 

PALIIIHB. 

Ah  !  quels  dotus  inouïs  lai  doiuiez'Voits ,  seigneur  ! 
Lui ,  dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  propbële  ! 
Lui ,  l'envoyé  du  ciel ,  et  son  senl  interprète  ! 

ZOPIRE. 

KliaQge  avènement  des  malheureux  mortels  1 
Tout  m'abandonne  ici,  pour  dresser  des  autds 
A  ce  coupable  heureux  qu'épurgna  ma  justice, 
Et  qni  courut  au  irdne ,  échappé  du  supplice. 

PALHIBE. 

Vous  me  faites  frémir,  se^neur  ;  et ,  de  mes  jours  ', 
Je  D'arais  entendu  ces  horribles  discours. 
Mon  penchant ,  je  l'avoue  ,  et  ma  reconnaissance , 
Vous  donnaient  sur  mon  œur  une  juste  puissance  ; 
Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  l'horreur. 

ngueurs  inflexibles 
les  cœurs  les  plus  senâbles. 
Palmire  '.  et  qne  sur  vos  erreurs 
î  me  bit  verser  de  plenn  ! 

PALMI^B. 

I 
zopiae. 

Oui.  Je  oe  puis  vous  rendre 
An  tTran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  ; 
Oui ,  je  crois  voir  en  voos  un  bien  Ux>p  précieux , 
Qoi  me  rend  Mahomet  eocor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHAHOR. 

ZOPIRE. 

Qne  voulez-vous ,  Phanor  ? 


Aux  portes  de  la  ville , 
D'on  l'on  voit  de  Moid  la  campagne  fertile, 
Omar  est  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui  ?  ce  farouche  Omar , 
Qae  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  son  char , 
Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu'il  adore, 
Qui  vengea  son  pays  P 

PBANOH. 

Peut-être  il  laime  encore, 
Moins  terrible  i  nos  yeux ,  cet  iniolent  guerrier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l'olivier. 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 
On  lui  parle  ;  il  demande ,  il  reçoit  un  Atage, 
Séide  est  avec  lui. 

PALHIHB. 

Grand  dieu  !  destin  plus  doux! 


Quoi!  Séide? 

PBAMOR. 

Omar  vient ,  11  ■'avance  vers  vooa. 

ZOPIRB. 

n  te  faut  éconta.  Allez ,  jeune  Palmire. 

(Palmire  Mrt.] 

Omar  devant  mes  yenx  I  qu'osera-t-il  me  dire  7 
G  dieux  de  mon  pays ,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'Ismaél  les  généreux  enfants  ! 
Soleil ,  sacré  flambeau ,  qoi  dans  votre  carrière  ; 
Image  de  ces  dieux ,  nous  prêtez  leur  lumière , 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposai  toujours  contre  Tiniquilé  ! 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  SDlix. 

ZOPIRE. 

Eh  bien  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 
Que  Ion  bras  défendit ,  que  ton  csnr  a  tiahie. 
Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux,  déserteur  de  nos  lois, 
Persécaleur  nouveau  de  cette  cité  sainte  , 
D'oii  vient  que  Ion  audace  en  profane  l'enceinte  ? 
Ministre  d'un  brigand  qu'on  dût  exterminer, 
Parle  ;  que  me  veux-tu  ? 

OUÏR. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'an  dieu ,  par  pitié  pour  Ion  Ige , 
Pour  tes  malheurs  passés ,  surtout  pour  ton  coarage, 
Te  présente  tme  main  qui  pourrait  t'ccraser  ; 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOFIHE. 

Dn  vil  séditieux  prétend  avec  audace 
Noua  accorder  la  paix ,  et  non  demander  grlce  ! 
Sou((tirez-votis,grandsdieax!  qu'au  gré  de  sesforlaiU 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix  ? 
Et  vous ,  qui  vous  chai^z  des  volontés  d'uu  Iratlre, 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maltref 
Ne  lavez-vous  pas  vu ,  sans  honneur  et  sans  biens , 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 
Qu'alors  il  était  loin  de  lant  de  renommée  ' 

OMAR. 

grandeurs  Ion  âme  accoutumée 
lu  mérite ,  et  pise  les  humaùu 
le  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains, 
pas  encore ,  hiHmne  faible  et  superbe , 
;te  insensiUe  enseveli  sous  l'herbe , 
mpérieuxqoi  plane  au  haut  du  del , 
ians  le  néant  aux  yeux  de  l'Etemel? 
Les  mortels  sontégaux  ;  ce  n'est  point  la  naissance ,       | 

C'est  la  seule  vertu  qui  (ait  leur  dlRèrence.  "  ~  J 

11  est  de  ces  esprits  favorisés  des  ciéux , 

Qui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs  aïeux. 

Tel  est  rbomme,  en  un  mol ,  que  j'al^ioisi  poormattr*  ; 
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Lai  mdI  dans  l'imiTcn  a  mérité  de  rUre; 
Toot  mortel  à  u  Im  doit  un  jour  obéir, 
Et  j'ai  donné  l'exemple  aux  siëclca  à-reoir. 

ZOPIEB. 

Je  le  connais ,  Omar  ;  en  vainta  politique 
Vient  m'élaier  ici  ce  tableau  fonatique  ; 
En  vain  tu  peui  ailleurs  éblonir  les  e^ts  ; 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  toute  imposture,  et  d'un  coup  d'œil  plussage 
Regarde  ce  proptiëte  à  qui  tu  rends  Lommage  ; 
Vois  l'homme  en  Uahumet;  conçois  par  quel  degré 
Tn  fais  monter  aux  àtnx  ton  lantAme  adoré. 
EntboDsiaste  ou  fourbe ,  il  Taut  cesser  de  l'être  ; 
Sers-toi  de  ta  raison,  juge  avec  moi  ton  maître  : 
Tu  terras  de  chameaux  on  grossier  conducteur. 
Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur , 
Qui ,  sous  le  vain  aj^t  d'un  songe  ridicule , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  ciédule; 
Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené, 
Par  quarante  Ticillatdg  i  l'exil  condamné  : 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  an  crime. 
De  caveme  en  caverne  il  fuit  arec  Fatime. 
Ses  disciples  errants  de  cités  en  déserts , 
Proscrila ,  persécutés ,  bannis ,  chargés  de  fers , 
Promènent  leur  fureur ,  qu'ils  appellent  divine  ; 
De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Hédine. 
T<ri-meme  alors ,  mi-méme ,  écoutant  hi  raison , 
Tu  vonlns  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 
Je  te  vis  plus  heureux,  et  plusjuste,  et  plus  brave, 
AUaqner  le  tyran  dont  je  te  vois  l'esclave. 
S'il  est  un  vrai  prophète,  osas-tu  le  punir  ï 
S'il  est  un  imposteur ,  oses-tu  le  serfir  ? 

OIUB. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  Inmière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  ; 
Hais  enfin ,  quand  j'ai  vu  qne  HalKanet  est  né 
pour  changer  l'univers  à  ses  grieds  consterné; 
Quand  mes  yeui ,  éclairés  du  Eeu  de  son  génie, 
Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie  ; 
Éloquent ,  intré[»de ,  admirable  en  tout  lieu , 
Agir,  parler.punlr,  ou  pardonner  en  dien; 
J'associai  ma  vie  i  ses  travaux  immenses  : 
Des  trdnes,  des  autels  en  sont  les  récompenses. 
Je_fu»je.teraïguejjiveugle  cemigf  toj. 
Ouvré  les  yeux,  Zopire,  et  change  ainsi  qne  moi; 
Et ,  sans  plus  me  vanter  les  furenrs  de  ton  zèle  , 
Ta  persécution  si  vame  et  si  cruelle , 
Nos  Trëres  gémissants ,  notre  dieu  blasphémé , 
Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  loi^néme  of^rimé. 
Viens  baiser  cette  main  qui  pwte  le  tonnerre. 
Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  Urre  ; 
Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 
Pour  Bédiû'  noblement  sous  ce  maître  nouveau. 
Vois  ce  que  nous  étions ,  et  vois  ce  que  noussommes. 
Le  peuple,  avsnsle  «t  bible,  ettnépoorleieraiMbboauuei, 
Pour  admirer ,  pour  croire ,  e(  pour  nous  obéir. 


Viens  r^ner  avec  nous ,  si  tn  crains  de  sarir; 
Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t'y  soustraire; 
Et ,  las  de  l'imiter ,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRB. 

Ce  n'est  qu'a  Mahomet ,  à  ses  pareils ,  i  toi , 
Que  je  prétends ,  Omar ,  inspirer  quelque  eSnn. 
Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidtie 
Encense  un  ûnpostenr ,  et  couronne  un  rdtelle  ! 
Je  ne  te  nierai  point  que  ce  lier  séducteur 
N'ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur  : 
Je  connais  comme  toi  les  talents  de  Ion  maître  ; 
S'il  était  vertueux,  c'est  un  héros  peut-être  : 
Mais  cê^héros,  Omar,  est  un  tra[trê7î>ncruel , 
El  de  tous  ks  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 
Cesse  de  m'annoncer  sa  trompeuse  clémence  ; 
Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'art  de  la  vengeance. 
Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 
Le  priva  de  son  lils  que  fit  périr  ma  mùn. 
Honbrasperga  le  fils,  ma  vois  bannit  te  père; 
U»  hame  est  inflexible ,  ainsi  qne  sa  colère  ; 
Pour  rentrer  dans  la  Mecque ,  il  doit  m'extermina , 
£t  le  juste  aux  méchants  ne  doil  point  pardonner. 

OUAB. 

Eh  hiea  !  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne , 
Pour  le  faire  embrasser  l'exemple  qu'il  le  donne . 
Partage  avec  lui-même  ,  et  dotuie  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  [H-ix  à  la  paix,  mets  tu  prix  A  Palmire  ; 
Nos  trésors  sont  à  toi. 

ZOPIRE. 

Tn  poues  me  séduire. 
He  vendre  ici  ma  honte,  et  mardiander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux,  le  prix  de  ses  furfàils? 
Tu  veux  ijue  sous  ses  lois  Palmire  se  remette? 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  être  sa  sujette  ; 
Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  imposteurs, 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 

OHAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  implacable. 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 
Pense  et  parle  en  minisire;  agis,  traite  avec  moi 
Comme  avec  l'envoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIHE. 

Qui  l'a  foit  roi?  qui  l'a  couronnéf 

OHAB. 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  lriom|disleur, 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Saibare; 
Drs  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare  ; 
Sauvons,  si  ta  m'en  crois,  le  sang  qui  vacouler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  le  parler. 

ZOPIRB- 

Lui  7  Mahomet? 
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OM*K. 

Lui-même;  il  t'en  Gonjnre. 

20PtRB. 

Traître! 
Sideceilienxncrésî'éliis  l'nirïqDe  maître, 
C'est  en  te  paatosant  que  j'aurais  répooda. 

OHAA. 

Zopiiî^jInLpiUijkJjL&uwe  TCrtn. 
Hais  puisqu'on  vil  sénat  iDsolerameiit  partage 
De  ton  gouTemement  le  fragile  avantage , 
Puiiqa'il  r^nc  avec  toi ,  je  cours  m'y  pr^nter. 

ZDPIBE. 

Je  t'y  anis;  noas  verrons  cgni  l'on  doit  écouter. 
Je  déreudrai  mes  lois,  mes  dieux,  et  ma  patrie. 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  vois  impie 
Au  Dîea  peraécntenr,  elfroi  dn  genre  humain, 
Qn'nn  fourbe  ose  annoncer  les  armes  i  la  main. 

(AF1un«.) 

Toi,  viens  m'aider ,  Phanor,  à  repousser  un  traître  : 
Le  souffrir  parmi  nous,  et  l'épargner,  c'est  l'être. 
Aenversons  ses  desseins,  coitfondoiis  son  orgueil; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusous  mon  cercueiL 
Je  vais,  si  le  sénat  m'êroute  et  me  seconde 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SÉIDE ,  PALHIRE. 

PALUIKB. 

Dans  ma  prison  cruelle  est -ce  un  dieu  qui  t«  guidef 
Mes  maai  sont-ils  finiat  te  revois-je,  Séide? 

SÉIDB. 

O  charme  de  ma  vie  et  de  tous  mes  malheurs  T 
Palmire,  unique  ohjet  qui  m'a  coAlé  des  jileurs, 
Depub  ce  jour  de  sang  qu'un  ennemi  barbare, 
Prèsdescampsdu  prophète,  aui  bords  du  Salbare, 
Vint  arrachersa  proie  âmes  bras  tout  sanglants; 
Qa'étendululndetoi  sardes  corps  expirants, 
Mes  cris  mal  entendus  sur  cette  infâme  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  â  ma  voix  plaintive, 
O  ma  ctière  Palmire,  en  qud  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  al>lmé  mon  creur  ! 
Que  mes  feux,  que  ma  crainte,  et  mon  impatience, 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  ta  vengeance  ! 
Que  je  hâtais  l'assaut  si  long-tems  différé. 
Cette  benre  de  carnage,  on,  de  sang  enivré, 
Je  devais  de  mes  mains  brâler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie! 
Enfin  de  Mahomet  les  suMimes  desseins. 


Qae  n'ose  af^vofondir  l'humble  e^t  des  humains, 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  Fira'd'esclâviîge;"  ' 
Je  l'apprends,  et  j'y  vole.  On  demande  un  otage; 
J'entre,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi. 
Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meors  avec  loi. 

PALMIRE. 

Séide,  an  moment  niAme,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence, 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  Ber  ravisseur. 
Vous  voyez,  at-je  dît,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avea  tir^  ; 
Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  sépara. 
Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrosé  ses  pieds; 
Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  etfrajés. 
J'ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 
Mon  ctBursans  mouvement,  sans  c!ialenr,et  sans  vie, 
D'aucune  ombre  d'espoir  n'était  pins  secouru; 
Tout  finissait  pour  moi,  quand  Séide  a  paru. 

SÉIUE. 

Quel  est  donc  ce  morte)  insensible  â  tes  larmes? 

PALniRE. 
C'est  Zo(»re  :  il  semUaittouctié  de  mes  alarmes; 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  ojijesub  rien  ne  peut  me  tirer. 

siinB. 
Le  barbare  se  trompe  ;  et  Mahomet  mon  maître. 
Et  l'iavincilde  Omar,  et  moi-mémê  peut-être 
(Car  j'ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux, 
Pardomie  â  ton  ajnaot  cet  espoir  orgueiJteuxX 
Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  tes  Urmri. 
Le  dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  annes, 
Le  dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards, 
I.e  dieu  qui  de  Médine  a  détruit  Ifs  remparts. 
Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abatloe. 
Omar  est  dans  la  ville,  et  le  peuple  à  sa  vue 
N'apoint  fait  échler  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  deuein  l'amène. 

PALHIRB. 

Mahomet  nous  chérit;  il  briserait  ma  chaîne; 
II  unirait  nos  c<rars;  nos  cœurs  lui  sont  onérts  ; 
Mais  il  est  Imn  de  nous,  et  nous  sommes  aux  Irrs. 

SCÈNE  II. 

PALMIRE ,  SÉIDE,  OMAR. 

OHAB. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyei  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise,  et  Mahomet  s'anmoe. 

SÉIDE. 

Lui? 

PALHIRE. 

Notre  auguste  père  ? 

OUAR. 

Au  conseil 
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L'eqirit  de  Mahomet  par  nu  buache  a  parlé. 
K  Ce  bvori  du  diea  qui  préside  aux  baUiUei, 

>  Ce  grandhoniine,ii-jedit,  est  né  dauTOS  murailles. 

■  Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien, 

>  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  cilojen  !  [  re  ? 

■  Vient-il Tousencbalner;  vousperÀ^,  TOUsdÀrnî- 

■  Il  vient  vous  prol^r,  mais  «irloat  vous  instruire  : 

■  n  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  ponroir,* 
Fins  d'un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'teiouvoir  ; 

Lei  eqirits  s'ébranlaient  :  l'inOexible  Zopire, 
Qui  craint  de  la  raison  l'inévitable  empire, 
Vent  convoquer  le  peuple  et  s'en  Elire  un  appui. 
On  l'assemble  ;  j'y  cours  et  j'arrive  avec  lai  : 
Je  parle  aux  citofeDs,  j'intimide,  j'exhorte; 
J'obtiens  qu'à  Mahomet  im  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil,  il  revoit  ses  foyers  ; 
n  entre  accompagné  des  plus  braves  guecrien. 
D'Ali,  d'Amoa,  d'Hercide,  et  de  sa  noble  élite; 
n  entre,  et  sor  ses  pas  chacun  se  précipite  ; 
Chacun  porte  un  r^ard,  comme  nn  cœnr  différent  : 
I/un  croit  voir  un  héros,  l'antre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blasphème,  et  le  menace  encore  ; 
Cetautreestisesrieds.lesembrasse,  et  l'adore. 
Nous  fèsons  retentir  i  ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  dien,  de  pabc,  de  liberté. 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impoissante 
Vomit  ea  vain  les  feux  de  sa  rage  exfMranle 
Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serdn , 
Mahomet  marche  en  mahre,  et  l'oliveà  la  main  r 
La  irèreeatpabUéei  elle  voici  lui-mâme. 

SCÈNE  m. 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE,  SÉIDE, 
PALHIRE,  suiTB. 

MASOMET. 

Invbicihlet  soutiens  de  mon  pouvoir  su[veme, 
Noble  et  sublime  Ali,  Mora(l,-Hercide,  Ammon, 
Reloiiraez  vers  ce  peuple,  instruisez-le  eu  mon  nom; 
PnHneltez,  menacez  i  que  la  vérité  règne; 
Qu'on  adore  mon  dieu,  maissurtoutqn'onlecfaCgne. 
Vous,  Séide,  en  ces  lieux  1 
siiDE. 

Omonpèrel  Ami»] roi! 
Le  dieu  qui  vous  inqtire  a  marché  devant  moi. 
'  Prêt  à  mourir  pour  vous,  prêt  à  tout  eairêi»-eDdre, 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

UAHOMET. 

n  eût  fallu  l'aUendre. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J'ebéisàmon  dieu;  vous,  sachez  m'obéir. 

PALUIBE. 

Ah  !  seigneor!  pardonnez  à  son  impatience. 
Élevés  près  de  vons  dans  noire  tendre  enbnce, 
Les  mêmes  sentiments  noos  animent  tous  deux  : 


4» 

Hélai!  mes  trislei  jours  sont  assez  malheureux  ! 
Loin  de  voua,  loin  de  loi ,  j'ai  langui  prisonnière', 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  t  la  lumière  : 
Empoisonneriez-Tons  l'instant  de  mon  bonbenrT 

MAHOMET. 

Palmire,  c'est  anei;  Je  lis  dans  votre  cœar  ; 
Que  rien  ne  vous  alanne,  et  rien  ne  vons  étonne. 
Allez  :  malgré  les  soins  de  l'autel  et  du  trdne , 
Hes];eux  sur.  vos  destins,  seront  tonjoura  onverU; 
Je  veiIl|im£ui.ïQus  comqiejnr  l'univers. 

(ASéWe.) 

Vous,  suivez mesguerriers;  et  vous,  jeune Pahnire, 
En  servant  votre  dieu,  ne  craignez  que  Zopire. 

SCÈNE  IV. 

1  MAHOMET,  OMAR. 

I  MAHOMET. 

loi,  reste,  brave  Omar  :  il  est  temps  qne  mon  eoBor 
De  ses  derniers  replis  t'ouvre  la  prolondenr. 
D'un  siège  encor  douteux  ta  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  coune ,  et  borner  ma  carrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 
De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d'éclat  frappés. 
Les  pr^ogés,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  coiuiais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  dieu , 
Qui,  reçu  dans  la  Mecque,  et  vainqueur  en  tout  lieu, 
Enlrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 
Je  viens  mettre  i  prolit  les  erreurs  de  la  lerre. 
Mab  tondis  qne  les  miens,  par  de  nouveaux  efTorls, 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts. 
De  quel  œil  revois-to  Palmire  avec  Séide  ? 

OMAR. 

Parmi  tous  ces  enbnts  enlevés  par  Herc'ide, 
Qni ,  formés  sous  ton  joug,  et  nourris  dans  ta  loi , 
N'ont  de  dien  que  le  tien,  n'ont  de  père  que  loi. 
Aucun  ne  le  servit  avec  moins  de  scrupule, 
N'eut  un  cœur  plus  doeile,  un  esprit  plus  crédule; 
De  tous  tes  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 

MAHOUBT. 

Cher  Omar,  je  n'ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s'aiment,  c'est  assez. 

ou  AH. 

Blâmes-to  leurs  tendresses? 

MAHOMET. 

Ah  !  connais  mes  fureurs  et  tonles  mes  faiblesses. 
Comment? 


Tu  sais: 


HAHOHBT. 

I  assez  quel  sentiment  vaùiquenr 


Parmi  mes  passions  r^ne  au  fond  de  num  cœur. 
Chargé  do  soin  du  monde,  environné  d'alarmes 
Je  porte  rencensoir,  et  le  sceptre,  et  les  annes  ; 
Ha  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 
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Asserrit  la  nsttire  i  mon  aastërité  : 
J'ai  banni  loin  de  moi  celte  liqueur  Iratlresse 
Qui  uoorrit  des  hunuiiu  la  brutale  mollesse  ; 
lians  des  lables  bnltante,  «ir  des  rochers  diserts, 
Je  snpporte  avec  toi  l'inclémence  des  aira: 
L'amour  geai  meconaole;  il  est  ma  récompense, 
L'oljet  de  mes  iravaui,  l'idole  quej^cense , 
Le  dieu  de  Maboiuet;  et  cette  passion 
Est  é£ale  aux  Tureiirs  de  mon  âmlûlion. 
Je  préfère  en  secret  Palmire  â  mes  épouses. 
Conçois-tD  bien  l'eicis  de  mes  hirenrs  jalouses , 
Quand  Palmire  âmes  pieds,  par  un  aven  fatal, 
Insulte  à  Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

OUAB. 

Et  tu  n'es  pas  vengé  ? 

U4I10UET. 

Jugesi  jedoi>rêtre. 
Pour  le  mieux  détester  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deui  ennemis  apprends  tous  les  Torfoits  ; 
Tons  deux  sont  nés  ici  dn  tyran  qne  je  hais. 

OHÂR. 

Quoi!  Zopire... 

11  AH  OH  BT. 

Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  paiasaoce 
,,  Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enûnce. 
J'ai  nourri  danamoD  sein  ces  serpents  dangereux; 
D^  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Jeveui...Leurp^evient;  ses  yeuxlanccnt  vannons 
I.es  regards  de  la  haine,  et  les.traits  du  courroux 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  celle  porte. 
Keviens  me  rendre  compte,  et  \-oir  s'il  faut  hlter 
Oo  reUnir  les  conpsqneje  dois  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOPIKE. 

Ah  !  quel  ftrdeau  cruel  à  ma  douleur  profonde! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde! 

HAHOUBT. 

A  pproche,  et  paisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir , 
Vois  Mahomet  sans  crabte,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIBS. 

Je  rougis  pour  toi  seul,  pour  loi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  loi  de  qui  la  main  sème  id  les  tbrrails. 
Et  fait  naître  la  guerre  an  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles. 
Les  époux,  les  parents,  les  mères  et  lea  filles; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nonvean 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  discorde  dvile  est  partout  sur  ta  trace. 
AsacmUage  moul  de  mensonge-et  d'audace, 


Tyran  de  ton  pays,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lien 
Tu  viens  dtmner  la  paix,  et  m'annoncer  un  dieu? 

MAHOUET. 

Si  j'avais  i  rëpiHidre  A  d'autres  qu'i  Zopire, 
Je  ne  hrùt  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire; 
1^  glaive  et  l'Alcoran,  dans  mes  sanglantes  nuim, 
f  mposeraienl  silence  au  reste  des  humains  ; 
Ha  voix  ferait  sur  eux  les  efftots  du  tonnerre, 
El  je  verrais  leurs  fronts  altadiés  à  la  terre  : 
Hais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  d^iser; 
Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  l'abuser. 
Vois  qnel  est  Mahomet  :  nous  sommes  seuls  ;  écoule  .- 
Je  suis  ambitieuij^  tout  JiomirifjrestjUins  doute; 
Mau jamais  roijjuniire,  ou_cllÊfiOu_citô^, 
Ne  cc«i£tit  on  projet  aussi  grand  ^ji§  le  mien. 
Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre. 
Par  tes  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 
Le  temps  de  l'Aralrie  est  i  la  fin  venu. 
Ce  peuple  généreux,  trop  Img-lemps  inconnu, 
Laissait  dans  ses  déserts  ensevdir  sa  ^oire; 
Voici  les  jours  nouveaux  marquéspour  la  victoire. 
Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé, 
La  Perse  encor  sanglante,  et  aaa  trtoe  ébranlé, 
L'tnde  esdave  et  timide,  et  l'Egypte  abaissée. 
Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  édipsée; 
Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 
Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 
Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 
Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 
Il  but  un  nouveau  cnltet  il  faut  de  noareaai  fera; 
Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers- 
Un  Egj'pte  Usiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chez  les  Cretois  Hinos,  Nunia  dans  17talie, 
A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois. 
Donnèrent  aisément  d'iosnlllsaules  lois. 
I  Je  viens  apris  mille  ans  changer  ces  lois  grosiûèrcs  : 
|j'apporteunjoug  plus  noble  aux  nations  entières  : 
I  J'abolis  les  foux  dieux;  et  mon  culte  épuré 
I  De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
;  I  Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 
|lje  détruis  sa  faiblesse  et  son  idoittrîe: 
'  iSous  un  mi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir; 
I  Et,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

:  Voili  donc  tes  desseins  I  c'est  donc  toi  dont  Pandace 
:  De  la  terre  A  ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 
I  Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  l'ef^i, 
'  Oimmander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 

Tu  ravages  If  monde,  et  tu  prétends  l'instniire. 
j  Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire. 

Si  la  nuit  dn  mensonge  a  pu  nous  ^rcr, 
I  Par  quds  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclaîrer^ 
'  Quel  droit  as-Dwpçu  d'enseigner,  de  prédire. 

De  porter  l'enceosoir,  etd'affecterl'emiqre? 

I  UAIIOUET. 

Le  droit  qu'on  etiprit  vaste,  et  ferme  en  ses  d( 
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US 


A  Btir  rtsjHit  grossier  des  vulgairea  humains. 

zopinE. 
Ëb  qnoi  !  tout  factieux  qui  pense  arec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  on  nourel  esdaTage?     i 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  arec  grandeur?  : 

HÀHOUET. 

Oui  ;  je  connais  Ion  peuple,  il  a  Imoin  d'erreqr; 
Ou  véritable  ou  faux ,  mon  culte  est  nécessaire. 
Quet'oniproduit  les dieux^cpiri bien  l'oiit*ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  TOÎs-tn  croître  n  [ned  de  leurs  autels  ? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels. 
Enerve  le  courage  et  rend  l'homme  stupide  ; 
La  mienne  élève  l'âme  et  la  rend  inlréi^  : 
Ma  loî_fait  des  hén». 

ZOPIBK. 

Dis  plntàt  des  brigands. 
Porte  aillears  les  leçons,  l'école  des  tyrans  ; 
Va  vanter  l'imposture  à  Hédine  où  tu  r^es, 
Où  tes  maîtres  séduils  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tn  vois  tes  égaux  à  tes  [rieds  abattus. 

MlHDlIBr. 

Des  égaux  !  <Us  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  Uàs  trembler  la  Hecque,et  je  règne  à  Médinei 
Crois-nun,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  ruine. 

ZOPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  Ion  cteur  en  est  loin  : 
Pensc»-lu  me  tromper? 

HABOUET. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 
Cesl  le  fôible  qui  Irompe,  et  le  puissant  commande. 
Demainj'ordonneraicequeje  te  demande; 
Demam  je  puis  te  voir  4  nion  joug  asservi 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRB. 

N ons,  imls  I  nous,  cruel  I  ah  !  qnd  nouveau  prestige  I 
Connaisrtu  quelque  dieu  qui  base  un  tel  prodige? 

UAHOKKT. 

J'en  connais  nn  puissant,  et  toujours  écouté, 
Qui  le  parle  avec  moi. 

zopine. 
Qui? 

HABOUET 

La  nécessité, 
Ton  intérêt 

ZOPIRB. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rasseDd)le, 
Les  enfers  et  les  deux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l'équité; 
Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  serait  le  ciment,  réponds-mm,  si  tu  I'obcs, 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tn  me  proposes? 
Réponds;  eit-ee  ton  fib  que  mon  bras  te  ravit? 
Est<e  le  sang  des  miens  qne  U  main  répandit? 

MAHOMET. 

Oui,  ce  sont  tes  Dis  m^me.  Uni,  connais  un  myslte 
Dont  Seul  dans  l'univers  je  suis  d^wsitaire  : 


Tu  pleures  tes  entants,  ils  respirent  Un»  deiu. 

ZOPIRB. 

Ils  vivraient  !  qu'as-tu  dit?4  ciel  !  ô  jour  heureuxl 
Us  vivraient!  c^est  de  toi  qu'il  but  que  je  l'apprennel 

HAHOHET. 

Ekiéi  dm*  mon  camp,  tout  deoi  mhiI  dans  ma  cbaioe. 

ZOPIHB. 

Mes  enCmls  dans  les  lers!  ils  pourraient  te  servir! 

UAHOMBT. 

Mes  bienfesanles  mains  ont  daigné  ks  nourrir. 

ZOPIRB. 

Quoi  1  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère? 

MAUOHBT. 

Je  ne  les  punis  point  des  butes  de  leur  père. 
Achève,  édairds-moi,  parle,  quel  est  leur  lont 

UAHOMBT. 

Je  tiens  cotre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mon  ; 
Tu  n'as  qu'à  dire  on  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRB. 

Hoi,jepuis  les  sauverli quel  prix?  i quel  titre? 
Faut-il  donner  mon  sang?  but-il  porter  leurs  fers? 

HAUOHBT. 

Non,  mais  il  f^m'aider  à  tromper  l'univers; 
Il  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple, 
De  la  crédulité  donner  k  tous  l'exemple, 
Annoncer  l'Alcmran  aux  peuples  effrayés. 
Me  servir  en  pro|riiète,  et  tomber  A  mes  pieds  : 
Je  le  rendrai  ton  Bis ,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet,  jesuia  père,  et  je  porte  un  cœor  tendre. 
Après  quinze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfanls. 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leurs  embrassemenl!). 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  âme  aiteuiirie 
Hais  s'il  but  h  ton  cuite  asservir  ma  patrie, 
Ou  de  ma  propre  mam  les  immoler  tous  deux. 
Connais-moi,  Hahcnnet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adien. 

UAIIOltET  ,  leul. 
Fier  dtoyen ,  vieillard  inexorahle , 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  ùnpitoyable. 

SCÈNE   VI. 

MAHOMET,  OMAR. 

OHAK. 

Habomet,  il  but  l'Atre,  ou  nous  sommes  perdus . 
Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  b  trêve  expire  et  demain  l'on  t'arreie  : 
Demain  Zopire  est  maître,  et  bit  tondier  ta  tête. 
La  moitié  du  séuat  vient  de  te  condamner; 
N'osant  pas  te  combattre,  on  t'ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros,  ils  le  nomment  supplice; 
Et  ce  fcomplot  obscur  ils  l'appellent  justice. 

HAHOHRT. 

Ils  tentironl  U  mienne^  ils  vermit  ma  tUrenr. 


□igitizedbyGoOglc 


4«>  LE  FANATISME,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 

ëp^Sir  """'""  °"'™*°"  ACTE  TROISIÈME. 

CeUeiet«ruoesU, 
En  tombant  i  tes  pieds ,  fera  fléchir  Je  resie. 
Maîi  ne  perdi  point  de  temps. 

HAHOHET. 

Mais,  malgré  mon  coQiToax, 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  conpe, 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vclgaire. 

OMAR. 

D  est  trop  méprisable. 

HAHOHET. 

Il  hut  pourtant  lai  plaire; 
Et  j'ai  besoin  d'mi  bras  qm ,  par  ma  voii  conduit, 
Soil  seul  chaîné  du  meurtre,  et  m'en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 

Poor  nn  Id  attentat  je  n-ponds  de  Séide. 

HAHOHET. 

De  lui? 


OHAB. 

C'est  l'iostraroent  d'un  pardi  homicide. 
Otage  de  Zopire,  il  penl  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret,  et  te  veiner  de  lui. 
Tes  autres  Iivoris,  zélé»  avec  prudence, 
Pour  s'eiposer  à  tout  ont  trop  d'eipérience  ; 
lU  sont  tous  dans  cet  Age  ou  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  créduliié-, 
Il  faut  im  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage, 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  :     ' 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  es!  tout  en  proie  aux  superstitions  ; 
Cest  un  lion  docile  A  la  voii  qui  le  guide. 

HAHOHET. 

Le  frère  de  Palmire? 

OMAR. 

Oui,  lui-même,  oui.  Séide, 
De  ton  fler  ennemi  le  flis  audacieux. 
De  son  raaiire  oiïensé  rival  incestueux. 

NAHOURT. 

Je  déteste  Séide,  et  son  nom  seul  m'offrnse; 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengwnce  : 
Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amourT" 
Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 
Tu  vois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abhnes 
Je  Tiens  chercher  an  irOne,  un  autel,  des  victimes: 
Qu  II  but  d  un  peuple  fier  enchanter  les  esprits, 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  et  perdre  encor  son  (ils. 
.Allons  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine 
L'amour,l'in<ligneamour,qHimaIgrcmoim''entral- 
I  la  la  religion,  à  qui  tout  est  soumU,  (ne 

'  E>  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


SCÈNE  I. 

SEIDE,  PALMIRE. 

PALHIRE. 

Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrîHceT 
Quel  sang  a  demandé  l'étemelle  justice? 
Ne  m'abandonne  pas. 

SéiDE. 

Dieu  daigne  m'appeler; 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  orur  va  lui  parier. 
Omar  vent  A  l'instant,  par  un  serment  terrible. 
N'attacher  de  plus  prés  à  ce  maître  invincible  : 
Je  vais  Jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi, 
Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  poor  loi . 

PALHIRB. 

D'où  vient  qu'à  ce  termoit  je  ne  suis  point  présente? 
Si  je  t'accompagnais,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler, 
Parle  de  trahison,  de  sang  prêt  à  couler. 
Des  fureurs  du  sénat,  des  complots  de  Zopîre. 
Les  feux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire  : 
Le  fer  cruel  est  prêt  ;  on  s'arme,  on  va  frapper  : 
Le  prophète  l'a  dit,  il  ne  peat  nous  trompa. 
Je  crains  tout  de  Zopire,  et  je  crûns  ponr  Séide 

SÉIDE. 

Groira>^e  que  Zopire  ait  un  cœm-si  perfide. 
Ce  matin,  comme  otage  A  ses  yeux  présenté. 
J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité; 
.  Je  seiUais  qu'en  secret  une  fbrce  inconnue 
Enlevait  jusqu'à  Int  mon  âme  prévenue  : 
Soil  respect  ponr  son  nom ,  soit  qu'un  dehors  benrenx 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux; 
Soit  que,  dans  ces  moments  où  je  t'ai  rencontrée, 
Mon  âme  tout  entière  à  son  bonheur  livrée. 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi, 
He  conuAt,  n'entendit,  ne  vit  plus  rien  que  toi  ; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m'avait  su  séduire  ; 
Hais  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'mimer. 
Qu'il  est  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer  ! 

PALHIHE. 

Ah!  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées! 
Qn'il  a  pris  soin  d'anirmos  âmes  enehalnées  ! 
Hélas!  sans  mon  araour,  sans  ce  tendre  lien. 
Sans  eelinstinct  charmant  qui  joint  mon  CŒttr  an  tien, 

Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire^  

J'aurab  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  dieu  qu'à  l'envî  nous  servons. 
Je  sors.  Il  faut  prêter  ce  serment  redoolable; 
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Le  dieu  qai  m'enlendra  nous  sera  laTonlile; 
Et  le  ponlire  roi,  qui  veille  sur  nos  jours, 
Bénira  de  ses  mains  de  si  cbasles  aiiioiiTS. 
Adieu.  Pour  élrei  toi,  je  Tais  tout  entrepreodre. 

SCÈNE  II. 

PALHIRE. 

D'un  noir  pressentiment  je  ne  pnis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  ndëe  avait  fait  mon  bonKênr, 
Ce  jour  tant  sonhaité  n'est  qa'un  jour  de  lerrenr. 
Quel  est  donc  ce  serment  qu'on  attend  de  Séide? 
Tout  m'est  suspect  ici  ;  Zopire  m'intimide. 
J'invoque  Mahomet,  et  cependant  mon  eceur 
Eprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire , 
Je  sens  queje  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi ,  grand  dieu  !  de  ce  trouble  où  je  suis  ! 
Craintive  je  te  sers^arengle  Xt  tefuis  i 
Hélas!  daigneesauyerlespleursoiijeroeiuiiel 

SCÈNE  III. 

HAHOMBT,  PALHIRB. 


C'est  TOQs  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie, 
Seigneur,  Séide... 

HAIIOUET. 

Eh  bien  !  d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 
Et  que  craint-on  pour  loi,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

PAUUBB. 

O  dd  I  TOUS  redoublez  la  donleur  qui  m'agite 
Quel  prodige  inouï  !  votre  âme  est  interdite  ; 
Habonwt  est  troublé  pour  la  première  Ghs. 

MAHOMET. 

Je  devrais  l'être  an  moins  dn  trouble  où  je  vous  vois. 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes  yens  votre  simple  innocence 
Ose  avoner  un  feu  qui  peut-être  m'offense? 
Votre  cœur  a-t-il  pu,  sans  être  épouvanté , 
Avoir  un  sentiment  que  Je  n'ai  pas  dicté  ? 
Ce' cœnr  que  j'ai  formé  n'est-il  plus  qu'un  rebelle. 
Ingrat  à  mes  bienrails ,  à  mes  lois  infidèle  t 

PALMIBB. 

Que  dites-vous  ?  surprise  et  tremblante  à  vos  pieds , 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 
Gh  quoi  !  n'avez-vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  même , 
Vous  rendreinos  souhaits,  et  consentirqu'ilm'aime? 
Ces  nœuds ,  ces  chastes  nœuds ,  qne  Dieu  formait  en 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  i  vous,     [nous, 

MAHOMET. 

RedoQlez  des  liens  formés  par  rimprudeoce. 
Le  crime  qnelqnefois  suit  de  près  l'inaocence. 
Le  c€nir  pent  se  tromper  ;  l'amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  dn  sang  et  des  pleurs. 


PALHIRB. 

N'en  doutez  pas,  mon  sang  coulerait  pour  Séîde  ? 

MAHOMET. 

Vous  l'aimez  à  ce  point  ? 

PAIUIRE. 

Depuis  le  jour  qu'Ilercide 
Nous  soumit  l'unet  l'autre  à  votre  joug  sacré. 
Cet  instinct  tout  puissant,  de  nous-méme  ignoré. 
Devançant  la  raison ,  croissant  avec  notre  âge , 
Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 
Nos  pencliaiils,  dites-voi  s.  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer  :  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  lit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l'être  ? 
Pourrais-je  être  coupable? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  treoibler  : 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  défimdre. 
Ne  croyez  que  moi  senl. 

PAUItBE. 

Et  qui  croire  que  vous  ? 
Esclave  de  vos  lois,  soumise,  A  vos  geaonx. 
Mon  oœurd'un  saint  reape<l  ne  perd  poinirh^tude. 

HAUOMET. 

Trop  de  respect  souvent  mène  A  l'ingratitude. 

PALMIHE. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvfliir. 
Que  Séide  à  vm  yeux  s'empresse  â  m'en  poair  ! 

HAUOMET. 

Séide! 

PUMIBB. 

Ah  \  quel  courroux  arme  voire  œil  sévère  ? 

MAHOMET. 

AJlez,  rassurez-vous,  je  n'ai  point  de  colère. 
C'est  é;««uver  assez  vos  sentimenis  secrets; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  : 
Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 
Si  j'eus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez 
Méritez  des  bienbils  qui  voua  sont  destinés. 
Quoi  que  la  voii  du  ciel  ordonne  de  Séide, 
Affermissex  ses  pas  où  son  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  ses  serments  ;  qu'il  soit  digne  de  vous. 

PAIJIIRE. 

N'en  doutez  point ,  mon  père ,  il  les  remplira  tous  : 
Je  réponds  de  son  cœur,  ainni  qne  de  moi-mtine. 
Séide  vous  adore  encor  plus  qu'il  ne  m'aime; 
Il  voit  en  vous  son  roi ,  son  père ,  son  appui  : 
J'en  atteste  à  vos  pteàs  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  cours  à  vous  s«Tir  encourager  son  ime. 
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MAHOMET. 

Quoi!  je  suis  malgré  moi  conlldeiit  de  sa  flamme  ! 
Quoi!  sa  naïveté,  conrondant  ma  fureur, 
Enfonce  innocemmeni  le  poignard  dans  mon  cieur  ! 
Père,  enriinU,de8linésaunulbeurdemavie, 
Race  toujours  Tuneite  et  toujours  ennemie , 
Vous  allez  ëprouTer,  dans  cet  horrible  jour, 
Ce  que  peut  ù  la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

OHAR. 

EnAa  viùci  le  temps  et  de  ravir  Palmire , 
Et  d'envahir  la  Mecque ,  et  de  punir  Zopire  : 
Sa  mort  seule  i  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  : 
Tout  est  désespéré  si  tu  ne  le  prévient. 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir,  sans  doute  ; 
Il  voit  souvent  Zopire,  il  lui  parle ,  il  l'ëcoale. 
Tu  vois  cette  retraite ,  et  cet  obscur  détour 
Qai  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour; 
Là,  cette  nuit,  Zopire  à  ses  dîeax  Tantasliques 
Offre  un  encens  frivole  et  des  Tœoi  chimériques. 
U ,  Séide ,  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Va  t'iimnoler  au  dieu  qui  lui  parte  par  tt». 

MAHOMKT. 

Qu'il  l'immole,  il  le  taul  :  il  est  né  pour  le  crime  : 
Qu'il  en  soit l'instrunient,  qu'il  en  soit  la  victime. 
Ma  vengeance,  mes  feux,  ma  loi,  ma  sûreté, 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité. 
Tout  le  veut  ;  mais  cruis-tu  que  son  jeune  courage , 
Nourri  du  fonatisme.  en  ait  toute  la  rage? 

OUAD, 

Lui  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  à  te  servir  excite  encor  sa  main. 
L'amour,  le  fanatisme,  aveug-lent  sajeiinesse; 
n  sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 

HAHOHET. 

Par  les  nixud*  des  serments  as4u  lié  son  cœnr  ? 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur. 
Les  autels,  Ira'serments,  tout  enchaîne  Séide. 
J'ai  mis  un  ter  sacré  dans  sa  main  parricide , 
Et  la  rdigion  le  remplit  de  fureur. 
U  vient. 

SCÈNE  VI. 
MAHOMET,  OMAR ,  SÉIDE. 

HAHOHSr. 

Enlànt  d'un  dieu  qui  parle  i  votre  cœnr, 
Eeoutcz  par  nu  voix  sa  volonté  suprême  : 


Il  but  venger  son  culte,  il  bnt  venger  Dieu  même. 

se  IDE. 

Roi,  pontife  et  profriiète,  àqni  je  suis  voué, 
Maître  des  nations ,  par  le  ciel  avoué , 
Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance  ; 
Eclairez  seulement  ma  docile  ignorance.    ~~~ 
Un  mortel  venger  Dieu  I 

HABOIin-. 

C'est  par  vos  bibles  mains 
Qu'il  vent  épouvanter  les  profanes  humains. 

SâlOB. 

Ab  1  sans  doute  ce  Dieu ,  dont  vous  êtes  l'image , 
Va  d'un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 

u  A  HOU  ET. 

Faitescequ'il  ordonne,  il  n'est  point  d'antre  bonnenr. 
De  ses  décrets  divins  aveugle  exécuteur, 
Adorez  et  frappez;  vos  mains  seront  armées 
Par  l'ange  de  la  mort ,  et  le  dieu  des  années. 

SéiDB. 

Parlez  ;  queb  ennemis  vous  tsul-S  immoler  ? 
Quel  tyran  faul>il  perdre?  et  quel  sang  doit  couler? 

tlAHOHET. 

Le  sang  dn  meurtrier  que  Mahomet  aUtorre , 
Qui  nous  pn^écnta ,  qui  nous  poursuit  encore , 
Qui  combat^t  mon  dieu ,  qui  massacra  mon  fils; 
Le  sang  dn  plus  cruel  de  tons  nos  ennemis, 
De  Zopire. 

SélDE. 

Délai!  quoi!  mon  bras...  / 

HAUDUBT. 

Téméraire, 
On  devient  sacril^  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  tes  mortels  assez  aodadeax 
Poorjuger  par  eDx-méme,et  pourvoir  parleursfeux! 
Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  voire  seule  gloire. 
Savei-vousqnijesuis?  Savez-vons  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a  diai^  des  volontés  des  cienxP 
Si  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie , 
Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  est  la  patrie; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à  ma  loi  ;  '  ■ 
Si  Dieu  m'en  a  créé  le  pontife  et  le  roi  ;  ^ 

Si  la  Mecque  est  sacrée ,  eu  savez-vous  lacanse? 
Ibrahim  y  naquit,  et  sa  cendre  y  repose  : 
Ibraliim ,  dont  le  bras ,  docile  à  l'Éternel , 
Traîna  son  fils  unique  aux  marches  de  l'autel , 
Etouflànt  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure. 
Quand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé , 
Quand  Dieu  vous  a  choisi,  vous  avez  balancé I 
Allez,  vil  idolâtre,  et  né  pour  toi^ours  l'être, 
Indigne  musulman,  cliercbez  un  autre  maître. 
Le  |irix  était  tout  prêt;  Pahnire  était  i  vous  : 
Mais  vous  l^avez  Palmire  et  le  ciel  en  coorroux. 
Lâche  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes. 
Les  traits  que  vous  portes  vont  tomber  lar  t( 
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M!I 


Fuyez,  scnezj  rampez,  sous  mes  fiers  ei 

SËIDB. 

Je  croîs  enteDdre  Dieu  ;  tu  parles  ;  j'ol>éîs. 

MAHOMET. 

Obéissez,  frappez:  teint  du  sang  d'un  im]^, 
Héritez  par  sa  mort  une  éternelle  vie. 

Ne  ['ilioniloniie  pas  ;  et,  dod  loin  de  ces  lienx. 
Sot  tons  tes  mouvements  ouvre  toiqoura  les  feux. 

SCÈNE  YII. 

SEIDE. 
Immoler  un  vieillard  de  qui  Je  suis  l'otage , 
San  armes,  sans  défense,  appesanti  par  l'âge! 
N'importe  I  une  viciime  amenée  à  l'autel 
Y  tombe  sans  défense ,  et  son  sang  plaît  au  ciel. 
Enlin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice  : 
J'en  ai  bit  le  sennent;  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 
Venez  i  mon  secours ,  0  vous ,  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas! 
Ajoutez  vos  fiireurs  à  mon  zèle  Intrépide; 
Aflènnisaez  ma  main  saintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur, 
Meis  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 
Ah  I  que  voi»^er 

SCÈNE  VIII. 

ZOPIRE,  SÉIDE. 

zopiaE. 
A  mes  yeux  tu  te  troabies ,  Séide! 
Vois  d'un  œil  plus  content  le  dessein  qui  me  guide; 
Otage  infortuné,  que  le  sort  m'a  remis. 
Je  te  vois  à  regret  panni  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  ; 
Je  ne  t'en  dis  pas  plus  :  mais  mon  cœur,  malgré  moi, 
A  trémi  des  dangers  assemlilés  près  de  toi. 
Cher  Séide,  en  un  mot,  dans  celte  horreur  publique. 
Soutire  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 
Je  réponds  de  les  jonrs  ;  ils  me  sont  [ffccietix  ; 
Ne  me  refuse  pas. 

SBIDB. 

O  mon  devtùr!  6  deux! 
A  h  !  ZofHre  !  esl-ce  vous  qui  n'avez  d'antT«  envie 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie  ? 
Prêt  k  verser  son  sang,  qu'ai-je  oui?  qu'ai-je  vu? 
Pardonne ,  Mahomet .  tout  mon  cœur  s'est  ému. 

ZOPIRE. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peui-êb^; 
Mais  enfin  je  suis  homme ,  et  c'est  assez  de  l'être 
Pour  aimer  à  donner  des  soins  corapalbsants 
A  des  cœors  malheureux  que  l'on  croit  innocents. 
EiterailDGs.  grandi  dieui,  delà  terre  où  aous  ■oimo"! 


Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  > 

Que  ce  langage  est  cher  i  mon  cœur  combattu! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  ïcilo  i 

ZOPIRE. 

Tn  la  connais  bien  peu ,  puisque  tu  t'en  étonnes. 
Mon  fils ,  à  quelle  erreur,  hélas  !  tu  t'abandonnes! 
Ton  esprit ,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran , 
Pense  que  tout  est  crime  hors  d'être  musulman. 
Cruellement  docile  aux  levons  de  ton  maître , 
Tn  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître; 
Avec  tm  joug  de  fer,  un  affreux  pr^ugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraine; 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine'. 

Ah!  je  sens  qu'à  ce  dieu  je  vais  désobéir; 

Non ,  seigneur,  mm  ;  mon  cœur  ne  saurait  vous  haïr 

ZOPiRBiàpurf. 
Hélasf  plusje  lui  parle,  et  plus  il  m'intéresse; 
Son  âge ,  sa  éandeur,  ont  surpris  ma  tendresse. 
Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
A  it  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  ? 

lASéide.l 

(Juel  es-tuf  de  quel  sang  les  dieux  l'ont-ils  fait  naître? 

StilDE. 

Jen'aipoinldeparenU,seigneur,  je  n'ai  qu'un  maître, 
Qne  jusqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  servi. 
Hais  qu'en  vous  écoulant  ma  faiblesse  a  trahi. 

ZOPIBE. 

Quoi  :  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vief 

SËIDB. 

Son  camp  Ait  mon  berceau;  sontempleest  ma  patrie: 
Je  n'en  connais  point  d'autre;  et,  parmi  ces  enfants 
Qu'en  tribat  A  mon  maître  on  o&e  tous  les  ans, 
Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

ZOPIBE. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconualssance. 

Oui,  les  bien^U,  Séide ,  ont  des  droits  sur  un  cœur. 

Ciel  !  pourquoi  Habranet  fut-il  son  bienbiteur  ? 

Il  t'a  servi  de  père,  aussi  bien  qu'à  Palmire  : 

D'où  Tient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire  : 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

SilBE. 

Eh  1  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ! 

Si  tes  remords  sontvrais,  ton  CŒurn'est  plus  coupable. 
Viens,  le  sang  va  couler  ;  je  veux  sauver  le  lien. 

séiDE. 
Justeciel  ?  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  »co  ! 
Oserments!  âPalmire!  dvou£,dien  des  vengeances! 

ZOPIBE. 

Remets-toi  dans  mes  mains;  tremble,  si  lu  balances  ; 
Pour  b  dernière  fois  viens,  ton  sort  en  dépend. 
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SCÈNE  IX.  ACTE  QUATRIÈME. 


ZOPIRE,  SEIDE,  OMAR,  sditb. 

OUAB ,  cnirant  avte  prieipitation. 
TralUe,  que  faites- vous  ?  Mahomet  tous  attend. 

Oùsnis-je!  dciel  loâsut»-jeletqoedoB-jeréMudre? 
D'uo  et  d'autre  côté  je  vois  UHober  la  foudre. 
Ou  courir?  où  porter  ao  tro<dile  h  cruel  f 
OQfuir? 

eUAK. 

Aux  pieds  du  roi  qu'a  cboisi  rÉtersel. 

SÉIDE. 

Oui,  j'y  cours  abjurer  un  serment  que  j'aUnwre. 

SCÈNE  X. 

ZOPIR£. 

Ahl  SâdeloàTas-tuf  Hais  il  me  fuit  encore. 
Il  sort  désespéré,  Trappe  d'ua  8ombc«  effroi, 
ËtmoDCŒurqui  le  suit  s'échappe  loin  de  moi 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  son  abstnce, 
A  ines  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
Suivons  ses  pas. 

SCÈNE  XI. 

ZOPIRE,  PHAHOR. 

PHAHOB. 

Lisez  ce  billet  ta  portant 
Qo'nn  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  riostant. 

ZOPIBB. 

Hercide  !  qa*ai-je  tu  ?  Grands  dienx  I  votre  clémence 
Itépare-l-elle  ôifln  soixante  us  de  touSrance? 
Hercide  veut  me  voir!  lui,  dont  lelH'ascniel 
Amclia  mes  enbnls  à  ce  sein  patemri  1 
Us  vivent  !  Mahomet  les  tient  sous  sa  pnbaaiee, 
Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 
Met  enfants!  tendre  espoir,  que  je  n'ose  écouter! 
Je  suis  trop  malheureux,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentim^ts  confits,  but-ilque  je  vous  crois' 
O  mon  sang  !  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie? 
MoncŒurnepeutsufGreàtantdcmonvemenU; 
Je  cours,  eije  suis  prêt  d'embrasser  mes  enbnts. 
Je  m'arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  i  la  voix  du  sang  une  weille  attentive. 
Allons.  Voyous  Hercide  au  milieu  de  la  nuit; 
Qu'il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 
An  pied  de  cet  autel,  ou  les  pleurs  de  ton  maUre 
Ont  làtigaé  les  dieux,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux,  rendez-moi  meshlsl  dieux,  rendez  aux  vertus 
Deux  cours  nésgéoéreux,  qu'un  trallrea  corrompus! 
S'ils  ne  sont  point  i  moi,  si  telle  est  ma  mlsàre, 
le  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 


SCÈNE  I. 

MAHOMET,  OMAR. 


Oui,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  décotnrerte; 
Ta  globe  est  en  danger,  u  tombe  est  entr'oaTene. 
Séide  obéira  :  uiais  avant  que  son  cœur, 
RafTèrmi  par  ta  voix,  eût  repris  m  tiireur, 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère.  ^ 


Ociel! 

OHAB. 

Hercide  r^îme  i  il  lui  tient  lien  de  père. 

UAHOMET. 

Eh  bien  !  que  pense  Hercide  ? 

OHAB. 

Il  parait  ettrwji; 
Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 


Hercide  est  bible;  ami,  le  bible  est  bientAC  traître. 
Qu'il  tremble!  U  est  cbatgé  du  secret  de  son  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  on  témoin  dangereux. 
Sui»-j«  m  tout  obéi  ? 

OHAR. 

J'ai  tait  ce  que  tu  veux. 


Préparons  donc  le  reste.  Il  but  que  dans  une  bmc 
On  nous  tndne  an  SB^iËce,  ou  que  Zopire  meure. 
S'ilmeurt,  c'en  estBssez;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m'aura  détendu. 
Voilà  le  premier  pas;  mais  sltAt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide,  *  ,/ 
Réponds-tu  qu'an  trépas  Séide  soit  livré  ? 
Répoods-tg  du  poison  qui  lui  Tut  pirépwéf 


HAHOHBT. 

Il  iaut  que  DOS  mystires  tonrivn 
S<^t  cachés  dsns  la  raort,etcouverts  de  ses  ombres. 
Mab  tout  prêt  i  Inppti,  prêt  i  percer  le  Banc 
Dont  Palmire  a  tiré  la  source  de  son  sang, 
Prends  soin  de  redoubler  scm  heureuse  ignorancB  : 
Épaissitsans  la  nuit  qui  voile  sa  naissance, 
Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi,  pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  lempa  est  findé  sur  Vtsmat. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j'abhorre  : 

I  On  n'a  point  de  parents  alors  qu'on  les  ignore. 
_  Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions, 

.  Des  cŒurs  toujours  trompés  sont  tes  iUus'ions. 
•  La  nalureàmes  yeux  n'est  rien  que  rhabitode; 

I I  Celle  de  m'obéir  fit  son  unique  étude  ; 
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4^1 


\  /  Jelnidenslieudetont.Qii'ellepatseeamesbntt, 
Sur  la  cendre  des  sieui  qu'elle  ne  conmll  pas. 
Son  cœur  même  eniecret,  ambitieux  peut-être. 
Sentira  quelque  orgueil  i  captiver  sod  maître. 
Mais  d^à  l'beure  ai^rocUe  où  Séide  en  cet  lieux 
Doit  m'immoler  son  père  i  l'aspect  de  ses  dieux. 
Retirons-nous. 

Ta  Tds  sa  diémarche  égarée  ; 
De  raideur  d'obéir  »n  4me  est  dévorée. 

SCÈNE  II. 

MAHOMET,  OMAR,  fur  Udetajtt,maUrMrèM 
d*  cùU;  SÉIDE,  dm  U  fond. 

SfilDB. 

U  le  but  doue  remplir  ce  terrible  devoir! 

UAHOMET. 

Viena,  et  par  d'autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 
(  n  lort  iTCG  Omar.  ) 
SilDK  ,  (ni. 
A  tout  oe  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  riea  1  répondre. 
Dn  mot  de  HaboigsLiBlBt  pour  me  confondre. 
Mail  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  petsuasion  n'a  point  rempli  mon  cœur. 
S  le  ciel  a  parlé,  j'ob^i  sans  doiite; 
Mais  quelle  obéiastDoeiè  ciel!  etqu'ilen  codtel 


SCÈNE  III. 

SÊIDE.PAUflRE. 

sÉmB. 
Palmire,  queveui  tu?  Quel  fune&le  transport  t 
Qui  t'amine  en  ces  lieux  consacrés  à  la  mort? 

PALWEB. 

Séide,  la  frayeur  et  l'amour  sont  mes  guides; 
Mes  plenrs  baignent  tes  mainssainteraent  homicides- 
Quel  sacrifice  horrib'e,  hélas  !  fàut-it  offrir  ? 
AHaliomet,  à  Dieu,  tu  vas  donc  obéir? 

séiDB. 
G  de  mes  sentiments  souveraine  adorée'. 
Parlez,  déterminez  ma  fureur  égarée  ; 
Eclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras  ; 
Tenez-moi  lieu  d'un  dieu  que  je  ne  comjHvnda  pas. 
Pourquoi  m'a-t-il  choisi?  Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  est-il  donc  l'inierprile  ? 

PALHIRB. 

Trembk'ns  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  cœun. 
Il  entend  nos  soupirs,  il  observe  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  eu  lui  la  divinité  m£me. 
C'est  tout  ce  que  Je  sais  ;  1$  doute  est  un  blasphime  : 
Et  ledieu  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur. 
Séide,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur. 

SÉIDE. 

n  l'est,  pnsîqae  Palmîre  et  le  croit  et  l'adore. 


Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Cmmnent  ce  Dieu  si  bon,  le  père  des  humains. 
Pour  un  meurtre  effroyable  a  réservé  mes  mains. 
Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime. 
Qu'un  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime. 
Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné, 
Qu'A  soutenir  ma  loi  j'étais  prééotîné. 
MahiHnet  s'expliquait,  il  a  lÛlm  me  taire  ; 
Et ,  tout  firr  de  servir  la  céleste  colère, 
Sur  l'enneroi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 
Un  antre  dieu,  peut-être,  a  retenu  mon  bras. 
Du  moins,  lorsqoej'aivn  ce  malheureux  Zopire, 
De  ma  religion  j'ai  senti  moine  l'empire. 
Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appelait} 
A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 
Hais  avec  quel  courroux,  avec  qiifiré  tendresse, 
Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  biblease  ! 
Avec  quelle  grandeur,  et  qaelle  autorité. 
Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité  ! 
Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 
J'ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante; 
Palmire,  je  suis  bible,  et  du  meurtre  effrayé; 
De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié; 
De  sentiments  confua  une  foule  m'assiég«  : 
Je  crains  d'être  barbare,  on  d'Mre  sacrilège. 
Je  ne  me  sens  pûnt  fait  pour  Cire  un  assassin . 
Mais quoil  Dieu merordanne,et j'ai promisma nain; 
J'en  verse  encor  des  pleura  de  douleur  et  de  rage. 
Vous  me  voyez,  Palnùre,  en  proie  1  cet  orage, 
Nageant  dans  le  reflux  des  cwitrarîélés, 
Qui  pousse  et  qm  retient  mesbiUes  volontés: 
C'est  â  vous  de  fixer  mes  turears  incoiaines  : 
Nos  c«nirs  soid  rénû  par  les  plus  brtes  chaînes  ; 
Hais,  sans  ce  iicrifiee  i  mes  main»  imposé , 
Le  nœud  qd  nous  unît  est  â  jamais  brisé  ; 
Cen'estqu'iceseulprixqnej'obtiendrai  Palmîre.  ' 

PALHIOE. 

Je  wis.le^ix  du  sang  du  malbearem  ^£ire! 
Le  del  et  Mahomet  alnû  l'ont  arrêté. 

FALMI&B. 

L'amour  eat-il  donc  Mt  pour  tant  de  cruauté 

SÉIDB. 

Ce  i^est  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

rALHIBB. 

Quelle  eOMydile  dot  I 

SIÎIDB. 

Mais  si  le  ciel  TordonneT 
ir  et  la  religion  t 

PALHIRB. 


Si  jeseï 
Hâai! 


«boa. 

Vons  connaissez  la  maléAcUon 
Qui  punit  à  jamais  ta  désobéissance. 

PALUIRB. 

Si  Dieu  même  en  les  mains  I  remis  SI  vengeance, 
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LE  FANATISME,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


S'il  exige  le  sang  qne  (a  bouche  a  piwnîs. . . 

SÉIDE. 

Eh  bien  !  pour  4tre  à  toi  que  but-il  ? 

PALUIHE. 

Je  frémis. 

SÉIDE. 

Je  t'enleadi  ;  «n  arrtt  est  parti  de  ta  bouche. 

PALMIIIB. 

<^i?moiP 

SÉtDE. 

Tu  l'ai  Toulu. 

P*  LUIRE. 

Dieu  !  quel  arrêt  farouche  ! 
Que  l'xi-je  dit  f 

SÉIPB. 

Le  ciel  vieut d'emprunter  la  voix; 
C'est  son  dernier  oracle,  et  j'accomplis  ses  lois. 
Voici  l'heure  où  Zopirei  cet  autel  Tuueste 
Doiiprier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palmire,  éloigne-toi. 

PALHIBE. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  : 
Ces  momMils  sont  arTreux.  Va,  fuis  ;  celle  relraire 
Est  voisine  des  lieux  qii'tiàbile  le  prophèiel 
Va,  Uis-je. 

PALHIHE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  itmnolél 

SÉIDB. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l'ordre  est  réglai 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poassiëre , 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lamiëre. 
Renverser  dans  bod  sang  cet  autel  dispersé. 

PALMIHB. 

Lui,  monrir  par  ta  mains  !  tout  mon  sang  s'e»t  glacé. 
Levoici,  juste  ciel]... 

(  U  tnad  du  (biltte  l'onvre.  OQ  foK  un  nitcL  ) 

SCÈNE  IV. 

ZCH>IRE,  ^ID£,  PALUIRE ,  sur  îe  (feront. 

zopiRE,  pri»  de  VauUl 

O  dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieux  prêts  à  succomber  sous  une  secte  impie, 
Cest  pour  vous-même  ici  que  nu  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
La  guerre  va  renaître ,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  briser  les  barrières. 
Dieux)  si  d'un  scélérat  vous  respectez  lesmt... 

SÉIUE,  àPalmin. 
Tu  l'entends  qui  blasphème  ? 

ZOPIBB. 

Accordez-moi  la  mort. 
Mais  reodei-mol  mes  lils  i  moo  heure  dernière; 


Qnej'expire  en  leurs  bras;  qu'ils  ferment  mapaa^ère.  ^ 
Hélas  !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments ,  ,' 

Sivosmainsenceslieuiontconduitmesenranls.  . 

P&LMinB ,  à  Siide. 
Que  dit-il  ?  ses  enbnts  ! 

zopins. 
0  mes  dieux  que  j'adore  ! 
Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 
Arbitre  des  destins ,  daignez  veiller  sur  eux;  (reux  I 
Q u'ils pensent  comme moi,inaisqD'iUsoientplnsbeu- 


II  court  à  ses  foux  dieux  !  li'appons. 


( 


Hélas! 

SÉWB. 

Servir  le  ciel ,  te  mériter,  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d'être  cMisacré; 
Que  l'ennemi  de  Diea  soit  par  lui  massacré  '. 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  cesdemeuressombret 
Ces  traits  de  sang ,  ce  spectre ,  et  ces  emniesombres  P 

PAUHBB. 

Que  dis-tn? 

SÉIDE. 

Je  vous  suis ,  ministres  du  trépas  : 
Vous  me  montrez  l'autel  ;  vous  conduisez  mon  bras. 
Allons. 

PALHIBB. 

Non  ;  tropdliorrenr  entre  nous  deux  s'assem- 
Demeure.  |  ble. 

S£IDE. 

lln'estpli^tenips;avançoas:  l'autel  treœUe. 

fALUIRB. 

Le  ciel  se  manifeste,  il  n'en  faut  pas  douter. 

Me  pousse-t-il  au  meurtre ,  ou  venl-il  m'arrëterY 
Du  propliète  de  Dieu  la  voix  se  liiit  entendre  ; 
Il  me  reproche  nn  cœur  trop  Bexible  et  trop  tendre , 
Pahnirel 

PALMIRB 

Eh  bien? 

SÉIUB. 

Au  ciel  adressez  tons  vos  Tœui. 
Je  vais  frapper. 

<  U  lott ,  et  n  derrière  l'iatel  où  eri  Zopirc.  ) 
PALHIHE. 

Je  meurs!  O  moment  doiiloureaxi 
Qudle  effroyable  voix  dans  mon  âme  s'élève  I 
D'où Tientqnetontnwiisangmalgrémoi  se  soulève? 
Si  le  ciel  vent  nn  meurtre.  eslTCei  pio'  .d'en  juger? 
Est-ce  à  moi  de  m'en  plaindre ,  et  de  l'intemigerP 
J'obéis.  D'oii  vient  donc  que  le  remords  m'accable? 
Ah]  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coapabler 
Je  me  trompe,  ou  les  coups  sont  portés  cette  Rùb; 
J'entends  les  cris  plalntib  d'nne  monmte  voix. 
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Scide...bâai!... 

SBiDB  revient  if  un  air  «gar«. 

Où  iD»-j«?  ^  quelle  «>»  m'appelle  ? 
Je  ne  Tois  poini  Palinirc ;  un  dieu  m»  privé  d'eUe. 

PALMIRB. 

Eh  qooi  !  méconnais-tu  celle  qui  TÏt  pour  loi? 


SÉIDE. 


Où 


LE  FANATISME,  ACTE  IV,  SCÈNE  V.  43,- 

Cher  Séide ,  a-t-il  dit ,  infortuné  Séide! 
Cette  voii ,  ces  regards ,  ce  poi^ard  itomicide  , 
Ce  vieillard  attendri ,  tout  Banglant  i  me*  piedi  ^ 
Poursuivent  devant  loi  mes  regards  effrayés. 
Qu'avoos-fioQS  fait  1 

PAIHIRB. 

On  Tient ,  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fois,  BU  iKHn  de  l'amour  et  du  nœud  ipù  nous  lie. 

SÉIDE. 

Ta  ,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amoar  malheureui 
M'a-l-il  pu  commander  ce  saci^fice  afTreui? 
Noo ,  cruelle  !  sans  toi ,  sans  ton  ordre  suprême 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

FALUIBB. 

De  quel  reproche  borrible  oses-lu  m'accabter! 
Hélas  !  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  smt  troubler. 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue! 

SBIDB. 

Palmire  I  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue  ? 
(zopii«i>ûi<t.  ippiiTéHi   ■'  ■■'       '—'-'— 


PALUIHB. 

Eh  bien  l  cette  eflroyable  loi , 
Cette  triste  promesse  est -elle  enBn  remplie? 

SÉIDE. 

(,)ue  me  dis-tu  7 

PALMIRE. 

Zoinre  a-l-il  perdu  la  vie? 

SÉIDB. 

gui?Zopire7 

PALMIRE. 

Ah'grandDieu!  Dieu  de  sang  altéré 
Tie  persécutez  point  son  esprit  ^aré. 
Fuyons  d'ici. 

SÉIDB. 

Je  sens  que  mes  genoux  s'aflbistent. 


(iii» 


d.) 


A  h  !  je  revois  le  Jour,  et  mts  forces  renaissent. 
Quoi  1  c'est  vous? 

PAL  MIRE. 

Qn'as-lu  tait? 

SÉIDE,  te  nievant. 

Moi!  je  viens  d'ob&-. 
D'un  Ihw  désespéré  je  viens  de  le  sainr. 
Par  ses.  dieveui  blanchis  j'ai  traîné  ma  victime. 
(J  del  !  tu  l'as  voulu  I  peui-tu  vouloir  un  crime  ? 
Tremblant ,  saisi  d'effroi ,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  1 
û  nature  n  tracé  dans  ses  regards  mourants 
Un  ù  grand  caractère ,  «  des  iralU  si  touchants!.. - 
De  tendresse  et  d'effroi  mon  âme  s'est  remplie , 
Et ,  plus  mourant  que  lui ,  je  déteste  ma  vie. 

PALMIRB. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nooa  protéger  : 
Près  de  ce  corps  sanglant  voua  êtes  en  danger. 
Suivez -moi. 

SÉIDE. 

Je  ne  pois.  Je  me  meurs.  AhlPalDÙre!-.. 

PALMIRB . 

Quel  tronUe  éponTaniable  i  mes  yeux  le  dédiire  ! 

sÉiDE.mpInraHl. 
AhlsituTavais  tu  ,  le  poignard  dans  le  sùn, 
S'attendrir  i  l'aspect  de  son  lâche  assassin  ! 
Je  fuyaii.  Croirais-tu  que  sa  voix  afbiblie 
Ponr  m' appeler  encore  a  ranimé  sa  vie? 
Il  relirait  ce  fer  de  ses  flancs  malbeoreux. 
Uélail  il  m'observait  d'un  regard  douloureux. 


■uUloilUircïiilcGouii.) 
PALMIBB. 

C'est  cet  infortuné  lulUnt  contre  la  mort , 
Qni  vers  nous  tout  sanglant  se  tnOne  avec  elfortv 

SÉIDB. 

Ebqnoi!  tu  vasAIni? 

PALMIRB. 

De  remords  d^orée. 
Je  cède  à  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 
Je  n'y  puis  résister;  elle  entraîne  mes  sens. 

zopiRE ,  avançant  et  soutenu  par  elle. 
Hâas!  servez  de  guide  à  mes  pas  languissants! 
(UniBiied.) 
Séide ,  Ingrat  I  c'est  loi  qui  m'arraches  la  vie,! 
Tu  plenres  !  ta  pitié  succède  à  ta  furie  ! 

SCÈNE   V. 
ZOPtRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHAKOR. 

PHAKOR. 

Ciel  !  quels  affr«ia  «bjeis  se  présentent  i  nx»  !'  " 

lOFtBB. 

Si  je  voyais  Herdde!...  Ah!  Phanor!  est-ce  toi  7 
Voilà  mon  assassin.. 

PHAItOR. 

O  crime!  affreux  mistère! 
Assassin  malheureux ,  connaissez  votre  père  ! 

SÉIDB. 

Qui? 


LÛF 


PALMIRB. 


siim. 


ZOPIRB. 

Ociel! 

PHANOB. 

Ilercide  est  ex|Hranl  : 
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H  me  TOit,  il  m'aide ,  il  s'écrie  en 

S'il  en  est  encor  l«mps,  (irénens  an  parricide  ; 

Coure  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Séide. 

Malheureux  confident  d'un  horrible  Kcf«t, 

Je  suis  pani,  je  meure  des  nuins  de  Halioniel  : 

Cours,  blte-toi  d'apprendre  an  malheureux  Zopire 

Que  Sëide  eM  son  Bis ,  et  frère  de  Palnûre. 

S^IDB. 

VonsI 

PA.MIUE. 

MonfrèreP 

ZQPIBB, 

,Omesflls!  (kjMlure!4ji)ei.dteiu! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  ponreux. 
Vous  m'édairiez^  dQufe.  Ah  I  noalheMnuxSëiAel 
Quit'apucojiimapdercei9lErei«li(HiMokle?.    ,; 
sÉtOE,^ejttani à  genoux.        .  ,      i 
L'amour  de  mon  devoir,^  de  ma  nation, 
.  £t  ma  reconnaissance,  et  ma  religion, 
lout  ce  que  les  humains  ont  dft  pJw  n^ 
U'«iBpiu.des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  fer  à  ma  barbarè  main. 
PALMiBE,  à  qmoKC,  arritani  U  bras  dt  Séidt. 
.      Ah!  mon  pire  1  ah!  sdgnenr!  jrfongez-le  dans  mon 
J'ai  seule  a  ce  grand  crime  encourajéSéide:  [seiii. 
P:V*"^'*^''P0"rnousIëprixdûpMmide. 

"sfilDK.  ' 

Le  ciel  n'a  point  pour  nous  (Tàssezgrands  chatijnenisi 
Frappez  Tos  assassins. 

EOFiBK,  m  bs  «mfirosiaiit. 

Tembrasse  racs  enfimts. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qtfir  m'enVoie, 
Le  comble  des  horreure  au  comble  ds  lagoie. 
Je  bénis  moti  destin;  je  meurs,  mais  i\oua  vivez. 
O  TOUS,  qu'en  eipiranl  mon  cœur  a  retrouvés , 
Séide,  et  vous,  Pa^nirp,  au  nom  de  la  nature. 
Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure , 
Par  ce  sang  paternel ,  par  vous,  par  mon  trépas., 
Vengez-vous ,  vengez-môi  ;  mais  ne  vous  perdez  pas. 
L'heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 

Laissait  à  me*  desKina  une- libre  ëlendité  :' 

Les  dieux  de  tant  de  maux  tint  pris  quelque  pitié; 

Le  erime  de  tes  maiiH  n'est  ownmis  qu'à  mohié. 

Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  liem  va  paraître; 

Mon  sang  va  les  conduire  ;  M  vont  punir  un  traître. 

AUendoni  ces  moment*. 

SrilDK. 

Abljecoursdecepas 
Vous  unmoleree  monstre  et  hâier  mon  trépas; 
me  punir,  vous  venger. 


LE  FANATISME,  ACTE  IV,  SCÉHE  Vï. 

I  SCÈNE  VI. 

ZOPIRE,  aâlDE,PALBHM;,PeANOR,OMAR, 
I  sntiB. 

OMAB. 

Qu'on  arrête  Séide! 
Secourez  toni  Zopire;  enchahiez  l'homicide. 
Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

XOPUtE. 

CM  !  qnel  comble  du  crime  !  et  na'estnje  queje  wrii  ? 
Mahomet  me  pnnirf 

fAMMlBf. 

Ehquoi!  tyran  farouche, 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  boncbet 

oii«.  ^ 

On  n'a  rien  ordoimé. 

.  .  SÊIPB. 

TCsuJ-'^i  Wen  mérite 
P**,,Çf^fiMWewilUejiwcrédulilé."  " 

OHAB. 

Soldats,  nbUata. 

palhibb'. 
i     ■  NdDj  arrMez.  Peifidel 

OMAR. 

Madame,  obéissez,  si  votw aimez  Séide- 
Mahomet  vous  prolége;  ttsm  juste  courroux. 
Prêt  à  tout  (bndr»yer,  pe«t  ^'arrêter  par  vous. 
An^ès  de  Totre  roi,  madame ,  U  but  me  suivre. 

PAUniiB; 

GModWeuidalaBtdTwrreiinqwiimortiiiMim! 

(On  tnattae  Palmln  tt  SMc.  ) 

ZOpibb,  à  PkanoT 

On  les  enlève  ;  Ô  ciel  I  ô  père  malheureni  ! 

1«  coup  qui  m'assassine  est  cent  ftiis  moins  atfreux. 

PUANon. 
Déjà  le  jour  renaît;  tout  le  peuple  s'avance; 
One'amic ,  on  vientà  vous ,  on  prend  votre  d^ènse. 

ZOPIRE. 

Quoi  I  Séide  est  mon  lîU! 

PHANDB- 

PTen  doutez  point. 

ZOPIBR. 

Hélas  I 
0  RK-faits  1  a  nature  I. ..  A  lions ,  ïouUens  mes  pas , 
Je  meurs.  Sauvez, grands  dieux!  de  lantde  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  j'aime ,  et  qui  m'tJtent  la  vie. 
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LE  FANATISME,  ACTE  V, 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

MAHOMET,  OHAB;  suite  ilaM  le  /owL 

OMAh. 

Zopire  é*t  exi^nnt,  et  ce  peaple  «perda 
Levait  d^i  son  fnnit  dans  la  pondre  ibatta. 
Te>  [vopbèia  et  moi,  que  (od  esprit  inspire, 
Nom  déuToaong  tous  le  meurtre  de  Zopire. 
Ici ,  Doiis  Pannonçons  à  ce  penpie  en  fureor 
Comme  mi  cou  p  doTrès-Hant  qni  s'arme  en  ta  b  TCur; 
LA  ,noa8  en  gémissons  ;  nous  prnmettoiu  vengeance  :. 
Noos  vantons  la  jastice,  ainsi  qae  ta  cKmôice. 
Partout  m  noniëconte,  on  flédiit  à  ton  nom  ; 
Et  ce  reste  importnn  de  la  sédition 
ETeat  qu'un  broh  passager  de  flots  ipris  Torage , 
Dont  le  Goarroor  mourant  frappe  encor  le  rivage,. 
Quand  la  tériaité  tigat  bus  plaines  du  cieL 


Imposou  1  cei  BoU  an  silence  étentti. 
As-tn  fait  dos  ranqiarta  ^procher  mon  année? 

oiiAa. 
Elle  a  marché  la  nait  vers  la  ville  alarmée; 
Osman  la  condiisaU  par  de  secrets  chemins. 

MAHOMET. 

Fam-il  urajowscembattre, 00  tromper  les  hnnuiiis-! 
Séide  ne  sait  point  qn'atei^le  en  sa  fbrie 
.  Il  vient  (f  oovrir  le  lanc  doM  il  reçut  la  rie  ? 

OMAR. 

Qui  pooTTait  l'en  insiniire  ?  n  étemel  onUi 
Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveli  : 
Séide  ra  le  suivre ,  et  son  trépas  commence. 
J'ai  dâruitrinstrsment  qu'employa  ta  vengeanee. 
Tn  sais  que  dans  son  sangata  maini  ont  fait  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
Le  (Utimeni  sur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 
El  tandis  qu'à  l'aatel  il  traînait  sa  victime , 
Tandis  tpi'aa  lein  tf un  père  il  enhnfait  ion  bras, 
Dam  ses  veines,  lui-même ,  il  portait  son  trépas. 
n  est  dans  la  prison ,  et  bientôt  il  expire. 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  bit  garder  Palndre. 
Palmire  à  tes  desseins  va  même  encer  servir  : 
Croyant  saaver  Séide,  elle  va  l'obéii. 
Je  lui  lais  espérer  la  grioe  de  Séide. 
Le  silence  est  eocor  sur  sa  bouche  tnnide  ; 
Sm  cœur  toujoors  docile ,  et  bit  pour  l'adorer 
En  secret  Mulement  n'osera  murmurer. 
Législateur ,  prophète,  et  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 
IVemblante,  inanimée,  on  l'amène  à  tes  yeux. 

HAHOHrr. 
Va  rassemUer  mes  chers,  et  revde  en  ces  lieux 


SCÈNE  II. 

SCÈWE    II. 


MAHOMET,  PALMIRE;  soiTB  DE  FALUtni 


PAUIIBB. 

Ciel  !  on  suis-jeT  ah  !  jrand  DicB  ! 

MAHOMET. 

S»yes  mains  conslemée  ; 
J'ai  da  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée. 
Le  grand  évâiement  qui  votis  remplit  d'elTroi , 
Palmire ,  est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 
De  vos  ûidigneslbrsijimais  dégagée. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  libn ,  heureuse ,  et  vengée. 
Ht  pleorei  point  Séide ,  et  laissez  à  mes  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  hamaîns. 
Ne  songez  ^us  qu'an  vAire  ;  et  si  vous  m'êtes  chère , 
Si  Mahomet  snr  vous  }eta  des  yeux  de  père, 
Sachez  qu'un  sort  jdus  noble ,  un  titre  encor  plus 
Si  vous  le  mMiez ,  peut-être  vous  attend,     (grand, 
Portez  vos  yeux  hardis  an  faite  de  la  ^oire  ; 
De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  mémoh«  : 
Vos  premiets  senlinmua  doivent  tous  i^eflïieer 
A  Paspecl  des  grandeurs  où  vous  n'oriez  penser, 
n  but  que  veire  cceor  à  mes  bontés  réponde , 
Et  soi  veen  Iraiinei  bis,  lorsque  j  '  en  donnean  monde. 

PALMIHI. 

Qn'ènteads-jef  quelles  lois,  A  ciel  !  et  qoels  bitnbits! 
Imposteur  teint  de  sang,  que  j'abjure  i  jamais, 
Bourreau  de  tous  les  miens ,  va ,  ce  dernier  outrage 
Manquait  A  ma  misère ,  et  manquait  A  la  mge. 
Le  voilà  done,  grand  EHeu  1  ce  prophète  sacré. 
Ce  roi  que  je  servis,  ce  Dieu  que  j'adorai 
Monstre ,  dont  les  fureurs  et  les  complots  perfides 
De  deux  cceurs  innocents  cmt  fait  deux  parricides  ; 
De  ma  bible  jeunesse  intàme  séducteur. 
Tout  souillé  de  mon  sang ,  tu  prétends  à  nxin  coHir^* 
Mais  ta  n'as  pas  encore  assuré  ta  conquête; 
Le  voile  est  décbné,  la  vei^ance  s'apprête. 
£ntenda-ta  ces  clamenrsf  entends  ta  ces  éelals  > 
Mon  père  le  poursuit  des  onriircs  du  tnfpas. 
Le  peuple  se  sodëve  ;  on  s'arme  en  ma  défense  ; 
Leurs  bras  root  A  ta  rage  arracher  Finnocenee. 
Puissé-je  de  mes  manu  te  déchirer  le  flanc, 
Voir  mourir  tous  les  tiens ,  et  nager  dans  leur  sang  ! 
Puissent  la  Mecque  ensemble ,  et  Hédine,  et  TAsie , 
Punir  taiil  de  fiireur  et  tant  d'hypocrisie  ! 
Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé , 
Hougissedesesfers,  leslMise,  et  soit  vengé  ! 
QueUTeligfon,  que  fonda  l'imposture, 
Soil  l'étemel  mépris  de  la  race  future  ! 
Que  renier ,  4mtl  tes  cris  menaçaient  tant  de  bis 
Qoicenqne  osait  douter  de  tes  indignes  lois  ; 
Qne  l'enfer ,  40e  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage. 
Pour  toi  seul  préparés ,  soient  ton  juMe  partage  I 
VoîlA  les  senlimenls  qu'on  doit  A  tes  bioifeits, 
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L'Iioomuge,  lessermenls,  etlesTiBaïqaejefaisI 


Je  v<nj  qu'on  m'a  trahi;  maisqaoi  qu'il  en  puisse  Hre , 
£t  qui  que  vous  soyez ,  fléchissez  sous  un  mallre. 
Apprenez  que  mon  ccenr... 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  AU;  sniTB. 

OMIR. 

Os  sait  lout,  Hahoinet: 
Hercide  en  exphant  révéla  ton  secret. 
Le  peuple  en  est  instruit  ;  la  ptison  est  forcée  ; 
Tout  s'aime ,  tout  s'émeul  ;  une  foule  inseoséei 
Élevant  contre  toi  ses  hurlemeats  affreux  , 
Pwte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malhenreni. 
Séide  est  àleur  tËte;  et,  d'une  voix  funeste. 
Les  excite  à  venger  ce  déplorable  reste. 
Ce  corps,  souillé  de  sang,  est  l'horrible  ûgnal 
Qui  Elit  courir  ce  peuple  à  ce  combat  fatal. 
Il  s'écrie  en  pleurant  ;  Je  suis  un  parricide  : 
La  douleur  le  ranime ,  et  h  rage  le  guide. 
Il  semble  respirer  pour  se  venger  de  loi. 
On  déleste  ton  dieu,  les  prophètes ,  ta  loi. 
Cens  même  qui  devaient  dans  la  Hecqoe  alarmée 
Faire  ouvrir ,  cette  nuit ,  la  porte  à  ton  armée , 
De  la  flirenr  commime  avec  zèle  enivrés , 
Viennent  lever  sur  loi  leurs  bras  désespérés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALHIBB. 

Adiëve ,  juste  ciel  !  et  soutiens  l'ioiuxxnce. 
Frappe. 

HAHOMET,  à  Omar. 
Eh  bien  '■  que  crains-Iii  ? 

OIIAB. 

Tu  vois  quelques  amii 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  rafTermis , 
Mais  vainement  armés  contre  un  pardi  orage , 
Viennent  tous  i  les  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMBT. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi , 
~  iz  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 


SCENE   IV. 

MAHOMET,  OMAR,  SA  SUITE ,  «TiM  cdM  :  SÉIDE 
ET  LB  FEDPLB,  de  rautn;  PALHIRE,  au  milieu. 

SÉIDE ,  «n  poiirMird  à  la  main ,  mail  déjà  affaibli 

par  le  poison 
Peuple ,  vengez  mon  père ,  et  courez  4  ce  traître. 

HAHONET. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoulez  votre  maître. 

sâinK. 
N'ecouteipiilolcemaiulre,  et  nilvez-nioi...  Grandi  dleuil 


Quel  nuage  épaissi  ser^andiurii 
(Uivance. 
Frappons. . .  Ciel  !  je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 

PALMIRB,  COUniRl  A  lui. 

Ah!  monfrèrel 
N'anras'tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père? 

StlDS. 

Avançons.  Je  ne  puis.. .Quel  dieu  vient  m'acoablerf 
(  Il  tooibe  eaM  la  bru  det  ilem.  ) 
MAHOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  esprits ,  qu'un  zèle  aveugle  inspire , 
Qui  m'osez  blasphémer ,  et  qui  vengez  Zopire , 
Ce  seul  hras  que  la  terre  apprit  i  r«douicr , 
Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter. 
Dieu  qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  fondre , 
Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  eu  poudre. 
Malheureux  !  connaissez  son  prophète  et  sa  loi , 
Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 
De  nous  deux ,  i  l'instant,  que  le  coupable  expire  ! 


Mon  frère  I  eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'em- 
Ilsdemeurentgjacés,iUtxemblentàsavoix.  [piret 
Mahomet,  comme  un  dien ,  leur  dicte  eacor  ses  lois. 
Et  toi,  Séide,  aussi! 

S^iDs,  entre  let  brat  dettitni. 

Le  ciel  punit  ton  trin. 
Mon  crime  était  horrible  autant  qu'mvolontaire  ; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cour. 
Toi,  tremUe,  scélérat  lai  Dieu  pomt-l'erKur, 
Vois  qnel  foudre  il  prépare  aux  artisansdes  crimet  : 
Tremble  ;  son  hras  s'essaie  à  frapper  ses  victimes. 
Détournez  d'dle ,  6  Dien  !  cette  mort  qui  me  suit  ! 

PALMIRE. 

Non ,  peuple ,  ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit  ; 
Nw;  le  poison  sans  doute... 
MAHOMET ,  en  l'interrompanf ,  et  ^adressant  aa 
peuple. 

Apprenez,  infidèles, 
A  former  cwitre  moi  des  trames  crimindies  : 
Aux  vengeances  des  cteux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mwt  ont  entendu  ma  voix. 
La  mort  qui  m'obéit ,  qui ,  prenant  ma  défense , 
Sur  ce  front  puissant  a  tracé  ma  vengeance; 
Lamorte$t,àvosyeux,  prêtée  Ibndre  sur  vous. 
Ainsi  mes  eimemis  sentiront  mon  courroux  ; 
Ainsi  je  punirai  tes  erreurs  insensées, 
Les  révoltes  du  cœur ,  et  les  moindres  pensées 
Si  cejour  luit  pour  vous,  ingrats,  si  vous  vivez, 
Rendez  giicean  pontife  iqui  tous  le  devez. 
Fuyez ,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 
(  U  peuple  m  redre.  ) 
PALHIRE ,  receiianf  à  elle 
Arrêtez.  Le  barbare  empoisonna  mon  frère, 
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Hontre ,  ainsi  khi  trépas  t'aara  jnAiBé  ! 

A  force  de  tortnt»  ta  t'es  déiflé. 

BUIhenrenx  aKuaio  de  ma  fiunille  entière , 

Ote^oi  de  ta  mains  ce  reste  de  lumière. 

O  (l'ère  !  d  tristeobjet  d'un  amour  plein  d'horrears  ! 

Que  je  te  suive  au  moins .' 

(  Elle  K  Jetti  nr  le  polgnud  d>  m  b«re,  et  l'en  fr^pc.  ) 
UAHOMET. 

Qu'on  l'arrête  I 

PiXMIKE. 

Jemean. 
Je  cesse  de  le  voir ,  imposlenr  exécrable. 
Je  me  flatte,  en  mouraol,  qu'un  Dieu  plus  équitable 
Réserre  un  avenir  pour  les  cœnrs  innocenta. 
Tu  dms  régner  ;  le  monde  est  bit  pour  les  tyrans. 

MAROHBT. 

Elle  m'est  enlevée...  Ah  !  trop  cbère  victime  ! 
Je  me  vois  arradicr  le  seul  prix  de  mon  crime. 


De  ses  jours  pleins  d'appas  détetlable  eapemi , 
Vainqueur  et  tont  pui«saol ,  c'est  moi  qui  sois  poni. 
Il  est  donc  des  remords  !  d  foreur  !  d  justice!      [ce! 
Mes  forbitsdaos  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  sappli- 
Dieu ,  que  j'ai  bit  servir  an  malbeur  des  lAfmains , 
Adorablr  instrument  de  mes  affreux  desseins , 
Toi  que  j'ai  blasphémé ,  mais  que  je  crains  encore , 
Je  me  sens  condamné ,  quand  l'nuivert  m'adtwe. 
Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper. 
J'ai  trompé  les  mortels ,  et  ne  puis  me  tromper. 
Père ,  enfants  malheureux ,  îmntolés  A  ma  rage , 
Vengez  la  terre  et  vous ,  et  le  ciel  que  j'outrage. 
Arracbez-moi  ce  jour ,  et  ce  perfide  cœur , 
Ce  cœur  né  pour  haïr ,  qnî  brûle  avec  fureur. 


(A 


t.) 


Et  toi ,  de  tant  de  bonté  éMurfe  la  mémcHre  ; 
Cache  aumoinsmafiiiblesse,ctsauve  encor  ma  gloire 
Je  dois  Téfpt  en  dieu  l'univers  prévenu  ; 
Mon  empire  est  détruit ,  h  l'homme  est  reconnu. 


FIN  DU  FANATISME. 


□igitizedby  Google 


MÉROPE, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

KEPKèSBNlte    A    PAKIS,    POUH    LA   VRBM  16BB    POIS,    LE    20    FltVKIBJI    4  743. 


LETTRE 
DU  P.  DE  TOURNEMINE  JÉSUITE, 

AD  P.  BRUMOr, 
SUK  LA  TBAG^DIE  DB   HÉBOPE. 


JanMHKDTtde,  tDonréTéreDdPèra,  Uéropt, et  mtUn 
t  bail  benra.  Voui  TouKei  l'aTOir  dte  hier  toiri  j'ai  prii 
le  tempe  de  la  lire  arec  atleDlion.  Quelque  iiioeè)  que  lui 
diHUK  le  ffoùl  ioeonilaDt  de  Pirij ,  elle  panera  joiqu'A  la 
ptMUrité  oonane  une  de  ou  Iragédin  lei  ploi  parÂiles , 
•onune  un  nudile  de  tragédie.  Aiiitole,  œ  nge  It'gida- 
tenrdulbéllre,!  Diii  ce  «ujet  an  premier  rang  dn  sujeti 
tngiquet.  Euripide  l'aiail  Inilé;  et  noni  apprencHu  d'A- 
riilote ,  que  toutei  iei  ibiiqu'oD  reprécenUll  mrle  IhéAIre  de 
liagénieuie  Miiiat»\e Cruphenlt  d'Euripide,  oe  peuple, 
aeooulumi}  aui  diefa-d'œurre  traglqnei,  «iait  frappé ,  uiii, 
traïuporté ,  d'une  ëmolion  exlraordluaire.  Si  le  goÙL  de 
Parlt  ne  l'accorde  pu  arec  celui  d'Athène* ,  Parii  aura 
(ori  nui  doale.  Le  Craphonle  d'Euripide  eri  perdu  :  Vol- 
taire DOOi  le  rend.  Vont ,  mou  Père,  qui  doui  aiet  doDué 
ai  franfate  Euri[Hde ,  tel  qu'il  diarnuît  U  Grèce ,  tvei  re- 
COimn.danaU  Ûrropi  de  noire  iUuitre  ami ,  la  limplidlé, 
le  naturel,  le  pathétique  d'Euripide.  Voltaire  a  oomerré 
ta  liinplicilé  du  nijet  :  il  l'a  débarraBaé  uou-teukDienl  d'^ 
pUodei  niperilui,  malienaore  de  Mène*  iuutilei.  Le  pé- 
ril d'ÉgIttbe  occupe  aeul  le  thëltre.  L'intérêt  croK  de  Kèue 
en  Mtoe  jmqn'BD  dénoOmoit ,  dont  la  niipriae  e«t  ména- 
gée, préparée  nec  beanooiip  d'art.  On  l'attend  du  petit- 
fllt  (fAklde.  Tout  te  paMemr  le  théâtre  Gooiine  il  «e  pana 
dam  Henène.  La  ooupi  de  théâtre  ne  aont  pi^t  dei  li- 
biatbMH  forcée*,  dMit  le  roerrelUeni  choque  la  naitem- 
blanee  ;  II*  nainent  dn  lujet  ;  e'at  l'érénenienl  hiilorique 
liTOiMnt  représenté.  Peul-on  n'élre  pat  loodié ,  enleré , 
daoi  U  Mène  oâ  Narbu  anîTe  au  moment  que  Mérope  ti 
inuiKder  *nnflliqu'elle  croit  Tenger7  dam  la  Mène  où  elle 
■e  peutiauier  (00  nlt  d'une  mort  lnéritiblei[u'en  lefetant 
eoniuttre  au  tyran  ?  Le  cioquiènie  acte  égale  ou  rarpasie 
le  peu  de  duquièniea  actes  eicellenli  qu'on  a  tui  lur  le 
tbéilrc.  Tout  Kpaae  bon  dnlbéltrei  ed'auleura  tratti- 
port#,<9(tenible,  toute  l'acUcD  nr  le  Ibéétre  «Tecnu  arl 


admirAle.  La  DamUoD  dl*aiM«  n'ert  i«m  de  eci  ■■**•• 
tiou  étndléci,  bon  d'œvne,  où  l'opril  brille  t  ooolre- 
temp* ,  qui  ralentiiient  l'adion ,  qui  dégénèrent  en  bdenr; 
etleetl  toute  action.  Le  trouble  d'iaménie  peint  te  tumulte 
qu'elle  raconte.  Je  ne  parie  pobil  de  la  Tcniflcitiaa  ;  le 
poète,  admirable  Teriifimteur,  l'eit  turpaié;  jamai*  n 
TeniflcatloD  ne  fui  pi»  belle  et  pbu  claire.  Touaceuiqu'oB 
lèle  raiaonnable  inime  contre  la  corruption  dei  mimn, 
qnl  lonhailent  U  réDirmation  du  théitre,  qd  voudrtienl 
qn'imilalenr*  exact*  de*  Grec*,  que  nout  avona  aa^tsti 
dan*  plmiean  perfectkiii*  de  la  poéaie  dramatique ,  nooi 
«Mioii*  plui  de  loin  d'atteindre  A  n  véritable  Bn ,  de  reo- 
dre  le  tbédtie ,  comme  il  peut  l'être ,  une  école  de*  aMEun  : 
toQi  oeni  qui  peDwnt*irai*uanabltiiKntd(riTeol  être  char- 
mé* de  TOîr  un  an*ii  grand  poète,  on  poète antri  accr^ 
dllé  que  le  fiuneui  Voltaire,  donner  nue  Iragédie  nnt 


11  d'8  point  bâtarde  li 
utile;  aui  Mnllmenti  de  l'amour,  il  mbitibie  deateatl- 
ment*  TCrtaeni  qni  n'ont  pa*  moin)  de  forée.  Qudqnepré- 
venu  qu'on  toit  pour  lei  tragédie*  dont  l'amour  bnne  IId- 
trigoe,  U  e«t  cependant  irai  (  et  nom  l'aTOo*  ■onreot 
remarqué  )  que  lei  tragédies  qui  ont  le  plot  réoMi  ne  doi- 
lent  pat  letm  •ucoès  aux  scène*  amoumite*.  Au  contraire, 
tous  les  connaiiicurs  habiles  muticnnenl  que  la  galanterie 
ramanes]ue  a  dégradé  notre  IbëAIre,  et  au*ii  noi  meil- 
lenr*  poHe*.  Le  grand  Corneille  l'a  senti  ;  U  souffrait  aiec 
pdne  laieniludeoùlc  réduinille  mautai*  godtdominanl; 
n'osant  encore  bannir  du  théMre  l'amour ,  U  en  a  banni 
l'amonr  beureui  ;  il  ne  lui  a  permii  ni  banaM  ni  Ublcase; 
il  l'a  élefé  jutqu't  rbéroEsme,  aimant  mleni  passer  lo 
naturd ,  que  de  s'ibainer  à  un  naturel  trop  tendre  et  con- 

VoiU  ,  mon  rérérend  Père .  le  jugement  que  Tolre  II- 
Imlre  ami  demande  ;  je  l'ai  écrit  i  la  bÂte ,  c'est  une  prew e 
de  ma  déférence  ;  mais  l'amitié  paternelle ,  qui  m'alladie 
àloldepuliionenhooe,  nem'apoint  ateuglé.  J'ai  l'bao- 
neur  d'être  arec  les  sentimoUt  que  vous  ec 
cher  ami.  mon  dierllli,  b  gloire  de  TOtre 

TOUHT<E»CSE,  li 
CeSileeembre  1731. 
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A  H.  LE  MARQUIS 
SCIPION    MAFFEI, 


Cent  dont  le*  Italien*  moderoM  et  iMantmpMiplM  ont 
praque  tool  apprû ,  In  Gros  et  le*  ftomaiiH  aintmieiA 
leon  Mnrigei ,  luu  )•  niae  tOrmnIe  d'oa  «ompliiDeol , 

I  Iran  uiiii  et  au  maître*  de  t'art.  C'est  é  De*  Ulra  qae 
je  Tout  dul*  rhtmm»ge  de  la  MtrofM  framçilw. 

Le*  Italien*,  qui  ont  été  le*  rotamaleun  de  pre*(jDO 
lou  le*  beiui-arti ,  et  le*  inveoteun  de  qiieb)De*-iui* ,  fa- 
renl  k*  pronien  qui ,  iod*  le*  feoi  de  Léoo  X ,  ânot  re- 
ullreli  tragédie;  et  tout  Ue«  le  {H-eoUer ,  moaneur , 
qui ,  dam  ce  aiède  où  l'ait  de*  Sophocle  coDiiiieii(ait  t 
être  aoKiIli  pv  de*  intrigue*  d'anxMir  HHiTeDt  Mnog^rei 
an  «ojet ,  ou  iTili  par  d'iodlgue*  bonflOnnerie*  qui  dMio- 
nonient  k  goût  de  totre  iogéDieuie  nation  )  Tooi  Me*  )• 
premier,  dit-je,  qui  arei  eu  la  courage  et  le  talent  de 
donner  niw  tragédie  lani  galanterie,  mie  tragédie  digne 
de*  beau  jotm  d'Athène* ,  dam  laqudte  l'ainon'  d'ane 
mïre  bit  toute  l'intrigoe ,  et  où  I*  ploi  tendre  Inlértt  naît 
de  ta  lertu  la  plua  pore. 

La  France  te  gtociSe  d'Àthalit  :  c'eti  le  eber-d'imtre  de 
notre  IbMtre;  c'e«t  celai  de  la  poéde  ;  c'eit  de  toute*  le* 
pièce*  qu'on  joue  la  leule  où  l'amour  ne  aoU  pai  inlrodidl  ; 
mail  au»i  eUe  ett  «oateniie  par  U  pompe  de  la  religion , 
et  par  cette  majealé  de  réloi(uenoe  de*  profMtet.  Vou 
n'arei  point  eu  cette  reHourw,  et  cependant  ion*  arei 
IbDml  cette  longue  earriËre  de  cinq  acte* ,  qui  e*t  «i  pro- 
dlgieoaement  dilBdlc  1  remplir  aam  épiiodei. 

l'avone  qne  Totre  nijet  me  paraît  beaaooup  plm  intére*- 
(uitetplm  tragique  que  celui  d'At^lUi  etd  notre  admi- 
nUe  Raciae  a  mit  plu*  d'art ,  de  poulie  et  de  gnodenr 
dam  *on  cbeM'œutre ,  je  ne  doute  pai  qne  le  xAtre  n'ait 
Ut  couler  beancoup  plui  de  larme*. 

Le  précepteur  d'Aleundre(et  illbuldelelsprécepteam 
ani  roii) ,  Aristote ,  cet  eiprit  il  étendu ,  si  jmte  et  n  écliUré 
dam  1(1  choses  qui  étaient  alors  à  la  portée  de  l'eqiril  bu- 
main,  Aritlote.dant  sa  Poétique  inûnortelle,  ne  balance 
pat  à  dire  que  la  recounainance  de  Hërope  et  de  ion  flii 
était  le  moment  le  pin*  inlérewani  de  toute  là  icËne  grecque. 

II  donnait  Icecoupde  théâtre  la  préférence  lurtouilei  au- 
tres. Plutarqne  dit  que  les  Grec* ,  ce  peuple  li  lentible , 
IHmiisaient  de  crainte  quelcTieillard  qui  derait  arrêter  le 
brw  de  Mérope  n'arrivât  pas  uaei  tAt.  Cette  pièce ,  qu'on 
)onall  de  son  tempa ,  et  dml  il  noo*  reste  trè*  peu  de  frag- 
ment! ,  lui  paraissait  la  plm  touebante  de  toutes  les  tragé- 
die* dToripide  ;  mai*  oe  n'était  pas  seulement  le  dudi  du 
stqetqaiflt  le  grand  succès  d'Euripide ,  quoique  en  tout 
genre  le  cfacîi  loil  beauooap. 

n  a  été  Irallé  plusieun  foi*  en  Franee ,  mal*  aani 
Ce*  :  peut-être  1^  anlcurs  Toalurent  diarger  ce  sujet  tà 
àatfiie  d'omeuienti  étrangers.  Celait  la  Vénm  toute  nue 
de  PraxIIËle  qu'ils  cbercfaaienl  à  coorrlr  de  clinquant.  H 
bnt  toojourt  beaucoup  de  temps  aux  homme*  pour  leur 
a|qireiidra  qu'en  tout  ce  qui  est  grand  on  doit  rereuir  au 
naturel  et  au  limple. 

En  1641 ,  lorsque  le  tbéMre  comniençait  t  fleurir  en 


Tnaoe ,  et  h  l'ëlenr  même  fort  M-déanii  de  celid  de  la 
GriM ,  par  le  gMe  de  P.  Corneille ,  le  cardinal  de  Hidie- 
Ueu.qni  rccbcrduil  tonte  aorte  de  gloire,  et  qui  aiall 
Ml  blUr  la  Mlle  de*  ^wotadea  da  Palab-Roral  pour  y  re- 
Ivé*Miter  le*  pMoe*  dont  U  natl  fooml  le  denain ,  j  Dl 
nue  lUropt  aoo*  le  nmi  de  Tilipktmu.  Le  plan  est, 
teequ'onootl,  «MURment  delnt.  Oianil  nne  cea< 
laine  de  ver*  de  M  bfon  t  le  reete  était  de  fkdMel ,  de  Bois- 
Eobert,  de  Deamarela,  et  de  Oupelaini  mais  toute  la 
pulsasnoe  dn  cardinal  de  RidwlKU  ne  pourail  dooner  A 
ce*  écriiatm  le  génie  qui  leur  manquait.  U  n'avait  peut- 
être  pas  lui-même  celui  du  tbéllre ,  qucdqu'il  en  élk  le 
goût,  et  tout  ce  qu'il  pontait  et  deraitCûre,  c'était  d'en- 
courager le  grand  Corneille. 

H .  Gilbert ,  reddent  de  ta  célUire  reine  Christine,  donna, 
en  i6iS,»Miropt.  BtgourdliuinonroaiuliwoajMwqDe 
l'autre.  Jean  de  La  aiapdle,derandémiefr9ntaiie,anléur 
d'une  cléopdlre,  ]o«iée  mec  quelque  mcod,  flt  repréaenter 
ta  Mirope  en  ISSS.  11  ne  manqua  pat  de  remplir  sa  [Hèce 
d'un  épisode  d'amour.  Il  se  plaint  d'allleun ,  dans  sa  prê- 
tée, de  ce  qu'on  lui  reiH'ocbait  trop  de  merreilleui.  lise 
trompait  ;  oe  n'était  pat  ce  merteilleui  qui  atail  hit  tom- 
ber son  onrrage ,  c'était  en  eOet  le  début  de  génie  ,  et 
la  Ihiideur  de  la  Teniflcatlon  ;  car  loilA  le  grand  point , 
*olU  le  lice  capital  qui  bit  périr  lanl  de  poèmes.  L'art 
d'être  éloquent  en  ren  e*l  de  tout  le*  arts  le  plm  difficile 
et  le  plut  rare.  On  trourere  mille  génie*  qui  tauroal  ar- 
ranger un  ouTnge ,  et  le  Terrer  d'une  manière  com- 
mune; maii  le  traiter  en  Trais  pœiea ,  e'ert  un  talent  qui 
est  donné  A  trois  ou  quatre  homme*  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  I  TOI ,  M.  de  La  Grange  fit  jouer 
son  Xnuutt ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  de  Idèrttpt 
•om  d'autre*  nom*  :  la  galanterie  règne  anïst  dam  cette 
plèm ,  el  U  T  a  bcaucoop  plus  d'iocideuti  merreilleUK  qne 
dam  celle  de  La  Cbapelle  ;  maii  aussi  eDe  est  conduite  atec 
pla*d'art,plaide  génie,  plut  d'intérêt;  elle  est  énlle 
arec  plm  de  duleur  et  de  liirce  ;  cependant  die  n'eol  paa 
d'abord  un  succès  éclalant ,  et  hubml  ma  fala  UMIl.  Mais 
depuis  elle  a  élé  rejouée  aTec  de  très  grandi  applaudioe- 
menU ,  et  c'est  une  des  pièce*  dont  la  représentation  a  bit 
le  plus  de  plal^  au  public. 

Atant  el  après  jMOiit ,  noot  arooi  eu  beaucoup  de  tra- 
gédie) sur  de*  sujeli  A  peaprtisembiablet,  damleaquel- 
let  une  mire  T*  Tenger  la  morl  de  son  fik  sur  ion  propre 
fUi  même ,  al  le  reconnaît  dans  l'iMlant  qu'elle  va  le  tuer. 
Nom  élions  même  aoooutnmé*  t  TOir  lur  notre  Uiédlra 
cette  *ltualioD  frappante,  mais  rarement  TraUenit^ble, 
dam  laquelle  un  persiMoage  rient  an  poignard  h  b  main 
pour  tuer  son  eunemi ,  tandis  qu'un  autre  personnage  ar- 
rive dans  l'instant  même,  et  lui  arrache  le  poignard.  Ce 
coup  de  Ifaédlrc  iTail  fait  réussir,  du  motau  pour  an  temp*, 
le  ComiMi  de  Thamai  Corneille. 

Hais  de  toutes  le*  pièce*  dont  je  too*  parle ,  1)  D'}  en  a 
anoune  qnioe  soit  chargée  d'un  petit  épiioded'anioar,oa 
plutôt  de  galanterie  ;  car  U  but  que  toni  *a  pUe  an  godt 
dominant.  £1  ne  tTD)ei  pat ,  mooaienr,  qo*  eMIe  rnalbeo- 
reuto  coutume  d'aocabler  no*  tragédie*  d'an  épiaode  inu- 
tile de  galanterie  soit  dueà  EtMine,aoinme  on  le  loi  repro- 
che en  Italie  ;  c'est  lui,  an  eontrelre,  qni  a  Ut  ee  qu'U  a  pa 
pour  réformer  eneda  le  goâtdela  natica.  Jamaif  tbtt  lui 
la  pamin  de  ramour  n'eM  épiaodlqne  :  «Oe  est  le  fiHide- 
ment  de  tonte*  aespièeee;  elle  en  forme  le  princi|«llnie- 
■«.  C'est  la  passion  la  plm  tbMtrale  de  loolas ,  b  plus  ter- 
.  lile  en  tentimenb ,  la  plusTariéei  elle  doit  être  l'iined'aD 
oorrage  de  théâtre,  ou  en  Mra  eallèrcnmt  honnie.  Si 
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ramour  n'eit  pu  tragique ,  il  esl  Indptde  ;  et  l'Il  al  tra- 
gique, il  doit  régner  mmI  :ilB'atpulUlpMirlaieaHide 
plooe.  C'eit  Rotroa,  c'ert  le  eraud  CanwUle  mémei  il  le 
Uni.  noner,  qui ,  en  créuil  notre  Uiédtre,  t'onl  preiqae 
loujouTB  déflgiiré  par  cei  mioun  de  oaoïmBiide ,  p*r  cea 
iolrigue  galaDteiqai,  n'étant  point  de  TninpaHiuaa,  ne 
■ont point digiKi  dulhédtre;  etilvoiudem«ndeipoiirqDoi 
onjoneiipeu  de  pièces  de  Pierre  Corneille,  n'eodierdiei 
point  lilieun  la  RÛM>n  :  c'nt  qne ,  doni  la  tragédie  d'Olhcm 
(11,1). 


UiDinltpai  1  pasunetl^do  loeinalre. 

Qu'il  MjII  pliu  lise  d'admirer  que  de  croire. 

Cimllle  Mmlrial  t  mdne  aB«i  de  cet  «Tta  ; 

EUe  aurait  mieux  K°l>té  dei  dlscoon  UKrina  nlna... 

Dii-moidoac.  lomiu'QllHn  l'eit  oltert  1  Camille. 

À-Mlparucn 


C'e«l  que  Cëtar  demande  à . 


S'Ua 


1  cette  re 


et  qu'Antoine  répond , 

Oui,  Seigneur  Je  l'ai  Toei  elle  eal  lnconipinUe. 
C'at  qne ,  dim  £erlarjw ,  1b  vieui  Sertariui  mén» 
amonreni  A-la-Toia  par  politique  et  par  goût ,  et  dit , 

J'] 


I  tmonigsUiMilmald-alma-, 
Que  te  le  cache  même  t  qui  m'i m  chunier...      (I.l-) 
El  que  d'un  fnnt  ridé  lei  replia  Jaunlnanti 
De  )ODlpai  un  grand  charme  kciptlfer  le*  im.    (II, I.) 

C'ertqne  dint  Œdipe  (T,  1),  Tliéaée  dttmte  par  dire  i 
ViMi: 

Quelque  ra?^  altrtai  qu'Male  ici  la  pale. 
L'abwnce  aux  irait  amann  eMencor  plw  funerte. 

Enfin ,  c^ett  qnsiamalt  on  tel  amourne  hltTener  dehi^ 
iuet  i  et  quand  l'anxmr  n'ément  pai,  il  refroidit. 

Je  ne  toqi  dia  id,  momieur,  qiie  toat  ce  que  le*  om- 
Diiaaenra ,  les  Téritablei  goia  de  goAt ,  h  dtienl  tooi  lei 
joun  en  conrenatiott  ;  ce  que  toui  aiei  entendu  plaiieun 
tint  tta  mol  ;  enflii  ce  qn'Mi  pente ,  et  ce  que  personne 
n'oae  encore  imprimer.  Car  voua  laTei  comment  let  hum- 
met  aoni  thiti;  ilt  écrivent  |n«aque  toni  contre  leur  pro- 
pre tentiment,  de  peur  dedioquerlepréjagéreça.  Pour 
mol,  qui  n'ai  jBinai»  mit  dam  la  littérature  aucune  poéti- 
que, je  Tou*  dit  hardiment  la  Térilé,  et  j'ajoute  qne  je 
napedspliM  Corneille.  etqnejeaoQnaiimieui  le  grand 
naérlte  de  «e  pèra  du  tbéMre  que  wut  qui  le  looenl  an  ba- 
nrd  de  Ht  défeuU. 

Od  a  datmtf  nne  Wrop*  nr  le  IMttre  de  Londrea 
1731 .  Qni  croirait  qu'une  inhrigne  d'anwnr  t  entrlt  en- 
core T  Hait  dqmit  le  règne  de  Cliarlei  n ,  l'aniMir  t'était 
eaipar4  da  tbéKre  d'AngideiTe,  et  il  Brol  aroiier  qu'il  n'y 
•  potnt  de  Dttlon  an  monde  qui  ait  peint  il  mal  eMe  pu- 
•ioa.  L'anMHir  rMiealenual  amené,  el  tnilé  de  mén 
etleneoreledëlkallemoiDtmmutnienidela  Mérope 
glaiie.  LejemMÉglftbe.tlréde  •«  priaon  pur  une  I 
dluDneur.anwareaie  de  lui,  ert  conduit  derant  la  reine, 
qui  lui  préteme  une  mq»  de  poiaon  et  un  poignard ,  et 


n'e«t-il  a 


lui  dit  :  •  Si  tn  a'ayale*  le  poiac»! ,  ce  poignard  va  Mrrir* 
r  ta  maltresie.  ■  Le  jeune  bomme  boit,  et  do  l'em- 
porte mourant.  Il  retient ,  au  cinquitme  acte ,  anooiMer 
froidement  k  Mérope  qu'il  est  ton  fil< ,  el  qu'il  a  tué  le  t)- 
■n.  Hérope  lui  demande  comment  ce  miracle  l'etlopété  : 
Une  amie  de  la  flUe  d'bonneur,  répond-il ,  arait  mit  du 
joa  de  pavot .  au  lieu  de  poUon ,  dan»  la  coupe.  Je  n'é- 
tais qu'endonni  quand  on  m'a  en  mort  ;  j'ai  appris  en 
m'éreillanlqne  j'étalt  Totrefllt,  etin 
le  tyran.  ■  Ainsi  Huit  la  tragédie. 
Elle  fut  sans  doute  mal  refue  ;  l 
trange  qu'on  l'ail  représentée  !  N'etf-oe  pas  une  preura 
que  le  tbéttre  anglais  n'est  pas  encore  épuré?  Il  >emt)le 
que  la  mime  cause  qnl  priie  les  Anglais  du  génie  de  la 
peinture  et  de  ta  munque,  leur  Aie  aonlcelni  de  la  tragé- 
die. Cette  Ile ,  qni  a  produit  les  plus  grands  philosophes 
de  la  letre ,  n'est  pas  aussi  feriile  ponr  let  beaui-arls;  el 
ai  les  Anglais  ne  s'appUquenl  lériensement  t  soiTre  let  pré- 
cepte* de  leurs  eicdlents  citoyens  Addisou  et  Pope,  ils 
n'approcheront  pat  des  autre*  peuples  en  Tait  de  goût  et 
de  littérature. 

Mais ,  tandU  que  le  sujet  de  Mérope  était  ainsi  déflgurd 
dan*  nne  partie  de  l'Europe,  il  f  aiail  long-temps  qn'9 
était  traité  en  Italie  tekm  le  goât  dea  andent.  Dans  ce 
seiiième  tiède,  qui  sera  ftaneui  dans  tous  les  dtdes,  te 
comte  de  Torelli  irait  donné  ta  Mtntpe  avec  dea  diœur*. 
Il  parait  que  si  M.  deLaCbapdleaonlréloualesdébula 
du  tbéitre  lr«nçiii,  qui  sont  l'air  romanesque,  l'amonr 
inutile,  et  le*  ^isodes ,  et  qne  si  l'auteur  anglaii  a  poussé 
i  l'eicèt  la  barbarie,  l'indécenoe  et  rabaurdilé ,  l'aulenr 
ilalien  avait  outré  les  défauts  des  Grecs ,  qui  sont  le  vida 
d'action  et  la  détjamallon.  EnHn,  ânosienr,  vaut  ave* 
évité  tout  ces  écueils;  vous  qni  avei  donné  t  vos  compa- 
Iriolea  des  modèles  en  plu*  d'un  genre,  tous  leur  avea 
donné  dans  votre  Màvpe  l'exemple  d'une  tragédie  sim]^ 


J'en  fus  saisi  d^  que  je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma  pa- 
trie ne  m'a  jamais  fermé  lesyeuitnr  le  mérite  (k«  étrangers; 
au  contraire,  plut  jesnit  txindtoyeu,  plntjediercbet 
enrlcbb'  mon  paya  des  trésors  qui  ne  toot  point  nés  dan* 
•mi  sein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Mrrope  redoubla 
lorsquej'eoi  l'bonneur  de  vont  oonmiaJtre  à  Paria  en  1 73S  ; 
Je  m'aperfui  qu'en  aimant  l'auteur  je  me  sentais  Mkcure 
plus  d'indinatlon  pour  l'ouvrage  :  mais,  quand  je  voulus 
y  travailler,  je  vis  qu'd  était  absolument  impossible  de  la  , 
faire  passer  sur  notre  tbédtre  binfais.  Noire  délicaletae 
est  devenue  eicetrive  :  Dout  tommes  peut4tra  det  sybari- 
tes plongés  dans  le  lue ,  qui  ne  pouvons  supporter  cet  air 
naïf  et  rustique,  ce*  détails  de  la  vie  cbampélre,  que  voot 
avei  imités  du  Ihéitre  grec. 

Je  craindrait  qu'on  ne  soun-tl  pas  diet  noot  le  jeane 
Egislbe  fesant  présent  de  son  anneau  i  celui  qui  l'arréle , 
el  qui  s'empare  de  cette  bague.  Je  n'oserai*  hasarder  de 
lïire  prendre  un  héros  pour  un  voleur,  quoique  la  dronik- 
itance  où  il  sa  trouve  autorise  cette  méprise. 

No*  usages ,  qui  probablement  permettent  lanl  de  dio- 
sesque  les  lâtresu'admettentpoint,  nous  empêcheraient 
de  représenter  le  tyran  de  Mérope,  l'assassia  de  souépoui. 
et  de  ses  nis ,  Teignant  d'avoir,  après  quinse  aos ,  de  l'a- 
mour pour  celle  reine;  el  même  je  n'oserait  pat  Taire  dire 
par  Mérope  au  lyran  :  t  Pourqncd  donc  ne  m'aves-vout 
>  pas  parlé  d'amour  auparatanl,  dans  le  temps  que  la 
•  fleur  de  la  jeuuete  omall  encore  mon  visage?  >  Ce*  en- 
troUens  sont  naturels  i  mais  notre  parterre,  qiielqnerois.d 
inlulgenl,el  d'autres  Ibis  si  délicat ,  pourrait  les  Irouver 
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trop  fkmiOen.cl  TatrBtémedeUeoqiwtteriei 
■a  fond  que  de  li  rabon. 

Noire  tbéltre  franfaii  nt  nafErinlt  pu  non  phn  qne 
lltrope  fil  lier  lOD  Ab  mr  It  MèDe  k  ooe  colonne ,  ni 
qu'elle coonU nir  Ini  deuifolt.leinelolet  labadie  t  la 
■DCiD ,  ni  que  le  jeune  homme  l'enfntt  deux  (où  deranl 
eDe,eiidenuiid«Dlla  rie  à  ion  tyran. 

No*nMge«  petmettritent  encore  moiiH  qoe  !■  confidente 
da  IKropeeD^ifell  lejenne  Egiribe  i  dormir  MU- It  Kène . 
■fla  de  dOfiDer  le  leinpt  t  b  reine  de  Tenir  l'y  unniner 
Cen'eilpai,eDO(N«niie)bl*,  que  tout  oeU  oeMll  dam 
huBtnre;  maiiilhnt  qoETOoipardoiuiii 
qui  exige  que  la  nature  mit  looioart  pr«Knt6e 
taim  tnrib  de  rart ,  et  cet  bttlb  ■od 
ri)  et  1  V«n>ne. 

Pour  donner  nue  IMetei^blede  ceidlffiérenceiqiKle 
fiéoie  dei  nalioni  cnlthée*  met  entre  le*  mémea  art* ,  per~ 
metUs-moi,  moDtieor,  de  tous  npprier  Id  qoelquei 
trait*  de  votre  eëlÈbre  ourrage  qni  me  patai**ent  dîde* 
par  la  pore  nature.  Cein)  qui  arrête  le  jeune  OeipliODte , 
cl  qui  loi  preod  n  bagne ,  lui  dll  (1 , 4)  : 

•  ....  Or  dnnque  In  too  pacte  I  lenl 

(  Hin  di  cototc gemme?  Ud  bel  pacte 

I  Fia  qiicito  tua  ;  nel  oontro  um  tal  gemma 

■  Ad  un  dllo  ifgal  whi  Konierrebbe.  ■ 

Je  TaU  prendre  U  liberté  de  traduire  cet  endroit  en  ren 
btBna,eoniineTOtre  pièce  eat  taHIe,  parce  qne  le  lempt 
qui  me  pre  le  ne  me  permet  paa  le  long  Irarail  qu'eiige 
brime. 

La  CKliTe*,  cheinHU,  poctenidcleliiOTani: 
Votre  paji  doit  être  un  beau  par* ,  aaiu  doulei 
Chci  tiDua  de  lel*uiaeaux  oracul  b  nuUn  de*  roit. 

Le  confident  du  tyran  lui  dil,en[iarlantdeb  reine,  qui 
rtfim  d'tpouier,  aprè*  Tlngl  ans,  ra*iai^  reconnu  de  n 


I  Solb«  dl  febbre  aMiIto  1  alquanli  «lonl 


Dan*  votre  quatrième  ade ,  le  Tieilbrd  Polydore  demande 
i  un  bonnne  de  la  oour  de  Hérope,  qui  il  e(t.  Je  lui*  Eu- 
riiè*,  le  fili  dv  Nicandre,  réponiHI.  Polydore  alon,  en 
partent  de  Méandre,  l'eiprime  comme  le  Kettor  d'Ho- 


I  DI  quando  et  leiteggiA  coo  U 

•  Le  nie  noue  cooSUvia ,  ch'  era  G(llâ 

■  D'OUmpUcdLOIIiimfralel  dlppirœ. 

t  Tu  donque  wi  qiwi  bncluliln  ciie  in  corte 
<  Klrla  condor  Miei  quulper pompa? 
c  Finuir*llr')ni.Oquaiitorfelepcatl, 
(  Quanta  nul  T'aHretUte.oglovIneUli 
(  Abrrl  adulU .  fd  a  fpidu  odoecH 

■  CheMldtimlaGoli 


Que ,  d«i  [ja'U  pandwatt ,  ou  lui  biiait  d'hooneiir '. 

Je  me  louvleiu  enoor  du  [ntln  qo'd  riomu . 

De  luut  cet  appweU .  aion  qu'il  époou 

La  fille  Je  cllcon  ci  de  cette  Oi;mple, 

Lï  bclteH<rurdHipparque.  Euriie*.  c'crt  donc  roo*? 

Tou*.  cet  ainuhie  cnbnl .  que  id  uoienl  Sylvie 

Se  teull  un  plaUr  de  conduire  i  b  cour? 

Je  croh  que  c'at  hier,  o  qne  toui  éle*  prompic? 

Qua  TOU*  cntoa,  JeuDOie:  et  que.  dam  TOa  b«ui]Min< 


Et  dana  aa  autre  endroit,  le  même  lieillard,  inrité  d'al- 
ler voir  ta  cérémonie  du  mariage  de  b  reine,  répond  : 


•  Vedutli  bo  *acrifi(j.  Ii 

•  DI  quelle  ancori  quando  II  re  CrtrfUita 
1  IneumiDdà  i  rejuar.  Quella  lu  pompa  I 

•  Ora  plii  non  >l  tanna  a  quall  teoipi 
I IM  cotai  lacriHcJ.  Plù  dl  cenio 

•  Fut  le  bnlle  *venale  1 1  ucerdoti 

■  KlapIcDdean  ntU ,  ed  oTe  tl  TOlgenl 

•  AltroDoutlTedeadigargenloedDro;  • 


Le  tempa  en  e*t  pHié  :  me*  yeux  ont  aiaei  TU 
De  ce*  ai^wèt*  d'hymeu .  e(  de  ce*  laciiAce*. 
Je  ne  MMTlen*  rncor  Je  cette  pompe  niguile , 
Qui  jadi»  en  calleui  marqua  le*  premier*  Jour* 
Du  règne  de  Creiphoute.  Ah!  le  grand  appareil  ! 
Il  n'ait  plu*  aujourd'hui  de  lemMable*  apeetaclei. 
Plu*  de  cent  anboaui  y  turent  bnmidé*i 
TooB  lei  prêtre*  brillaient  ;  et  le*  yeux  ébtoola 
voyaient  l'argent  el  1  or  partout  éUnceler. 


Tou*  ce*  trait)  aont  nalb,  tout  y  e«t  conrenable  i  œax 
que  TOtu  introduliei  nir  b  scène .  et  ai.i  nxeun  que  voua 
lem-  donnei.  Cet  bmillarilé*  naturelle*  ennent  élé,  à  os 
que  je  crdi,  bien  refue*  daniAthènei;  mal*  Pari*  etnolre 
parterre  veulent  une  autre  espèce  de  simplicité.  Noire 
ville  pourrait  même  *e  vanler  d'avoir  un  goût  pluacnllivé 
qu'on  neravalldauiAtbène*;  car  enSn  II  mesemble  qu'un 
ne  repréaeutail  d'ordinaire  des  pièces  de  tbëatre  datucetle 
première  ville  de  b  Cr^ce,  que  dan*  quatre  fêles  solen- 
nelle), et  Paris  a  plus  d'un  spectacle  Ions  la  jours  de  l'an- 
née. On  ne  comptait  dans  Athènes  que  dii  raille  dloyens, 
et  notre  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  cent  mile  habi- 
tants, panni  leaqneltje  crois  qu'on  peut  compter  trente 
mille  juge*  dei  ouvrages  dramatiques,  et  qui  jugent  presque 
lous  les  jours. 

Vous  avei  pn,  dan*  votre  tragédie,  traduire  celte  élé- 

ganteet  simidecompar^sonde  Virgile((ïeor;.,  IV, SU):. 

I  Qnslls  popnlea  roc 


Les  Angbls  ont  b  coolume  de  Dnir  pi 


eiigeon),  dan)  une 
le*  ttéroi  qni  parlent ,  et  duo  le 
naeqne,  dana  une  grande  oiie 
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d'alCUrM,diiu  ou  <»iiM»l,daiiiuiie  ptudOD  Tkileiite,  du» 
un  danger  prtsBnt,  k*  prinm*.  le*  mioMm,  Déduit 
poinl  de  cuaiparoimu  poétique). 

Comment  poumi*-ie  mam  Wre  parler  Hnirent 
auemble  det  penoaniftts  RdMltemeiT  lli  Krient  dkei 
Toui  A  préparer  dei  Kènei  iulérenanla  entre  lei  prind- 
puii  acleiin;  ce  uni  le*  wenue*  d'un  beau  palaU  ;  nuii 
notre  pnbllc  impatient  reul  entrer  loul  d'un  coup  daoi  le 
palaii.  11  but  donc  *«  plier  >u  goût  d'une  notioa.  d'autant 
[do*  dillldle  qu'ella  «rt  deivi*  kmg-ttBtfê  lamriée  de 
dteb-d'oNiire. 

Cependant,  parmi  tant  de  détalli  qno  notre  èitrtete  li- 
véiilé  répronre,  comUen  de  besnlëi  je  regrellati  :  combien 
me  plaUiit  la  simple  nature,  quoique  ioui  une  forme 
étrangère  pour  noua!  Je  tuu*  rend*  compte,  nMiuieiir, 
d'une  partie  dei  niwmiinim'aitampAclië  de  rommiTra', 


Jefu*  oUigé,  ir^ret,  d'écrire  une  Miropi  nonrelle; 
je  l'ai  donc  bile  dilKremment  ;  malt  je  *ui*  bien  loin  de 
croire  l'arolr  mleui  bile.  Je  me  regarde  arec  Tou*  comnie 
va  TO]'ageur  t  qni  un  roi  d'Orient  aurait  bit  présent  dei 
plut  ridiei  élolbi  :  oe  roi  devrait  permettre  qie  la  Toya- 
geur  l'en  fit  babHler  i  la  mode  de  mq  paj*. 

Ha  Uémpt  rut  icheTée  an  commencement  de  I T36 , 
t  peu  prè»  telle  qu'elle  eel  aujourd'hui.  D'atrire*  éludei 
m'empêchèrent  de  ta  donner  anthédtn;  mailla  raiionqui 
m'en  éloJgiiait  )e  plo*  était  la  crainte  de  la  bire  paraître 
aprèt  d'autre*  pièce*  henreuiei,  dant  loqaelleionBviUtvu 
depuii  peu  le  même  nijet  Km*  de*  oomt  difTérenli.  Enlln. 
j'ai  haiardé  ma  Iragédie,  et  ootre  nation  a  bU  onnattre 
qu'elle  ne  dédaignait  pai  de  voir  la  même  maliËre  diffé- 
renmient  traitée.  11  eit  arrlTé  i  ootre  Ibéétre  ce  qn'oa  Toit 
lODileajour*  dans  mte  galerie  de  peinture,  otiplodeun 
tableaux  représentent  le  même  lujet  :  la  oannaiMenr*  te 
plaiient  1  remarquer  le*  diverse*  maoière*  ;  chacun  lainl, 
•ebn  lou  goût ,  le  caractère  de  dtaque  peintre;  c'cM  une 
eapèce  de  concourt  qui  lerl  A-U-fuii  i  perTediouner  l'art^ 
et  A  angmenlerle*1umiËre>dupnblic. 

Si  la  Mn-ojK  française  aeulemêmemoièa que  la  Uérope 
Ualienne ,  c'ait  1  toui  ,  moniienr  >  que  je  le  doii  ;  e'ett  à 
eelle  *iinplicilé  dont  j'ai  ta^jout*  été  idoUtre ,  qui ,  dam 
Toire  oonage ,  m'a  *erti  de  modèle.  Si  j'ai  marcbâ  dam 
ime  route  dUKreote,  tant  m'j  BTeitouioun  Krri  de 
guide. 

J'aurali  lonballé  ponroir,  à  l'eiemple  dei  Italien*  et  dci 
Anglalt,  employer  l'beureiue  bcililé  dei  ven  Uana,  et  je 
me  luii  louvenu  plo*  d'une  Ibii  de  ce  patNge  de  Eucellai  : 

I  Tn  ul  pur  cfae  l' Inughi  délia  Tom 

•  Cberitpondediluul.or'  Bcoalbrrga, 

•  sesipre  nemica  ta  dei  boMid  r^na. 

•  B  lu  InTourtoa  detle  prisH  rime.  • 

Mail  je  me  toi*  apvçu,  et  j'ai  dit,  U  7  akutg-lempa, 
qu'une  telle  tenlallTe  n'aunit  jamala  de  noeè*  en  France, 


et  qu'il  T  aiiTalt  bewafxap  ploi  de  UbIeiM  que  de  tone  à 
éluder  un  joug  qu'ont  porté  le*  ailuuiide  tant  d'Mmget 
qni  doreront  «otant  qne  la  nrion  françalae.  Noin  poetio 
n'a  aueuM  dea  libarlé»  de  la  lâlre,  et  e'ed  peitt-éirc  uoa 
dcsniaou  pov  laquelle*  le*  IlaHeni  nou*  ont  précédé* 
de  plu*  de  trait  dtdei  dut  cbI  art  li  aimable  ettldtm- 


imiter  dvi*  la  Ugidie.  Que  n'ai-ie  pa  me  fcnner  aw 
votre  godt  danata  idenee  de  l'biMeire  !  non  pat  dan*  celte 
•cieneeTagiHet  )lMledabtl*<tdeidalct.  quiaeborM 
t  •amir  en  quel  lemp*  monnil  un  bomme  inutile  on  tu- 
note  au  mMMJ^  ;  aHfitftft  onloneoient  de  dictionnaire,  qui 
diargeiait  la  méminre  lani  éclairer  i'e^rlt  :  je  Teui  par- 
ler de  cette  U«oir«  de  l'eqiril  buinain ,  qol  apprcsd  t  i»a> 
naître  leauMMn.qui  DUO*  trace,  débute  en  boleetdt 
préjugé  en  préjugé,  k*  efict*  de*  pagina*  de*  homme*) 
qui  DOW  bit  Toiroe  que  l'ignorance,  on  m  •arcir  md  eo- 
tendu,  ont  cauié  de  maoi,  et  qui  mit  lurtout  le  (U  dn  pn>- 
grè*  de*  art*,  a  trarencecboceffiujabledetantdepuî*- 
nnce*.  et  ce  bonlererKment  de  tant  d'empire*. 

C'ett  par  li  que  l'tiisloire  m'ett  prédeuie,  et  elle  me  la 
devient  daiantage  par  b  place  que  vou*  Itcadrei  parmi 
ceui  qui  ont  donné  de  nouvcaui  plaisir*  et  de  uoorellei 
lumière*  aui  hMnme*.  La  poctérité  apprendra  avec  émo- 
latim  que  votre  patrie  loo*  a  rendu  le*  lianoenn  lea  pin» 
rare*,  et  que  Vérone  iota  a  éleié  une  *latue,  awa  «tie 


Daigne*  ajouter,  n 
dlo^eni ,  cidni  d'un 
Tout  altadie  autant  que  l'il  était  né  à  Véiùae. 


LETTRE 
DE  M.  DE  LA  LINDELLE* 

&  TOLTAOtE. 

Vont  arei  eu  b  pollleaie  de  dédier  lotre  tragédie  de 
MéTDfM  t  K.  HalM,  etTOu*  ara  rendu  Mrviceani  geni 
de  leltrai  d'Italie  et  de  France,  en  ramarquauE,  arec  la 
grande omnaiiBance qne  voua  ave*  duthéélre,  ladin'c- 
rence  qui»  trunre  établie  entra  le*  bieutéanccs  de  btoèue 
françaiie  et  cellei  de  la  Mène  italknne. 

Le  godl  que  vou*  arei  pour  l'Italie,  etlei  ménagamenli 
que  Tout  arei  eus  pour  H.  HaTTri,  ne  Toni  ont  pat  permii 
de  remarquer  le*  debuli  Térilable*  de  cet  aolënr;  mai* 
mol,  qni  n'ai  en  Tue  que  b  vérité  et  le  progrès  dea  art*,iD 
ne  cnindiai  point  de  dire  ce  que  pente  le  publie  édairé, 
et  ce  que  toui  ne  poinex  toui  empêcher  de  (wnter  vou»- 

L'abbé  DeifOUalM*  arail  déjl  releré  qnelqoei  hnle* 
palpaUet  de  la  Mtropt  de  M.  HaM  ;  mail,  t  *oo  ordi- 
naire, BTcc  plui  de  groanèreté  que  de  juitene ,  Il  avait 


'  U.  de  La  UndtU*  al  un  penonnage  yiiulniliii 
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ToM  w  qna  pcoKot  1h  HtUntoara  U»  phH  Judldem 
qDej'»iaMiNillAfloFnsM«ldelà  IbidodIi.  Li  AMrofw 
leor  parait  mm  cuotradil  le  Miel  le  plu  loaAvit  et  le 
plat  TraUnent  Indique  qui  ail  jtjn^  éUMtMMfe  I  il  eri 
fort  aiHdeMai  de  celui  if^llMlk,  en«ei|MlenUieAth»> 
lie  ne  Teut  pai  tnmiarr  le  petit  lue*,  etqn'aUeert  trom- 
pée par  le  grand-pritre  qui  feiit*eHBer«ur  elle  dn  aima 
pao^;  an  lieu  i|oe,i)aiii  la  lUrçpt.  c'en  nae  mtre  qol.ea 
feageasl  «DoUa,  «ri  Hir  lepointd' 


reawnl  tombant  tfoe  oelnl  de  la  IragMie  d'^ltoM*  : 
I  il  païaJt  que  M.  Hafbl  t'ert  aouteoM  de  oa  que  pr^ 
le  ualurellemeiit  wn  miel,  el  qu'il  a'j  a  mii  toam  art 


S'Laaalean  inirenlet  pvtMl  fooreal  WMnIaoB; 
d^Dl  Don  Qwitw  «MnlteL 

S*  Nulle  traiHinblaiice,  mile  digntw,  HUe  Uouéance, 
nid  art  daw  lediakwne,  et  «la  dta  la  pieiHie  Mène,  ob 
l'on  ndt  an  tymi  nimmer  paUtdonat  tree  H^rope , 
AaOtiiaégorgé  la  mari  et  le»  taftali ,  et  lui  parier  d'a- 


it  on  -M  Mit  point 
t  de  lapitoe,  qniee  jeuie  homme  a  loé.  li 
prMondqu  cTwt  m  Tolear  qui  laulaU  kl  prendre  (ealw 
UU.  Quelle  petMcaae  !  qndle  iNiaeaM  !  qMlle  riMUM  I  Cela 
ne  Mrait  pai  rappoHaUedaot  me  bcce  de  la  Foire. 

y  Le  barigel ,  m  leeqiilalne  dM  gwde«,oale  grand 
préTM ,  U  n'importe ,  inlerroKe  le  meoitiier ,  qui  petle 
ta  doigt  uo  tiel  aoMN  ;  oe  qid  lUt  oug  xtm  da  pio*  ba» 
oomique,  laqocOe  M  écrite  d'nne  manitre  digne  de  la 


dre,  mail  il  Mlail  à  une  rdne  ma«  d'aolree  indicei  un 
pen  pltu  DiAle*. 

?•  An  milieu  de  cet  crainlei ,  le  tyran  PolypboDte  rat- 
annne  de  ton  prétenda  amour  aieo  la  mil ante  de  Hérope. 
Ce*  actaei  froidei  et  indAxntei ,  qui  ne  nnt  imaginéei  que 
poiir  remplir  tin  Kie ,  ne  lenieat  pu  lonflertï»  mr  nn 
tbCâtre  tragique  régniier.  Toni  tooi  ttet  oonteolé ,  mon- 
lienr,  de  remarquer  nMdestementane  de  cet  iotiie*,  dam 
laquelle  la  miiante  de  Hërope  prie  le  t^ran  de  ne  pa«  pret- 
•erleiDOOei, parce qne,  dit-elle, m mallreaeai 
de  fiè*re .-  et  moi ,  monaieor ,  )e  Toot  dii  iiardii 
nom  de  Imu  let  connaioeuri ,  qn'un  td  dialogoe  et  une 
telle  répmue  ne  lont  dignet  que  da  théâtre  d'Arlequin. 

g*  J'ajouleni  encore  que,  quand  la  reine,  croyant  ion 
Bli  mort ,  dit  qu'elle  Teot  arradier  le  tao 
et  le  déchirer  aiec  lea  denli ,  elle  parle  en  cannibale 
encore  qu'en  mère  affligée ,  et  qu'il  bol  de  la  déa 

9*  Egiribe ,  qoi  a  été  annoiicé  ooaune  un  Tfdeur,  elqni 
a  dit  qu'on  l'aiait  looia  Tcder  loi-méme,  ert 
pour  on  ToleOT  nne  Koonde  fbii;  il  eil  meni 
reine  malgré  le  roi ,  qui  pourtant  prend  u  déToue.  La 
reine  le  ile  t  mte  colonne,  le  TenI  tuer  arec  nn  dard,  et 
■Tant  de  le  Iner,  elle  l'inlerro^.  Egldhe  lui  dit  que  hu 
pire  eit  nn  rieillard  ;  et,  t  ea  mot  deiieillard,  la  reine 
t'attendrit.  Ne  ToUl-l-ii  pM  une  boone  ra 


d'aiti ,  et  de  lOQptonner  qn'Églillie  ponrnlt  Uen  Mre  aon 
flii?  ne  ToUM-il  pai  un  Indice  bien  marqné?  £«t-UdoM 
ai  étrange  qu'un  ieune  homme  ait  un  père  igé?  Maffia 
■ntMiIné  celle  fcnte  et  ce  manque  d'art  et  de  génie  à  nne 
aidre  fonte  ptui  grcaai«re  qu'il  aTail  hlle  daoi  la  première 
édilioii.  ÊgiUbe  dlaall  A  U  reine  :  Ahl  Polydon,  «ton 
fin  F  Et  ce  Pol]dore  élait  en  effet  l'honuoe  fe  qui  Hérope 
avait  eonaéÉgialbe.  An  nom  de  Poljdore .  la  reine  oede- 
Tait  plut  douter  qn'Egiilhe  ne  (AI  ion  Bli  ;  la  pièce  était 
Bnie.  Ce  début  a  été  Mé  j  maie  on  y  a  lubdllné  un  défont 
encore  plui  grand. 

I0>  Quand  la  reine  e«  ridionlenoit  et  Mm  raiaoo  en 
■upRUMToemoldeTieUlard.aniTeletyran,  qui  prend 
Egitibe  Mua  m  proledion.  Le  jeune  homme ,  qu'<m  de- 
Tait  repréaeaiter  otcnme  on  bA^ ,  remerde  le  roi  de  hri 
noir  donnélarie,  et  le  remerde aiM  on  aiillMement  et 
une  banene  qni  bit  mal  an  cceor,  et  qui  dégrade  eaUè- 
remeni  Eglitbe. 

1 1*  Emnite  Hérope  et  le  tyran  pasenl  leur  tempaemon- 
ble.  Hérope  évapore  a  colère  en  injnrea  qui  ne  Sninent 
point.  Rien  a'M  plm  IKiid  que  cea  acènet  de  dédamaUuni 
qni  manquent  de  nœud ,  d'embarra* ,  de  pai^oa  conlrM- 
Ùe  ;  ce  (ont  dei  scènea  d'écolier.  Toute  Mène  qui  n'eit  pu 
nne  cipèce  d'action  eat  Inutile. 

12'lly  ad  peu  d'art  dans  cette  pièce,  qne  l'Intenr  eri 
Icojoun  fbrcé  d'employer  dea  confidenlei  et  dea  confldMit* 
ponr  Tem[rilr  ton  théâtre.  Le  qnalrième  acte  commence 
encore  par  nne  scène  froide  et  inntile  entre  le  tyran  et  la 
mirante  :  eonilte  cette  inivBnte  rencontre  le  jeune  Egt»- 
Ihe ,  je  ne  nii  comment ,  et  lui  permade  de  h  repoMr 
dam  le  teriibnie ,  aRn  qiK .  quand  il  aéra  endormi ,  la  reine 
puiMC  le  tner  toot  t  khi  aiae.  En  eflel,  il  s'endort  connue 
m'a  proolis.B^e intrigue!  Ella  reine tienl pour  la  se- 
conde fbli ,  une  hache  1  la  main ,  pour  loerlejeune  homme, 
qni  dormait  expr^.  Cette  titoatlon  répétée  deui  fols ,  est 
le  oomble  de  b  stérilité,  comme  le  iommeil  do  jeune  homme 
eal  le  cmnble  du  ridicnle.  H.  MaKel  prétend  qo'il  y  a  beau- 
coup de  génie  et  da  Tariété  dam  celte  rituation  répétée , 
parce  qne  la  premltre  fois  b  reine  arrire  arec  nn  dard,  et 
b  seconde  bii  aiec  une  bâche  :  quel  elTort  de  génie  ! 

1^  Enlln  le  lieillard  Polydore  arrive  tout  a  pmpoa ,  cl 
empédie  la  reine  de  bire  le  coup:  on  croirai!  que  ce  beau 
moment  derrail  bire  mitre  mille  incidents  IntéresMob 
enlre  la  mère  et  le  fils,  entre  eux  deui  et  le  tyran.  Rien 
de  tout  cela  :  É^slbe  s'enfuit  et  ne  voit  point  u  mère  ;  il 
n'a  aucune  scène  arec  elle ,  ee  qui  est  enccre  nn  début  de 
g«nie  insuppMiable.  Hérope  demande  au  vieillard  quelle 
récompense  il  veut;  et  oevieni  Ibu  b  prie  de  le  rajeunir. 
Voila  *  quM  pane  son  lonps  nne  reine  qui  devrait  courir 
aprt*  ton  nii.  Tout  ceb  ertha,  déplacé,  et  ridicule  au 
dernier  point. 

M*  Dans  le  conrs  de  la  pièce ,  le  lyran  Tant  tonjourt 
épouser  ;  et ,  ponr  y  parvenir,  il  Oat  dira  a  Hérope  qu'il  TB 
bire  égoi^er  tom  les  domestiques  el  les  courtisam  de  cette 
princesse  ri  elle  ne  lui  donneb  main.  Quelle  ridicole  idée! 
quel  extravagant  que  ce  tyran!  M.  MalTri  ne  ponrail-il 
trouver  un  meilleur  préleils  pour  sauver  l'honneur  de  U 
reine ,  quia  la  Ucbelé  d'épotuer le meurtrierdeM  famille! 

t  S*  Antre  pnëritité  de  collège.  Le  tyran  dit  à  son  confident  : 
(  Je  sais  l'art  de  régner  )  je  ferai  mourir  les  audacieux,  je 

>  Ucberaib  bride  atous  la  vices,  ['inviterai  mes  sujebl 
1  commetlre  lc«  (riua  grands  orUnes ,  en  pardannant  au 

>  plm  coupables  ;  j'exposerai  les  gen*  de  bien  a  la  fiireur 

>  dea  tcélàals ,  etc.  i  Quel  tiaoune  ajamais  pemé  et  pto- 
ntneidet^e*  sottiaeal  Celle  dédamalioo  de  régent  de 
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'thUaw  M  dotme-t-eUe  pu  une  jolie  id^  d'un  homme  qui 
Mil  gonratier  ? 

Ontrcprocbé  au  grand Radoe d'avoir, dans Alhatic, 
bit  dira  à  Malbso  trop  de  mai  de  lul-miine.  EoDore  Ha- 
lltau  parie-l-ll  raiMimatileflient  ;  mai*  id ,  c'ert  le  comble 
dalaraiiejdepréteudreqoe  de  tout  mettre  en  combnilion 
aoit  l'art  de  régner  :  c'eit  l'arl  d'être  détrâoé  :  et  on  ne 
t>eut]ire  deparelile»  alMirdlU*  «ana  rire.  H.  Uaffei  est  ua 

'  Élnnge  politique. 

En  un  mol,  mouienr,  l'oorrage  de  HaflU  eil  on  tria 
beau  mjet,  et  une  Irëa  manraiu  pièce.  Tout  le  mraide 
aamienl  i  Parii  que  la  refH'éaentatiuD  n'en  lerait  pa>  ache~ 
Tte ,  et  ton*  le»  gen»  leniéi  d'Italie  en  bol  trfei  peu  de  cai. 
C'eat  trt>  TaineiUEnt  que  l'auteur ,  dau  lea  TOTages ,  u'a 
riea  négligé  pour  engager  lea  plu*  mauralt  éaîTatos  à 
Induire  la  IragMie  :  il  loiâaitbieapluiaiat  depajer  du 
traducteur  que  de  rcaidre  u  piice  iKnine. 


HEPONSE 

A  M.  DE  LA  LINDELLE. 

La  lettre  que  tooi  m'iTei  hil  rboonenr  de  m'dctire , 
moutlear ,  doit  toui  valoir  le  nom  d'bypercriliqDe ,  qu'on 
donnitl  à  Scaliger.  Voui  me  paraittet  bien  redoutable  ;  et 
al  Ton)  trailei  ainii  M.  Haflei,  que  n'ai-jepuinlA  eraindro 
deTOu»?  J'aiooe  que  fooanei  trop  raisoD  lur  Uendei 
pointa.  Voui  lOui  iU»  donné  la  p«ne  de  ranuner  l>eau- 
coop  de  ronce*  et  d'épinei  :  maii  pourqucri  ne  tou*  itea- 
(oui  pai  donné  le  [doiiir  de  cueillir  Ici  Oeun  ?  11  y  en  i , 
nni  doute,  dam  la  pièce  de  H.  HalTei ,  et  que  j'iNe  croire 
iinniixlellei  :  telle*  lonl  le>  icËnea  de  la  mère  et  du  flli ,  et 
lerédtde  la  Sn.n  me  lemble  que  oei  morceaux  nnl  tùen 
louchant*  et  bien  pathétiquca.  Voua  prélendei  que  c'eat  le 


ratel  aeol  qni  en  Ut  b  bCBnté  ;  mai* ,  monnear ,  n'éUtt-ce 
pas  te  mËme  nqel  dant  tea  antrea  antenra  qui  ont  IraUé  In 
Mérope  ?  Poorqnoi ,  arec  lei  même*  «ecoara ,  u'oot-Ui  paa 
en  le  même  tuocèa?  Cette  lealeraiion  neproiira-4-dlepat 
que  H.  Haflei  doit  autant  à  aon  génie  qu'l  toa  injet  ? 

Je  ne  voua  le  diKimsIcTai  p«*  :  je  trooreque  H.  HaOe 
a  mil  pini  d'art  qne  moi  dam  la  manière  dont  il  l'y  prend 
pour  ftire  penier  à  Hérofw  que  aou  Ola  eat  l'aMaarin  de  aoa 
fila  méme.Jen'alpitnieaerTir.aonmie  lui,  d'un  anneau, 
parce  que ,  depuli  l'annean  royal  dont  Bcdleau  m  moqua 
dam  tea  Satirei ,  cela  aemtdvtft  trop  petit  mr  noire  ttwA- 
Ire.  nbat  ae  pUer  aninaagea  de  ton  riide  et  de  «a  nation  : 
niait ,  par  cette  niKiD.U  même ,  il  ne  but  pai  condamner 
l^tremenl  lea  nationi  Mnngèrei. 

NI  H.  Haflti  ni  mtri  n'eipMOiU  de*  moUft  bt»  néeei- 
aairea  pour  que  le  tyran  Polypboate'TeaUle  abaolnment 
épomer  Herope.  C'ett  peut-être  U  on  début  du  luiet  i  maia 
je  Toni  aToueqneje  crtrit  qu'un  Id  début  eal  tort  léger 
quand  l'intérêt  qu'il  produit  ett  «MuidéraMe.  Le  grand   I 
point  cal  d'ânonrotr  et  de  hire  Teraer  det  Urmei.  On  a    | 
plenré  à  VéroM  et  A  Paria  1  ToOè  noe  grande  réponte  aux 
ariliquei.OnnepenlétreparfUtimaiiqu'il ettbeandeloa-  I 
dur  arec  an  ImpcrtécUooi  '.  U  eit  Trai  qu'on  pardonna  ) 
beaucoup  de  cfaoîei  en  Italie  qu'on  ne  pataerait  paa  en 
France  :  premièrement ,  parce  que  lea  goùli ,  lea  biei»- 
téancea,  lealbéUret,  D'y  «ont  pat  le)  mémea;  tecondement, 
parce  que  lea  Italiem ,  n'ayant  point  de  Tille  où  l'on  r«- 
préaenle  tow  lea  jour*  daptiocadramatlqnet,  nepearent 
être  aoiri  eiercéi  qne  noua  en  ce  genre.  Le  beau  monatre 
de  l'opéra  étooflecbeieniHe^Kimfene:  et  il  y  a  tant  de 
caitraii ,  qu'il  n'y  a  plut  de  place  pour  le*  Eaoput  et  lea 
Roidm.  Hala  ai  jamaii  lea  uittem  araiMl  un  théMr*  ré- 
gulier ,  je  ovb  gnlli  iraient  ploa  Ma  que  nom.  Leun 
thélirea  «ont  mleiu  entendu* ;  leur bngve,  plu* maoiaUe; 
leur*  Tera  blanca ,  plui  aiaéi  à  bire;  lenr  naUfio ,  pi»  ae 
dble.  11  leurman 
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MÉROPE. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  * 

UÉaOPE,  ISHÉNIE.         i 

isnisa. 
Grande  lelne,  écartex  ces  horribles  images  ; 
Gofllez  dea  jours  sereins,  nés  du  sein  des  orages. 
Les  dieux  uoos  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienralts. 
Messène,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Lëveonfront  moins  timide,  etsortdesestoiines. 
Vos  ifeax  ne  verront  plus  tous  ces  chers  etàiemls 
Divisés  d'miérets,  e(  pour  le  crime  unis, 
Par  les  ssccagements,  le  sang,  et  le  ravagp, 
JDumeilleurde  nos  rois  disputer  l' héritage. 
Noschefe,  notcitofeoB,  rassemblés  sous  vos  yeux, 
Les  organes  des  lois,  les  ministres  des  dieni, 
Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  lïconronne. 
Sans  doule  elle  est  à  TOUS,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  setde  avet  sur  nons  d'irrévocables  droits  ; 
Vous,  TeuTe  de  Cresphonte,  etfllledenosnMs; 
Vous,  que  tant  de  constance ,  et  qninze  aniBdemisëre, 
Fontencorplusaogusteetnousrendent  plus  chère; 
Vous,  pour  qui  tons  les  cœurs  en  secret  réunis... 

UÉHOPE. 

Qnm  I  Narbai  ne  vient  point .'  Reverrai-je  mon  fils  f 

ISMBIIIB,  'i 

VoQS  pouvez  l'espérer  ;  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  lonle  ont  couru  dans  t'Elide  ; 
La  paix  a  de  l'Eiide  ouvert  tons  les  chemins. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèies  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  l'otqet  de  tant  d'alarmes. 

HBKOPB. 

He  rendrez-Too*  mon  flis,  dieux  témoins  de  mes  lar- 
Êgislhe  est-il  vivant?  Avez-vous  conservé       [mes? 
Cet  enbnt  malheureux,  le  seul  que  j'ai  sauvé  ? 
Ecartez  Mn  de  lai  la  main  de  l'homicide. 


Cest  votre  (Ils,  hélas!  c'est  le  pur  saug  tf  Alcidc. 
Abandonnerez-vousce  resie  précieux 
Du  plus  juste  des  rois,  et  du  plus  grand  dea  dieux, 
L'image  de  l'époux  dant  J'adore  la  cendre? 

ISIIÉNIE. 

Hais  qm]  1  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut -Il  VonatUlonniâ-  ? 

MÉBOPB. 

Je  suis  mère,  et  tu  peux  encor  l'eoétoimer? 

ISMÉME. 

Du  sang  dont  vous  sortez  l'angnsle  caractère 
Sera-t'il  eilàcé  par  cet  amour  de  mèref 
Son  enfance  était  chère  à  tos  yeux  éplorés; 
Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

uéfiOVK. 

Mon  cœur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  ; 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète; 
Un  si  juste  intérêt  s'accrut  avec  le  temps. 
Un  mot  seul  de  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
Vint,  dans  la  solitude  où  j'étab  retenue , 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  âme  éperdue  ; 
Égisthe,  écrivait-il,  mâite  un  meilleur  sort  ; 
n  est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  : 
En  butte  i  tous  les  maux,  sa  vertu  les  surmonte  : 
Espérez  tout  de  lui,  mais  craignez  Polf  [>bonte. 

iSMËns. 
De  Polyphonie  au  moins  prévenez  les  desseins  ; 
Laissez  passer  l'empire  en  vos  augustes  mains. 

UéRQPE. 

L'em[ûre  està.monjjjs.  Périsse  la  marâtre. 
Périsse  le  cœur  dur,  de  sû'h-méme  idolâtre. 
Qui  peut  goAter  eu  paix,  dans  le  suprême  rang, 
Le  barbare  plaisir  dliériter  de  son  sang  ! 
Si  je  o'ai.phis  de  fils,  que  m'importe  un  empire?  j 
QttVm'importe  ce  ciel,  ce  jour  que  je  respire  ? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie  !  d  crime  !  6  jour  Iktal  au  monde  ( 
O  mort  toujours  présente  à  ma  douleur  protode  '. 
J'entends  encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris, 
Ces  cris  :  ■  Sauvez  te  roi,  son  épouse,  et  ses  llls  !  ■ 
Je  vois  ces  murs  sanglants,  ces  portes  embnsées , 
Sons  ces  lambris  fumants  ces  femmes  écrasées , 
Ces  esrJaves  fuyants,  le  tumulte.  VeOtoi, 
Les  armes,  les  (lambeaux,  la  mort  autour  de  moi. 
Là,  nageant  dans  sou  saug,  et  souillé  de  poussière, 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière, 
Cre^hoale  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras  ; 
Là ,  deux  KIs  malheureux,  condamni's  au  trdlws, 
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Tendres  et  premiera  fniiis  d'une  union  si  chère , 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père, 
A.  peine  «onlevaient  leurs  ionoc^tes  mains. 
Hélas  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Ëgisthe  échappa  seul;  nndieu  pritsa  dérense  : 
Veille  snr  lui,  grand  dieu,  qui  sauvas  son  enfance  ! 
Qu'il  Tienne  ;  que  Narhas  le  ramène  A  mes  yen 
Du  fond  de  ses  déserts  aui  rang  de  ses  aïeux  ! 
J'ai  supporté  qain/e  ans  mes  fers  et  son  absence  ; 
Qu'il  rtgae  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 

SCÈNE  II. 

MÉROPE,  ISMÉNIË,  EURYCLÈS. 

UÉROPE. 

Eb  bien  I  Harbas  ?  mon  fils  ? 

BDBTGLÈS. 

Vous  me  voyeï  confus; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins,  ont  été  superflus. 
On  a  couru^ijnadame,'  aux  rires  du  Pénée, 
Dans  les  champs  d'Olympie,  aux  murs  deSalmonée; 
Narbas  est  inconnu  ;  le  sort  dans  ces  climats 
Dén^  à  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

HÉDOPÏ. 

Hélas  !  Narbas  n'est  plus  ;  j'ai  tout  perdu,  sansdoute. 

ISUâMB. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  Sme  redoute  ; 
Peut-être,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix, 
NariMs  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  souhaits. 

EDHTCLÈS. 

Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète, 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  ; 
Il  veille  sur  Egislhe  ;  il  craint  ces  assassins 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 
De  leurs  afTreux  complots  il  (iiut  tromper  la  rage. 
Autant  que  je  l'ai  pu  j'assure  son  passage, 
Et  j'ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés 
Des  yeux  toujours  ouverts,  et  des  bras  éprouvés. 

tiënopB. 
Dus  ta  fidélité  J'ai  mis  ma  conHance.  ^ 

EURYCLÈS. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance  ? 
On  va  donner  son  tr6ne  :  en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  fit  naître  a  fait  parler  les  droits; 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à  sa  honte, 
An  mêlais  deiios  lois,  penche  vers  Polyphrate. 

HÉBOI-B. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 
Mon  fils  dans  ses  étais  reviendrait  pour  servir  I 
Il  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  ! 
1^  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres  ! 
Je  n'ai  donc  plusd'amisP  Le  nom  de  mon  époux, 
Insensibles  sujets,  a  donc  péri  pour  vous  7 
Vous  avez  oublié  ses  bienfait!  et  sa  gloire  ! 


SrRTCLËS. 

Le  nom  de  votre  époux  est  cher  è  leur  mémoire  : 
On  regrette  Cresphonte,  on  le  pleure,  on  vons  plaint  ; 
Hais  la  force  l'emporte,  et  Polypbonte.est  craint 

H^HOPE. 

Ainsi  donc  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée. 
Je  verrai  lajusiiceàla  brigne  immolée; 
Et  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  du  sort , 
Vendtoujours  le  plus  foible  aux  crimes  du pltuGvt. 
Allons,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  r^rets  mal  éteints  du  sang  des  Iléraclides  ; 
Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 
Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

EURTCLÈS. 

Je  n'ai  que  trop  parlé  :  Polyphonie  en  alarmes 
Craint  d!éjâ  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes; 
La  fiëre  ambition  dont  il  est  dévoré 
Est  inquiète,  ardente,  et  n'a  rien  de  sacré. 
S'ilchassa  les  brigands  de  Pylos  et  d* Amphryse, 
S'il  a  sauvé  Messène,  il  croit  l'avoir  conquise. 
Il  agjtjiour  lui  seul,  il  veut  t^ut  asservir  : 
Il  touche  à  la  couronne,  et  pour  mîëtix  la  ravir. 
Il  n'est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse, 
Deloisqu'ilnecorronipe,  et  de  sang  qu'il  ne  verse: 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égoi^ea  votre  époux 
Peut-être  ne  simt  pas  plus  à  craindre  pourvous. 

HânopE 
Quoi  1  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abîme? 
Jevois  autour  de  moi  le  dai^r  et  le  crime! 
Polyphonte,  unsnjetdeqni  les  attentais... 

EL- RTC  LÉS. 

Dissimuler,  madame,  il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

MÉROPE,  POLYPIIONTE,  ÉROX. 
poLrpftonrR. 
Madame,  il  bot  enfin  qoe  mon  cœar  se  déploie. 
Ce  bras  qui  vons  servit  m'ouvre  au  trône  une  voie  ; 
Et  les  cheft  de  l'état,  tout  prêts  de  prononcer, 
Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer. 
Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes, 
Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  tantdehai- 
Ilnercsteaujonrd'huiqnele  vôtreetlemien.  [nés, 
Nous  de\ons  l'un  à  l'autre  nn  mutuel  sonlien  : 
Nos  ennemis  communs,  l'amour  de  la.patrie. 
Le  devoir,  l'intérêt,  la  raison,  tout  nous  lie; 
Tout  vonsdit  qu'unguerrier,vengenr  de  votre époos, 
S'il  aspire  à  régner,  peut  aspirer  A  vous. 
Je  me  connais;  je  sais  que,  blancM  sons  tes  annes, 
Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vons  peu  de  charmes; 
Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  (Minteni|», 
Pourraient  s'efTarouilier  de  l'hiver  de  mes  ans; 
Mais  la  raison  d'éUt  connall  peu  ces  capricesi 
El  de  ce  front  guerrier  les  nobles  dcatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
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iser?  I 

ni  lue  resleJ 

'       1 

DQ  éUl.      l 


Je  Teni  le  sceptre  et  vans  pour  prix  de  mes  exploits. 
N'en  croyez  pu,  midanie,  nn  orgaeil  téméraire  : 
Vous  êtes  de  iH»  rois  et  la  HDe  et  la  mère  ; 
Mail  l'étal  veut  un  maître,  et  vous  devez  ranger 
Que  pour  garder  vosdnnts  U  les  but  partner. 

mAkope. 
Le  ciel,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce, 
Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 
Sujet  de  mon  époux,  vous  m'osez  proposer 
De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  ? 
Moiij'iraisdemoaflls,  du  seul  bien  qui  i 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  Tunesle? 
Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  étal, 
Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  Tront  d'un  soldai?  . 

POLYPHOSTE. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  goorenier  l'état  quand  il  l'a  su  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi,  fiit  UD  soldat  heureui  ; 
I  Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoÎD  d'aïeux. 
Je  n'ai  pins  rien  du  sang  qui  m'a  d<Hmé  la  vie , 
Cesangs'eslépuisé,  versé  pourla pairie; 
Ce  sang  coula  pour  vous  ;  et ,  malgré  vos  refus, 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus  : 
£t  je  n'offre  en  an  mot  à  votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mon  parU  m'appelle. 

UâROPB. 

Un  parti!  vous,  barbare,  au  mépris  de  nos  lois! 
£st-îl  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 
Est-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée, 
Qu'èmfin  époux,  à  moi,  votre  bouche  a  jurée? 
La  fbi  que  vous  devez  à  ks  mânes  trahis, 
A  sa  veuve  éperdue,  à  son  malheureux  fils , 
A  ces  dieux  dont  il  mtt,  et  dont  il  tient  l'emph^  ! 


Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 
Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 
Redenunder  son  Irdne  à  la  face  des  dieux, 
Ne  vous  ;  trompez  pas,  Messène  vent  un  maître 
ÉproDTé  par  le  temps,  digne  en  elTet  de  l'élre  ; 
tinnri  qui  la  défende;  et  j'ose  me  flatter 
l^e  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 
EgisUie,  jeune  encore,  et  sans  expérience, 
Étalerait  en  vain  l'of^eil  de  sa  naissance; 
N'ayant  rien  bitpour  nous,  il  n'a  rien  mérité. 
D'un  prix  bien  diffirent  ce  trdne  est  acheté. 
Le  droit  de  oonnnutder  n'est  plus  un  avantage 
Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu'un  héritage , 
C'est  le  fruit  des  travani  et  du  sang  répandu  ; 
C'est  le  pra  du  courage  ;  et  je  crois  qu'il  m'est  dû. 
Souvenez-vous  du  jour  ott  vous  fûtes  surprise 
Par  ces  Uches  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse  ; 
Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux, 
Presque  en  votre  présence,  assassinés  par  eux  ; 
Revoyez-moi,  madame,  arrêtant  leur  furie, 
Chassant  vos  ennemis,  défendant  la  patrie  ; 
Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivres; 
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Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez  : 
Voilà  mesdroits,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  titre- 
La  valeur  lilcesdroils-,  le  ciel  en  est  l'arbiire. 
Que  votre  fils  revienne,  il  apprendra  sous  mm 
Les  leçons  de  la  gloire,  et  l'art  de  vivre  en  roi  ; 
Il  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne. 
LeEangd'AlGideestbeau,maisn'anenquim'étonne. 
Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grand  : 
Je  songe  à  ressembler  au  dieu  dont  il  descend  : 
mot,  c'est  â  moi  de  défendre  U  mère. 
Et  de  servir  au  Dis  et  d'exemple  et  de  père. 

MÉROPE. 

N'affectez  point  ici  dessoins  si  généreux . 
El  cessezd'insulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d' Alcide, 
Rendez  donc  l'héritage  au  lils  d'un  Héraclide. 
Ce  dieu ,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur. 
Vengeur  de  tant  d'états,  n'en  fut  pumt  ravL<«eur. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  Ka  vaillance; 
Détendez  votre  roi  ;  secourez  l'innocence  ; 
Découvrez,  rendez-moi  ce  lils  que  j'ai  perdu. 
Et  méritez  sa  mère  â  force  de  vertu  ; 
Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  ; 
Alors  jusqnes  i  vous  je  descendrais  peut-être  ; 
Jeponrrats  m'abaisser,  maisje  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  dès  forfaits. 

SCÈNE  IV. 

POLTPHONTE,  ÉROX. 

lÏROX. 

Seigneur,  attendez-vous  que 'son  âme  fléchisse? 
Ke  pouvez-vous  r^ner  qu'au  gré  de  son  caprice? 
Vous  avez  sn  du  irAne  aplanir  le  chemin. 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

POlTPirONTE. 

Entrecetrôneet  moije  voisun  précipice  ; 
Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franrhisse. 
Mérope  attend  Egisthe  ;  et  le  peuple  aujourd'hui. 
Si  son  fils  reparaît,  peut  se  tourner  vers  lui. 
En  vain,  quand  j'immolai  son  père  et  ses  deux  frères. 
De  ce  trône  sanglant  je  m'ourris  les  barrières; 
En  vain,  dansée  palais,  où  la  sédition 
Remplissait  tout  d'horreur  et  de  conftision, 
Ha  fortune  a  permis  qu'on  voile  heureui  et  sombre 
CouTrlt  mes  attentats  dn  secret  de  son  ombre  ; 
En  vain  dn  sang  des  rois,  dont  je  suis  l'oppressear, 
Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 
Nous  touchons  au  moment  où  mon  sort  se  décide. 
S'il  l'esté  un  rejeton  de  la  race  d'ÀIcide, 
Si  œ  fiia  tant  pleuré,  dans  Messène  est  prnduit 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruil. 
Crois-moi, ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 
Revivront  dans  les  cœurs,  y  prendront  sa  défraie. 
l.e  souvenir  du  père,  et  cent  rois  pournieux. 
Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux. 
30. 
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MÉROPE,  ACTE  II,  SCËNE  I 


W)8 

Les  cris,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée. 

Détruiront  ma  poissance  encor  mal  assurée. 

Égisthe  est  l'eniieiiii  dont  il  Taut  triompher. 

Jadis  dans  son  berceau  je  voulus  l'éloiiRer. 

De  Narbas  à  mes  yeux  l'adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  non  enfance  : 

Narbas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  bords , 

A  bravé  ma  recherche,  a  trompé  mes  elTorls. 

J'arrêtai  ses  coiirritrs;  ma  juste  prévoyance 

De  Hérope  et  de  lui  rompit  l'intelligence. 

Mais  je  connais  lésait;  il  peut  se  démenlir; 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 

Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 

Fait  sur  nous  A  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

Ab  !  livrez-vous  sans  crainte  à  vos  heureux  destins. 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  i  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
D'Elideet  de  Hessène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparaît,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Égistlie,  ils  périssent  tons  deux. 

POLVPHONTE. 

Mais  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

Vous  les  avez  gnidés  par  une  main  fidèle  : 
Aucun  d'eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  conlcr. 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 
Narbas  leur  est  dé  peint  comme  un  traître,  un  transfii- 
Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge;      [ge. 
L'autre,  comme  un  esclave,  et  comme  un  meurtrier 
Qu'à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLVPHONTE. 

Eh  bien!  encor  ce  crime  I  il  m'est  trop  nécessaire. 
Mais  en  perdant  le  fils ,  j'ai  besoin  de  la  mère  ; 
J'ai  besoin  d'unbjinen  ntileà  ma  grandeur, 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'iisarpateur, 
Qui  fixe  enfin  les  vipux  de  ce  peuple  infidèle. 
Qui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
Jelisan  fbnd  des  cœurs  ;  à  peine  Us  sont  à  moi  : 
Echauftés  par  l'espoir,  ou  glacés  par  l'efTmi , 
L'intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 
Td,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême , 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés, 
Éroz ,  va  réunir  les  esprits  partagés; 
Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  sufh^e  : 
Assure  au  courtisan  ma  f<iveur  en  partage 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  esprits. 
Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fer  au  pieddu  trône  en  vainm'asn  conduire; 
C'est  encor  peu  de  vaincre,  il  faut  savoir  séduire, 
FlaUer  l'hydre  du  peuple ,  an  frein  l'accoutumer, 
El  pousser  Tait  enfin  jusqu'à  m'en  faire  aimer. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MÉROPE,  EDRYCLÈS,  ISMÊNIE. 

MÉHOPE. 

Quoi  !  l'univers  se  tait  sur  le  destin  d'Égîstbel 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontières  d'Élide  enfm  n'a-tn»  rien  tu  ? 

EURTCLËS. 

On  n'a  rien  découvert  )  et  tout  ce  qu'on  «  vn, 
C'est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
D'nn  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante: 
Enchaîné  par  mon  ordre  on  l'amène  an  palais. 

U^ROPE. 

Un  meurtre!  un  incunnul  Qu'a-t-il  fait,  Euryclèsf 
Quel  sang  a-t-il  versé?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

EUflTCLÈS. 

■Triste  effet  de  l'amoui  dont  votre  âme  est  atteinte  I 
|Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel; 

Tout  sert  à  déchirer  ce  cœur  trop  maternel; 

Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 

Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 

n'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 

De  crimes,  de  brigands,  ces  bords  sont  intiBCtéa; 

C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  gaerres  civiles. 

Injustice  est  sans  force;  et  nos  champs  et  nos  villes 

Redemandent  aux  dieux,  troplong-lemps négligés. 

Le  sang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  égorgés. 

Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afD^ 
UÈa/oPE.. 

Qnel  est  cet  inconnu  ?  Répondez-nx»,  vous  dia-je. 

EtlRVCLÈS. 

Cesi  nn  de  ces  mortels  du  sort  abandotmés, 
Nourris  dans  la  bassesse ,  aux  travaux  condamnés; 
Un  malheureux  sans  nom,  si  l'on  croit  l'apparence. 

HÉROPE. 

N'importe ,  qnel  qu'il  soit ,  qu'il  vienne  en  ma  pré- 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés  [sence; 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qai  me  presse; 
Mais  ayez-en  pitié ,  respectez  ma  fUble«se  : 
Mon  cœur  a  tout  à  craindre ,  et  rioi  à  négliger. 
Qu'il  vienne,  je  leveux,  je  veai  l'interroger. 

EDRVCLËS. 


(A 


le-) 


Vous  serez  obéie.  Allez,  et  qu'on  l'amène; 
Qu'il  paraisse  à  l'imitant  aux  regards  de  la  rtin& 

MEROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  on  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m'aveugle  ;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comble  ma  misère; 
On  détrône  le  fils ,  on  outrage  la  mère. 
Polyphonie ,  abusant  de  mon  triste  destin , 
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MEROPE,  ACTE  U,  SCÈNE  II. 


One  enfla  l'onUier  jusqu'à  m'oRrir  sa  main.  i 

BDIITCLËS. 

Vm  malheurs  sont  plos  grands  qae  vous  ne  pouvez  i 
Je  nia  que  cet  bymen  offense  votre  gltnre;  [croire. 
Mais  je  vtns  qu'on  l'exige ,  et  le  sort  irrité 
Vous  Élit  de  cet  opprobre  une  nécessité  : 
C'est  ua  cruel  parti  ;  maU  c'est  le  seul  peut-Hre 
Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  son  vrai  znaltre. 
Tel  est  le  sentitnent  des  cbe&  et  des  soldats  ;  1 

Et  l'on  croit....  | 

MÊKOPB.  I 

Non,  mon  Bis  ne  le  souffrirait  pas  j  I 
L'esil,  oii  son  enfance  a  langui  condamnée ,  j 

Lai  serait  ninns  affreux  que  ce  Udie  hyménée.       > 

BUHTCLàS.  j 

Il  le  ctHidaroneraît,  si,  paisible  en  son  raug,  | 

Il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  sang  ; 

Hais  si  par  les  n»lheurs  son  Ame  était  instruite, 

Sor  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite , 

De  ses  tristes  amis  s'il  consultait  la  voix, 

Elis  nécesrilë,  souveraine  des  lois, 

Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 

Ne  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  cUère. 

UÉHOPE. 

Ahl  que  me  dites-vous? 

EDHTCLËS. 

De  dures  vérités , 
Que  m'arrachent  mon  ztie  et  vos  calamités. 

UÉBOPB. 

Qnd!  voos  me  demandez  que  l'intérËt  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphonie, 
Vous ,  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  conleura  ! 

^  8IIKTCLËS. 

Je  l'ai  peint  dangereux,  je  connais  ses  foreurs; 
Hais  il  est  tout-puissant  ;  mais  rien  ne  lui  résiste  : 
Il  est  tans  héritier,  et  vous  aimez  Égisihe. 

H^KOPE. 

Ah  I  c'est  ce  même  anwur,  à  mon  coeur  précieni , 
Qui  me  rend  Polyphonu  encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours  et  d'hymen  et  d'empire? 
Parlez-nxn de  mon  fib,  dites-moi  s'il  respire. 
Cruel  !  ai^irenez  moi... 

BUBVCLte. 

Voici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brillaient  d'interroger. 

SCÈNE  II. 

MÉROPË.EURTÇLÈSsÉGISTHE,  enchahié; 

ISMÉNIE,    GABDES. 

ÉGlSTHB.doiule/buff  dHlAMIr«,  à  /im/Rte. 
Est-ce  là  celte  reine  at^usle  et  malheureuse. 
Celle  de  qni  la  g1aire,et  l'infortune  affreuse 
lUieolit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  dcu-rts  ? 


ISHBMB. 

Rassurez-vous,  e'esi  elle. 

(BlICMrf.) 
riClSTHB. 

ODieu  de  l'univers! 
Dieu ,  qui  tbrmas  ses  traiis,  veillé  sur  ton  iroagel 
La  vertu  sur  le  trAne  est  Ion  plus  digne  ouvrage. 

UÉROPE. 

C'est  là  ce  meurtrie!  Se  peut-il  qu'un  morlpt 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel  ? 
Â{^>roche ,  malheureux ,  et  dissipe  tes  craintes. 
Réponds-moi:  dequelsang  tesmainssont-^Ues  teintes? 

iCISTRB. 

0  reine ,  pardonnez  :  le  trouble ,  le  respect , 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  akpeU. 

iXEUFIlitt.) 

Mou  âme,  en  sa  présence,  étonnée,  attendrie... 

HÉROFB. 

Parle.  De  qui  ton  bra&a-t-il  tranché  la  vie? 

éGISTRR.  , 

D'un  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

D'nn  jeune  homme  !  Mon  sang  s'est  glacé  dans  met 
Ah!,..  T'était-il  connu  7  [veines. 

ÉC15THB. 

Non  :  les  champs  de  Messène^, 
Ses  mnrs,  leurs  citoyens,  tout  est  nooveanpour  moi. 

MEROPE. 

Quoi!  ce  jeune  mconnu  s'est  armé  contre  toi? 
Tu  n'aurais  employé  qu'une  juste  défense? 

ÉGISTUB. 

J'en  atteste  le  ciel  ;  il  sait  mon  innocence. 
Aux  bords  de  la  Painise ,  en  un  temple  sacré 
Oit  l'un  de  vos  aleui ,  Hercule ,  est  adoré , 
J'osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  : 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes  ; 
Né  dans  la  pauvreté,  j'offrais  de  simples  vœux 
Va  ctEur  pur  et  soumis ,  présent  des  malheureux. 
Il  semblait  que  te  dieu ,  louché  de  mon  hommage , 
Ân-dessns  de  moi-même  élevflt  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 
L'un  dans  la  fleur  des  ans,  l'autre  vers  son  di^lin. 
<•  Quel  est  donc,  m'ont-ils  dit,ledessein  quite  guide? 
B  Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'Akide?* 
L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  ha>ard  : 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie  ; 
Percé  de  coups,  madame ,  il  est  lomhé  sans  vie  : 
L'autre  a  flii  lâchement,  tel  qu'on  vil  assassin. 
Et  moi ,  je  l'avouerai ,  de  mon  sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire, 
l'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglante. 
Je  fuyais  ;  vos  sulduta  m  ont  bienlAt  arrêté  : 
Ils  ont  nomm^  Mérope,  H  j'ai  rendu  les  armes. 
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MËROPE,  ACTE  11.  SCÈNE  111. 


EUBTCLÈS. 

Ëli  !  madame ,  d'où  vient  que  vous  versez  de»  lanneiT 


Te  le  dirai-je?  hélas!  tandis  qu'il  m'a  parlé, 
Savuiini'alteDdrbsait.loatmoacœurg'eat  trouble. 
Cr«3phoDte,0  cielt...j'aicru...  que  j  en  rougisde  honte  ! 
Oui ,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Oespbonte. 
Jeiix  cruels  du  liasard ,  en  qui  me  montrez-vous 
lIiiesi(àusseiinage,etdesra|qM>rlS8idoux? 
AfTreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuset 

EU  RTC  LÈS. 

Rejetez  doue,  madame ,  nn  soupçon  qui  l'accnse; 
Il  n'a  rien  d'un  barbare ,  et  ricu  d'un  imposteur. 

UÉHOPE. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  hnprimé  la  candeur. 
Demeurez  ;  eu  quel  lieu  le  ciel  vous  tit-il  ik^lre  ? 

telSTBE. 

En  Êlide. 

MÉROPB. 

Qii'eotends-je7enElide!  Ah!  peut  être... 
L'Elide...  répondez...  Marbas  vous  est  connu  ? 
Le  nom  d'Égbthe  au  moins  jusqu'à  vous  est  venn  ? 
(Juel  était  votre  état ,  votre  rang ,  votre  père  ? 

BCISTHB. 

Mon  père  estun  vieillard  accablé  de  misère; 
Polyclêie  est  son  nom  ;  mais  Égisibe ,  Narbas , 
Ceux  dont  vous  me  parlez ,  je  ne  les  connais  pas. 

HÉBOPB. 

Odieux!  vous  vous  jouez  d'une  triste  mortelle! 
J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle: 
J'entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  repbngés. 
Etquel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Grioe  t 

étilSTHB.      ' 

Si  la  vertu  sufilt  pour  faire  la  noblesse, 
Ceux  dont  je  liens  le  jour,  Polyclëte,  Sirris, 
He  sont  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 
Leur  sort  tes  avilit  ;  mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 
Faitle  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MÉBOPB. 

(abaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nooTeaux  cbarnwt. 
Pourquoi  donc  le  quitterPpourquoicauser  ses  larmes.' 
Sans  doute  il  est  affreux  d'être  privé  d'un  Qls. 

ÉGISTHE. 

Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messène, 
Des. malheurs  dont  le  del  avait  frappé  la  reine , 
Surtuut  de  ses  venus ,  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 
De  l'Élide  en  secret  dédaignant  la  mollesse. 
J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse, 
Servir  sous  vos  drapeaux ,  et  vous  offrir  mon  bras  ; 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 


A  mes  parenU ,  flétris  ttxa  lea  rides  de  l'ige , 

J'aide  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours  ; 

Cest  ma  première  bute  )  rile  a  troublé  mes  jours  : 

Le  ciel  m'en  a  puni ,  le  tiel  inexorable 

M'a  conduit  dans  le  piège ,  et  m'a  rendn  eoapaUe. 

MÉROPE. 

Il  ne  l'ert  point  ;  j'en  crois  son  ingénnite  : 
Le  mensonge  n'a  point  c«tle  simplicilé. 
Tendons  a  sa  jeunesse  one  main  bienfêsante  ; 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente  : 
Il  suffit  qu'il  soit  bomme ,  et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Egisthe  ;  Egisthe  est  de  son  âge  : 
Peut-être ,  comme  lui ,  de  rivage  en  rivage , 
Inconnu,  fugitif,  et  parfont  rebuté. 
Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'âme ,  et  flétrit  te  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  ! 
Si  du  moins... 

SCÈINE  III. 

MÉROPE,  EGISTHE,  EDRyCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISUÉNIE. 

Ah  !  madame ,  entendez-votu  ces  cris  ? 
Savez -vous  bien... 

MÉBOPK. 

Quel  trouble  alarme  tes  espritsf 

ISUiNIE. 

Polyphonie  l'emporte ,  et  nos  peuples  vtriages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  snflragea. 
Il  est  roi,  c'en  est  fait. 

ÉGISTUB. 

J'avais  cm  qne  les  dieux 
Auraient  placéHéropeaurangdesesaIeax.[cniitdre! 
Dieux!  que  plus  on  est  grand,  plus  vosconpe  sont  à 
Errant ,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  ses  malheurs. 

(On  emmène  is\MK.  ) 
EURVCLËs,  à  Mérope. 

Je  vous  l'avais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  s<hi  ofire  el  son  erédH. 

MéROPE. 

Je  vois  toute  rhorreor  de  l'abîme  où  nous  sommes. 
J'ai  mal  connu  les  dieux,  j'aimai  connu  les  hommes: 
J'en  attendais  justice  ;  ils  la  refusent  tous. 

BURYCLÉS. 

Permettez  que  do  m  oins  j'assemble  autour  devons 
Ce  pen  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  dn  naufrage, 
Et  vous  mettre  à  l'abri  des  nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux .  et  d'nn  peuple  d'ingraU. 
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SCÈNE   IV. 

HÉROPE,  ISHÉniE. 

laïunis. 

L'état  i^est  point  ingrat;  non,  madame  :  on  vooiaimei 
On  voui  coDserre  encor  l'faomieiir  du  diadtoK  : 
On  vent  quf  Pcdyphonle ,  en  vont  donnant  la  main. 
Semble  tenir  de  tous  le  pouvoir  touverain. 

HBROPB. 

On  ose  me  donner  au  tjran  qui  me  b-ave  ; 
On  a  trahi  le  Gis ,  on  bit  la  m6re  esclave  ! 

ISMÉNIE. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivezuvoii,  madame;  elle  est  la  volxdes  dieux. 

HÉBOFS. 

Inbnnuine,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Bacbèle  un  vain  honneur  i  force d'inbmier 

SCÈNE  V. 

HÉROPE ,  EURYCLÈS  ISHÉNIE. 

BOKTCLÈS. 

Madamejerevienien  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  pins  terrîblea  coups; 
Rappelez  votre  force  i  ce  dernier  outrage. 

HÉBOPG. 

Je  n'en  ai  plui  ;  les  maux  ont  lassé  mon  courage  : 
Hais  n'importe  ;  parlez. 

EDKTCLÈS. 

Cenestfoit;ellesarl... 
Je  ne  puis  achever. 

HÉnOPB. 

Quoi!  mon  lilaT... 

SDRYCLâS. 

Il  est  mort. 
Il  est  trop  vrai:  déjà  celte  horrible  nouTelle 
ConstenK  vos  amis,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MtULOFB. 

Hon  fils  est  mort  ! 

WMÉaiK. 

0  dieux  ! 

EURICLÈa. 

D'indignes  assassins 
Des  ^éfea  de  la  mort  ool  semé  les  chemins. 


M^BOPB. 

Quoi  !  ce  jour,  que  j'abhorre. 
Ce  soleil  luit  pour  moi  l  Mérope  vit  encore  ! 
Il  n'est  plus  I  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  7 
Quel  monstre  a  répandu  te  reste  de  mon  sang? 

EUBTCLÈS. 

Hélas  !  cet  étranger,  ce  séducteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie, 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein, 
Loi  que  vous  pnH^iez  !... 


lit  HOP  B. 

Ce  monstre  est  l'assassin? 

BtJBTCLÈS. 

Oui,  madame  :  on  en  a  des  preuves  trop  certames; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaînes. 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous. 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Egisthe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  votre  (ils  les  dépouilles  chéries, 
L'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

(Oaipporte  cette  anoara  daiu  le  lood du UxiMre, ) 

Le  traltreavaitjeté  ces  gages  précieux. 

Pour  n'être  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

UÉBOPB. 

AblqtieoMdllSi-TOiufniea  iiMia>,c«iaMia*lreiDlilaatn 
En  armèrent  Cresphont«,  alors  qne  de  mes  bras 
Pour  la  première  fins  il  courut  aux  combats. 
Odéponille  trop  chère,  en  quelles  mains  livrée! 
Qooi.'  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée? 

KUBTCLàS. 

Celle  qu'Ëgistbe  même  apportait  en  ces  lieux. 

MÉROPE. 

Et  triute  de  son  sang  on  la  montre  i  mes  yeux  ! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide.. . 

Et;BTCLÂS. 

G'éuit  Narbas  ;  c'était  son  déplorable  guide; 
P(d]-{dKnle  l'avoue. 

HÉBOFB. 

Affreuse  vérité! 
Hélas!  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté. 
Pour  dérober  aux  yeux  soncrimeet  son  pagure. 
Dtmne  à  mon  flis  sanglant  les  flots  pour  sépulture  ! 
Je  vois  tout.  O  mon  Gts  !  quel  horrible  destin  ! 

EURTCLÈS. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assass'in  ? 


SCÈNE   VI. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISItlÉNlE,  ÉROX; 

GABDES  DE  POLTPHONTB. 
ÉROX. 

Madame,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  maître. 
Trop  dédaigné  de  vous ,  trop  méconnu  peut-être , 
Dans  ces  cruels  moments  vous  offre  son  secours, 
lia  su  qiKd'Égistheona  tranché  les  jours; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine... 

HÉROPE. 

Il  y  prend  part,  Erox,  et  je  le  crois  sans  peine; 
Uenjouit  du  moins,  et  les  destins  l'ont  mis 
An  tr<lnc  de  Cresphonte,  au  trOne  de  mon  fils. 

ÉHOX. 

n  vous  offre  ce  trône  ;  agréez  qu'il  partage 
De  ce  lib,  qui  n'est  plus,  le  sanglant  héritage. 
Et  que,  dans  vos  malheurs ,  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  vous. 
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Mais  il  tiul  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 
Le  droit  de  le  punir  est  mi  droit  respectable  ; 
C'est  le  devoir  des  rois  :  le  gUire  de  Thémis, 
Ce  ^and  soutien  du  trdne,  à  lai  seul  est  commis; 
A  TOUS,  comme  à  soa  peuple,  il  veat  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  bymen  ensanglanter  l'autel. 

UÉHOPE. 

Non;  je  veui  que  ma  main  porte  le  coup  mortel. 
Si  Polypltonte  est  roi,  je  vcui  que  ea  puissance 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  ran^; 
Toutl'honneurquejeveux,  c'est  de  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à  ce  prix  ;  allez,  qn'il  s'y  prépare  : 
Je  ta  retirerai  dn  sein  de  ce  barbare, 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dkux. 

É&ox. 
Le  roi,  n'en  dontez  point,  va  remplir  tons  vos  vœux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VII. 

MEROPE,  EDRYCLÈS,  ISHËCnE. 

MéaoPE. 
Non,  nem'en  croyez  point;  non  cet  hymen  borrihle. 
Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  sein  du  nieurUier  j'enfoncerai  mon  bras; 
Hais  ce  brae  i  l'instant  m'arrachera  la  vie. 

ECRTCLèS. 

Madame,  au  nom  des  dienx... 

HÉROPE. 

n  m'ont  trop  poomu  vie. 
Irai-je  à  lem^  autels,  olget  de  leur  courroux, 
Qnand  ils  m'dtent  un  Dis,  demander  un  ëponx, 
Joindre  nn  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères, 
EilesOambeauK  d'hymen  aux  Dan^jcaux  funéraires? 
Moi,  vivre!  moi,  lever  mes  regards  éperdus 
'Vers  ce  ciel  outragé  quemonliU  ne  voit  pins! 
Sons  tm  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse. 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  pins  d'espoir, 
La  vie  est  on  opprobre,  et  la  mort  on  devoir. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE 


O  douleur  !  ô  regrets  !  ù  vieillesse  pesante  ! 
Je  n'ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente. 


Cette  ardeur  d'un  liéros,  ce  courage  emporM, 
S'indignant  dans  mes  bras  de  aaa  obscurité. 
Je  l'ai  perdu  !  la  mral  me  l'a  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  )■  mère  de  mon  maître  7 
Quels  maox  sont  en  ces  lieux  accumulés  snrmoi! 
Je  re^ens  sans  Egisthe;  et  Polyphonie  est  roi! 
Cet  heureux  artisan  de  fhindes  et  de  crimes, 
Cetassassin  brouche,  entouré  de  victimes, 
Qui,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 
Sema  partout  la  mort,  attachée  i  tuis  pas  ; 
Ilrègne;  il  afiennit  le  trône  qu'il  pro&ne; 
U  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  ! 
Dieux!  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénétrants; 
Dieux  !  dérobez  Egisthe  au  fer  de  ses  t^aiu  :    fre  ! 
Guidez-moi  vers  sa  mère ,  et  qu'à  ses  pieds  je  meu- 
Je  vois,  je  reconnais  cette  triste  demeure 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas, 
Où  son  fils  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère, 
Je  viens  coûter  eiicor  des  larmes  à  ea  mèr«. 
A  qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieiu 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeux; 
Aucun  ne  se  [absente  à  ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  : 
J'entends  des  cris  plainlib.  Hélas  I  dans  œ  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 


NARBAS,  IS!tlENIB,  dons  I(  fond  dH  Ihédlre  o* 
l'on  découvre  le  totnbea*  <U  Cresphonte. 

ISXÉItlB. 

Quel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  rdne ,  et  percer  sa  retraitef 
Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affrenz. 
Dont  l'œil  vient  épier  les  pleurs  des  malbenreni? 

HAKBAS. 

Oh  !  qui  que  vous  soyez,  excusez  mon  audace  : 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grtce. 
n  peut  servir  Hërope  ;  il  voudrait  lui  parler. 

ISHÉNIE. 

Ab!  qnel  tempe  prenez-vons  pour  oser  la  troubler? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger,  n'oRensez  point  sa  vue  ; 
Eloignez- vons. 

NAHBAS. 

Hélas  !  au  nom  des  dienx  vengeurs, 
Accordez  cette  grâce  à  mon  Sge,  i  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point,  madame,  étranger  dans  Messène. 
Croyez,  si  vous  servez ,  si  vous  aimez  b  reine, 
Que  mon  cœur,  à  son  sort  attaché  comme  tous  , 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  i^ 
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iswbnB, 

CM  la  Uonbe  d'un  rtrî  des  dieux  abudonné, 
D'un  bérw,  d'an  époni,  d'un  ptoe  infortané, 
De  Crespbente. 

HABBA8,  allant  wri  letomitm. 
0  mon  maître  I  à  cendres  que  j'adore  ! 

ISM^MB. 

L'ëpome  de  Cresphonte  est  ptni  â  plaindre  encore. 

HABBAS. 

Qneb  coups  auraient  comblé  sei  malbeon  inouIsT 

ISUÉMB. 

Lecoaplephutarible;ona  taë  son  fils.. 

KABBAS. 

Son  fila  Égitthe,  4  dieux  I  le  malheureux  Égislhe  ! 

ISHËNIB. 

Nal  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

HABBAS. 

Son  fils  ne  svait  [dus  î 

ISNJMB. 

Un  birbare  assasdn 
Aux  portes  de  Hessène  a  déchiré  son  sein. 

Odésesptnr!  d  mort  que  ma  crainle  a  prédite! 
Ilestassasniié?Méropeenest  mstruile? 
Ne  TOUS  trompez-vous  pas? 

ISUÉNIE. 

Des  s^nes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  sesaflreux  destin». 
Cest  TOUS  CD  dire  assez  ;  sa  perle  est  assurée. 

Quel  Ihut  de  tant  de  soins  ! 

ISMÉNIE. 

Au  désespoir  livrée , 
HAx^  va  mourir  ;  son  courage  est  vaincu  : 
pMir  son  fils  seulement  Hérope  avait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  l'arrêtaient  sa  vie  est  dégagée  ; 
Hais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  ; 
Le  nng  de  l'assassin  par  sa  main  doit  couler  ; 
Au  tombeau  de  Cresphonte  elle  va  l'immuler. 
Le  roi  qui  l'a  permis,  cherche  à  flatter  sa  peine  ; 
tin  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  A  l'instant  ce  lâche  meurtrier, 
Qu'an  sang  d'un  fils  si  cher  on  va  sacrilier. 
Mérope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde , 
Teot  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 

RABBAS,  f  en  allant. 
Hélas  ï  l'il  est  ainsi,  pourquoi  me  découvrir  ? 
Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 


SCÈNE  III. 


Ce  vieillard  est,  sans  doule,  un  citoyen  fidèle  ; 
npleurej  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vraiitie: 


II  pleure  ;  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyrant, 
Détourne  lom  de  nous  des  yeux  indinéttnts. 
Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmesT 
La  tranquille  pitié  tait  verser  moins  de  lannea. 
Il  montrait  pour  Egistbe  un  csur  trop  patemd  ! 
Hélas  Icomvnst  lai....  Mais  que)  objet  cruel! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EORïCLÈS;  ÉGISTHE, 
eaehatni;  gabdes,  s 


Qu'on  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourments  qui  soient  égaux  au  crime; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

telSTHE. 

On  m'a  vendu  bien  cher  un  instant  de  Eivenr  ; 
Secoorez-moi,  grands  dieux,  i  l'innocent  propices! 

EUBTCLÈS. 

Avant  que  d'expirer,  qu'il  nomme  ses  complices. 

ndaOPK,  avançant. 
Oui;  sans  doute,  il  le  faut.  Monstre!  qui  t'a  porté 
A  ce  comble  du  crime,  à  tant  de  cruauté? 
Que  t'ai-je  fait? 

ÉGISTHE. 

Les  dieux,  qui  vengent  le  parjure  , 
Sont  tém<^ns  si  ma  bouche  a  connu  l'imposture. 
J'avais  dit  i  vos  pieds  la  simple  vérité; 
J'avais  déji  fléchi  votre  cœur  irrité; 
Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 
Qui  peutavoirsilAt  tassé  votre  justice? 
Et  quel  est  donc  ce  sang  qu'a  versé  mon  erreur  ? 
Qud  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  bvenrT 

HÂBOPB. 

Quel  intérêt? barbare! 

ÉGISTHB. 

Hélas  1  sur  son  visage 
J'entrevois  de  la  mort  la  douloureuse  image  : 
Que  j'en  suis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fbis 
Racheter  de  mon  sang  l'état  où  je  la  vois. 

MÂBOPE. 

Lecmell  iqnel  point  on  l'instrui^tt  teindre! 
B  m'arrache  la  vie,  et  semble  encor  me  plain^T 

(Elle  Kjetle  danalca  brud'lKuéiile.  ) 

eurtcl6s. 
Madame,  vei^ez-vous,  et  vengez  à  la  fois 
Les  lois ,  et  la  nalure,  et  le  sang  de  nos  rois . 

ËCISTHE. 

A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice  ! 
On  m'accueille, on  me  flatte;  on  résout  mon  supplice  ! 
Quel  destin  m'arrachait  à  mes  tristes  forêts  ? 
Viâilard  inliHluné,  quels  seront  vos  regrets? 
Hère  trop  malheureuse,  et  dont  la  voix  si  chère 
M'avait  Inédit... 

hAbope. 
Barbare  !  il  te  reste  une  mère! 


□igitizedbyGoOglc 


MÉROPE,  ACTE  III.  SCENE  V. 


Je  leraii  mËre  encor  um  uà,  sans  u  fbreur. 
Tu  m'as  rafi  mon  fiU. 

liGtBTHB. 


SU  état  votre  fita,  je  mm  trop  condamiwble. 
MoQ  ctBDT  est  inoocent,  mais  ma  main  est  eeapible. 
Que  je  guis  malbenreux  !  Le  ciel  aait  qa'aajoard  bui 
J'aurais  doané  ma  vie  et  pour  loat  et  pour  lui. 

MÉROPE. 

Quoi,  traître]  quand  ta  main  lui  rarit  cette  anuiK... 

Elle  est  à  moi. 

hArops. 
Comment?  que  dii-la  P 


Je  TOUS  jsre 
Par  TOUS,  par  ce  cher  flii,  par  vos  divins  aleui, 
Que  mon  pire  en  mes  mains  nit  ce  don  prdciCDE. 

H^BOPK. 

Qui,  ton  père?  En  Élide?£a  quel  trouble  il  me  jette! 
:ioa  aam  f  parie,  réponds. 

riGISTBB. 

Son  nom  est  Polfdète  : 
Je  vous  l'ai  d^à  dit. 

MÂROPB. 

Tu  m'airacbes  le  cœur. 
Qodh  indigne  pitié  suspendait  ma  fureur  I 
Cen  est  trop;  secondet  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  traîne  t  ce  tombeau  ce  nHHutre,  ce  per6de. 

(Lennl  le  pulgurd.  ) 
Mânes  de  mon  «lier  fibi  mes  bras  ensanglanta... 

hàhbas,  paroinonl  avte  prée^tation. 
Qu'allet-vons  faire ,  6  dieux  i 

HÈROPK. 

Qui  m'appelle? 

HARB&S. 

Arrêtez! 
Hélas  !  il  est  perdu  si  je  noaune  sa  mire. 
S'il  est  connu. 

KÂKOPB. 

Heurs,  traître  r 

Arrêtez! 
^GiSTHE,  tournant  les  yeuxvtrt  flTarbat. 

O  moD  père  ! 

M^KOPB. 

Son  père! 

iGlsiHB,i2Varbas, 
Hélas  !  que  voi»-je  ?  ou  pcwlez-voui  vos  pas  ! 
Venez-vous  âtire  ici  tt-moin  de  mon  Irépag? 

NtRBAS. 

Ab  !  madame,  empêchez  qu'on  acbève  le  crime. 
Euryclès,  écoutez;  écarl«z  la  victime  ; 
Qneje  vous  parle. 

EURTCLâs  emntiut Égtsthe,  et  femtte fond Ju 
lAMtre. 
Odel! 


HéseFK,  s'oMuifaiil. 

Vous  ne  foitea  IrenUer  : 
J'allais  venger  mon  fila. 

«ÂRBu,  H  jftant  à  gouMix. 

Voos  alliez  i'imnNler. 
ÊgiMht... 

MKROPE,  laJiSMl  (oaiber  h  poignard 
Eb  bien  !  ÊgiatbeT 
Htaus. 

0  reine  iofertutée! 
Celui  dont  votre  main  irandwit  la  destinée, 
C'est  Égisthe... 

liiROPB. 

11  vivraiil 

Cestloi,  c'est  votre  Gis. 
MÉaopB ,  tombmt  dons  J«s  bras  d'ItmiitU, 
Je  me  meurs! 

ISM^ME. 

Dieu  pui&sants  ! 
KÂBBAS ,  à  ItmimU. 

Rappelez  aea  écrits. 
Hélas  !  ce  j  (»le  excès  de  joie  et  de  tendresse , 
Ce  trouble  si  soudain ,  ce  remwds  qui  b  presse 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

u^ROPB,  menant  à  élit. 

Ah  !  Narbas ,  est-ce  vous  7  est-ce  un  songe  trompeur? 

Quoi!  c'est  Touil  c'est  iuod  fllsl  qu'il  liemie,  qu'il  piialNt. 

N  ARE  AS. 

Redoutez,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(AlHiAïkr.) 

Vous ,  cachez  à  jamais  ce  secret  important  ; 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Égisthe  en  dépend. 

MÉROPE. 

Ah  !  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  Êgistbe  !  quel  dieu  défend  que  je  te  voie? 
Ne  m'est-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'afBiger? 

KABBAS. 

Ne  le  connaissant  pas  vous  alliez  l'i^orger; 

Et ,  ti  son  arrivée  est  ici  découverte , 

En  le  reconnussant  vous  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  toûe  du  sang ,  feignez ,  dissimulez  : 

Lie  crime  est  sur  le  trâne  ;  ou  vous  poursuit  :  tremblez! 


SCENE  V. 

BIÉROIX.  EDRTCLÈS,  NARBAS.  ISMÉNIE. 

EDBTCLÈS. 

Ah  !  madame,  le  rm  commande  qu'on  saisisse... 

HÉaOPE. 

Qui? 

BDBVCLts. 

Ce  jenne  étranger  qu'on  destine  au  supplice. 

MânoPB,  aofc  Iraiisporl. 

Eb  bien!  cel  étranger,  c'est  mon  fils  c'esluwosang. 
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/  C'est  mon  fils  qa'i»  mtralne  ! 

'  Pourquoi  ?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  ! 
^  PourqDoi  m'âter  Égisthe? 

EtHYCLÈB. 

Avant  de  vous  venger, 
PolTpluHite ,  dit-il ,  prétend  rinterroger. 

liÉROPE. 

L'interrogerf  qui?  lai  P  sait-il  quelle  est  sa  mère  ? 

BOBTCLftS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

hBbopb. 
Conrons  à  Polyphonie  ;  implorons  son  a^Hii. 

NARBAS. 

N'implorez  que  les  dieus,  et  ne  eraîgnez  que  lai. 

EUBTCLÈS. 

Si  les  droits  de  ce  fils  au  roi  font  quelque  ombrage , 

De  son  salut  au  moiiu  TOire  hymen  est  le  gage. 

PrM  à  ^onir  i  vous  d'un  éternel  lien , 

Votre  fils  aax  anteb  va  devenir  le  sien. 

EldQtsa  politique  en  être  enoor  jalouse, 

U  but  qu'il  serve  Egisthe ,  alors  qu'il  vous  épouse. 

KABBAS. 

n  voos  épouse!  lai  !  quel  coup  de  foudre  !  d  ciel  ! 

Hrinope. 
Cest  mourir  trop  loi^temps  dans  ce  trouble  cmel. 
Je  vais... 

Vous  n'irez  pinnt ,  A  mère  déplorable  ! 
Voos  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

EDBTCLËS. 

Karbas ,  elle  est  forcée  i  lui  dimner  la  main. 
0  peut  venger  Cresphente. 

HABBAS. 

Ilenettl'assasrài. 

HÉBOPB. 

Lui?cetrattre7 

EfABBAS. 

Oai,hii-méme;  oui, ses  mains sangamaires 
Ont  égorgé  d'Egisthe  et  le  père  et  les  frtres  .- 
Je  l'ai  vu  sor  mon  roi ,  j'ai  vu  ptnter  les  coups; 
Je  l'ai  vu  tout  couvât  do  sang  de  votre  éponx. 

H^OPE. 

Ab!  dieux! 

HABBAS. 

J'ai  vu  ce  monstre  entouré  de  victimes; 
Je  l'ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes  ; 
Il  déguisa  sa  rage  i  fmce  de  forfiiits  ; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais. 
n  y  porta  la  flamme;  et  panni  le  carnage , 
Parmi  les  traits ,  les  feus ,  le  trouble ,  le  pillage , 
Teint  du  sang  de  vos  (Us,  mab  des  brigantb  vainqueur. 


Assas^  de  son  prince ,  il  parut  son  vengeur. 
D*e[meinie,  de  mourants ,  vous  étiez  entourée  ; 

oi ,  perçant  i  peine  tuw  ftHile  égarée , 
J'empmai  votre  fils  dans  mes  bras  langnissairii. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 
Je  l'ai  condnit,  seize  ans,  de  retraite  en  retraite; 
J'ai  pris  pour  mecacher  le  nom  de  Polydëte; 
Et  lor«|n'eii  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups 
Polyphonie  est  son  m^re  et  devient  voire  éponx  1 

MÂROPE. 

Ah!  tout  mon  sao;  se  glace  à  ce  récit  horrible 

EITBTCLËS. 

On  vient  ;  c'est  Polyphonie. 

HÉBOPB. 

O  dieux  !  est-il  possible  ? 

(ANaAm.) 

Va,  dérobe  surtout  ta  me  à  sa  fureur. 

hakbas. 
Hélas  !  si  votre  fiU  est  dier  t  votre  cœur, 
Avec  son  assassm  dissimulez ,  madame. 

bcrtclës. 
nenTcrmons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 
Du  seul  mot  peut  le  perdre. 

UBBOPE,  à  Euryelés. 

Ahlcoars;elquetesyeux 
Veillent  snr  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

BURVCLÈS. 

N'en  doutez  point. 

HÉBOPB. 

Hélas!  j'espère  en  ta  prudence  : 
Cest  mon  fils,  c'est  tonnu  .Dieux!  ce  monstre  s' avance  ! 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  POLTPHONTE,  ÉROX,  ISMENJE, 


poLYPHonn. 
Le  trtoevoM attend,  eties  autels  sont  prêts; 
L'bymen  qui  va  noBS  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi ,  comme  époux ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre ,  et  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà,  par  mon  ordre  sai^. 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  Gis. 
Hais ,  malgré  tons  mes  soins ,  voire  tente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance , 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  assassb  ; 
Vous-même ,  disiez-vous ,  deviez  percer  son  sein. 

HÉHOPB. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  (Ut  le  vengeur  du  crbne  J 

PO  LYP  HONTE. 

C'est  le  devoir  des  rois ,  c'est  le  smn  qui  m'anime. 

HénoPE. 
Vous? 

POLÏPHONTE. 

Pourquoi  donc,  madame ,  avez-vous  diiïeré  ? 
Votre  amour  pour  un  (Ils  serait-il  all«réT 
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MiROPB. 

Puisseni  ses  ennemis  périr  daiu  les  nipplices  ! 
Mail  si  ce  meurtrier,  sdgD»ir,  a  des  complices  ; 
Si  je  ponrais  par  lui  recomiattre  le  bru , 
Le  bras  doni  mon  époux  a  reçu  le  trépas... 
Ceux  dont  la  racé  impie  a  masucré  le  pfav 
Poursuivront  t  jamais  ei  le  fils  et  la  mère. 
K  l'on  pouTut... 

POLTPHOMTB. 

C'est  li  ce  que  je  veux  UToir  ; 
Et  (Uji  le  coupable  est  mis  en  moo  pouToir. 

UéROPB. 

n  est  entre  voe  mains  ? 

POLTPHOHTR. 

Oui,  madame',  etj'esptee 
Percer  en  lui  parlant  ce  lénébreni  mystère. 

HâROPB. 

Ah  !  bartMre  !...  A  moi  senle  il  faut  qu'il  soit  remis. 
Rendez-moi...  Vous  savez  que  tous  l'avez  prwnis. 

[*pirt.) 
O  Bjon  sang  !  d  mon  fils  !  quel  sort  on  vous  prépare  ' 

(AMiphODle.) 
ayez  pitié... 

POLYPHONIE. 

Quel  transport  vous  égare  '. 


MÉROPE,  ACTE  IV,  SCENE  ï. 


Lui? 


uénoPE. 


POLTPHONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  oHisaler. 
uÉnoPB. 
Ah!  je  veux  i  l'instant  le  voir  et  lui  parler. 

POLTPUO.ITB. 

Ce  mélange  inouï  d'horreur  et  de  tendresse , 
Ces  transports  dont  votre  dme  à  peine  est  la  maltresse, 
Ces  discours  cMnmencés ,  ce  visage  inienlit , 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moms  de  contrainte? 
D'an  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener? 
Pourquoi  ruiuilmesyeqipqaedoîs-jeen  soupçonner  ? 
QueialM? 

MÉBOPlt. 

Eh!  wigneur,  à  peine  sur  le  trône, 
La  cramle ,  le  sonpçon ,  déjà  vous  environne  ! 

POLrPHONTE, 

Partagex  donc  ce  Irûne  :  et  sûr  de  mon  bonbenr, 
Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 
L'amd  attend  déjà  Hérope  et  Polyphonte. 

KÉAon  y  tti  pleurant. 
Les  dieux  voua  ont  dwinë  l«  trône  de  Cresphonie; 
n  y  manquait  sa  femme ,  et  ce  comble  d'horreur, 
Ce  crime  épou\antable... 

Eh!  madame! 
HÉaopB. 

Ah  !  Kigveor, 


Pardonnez. . .  Vous  voyei  une  mère  épenJoe. 

Le»  dieux  m'ont  tout  ravi  ;  les  dieux  m'ont  conlbmloe.= 

Pardonnez...  De  mon  fils  rendez-moi  l'assassin. 

POIiTPHONTB. 

Tout  son  sang,  s'il  le  Eut,  va  couler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

M^ROPE. 

O  dieux  !  dans  l'horreur  qui  me  p^ase. 
Secourez  une  mère  et  cacher  sa  fiùblesse. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

POLÏPHONTE.  ÉROX. 

POLrPBOKTK. 

A  ses  emportements,  je  croirais  qu'à  la  lin 
Elle  a  de  sou  époux  reconnu  l'assasùn; 
Je  crdrais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l'abîme 
Où  dans  l'impunité  s'etxit  caché  mou  crime. 
Son  coeur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vœux, 
Mais  ce  n'est  pas  son  ccEur,  c'est  sa  main  que  je  veux  : 
Telle  est  la  loi  du  peuple;  ille  but  satislaire. 
Cet  hymen  m'asservit' et  le  fils  et  la  mère; 
Et  par  ce  nœud  sacré,  qui  la  met  dans  mtt  maint, 
Je  n'en  bis  qu'une  esclave  ntile  à  mes  deaseini. 
Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine; 
An  char  de  ma  fortune  il  est  tempe  qu'on  l'eDchaloe. 
Mais  vous ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  ; 
Que  pensez'TOUB  de  lui  ? 

Rien  ne  peut  le  troubler; 
Simple  dans  ses  discourt ,  mais  ferme ,  invariable , 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  dme  impénétrable. 
J'en  suis  frappé ,  seigneur,  et  je  n'atleodait  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
J'avouerai  qu'en  secret  moi-même  je  l'admire. 

POLTPHONTE. 

Quel  ett-il,  en  an  mot? 

KROX. 

Ce  que  l'ose  vous  dire. 
Ce  qu'il  n'est  pomt,  tans  doute,  un  de  <x*  asMSsûis 
Ditposés  en  secret  pour  servir  vos  desseins. 

POLTPHOKTE. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d'assurance  ? 
Leur  conducteur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A  pris  som  d'effacer  dans  sou  sang  dangereux 
De  ce  secret  d'état  les  vestiges  honteux  : 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'attriste. 
Me  répoudez-voui  bien  qn'il  m'ait  défait  d'EgiiUie^ 
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MÉROPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


Croirai'je  que,  tonjours  wigneoi  de  m'obéir, 
Le  sort  juaqa'à  ce  point  m'ait  voula  prévenir  ? 

Hérope ,  du»  les  pleurs  moaraot  désespérée , 

Est  de  votre  bonheur  âne  prenve  usurée; 

Et  toat  ce  que  je  vois  le  confirme  en  eftet. 

Plus  fofl  que  tous  nos  soins,  le  hasard  a  toa(  foit.  . 

POLFPHONTB. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis,  et  trop  d'expérience, 
Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort. 
Quel  qne  soit  l'élran^,  il  faut  hâter  aa  mort. 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  augaste  ; 
Elle  aTlérmit  nKHi  trdne  :  il  suflit,  elle  est  juste. 
Le  peuple ,  sons  mes  lois  pour  jamais  engagé , 
Croira  son  prince  mort,  et  le  croira  vengé., 
Mais  répondez  :  qael  est  ce  vieillard  téméraife. 
Qu'on  dérobe  â  ma  vue  avec  tant  de  mystère  P 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 
Ce  vieillard,  diles-vons,  a  retenu  sa  main; 
Que  voûtai- til  î 

ÈKOX. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère, 
De  ce  jenne  âranger  ce  vieitlanl  est  le  père  : 
U  venait  implorer  la  grâce  de  son  Ois. 

POLÏPH0ST8. 

Sa  grflce?  Devant  moi  je  veux  qu'il  soit  admis. 
Ce  vieillard  me  trahit ,  crois-moi ,  puisqu'il  se  cache. 
Ce  secret  m'importune,  il  but  que  je  l'arracbe. 
Le  meurtrier,  surtout,  excite  mes  soupçons. 
Pourquoi,  par  quel  caprice,  et  par  quelles  raisons, 
La  reine ,  qui  tantâl  pressait  tant  son  supplice , 
PTose-t-elIe  achever  ce  juste  sacrifice? 
La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 
Sa  Joie  éclatait  même  i  Iravenj  ses  douleurs. 

Ënox. 
Qu'importe  sa  pitié ,  sa  juie ,  et  sa  veogeanixl 

POLIFUOHTB. 

Toutm'iiDporte,et  de  toatjesuisendériance. 
Elle  vient  :  qu'on  m'amène  ici  cet  étranger. 

SCÈINE  II. 

POLTPHONTE,  ÉROX ,  ÉGISTHE,  EURY- 
CLÈS,  HEROPE,  I5MÉNIE,  gardes. 

HÉHOPS. 

Remplissez  vos  serments  ;  songez  à  me  venger  : 
Qu'à  mes  mains ,  i  moi  seule ,  on  laisse  la  victime. 

POLTPHONTB. 

iM  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-vous,  baignez -vous  au  sang  du  criminel; 
Et  sur  son  corps  sauvant  je  vous  mène  à  l'autel. 

HÉHOPB. 

Ah!  dieux  ! 

ÉGwntE,  i  Poh/phontt. 
Tu  vends  mon  sangiThymeade  la  reine; 
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Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  mourrai  sani  peine  : 
Mais  je  suis  malheureux ,  innocent ,  étranger  ; 
Si  le  ciel  t'a  lait  roi ,  c'est  pour  me  prot^er. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Héropeveutmamort;je  l'excuse,  elle  est  mère; 
Je  bénirai  ses  coups  prêts  à  tomber  sur  moi  : 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLYPHONTB. 

Malhenrenxl  oses-tu,  dans  la  rage  insolente... 

uÈnovs. 
Eh  !  seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 
Élevt^  loùi  des  cours,  et  nourri  dans  les  bois , 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois. 

.    .  POLI r BONTE. 

Qu'entends-je?  quel  discours  !  quelle  surprise  extrè- 
Vous,  le  justifier!  [me! 

uinops. 
Qui?moi,seigneurT 


Vous-même. 
De  cet  égarement  sortirez-vous  enfla? 
De  votre  fils,  madame,  est-ce  Ici  l'assassin? 

MâaopK. 
Mon  flls,  de  tant  de  rois  te  déplorable  reste, 
Mon  fils,  enveloppé  dans  un  piège  [imette 
Sons  les  coups  d'un  barbare... 

O  ciel  !  qne  Taites-vons  ? 

POLTPHONTS. 

Qucri  !  vos  regirds  sur  liii  se  tournent  sans  courroux? 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  etvos  yeux  ^attendrissent  f 
Vous  voulez  me  cacber  les  pleurs  qui  les  remplissent? 

H^ROPE. 

Je  ne  les  cache  pdnt ,  ils  paraissrnt  assez  ; 

La  causeen  est  trop  juste,  et  vous  la  comuisBez. 

POLTPHOKTB. 

Pour  en  larïr  la  source  il  est  temps  qu'il  exinre. 
Qu'on  l'iinmole ,  soldats  ! 

MÉROPE,  t'avançant. 

Cruel  !  qu'osez-vous  dire  ? 

EGISTHE. 

Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis  ! 

POLTPBOSTE. 
UéROPB. 

Il  est... 

POLTFHOim. 

Frappez. 
HÉRon,  («jelant  enUe£giHht  et  I»  toldatt. 
Barbare!  il  est  mon  llle. 


Moi  I  votre  filsT 

HéBOpB,  en  r<mbnuM»t. 

Tu  l'es  :  et  ce  del  que  j'atteste , 
Ce  ciel  qui  t'a  fomé  dans  un  sein  si  fimeste . 
Et  qui  trop  tard ,  hélas  !  a  dessillé  mes  yeux 
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Te  remet  dam  mn  bras  pour  Dot»  perdre  tous  deux, 

ÉOISTHB. 

Qoel  miracle  ggrandidieiu  ,qne  je  ne  puû  co(n[ven(lre.' 

POLTPHOHTR. 

Due  telle  imposture  a  de  qaoi  me  sarpreodre. 
Vous,  la  oière?  qni?  voua,  qui  demandiez  sa  mort? 

ÊOI3THE. 

Ah  !  li  je  oneurs  bod  Bis ,  je  rends  grâce  A  mon  sort. 

MÉROPE. 

Je  sais  sa  mère.  Hélas  !  mon  amoar  m'a  trahie. 
Ooi ,  tu  tiens  dans  (es  mains  le  secret  de  ma  vie  ; 
Tu  tiens  le  fils  des  dieax  enchaîné  devant  loi , 
L'héritier  de  Cresphonte ,  et  ton  maître ,  et  ton  roi. 
Tu  peux,  si  tu  le  veux,  m'accoser  d'imposture. 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  i  sentir  la  nature; 
Ton  cŒur,  uourri  de  sang ,  n'en  peut  être  frappé. 
Oui ,  c'est  mon  fils ,  te  dis-je ,  an  carnage  échappé. 

POLTPHONTB. 

Que  prélendez-vons  dire?  et  sur  quelles  alarmes...  F 

ÉGISTHB. 

Va,  je  me  croisson  Gis;  mes  prenres  sont  ses  lannes, 
Mes  sentiments ,  mon  cœur  par  la  gloire  animé , 
Mon  bras  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  désarmé. 

POLYPHONTE. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 
C'est  trop. 

M^KOPE ,  tt  jdoni  à  tet  genoux. 
Commencez  donc  par  m'arracher  ta  TÎe  ; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  TOUS  laut-il  de  plus  ?  Mérope  est  à  tw  piedt; 
Mérope  les  embrasse ,  et  craint  votre  coltre. 
A  cet  effort  aflreui  jugez  si  je  suis  mère , 
Jugez  de  mes  tmirmenis  :  ma  détestable  erreur, 
Ce  matin,  de  mon  fils  allait  percer  le  ccenr. 
Je  picore  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel!  vous  qui  vonliei  lui  tenir  lieu  de  père, 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés, 
Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l'assassinez I 
Son  père  est  moit,  hélas  I  par  nn  crime  runeste; 
Sanvei  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 
Sauvezlesangdesdieuxet  de  vos  souverains; 
lU  estienl,  sans  défense,  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive ,  et  c'est  anez.  Heureuse  en  mes  misères. 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  fi'ères. 
VoDs  voyez  avec  moi  ses  afeux  i  genoux , 
Votre  roi  dans  les  fers. 

ticnraB. 
O  reme  !  levez-vous , 
Et  daignez  me  prouver  que  Creq>honte  est  mon  pËre, 
Eu  cessant  d'avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Jesaïj  pende  mesdroilsqnelleesl  la  dignité; 
Hais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  tropdetkrté. 
Avec  un  cœur  trop  haut  pour  qu'un  tyran  l'abaisse. 
De  mon  pronier  état  j'ai  bravé  la  bassesse. 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  wnt  point  éblouis. 
Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  sens  votre  fib. 


HËROPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  H. 


Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrître. 
Il  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paufHère; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  k  l'immortalité, 
Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  l'adversité. 
S'U  m'a  transmis  son  sang,  j'en  aurai  le  conrage. 
Mourir  digne  de  vous ,  voilik  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  bit  sortir. 

POLrPHONTE  ,  à  Mérope. 
Eh  bien  !  il  faut  ici  nous  expliquer  saiu  feinte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  tous  êtes  atteinte  ; 
Son  courage  me  plail  ;  je  l'estime ,  et  je  cruis 
Qu'il  mérite  en  efiiH  d'être  du  sang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 
Je  le  prends  soos  ma  gaiije ,  il  m'est  déjà  re.xis  ; 
Et,  s'il  est  né  de  voua ,  Je  l'adopte  pour  iils. 

ÉGISTHB. 

Voiis7m'adopter7 

■lâUOPB. 

Hélas! 

POLYPHONTB. 

Réglez  sa  destinée. 
Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hymenée. 
La  vengeance  â  ce  point  a  pu  vous  captiver; 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver? 

nénopE. 
Quoi,  barbare! 

POLYPBONTE. 

Madame ,  il  y  va  de  sa  vie. 
Votre  Ime  en  sa  faveur  parait  trop  attendrie 
Pour  voufoir  exposer  à  mes  justes  rigueurs , 
Par  d'impmdents  refus,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 

MâROPB. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maltie. 
Daignez... 

POLTPaONTB. 

C'est  votre  fils, madame,  DU  lï'est  im  traître. 
Je  dois  m'unir  à  voua  pour  lui  servir  d'appui; 
Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  à  vous  d'ordonner  sa  grice  ou  son  supplice. 
Votis  êtes  en  un  mot  sa  mère ,  ou  sa  complice. 
Choisissez  ;  mais  sachex  qu'au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  présence  des  dieux,     [ve. 
Vous,  soldats,  qu'on  le  garde;  et  vous,  que  l'on  me  siti- 

(AHérape.) 

Je  vous  attends;  voyez  si  vous  voulez  qu'il  vive; 
Déterminez  d'un  mot  mon  esprit  incertain  ; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Voiie  seule  réponse  ou  le  sauve  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils,  madame,  on  voiU  ma  victime. 
Adieu. 

u^noPE. 
Ne  m'dtez  pas  la  douceur  de  le  voir; 
Rendez-le  à  mm  amour,  1  mon  vain  désespoir. 

POLTPaoKtB.  * 

Vous  le  verrez  au  temple. 
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MÉROPE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


ÉGiSTHB,  fue  tes  soldat*  tnminent. 

O  reine  augaste  et  clière  t 
O  vous  qae  j'ose  à  peine  encor  nommer  m>  mère  ! 
Ne  folles  rien  d'ïndi^  et  de  vous  et  de  mol  : 
Si  je  sois  Totre  fils ,  je  sais  mourir  en  roi. 

SCÈNE  m. 

MÉROPE. 

Cruels,  TOUS  t'enlevez;  en  vain  je  voua  implore  : 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m'ei^auciez-vous,  d  Dieu  trop  imploré! 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœui  ce  fils  Uni  désiré? 
Vous  l'avez  srradié  d'une  terre  étrangère, 
Victime  réservée  an  bourreau  de  son  père , 
Ah  !  privez-moi  de  lui  ;  cachez  ses  pas  errants 
Dana  le  fond  des  déserts,  k  l'abri  des  tyrans. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

HéROPB. 

Sais-tu  l'excès  d'horreur  oà  je  me  vois  livrée  ? 

KARBtS. 

Je  sais  que  de  mon  roi  la  perte  est  assurée , 
Que  d^  dans  les  fers  Egisthe  est  retemi, 
Ôu'on  dwerve  mes  pas. 

lléSOFE. 

C'est  moi  qui  l'ai  podu. 

NARBAS. 

Vous! 

J'ai  tout  révélé.  Hais,  Narbas,  quelle  mère 
PrMeAperdregon6b,pentlevoiret  se  taire? 
J'ai  parlé ,  c'eo  est  bit  ;  et  je  dois  dés«mais 
Réparer  ma  faiblesse  à  force  de  forhite. 

^lARBAS. 

Quels  forbits  dites- vous? 


SCÊISE  V. 

HÉROPE,  NARBAS,  ECRTCLÈS,  ISMÊNIE. 

iSHéniE. 

Voici  l'heure,  madame, 
Qu'il  vous  but,  rassembler  les  forces  de  votre  âme. 
Ud  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 
Le  tyran  règle  tout;  il  semble  qu'il  apprête 
L'sfqiareit  dn  carnage ,  et  mm  pas  d'une  ffite. 
Par  l'or  de  ce  tyiin  le  grand-prétre  inspiré , 
A  hit  parler  le  dien  dans  son  temple  adoré. 
An  noro  de  vos  aïeux  et  dn  dieu  qu'il  atteste, 
Il  vient  de  déclarer  celte  union  fonesle. 
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Pulyi^ioDle,  dit-il,  a  reçn  vossermenU; 
Messène  en  est  témoin ,  les  dieux  en  sont  garanls. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  tris  d'allégresse  ; 
Et  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse, 
Il  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  ; 
Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  «eiir. 

HÉHOPE. 

Et  mes  inallieurs  encor  font  la  publique  joiel 

NARBAS. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie  I 

MBROPB. 

C'est  un  ctime  effiroyahle ,  et  déjà  tu  frétnis. 

NARBAS. 

Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

NÉROPE. 

Eh  bien!  le  désespoir  m'a  reodn  mon  conra^. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage. 
lt(ontrcnsmonfll8aupeuple,et  plaçons-le  âleursyeux, 
Enire  l'autel  et  moî ,  sons  la  garde  des  dieux. 
Il  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  àétenae; 
Us  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 
De  son  Uche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  ; 
L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  ctears. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah  !  je  frissonne.  Ah  !  tout  me  désespère. 
On  m'appelle ,  et  mon  fils  est  an  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d'un  coup  d'iril. 

(«Diucrincamn.) 

Ministres  rigoarenx  du  monstra  qnl  m'opprime. 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  victime. 
O  vengeance  I  ô  tendresse  '.  6  nature  1 6  de\w  '. 
Qu'allez-voDS  ordonner  d'un  cmiir  an  désespoir? 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Le  tyran  nous  retient  an  palais  de  la  reine , 
Et  noire  destinée  est  encore  incertaine.  Ifits  ! 

Je  tremble  pour  vous  senl.  Ah  !  mon  prince ,  ah  !  mon 
i  Souffrez  qn'un  nom  si  doni  me  soit  encor  permis. 
Ah  !  vivez.  D'un  tyran  désarmez  la  colère , 
Conservez  une  tête ,  hélas  !»  nécessaire , 
Si  long-tnntM  menacée ,  et  qui  m'a  tant  coûté. 

euhtclês. 
Songez  que ,  ponr  vous  seul  abaissant  sa  fierté , 
Hérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  aUiorre. 

ÉGISTHE. 

D'nn  loi%  ëtonneroent  à  peine  revenu , 
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MEROPE,  ACTE  V,  SCENE  III. 


Je  croit  reniUre  ici  dans  on  monde  încoami. 
Un  Doaveaa  saagm'anime.nn  nou  veaa  jour  m'éclaire. 
Qui?moi,nédeMérope!EtCregphonteestmoapère! 
Son  assassin  triomphe  ;  il  commande,  et  je  sers  ! 
Je  suis  le  sang  d'Hercule,  et  je  suis  dans  les  fers  I 

RARBAS. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  pelit-filsd'Alcide 
Fût  enc<»«  tnconna  dans  les  champs  de  l'Elide  I 

ÉCISTHB. 

Eh  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  réserrés , 
Faut-il,  si  jeune  eocor,  les  av<rir  Ëproavés  ? 
Les  ravages ,  l'exil ,  la  mort,  l'ignominie , 
Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 
De  déserts  en  déserts ,  errant ,  persécuté , 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Le  ciel  aait  cependant  si ,  parmi  tant  d'injures , 
J'ai  permis  k  ma  voix  d'éclater  en  murmm'es. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J'emfarassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur; 
Je  respectai,  j'aimai  jusqu'à  voire  misère; 
Je  n'anrais  point  anx  dieux  demandé  d'autre  père  ; 
Us  m'en  donnent  nn  antre ,  et  c'est  pour  m'outrager. 
JesuisfilsdeCresphunte,  et  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mère ,  un  tyran  me  l'arrache  ; 
Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l'attaciie. 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  oà  je  suis  né; 
Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 
Ah  !  mon  père ,  ah  !  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Reteniez-vous  tantôt  la  main  désespérée? 
Mes  maltteurs  Dnissaient;  mon  sort  était  rempli 

NARBtS. 

Ah'.  VOQS  (tes  perdu:  le  tyran  vient  ici. 
SCÈNE  IL 

POLYPHONTE,  ÉGISTHE,  NARBÀS.EDRT- 

CLÈS,   GAUDSS. 

POLTPHONTE. 
Nubu  et  SorjàUt  t'«M«iteal  un  pni.  ) 
Retirez-Tons  ;  et  toi,  dont  l'aveugle  jeunesse 
Inspire  uie  |ritié  qu'on  doit  à  la  biblesse , 
Ton  roi  vent  bien  encor,  pour  la  demi^  fi>is , 
Pennetlre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  présent,  l'avenir,  et  jusqu'à  u  naissance, 
Toutlonêtre,  en  un  mot,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  an  pins  haut  rang  d'un  seul  mot  t'élever. 
Te  laisser  dans  les  fers,  te  perdre  ou  te  sauver. 
Élevé  loin  des  cours  et  sans  expérience. 
Laisse-moi  gouverner  la  iïrouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affecte  point,  dans  ton  sort  abattu , 
Cet  oiçueil  dangereux  que  tu  prends  pour  venu. 
Si  dans  unrang  obscur  le  destin  t'a  fait  naître, 
Conforme  i  ton  état,  sois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  t'a  fait  naître  d'an  rai, 
Rend»4oî  digne  de  l'être  en  servant  près  de  moi. 


Une  reine  en  ces  lieox  te  donne  un  grand  exonple  ; 
Elle  a  suivi  mes  lois ,  a.  marche  vers  le  temi^e. 
Suis  ses  pas  et  les  miens ,  viens  aux  pieds  de  l'antet 
Me  jurer  k  genoux  nn  hommige  étemel. 
Puisque  tu  crains  les  dieux ,  atteste  leur  puissance , 
Prends4es  tous  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 
Un  refus  te  perdra;  choisis,  et  réponds-moi. 

ÉGISTHE. 

Ta  me  vois  désarmé ,  comment  puis-je  répcradre  ? 
Tes  discours,  je  l'avoue,  ont  de  quoi  me  confondre  ; 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tn  crains, 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lurs ,  et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  deux,  perfide,  est  l'esclave  on  le  maître  ; 
Si  c'est  i  Polyphonie  à  r^ler  nos  destins . 
Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassbis. 

POLTPHOHTK, 

Faible  et  lier  ennemi ,  ma  bonté  t'encoorage  : 
Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage , 
Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  pnnir  en  toi 
Un  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 
Eh  bien!  cette  bonté,  qui  s'indigne  et  se  lisse. 
Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grice. 
Je  t'attends  aux  autels,  et  tu  peux  y  venir  : 
Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes,  anprès  de  moi  voos  pourrez  l'introduire  ; 
Qo'ancnn  autre  ne  sorte ,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous,  Narbas,  Enryclès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
TremUez ,  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Je  connais  votre  haine,  et  j'en  sais  l'impuissance; 
Hais  je  me  Se  au  moins  i  votre  expérience. 
Qu'il  soit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  soit  votre  fils. 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 


EGISTHE,  NARBAS,  EURïCLES. 

^GtSTHB. 

Ah  J  je  n'en  recevnd  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule ,  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime  ; 
Eclaire  mon  esprit,  du  sein  des  immortels  '. 
Polyphonie  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels  ; 
Et  j'y  cours. 

KARBIS. 

AJi  !  u»n  prince,  étes-vons  las  de  vivre  ? 

EURTCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  voos  suivre  ! 
Mais  laissez-nous  le  temps  d'éveiller  un  parti 
Qui,  tout  faible  qu'il  est,  n'est  point  anéanti. 
Souffi^... 

ÉGISTHE. 

En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
Au  frein  de  vos  levons  serait  souple  et  docile  ; 
Je  vous  croirais  tous  deux  ;  niait  dans  un  tel  malheur 
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MËROPE,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


II  ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur. 
Qui  ne  peut  se  résoudre ,  aux  conseils  s'abandonne; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne. 
Lesort  en  estjeté....  Ciell  qu'est-ce  que  je  voi! 
Mérope! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ÊGISTHE,  HARBAS,  EURYCLÈS, 


Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hymënée  ; 
Mais  cette  boute  horrible  où  je  suis  entraînée. 
Je  la  subis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  effort  : 
Fais-toi  celui  de  vivre ,  et  commande  à  ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  âme  est  atteinte , 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte, 
Fils  des  rois  et  des  dieux ,  mon  tils ,  il  faut  servir. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffrir. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne  et  t'outrage; 
Je  t'en  aime  encor  plus ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils... 

BOISTHK. 

Osez  me  suivre. 

MBBOPB. 

Arrête.  Que  fais-tu? 
Dieux  1  je  me  pi  aius  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 

ÉGIETHB. 

Voyee-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
Enteodez-vous  sa  voix?  Étes-vous  reine  et  mère? 
Si  TOUS  l'éies,  venez. 

KKBOPB. 

Il  semble  que  le  ciel 
Télève  en  ee  moment  au-dessus  d'un  mortel. 
Je  respecte  mon  sang  ;  je  vois  le  sang  d'Alcide  ! 
Ah!  parle  :  remplii-raoi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 
Il  ta  presse,  il  t'inspire.  0  mon  fils,  mon  cher  fils! 
Achève ,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprib. 

iOISTBB. 

Anriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste  ? 

KÉBOPB. 

J'en  eus  quand  j'étais  rdne ,  et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  firont  abattu  ; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polypboote  est  hàî  ;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne  : 
On  m'aûne  et  l'on  me  fuit. 

ÉGISTHB. 

Quoi  !  tout  vous  abandonne  ! 
Ce  monstre  est  h  l'autel  7 

MÂBOPB. 

Il  m'attend. 

BOISTRB. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas  ? 

HÉBOPE. 

Non  :  la  porte  est  livrée  à  leur  troupe  cruelle  ■ 


Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite,  et  ramper  sous  mes  lois. 
Et  moi ,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée , 
De  ces  lieuxa  toi  seul  je  puis  ouvrir  l'entrée. 

ÉGISTHB. 

Seul,  je  vous  y  suivrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre ,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

HBBOPE. 

Ils  t'ont  trahi  quinze  ans. 

BOISTHB. 

Ils  m'éprouvaient ,  sans  doute. 

UBBOPB. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein  ? 

BGISTHB 

Marchons ,  quoi  qu'il  en  colite. 
Adieu,  tristes  amis;  vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérité  vos  soins. 

(  À  Narbu ,  en  l'embrasunl.  ) 
Tu  ne  rougiras  point ,  crois-moi ,  de  ton  ouvrage  ; 
Au  sang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NABBAS,  EURYCLËS. 

NïLBBÀS. 

Que  va-t-il  faire  ?  Hélas  !  tous  mes  soins  sont  trahis  ; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  puais. 
J'espérais  que  du  Temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  ; 
Qu'Ëgisthe  reprendrait  son  empire  usurpé; 
Mais  le  crime  remporte ,  et  je  meurs  détrompé. 
Égisthe  va  se  perdre  à  force  de  courage  : 
II  désobéira  ;  la  mort  est  son  partage. 

BORVCLÈS. 

Entendez-vous  ces  cris  dans  tes  airs  élancés  ? 
C'est  le  signal  du  crime. 

BU  H  YC  LÈS. 

Écoutons. 


Frémissez. 

EURYCLÈS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Polyphonte 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  sa  honte; 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

HABBAS. 

Ah!  son  fils  n'est  donc  plus!  Elle  eût  vécu  pour  lui. 


Lebruîtcrolt.ilredouble,  il  vienlcommeun  tonnerre 
Qui  s'approche  en  grondant  et  qui  fond  sur  la  terre. 

NABBAS. 

J'entends  de  tous  câtés  les  cris  des  combattants , 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  voix  des  mourants; 
Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 
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Ah  !  ne  voyra-voos  pas  celte  cruelle  escorte , 
Qui  (»urt ,  qui  se  dissipe ,  et  qui  va  loin  de  nous  7 

HABBAS- 

Va-t-e!le  du  tyran  serrir  l'affreui  coarrouiî 

EUBYCLBS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre , 
On  se  mêle,  on  combat. 

SABBAS. 

Quel  sai^  ra-t-on  répand»? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

BUBYCLàS. 

GrAces  aux  immortds!  les  chemins  sont  ouverts. 
Allons  voir  à  l'instant  s'il  faut  mourir  ou  vivre. 

(Itwrt.) 
TIABBAS. 

Allons.  D'un  pas  ^1  que  ne  puis-je  vons  suivrel 
0  dieux  !  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés , 
Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés  ; 
Que  je  donne  du  moins  les  resUs  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE  VI. 

NARBAS,  ISMÉHIE,  pbuplb. 


MÉROPE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


Quel  spectacle!  est-ce  vous ,  Isnienie  i 
Sanglante,  inanimée,  en-ce  vous  que  je  vois? 

ISHÉNIE. 

Abl  laiseez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

TIABBAS. 

Mon  fils  est-il  TÎvwt  ?  Que  devient  notre  reine? 

ISHÉNIB. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 
Par  les  Qots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

NAKBAS. 

Que  fait  Ëgifithe? 

ISUÊKIE. 

Il  est...  le  digne  fils  des  dieux; 
Ëgistbe!  Il  a  frappé  le  coup  le  plus  Urrible. 
Non ,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
PTa  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  bumains. 

HABBAS. 

O  raon  ûls!  ô  mon  roi ,  qu'ont  élevé  mes  mains! 

ISHÉMB. 

La  victime  était  prête ,  et  de  Deors  couronnée;     ;, 
L'autel  étincelait  des  Oambeaux  d'hyinénée  ; 
Polypbonte,  I'ceU  fixe ,  et  d'un  froot  inhumain , 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main; 
Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées; 
Et  la  reine ,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
S'avançant  tristement ,  tremblante  entre  mes  bras , 
Au  lieu  de  l'hyménée  invoquait  le  trépas  ; 
Le  penple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance  [Uls: 
Un  jeune  homme,  un  héros ,  semblable  aux  immor- 


Il  court;  c'éuît  Ëgisthe;  il  s'élance  aux  autels  ; 
Il  monte,  il  y  saisit  d'une  main  assorée 
Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hacbe  préparée. 
LeséclairsBODtmoins  prompts  ;jeraivude  mil  yeux, 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

Meurs,  tyran,  disaiMI  ;  dieux,  prenez  vos  victimes.» 
Ërox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes , 
Éroi ,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager, 
Lève  une  main  hardie ,  et  pense  le  venger. 
Ëgisthe  se  retourne,  enflammé  de  furie; 
A  (Aie  de  son  mattre  il  le  Jette  sans  vie. 
Le  tyran  se  relève  :  Il  blesse  le  héros  ; 
De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  floU. 
Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère...  Ab!  que  l'amour  inspire  décourage! 
Quel  transport  animait  ses  efiorts  et  «es  pas  ! 
Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 
■  Cest  mon  fils  !  arrêtes  !  cessez ,  tioupef  nbumalne! 
.  Cest  mon  flis',  déchirez  sa  mère  et  votre  reine, 
•  Ce  sein  qui  t'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  portai  i> 
A  M8  cris  douloureux  le  peuple  est  agité; 
Une  foule  d'amis ,  que  son  danger  excite. 
Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 
Vous  oissiez  vu  soudain  les  autels  renversés  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés; 
Les  en^ts  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères; 
Les  frères  méconnus  immolés  par  loin  frères  ; 
Soldats ,  prêtres ,  amis  l'un  sur  l'autre  expirants  : 
On  marche ,  on  est  porté  sur  les  corps  des  moaranti. 
On  veut  fliir,  on  revient  ;  et  ta  foHie  pressée 
D'un  boutdutempleàrantre  est  vingt  fois  repoaisée. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule ,  et  dérobe  Ëgisthe  et  la  reine  i  mes  yeux. 
Parmi  les  oombanants  je  vole  ensanglantée  ; 
J'interroge  t  grands  nris  la  iimle  épouvantée 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreu. 
Ons'éorie  :  «  11  est  mort ,  il  tombe ,  il  est  vBinquenr.> 
Je  cours ,  je  me  consuma ,  et  le  peuple  m'entraîne , 
Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée,  incertaine , 
Au  milieu  des  mourants ,  des  morts ,  et  des  débris. 
Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez-vous  à  mes  cris  : 
Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée , 
Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée , 
Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble,  la  terreur. 
Tout  «désordre  horrible  est  encor  dans  mon  ceenr. 

nAHBAS. 

Arbitre  des  humains ,  divine  Providence, 
Achève  ton  ouvrage,  et  soutiens  l'innocence  : 
A  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits; 
0  del  I  conserve  Ëgisthe ,  et  que  je  meure  en  paix  ! 
Ah!  parmi  ces  soldats  ne  vois-je  point  la  reine? 
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UERUPE,  ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 


SCENE  Vil. 


MÉaOPE,  ISHËNIE,  NABBAS,  peuple, 

SOLDATS. 


Guerriers ,  prétrea ,  amis ,  citoyens  de  Messène , 
Au  nom  des  dieux  vengeun,  peuples,  écoutez-moî. 
Je  TOUS  le  jure  encore ,  Ëgîsthe  est  votre  roi  : 
lIapuDilecrime,ila  vengé  son  père. 
Celui  que  vous  voyez  trataé  sur  la  poussière , 
Cest  un  monstre  ennemi  des  dicui  et  des  humains  : 
Dans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  maini. 
Cresphonte ,  mon  époui ,  mon  appui ,  votre  maître , 
Hesdeui  fils  sont  tombés  sout  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messène,  il  usurpait  niMi  rang; 
Il  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

(Eq  coannt  toi  EgWtw,  qui  arrive  K  hacht  i  U  nMln.) 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Potypbonte, 
C'est  le  fils  de  vos  rois ,  c'est  le  sang  de  Cresphonte  ; 
C'est  le  mien ,  c'est  le  seul  qui  reste  à  nu  douleur. 
Quds  téntoins  tooIgz-voiu  plus  certaini  que  ntoa  cœur? 
Regardez  ce  vieillard;  c'estlui  dont  laprudeuce 
Aux  mains  de  Polyphonie  arracha  son  earance. 
Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

HAABU. 

Oui,  j'atteste  cet  dieux 
Que  c'est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

ÉGISTHB. 

Amis ,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère? 
Un  fils  qu'elle  défend?  un  Gis  qui  venge  un  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime  P 

HBHOPS. 

Et  si  TOUS  en  doutez. 


Reconnaissez  mon  fiis  aux  coups  qu'il  a  portés , 
A  votre  délivrance,  à  son  âme  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'AIdde , 
Nourri  dans  la  misère,  à  peine  en  son  printemps, 
Elit  pu  veiner  Messène  et  punir  les  tyrans? 
Il  soutiendra  son  peuple,  il  vengera  la  terre. 
Écoutez  :  le  ciel  parle  ;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  cris, 
5b  voix  rend  témoignage,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 

SCÈNE  VIII. 

m£rope,  égisthe,  ismënie,  harbas, 
euryclès,  pufu. 

ZUBYCLÈS. 

Ah  I  montrez-vous ,  madame ,  à  la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée, 

Volant  de  bouche  en  bouche ,  a  diangé  les  esprits. 

Nos  amis  ont  parlé  ;  les  cœurs  sont  attendris  : 

Le  peufda  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  ; 

H  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 

Il  bénit  votre  fils ,  U  bénit  votre  amour  ; 

n  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage;     [ge. 

On  veut  revoir  Naitas  :  on  veut  vous  rendre  homma- 

Le  nom  de  Polyphonie  est  partout  aUrarré  ; 

Celui  de  votre  fils,  le  vôtre  est  adoré; 

0  roi!  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire; 

Ce  prix  est  notre  amour  ;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

BGISTHK. 

Elle  n'est  point  à  moi  ;  cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère; 
Et  vous,  mon  cher  Narbas, soyez  toujours  mon  père. 


TOI  DE  IICBWE. 
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FRAGMENT 


DE  THÉRÈSE. 


PERSONNAGES. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  in. 


H.  OBIPAUD. 

Laisse  là  l'estime,  je  veu»  de  la  complaisance  et  de 
l'amitié,  entends-tu? 

THBHÈSB. 

Je  la  joindrai  au  respect ,  et  je  n'abuserai  jamais 
des  distinctions  dont  vous  m'honorez ,  comme  vous 
ne  prendrez  point  trop  d'avantages  sans  douU  ni  de 
mon  état  ni  de  ma  jeunesse. 

H.  OBIPADD. 

Je  ne  sais;  maïs  elle  me  dit  toujours  des  choses 
auxquelles  je  n'ai  rien  àdire.  Comment  fais-tu  pour 
parier  comme  ça? 

THÉBÈSX. 

Comment  comme  ça?  Est-ce ,  monsieur,  que  j'au- 
rais dit  quelque  chose  de  mal  à  propos? 

11.  OBIPAVD. 

Non,  au  contraire.  Mais  lu  ne  sais  rien,  et  tu  par- 
les mieux  que  mon  bailli ,  mon  bel  esprit,  qui  sait 
tout. 

THÉBÈSE. 

Vous  me  faites  rougir.  Je  dis  ce  que  m'in^îre  la 
simple  nature  ;  je  lâche  d'observer  ce  milieu  qui  est, 
ce  me  semble,  entre  la  mauvaise  honte  et  t'assurance, 
et  je  voudrais  ne  point  déplaire ,  sans  chercher  trop 
i  plaire. 

DOBiH&it,  à  part. 

L'adorable  créature  !  que  je  voudrais  être  à  la  place 
dï  son  maître  ! 


H.  GB1PAUD. 

Quedis-talà?eh! 

DOBIHAH. 

Je  dis  qu'elle  est  bien  benrevse,  monsieur,  d'ap- 
partenir à  un  tel  mattre. 

M.  OBIPAIPD. 

Oui,  oui,  elle  sera  heureuse.  Mais  dis,  répands 
donc ,  Thérèse  ;  parle-moi  toujours ,  dis-moi  comme 
tu  fais  pour  avoir  tant  d'esprit.  Est-ce  parce  que  tu 
lis  des  romans  et  des  comédies?  Parbleu!  je  veux 
m'en  faire  lire.  Que  trouves  tu  dansces  romans,  dans 
ces  forces  ?  Dis ,  dis ,  parle ,  jase ,  dis  donc. 

THBBÈSE. 

M.  Germon  m'en  a  prêté  quelques-uns  dont  les 
sentiments  vertueux  ont  échauffé  mon  coeur,  et  dont 
les  expressions  me  représentent  toute  la  nature,  plus 
belle  cent  fois  que  je  ne  l'avais  vue  auparavant.  Il  me 
prête  aussi  des  comédies,  dans  lesquelles  je  crois 
apprendre  en  une  heure  h  connaître  le  monde  plus 
que  je  n'aurais  fait  en  quatre  ans.  Elles  me  font  le 
même  effet  que  ces  petits  instruments' â  plusieurs 


isieur  le  baitli ,  qui  font 
!s  choses  et  des  nuancM 
simples  yeux. 


nicroscopes,  mademoi* 


verres  que  j'ai  vus  chez  monsiei 
distinguer  dans  les  objets  des  cl 
qu'on  ne  voyait  pas  avec  ses  siw 

DOBIHAK. 

Oh  oui.  Tu  veux  dire  des  mtci 
selle. 

THBBiSE. 

Oui,  des  microscopes,  M.  Doriman.  Ces  comédies, 
je  l'avoue,  m'ont  instruite,  éclairée,  attendrie  (,Se 
tournant  vers  madame  Aubottne);  et  j'avoue,  ma- 
dame ,  que  j'ai  bien  souhaité  de  tous  suivre  dans 
quelque  voyage  de  Paris ,  pour  y  voir  représenter 
ces  pièces  qui  sont,  je  crois,  l'école  du  monde  et  de 
la  vertu. 

U  AD  A  MB  AUBOHNE. 

Oui ,  ma  chère  Thérèse ,  je  te  mènerai  in  Paris ,  je 
te  le  promets. 

if.  cniPAU». 

Ce  sera  moi  qui  l'y  mènerai.  J'irai  voir  ces  farces- 
là  avec  elle  ;  mais  je  ne  veux  plus  que  M.  Germon  lui 
prête  des  livres.  Je  veux  qu'o-)  ne  lui  prête  rien.  Je 
lui  donnerai  tout. 
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MADAME  AUBONNE. 

Mon  dieu,  que  mon  neveu  devient  honnête  hom- 
mel  Mon  cher  neveu,  voilà  le  bon  U.  Germon  qui 
vient  dîner  avec  vous. 

M.   GBIPAUD. 

Ah  !  boiyour,  M.  Germon,  bonjour.  Qu'y-a-t-il  de 
nouveau?  venez-vous  de  la  chasse  ?  avez-vous  lu  les 
gazettes P  ^elle  heure  est-il?  comment  vous  va? 
GEBMOH,  bas. 

Monteur,  soufirez  qu'en  vous  fesant  ma  cour. 
J'aie  encore  l'honneur  de  vous  représenter  l'état 
cruel  où  je  suis ,  et  le  besoin  que  j'ai  de  votre  se- 
cours. 

M.  GBIPAUD,  aiHs. 

Oai,oui,&Jtes-nioi  votre  cour;  mais  ce  me  re- 
présentez rien,  je  tous  prie.  Eh  bien!  Thérèse? 
MADAME  AUBOifDB,  de  l'autre cûté. 

Ah!  pouvez-vous  bien  traiter  ainsi  un  pauvre  gen- 
tilhomme d'importance,  qui  dtne  tous  lesjours  avec 
le  secrétaire  de  monsieur  l'intendaDt? 

GBBHON. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  depuis  la  dernière 
guerre  où  les  ennemis  brûlèrent  mes  granges,  je 
suis  réduit  à  cultiver  de  mes  mains  une  partie  de 
l'hériUge  de  mes  ancêtres. 

M.  GBIPAUD. 

Eh  !  il  n'y  a  qu'à  le  bien  cultiver,  il  produira. 

GEBMOK. 

Je  me  suis  flatté  que  si  vous  pouviez  me  prAer... 

M-  OHIPAUD. 

nous  parleroDS  de  ça,  Moos  Germon,  nous  ver- 
rous ça.  Ça  m'importune  à  présent.  Que  dis-tu  de 
ça,  Théi^? 

THÉH25B. 

J'ose  dire,  moosieur,  si  vous  m'en  donnez  la  per- 
mission, que  la  générosité  me  parait  la  première  des 
vertus  ;  que  la  nsûssance  de  M.  Germon  mérite  bien 
des  égards;  son  état,  de  la  compassion  ;  et  sa  per- 
sonne, de  l'estime. 

H.  GBIPAUD. 

Ouais,  je  n'aime  point  qu'on  estime  tant  M.  Ger- 
mon, tout  vieui  qu'il  est. 

SCÈNE  IV. 

THÉRÈSE,  M.  GRIPAUD,  GERMON,  DORI- 
MAN,  MADAME  AUBOflNE,  LUBm  et  MA- 
THURIME,  dam  Ven/oncemetU. 

LUBIH. 

M'est  avis  que  c'est  lui,  Mathurine. 

MATHUBINB. 

Oui,  le  v'ià  enharnaché  comme  on  nous  l'a  dit. 

LUBIN. 

OlilladrdledemétnuiorphoseiEb!  bonjour  donc, 
Matthieu. 


matuubihe. 

Comme  te  v'Ià  fait ,  mon  cousin  !     . 

M.  GBIPAUD. 

(^'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  qu'esta  que  c'est  que 
ça  ?  Quelle  impudence  est  ça  ?  Mes  gens,  mon  écuyer, 
qu'on  me  chasse  ces  ivrognes-là  ! 

DOBIHAR. 

Allons,  mes  amis;  monsieur,  pardonnez  à  ces 
pauvres  gens;  leur  simplicité  fait  leur  excuse. 

Ivrognes!... 

MATBURINB. 

Jamonce ,  comme  on  nous  traite  !  Je  ne  sonunes 
point  ivrognes,  Je  sommes  tes  cousins ,  Matthieu. 
J'avons  fait  plus,  de  douze  lieues  à  pied  pour  te  ve- 
nir voir.  J'avons  tout  perdu  ce  que  j'avigns,  mais  je 
disions  :  Ça  ne  fait  rien  ;  qui  a  bon  parent  n'a  rien 
perdu.  Et  nous  v'Ià. 

M.  GBIPAUD. 

Ma  bonne  femme ,  si  tu  ne  te  tais!...  Ociel!  de- 
vant H.  Germon,  devant  mes  gens,  devant  Thé- 
rèse! 

LUBlN. 

Ëh,  pardi  !  Je  t'avons  vu  que  tu  étais  pas  plus  grand 
que  ma  jambe,  quand  ton  père  était  à  la  cuisine  de 
feu  Monseigneur,  et  qui  nous  donnait  des  franches- 
Ijppées. 

H.  GBIPAUD. 

Encore!...  coquin! 


Coquin  toi-même.  J'étais  la  nourrice  dn  petit 
comte  qui  est  mort.  Est-ce  que  tu  ne  connais  plus 
Mathurine? 

H.  GBIPAUD. 

Je  crèvel  Ces  enragés-là  ne  finiront  point.  Ecou- 
tez... (àpart.)  (Je  chasserai  mon  suisse  qui  me 
laisse  entrer  ces  gueux-là.)  Écoutez,  mes  amis, 
j'aurai  soin  de  vous,  si  vous  dites  que  vous  vous 
êtes  mépris,  si  vous  me  demandez  pardon  tout  haut, 
et  si  vous  m'appelez  moDseigniur.  - 

LUBIH. 

Toi,  monseigneur!  Eh  pardi,  j'aimerais  autant 
donner  le  nom  de  Paris  à  Vaugirard. 


OhMeplaisantcousin  que  Dieu  nous  a  donné  là! 
Allons,  allons,  mène-nous  dîner,  fais-nous  bonne 
chère,  et  ne  fais  point  l'insolent. 

MADAME  AUBOnilE. 

Mou  neveu. 

TBBHBSB. 

Quelle  aventure! 

M.  GBIPAUD,  à  Germon. 

M.  Germon,  c'est  une  pièce  qu'on  me  joue.  Re- 
tirez-vous, fripons,  ou  je  vous  ferai  mettre  au  ca- 
chot pour  votre  vie.  Allons,  madame  ma  tante, 
M.  Germon,  Thcrèse,  allons  nous  mettre  à  table; 
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et  TOUS,  moD  écuyer,  cbùsei-iiioi  ces  impudents  par 
les  épaules. 

HATHDBinB,  à  madame  Axixmne. 
Ma  bonne  parente,  ayez  pitié  de  nous,  et  ne 
soyez  pas  aussi  méchante  que  lui. 

UADAMS  AUBONKK. 

Ne  dites  mot.  Tenez,  j'aurai  soin  de  vous.  Ayez 
bon 


SCENE  V. 

THÉRÈSE,  DORIMAN,  LUBIN, 
MATHURINE. 

THBBfaSK. 

Tenet,  mes  amis;  voilà  tout  ee  que  j'ai.  Totre 
état  et  votre  rée^on  me  font  une  ^ale  peine. 


Faites-moi  l'amitié  d'accepter  aussi  ce  petit  se- 
coura.  Si  nous  étions  plus  riches,  nous  vous  donoe- 
Tions davantage.  Allez,  gardez-nous  le  secret. 

HATHUBINB. 

Ah!  leabonnesgensUes  bonnes  gens!  Quoi!  vous 
ne  m'êtes  rien,  et  vous  me  bites  des  libéralités,  tan- 
dis que  notre  cousin  Matthieu  nous  traite  avec  tant 
de  dureté! 

Lima. 

Mb  foi!  c'est  vous  qu'il  faut  appeler  monseigneur. 
Vouantes  tans  doutequeuque  gros  monsieur  du  voi< 
sinage,  queuque  grande  dame. 

BDBIUIN. 

Non,  nous  ne  sommes  que  des  domestiques;  mais 
nous  pensons  comme  notre  mattre  doit  penser. 
HATar&tNS. 
Ah!  c'est  le  monde  sens  dessus  dessous. 

Ab!  les  bravesenfants!  ah!  le  vilain  cousin! 

KATHUBtNB. 

Met  beaux  enfanta,  le  ciel  vous  donnera  du  boo- 
bcnr,  puisque  «oui  tm  si  généreui. 


LDBin. 

Ah!  ce  n'est  pas  une  raison,  Matfaun'ne.  Je  som- 
mes généreux  aussi,  et  Je  sommes  misérables  ;  et 
notre  bon  seigneur,  M.  le  comte  de  Samboui^,  était 
bien  te  plus  digne  homme  de  la  terre,  et  cependant 
ça  a  peidu  son  fils,  et  ça  mourot  malheureusement. 

XATHDBtnB. 

Oui,  bélas  !  J'avais  nourri  mon  pauvre  nourrisson , 
et  ça  me  perce  l'ilme.  Hais  comment  est-ce  que  mon 
cousin  Matthieu  a  fait  une  si  grande  fortune,  qu'il 
la  mérite  si  peu  !  Abl  comme  le  monde  val 

DDBllIAN. 

Comme  il  a  toujours  été.  Mais  nous  n'avons  pas 
le  temps  d'en  dire  davantage.  Allez,  mes  durs 
amis... 

LUBin. 

Mais,  Mathurina,  m'estavisqaeoebean  monaieur 
a  bien  l'air  de  ce  pauvre  petit  enfant  tout  au  qui 
vint  guGuser  dans  notre  village  i  l'Age  de  sept  à  huit 
ans? 

nOKTHAII. 

Vous  aves!  raison  ;  c'est  moi^Dénie,  je  n'en  rati- 
gis  point. 

MATHOBInB. 

Trédame  !  ça  a  fait  sa  fortune ,  et  c'est  pourtant 
honnête  et  bon. 


C'estapparemment  parce  que  ma  fortune  est  bien 
médiocre.  Je  sens  pourtant  que  si  elle  était  meil- 
leure,J'aimerais  à  secourir  les  malheureux. 

HATHOBIRB. 

Dieu  vous  comble  de  bénédictions,  monsieur  et 
mademoiselle  I 

LUBln. 

Si  vous  avez  besoin  des  deux  bras  de  Lubin  et  de 
sa  vie,  tout  ça  est  à  vous,  mon  bon  monsieur... 


F»  DD  FIAGHEKT  DE  TEEJttlE. 
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AVERTISSEMENT  '. 


Lenria 


«OK  feie 


td«quetaaleslaiutiaiu  peaTentlesdoniwr.elqui.p»- 
Hnt  arec  réclat  <{ui  les  acMoipagiie ,  ne  laiuenl  ijiTèi  e  jx 
aiteiMK  trace,  n  a  commaDdë  on  ipectade  qni  pAt  à-U-fois 
■errir  d'amuHoiait  à  U  mut,  et  d'eDODungcomt  inx 
bMin-arts,  dootil  sKquelacnltim  contril>aeilag)air« 
de  «on  roraumc.  M.  le  duc  de  Richelieu ,  jRanler  gentil- 
boHMdelachambK,  eoesenice,  s  ndcnni  cette  ftte 


Il  ■UtéleTerimthéttiedeciiiquaalft-alxpiedadepn- 
tMnJeiir  dam  le  gnad  manège  de  VenaUlea,  etafaileoD- 
•truire  nne  aalle  doat  Iw  dteiatioM  et  les  embellissentenls 
tout  tellement  ménagea  que  toat  ce  qui  sert  au  qteetade 
liait  t'enlerer  en  une  nuit ,  et  laisser  la  salle  omée  pour  un 
bal  paré,  qui  doit  fonnerlafete  du  lendemain. 

Le  tbMlre  et  les  l(«e«  ont  été  oontiniils  avec  ta  maen]- 
ficence  cooTcoaUe ,  «t  avec  le  goM  qu'on  eonaaK  depuis 
lungtoups  dans  ceux  qui  oui  dirigé  ces  pr^faraUfs. 

On  a  Toulu  réunir  sur  ce  IbéAlrc  tout  les  talents  qnl  pooi^ 
raioil  ccntribuer  aui  agrément»  de  la  (Sle,  e(  rasienbler 
i-la-lbis  tous  les  charmes  de  la  déclamation,  de  la  danse, 
et  de  la  musique,  afin  que  la  penonne  angusle  à  qui  celte 
fête  est  consacrée  pût  connaître  tout  d'un  csup  les  talents 
qni  doirent  étn  dorénsTinl  employés  ï  lui  plaire. 

Od  a  donc  touIu  que  celui  qui  4  été  chargé  de  compo- 
ser la  Rie  Rt  un  de  eee  owrreges  drajoaUques  oâ  les  direr 
tiaseDMotacn  niDsiqae  rormenl  me  partie  du  sujet,  où  la 
plaltantene  se  mêle  i  rbérolque ,  et  dans  leaquds  on  voil 
un  roâange  de  l'opéra,  de  la  comédie,  et  de  la  tragédie. 

On  d's  pu  ni  do  donner  i  ces  trois  genres  toute  leur  éten- 
dne;  on  s'est  elTorcé  seulement  de  réunir  le«  Uleots  de 
tous  lesartisletgui  se  distinguait  le  plua,  et  l'unique  me- 
nte de  Tanteur  a  été  4e  Uie  TaMr  celui  des  anUes. 

IIscliaisilellendeUacteeRDrlesfroBlHmdelBCastiUe, 
et  il  ai  a  fixé  répique  seos  le  roi  de  France  Ctiarlei  V,  iKince 
juste ,  sage  et  benratx,  contre  lequd  les  Ai^is  ne  pntent 
préTaknr;  qui  secourul  U  CastîUe,  et  qui  lui  doiuia  un 


U  est  frai  que  rhiatuire  n'a  pu  fburair  de  semblables  al- 
légories pour  respagoe;  cw  il  j  lignait  alors  un  prince 
cruel ,  t  ce  qu'on  di  t ,  et  sa  Temme  D'étai  t  point  une  héroïne 
dont  les  en&nts  hissent  des  héros.  Presque  tout  l'ouTrage 

'  Cet  Averiiftment  art  de  Voltaire. 


est  donc  une  fiction ,  dans  laquelle  il  a  bllu  s'assetrir  à  in- 
Iroduire  un  peu  de  bouOiniierie  au  milieu  des  plus  grands 
intértU ,  et  des  IStes  au  milieu  de  la  gucne. 

Ce  dWertisMnKtil  a  é|é  exécuté  le  33  février  I7tâ ,  ters 
les  six  heures  dn  soir.  Le  roi  s'est  placéau  milieu  de  b  salle, 
environné  de  la  laraiUe  royale,  des  princes  et  prinoegaes  de 
«on  sang ,  et  des  dames  de  la  ODor,  qui  rormaient  un  spec- 
tacle beaucoup  plus  beau  qne  ceux  qu'on  pouvait  leur 
domm. 

U  eaiétéMéùw qu'on pina grand  nombre  de  FraïKaii 
eOI  pu  voir  cette  asaemUée,  tons  les  princes  de  cette  mai- 
son qui  est  sur  le  Irdne  longtemps  avant  les  anciennes  du 
monde ,  celte  foule  de  dames  parées  de  tous  les  orœmenls 
qui  sont  encore  dea  clMfrd'mvre  du  gotit  de  la  nation ,  et 
qni  étaient  elbcés  par  elles ,  enHn  celte  Joie  noble  et  dé- 
cente qui  oeeupaii  tons  les  ccuus ,  et  qu'on  lisait  dans  tous 

On  est  sorti  du  spectacle  à  neuf  heures  ei  demie,  dans 
le  même  ordre  qu'on  était  entré  :  alors  on  a  trouvé  toute  la 
bçade  du  palais  eldes  écuries  lIlumiDée,  I.a beauté  de otle 
leie  n'est  qu'une  Esible  image  de  la  joie  d'une  uatioa  qui 
voit  réunir  te  sang  de  tant  de  princes  auxquels  elle  doit  son 
boniieur  et  sa  gloire. 


PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 
DE  M.  LE  DAUPHIN. 


L'inventeur  des  twani-arts,  le  diende  la  hunién. 
Descend  du  hant  des  deux  dans  le  tilus  beau  séjoar 
Qu'il  puisse  contempler  en  sa  vaste  carrière. 
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J'eoTiuge  en  ces  lieui  le  booliwr  de  la  France 
Dans  ce  roi  qui  communie  â  tant  decœunsoumiSi 
Mais,  louldieuque  jeKuis,  et  dieu  de  l'éloquence, 

Je  ressemble  a  ses  ennemis  , 

Je  suis  timide  en  sa  présence. 


Fau^il  qu'ajant  U 

Quand  je  làis  entendre  son  nom , 

Il  ne  m'Iuqiire  ici  que  de  la  défiance  f 

Tout  grand  homme  a  de  l'indulgence, 
El  tout  héros  aime  Apollon. 

Qui  rend  son  siècle  heureux  veut  vivre  en  k 
Pour  mériter  Homère  Achiltea  combattu. 

Si  l'on  dédaignût  trop  la  gloire , 

On  chérjrsit  peu  la  vertu. 


O  vous  qui  lui  rendet  tant  de  divers  hommages , 
Vous  qui  le  couronnez ,  et  dont  il  est  l'appai , 
N'espérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  sulh'ages 
Que  TOUS  réunissez  pour  lui. 

Je  sais  que  de  la  cour  la  science  profonde 

Serait  de  plaire  à  tout  le  moiide , 
C'est  un  art  qu'on  ignore;  et  peut'étre  les  dieui 
En  ont  cédé  l'honneur  bu  maître  de  ces  lieui. 

Muses ,  conlentei-vous  de  chercher  k  lui  plaire , 

^e  vantez  point  id  d'une  voix  téméraire 

La  douceur  de  ses  lois ,  les  eflbrta  de  son  bras , 

Thémis,  la  Prudence,  et  Bellone, 

Conduisant  son  cœur  et  ses  pas , 
LaBonté  généreuse  assise  sur  Goutrdne, 
Le  Rhin  libre  par  lui ,  l'Escaut  épouvanté , 
Les  Apennins  fumants  que  sa  foudre  environne  ; 
l^issoBi  ces  entretiens  à  la  postérité, 
Ces  leçons  i  son  lîls ,  cet  exemple  i  la  terre  : 
Vous  graverez  ailleurs ,  dans  les  fiutes  des  temps , 

Tous  ces  leniblcs  monuments , 

Dressés  par  les  mains  de  la  guêtre. 

Célébrez  aujourd'hui  l'hymen  de  ses  cn&nts , 
Déplo}ez  l'appareil  de  vos  jeux  innocents. 
L'objet  qu'on  désirait,  iiu'on  admire ,  et  qu'on  aime , 
Jette  déjÀ  sur  vous  des  regards  bienfi^ls  : 
On  est  h«areai  sans  vous  ;  mais  k  bonheur  soprêmc 
Vent  encor  des  amusemenls. 


SoulTrez  le  plaisant  même;  il  Taul  de  tout  aux  (êtes 
Et  toujours  les  héros  ne  sont  pas  sérieux, 
Encluolez  un  loisir,  hélas!  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers,  qui  ne  parait  qu'aimatde, 
Vous  toHile  un  moment,  et  revole  aux  dangers. 
Leur  maître  en  tous  les  temps  veille  sur  la  patrie. 
Les  soins  sont  étemels,  ils  consument  la  vie; 

Les  plaisirs  sont  trop  passagers. 
n  n'en  est  pas  atusi  de  la  vertu  solide  ; 
Cet  b^men  l'éteraise  :  il  assure  à  jamais 
A  cette  née  angnste ,  à  c«  peuple  Intr^e , 

Des  victoires  et  des  bienTaits. 

Muses ,  que  votre  zèle  à  mes  ordres  réponde. 
Le  cœiv  plein  des  beautés  dont  celte  cour  abonde. 
Et  que  cejour  illustre  assemble  autour  de  moi, 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  source  féconde 

De  tous  les  clianncs  que  je  Toi  ; 

Je  vais ,  ainsi  que  votre  roi , 

ooun  pour  le  bonheur  du  tDODde. 


NOUVEAU  PROLOGUE 

DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 


lUS  osons  retracer  cate  tHe  éclatante 
le  dama  dans  VersaJIle  au  plus  aimé  des  rois 
Le  héros  qui  le  re 


Ses  mains  en  d'autres  lieux  ont  porté  la  victoire , 
Uporte  ici  legoOt,  les  beaux-arts,  et  les  jeux; 

Et  c'est  une  nonvelle  gloire. 
Mars  tùi  des  ctmquérants,  la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  qwclacles  pompeux 

De  l'univers  encore  occupent  la  mémoiit  : 

Aussi  bien  que  leurs  camps ,  leurs  cirques  sont  fameux. 

Melpomène,  Thalie,  Euterpeei  Terpsichore, 

Ont  cnclianté  le*  Grecs ,  et  savent  plaire  encore 

A  nos  Français  polis  et  qui  pensent  comme  eux. 

La  guHTe  défend  la  patrie, 

La  Mmmerce  peut  l'enrichir  ; 
Les  lois  tout  son  repos ,  les  arts  la  font  fleurir. 
La  valeur,  les  talents ,  les  travanx ,  findustrie , 
Tout  brlDe  parmi  vous  :  que  vos  heureux  lempsiti 
Soient  le  teô^  étemel  de  la  paix  et  des  arts. 


FIS  DU  NOUVEAU  PROLOGUE. 
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LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 


PERSONNAGES  CHANTANTS 

DAEIS  TODS  LSt  CHŒUKS. 


PERSONNAGES  DU  POEME. 

CONSTinCE.  prtDcaK  it  Hi-      LfiOltOB.  I 
OmLLOT.Ji 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  LËONOR. 

LÉOnOB. 

Ah]  quel  voyage,  et  quel  séjour 

Pour  l'héritière  de  Navairel 
Votre  tuteur  don  Pèdre  est  un  tyran  barbare  : 

Il  vous  force  à  tiÛT  de  sa  cour. 
Du  faoïeux  duc  de  Foii  tous  craignez  la  tendresse 

Vous  fuyez  la  haine  et  l'amour  ; 

Vous  courez  la  nuit  et  le  jour 

Sans  page  et  sans  dame  d'atour. 

Quel  état  pour  une  princesse  ! 

Vous  TOUS  eiposez  tour  à  tour 

A  des  dangers  de  toute  espèce. 

CONSTANCE. 

J'espère  que  demain ,  ces  dangers ,  ces  malheurs , 

De  la  guerre  civile  effet  inévitable , 

Seront  au  moins  suivis  d'un  ennui  tolérable; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 

Dans  un  asile  inviolable. 
O  sort!  à  quels  chagrins  me  veux-tu  réserver.' 

De  tous  cdtés  infortunée. 
Don  Pèdre  aux  fers  m'avait  abandonnée^ 

Gaston  de  Foix  veut  m'enlevcr. 

LÉONOH. 

Je  suis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ; 


Malgré  Dwn  humeur  gaie ,  ils  troublent  ma  raison  ; 
Hais  un  enlèvement ,  ou  je  suis  fort  trompée , 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prison. 
Contre  Gaston  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  ? 

Il  veut  finir  votre  malheur; 
Il  voit  ainsi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 

Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 

COHSTANCB. 

Je  hais  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 
lÀonos. 
Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  vous  aime  ? 


Lui ,  m'aimer  I  nos  parents  se  sont  toujours  haïe. 

LBOHOB- 

Belle  raison! 

CONSTANCE. 

Son  père  accabla  ma  famille. 

LBOHOB. 

Le  fils  est  moins  cruel ,  madame ,  avec  la  fille  ; 
Et  vous  n'êtes  point  bits  pour  vivre  en  ennemis. 

CONSTANCE. 

De  tout  temps  la  haine  sépare 
Le  saim  de  Foix  et  le  sang  de  Navarre. 

LBONOB. 

Mais  l'amour  est  utile  aux  raccommodements. 
Enfin  dans  vos  raisons  je  n'entre  qu'avec  peine; 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 

Produise  les  enlèvements. 
Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cceur  déteste , 
L'avez-vouB  vu ,  madame  î 

CONSTANCB. 

Au  moins  mon  sort  funeste 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  l'offrir. 
Quelque  hasard  aux  siens  m'a  pu  faire  paraître. 

LÉONOB. 

Vous  m'avouerez  qu'il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

CONSTAHCB. 

J'ai  juré ,  Léonor,  au  tombeau  de  mon  père , 
De  ne  jamais  m'unir  à  ce  sang  que  je  h^s. 

LÉONOB. 

Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jamais, 

Me  parait  un  peu  téméraire. 
Enfin,  de  peur  des  rois  et  des  amants ,  hélas! 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas  ! 

CONSTAKCB. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille , 
Loin  de  Gaston ,  loin  des  combats , 
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LBOnOB. 

Ah  !  c'était  à  Bni^i ,  Hans  ?otre  appart^neot , 

Qu'était  eu  effet  le  couvent. 

Loin  des  bommes  renfermée, 

Toiu  n'avez  pu  vu  seulement 

Ce  Jeune  et  redoutable  amant 

Qui  TOUS  avait  tant  ilarméa. 
GrSceauxtroublesBftnazdontnoa  états  sont  pleins, 
Au  moins  dans  ce  diiteau  nous  voyons  des  buroaun. 
Le  maître  du  lo|^s ,  ee  baron  qui  vous  prie 
A  dtner  malgré  vous ,  f^te  d^ôtetlerie , 
Est  nn  baron  absurde ,  ayant  assez  de  bien , 
Grossièrameat  galant  avec  peu  de  scrupule^ 

Uab  no  homme  ridicule 
Tant  peut-£tre  encor  niiemi  que  rien. 

CONSTARCB. 

Souvent  dans  le  Itrisir  d'une  baunose  fortune 
Le  ridicule  amuse;  wi  se  prête  iaaatnits; 

Mais  il  fatigue,  il  importnne 
Les  coeurs  infortunés  et  les  esprits  fai»  faits. 

tiOKOR. 

Mais  un  esprit  bien  fait  peut  remarquer,  je  pense , 
Ce  noble  cavalier  si  prompt  à  vous  servir. 
Qu'avec  tant  de  respects,  de  soins,  de  complaisance. 
Au  denM  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

consTiifCS. 
Tous  le 


Je  crois  qu'il  se  nomme  AJan 

COMSXUIOX. 

Alamir?  il  paraît  d'une  toute  aotie  wpèee 
Que  monsieur  le  bamn. 

UÉOHOK. 

Oui ,  pku  de  poiilMte , 
Plus  demonde,  de  grAce. 

COEfSTAHCB. 

Il  porte  dans  son  air 
Je  ne  lais  quoi  de  grand» 

LBOHOI. 

Oui. 

CONSXAHCI. 


consTincs. 

Défier. 

Oui.  Tai  cm  même  y  vnr  je  ne  sais  quoi  de  tendre. 

conTAiacB. 
Oh!  point:danBtonslei>oIns(|u'ila'emprtaeeèlioos 
Son  respect  iM  ai  TtBenu!  [rendre 

lionoi. 
Son  respect  est  si  grand  qu'ai  vérité  j'ai  cru 
Qu'il  a  deviné  votre  altean. 


Les  void  ;  mus  surtout  point  d'alteese  en  cas  lieui 


Dans  mes  destins  injurieux 
Je  conscorve  le  coeur,  non  le  rang  de  princesse. 
Garde  de  découvrir  mon  secret  à  leurs  yeui  ; 
Modère  ta  gatté  déplacée ,  imprudente  ; 

Ne  me  parle  point  en  suivante. 

Dans  le  plus  secret  entretien 
Il  faut  t'accoBtnmer  i  passer  pour  ms  tante. 

LXOIfOB. 

Oui,  j'autaî  ect  honneRr;  je  m'en  souviens  tris  bien. 

COKSTANCB. 

Point  de  respect ,  je  te  l'ordomie. 

SCÈNE  II. 

DOR  BIORILLO,  LB  Otrc  SB  POfX,  ch/moko/- 
fickr.  d'un  cOU  du  tké&tm  dr  fosrtw,  ÛONS- 
TAHCE,  LÉOHOR. 

HoxiLLO,  audmtk  Foix,  fu'U prend  toi^om-t 
pour  Alamir. 
Oh  I  oh  1  qu'estce  donc  que  j'entends? 
La  tante  est  tutoyée  I  Ah  !  ma  foi ,  je  soupçonne 
Que  cette  lante-là  n'est  pas  de  ses  paienta. 
Alamir,  m«n  aosi ,  f  e  ewis  qœ  la  ûiponne , 
Ayant  sur  moi  du  dessin , 
Pour  renchérir  sa  personne 
Prit  cette  tante  en  chemin. 

IM  DUO  SB  FOU. 

Non.jenelecroispas;  elle  paraît  bien  née; 
La  vertu ,  la  noMeiBa  éclate  en  ses  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funestes  hasards 
Près  de  votre  château  l'oot  sans  doute  amenée. 

BCOBIIXO. 

ParUeu  I  dans  mon  oUleau  je  prétoids  la  garder  ; 

En  bon  parent  ta  dois  D'aider  : 
C'est  une  bonne  aubame  ;  et  des  nièeee  pamlles 
Se  trMvaot  raiemeoc ,  et  m'tnient  à  mervtilta. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Gardez  de  les  laisser  échapper  de  vos  mains. 

LioflOB ,  à  la  pHmeeue. 
On  parle  ici  de  vous ,  et  l'en  a  des  di 


Je  réponds  de  leur  complaisaoee. 

(  Il  i'humm  Tin  U  rriniTir  de  Ifivairi. } 
Madame,  jamais  mon  château... 
(SAdDcde  FdIz.) 
Aide-moi  donc  un  peu. 

LB  DtrC  DB  FOIX ,  bat. 

Ne  vit  rien  de  si  beau. 

HOBILLO. 

Ne  vit  rien  de  si  beau. . .  Je  sens  en  sa  présence 

Un  embarras  tout  nouveau  : 
Que  veut  dire  cela  ?  Je  n'ai  plus  d'assurance. 

LB  une  DB  potx. 
Son  aspect  en  impose ,  et  se  fait  respecter. 

HOBULO. 

A  peine  elle  d^gne  écouter. 
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4t)l 


Ce  maiotîea  réservé  glace  moD  éloquence  ; 
Elle  jette  sur  nous  un  regard  bien  altiert         [  lier, 
Quête  grands  airs  !  Allonsdonc ,  sers-moi  de  chance- 
Explique-lui  le  reste ,  et  touche  un  peu  son  Ame. 

LB  DUC  SB  FDllL. 

Ah  I  que  je  le  voudrais!...  Madame, 
Tout  reconnaît  ici  vos  souveraines  lois; 

Le  ciel ,  sans  doute ,  tous  a  faite 

Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais  du  sein  des  grandeurs  on  aime  quelquefois 

A  se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître  : 

On  put  souvent  les  méconnaître; 
On  ne  peut  se  méi«endre  aux  channes  que  je  vois. 


Quels  discours  ampoulés  !  quel  diable  de  langage! 
Est-tufouP 

Ll  DDCDB  TOIX. 

Je  crams  bien  de  n'Atre  pas  trop  sage. 

(ALfaDor.) 

Vous  qui  semblez  la  soeur  de  cet  objet  divin , 
De  nos  empressements  daignez  être  attendrie; 
AcGonlez  un  seul  jour,  ne  partez  que  demain  ; 
Ce  jour  ie  plus  heureux ,  le  plira  beau  de  ma  vie 
Do  reste  de  nos  jours  va  r^ler  le  destin. 

(AHoriUo.) 
Je  parle  Ici  pour  vous. 

HOBILLO. 

Eh  bien  !  que  dit  la  tan  te  ? 

LÉONOR. 

Je  ne  TOUS  cache  point  que  cette  offre  me  tente  ; 
Biais,  madame...  ma  nièce. 

HOBiixo,  à  Léonor. 

Oh  !  c'est  trop  de  raison. 
A  la  fia  Je  serai  le  maître  en  ma  maison. 
Ma  tante ,  Il  faut  souper  alors  que  l'on  voyage  ; 

Petites  façons  et  grands  airs , 

A  mon  avis,  sont  des  travers. 
Humantsez  un  peu  cette  nièce  sauvage. 

Plus  d'une  reine  en  mon  château 
A  couché  dans  la  route,  et  l'a  trouvé  fort  beau. 

COnSTAKCE. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paisibles , 
Et  vous  savez  quel  trouble  agite  ces  états. 
A  tous  vos  soins  polis  nos  coeurs  seront  sensibles  : 
Mais  nous  partons  ;  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

SOBILLO. 

La  petite  obstînéel  où  courez-vous  si  vite  ? 

COnSTANCE. 

Au  couvent. 

HOBILLO. 

Quelle  idée  1  et  quels  trislM  projets  ! 
Pourquoi  pilerez- vous  un  aussi  vilain  glteP 
Qu'y  pourriez-vouB  trouver? 

COIfSTAItCB. 

La  paix. 


LB  BVC  DB  FOtX. 

Que  cette  paix  est  loin  de  ce  cœur  qui  soupire  ! 

HOBILLO. 

bien  !  espères-tu  de  pouvoir  la  réduire  i 

LE  suc  DE   FOIX. 

Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  art. 


remploierai  tout  le  mieu. 

LBOHOB. 

Souffrez  qu'on  se  retire; 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  procbaia  départ. 

(Ella  (ont  un  pu  va«  la  porlc.  ) 
LK  DOC  DB  FOIX. 

Le  respect  nous  défend  d'insister  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  est  le  premier  devoir. 

<IJ>faDlnnet«vénQce.] 
Mais  quand  on  cesse  de  vous  voir. 
En  perdant  vos  beaux  yeux ,  on  garde  votre  image. 

SCÈNE  ni. 

LB  DOC  DB  FOIX ,  DOn  MORILLO. 

HOBILLO. 

On  ne  partira  point,  et  j'y  suis  résolu. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Le  sang  m'anit  â  vous ,  et  c'est  une  vertu 

D'aider  dans  leurs  desseins  des  parents  qu'on  révère. 

HOBILLO. 

La  nièce  est  mon  vrai  fait ,  quoique  on  peu  froide  et 
La  tante  sera  ton  affaire  ;  [  fière  ; 

Et  noua  serons  tons  deux  contents. 

Que  me  conseilles-tu? 

LB  DUC  DB  POIX. 

D'être  aimable ,  de  piBire. 

HOBILLO. 

Fais-moi  plaire. 

LB  DUC  DB  POIX. 

Il  y  fout  mille  soins  complaisants , 
Les  plus  proftHids  respects ,  des  Cïtes ,  et  du  temps. 

HOBILLO. 

J'ai  très  peu  de  respect  ;  le  temps  est  long  ;  les  fêtes 

Codtent  beaucoup  et  ne  sont  jamais  fsAes; 
Cest  de  l'aident  perdu. 

LB  DUC  DB  raiX. 

L'argent  fut  inventé 
Pour  payer,  si  l'on  peut ,  l'E^réaUe  et  l'utile. 
Et  jamais  le  plaisir  fut-il  trop  acheté? 

HOBILLO. 

Comment  t'y  prendras^u  ? 

LB  DUC  DE  FOtX. 

La  chose  est  très  facile. 
Laissez-moi  partager  les  frais. 
Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  comédiens  de  France , 
Des  troubadours  experts  dans  la  liaute  science , 
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Dans  le  premier  des  arts ,  le  grand  art  du  plaisir  : 

Ils  De  sont  pas  dignes ,  peut-être , 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître; 
Mais  ils  savent  beaucoup,  s'ils  savent  réjouir. 


Réjouissons-nous  doue. 

LB   DUC   DE  FOIX. 

Oui ,  mais  avec  mystère. 


Avec  mystère ,  avec  fracas , 

Seis-moi  comme  tu  voudras  : 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  J'ai  I  amour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête; 
De  mes  menus-plaisirs  je  te  fais  l'intendant. 

Je  veui  subjuguer  la  fripomie. 
Avec  son  air  important. 
Et  je  vais  pour  danser  ajuster  ma  personne. 

SCÈNE  IV. 

LE  DDC  DB  FOIX,  HEimAI4D. 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Uemaud,  toutestjl  prêt? 

HEKNADD. 

Pouvez-Tous  eu  douter? 
Quand  monseigneur  ordonne ,  on  sait  exécuter. 

Par  mes  soins  secrets  tout  s'apprête 
Pour  amollir  ce  cœur  et  si  fier  et  si  grand. 

Mais  j'ai  grand'peur  que  votre  fête 
Réussisse  aussi  mal  que  votre  enlèvemmt. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah!  c'est  \h  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  presse  : 
Je  pleure  ces  transports  d'une  aveugle  jeunesse , 
Et  je  veux  eipier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  éteroelle  tendresse. 
Tout  me  réussira,  csr  j'aime  à  la  fureur. 

BEE  n  AND. 

Mais  en  déguisements  vous  avez  du  malheur  : 
Giezdon  PËdre  en  secret  j'eus  l'honneur  de  vous sui- 

En  qualité  de  conjuré;  [vre 

Vous  fûtes  reconnu ,  tout  près  d'être  livré , 

Etnous  sommes  heureux  de  vivre  : 
Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

J'aime,  et  je  ne  crains  rien. 
Mon  projet  avorté,  quoique  plein  de  justice, 

Dut  sans  doute  être  malheureux  ; 
Jene  méritais  pas  un  destin  plus  propice. 

Mon  cŒur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence; 

Je  voulais  enlever  Constance 
Pour  unir  nos  maisons ,  nos  noms ,  et  nos  amis  ; 
I^  seule  ambition  fut  d'alMrd  mon  partage. 


Belle  Constance ,  je  vous  vis  ; 
L'amour  seul  arme  mon  courage. 

HEENAND. 

Elle  ne  vous  vit  point;  c'est  là  votre  malheur; 

Vos  grands  projets  lui  firent  peur, 

Et  d^  qu'elle  en  fat  informée , 
Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allomée 

En  avertit  toute  la  cour, 
n  fallut  fuir  alors. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Elle  fuit  à  son  tour. 
rtos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

HEBNAHD. 

Elle  hait  votre  sang. 

LE  DUC  DE  FOU. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d'araoïu:  ? 

HEBNAND. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  sons  expérience. 
Vous  embrassez  beaucoup  de  terrain  à  la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  mésintelligence 

Du  tang  de  Navarre  et  de  Foii  ; 
Vous  avea  en  secret  avec  le  roi  de  France 

Un  chif&e  de  correspondance  ; 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  conspirez; 
Vous  y  risquez  vos  jours  et  ceux  des  conjurés  ; 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  festins; 
Vous  bernez  le  seigneur  qui  vous  donne  un  asile  ; 
Sa  fille ,  pour  combler  vos  singuliers  destins , 
Devient  folle  de  vous ,  et  vous  tient  en  contrainte  : 
n  vous  faut  employer  et  l'audace  et  la  feinU  ; 
Téméraire  en  amour,  et  criminel  d'état , 
Perdant  votre  raison ,  vous  risquez  votre  tête; 

Vous  allez  livrer  un  combat. 

Et  vous  préparez  une  fête! 

LB  DUC   DE  FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu'un  seul  ici  ; 
Je  ne  vois,  je  n'entends  que  la  belle  Constance. 
Si  par  mes  tendres  soins  son  cœur  est  adouci. 

Tout  le  reste  est  en  assurance. 
Don  Pèdre  périra ,  don  Pèdre  est  trop  haï. 
Le  fameux  du  Guesclin  vers  l'Espagne  s'avance; 

Le  fier  Anglais ,  notre  ennemi , 
D'un  tyran  détesté  prend  en  vain  la  défense  ; 
Par  le  bras  des  Français  les  rois  sont  protégés  : 
Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  ta  puissance; 
Le  sort  des  Castillans  sej'a  d'être  vengés 

Par  le  courage  de  la  France. 

HEBNAI4D. 

Et  cependant  en  ce  séjour 
Vous  ne  connaissez  rien  qu'un  charmant  esclavage. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Va ,  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage 
Qui  sert  la  patrie  et  l'amour. 
Ici  tout  ce  qui  m'inquiète 
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LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  ACTE  I,   SCÈNE  V. 
C'est  cette  passioa  dout  m'bonore  Sanchette , 
La  ûlle  de  notre  baron. 

BEHNAND. 


C'est  une  Qlle  neuve ,  innocente,  indUcrèU , 
Bonne  par  inclination , 
Simple  par  éducation, 
Et  par  instinct  un  peu  coqnetu  ; 

C'est  la  pure  nature  en  sa  simplicité. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Sa  simplicité  même  est  fort  embarrassante , 
Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
Tétais  loin  d'en  vouloir  à  celte  Ame  innocente. 
J'apprends  que  la  princesse  arrive  en  ce  canton  ; 
Je  me  rends  sur  la  route,  et  me  donne  au  baron 
Pour  un  Sis  d'Alamir,  parent  de  la  maison. 
En  amour  comme  en  guerre  une  ruse  est  permise. 

ranive ,  et  sur  un  compliment , 

Moitié  poli ,  moitié  galant , 

Que  partout  l'usage  autorise, 

Sanchette  prend  feu  promptement, 

Et  soo  cœur  tout  neuf  s'humanise; 

Elle  me  prend  pour  son  amant , 

Se  flatte  d'un  engagement , 

M'aime,  et  le  dit  avec  franchise. 

Je  crains  plus  sa  naïveté 

Que  d'une  femme  bien  apprise 

Je  ne  craindrais  la  fausseté. 

HBBHÀnD. 

Elle  TOUS  cherdie. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  te  laisse  : 
Tâche  de  dérouter  sa  curiosité; 
J«  vole  aui  pieds  de  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

SAKCHETTE,  HEKI«AND. 

SÀNCHBTtB. 

Je  suis  au  désespoir. 

aElRAND. 

Qu'est-ce  qui  vous  déplatt. 
Mademoiselle? 

SANCBBTTB. 

Votre  maître. 

HEBIfAND. 

Vous  déplatt-il  beaucoup  ? 

SAnCHETTE. 

Beaucoup,  car  c'est  un  traître. 
Ou  du  moins  il  est  prés  de  l'être  ; 
11  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  il  vînt ,  et  je  fus  transportée 
De  son  séduisant  entretien; 
Hier  il  m'a  beaucoup  flattée; 
A  présent  il  ne  me  dit  rien. 
Il  court,  ou  je  me  trompe,  après  cette  étrangère: 


tt  si  Gère, 


Moi ,  je  cours  après  lui  ;  tous  mes  pas  sont  perdus; 

Et  depuis  qu'elle  est  chez  mon  père , 

Il  semble  que  je  n'y  sois  plus. 
Quelle  est  donc  cette  femme,  et  si  belle  el 

Pour  qui  l'on  fait  tant  de  façons? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  ; 

Et  c'est  ce  qui  me  désespère. 
hbhuand. 
Elle  va  tout  gflter....  Mademoiselle,  eh  bien  ! 
Si  vous  me  promettiez  de  n'en  témoigner  rien , 
D'être  discrèu... 

SAtICHBTTE. 

Ohloui.jejurede  metaire. 
Pourvu  que  vous  parliez. 

hbbrand. 

Le  secret ,  le  mystère 
Rend  les  plaisirs  piquants. 

SAKC  BETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

aBBRAND. 

HoQ  maître ,  né  galant ,  dont  vous  tournez  la  tête , 
Sans  vous  en  avertir  vous  prépare  une  fête. 

SAKCBETTE. 

Quoi  !  tom  ces  violons?... 

BBRNAnO. 

Sont  tous  pour  vous. 

SANCHETTE. 

Pour  moi  I 

BBKnAHD. 

N'en  faites  point  semblant,  gardez  on  beau  silence. 
Vousverrezvingt  Français  entrer  dans  un  moment; 

Ils  sont  parés  superbement; 
Ils  parient  en  chansons ,  ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  est  leur  élément. 

SAKCHETTB. 

Vingt  beaux  messieurs  français  ]  j'en  ai  l'Ame  ravie  ; 
J'eus  devoîrdesFrançais  toujours  très  grandeenvic: 
Entreront-ils  bientôt? 


Ils  sont  dans  le  chAteau. 

SAKCHETTE. 

L'aimable  nation  !  que  de  galanterie! 

HBXNAKD. 

On  vousdonneun  spectacle,  un  plaisir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  est  si  brillant ,  si  beau  I 


Eh!  qu'est-ce  qu'un  spectacle? 

Une  chose  charmante. 
Quelquefois  on  spectacle  est  un  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit ,  où  l'histoire  est  parlante , 
Où  Iesrois,leshéros,  sortent  de  leur  tombeau: 
Des  mceurs  des  nations  ^est  l'image  rivante. 

SAHCHBTTB. 

Je  ne  vous  entends  point. 
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HSHNARD. 

Un  Spectacle  assn  beau 
Serait  encore  une  îêU  galante  ; 
Cest  un  art  tout  français  d'expliquer  ses  désirt 
Parl'organedesjeui,  par  la  voix  des  plaisirs: 
Un  spectacle  est  surtout  un  amoureux  mystère. 
Pour  courtiser  Sandiette  et  tâcher  de  lui  plaire , 

Avant  d'aller  tout  uniment 

Parler  au  baron  votre  père 

De  notaire, d'engagement. 

De  liançaille,  et  de  douaire. 

S&HCHBTTB. 

Ah!jevousentendsbieii;maismoi,quedoig.je  faire? 

HEKNAND. 

Bien. 

SÂNCHETTB. 

Comment  1  rien  du  tout  f 

HBHNA5D. 

Le  godt,  la  dignité. 

Consistent  dans  la  gravité; 
Dans  l'art  d'écouter  tout,flQetnent,  sans  rien  dire; 
D'approuver  d'un  regard,  d'un  geste,  d'un  sourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  soupire 
Sous  des  noms  emprunl^«  devant  vous  paraîtra  ; 

Et  l'adorable  Sancbette , 

Toujours  tendre,  toujours  discrète. 

En  silence  triomphera. 

SAHcaETTS. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela  ; 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  suis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français ,  et  d'en  être  fttée. 

SCÈNE  VI. 

SANCBETTE  et  BERNAVDionttifrledetanl, 
LA  PBINCESSS  ns  NAVARRE  arriee  par  vn  det 
cOtétàufojtdturle  lAédtre.entreDojiMORtLU) 

BT  LE  DUC  DE  FOIX;  LÉONOR,  SUITE. 

LÉONOB,  àMorlUo. 
Oui ,  monsieur,  nous  allons  partir. 
LE  DUC  DE  FOIX ,  à  part. 
Amour,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

SAnCHBTTB,  àHerjiand. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir  ; 
Quand  aurai-je  une  £Ste  aui  yeux  de  l'inconnue? 
Je  la  verrai  jalouse ,  et  c'est  un  grand  plaisir. 
CONSTANUE,  Voulant  potier  par  une  porte,  elle 
l'ouvre  et  parait  remplie  de  guerriers. 
Quevots-je,ficiel!suis-je  trahie? 
Ce  passive  est  rempli  de  guerriers  meuaçants  1 
Quoi  !  don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  sa  tyrannie  ? 

LBOnOB. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  sens. 
(L«i  goerricn  entrent  sur  latcéoe,  piécédéide  trampflla, 
rt  loni  In  tcXrvn  de  la  comédie  te  ruicent  d'un  cMé  du 
tbttlre.) 


UN  otmBEiEi,  chanlaïU. 
Jeune  beauté,  cessez  de  vous  plaindra, 


Ceit  vous  qu'il  faut  craindre  : 
Bannissez  vos  terreurs  ; 
Cest  vous  qu'il  faut  craindre  ; 
Régnez  sur  nos  cœurs. 

LB  CB(EUR  ripite. 
Jeune  beauté ,  cessez  de  vous  plaindre ,  etc. 
(Ibrcbe  degaerrienduiUDti.} 
Lorsque  Vénus  vient  embellir  la  terre , 
C'est  dans  nos  camps  qu'elle  établit  sa  cour. 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre , 
Désarmé  dans  ses  bras ,  sourit  au  tendre  amour. 
Toujours  la  beauté  dispose 
Des  invincibles  guerriers; 
Et  le  charmant  Amour  est  sur  un  lit  de  rose. 
A  l'ombre  des  lauriers. 

LB  CHŒUa. 

Jeune  beauté ,  cessez  de  vous  plaindre ,  etc. 


Si  quelque  tyran  vous  opprime , 
Il  va  tomber  la  victime 
De  l'amour  et  de  la  valeur  ; 
Il  va  tomber  sous  le  glaive  vengeur. 

un  GUEBKIEB. 

A  votre  présence 
Tout  doit  s'enflammer; 
Pour  votre  défense 
Tout  doit  s'armer. 
L'amour,  la 
Doit  nous  animer. 

LB  CH(ErB  répète  : 
A  votre  présence 
Tout  doit  s'enflammer,  etc. 


(Oodi 


e.) 


CONSTANCE,  à  Léottor. 
Je  Tavoueru ,  ce  divertissement 
Me  platt,  m'alarme  davantage; 
On  dirait  qu'ils  ont  su  l'objet  de  mon  voyage. 
Ciel  1  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ! 

LÉONOB. 

Bon!  c'est  pure  galanterie; 
Cest  un  air  de  chevalerie , 
Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important. 

(LsprlDceue  veut  t'en  tUer;kechixutra 
LB  CHŒUB. 

Demeurez ,  présidez  à  nos  fêtes  ; 
Que  nos  cœurs  soient  ici  vos 

DBVX  GUEBBIBBS. 

Tout  l'univers  doit  vous  rendre 

L'hommage  qu'on  rend  aux  dieux 

Mais  en  quels  lieux 
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Ponvez-vous  attendre  | 

Va  boininage  plus  toidre, 
Plua  dJgDe  de  tos  yeux  ? 

LB  CHCKUB. 

Demeurez,  préùdez  à  nos  fBtes. 
Que  QO*  cœurs  soient  tob  tendres  conquêtes.  1 
{LetpenoniugMiladlTcrtliMotEiil  renticnt  puleiuAiiw 
poiUqne.) 

(Fvodant  que  Conatanee  parle  k  LéoDor,  doD  Horillo,  qui  nt 
devint  «lin ,  knr  (ail  art  mliMi  ;  et  Sandiclte ,  qui  est 
akin  aapcii  du  duc  de  FoU ,  la  tin  k  put  MU  la  âerant  du 
IhMtn.) 

BAncHETTB,  OU  duc  de  Foix. 

Écoutez  donc ,  mon  cher  amant , 

L'aubade  qu'on  me  donne  est  étrangement  faite  : 

Je  n'ai  pas  pu  daaser .  Pourquoi  cette  trompette? 

Qu'esi-ce  ipi'uii  Mars,  Vénus,  descombats,  un  tyrao, 

Et  pas  un  seul  mot  de  Sancbette  ? 
A  cette  dame-ci  tout  s'adresse  en  ces  lieux  : 
Cette  préférence  me  touche. 

LE  DUC  SB  FOlX. 

Croyez-moi,  taisons-nous  ;  l'amour  respectueux 
Doit  avoir  quelquefois  son  bandeau  sur  la  bouche, 
Bien  plus  eocor  que  soi  lea  yau. 

SANCHETTB. 

Quel  bandeau?  quels  respects.'ils  sont  bien  ennuyeux! 

HOBiLLO,  s'avançani  ver»  ta  princeae. 
Tb  bien  !  que  dites- vous  de  notre  sérénade  ? 
La  tante  est-elle  un  peu  contente  de  l'aubade? 

LÉOHOB. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y  trouvent  mille  appas. 

consTAHCS ,  à  Léonor. 
Q^'es^ce  que  tout  ceci  ?  Son ,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  nie , 
Cette  rusticité  du  seigneur  du  château , 

Et  ce  goût  si  noble ,  si  beau , 
D'une  f^te  si  prompte  et  si  bien  entendue. 

MOKILLO. 

Eh  bien  donc  !  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

LBONOB. 

H  me  parah  brillant ,  fort  heureux,  et  nouveau. 

MOBILLO. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gendarmes  : 
Eb!  eh!  l'on  n'est  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

COKSTÂRCB. 

Cest  magnifiquement  recevoir  nos  adieux-, 
Toujours  le  souvenir  m'en  sera  précieux. 

UOBILLO. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  féloyée  ainsi  qu'on  l'est  ici  : 

Soyez  sage, demeurez-y; 
Cette  tSte,  ma  foi,  n'aura  passa  seconde: 
Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainsi , 
C'est  pour  votre  seul  bien  ;  car  pour  moi.  je  vous  jure 
Que ,  si  vous  décampez ,  de  bon  cceur  je  l'endure; 
Et  quand  il  vous  plnira  vous  pourrez  nous  quitter. 


CONSTAnCB. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  proBter  ; 
Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  sarte. 

LBONOB. 

On  nous  arrête  encore  i  la  seconde  porte? 

CONBTÀNCB. 

Que  vol8-je!quelsobjets!queU  spectacles  charmants! 

LBOnOB. 

Ma  nièce ,  c'est  ici  le  pays  des  romans, 
cnio 


Qoi  sont  donc  ces  geos-ci  ? 

MOBILLO ,  ou  duc  de  Foix. 

Cest  k  toi  de  leoi  dire 
Ce  que  je  ne  sais  point. 
LB  DUC  DB  POIX ,  à  la  princeue  de  Navarre. 

Ce  sont  des  gens  savants , 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  savent  lirct 
Des  mages  d'autrefois  illustres  descendants, 
A  qui  fut  réservé  le  grand  art  de  prédire. 
(Leautiologueaaiaba,  qui étakDt  realéa  aoiu  lepoiUqiM 
paodant  lidanae,  l'ivancentiurle  IhUtrCiettouakaw- 
lMn  ae  Tangent  pour  lai  taMter.) 

UHE  DEVIRBBBSSB  ChoTtU. 

Nous  enchaînons  Ietemp3;leplaisir8uit  nos  pas: 
Mous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteuse  espérance  ; 
Noos  leur  donnons  la  jouissance 
Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas  ; 
Le  présent  fuit ,  ilnousentrsloei 
Le  passé  n'est  plus  rien. 
Charme  de  l'avenir,  vous  êtes  le  seul  bien 

Qui  reste  à  la  faiblesse  humaine. 
Nous  enchatuons  le  temps,  cte. 


(Ondi 


•-) 


L'astre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  l'onde , 
Qui  devance  ou  qui  suit  le  jour, 
Pour  vous  recommençait  son  tour. 
Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  l'Amour. 
Mais  quand  les  biveurs  célestes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  se  rassembler. 
Des  dieux  inhumains  et  funestes 
Se  plaisent  à  les  troubler. 
UN  ASTBOhoovE ,  aUemalweviejU  av&:  le  chœur  : 
Dieuxennemis,  dieux  impitoyables, 
Soyez  confondus  : 
Dieu»  secou  râbles , 
Tendre  Vénus, 
Soyez  à  Jamais  favorables. 

CONSTAnCB. 

Ces  astrologues  me  paraissent 
Plus  instruits  du  passé  que  du  sombre  avenir; 
Dans  mon  ignorance  ils  me  laissent  ; 
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Commemoi.surinesmaux  ils  semblent  s'attendrir; 
Ils  forment ,  comme  moi ,  des  souhaits  inutiles , 

Et  des  espérances  stériles, 
Sans  rien  prévoir,  et  sans  rien  prévenir. 

LB  DUC  »B  FOIX. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  tous  devez  faire; 
Des  secrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  mystère. 
DUE  DEviBEBBSSE  ï'approcAe  de  la  princate ,  et 
chante  : 
Vous  excitez  la  plus  sincère  ardeur. 
Et  vous  ne  sentez  que  la  haine; 
Pour  puDÎr  votre  âme  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur. 

(  Eoinlle  l'avinçanl  ven  Sapcbctle.  ) 
Et  VOUS ,  jeune  beauté  que  l'amour  veut  conduire , 
L'Amour  dort  vous  instruire; 
Suivez  ses  douces  lois. 
Votre  coeur  est  né  tendre  ; 
Aimez ,  mais,  en  fesant  un  choix , 
Gardez  de  vous  méprendre. 

5ANCHETTE. 

Ahî  Ton  s'adresse  à  moi;  la  fête  était  pour  nous. 
J'attendais;  j'éprouvais  des  transports  si  jaloux  ! 
UM  DEViB  ET  UHE  DHviHBEHssE  l'adressant  à 
Sanchette. 


GVtLiOT,aveciingarçonjardinier,ctentbUemm- 
pre  la  danse,  dérange  tout,  prend  le  due  de  Foa 
etMorilhparlamatn,/aUdesilgnesenteurpar- 
tant  bas ,  et  ayant/ait  cesser  la  musique ,  il  d'd 
au  duc  de  Fote  ■ 

Oh  !  vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danse  : 
Tout  est  perdu ,  comptez  sur  moi, 

LK  DUC   DE  FQIX  ,  à  MoriUo. 

Quelle  étrange  aventure .'  Un  alcade .'  Eh  !  pourquoi  • 

MOKILLO. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

De  quel  roi? 

HOniLLO. 

De  don  Pèdre. 

LE  DUC  DE  FOrz. 

Allez;  le  roi  de  France 
Vous  défendra  bientfit  de  cette  violence. 

LÉONOB ,  à  la  princesse. 
H  parait  que  sur  vous  roule  la  conférence. 

MOBILLO. 

Bon  ;  mais  en  atUndani  qu'ai lons-aous  devenir? 
Quand  un  alcade  parle,  il  faut  bien  obéir. 

LE   DUC  DE  FOIX, 

Obéir,  moi? 


En  mariage 
Un  sort  heureux 
Est  un  rare  avauUge  ; 
Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  esclavage. 
Du  mariage 
Formez  les  nœuds; 
Mais  ils  sont  dangereux. 
L'amour  heureux 
Est  trop  volage. 
Du  mariage 
Craignez  les  nceuds; 
Ils  sont  trop  dangereux. 

EiRCHETTE,  audvcde Foix. 
Bon  !  quels  dangers  seraient  à  craindre  en  mariage  ? 
Moi ,  je  n'en  vois  aucun  ;  de  bon  co^r  je  m'engage  : 

Nous  nous  aimons ,  tout  ira  bien. 
Puisque  nous  nous  aimons,  nous  seronsfortfidèles; 
Donnez-moi  bien  souvent  des  «tes  aussi  belles , 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LB  DUC  DE  POIX. 

Hélas!  j'en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Et  les  fêtes  sont  ma  folie  ; 
Mais  je  n'espère  point  faire  votre  bonheur. 

SANCHETTE. 

Il  est  déjà  tout  fait  ;  vous  enchantez  mon  cœur. 
(ODduue.) 
'  ^^^l  ÏJ,"  """^'î  •?"*  ?"«*•  ™'  '"  «"«  :  Sun 


KOBILLO. 

Sans  doute ,  et  que  peux-tu  prétendra  ? 

LB  DUC  »K  FOIX. 

Nous  battre  contre  tous ,  contre  tous  la  défendre. 

MOBILLO. 

Qui  P  toi ,  te  révolter  contre  un  ordre  précis 
Émané  du  roi  même  !  es-tu  de  sang  rassis  ? 

LE  DUC  DE   FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  est  de  servir  les  belles; 
Et  les  rois  ne  vont  qu'après  elles. 

HOBILLO. 

Ce  petit  parenMà  m'a  l'air  d'un  franc  vaurien  ; 
Tu  seras. ..  Mais ,  ma  foi ,  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rrfwlle  è  la  justice  I  Allons ,  rentrez ,  Sanchette 
Plus  de  fête. 

(Morill(.ponii«StuK*elted«ii.|»n,aisoo,i«,Toletaiiio«iqut, 
SANCHETTE. 

Eh,  quoi  donc! 

LÉODQE. 

D'où  vient  cette  retraite , 
Ce  trouble,  cet  effroi ,  ce  diangement  soudain  ? 

COflSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  triste  destin. 

tB  DUC  DE  FOIX. 

Madame,  il  est  affreux  de  causer  vos  alarmes. 
Nos  divertissements  vont  unir  par  des  larmes 
Un  cruel... 

CONSTANCE. 

Ciel  !  qu'entends-je  ?  Eh  quoi  !  jusqu'en  ces  lieux 
Gaston  poursuivrail-il  ses  projets  odieux? 
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LriONOB. 

Qn'mt-nxudit? 

LK  DUC  DE  FOU. 

Quel  nom  proDonce  votre  bouche? 
GaMoude  Foix,  madame,  i-l-il  on  oœurbrooclw? 
Sur  la  toi  de  «on  Dom  j'oie  tods  |»YHeiUr 
Qa'alnsïque  moi  pour  tous  il  donneraitu*îe; 
Hais  d'an  aatre  ennemi  craignex  la  barbarie  : 
De  la  part  de  don  Pèdre  on  vient  vooi  arréier. 

CONSTANCE. 

M'arrêter? 

LE  DOC  DE  FUIX. 

Un  alcade  avec  impatience 
Jniqn'en  ces  lieux  mivit  vos  pas  : 
Il  doit  venir  voos  prendre. 

COHSTAHCB. 

Eh  !  snr  quelle  apparence, 
Sons  qnel  nom,  quel  prétexte? 

LE  DDC  DE  FOIX. 

H  ne  voua  noDune  pasj 
Hais  il  a  désipié  vos  gens,  votre  équipage; 
Tout  envoyé  qu'il  est  d'un  Mmemi  sauvage, 
n  a  surtout  désigné  vos  appas. 
LÉonOK. 
Ah!  dcbons-DOQS,  madame. 

CONSTAHCB. 

Où? 

LÉOHOB. 

Chez  la  jardimère, 
CbezGuUlot. 

LE  DDC  DE  FOIX. 

Chei  GuiUot  on  viendra  vous  chercher  : 
La  braoté  ne  peut  se  cacher. 
connAKCE. 
Forons. 

LE  DDC  DE  FOIX. 

Ne  tajex  point. 

L^OHOB. 

Restons  donc. 
cokstauce. 

Ciel!  que  fàircT 

LE  DUC  DB  FOIX. 

SI  vous  restez,  si  vous  fuyez, 

Je  mourrai  partout  k  vos  pieds. 
Madame,  je  n'ai  point  la  coupable  imprudence 
D'oser  vous  demander  quelle  est  votre  naimuice  : 
Soyez  reine  ou  ber^re,  il  n'importe  i  mon  mur; 

Et  le  secret  qoe  voua  m'en  biles 
Do  soin  de  vous  servir  n'afbiblit  point  l'ardenr  : 

Le  trdne  est  partout  on  vous  êtes. 

Cachez,  s'il  se  peut,  vos  appas; 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  si  l'on  peut  voos  sarfaoïdre. 

Et  je  ne  me  cacherai  pas 
Quand  il  fwdra  vous  défendra. 


CONSTANCE,  LEONOR. 

LÉON  OR. 

EnAn  nous  avons  un  appui  : 
Le  tvave  chevalier  !  nous  viendrait-il  de  France? 

CONSTAKCE. 

H  n'est  point  d'Espagnol  plus  généreux  que  Ini. 

LÉONOB. 

J'en  espère  beanconp,  s'il  prend  votre  défense. 

CONSTANCE. 

Hais  que  peul41  seul  aujonrd'hoi 

Contre  le  danger  qui  me  presse? 

Le  sort  a  sur  ma  tête  épuisé  Ions  ses  caapa. 

LÉDNOB. 

Je  craindrais  le  sort  en  courroux, 
Si  vous  n'étiez  qu'une  princesse  ; 

Hais  vous  avez,  madame,  an  partage  plus  donx; 

La  nature  elle-mâme  a  pris  voire  querelle  : 
Puisque  vous  êtes  jeune  et  belle. 
Le  mmde  entier  sera  pour  tous. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SANCHETTE,  GCILLOT. 

SAHCBETTE. 

Arrête,  parle-moi,  Guillot. 

GDILLOT. 

OblGoillot  est  pressé. 

SANCHETTE. 

Goillot  demeure,  VD  mot  : 
Qne  fait  notre  Alamîr? 

OUILLOT. 

Oh  !  rien  n'est  pins  élrange. 

SAHCRETTB. 

Hais  qne  fait-il?  dis-mot. 

GDILLOT. 

Hoi,  je  crois  qu'il  bit  tout, 
Ubéral  comme  nn  roi,  jeune  et  beau  conune  un  ange. 

SANCHETTE. 

L'infidèle  me  pousse  i  bout. 
N'esl-il  pas  an  jardin  avec  cette  étrangère? 

GDILLOT. 

Eh  !  vraiment  oui. 

SANCHRITE. 

Qu'elle  doit  me  déplaira  ! 

OCILLOT. 

Eb ,  mon  Dieu  !  d'où  vient  ce  coorronx  f 


Vons  devez  l'ai 


'■r  au  cmitraira. 
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Car  elle  est  belle  comnie  todi. 

SANCHETTB. 

D'où  vient  qa'on  a  cessé  sltAt  la  (érteade? 

OEJILLOT. 

Je  n'en  tau  rien. 

SAKCBETTE. 

Que  Teul  dire  un  alcade  P 

CCIILLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

SANCHETTK. 

D'où  vient  que  mon  père  Toulait 
M'enfermer  sous  la  clef  ?  d'où  vient  qu'il  s'en  allait? 

GDILLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

8ANCHBTTB. 

D'où  Tient  qu'Alamir  est  ftès  d'elle^ 

GUILLOT. 

Eh  !  je  le  sais  ;  c'est  qu'elle  est  belle  : 
Il  lui  parle  k  genoux ,  tout  connue  on  parle  au  rai  ; 
Cestdes  respecU,  des  80în8;j'en  SUIS  toat  bonde  nuri. 
Voua  en  seriez  charmée. 

SAHCBBTrS. 

Ah!  Gaillot,  le  perfide! 

GDILLOT. 

Adiea;  car  on  m'attend  ;  on  a  besoin  d'au  guide; 
Elle  veut  s'en  aller. 

(Uiort) 
SÀNCHBTTE  ,  Itule. 

Paisse-t-elle  partir, 

Et  me  laisser  mon  Alamir! 
Ohl  qneje  rais  honteuse  et  dépitée! 
Il  m'aimait  en  nn  jonr  ;  en  deux  suis-je  quillée  ! 
Monsieur  Hemand  m'a  dit  qoe  c'est  là  le  bon  Ion  ; 
Je  n'en  crois  rien  dn  touL  Alamir  !  quel  fripon  I 
S'il  éUit  sot  et  Uid ,  il  me  serait  Rdèle, 
Et,  ne  pouvant  trouver  de  conqoMe  nouvelle, 

Il  m'aimerait  faaie  de  mieux. 

Comment  hn(-il  bire  i  mon  iige? 
rai  des  amants  constants  -,  ils  sont  tons  ennnTeux  ; 
J 'en  trouve  un  sent  aimable ,  et  le  traître  est  vola;^. 

SCENE  II. 

SàNCHETTE,  L'ALCADE,  suite. 

l'alcade. 
Mesamis,  vous  aveinn  important  emploi; 
Elle  est  dans  ces  jardins.  AJi!  la  viHci;  c'est  elle: 
Le  portrait  qa'on  m'en  lit  me  semble  assez  fidHe  ; 
VoiUi  son  air,  sa  taille  ;  elle  est  jeime ,  elle  est  belle  ; 

Remplissons  les  ordres  du  roi. 
Soyez  prêts  à  me  suivre ,  et  faites  sentinelle. 

Dif  luctehamt  de  l'alcade. 
Nous  TOUS  obéirons  ;  comptez  sur  notre  iHe. 

SAHCHETTE. 

Ah!  mesricurs,  vous  parla  de  nwî. 


L  ALCADH. 

Oui,  madame,  &T0S  traits  nous  savons  tons  coooaKrQ 
Votre  air  nous  dit  assez  ce  que  voas  devez  Cire; 
Noos  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 
La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous, 
L'autre  moitié  suivra;  vons  serez  transportée 
Sûrement  et  sans  brait ,  et  pariout  reqtectée. 

SANCHETTK. 

Quel  étrange  propos  !  me  Iranspwter  !  Qui  7  moi  ! 
Eh  !  qui  donc  éles-vons  7 

l'alcade. 

Des  olfiders  du  roi; 
Vous  l'offensez  beaneonp  dludiilo-  ces  retraites; 
Monsieur  l'ambrante  en  secret. 
Sans  nous  dire  qui  vons  êtes , 
Nous  a  bit  votre  portrait. 

SANCHETTE. 

Mon  portrait,  djtes-voui  7 

l'alcade. 

Madame ,  trait  pour  trait. 

SAHCBBTTE. 

Hais  je  ne  connus  point  ce  monneur  l'amirante. 

l'alcadb. 
n  bit  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

SANCHKTTB. 

Mon  pcHiraît  i  la  cour  a  dime  été  porléf 

l'alcadb. 
Apparemment. 

SANCBBTTB. 

Voyez  ce  que  bit  b  beautél 
Et  de  la  part  dn  roi  tous  m'enlevez  ! 
l'alcadb. 

Saut  doute; 
Cest  notre  ordre  précis  ;  il  le  bnt ,  quoi  qn'il  coûle- 

SAHCHBTTE. 

Où  m'allez-TOUs  mener7 

l'alcade. 

A  Bnrgos,ilaconr; 
Vous  7  serez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHETTK. 

Alacomrl  mais  vraiment  ce  n'est  pas  me  déplaire; 
La  cour  !  j'y  consens  fort  ;  mais  que  dira  mon  pêrcF    , 

l'alcade. 
Votre  père7  il  dira  tout  ce  qn'il  Im  plaira. 

SAHCHETTB. 

n  doit  être  charmé  de  ce  voy^-li. 

l'alcade. 
C'est  un  honneur  très  grand  qnî  sans  doute  le  flatte. 

sanchette. 
On  m'a  dit  que  ta  cour  est  un  pays  si  bean  ! 
Hélas  !  hors  ce  joor-ci ,  la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeuse  el  plate. 
l'alcadb. 
11  but  que  dans  la  conr  votre  persoime  éclate. 

SAKCHSTTE. 

Eh  !  qu'est-ce  qu'on  y  bit  ? 
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l'alcadb. 

Mail,  da  bien  et  da  mal  ; 
On  y  nt  d'espérance;  oo  lâche  de  paraître; 
Prèadesbelles  toujounonaqaelqwrival, 
Oo  en  a  ceiit  auprès  du  mdtre. 

S4NCHETTB. 

Eh  !  quand  je  serai  là,  je  verrai  donc  le  roi  7 

l'alcadb. 
Cett  lui  qui  vent  tous  voir. 

SADCHKrrs. 

Ah  !  qoel  plaisir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez-TOQs  point  ?  eh  quoi  I  le  roi  souhaite 
Qoe  je  vive  i  H  cour  ?  il  vent  avoir  Sanchette  7 
Hélas  '.  de  tout  mon  ctzur  :  il  m'enlève  ;  parlons. 
Est-il  coaune  AJamir?  qneUes  sont  ses  h^ons  P 
Comment  en  nse-t-il ,  messienn ,  avec  lea  belles  ? 

L'&LCADE. 

n  ne  m'appartient  pas  d'en  savoir  des  nouvelles; 
A  ses  ordres  sacrés  je  ne  sais  qu'obéir, 

SADCHETTB. 

Vous  emmenez  sans  doute  à  la  cour  AlamirP 

l'alcadb. 
Comment  ?  quel  Alamir  7 

SAHCHBTTE. 

L'homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  bit  pour  la  coor,  brave ,  jeune ,  adorable. 
l'alcade. 
Si  Cest  un  gentilhomoie  i  vous , 
Sans  doute,  il  peut  venir;  TOUS  êtes  la  mal  tresse. 

SAHCHETTK. 

Un  gentilhomme  â  moi ,  plût  à  Dieu  ! 
l'alcadb. 

Le  lempM  presse, 
La  nuit  vient;  les  chemins  ne  sont  pas  sûrs  pour  nous  : 
Partons. 


SCÈNE  III. 

MOnuXO,  SANCHETTE,  L'ALCADE,  suim 

HOBILLO. 

Messieurs,  Mes- vous  Ibui? 
Arrêtez  donc ,  qu'allez-vous  faire  7 
On  menez-TOos  ma  fille? 

SAHCBrrTE. 

A  ta  cour,  mon  cher  père. 

MORILLO. 

EUe  CM  folle  I  arrêtez;  c'est  ma  tille. 
l'alcadb. 

CoromentP 
Ce  n'est  pas  cette  dame ,  A  qui  je... 

HOULLO. 

Non,  vrainient; 
C'est  ma  Bile ,  et  je  sms  dut  Horillo  son  pire; 


Jamais  on  ne  l'Hilèren. 

SAHCHZTTK. 

Quoi,  jamais! 

IIOULLO. 

Emmenez,  s'il  le  faut,  rétrangire; 
Hais  ma  fille  me  restera. 

SANCHETTE. 

Elle  aura  donc  sur  moi  toujours  U  préférence  ; 
C'est  elle  qu'on  enlève  1 

MOULLO. 

AUezoïdi 


créature  !  on  l'emmène  à  la  coor  : 
Hélas!  quand  sera-ce  mon  tour  7 

MOULLO. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  sacrée 
Est  chez  don  Horillo  comme  il  faut  révérée  ; 
Vous  en  rendrez  compte. 

l'alcadb. 

Oui,  liez-TOug  à  nos  soins. 

SAflCBBTTI. 

Messieurs,  ne  prenez  qu'elle  an  moins. 


SCÈNE  IV. 


HORILLO,  SANCHETTE. 

MOBILLO. 

Je  sois  saisi  de  crainle  :  ah  !  ratbîre  est  ftdmne. 


Ebl  qn'ai-jet  craindre,  moi? 

MOBILLO. 

La  dioie  est  sAiense; 
C'est  albire  d'élal,  voîs-ta ,  que  (ont  eed. 

SAHCHEm. 

Comment,  d'étal? 

MOBILLO. 

Eh  1  oui;  j'apprends  qne  près  d'Ici 
Tous  les  Français  sont  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à  l'Espagne. 


Qu'est-ce  que  cda  Tait? 

MOBILLO. 

On  dit  qu'en  ce  cuUon 
Alamir  est  lenr  espion; 
Cette  dame  est  errante ,  et  chez  moi  se  déguise  ; 
Elle  a  tout  l'ah-  d'être  comprise 
Dans  quelque  conspiration  ; 
Et  si  tu  veux  que  je  le  dise , 
Tout  cela  sent  la  pendaison. 
Tai  bit  une  groase  sottise 
De  bire  entrer  dans  ma  maison 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crise ,' 
Et  cet  agréable  tk-ipixi 
Qui  me  jonc,  et  qui  bi  conrtiae  : 
Je  veux  qu'il  parte  tout  de  bon , 
Et  qu'ailleurs  il  s'impatrcoise. 
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SANCIIETTE. 

Lui?  mon  père,  ce  beau  garfon? 

HORILLO- 

Luinn^e }  il  peut  ailleurs  donner  la  sérénade. 
SCÈNE  V. 

MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT. 

cniLLOT,  (oui  euoufîlé. 
A  a  seconra  !  an  secours  I  Ah ,  quelle  étrange  aubade  ! 

UORILLO. 

Qn(n  doncf 

SAKCHETTE.  " 

Qu'a-t-il  donc  fait? 

CCILLOT. 

Dans  ces  jardins  U-bas... 

HOHILLO. 

EhlMcnr 

GUILLOT. 

Cet  Âlamir  et  ce  monteur  l'alcade , 

Les  gens  d'Alamir,  des  soldats. 
Ayant  du  fer  partout,  en  tète,  an  dos,  aux  bras. 
L'étrangère  enlevée  an  milieu  des  gendarmes , 
Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  sous  les  armes, 
Qui  la  reprend  soudain,  et  fait  tomber  à  bas, 
Toat  alentour  de  lui,  nei,  mentuns,  jambes,  bras, 

Et  la  Mie  étrangère  en  larmes , 
Deschevaui  renversés,  et  des  maîtres  dessons, 
Et  des  valets  dessus,  des  jambes  fracassées, 
Des  vainqueurs,  des  fuyards,  des  cris,  du  sang,  des 
Des  lances  à  la  fois  et  des  télés  cassées ,  [coups , 

Et  la  tante ,  et  ma  lemme ,  et  ma  lllle  avec  moi  ; 
C'est  horrible  i  penser,  je  suis  tant  mort  d'effroi. 

SANCHETTE. 

Eh  !  n'eit-il  point  blessé  ? 

CDtLLOT. 

-    C'est  lui  qni  blesse  et  toe; 
C'est  nn  héros ,  un  diable. 


Ah  I  quelle  étrange  issue 
Quel  maudit  Alamir  ]  qnel  enragé  !  quel  fi>u  ! 
S'attaquer  à  son  maître ,  et  hasarder  son  con , 
Et  le  mien ,  qui  pis  est  !  Ah  !  le  maudii  esclandre  ! 
Qu'allons -nous  devenir  ?  I<e  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  sot  aussi  de  vouloir  «itreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  liëre  beauté  ; 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  codté. 
Assemblons  nos  parents;  allons  chez  votre  mère, 
Et  tâchons  d'assouinr  cette  effroyable  aTlaire. 

SANCHETTE,  en  l'en  allant. 
Ah ,  Guillot  !  prends  bien  soin  de  ce  jeune  oRicier; 
Il  a  tort ,  en  effet ,  mais  il  est  bien  aimable  ; 
Il  est  si  brave  ! 


GDILLOT. 

Ah  I  oui  ;  c'est  un  homme  admirable  ! 
On  ne  peut  mieux  se  baUr«;  on  ne  peut  mieux  payer  ; 
Que  j'aime  les  héros,  quand  ils  sont  de  l'espèce 

De  cet  amoureux  chevalier  I 
J'ai  vu  ça  tout  d'un  coup  ;  la  dame  a  sa  tendresse. 

J'aime  à  voir  nn  jeune  guorier 
Bien  payer  ses  amis,  bien  servir  sa  maltresse; 
Cest  comme  il  faut  me  plaire. 

SCÈNE  VIL 

CONSTANCE ,  LÉONOR ,  GDILLOT. 

CONSTANCB. 

On  me  réiiigier? 
Hélas!  qu'est  devenu  ce  guerrier  intrépide, 
Dont  fâme  génâ'eiise  et  la  valeur  rapide 
étalent  tant  d'exploits  avec  tant  de  vertu? 
Comme  il  me  défendait!  comme  il  a  combattu! 
L'aarais4n  vu?  réponds. 

GDJLLOT. 

J'ai  vu...  je  n'ai  rien  vu; 
Je  ne  vois  rien  encore  :  une  sembbdile  tite 
Trouble  terriblement  les  yetu. 

LÉONOR. 

Elit  vu  donc  l'informer. 

GDILLOT. 

Où ,  madame? 

CONSTANCE. 

En  tous  lienx. 
Va,  vole!. ..Réponds  donc  f^uebit^Jl!... cours.. .arrè- 
Aurait.il  succombé?  Que  ne  ^is-je  à  mon  tour  [le, 
Défendre  ce  héros ,  et  lui  sauver  le  jour  ! 

LÉONOil. 

Hélas!  plus  que  jamais  le  danger  est  extrême; 
Le  nunÂre  était  trop  grand. 

GUILLOT. 

Contre  un  ils  étaient  dix. 

LÉONOR. 

Peut-élre  qu'on  vous  cherche ,  et  qo' Alamir  est  pris. 

GUILLOT. 

Qui  ?  lui  !  vuus  vous  moquez  ;  il  aurait  prb  lui-même 

Tout  les  alcades  d'un  pays. 

A  liez ,  croyez ,  sans  vous  méprendre , 
Qu'il  sera  mort  cent  fois  avant  que  de  se  rendre. 

CONSTANCE. 

Il  serait  mort! 

LÉONOR. 

Va  donc. 


Va  vile...  Il  serait  mort  ! 
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Je  vwisen  Toiï  frémir; 
11  le  mérite  bien;  Toire  Ime  est  attendrie  j 
Miii  EUT  quoi  jugez-vous  qa'il  ail  perdu  la  rie  7 

005STAHCE. 

S'il  rivait,  LeoDor,  il  aerail  pris  de  tam. 
De  rhonnenr  qui  le  guide  il  connaît  tnif  la  M. 
Sa  mab ,  poor  me  serrir  par  le  del  réservée, 
M'atUDdimnerail-elle  apris  m'avoir  sauvée  P 
Non;  je  crob  qu'en  tout  temps  Q  serait  mon  appui. 
Puisqu'il  ne  paraît  pas, je  dois  trembler  pour  loi. 

LÉONOR. 

Trembleiaossi  pour  vous;  car  tout  vous  est  contraire; 

En  vain  partout  vous  savez  plaire , 
Partout  on  vous  poursuit,  on  menace  vos  jours; 

Chacun  craint  ici  pour  sa  tête. 
Le  maître  du  château,  qui  vous  donne  une  ISte, 

FTose  vous  donner  do  secours; 
Alamir  seul  vous  sert;  le  reste  vous  opprime. 

CONSTANCE. 

Que  derient  Ahmh:,  et  quel  sera  son  sort? 

LÉON  on. 
Songez  au  vâtre ,  hélas!  quel  transport  vous  anime  ! 


LéoDor,  ce  n'est  point  un  aveugle  transport , 

C'est  un  sentiment  légitime. 
Ce  qu'il  a  bit  pouf  moi.. . 

SCÈNE  VIII. 

CONSTANCE,  LEONOR,  LB  DCC  de  FOIX. 

LE  DOC  DB  FOIX. 

J'ai  (ait  ce  que  j'atdû. 
reiécutais  votre  ordre,  et  tous  avez  nînca. 

CONSTANCE. 

Vous  n'êtes  point  blessé? 

LE  DDC  DB  FOIX. 

Le  ciel,  le  ciel  propice 
De  votre  cause  en  tout  secmda  la  jtutice. 
Puisse  un  jour  cette  main,  pardeplus  heureui  coups. 
De  tous  vos  ennemis  vous  bire  un  sacrifice  ! 
Hais  un  de  vns  regards  doit  tes  désarmer  tous. 

CONSTANCE. 

Hétasl  du  sort  eocor  je  ressens  le  courroui; 
De  TOUS  récompenser  il  m'Aie  la  puissance. 
Je  ne  puis  qu'idmtrer  cet  excès  de  vaUlance. 

LE  DUC  DE  POIX. 

Non,c'est  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaissance. 
Vos  yeni  me  regardaient;  je  combattais  pour  vous  : 
Quelle  plus  belle  récompense  ! 

CO.YSTAHCB. 

Ce  que  jentends,  ce  que  je  vois, 
Votresort  etie  mien,  vos  discom^,  vos  exploits. 
Tout  étonne  mon  âme  ;  elle  en  est  confondue  : 
Quel  destinnousrass^mUe?  et  parqucl  noble  eiïurl, 


Parquellegrandenrd'dine.ences  lieux  peu  cunnue, , 
Pour  ma  seule  défense  afttontiez-vous  la  mort? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Eh!  n'est-ce  pas  assez  que  de  vous  avoir  vue! 

CONSTANCE. 

Qwd!  vous  ne  connaissez  ni  mon  nom,  ni  mon  sort. 
Ni  mes  malheurs,  ni  ma  naissance? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  edt-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  présence? 

CONSTANCE. 

Alamir,  je  vous  dots  ma  juste  confiance , 

A  prés  des  services  si  grands. 
Je  SUIS  fille  des  rob  et  du  sang  de  Navarre  ; 

Mon  sort  est  cruel  et  bizarre  ; 

Je  fuyais  id  deux  tyrans  : 
Hais  TOUS  de  qui  le  bras  protège  l'innocence , 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

LE  DDC  DB  POIX. 

Le  sort  juste  nne  fois  me  fit  pour  vous  so^îr  ; 
Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naUsance. 

Quoi!  puis-jeencor  TOUS  secourir? 
Quels  sont  ces  dent  tyrans  dequi  la  violence 

Vous  persécutait  i-la-fois7 
Don  Pèdre  est  le  premier.  Je  brave  sa  vengeance. 
Mais  l'aulre,  quel  est-il  ? 

CONSTANCE. 

L'autre  est  le  duc  de  Foii. 

LE  DDC  DB  FOIX. 

CedncdeFoixqu'ondit  et  ri  juste  et  si  tendre! 
Eh!  que pourrai-je  contre  loi? 

CONSTANCB. 

A  lamir,  contre  tous  vous  sa'cz  mon  appui  ; 
U  cbercbe  i  m'eulerer. 

LB  DDC  DE  FOIX. 

Il  cherche  i  vous  défendre; 
On  le  dit,  il  le  doit,  et  tout  le  prouve  assez. 

CO  NUANCE. 

Alamir  t  Et  c'est  vous .  c'est  vous  qui  l'excusez  I- 

LE  DDC  DE  FOIX. 

Non  ;  je  dois  le  haïr,  si  tous  le  haïssez. 
Vous  étant  odieux,  il  doit  l'être  i  lui^néme; 
Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aune  ? 
On  dit  que  la  vertu  l'a  pu  seule  enSammer  ; 
S'il  est  ainsi,  grand  dieu!  comme  il  doit  vous  aimer! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître , 
Que  ses  jours  aux  remords  sont  tous  sacritiés  ; 
On  dit  qu'enfin,  si  vous  le  connaissiez , 
Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

CONSTANCE- 

C'est  vous  seul  que  je  veux  connaître; 
Parlez-moi  de  tous  seul,  ne  trompez  plus  mes  vœux, 

LE  DDC  DE  FOIX. 

Ahl  daignez épar^er  un  soldat  malheureux; 
Ce  que  je  guis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 
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CONSTUtCB. 

YoDi  tMs  ua  béros ,  et  vous  le  paraissez. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Hon  ung  me  fait  rougir  :  il  me  condamne  aaxz. 

CONSTANCE. 

Si  Tolre  sang  est  d'une  source  obscure , 

Il  est  noble  par  vos  vertus, 
Et  des  destins  j'eifocerai  l'injure. 
Si  vous  êtes  sorti  d'une  source  plus  pure, 
Je...  Mois  vous  êtes  prince,  et  je  n'en  doute  plus; 
Je  n'en  veux  qne  l'aveu,  le  reste  me  l'assure  : 
Parlez. 

LE  DEC  DB  FOU. 

J'ob^ivoslois; 
Jevoitdraîsetreprince,  alors  qne  je  vons  vois. 
JesnisoDcaTidier... 


SCÈNE  IX. 


CONSTANCE,  is  me  m  FOIX,  LEONOR, 
SANCUErrE. 

■AKCHETTS. 

Vous?  vont  êtes  nn  traître  ; 
Vont  n'échapperet  pas,  et  je  prétends  coniudtre 
Pour  qui  la  fite  Aait,  qui  vous  tronquez  des  deux. 

LB  DOC  DE  FOlX. 

Je  n'ai  trinupé  personne  ;  et  si  je  fois  <}es  vœux, 
Ces  Tteox  sont  trop  cachés ,  et  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  nxri  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  DHe  est  un  boinmage 
Qne  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité, 

Sans  en  prendre  aucun  avantage, 

Quelquerois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais,  si  j'osais  (n'abandonner  aux  Bammes 
De  celte  passion,  vertu  des  grandes  imes, 
J'ûmerais  constamment,  sans  espoir  de  retour; 

Je  mâerais  dans  le  silence 
Les  plus  profonds  respects  an  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  nn  objet  d'une  illustre  naissance.. 

SAHCKBTTB,  à  part. 
Mon  père  est  bon  baron. 

LE  DtIC  DE  FOIX. 

Un  olget  ingénu... 

tÂHCBBTTB. 

JelaraiiEDrL 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Doox,  fier,  éclairé,  retoin, 
QnijoindrailianaeiroTt  l'esprit  et  l'innocmce. 

8AHCBETTB,  à  port. 

Est-ce  moiP 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J'aimer^  certain  air  de  grandeur, 
Qui  prodoit  le  respect  sans  inspirer  la  crainte, 
La  beauté  sans  orgueil,  la  vertu  sans  contrainte, 
L'an^nste  nujcsié  nir  le  visage  empreinte, 


Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SAHIIBETTE. 

Delà  majesté!  moi] 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Si  j'écoutais  mon  oaaa, 
Si  j'aimais,  j'aimerais a\ec délicatesse, 
Hais  en  Iffûlant  avec  transport  ; 
Et  je  cacberab  ma  tendresse. 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  nx»  sort. 

LâoHoa. 
Eh  tùen  !  connaissez-vous  la  personne  qu'il  aime  T 
COKSTANCB,  A  Lfonor. 
Jenemeconnai.  ^moi-même; 
Mon  cœur  est  trop  ému  pour  oser  vous  parler. 

SCÈNE  X. 

MORILLO,  ET  LES  FaËCÉDBMTS. 
HOBILLO. 

Hélas  !  tout  cela  bit  trembler  : 
Tamire  en  va  mourir;  que  deviendra  ma  fille? 
L'enfer  est  déchaîné  ;  mon  chlteau,  ma  bmille , 
Hon  bien,  tout  est  pillé,  tout  est  à  l'abandon  : 
Le  duc  de  Foix  a  fait  investir  ma  maison. 


Le  doc  de  Fotx  ?  Qu'enlend»-je  T  O  del  !  la  tyrannie 
Vent  encor  par  ses  mains  persécuter  ma  vie  ! 

MORILLO. 

Bon ,  ce  n'est  là  qne  la  moindre  partie 

De  ce  qu'il  nous  &ul  essuyer. 
Un  certain  du  Guesclin,  brigand  de  son  métier , 
Turc  de  religion,  et  Breton  d'origine, 
Avec  des  spadassins,  devers  Borgos  chemine. 
Ce  traître  duc  de  Foii  vient  de  s'associer 

Avec  tonte  cette  racaille. 
Commeeui,  tout  près  d'ici  le  roi  va  guerroyer, 

£t  nous  allons  avoir  bataille. 

COHSTANCB. 

Ainsi  donc  i  mon  sort  je  n'ai  pa  résister  ; 

Son  inévitable  poursuite 

Dans  le  piège  me  précipite 
Par  les  mêmes  chemins  choirâ  pour  l'éviter. 
Toujours  le  doc  de  Foii!  sa  funeste  tmdresse 
Est  pire  que  la  haine;  il  me  poursuit  sans  cesse. 


Cest  bien  moi  qu'il  pourBnît,si  vous  le  trouvez  boa  : 
Serait-ce  donc  pour  TOUS  que  je  sois  an  pillage  f 

On  ftra  sauter  ma  maison  : 
Est-ce  vous  qui  causez  tout  ce  mandil  rav^  ? 
Quelle  penonae  étrange  étes-vous,  s'il  tous  [dalt. 
Pour  que  les  rots  et  les  prince* 
Premient  i  vous  tant  d'intérêt. 
Et  qu'on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

CONSTAnCE. 

Je  suis  infbrtonée,  et  c'est  assez  pour  vous, 
Si  voos  avez  un  G<par. 
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SCÈNE   XI. 

lu  prâcidbhts,  dn  officier  du  doc  db 
foix,  suite. 

l'officier. 

Voyez  à  vos  genoux, 
HadsBW,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître; 

De  sa  part  je  meU  en  tos  mains 
Cette  place  on  lui-même  il  n'owrait  paraître  : 

En  son  nom  je  Tient  reconnaître 

Vos  Gommandementi  sonverains. 
Me*  soldaU  aous  vos  lois  vont,  avec  allégrene, 
Von»  miTre,  ou  tous  garder,  on  sortir  de  ces  lieoï  ; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  pour  Tosbeanx  yeux, 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  allesse. 

HOBILLO. 
Son  alton  !  Eh!  bon  Diea  I  Qool  l  aiadnDe  Bd  prineeiM  r 

l'officikh. 
Frinceste  de  Nayarre,  et  suprême  maltresse 
De  vos  jours  et  des  miens,  et  de  votre  naison- 

CONSTAHCE. 

Je  suis  hors  de  moi-même. 

MOULLO. 

Ah  !  madame,  pardon  : 
Je  me  jette  A  vos  ^eds. 

lAokob. 
Vous  voilà  1 


De  mes  dessrînt  coqnets  U  singulitre  issue  ! 

sàhchettb. 
Quoi  !  vons  êtes  princesse ,  et  faite  comme  duos! 


SANCBBTTB,  OU  duc  de  Foir. 


Ce  Eoat  donc  U  ses  domestiques?  [  Oques  ! 
Que  les  grands  sont  heureui,  et  qu'ils  sont  niat;m- 
Qnoi  !  de  tonte  jR-incesse  est-ce  U  la  maison? 

Ah!  que  j'en  sois,  je  vous  conjure. 
Qnel  Gorl^  !  quel  train  ! 

Ut  DUC  DB  FOIX. 

Ce  •wrt4ige  est  un  doa 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature  ; 
Tonte  tenme  y  prétend. 

sàkchettb. 

Pmft-je  y  prétendre  aussi  7 

LK  DUC  DE  FOIX. 

Oni,  sans  doute  ;  avec  vous  les  Grâces  sont  ici  : 

Les  grices  suivent  ta  jeunesse, 
El  vons  les  partagez  avec  cette  princesse. 

SANCHKTTE. 

Il  le  faut  avouer,  on  n'a  poiut  de  parent 

Plus  agréable  el  plus  galant. 
Venez  que  je  vons  parle  ;  expliquez-moi,  de  grâce , 
Ce  qu'est  un  due  de  Foix,  et  tout  ce  qui  se  passe  : 
RKtez  auprès  de  moi,  conter-moi  tout  cela, 
Et  parlez-moi  toujours,  pendant  qu'on  dansera. 
(,BII«  i'imM  luprti  du  duc  de  Fuki.) 


(Ood 


*■) 


Noos  attendrons  ici  vos  ordres  i  genoux. 

CO.-(5TAKCE. 

Je  rends  grAce  I  vos  aoina,  nuûs  ils  sont  inntiles; 

J  e  ne  cr^  ins  rien  dans  ces  asiles  ; 
AUunireMici;  outlre  mes  (^fuessenrs 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  nonveanx  défisnsenrs. 

l'officier. 
Alamir  î  de  ce  nom  je  n'ai  point  connaissance; 
Mais  je  respecte  en  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 

S'il  combat  pour  votre  déTense, 
Kous  serons  trop  heareux  de  servir  sous  ses  loix. 
Je  vous  ramène  aussi  vos  compagnes  lîdeiea , 
Vos  premiers  officjers,  vos  dames  du  palais; 
ÈGfaan>és  >nx  tyrans,  ils  nous  suivent  de  près. 

LÉONOR. 

Ah  !  les  ^r^les  nouvelles  ! 

COKSTINCB. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  vois  ! 

LES  TROIS  ORACES  ET  U^E  TBOCPE  b'kMWKS  BT 

DB  FLiisiRS  paraitseat  sur  la  teèiit. 
lAokor. 

Les  Grâces,  les  Amours? 


LBS  TROIS  GBACB9  clianUltt: 

La  nature,  en  vous  formant, 
Près  de  vons  nous  fit  naître  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vons  servons  fidèlement  : 
Mais  le  charmant  amour  est  notre  premier  mallre. 
(OadanM.) 
DKE  DES  GBACBS. 

Vents  furieux,  tristes  tempêtes. 

Fuyez  de  dm  clûnats  : 
Beaux  jours,  lewz-vons  sur  nos  tètes; 
Fleurs,  naisaez  sur  nos  pas. 


(« 


e.) 


Echo,  voix  errante, 
Légère  bahitanU 
De  ce  séjour  j 
Écho  Bile  de  l'amuir. 
Doux  rossignol,  bois  épaU,  onde  pure 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  1«  Mture  : 
Il  but  aimer  à  son  tour. 
(Ondanw.) 


Non  le  pins  grand  empire 

ne  peut  remplir  un  cceiir  r 

Charmant  vainqueur, 
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Dieu  «édactear, 
C'est  hm  délire 
Qui  bit  te  bniheur. 


nir  AHOUR,  altemativementnecU  ekaur. 
Divioité  de  cet  heureux  t^our, 
Trômiptie  et  bis  grâce; 
Pardonne  i  l'audace. 
Pardonne  à  l'amour. 
(Ondiuue.) 
LE  MfiME  AHOCK. 

T<ri  seule  e>  cause 
De  ce  qu'il  ose; 
Toi  seule  allumas  ses  feux. 
Quel  crime  est  plus  pardonnable  P 
Cest  celui  de  tes  beaux  yeui; 
En  le*  To;ant  tout  mortel  est  coupable. 

LB  CBŒnn 
KTinit^  de  cet  heureux  séjour, 
Triomphe  et  lais  grlce; 
Pardonne  à  Taudace, 
Pardonne  à  l'amoar. 

COHSTJlNCK. 

On  pardonne  à  l'unour ,  et  non  pas  à  l'audace. 
Un  tânéraire  amant,  ennemi  de  ma  race , 
Ne  pourra  m'apaiser  jamais. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  connab  son  malheur,  et  sans  doute  il  l'aocable  ; 
Hais  seriez-TOus  bnijours  inexorable? 

CONSTANCE. 

Alamir,  je  tous  le  promets. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

On  ne  fuit  pas  sa  destinée  : 
Les  devina  ont  prtdit  à  Totre  4me  étonnée 
Qi^nn  jour  votre  ennemi  serait  votre  vainqueur. 

CONSTANCE. 

Les  devins  se  trompaient,  Rez-vousà  mon  cœur. 
LE  CHŒUB  cAonte  : 
On  diffère  vainement; 
Le  sort  noua  entraîne, 
L'amour  nous  amène 
Au  filai  moment. 

(  Trcmpetta  cl  timbiiei.  ) 

consTÀncE. 

H ^  fub  partenl  M*  oii,  cci  loii*,  ce  bmtl  d«  guerref 

BERNAHD,  arrttMinl  avec  prieipilaiion. 
Oa  marche,  et  les  Français  précipitent  leurs  pas  : 
Ha  n'attendent  personne. 


LB  DOC  DB  FOIZ. 

lia  ne  m'attendront  pat; 
Et  je  vole  avec  eux. 

COHSTAMCB. 

Les  jeux  et  les  combats 
Toor-i-toiir  aujonrtThui  partagent-ils  la  terre  f 
On  hiyez-voas.?  où  portez-vous  vos  pas? 

LE  DOC  DE  FOIX. 

Je  sers  sons  les  Français,  et  mon  devoir  m'i^pelle; 
Ha  combattent  pour  vous  :  jugez  s'il  m'est  pennis 
De  rester  nn  moment  loin  d'un  peuple  fidèle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 
(Uwrt) 
ConsTAncs,  à  LimoT. 
Ah,  Léonorl  cachoos  un  trouble  si  funeste. 
La  liberié  des  pleurs  est  tout  ce  qui  me  reste. 
(EUanctenl.) 
SANCBETTE. 

Sans  ce  brave  Alanur,  que  devenir,  bélai  ! 

MOBILLO. 

Que  d'aventures ,  quel  fncas  ! 
Quels  démons  en  un  jour  assemblent  des  alcades, 
Des  Alamir,  des  sérénades , 
Des  pincesses  et  des  combats? 

SANCHBTTE. 

Vous  allez  donc  ansai  servir  cette  princesse? 
Voussuivrez  Alamir,  vous  combattrez? 

MOBILLO. 

Qui?md! 
Quelque  sot  !  Dieu  m'en  garde  ! 

SAHCHETTE. 

Et  pourquoi  non? 

MOMLLO. 

PmatpuÀT 

C'est  qne  j'ai  beaocoop  de  s^esse. 
Deux  riris  s'en  vont  combattre  à  cinq  cents  pas  d'ici; 

Ce  sont  des  affaires  fort  belles  : 
Hais  ils  pourront  sans  moi  terminer  leurs  querellet , 

Et  je  ne  p^oxla  pobt  de  parti. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CONSTAKCE,  LÉONOR,  HERNAND. 

-  LÉONOR. 

Quel  est  notre  destin? 

HERNAND. 

Délivrance  et  victoire. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  d«i  Fèdre  est  défùt? 
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BBBHAND. 

Oui ,  rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  penpie  né  pour  la  gtaire , 
Pour  vaincre ,  et  pour  toos  obéir. 
On  poamiit  le*  hiïards. 

CORïriNCB. 

Et  le  brave  Alandr? 

HEaKAHD. 

Hadaine ,  on  doit  à  sa  personne 
La  moitié  da  gaccès  qoe  ce  ^and  jour  nous  donne  : 
Invûicible  aui  combats,  OHiune  avec  vous  soumia, 
11  vole  à  la  mêlée  aussi  bien  qa'aas  aubades 

11  a  traité  nos  ennemis 

Conune  il  a  traité  les  alcades, 
n  est  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Fotx , 
Dont  nos  soldats  cbarmés  célèbrent  les  exploits  ; 
Hais  il  pente  i  vous  seule,  et ,  pénétré  de  joie, 

A  vospiedsAlamîrm'envoie) 
Et  je  sens,  comme  lui,  les  transports  les  plus  doux 

Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

CONSTAHCB. 

Je  veux  absolnment  savoir  de  voire  boncbe.. . 

HERKAND. 

Eb  quoi,  madame? 

C0KSTANC8. 

Un  secret  qui  me  toucbe  ; 
Je  veux  savoir  quel  est  oe  généreux  gaerrier. 

nBR5AND. 

Puis-je  parler,  madame,  avec  quelque  assurance? 

CONSTANCE. 

A  h  !  parlez  :  est-ce  à  lui  de  cacher  sa  naissance  ? 
Qa'est-il  ?  répondez-moi. 

HERNAKD. 

C'est  un  brave  oŒcier 
Sont  rime  est  assez  peu  commune  ; 
Elle  est  au-dessus  de  son  rang  : 

Gomme  tant  de  Français ,  il  prodigne  son  sang  : 

11  se  ruine  enfin  pour  faire  sa  fortune. 

LÉOSOi. 

D  la  fera ,  sans  doute. 

CONSTANCE. 

Eh  I  quel  est  son  projet  ? 

BBBNAND. 

D'ttre  toujours  voire  sujet, 
D'aller  i  votre  coor,  d'y  servir  avec  zèle , 
De  combattre  ponr  vous ,  de  vivre ,  et  de  monrir, 

De  vous  voir,  de  vous  obéir, 

Toujours  généreux  et  Adèle; 
A  ppartenir  i  vous  est  tout  ce  qu'il  prétend. 

CONSTANCE. 

Ab  !  le  ciel  loi  devait  un  sort  plus  éclatant  ! 
Rienqn'ansimpleotHcier!  Mais  dans  cette  occurrence 
Qnel  parti  prend  te  duc  de  Foix? 

BERHAND. 

Votre  parti ,  k  parti  de  la  France , 


Le  parti  dn  mdllear  des  rois. 

CONSTANCE. 

Que  n'osera-t-il  point?  qne  va-t-il  entreprendre  ? 
Oàva-l-il? 

~     BEER  AND. 

A  Burgoa  il  doit  bientôt  se  rendre. 
Je  cours  vers  Alamir  r  ne  lui  pourrai-je  api««ndre 
Si  own  message  est  bien  reçu  ? 

COKSTA>CB. 

Allez;etdiles4uiqnelecœurde  Constance 
S'intéresse  à  tant  de  vertu 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 

SCÈNE  II. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

CONSTANCE. 

Rien  qu'un  simple  oCiicier  ! 

LÉONOB. 

Tout  le  monde  le  dit. 

CONSTANCE. 

Hon  cœur  ne  peut  le  croire,  et  mon  front  en  rangiL 

LÉONOB. 

J'ignore  de  quel  sang  le  destin  l'a  fait  naître  ; 
Hais  on  est  ce  qu'on  veut  avec  un  si  grand  cœur. 
C'est  k  lui  de  choisir  le  nom  dont  il  veut  être  ; 
Il  lui  fera  beaucoup  d'hdnneur. 


Qne  de  vertu  !  que  de  gi 
Combien  sa  modestie  illustre  sa  valeur! 

LGONOB. 

C'est  peu  d'être  modeste ,  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'élre  pas. 
Hais  ce  héros  a  tout ,  courage ,  esprit ,  appas  : 
S'il  a  quelques  débuts ,  pour  moi  je  les  ignore; 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J'ai  vu  quelques  héros  assez  insupportables 

Et  l'homme  le  plus  vertueux 

Peut  être  le  plus  ennuyeux  : 
Hais  comment  résister  à  des  vertus  aimable*  f 


Alamir  fera  mon  mallieur  : 
Je  lui  dois  trop  d'estime  et  de  reconnaissance. 

LÉO.\0B. 

Déjà  dans  votre  cccnr  il  a  sa  récompense  ; 

J'en  crois  assez  voire  rongeur  ; 
C'est  de  nos  sentiments  le  premier  témoignage. 

CONSTANCK. 

C'est  linierprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  coeur 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 
0  ciel  !  que  devenir  s'il  était  mon  vainqueur  ! 

Je  le  crains,  je  me  crains  moi-même; 
Je  tremble  de  l'aimer,  et  je  ne  sais  s'il  m'aime. 

LIÏONOB. 

H  voit  que  votre  oi^eil  serait  trop  offensé 
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Par  ce  mot  dangereux ,  si  durmant  et  si  tendre  : 
II  ne  vous  l'a  pas  pronoucri  ; 
Hais  qu'il  sait  bien  le  {lire  eatendre  '. 

CONSTANCE. 

Ah  !  soQ  respect  encore  est  an  chaime  de  plus. 
Alamir,  Alarair  a  tontes  les  vérins. 

LfonoB. 
Que  lui  manqae-t-U  donc  7 

CONSTANCE. 

Le  hasard ,  b  n^ssanc^. 
Quelle  injustice  !  A  ciel  !...  mab  sa  munificence. 
Ces  fêles,  cet  éclat ,  ses  étonnants  exidoils , 
Ce  grand  air,  ses  discours,  son  ton  mËme,  sa  voix... 

L^ONOR. 

Ajoutez-y  l'amour  qui  parle  en  sa  défense. 
Sansdbuleilest  dùsangdesrois. 


Tont  me  le  dit,  et  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendisse 
A  tantdegrandeurd'âme.ice  rare  service. 
Ce  qu'aillenrs  on  immole  à  son  ambition. 
Ah  I  si  pour  m'épronver  il  m'a  caché  son  nom , 

S'il  n'a  jamais  d'autre  artifice, 
S'il  est  prince,  s'il  m'aime  1.. .  O  ciel  !  que  me  vent-onT 

SCÈNE  ni. 

CONSTANCE, LÉONOR, SANCHETTE. 

SAHCHETTE. 

Madame ,  a  vos  genoDx  souffrez  que  je  me  jette  ; 

Madame ,  prol^ez  Sanchette. 
Je  vous  ai  mal  connue ,  et  pourtant ,  malgré  moi , 
Je  sentais  du  respect,  saut  savoir  bien  pourquoi. 
Vons  ToiU ,  je  crois ,  reine  ;  il  faut  A  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment , 
A  coromencer  par  mw. 

CONSTANCE. 

Si  le  sort  me  seconde , 
C'est  mon  projet  do  moins. 

Eh  bien  '.  ma  belle  enfant, 
Madame  a  des  bontés  :  quel  bien  Esui-il  vous  faire  ? 

SASCHBITE. 

On  dit  le  duc  de  Foix  vainqueur  ; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  destin  de  lu  guerre  : 
Tout  cela  m'épouvante,  et  ne  m'importe  guère; 
J'aime ,  et  c'est  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre  aimaUe  candeur 
M'intéresse  pour  vous  ;  parlez ,  soyez  sincère. 

SANCHETIB. 

Ah  !  je  suis  de  très  bonne  isi. 
J'aime  Alamir, madame,  et  j'avais  sn  lui  plaire; 

n  devait  parler  i  mon  père  ; 
Il  est  de  mes  parenls  ;  il  vint  ici  pour  moi. 


CONSTANCE  ,te  toumont  ecri  £<ORor. 
Son  parent,  Léonor  ! 

SANCHETTE. 

En  écoutant  ma  pUinte, 
D'nn  pmitmd  déplaisir  votre  Ime  semble  atteinte  '■ 

CONSTANCE. 

m'aimait! 

SAHCHBTTC. 

Votre  cœur  parait  bien  agité  ! 

CONSTANCE. 

Je  vons  ai  donc  perdue ,  iUnsion  flatteuse  ! 


Peut-on  se  voir  princesse ,  et  n'être  pas  beorense  ? 

CONSTANCE. 

Hélas!  voire  simplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  est  la  lëiîdté  ; 
Vous  vous  trompez  beaucoup:ce  jour  doit  vooaapprea- 
Que  dans  tous  les  états  il  eat  des  malhenrenx.      |dre 
Vous  ne  connaissez  pas  mes  destins  rigoureux. 
An  bonheur,  croyez-moi ,  c'est  i  voua  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  est  encore  effrxyé; 
Le  ciel  me  conduisit  de  dii^rice  en  disgrAce  : 

Mon  sort  peut-il  être  envié  ? 

SANCHETTE. 

Voire  altesse  me  bit  pitié; 

Hais  je  voudrais  être  à  sa  place. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
A  lamir  est  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vons  soyez  princesse  : 

n  faut  un  prince  A  votre  altesse; 
Un  simple  gentilhomme  est  peu  pour  vos  appas. 

Seriez-vous  assez  rigoureuse 
Pour  m'Ater  mon  amant ,  en  ne  le  prenant  pas , 

Vons  qui  semblez  si  généreuse  ? 

CONSTANCE ,  ayant  un  peu  rtvi. 
Allez...  necraignez  rien...  Quoi!  le sangvonstmitr 

SANCHETTE. 

Oni,  madame. 

CONSTANCE. 

It  vous  aime? 

SANCHETTE. 

Oui ,  d'abord  il  l'a  dit , 
Et  if  abord  je  l'ai  cm  ;  souffrez  que  je  le  croie  : 
Madame ,  tout  nMn  cœnr  avec  vons  se  déploie. 
Chez  messieurs  mes  parents  je  me  mourais  d'ennui  ; 
Il  faut  qu'en  l'épousant ,  poar  comble  de  ma  joie, 
J'aille  dans  voire  cour  vous  servir  avec  lui. 


Vouslavec  Alamir! 

SANCHETTE. 

Vou!  connaissez  son  zèle  ; 
Madame ,  qu'avec  lui  votre  coor  sera  belle! 

Quel  plaisir  de  vous  y  servir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir  et  sa  reine  et  son  prince  ^ 
Un  chagrin  i  la  cour  donne  plus  de  plaisir 

Que  mille  fêtes  en  province. 
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Mariez-noas ,  madame ,  et  bitet-nons  partir. 


EtoiiSË  tes  soupirs ,  malheureuse  Constance  ! 
Soyons  en  tons  les  temps  digne  de  ma  naissance. .  . 
Oui,  TousTéponserez...  comptez  sur  mon  appui. 
Au  Taillant  Alamirje  dois  madéliTrance; 
Il  a  lout  liiit  ponr  moi.. .  je  tous  unis  à  lui , 
Et  voDi  serez  la  récompen>{e. 

SAIfCBETTE. 

Pariez  donc  k  mon  père. 


Oui. 

SANCHETTB. 

Parlez  aujoonfhui , 
Tout  à  l'heure. 

COKSTAEICE. 

Oui. . .  Qnel  trouble  et  quel  eRbrt  extrême  ! 

SAHCHETTB. 

Qod  raioès  de  bonté  IJe  tombe  â  vos  genoux , 

Madame ,  et  je  ne  sais  qui  j'aime 
Le  [dos  sincèrement  d'ÂJamir  ou  de  vous. 

(  Elle  (ail  qaelqae*  pu  pmr  ('en  aller.  ) 
CONSTANCE. 

De  mon  sort  ennctni  la  rigneur  est  constante. 

aAHCHEITE,  rfïmanl. 

C'eslàeonditloaqoe  tous  m'emmènerez? 


Cen  est  trop. 


ATertisaez-iDOi ,  tous  ,  lonqne  vont  partirez. 

Qae  je  suis  une  heureuse  fille  ! 
Qu'on  Ta  me  respecter  ce  soir  dans  ma  bmille  ! 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

CONSTANCE. 

A  qneli  manz  ditrérenls  tons  mes  jours  sont  livras  ! 
UoDOr,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage  ? 

LdOHOR. 

Je  rapporta ,  madame ,  avec  tranquillité 
Les  penécotlons ,  le  couTeni ,  le  Tof  âge  ; 

J'essof  ais  même  aTec  galté 

Cesinfortimesde  passage  : 
Vont  me  bilet  enlln  connaître  la  donlenr  ; 
Tout  le  resten'est  rien  prèsdes  peines  du  cœur  : 

Le  Trai  malheur  est  son  ouTrage. 

CONSTANCE. 

Je  suis  accoutumée  i  dompter  le  malheur. 

LBONOB. 

Ainsi  par  Tos  bontés  sa  parente  l'épouse  : 
n  méritait  d'autres  appas. 


Sij'étais  son  égale  ,hclas! 

Que  mon  Ame  serait  jalouse  ! 
Oublions  Alamir,  ses  vertus ,  ses  atiraits 

Ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  deTrait  être , 
Tout  ce  qui  de  moncœors'est  presque  rendit  roallre. . . 

Non,  je  ne  r  oublierai  jamais. 

LÉONOR. 

Vous  ne  l'oublierez  point?  vous  le  cédez  P 

GONSTANCB. 

Sans  doute. 

LtoNOH. 

Hélas  !  que  cet  effort  vous  coule  ! 
Maît  ne  serait-il  point  un  efTorl  généreux , 

Non  moins  grand ,  beaucoup  plus  heureux , 
Celai  d'élre  au-dessus  de  la  grandeur  tupréme  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  disposer  de  vous-même. 
Elever  un  héros ,  est-ce  vous  avilir? 

Est-ce  donc  par  oi^eil  qu'on  aime  P 

N'a-t-on  que  des  rois  à  choisir?. 
Alamir  ne  l'est  pas,  mais  il  est  brave  et  tendre. 

CONSTANCE. 

Non ,  le  devoir  l'emporte ,  et  tel  est  son  pouToir. 

LÉONOB. 

Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 
Que  résolvez-vous  donc? 

CONSTANCE. 

Moi  !  d'élre  au  désespoir  ; 
D'obéir,  en  pleurant ,  i  ma  gloire  importune  ; 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  senscbarmer  ; 
De  goûter  le  bonheur  de  &ire  sa  fortune , 
Ne  ponvanl  me  livrer  au  boubeur  de  Taimer 
(  On  mtcDd  derclirc  le  (bjltre  un  bn 


CHŒUR. 

Triomphe ,  victoire  : 
L'équité  marche  devant  nous  : 

Le  ciel  y  joint  la  gloire  ; 
L'ennemi  tombe  sous  nos  coups  : 

Triomphe ,  victoire. 

I.ÉONOH. 

Est-ce  le  doc  de  Foiz  qui  prétend  par  des  IStes 
Vousmettre  encor,  madame  ,aa  rang  deaes  conqnéles  f 

CONSTANCE. 

Ah  !  je  déteste  le  parti 
Dont  la  victoire  a  teomdé  les  «nnet  : 
Quel  qu'il  soit ,  Léonor,  il  est  mon  ennemi. 
Puisse  le  duc  de  Foix ,  auteur  de  mes  alarmes , 
Puissent  don  Pèdre  et  luil'on  par  l'autre  périr  ! 
Mais ,  ô  ciel  !  c(»uervez  mon  vengeur  Alamir, 
Dilt-il  ne  point  m'aûner,  diU-il  causer  mes  larmes  ! 
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SCENE  V. 

tB  l)DC  DB  FOIS,  CONSTANCE,  LÉOHOR. 

LS  DDC  DB  FOIX. 

madame ,  les  Français  onl  délivré  ces  Iteu  ; 
Don  Pèdre  est  descendu  dans  la  nuit  étemelle. 
Gaston  de  Fois  viciorieiis 
Attend  encore  une  gloire  plus  belle, 
Et  demande  l'honneur  de  paraître  i  vos  yeux. 

CONSTANCB. 

Qae  dites  tous  ?  et  qu'osez-vous  m'apprendre  ? 
Il  paraîtrait  en  des  lieox  où  je  suis  ! 

Don  PMre  est  mort ,  et  mes  eannia 

Survivraient  encore  à  sa  cendre  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Gaston  de  Foii  vainqueur  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
J'ai  uombaltn  sous  lui  ;  j'ai  vu  dans  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  courage ,  et  ce  que  peut  l'amour. 
Pour  moi ,  seul  Inalheureui  (si  pourtant  je  puis  l'être, 
Quand  des  jours  plus  sereins  pour  vous  semblent  renal- 
Pénétrë,  plein  de  vous  jusqu'au  dernier  soupir,  [Ire], 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 

CONSTANCB. 

Votia  partez! 

LB  DCC  DE  FOIX. 

Je  le  dois. 

CONSTAHCE. 

ArrAez,  Alamir. 

LEDUC  DE  FOIX. 

Hadiroe! 

CONST&NCR 

Demeurez  ;  je  sab  trop  quelle  vue 
Vous  conduisit  en  ce  séjour. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Quoi  !  mon  àme  vous  est  connue. 

CONSTANCE. 

Oui. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Vous  sauriez  ? 

CO^STANCB. 

Je  sais  que  d'on  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœaz  ;  je  sais  que  l'innocence , 
Qni  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connaissance , 

Peut  plaire  et  connaître  l'amour; 
Je  uis  qui  vous  aimiez  ,  et  même  avant  ce  jour; 
Elle  est  votre  parente ,  et  doublement  heureuse. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  âme  vertueuse 

Ait  pu  vous  chérir  à  son  tour. 
Ne  partez  point,  je  vais  en  parler  à  sa  mère  : 
La  doter  richement  est  le  moins  que  je  doi  ; 
Devenant  voire  épouse ,  elle  me  sera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  sur  moi. 

Dans  vosenlantsjecliérirai  leur  père; 
Vos  parents,  vos  amis,  me  tiendront  lieu  des  miej.s  ; 
Je  In  comblerai  tous  de  dignités,  de  bie  s  : 


C'est  trop  peu  pour  moncŒnr,etrienpoor  vos  services. 
Je  ne  ferai  jamais  d'assez  grands  sacrifices; 
A  près  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  secours , 
ChercbanI  à  m'acquitter  je  vous  devrai  toojonts. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  récompense. 
Madame ,  ah  !  croyez-moi ,  votre  recoo  naissance 
Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtiments. 
Non,  vous  n'ignorez  pas  mes  secrets  sentiments; 
Non,  vousn'avez  point  cm  qu'une  autreait  pu  me  plat- 
Vous  voulez,  je  le  vois,  punir  un  téméraire;       [re. 
Mais  laissez-le  à  lui-même ,  il  est  assez  puni. 
Sur  votre  renommée,  à  vous  seule  asservi , 
Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  visse; 
Je  crus  que  mon  boDheurétaitdans  vos  beaux  yeui; 
Je  vous  vis  dans  Burgos,  et  ce  fut  mon  supplice. 

Oui,  c'est  un  châtiment  des  dieux 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  ; 
Le  reste  de  la  terre  en  est  insupportable; 
Le  ciel  est  sans  clarté ,  le  monde  est  sans  douceurs  ; 
On  vit  dans  l'amertume,  on  dévore  ses  larmes  ; 
Et  l'on  est  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes. 

Sans  pouvoir  être  heureux  aîlleara. 


Qnoi!  je  serais  la  cause  et  l'objet  devra  peiBcs! 
Quoi  I  cette  innocente  beanlé 
Ne  vous  tenait  pas  dans  ses  chaînes  •. 

Vous  osez!... 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Cet  aveu  pl^  de  timidité , 
Cet  aven  de  l'amour  le  plus  involonttin , 
Le  plus  par  à  la  fois  et  le  plus  emporté, 
Le  plus  respectueux,  le  plus  sAr  de  déplaire. 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 

CO.tSTANCE. 

Alamir,  vous  m'aimez.' 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Oui ,  dès  longtemps  ce  CŒur 
D'un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur; 
De  ce  cceur  éperdu  voyez  toute  l'ivresse  ; 
A  peine  encor  connu  par  ma  faMt  valeur. 
Né  timple  cavalier,  amant  d'une  princesse, 

Jaloux  d'un  prince  et  d'un  vainqueur, 
Je  vois  le  duc  de  Foli  amoureux ,  plein  de  gloire , 
Qui,  du  grand  du  Guesclin  compagnon  fortuné, 

Aux  yeux  de  l'Anglais  consterné, 
Va  vous  domier  un  roi  des  mains  de  la  Victoire. 
Pour  toute  récompense  il  demande  à  vous  voir; 
Oubliant  ses  exploits,  n'osani  s'en  prévaloir, 
n  attend  son  arrêt ,  il  l'attend  en  silence. 
Moins  il  espère ,  et  plus  il  semble  mériter  ; 

Est-ce  à  moi  de  rien  disputer 
Contre  son  nom,  sa  gloire ,  et  surtout  sa  constance  ? 

CONSTANCE. 

A  quoi  suis  je  réduite  !  AL:mir ,  dcoulez  - 
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Vos  malheurs  sont  moins  ^ods  que  mes  calamités  ; 
Jugez-en;  owcerez  mon  dé««spoir  extrême; 
Sachez  tpx  mon  devoir  est  de  ne  Toir  jamais 

Ni  le  dnc  de  Foix ,  ni  tous-mftne. 
Je  vous  ai  déjà  dit  i  quel  point  je  le  liais; 
Je  vous  dis  encor  plus  :  son  crime  impardonnable 

Excitait  mon  juste  courroux; 
Ce  crime  jusqu'ici  le  fit  seul  haïssable, 
El  je  crains  à  présent  de  le  haïr  pour  vons. 
Après  un  lel  discours  il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE  DEC  DE  FOIX. 

Non ,  madame ,  arrêtez ,  il  faat  que  je  m^te 
Cet  oracle  étonnant  qui  passe  mon  espoir. 
Donner  poor  vous  ma  vie  est  mon  premier  devoir; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  ; 
Même  au  milieu  des  siens  je  pois  percer  son  flanc , 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  son  sang  ; 
J'y  cours. 

COHBTANCE. 

Ah!  demeurez;  quel  projet  eflroyable! 
Ab  !  respectez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  sont  plus  cbers  que  je  ne  bais  les  siens. 

LE  DOC  DE  POIX. 

Hais  est-il  en  eiïet  si  sûr  de  votre  baine? 

CONSTAKCE. 

Hélas!  plus  je  vons  vois,  plus  il  m'est  odieux. 
LEDUC DKfOIX,  tejtlaHtàgeuoux,etpTé$eHtmt 


Punissez  donc  son  crime  en  termmant  sa  peine  ; 
Et  puisqu'il  doit  monrir  qu'il  expire  i  vos  yenx. 
Il  bénira  vos  conps  :  frappez  ;  qne  cetleépée 
Par  vos  divines  mains  soit  dans  son  sang  trempée. 
Itans  cesangmalbeareux,  brûlant  pour  vosattraits; 

CONSTANCE,  FarriUiitt. 
CM  !  Alamîr ,  que  vois-jeT  et  qu'avez-vous  pu  dire  f 
Alamir,  mon  vengetu',  vons  par  qui  je  respire... 
Etes-vous  celui  qne  je  hais  ? 

LE  DtiC  DB  POIX. 

Je  suis  celui  qui  vous  adore  ; 

Je  n'ose  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long-temps,  et  toujours  dangereux  ; 
Mab  parlez  ;  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouisse? 
Fsndra-t'il  qu'avec  moi  ma  mort  l'ensevelisse , 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  soit  le  plus  heureux  P 
J'attends  de  mon  destin  l'arrêt  irrévocable  : 

Faut-il  vivre,  laut-il  mourir? 

COnSTAKCE. 

Ne  vous  connaissant  pas ,  je  croyais  vous  haïr  ; 
Votre  offense  à  mes  yeux  semblait  ineicosable. 
Ikmcffiar  h  son  courroux  s'était  abandonné; 
Mab  je  SOIS  que  ce  cour  vous  aurait  pardonné, 
S'il  avait  connn  le  coupable. 

LBDDCDSPOIX. 

Quoi  I  ee  joura  dcmc  bit  ma  giràre  et  mon  bonhenr  ! 

CONSTANCE. 

De  don  PMre  et  de  moi  vons  êtes  le  vainqueur. 


SCENE  VI. 

UORILLO,  SANCHETTE,  HERNAND,  BTLBS 

puâcédems;  suite. 

HOHILLO. 

Allons ,  une  princesse  est  bonne  i  quelque  chose  ; 

Puisqu'eUe  veut  te  marier, 

Et  qne  ton  bon  cœur  s'f  dispose , 

Je  vais  au  [dus  vite,  et  pour  cause. 

Avec  Alamir  le  lier. 

Et  conclure  à  l'instant  la  chose. 
(  Apercerau  Alunir  qui  pirte  bu ,  d  qui  embnw  lei|mg«t 
de  U  prltl«M«.  1 

OblobI  qne  fait  donc  Ù  mon  petit  otflcierP 
Avec  elle  tout  bas  il  cause 
D'ua  air  tant  soit  peu  familier. 

SANCBBTTE. 

A  genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  pomt  ;  ils  sont  d' accord. 
CONSTAHCB .  OU  diic  de  Foix  à  gui  cite  parlait  hoM 
miparavant.' 

Mon  âme. 
Mes  éUls,  mon  desthi,  tout  est  an  duc  de  Foix  ; 
Je  TOUS  le  dis  encor  :  vos  vertus ,  vos  exploits, 
He  sont  moins  chen  que  votre  flamme. 

SANCnETTE. 

Le  duc  de  Foix  I  mon  père ,  avez- vous  entendn  f 

HORILLO. 

Lui ,  duc  de  Foix  !  te  rooques-tu  1 
n  est  notre  parent. 

SANCHETTB. 

S'il  allait  ne  plus  l'ètreP 

BEHNAKD. 

Il  VOUS  faut  avouer  que  ce  héros,  mon  maître. 
Qui  fut  votre  parent  pendant  nne  heure  ou  denx. 
Est  un  prince  puissant,  galant,  victorieux, 

Et  qu'il  ^est  lait  enfin  conntflre. 
LE  DUC  DB  POU ,  CD  te  retonruant  vert  Benand. 
Ah  !  dites  seulement  qu'il  est  un  prince  henreux; 
Dîtes  que  pour  jamais  il  consacre  tes  vcfux 
A  cet  olget  charmant ,  notre  unique  espérance, 
La  gloire  de  l'Espagne ,  et  l'amour  de  la  France. 

SANCHBTTE. 

Adien  mon  mariage)  Hélas!  trop  bonnement 
Hoi,  j'ai  cru  qu'on  m'abnait. 

HORILLO. 

Quelle  étrange  joontée  t 

SANCHETTS. 

A  qui serai-je donc? 


A  ma  cour  amenée , 
Je  TOUS  promets  nu  établissement; 
J'aurai  soin  de  votre  hyménée. 

L^ONOB. 

Ce  sera,  s'il  tous  pldl,  avec  im  autre  ami 
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SAHCHBTTB ,  à  lu  prinreiSf. 

Si  ie  vis  à  vos  pieds ,  je  suis  trop  fortunée. 

MORILLO. 

Le  doc  de  Foû ,  comme  je  toi  , 
He  fesait  donc  l'honneur  de  se  ino<)iier  de  moi  ? 


LB  DUC  DB  FOIX. 

n  faudra  oien  qu'oa  me  pardimae. 
La  victoire  et  l'amour  ont  comblé  tous  met  tœox; 
Qu'au  plaisir  désormais  ici  tout  s'abandonne  ; 
Constance  daigne  aimer ,  l'univers  est  bemxux. 


FIN  DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVABBE. 


DIVERTISSEMENT 


gni  TEHIONB  LE  SPECTACLE. 


L  AMODB. 

De  rochers  entassés  amas  impénétrable , 
Immense  Pyrënëe,  en  vain  vous  séparez 
Deox  peuples  généreux  à  mes  lois  consacrés . 

Cédez  i  mon  pouvoir  aimable  ; 
Cessez  de  diviser  les  climats  que  j'onis; 

Superbe  montagne,  obéis. 
DbparaÎBsez,  tombez,  impuissante  barriÈre  : 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 

Ne  voir  qn'one  famille  entière. 
Reconnaissez  ma  voix  et  l'ordre  de  Louis  : 
DbparaîsBez ,  tombez ,  împoissante  barrière. 

CHŒUR  d'amours. 
Disparaissez,  tranbez,  impaissante  barrière. 

enl .  les  actmn  ctunliDti  et 

Par  les  mains  d'un  grand  roi  le  fier  dieu  de  la  guerre 
A  va  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coups  redoublés 
De  son  nouveau  tonnerre; 
Je  dois  triompher  à  mon  tour. 
Pour  changer  tout  sur  la  terre 
Un  mot  suffit  à  l'Amour. 

CHŒDR  DES  SDIVANTS  DB  L'aHUUR. 

Disparaisseï,  tombez,  impuissante  barrière. 
U  K  lontM  1  la  place  de  li  mmUgue  un  Tuta  et  magnifique 
lemple  cowacrt  *  l'Amoar .  lu  lOod  duquel  al  ua  Irtoe  (|ue 


Celle  de  niscs  porte  dam  toudrapeiD  pour  derlM  milita 

louréderetetiiiB.  LUia  ptr  arttm. 
l'ssMeFR.  DU  Mdell  el  on  partOe.  Sel  t  Sola. 
Li  quadrille  de  Nvun,  JlHepfl  et  larvaU 
urri.  ^ 
<Ondi 


Amour,  dieu  charmant,  ta  paissance 
A  formé  ce  nouveau  séjour  ; 
Tout  ressent  ici  U  pr^ence , 
Et  le  monde  entier  est  ta  cour. 

DNB  FRANÇAISE. 

Les  vrus  sujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

LB  CHceOB. 

Amour ,  dieu  charmant,  ta  puissance 
A  formé  ce  nouveau  s^onr,  etc. 
(On  dame.) 
Aprii  la  doute,  uke  vuix  ehmtt  allernativmeiit 
avec  U  chttur. 
Mars ,  Amour,  sont  nos  dieux  ; 
Nous  les  servons  tous  deux. 
Accourez  après  tant  d'alarmes; 
Volez ,  Plaisirs ,  enfants  des  cieux  ; 
Au  cri  de  Mars ,  au  bruit  des  armes 
Mêlez  vos  sons  harmonieux  : 
A  tant  d'exploits  victorieux , 
Plaisirs,  mesureitons  vos  charmes. 
(ODdaoïe.) 

CHŒDR. 

La  Gloire  toiyours  nous  ag^ielle, 
Ngns  marchons  sous  ses  étendards, 
Brâlant  de  l'ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis,  pour  l'Amour  et  Blars. 
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Duo. 
Cbarmanls  pUisire,  nobles  hasards , 
Quel  peaple  vous  est  plas  fidèle  ? 

CHŒUa. 

Blara,  Amour,  sont  nos  dieax; 
Noos  les  servons  tous  deai. 
(On  cmtUuw  l*  dune-) 
DK  frauçais. 
Amour,  diea  des  héros ,  sois  la  source  féconde 

De  nos  exploits  victorieiu; 
Fais  toqioors  de  nos  rois  les  premiers  rois  do  monde , 
Ccmune  tu  l'es  des  autres  dieux. 
(Oadame.) 
DU  SSPACHOL  BT  DH  NAPOLITAIN. 

A  jamais  de  la  France 
Recetoos  nos  rois; 
Que  bt  ro&ne  vaillance 
Triomphe  sons  les  mÉines  lois. 

(Onduue.) 
(AJfdetrooipeRa,  tuiTid'onilrdemiuetUi;  piradieiMrriiii 


et  l'iu 


t.) 


UN  FRANÇAIS. 

Hymen,  frère  de  l'Amour, 
Descends  dans  cet  henrem  séjour. 

Vois  ta  plus  brillante  ftte 
Dans  ion  empire  le  pins  beau; 

C'est  la  gloire  qui  l'apprête  : 

Elle  allume  ton  flambeau  ; 

Ses  lauriers  ceignent  ta  télé. 

Hymen,  frère  de  l'Amour, 
Descends  dans  cet  henreui  séjour 


id  àam  un  char,  acconipiEnt  d«  l'i 
r  chante  ;  l'bibifi  et  l'woui  tonnent  luu  i 
:  llisefukQl,  Ils  te  chutent  tonr-à-touri 
riuolHcnt,  Ui  l'emlinaKDt.  et  cbangeot  de  Oimbeui. 


DUO. 

Charmant  Hymen ,  dieu  tendre ,  dieu  fidèle , 
Sois  la  source  étemelle 
Du  bonheur  des  humains  : 
Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  souverains. 
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Donnez  de  justes  lob. 

SECONDE  VOIX. 

Triomphez  par  les  armes. 

PREMIÈRE  TOIX. 

Épai^ez  tant  de  sang,  essuyez  tant  de  larmes. 

SECONDE  TOIX. 

Non,  c'est  à  la  victoire  i  nous  donner  la  paix, 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre; 

^**>''   iLlene. 
Rassurez  ) 
Frappez  vos  ennemis ,  répandez  vos  Inenftits. 
(  On  reprend.  ) 
Cliormant  Himen,  dLeu  tendre,  etc. 

(Ondanw.) 

BALLET  GÉNÉHAL  DES  QUATRE  QUADIULU& 

GRAND  CHSOR. 

Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  souverains,  etc. 


FIN  DU  DIVERTISSEMENT. 
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LE   TEMPLE 

DE   LA  GLOIRE, 

OPERA  EN  CINÇ  ACTES. 


PRÉFACE'. 


Apriiniie  Tlcloire  (ignaléa  > ,  Bprèt  la  piïM  de  Mpt  Tillei 
tla  Tue  d'une  année  ennemie,  el  la  paix  oflferlepir  le 
TBinquenr ,  le  tpeclacle  te  pltu  cooTenible  qa'on  pûl  don- 
Der  an  Muierain  el  à  la  aatiua  qui  oui  bil  oei  grande* 
■etioDi ,  était  le  Tanpit  de  la  Gloirt. 

U  élait  tempt  d'euajer  «i  le  rrai  eonrage ,  la  modéra- 
Uon ,  la  clémenoe  qui  mil  la  licloire ,  la  félicité  dea  peu- 
ple* ,  éUienI  da  luiela  auni  iu*ceptlblei  d'une  mnaîque 
loarïiaiile  qtw  de  limplei  dialogue*  d'amonr ,  lanl  de  loti 
répéUatouidesuonudilTéreiil*,  elqtdteniblaieDtrédaire 
I DD  aeni  genre  la  poéifa  lyrique. 

Le  célèbre  Metaitatio ,  daot  la  plupart  de*  fête*  qu'il 
oampMa  pour  ta  eourderemperetir  Cbade*VI,  ou  foira 
ctaoDler  toimnimw  de  morale;  el  elle*  p1arent:ona 
nuidenaetkinceqaecegénieiiDgulierstait  enlahar- 
dieàe  de  préteDler  )aiu  le  tecoar*  de  la  flcUoo  et  lan*  l'ap- 
parail  du  ipectade. 

Ce  n'ed  pai  une  [maglnalloo  Tslne  et  romaiieMiae  que 
le  trûne  de  b  Gloire  éleré  anprte  du  séjour  de*  Muiei ,  et 
la  taferne  de  l'Enfle  placée  entre  oe*  deux  leiDple*.  Que 
U  Glidra  doive  Dominer  l'homme  le  plus  di|^e  d'étra  cou- 
roaaé  par  elle ,  ce  n'eit  11  que  l'image  sensible  du  juge- 
aient de*  hoanëies  gen* ,  dont  l'approbation  eU  le  prix  le 
plus  flalleur  que  puissent  se  proposer  les  prince*,'  c'est 
œKe  ettime  de*  conlempcsiins  qui  atsure  celle  de  U  poa- 
téritë  :  o'cit  elle  qui  ■  mi*  le*  Titus  Bii-de«*ut  de*  Domi- 
lien ,  Louî*  XII  aii.de*ins  de  Louis  XI ,  el  qui  a  diiliugué 
Heori  IV  de  laal  de  nus. 

(te  inIroduU  ici  trot*  espèce*  dliocmne* qui  *e  préseulenl 
t  la  Gloira,  toujours  prête  A  receToirceni  qui  le  mérîtenl, 
«(teidnre  ceux  qui  sont  indigne*  d'elle. 

Le  aeooad  acte  détlgne ,  tous  le  nom  de  Bilvj,  le*  con- 
quéranl*  Injuste*  et  aangniotirei  dmil  le  ccenr  est  &ni  et 

Béln* ,  aiTré  de  son  pouTcdr ,  méprisant  ce  qn'il  a  alnté, 
sKTifiaul  tout  à  une  auUiition  cruelle ,  croll  que  des  adions 
bubitea  et  beureuseï  dt^vent  Ini  ouTrlr  oe  temple  :  mai* 


il  en  erichaNé  par  le*  Maaei,qa'U  dédaigne,  etparlet 
dieux ,  qu'il  brare. 

Bacchus,  conquérant  de  llnde,  abandonné  I  la  mol- 
le^seetaui  plaisirs,  parcourant  la  lerre  arec  se*  baccban- 
les,  est  le  tujel  du  IrdsiènM!  acte  ;  dans  rirreHe  de  se* 
pasâons,ï  peine  cherdie-l-il  la  Gloire;  il  U  Tcûl,  il  en 
est  toudié  unmoraeDlvmalsIespremienbaniieundeoe 
temple  ne  sont  pas  dus  t  nn  tramme  qui  ■  6 
ses  cmquHes  et  elTréné  dans  ses  TOluptés. 

Celte  place  est  duean  h^ros  qui  parait  au  qi 
oa  a  cboiai  Trajan  parmi  les  empereurs  romain*  qni  ont 
bit  la  gloire  de  Home  et  te  boubmr  dn  monde.  Tous  les 
historiens  rendent  témoignage  que  ce  prince  «Tailles  i^ 
tusmilitaireaetsodales,  et  qu'il  lescooronnaitparla  jn»- 
tice.  Pltu  counu  encrai  par  *es  tden&ili  que  par  ae*  Ti> 
loirea,  il  «tait  humain,  accessible  :*oac<Eur  était  tendre, 
el  cette  tendreoe  était  dans  lui  une  vertu  ;  die  répandait 
un  cbarme  inexprimable  sur  ce*  grande*  qualitâsqoi  pren- 
nent souvent  nu  cancttn  de  dureté  dan*  one  Ime  qui 
n'ett  que  jatte. 

Il  savait  éloigner  de  lui  la  caloinnie  ;  il  dierdiait  le  mé- 
rite  modeste  pour  l'employer  et  le  récompenter ,  parée 
qu'il  élait  mode*le  luln-méme  ;  et  il  le  démdait ,  parce  qu'il 
était  édairé  ;  il  dépotai!  avec  te*  ami*  le  hsle  de  l'eaa. 
pire,  Ber  atee  ses  seuls  ennemis  ;  et  la  clémence  pre- 
nait la  i^ace  de  cette  baulenr  après  la  victoire.  Jamais  an 
ne  hit  plut  grand  et  plus  simple;  jamais  prince  ne  goûla 
comme  loi ,  an  milieu  des  soins  d'une  mcuarcbie  immeoso, 
les  douceurs  de  la  vie  privée  et  le*  charme*  de  l'amitié. 
Son  nom  est  encore  cher  t  loale  la  tore  ;  aa  mémoire 
même  bit  encore  de*  heureux  ;  elle  inspire  une  noltle  et 
tendre  émulation  aux  ctpurs  qui  sont  né*  digne*  de  rimiter. 

Trajan ,  dans  ce  poème ,  ainsi  que  dan*  sa  vie ,  ne  eonrl 
pasaprt*  la  Gloire;  11  n'ett  oocupé  que  de  mm  devoir,  et 
la  Gloire  vole  au-devant  de  lui  ;  elle  le  conraone ,  die  la 
place  dans  son  tem[de  ;  11  en  bit  le  temple  dn  bonheur 
public.  Il  ne  rapporte  rifn  t  soi ,  il  ne  tuige  qu'à  élra 
bienbllenr  dea  boômiet  :  et  les  âogei  de  l'empire  entier 
viennent  le  dierdier ,  parce  qnllne  dwrebalt  que  le  bien 
de  l'empire. 

VoUt  le  plan  de  cette  Kle;  Il  est  ao-dema  de  l'eiéGo- 
lion ,  et  an-dessous  du  injet  ;  mais  qudqne  bitAcntenI  qn1l 
soit  traite ,  on  se  flatte  d'éln  non  dan*  on  tnupi  Oà  ces 
aeuka  idée*  doivent  {dalre. 
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PERSONNAGES  CHANTANtS 

DANS  TOnS  LES  CRSDRS. 


PERSONNAGES  CHANTANTS 

An  PSBHIBB  A<ïrB. 

ÂTOUÀm. 

•àon  de  U  •Dite  de  l'BoTle. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AD  PHEXIBB  ACTE. 
■DR  DtMOM. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  SECOND  ACTE. 
IJDIK, 
AAsras,  cooOdeale  de  LMic 


PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  SBCOIID  ACTE. 


PERSONNAGES  CHANTANIB 

AU  TKOISlftME  ACTE. 


PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  THOISIÈME  ACTE. 
PREMIER  DrVERTISSEMEHT. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 


PERSONNAGES  CHANTANTS 

AD  QUATRIËMB  ACTE. 


PLADTINK. 

jnniE, 

FANIB. 


.  SsiPiM,  ucaiimi.  n  unua  de  ii 


i>  d»  Il  tnite  de  Trajan. 
ai  MM]  TiMciit.  k  la  Mille  do  naiw. 
Miuiu  iT  Kuuinn. 

LAGLOIHK. 
MIlTUm  PI  Li  «LOnt. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  qdatbiAhb  acte. 
PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

aDiTU  ratnUS  DI  MàV. 

a"0  raETUun  di  rtmi. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

mttum  DI  u  GLOini  dnq  hooiinea  et  quttre  feu 

PERSONNAGES  CHANTANTS. 

AD  ClSguiàMB  ACTE. 


>  JUMunu  ir  icmiuRi. 


PERSONNAGES  DANSAN'IB 
AD  cinguiéMB  Aura, 


PREMIER  QUADRILLE. 


TROISIÈME  QUADRILLE. 
QUATRIÈME  QUADRILLE. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ihtltn  rrpréKDIcU  canine  [te  l'Enilr.  Oa  TOit  I  tnirn  le* 
ouTCrtur»  de  ]■  carême  une  partie  du  tmiple  de  la  Gloire. 
qDleuiUiule  tood.etleabmceiiutdei  Miuet.quliontwr 


L'ENVIE ,  ET  SES  SDivANTS,  iiiw  toTcheilaMain. 

L'E^V1E. 

Profonds  abîmes  du  T<^nare 
Nuit  ani-euse,  éternelle  nuit, 
Dieui  de  l'oubli,  dieiix  du  Tartare, 
Eclipsez  le  jour  qui  me  luit  ^ 
Démons,  apportez-moi  voire  secours  barbare 

Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 
Les  Muses  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paisibles  lieux  : 
Ou'atec  horreur  je  les  contemple  I 
Que  leur  éclat  blesse  mes  yeuï  I 
Profonds  abîmes  du  Téiiare, 
Nuit  afTreuse,  étemelle  nuit, 
Dieux  de  l'oubli,  dieux  du  Tartare, 
Éclipsez  le  jour  qui  me  luit; 
Démons,  apportez-moi  voire  secours  barbare 
Contre  le  dienqui  me  poursuit. 
SUITE  DB  l'envie. 
Notre  gloire  est  de  détruire. 
Notre  sort  est  de  nuire; 
Nous  allons  renverser  ces  afîreux  monuments  i 
Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitubles 
Que  les  traits  de  la  Mort  et  le  pouvoir  du  Temps. 
l'bnvie. 
Hâtez-vutts ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Muses  que  je  hais  embrasez  le  bocage  ; 

Écrasez  sous  ses  fondements 
Et  la  Gloire  etson  temple,  et  ses  lienmnenfimls. 
Que  je  bais  encore  davantage. 
Démons,  ennemis  des  vivants. 
Donnez  ce  spectacle  à  ma  rage. 

(Les  nilTjnb  de  I'Ertii  daiuent  et  tormait  un  ballft  Bgacéi  un 
hérca  tient  au  milieu  de  cei  turlei  éloimén  i  *'a  »|>tinKhe  ; 
ilK  totl  inlrrrompu  parle)  luinnti  de  rEniii .  qui  veulent 
en  vain  i'effrlyer.  ) 

APOLLON  entrejitittii  des  Ahuei,  de rfïMi-dieui, 
tl  de  héros. 

APOLLON. 

Arrêtez,  monstres  furieux. 
Fois  mes  traits,  crains  mes  feux,  implacable  Airie, 
l'bntib. 
Non ,  ni  les  mortels  ni  les  diean 
Ne  pourront  désarmer  rEnvie. 

APOiLo:«. 
Oses  lu  suivre  eucor  mes  pasP 
Oses-tu  soutenir  l'éclat  de  ma  lumière  ? 


L  BNVIB. 

Je  trouverai  plus  de  climats 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière. 

IPOLLOH. 

Muses  et  demi-dieux,  ven^^-moî,  vengec-voas, 

*  (LMMroielleideniMieiunlilMentrBimK.) 

l'envib. 

Non, c'est  en  vain  que  l'on  m'arrête. 

APOLLon. 

Etouffez  ces  serpents  qui  sitBent  sur  sa  tête. 

L-ENVIB. 

Ils  renaîtront  oeot  fois  poar  servir  m»  courronx. 

A1>OLLO!(. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monstre  |iérisse  ; 

Il  est  immortel  comme  nous  : 

Qu'il  souffre  un  étemel  supplice; 
Qne  du  bonheur  du  monde  il  soit  infiirtnné. 

Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémisse, 

Qu'à  son  trône  U  soit  enchaîné. 


CHCEDR  DES  U  USES  ET  DEMI-DIEUX. 

Ce  monstre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 
Les  Arto,  la  Gloire,  la  Vertu, 
Nourriront  sa  rage  inflexible. 

APOLLOH,  aMX  Musts. 
Vous,  entre  sa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  ocnra, 
Chanteï ,  filles  des  dieux ,  sur  ce  coteau  paisiWe. 

La  Gloire  elles  Muses  sont  stEura. 
(  L>  caverne  de  l'Envil  achÈve  de  disparaitre.  On  loH  lei  deai 
cMeaui  duPamaBseï  dea  lierceaui  omet  de  Rulrtandea  de 
(leun  sont  1  ml-cAle.  et  le  fond  du  Uiéilreen  conipnédi  ttnte 
arcades  de  lerdore,  à  irjver»  leiquellei  on  »gil  te  te^le  de 
b  GLOIW  dini  h  lointain.  ) 

APOLLON  conHnwe. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  lluaiue&; 
Charmez,  instruisez  l'univers; 
Ré^ez,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  c<»icerls. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 
Charmez ,  inslmiseï  Funivers. 

(  Danee  d»  Mn«i  et  (k«  Hërofc  1 
CBŒUB  DES  H  USES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chaînons,  nonsdoniMms  la  paîzi 
Mais  tons  le»  cœurs  ne  sont  paa  bits 
pour  sentir  le  prix  de  nos  channes, 

UNE  MCSB. 

Qu'il  nos  lois  i  jamais  dociles, 
Dans  nos  champs  nos  tendres  paiAemn , 
Toujours  simples ,  toujours  tranquilles. 
Ne  cherchent  point  d'autres  homiears; 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeun , 
Les  rois  viennent  dans  nos  asiles. 
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S'.t 


Cn<SDR  DES  ursES. 
Noas  calmons  les  alannes , 
Nous  chantons,  nous  donogiu  la  paix; 
Hais  tous  le*  nenrs  ne  sont  paa  fiiits 
Pour  sentir  le  prU  de  nu  charmes. 


ACTE  SECOND. 

Le  iMlm  KprtwnU:  l«  bocage  dei'Hiuo.  Lei  deuï  Etlit  du 
ibédtreioDl  ronnëiilexleDi  colUnei  du  Puthmc  :  do  ber- 
ceam  oïlrelioéide  KoHen  «t  ds  Rran  Ttgunit  *ar  le  pen- 
chaiildacalUiu«iau-daMmtoiildagroatt|Kro«e*liiaar. 


LIDIE,  ARSINE,  bbrgrks  et  BSBGÉnES. 

Oui,  panni  ces  bergen  aux  Muses  conaici^, 
Loia  d'an  tyran  superbe  et  d'un  amant  volage. 
Je  trouverai  la  paix ,  je  caliaerai  l'orage 
Qui  trouble  mes  sens  déchirés. 

AKSIKB. 

Dans  ces  retraites  paisibles 

Les  Muses  doivent  calmer 

Les  cœurs  purs ,  les  ctrars  sensibles , 

Que  la  conr  peut  ojqMimer. 
Cependant  voua  pleurez  ;  votre  œil  en  vain  conUm- 
Cesbois,  cesnymfdies,  ces  pasteqrs;        (pie 
De  leur  tranquillité  suivez  l'henreux  exemple. 

I.a  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  son  temple  : 

La  honU  habile  dans  nos  cœurs.  [monde 

La  Gloire,  en  ce  jour  même,  au  plus  grand  roi  du 
Doit  donner  de  ses  mains  un  laurier  immortel  : 
Bélus  va  l'obtenir. 

ABSI^E. 

Votre  dodleni 
RedoHUe  à  ee  nom  ai  croel. 

LIDIB. 

Bélus  va  triompler  de  l'Asie  enchahiée  ; 
Mon  cœur  et  mes  états  sont  an  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  on  brillant  hyménée , 
B  me  trompait  1  du  moins.  Une  me  trompe  pins. 
Il  me  laisse.  Je  menn ,  et  meors  abandonnée. 

ABStlfE. 

Il  a  trahi  vin^  rois;  il  trahit  vos  appas  : 
11  ne  connaît  qu'une  aveugle  puissance. 

LIDIX. 

Mais  vers  la  Gloire  il  adresse  ses  pas  : 
l'ourra-t-il  sans  rougir  soutenir  ma  pi^sence  ! 

AKSISB. 

Les  tynot  ne  rougissent  pas. 


LIDIE. 

Quoi  !  tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillaace  ! 
0  Mnses  !  soyez  mon  appui  ; 
SecDurez-miri  oonlre  moi-même  ; 
Ne  permettez  pas  que  j'aime 
Un  roi  qui  n'aime  que  lui. 

(  lui  MoKi  forteu  da 

dUDpétTM. 

LtDiB,  aux  btrgtrs. 
Venez,  tendres  bergers,  vous  qui  plaignez  mes  lar- 
Mortels  heureux,  des  Muses  inspirés.         |mes. 
Dans  mon  cceor  agité  répandez  tous  les  dûmes 
De  la  paix  que  vous  célâtrez. 

LES  BEHGERS  EN  CEHEDB. 

Oserons-noos  chanler  sur  nos  Taibles  musettes , 
Lorsque  les  honiUes  trônâtes 
Ont  épouvanté  les  édios  ? 

FKB  BBHGèaS. 

Que  Tculent  donc  tous  ees  héros  ? 
Pourquoi  trooblent-il*  nos  rettaitesf 

LIDIB. 

Â  u  temple  de  la  Gloire  ils  chercheu  le  bonheur. 

LES  BERGBBB. 

Il  est  anx  lieux  oii  vous  êtes; 
Il  est  au  fond  de  notre  cœar. 

vu  BERGES. 

Vers  ce  temple  où  la  Mémoire 

Consacre  les  noms  fameux , 

Nous  ne  levons  point  nos  yenx; 
Les  bergers  sont  assez  heureux 

Pour  voir  an  moins  que  la  Gloire 
N'est  pomt  Ute  pour  enx. 
(  00  enlcod  UD  bnill  de  Orabilei 


CHŒua  DB  GtiEUiiBBS,  qu'onne  voit  fus  eueon. 

La  guerre  iianglanle , 

La  mort,  l'épouvante, 
Signalent  nos  furears  : 
Livntns-nons  un  passage , 
A  travers  le  carnage. 
An  bile  des  grandeurs. 

PETIT  CRŒUR  DE  BERGBBS. 

Quels  sons  affreux  I  quel  bruit  sauvage  ! 
OHusea!  protégez  nos  fortunés  climats. 

m  BEBGER. 

O  Gloire ,  dont  le  nom  semble  avoir  tant  d'appas , 
Serait-ce  \i  votre  langage^ 

BÉLUS  para»  lom  t« .berceau  du  milieu,  mtouri 
de  ses  guerriers:  il  est  tur  tm  trdne  porlépar 
huit  rois  enchatnès. 

BËLDS. 

Rois,  qui  portez  mon  trône ,  esclaves  cooroanés , 
Que  j'ai  daigné  choisir  pour  orner  ma  ràurire. 
Allez ,  allez  m'onvrir  le  temple  de  U  Gloire; 
Préparez  les  honneurs  qui  me  sont  destinés. 
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Je  Tcoi  que  Tolre  orgueil  secontle 
Les  soins  de  ma  grandeur  ; 
La  Gloire ,  en  m'élevant  au  premier  rang  du  inonde, 
Honore  assez  Totre  malheur. 

(On  enlend  une  mutiquc  ihiuce.  ) 

Mais  quels  accents  pleins  de  mollesse 
OfTensent  mon  oreille ,  et  révoltent  mon  cœur? 

LiniE. 
L'humanité,  graadsdieml  est-elle  une  ^iblnse? 
Parjure  amant,  cruel  Tainqueur, 
Mes  cris  te  poursuivront  sans  cesse. 

BÉLUS. 

Vus  plaintes  et  tos  cris  ne  peavent  m'arréter  : 
La  Gloire  loin  de  vous  m'appelle  ; 
Si  je  pourais  vous  écouter, 
Je  deviendrais  ind^e  d'elle. 

LIDIB. 

Non ,  la  Gloire  n'est  point  barbare  et  sans  pitié  : 
Non,  tu  te  his  des  dieux  à  toi-même  semblables  ; 

&  leurs  autels  tu  n'as  sacriRé 
Que  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels  misérables. 

BÉLUS. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits; 
Quand  oa  vent  se  rendre  le  maître, 
On  est  malgré  soi  quelquefbb 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 

LIDIE. 

Que  je  hais  tes  exploits  heureuxl 
Que  le  sort  l'a  changé  I  que  ta  grandeur  t'égare  ! 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 
TOD  bonheur  t'a  rendu  barbare. 

BÉLUS. 

Je  sois  né  pour  dompter,  pour  changer  l'univers  : 
Le  faible  oiseau,  dans  un  bocage. 
Fait  entendre  ses  doux  coHcerts  ; 
L'aigle  qni  vole  au  haut  des  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage. 
CCMez  de  m'arréler  par  vos  murmives  vains, 
El  laissez-moi  remplir  mes  augustes  destins. 

(  Mm  Mirt  pour  aller  au  lemplc.) 
LIDIE. 

O  Muses,  pui>«antes  déesses! 
De  cet  ambitieux  Oéchissez  la  fierté  ; 
Secourez-moi  contre  sa  cruauté , 
Ou  du  moins  contre  mes  biblesses. 

APOLLON  KTLe.siiDSBS  détendent  daattiuekar 
fui  rtpofe  parhsdeax  bouts  tmles  deux  cottiHet 
du  Panuute, 

{ Blln  clumlait  cb  ctiimr.  ) 
Nous  adoucissons 
Par  nos  arts  aimables 
Les  cœurs  impitoyables , 
Ou  nom  les  punirsons. 


APOLLOtl. 

Bergers,  qui  dans  ces  bocages 
Apprîtes  nos  chants  divins, 
Vous  calmez  les  monstres  sauvages; 
Flédiissez  les  emels  humains. 


aMllon. 
Vole ,  Amonr,  dieu  des  dieux ,  embellis  mon  empire; 
Désarme  la  guerre  en  (ur«ir  : 
D'un  regard,  d'un  mut,  d'un  sourire. 
Tu  calmes  le  trouble  et  l'horreur; 
Tu  peux  chaîner  on  cœur, 
Je  ne  peux  que  l'instruire. 
Vole ,  Amour,  dieu  des  dieux,  embellis  monempire  ; 
Désarme  la  guerre  en  foreur. 

BÉLUS  rentre,  suivi  desetgterrien. 

Quoi]  ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  eneorel 

Quoil  celte  Gloire  que  j'adore. 

Près  de  ces  lieux  prépara  mes  auteb! 

Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  faibles  dieux  que  j'ignore  ! 

CRŒDK  DB  BEKGBBS. 

C'est  assez  vous  fiire  craindre; 
Faites-vous  enOn  cbërir  : 
Ah  I  qu'un  grand  cœur  est  à  plaindre , 
Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  ! 
UNE  bergAbe. 
D'une  beauté  tendre  et  soumise 
Si  tu  trahis  les  appas. 
Cruel  vainqueur,  n'espère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorise. 
UN  besgeb. 
Quoi  !  vers  la  Gloire  il  a  porté  ses  pas. 

Et  son  cviu-  serait  inQdèleï 
Ah  !  parmi  nous  une  honte  étemelle 
Est  le  supplice  des  ingrats. 

BÉLUS. 

Qu'enteads-je?  il  est  an  monds  un  peuple  qui  m'ofinw! 
Quelle  est  ta  faible  voix,  qui  murmure  en  ces  lieux. 

Quand  la  terre  tremble  en  silence  ? 
Soldats,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

LB  CHŒUR  nES  MUSES. 

Arrêtez!  respectez  les  dieux 
Qui  protègent  l'innocence. 

B^LUS. 

Des  dieux  I  oseraient-ils  suspendre  ma  TCHgeance? 

APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Ciel,couvrez-vousde  feu;  tonnerres,  éclatez  ; 
Tremble,  fois  les  dieux  irrites. 
{On  entend  le  tonnent .  et  dei  c^diln  piitent  da  dur  où 


Loin  da  temple  de  la  Gloire, 
Cours  au  temfde  de  la  Fureur  ■ 
On  gardera  de  tin  l'étemelle  n 
Avec  une  éternelle  horreur. 
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LB  CHŒUR  D'APOLLON  ET  DBS  UUSBS. 

Ctnar  implacable , 
Apprends  à  trembler  ; 
La  mon  te  mit ,  la  mort  doit  immrier 
Ce  rortoné  coupable. 
Cffior  implacable, 
Apprends  A  trembla'. 

BKLDS. 

Non ,  je  ne  tremble  point;  je  brave  le  lonnerTe  : 
Je  mëprûe  ce  temple ,  et  je  hais  les  humains , 
remlivasenu  de  mes  puivantes  mains; 
Les  tristes  restes  de  la  Urre. 

CHIEDB. 

Cœot  implacable, 
Apprends  i  trembler; 
La  mort  te  suit ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable, 
^prends  à  trembler. 

&FOLLO^  ET  LES  HDSES ,  à  Lidie. 

Toi  qoi  gémis  d'nn  amonr  déplorable , 
Eteins  ses  (eax ,  brise  ses  traits; 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Dd  calme  înallérable. 

£Lm  bergcn  et  les  bei^m  emmbunl  Uùie.) 


ACTE  TROISIÈME. 


Ckiln.  Le  titee  que  la  Gloire  «  prtparé  fma  «lui  igu'elle 
dott  Domnier  le  pliu  gnod  dea  honuna  est  tq  daiu  l'inlèrc. 
tbMlrei  a  MiuppDrtépar  des  Terlus.  ell'aDT  nniite  pir 


LE  GRAND- PRETRE  DE  LA  GLOIRE,  cou- 
ropM^  de  lauriers ,  une  palme  à  la  main ,  entouré 

de*  PRftTHSS  e<  dtt  PHËTHESSES  DE  LA  GLOUtEi. 
DNB  PRiTHESSE. 

Gloire  enchanteresse, 
Saperbe  maîtresse 
Des  rois,  des  vaingoeorsi 
L'ardente  jeunesse , 
La  froide  vieillesse, 
Briguent  tes  faveurs. 

LE  CHŒUR. 

Gloire  endianteresse ,  etc. 
LA  pbAtrkssk. 

Le  prétendu  sage 

Croit  avoir  brisé 

Ton  noble  esclavage: 

Il  s'est  abusé: 
C'est  un  amant  méprisé: 
Son  dépit  est  on  hommage. 


tB  GRAND-PBËTRE. 

Déesse  des  héros ,  du  vrai  sage  et  des  rwi , 
Source  noble  et  féconde 

Et  des  vertus  et  des  exploite, 
O  Gloire  I  c'est  Ici  qoe  U  paissante  voix 

Doit  nommer  par  an  juste  cbois 

Le  premier  des  maîtres  du  monde. 

Venez ,  volei ,  accourez  tous , 
AiWires  de  la  paix ,  et  foudres  de  la  guerre , 
'    VoQS  qni  domptez ,  vous  qui  calmez  la  terre , 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
(Daiue  de  Itéroi .  nec  lei  prêtrene*  de  U  cidre.) 


tJH  GDERIUER,  Suivant  (fe  BaecKvJt. 
Bacchns  est  en  tous  lieux  notre  gnide  invincible  ; 
Ce  héros  fier  et  bienlesant 
Est  loajotu«  aimable  et  terrible  : 
Préparez  le  prix  qui  l'attend. 

UNE  BACCHANTE  ET  LE  CHŒUR. 

Le  dieu  des  plaisirs  va  paraître  -, 
Noos  annonçons  notre  maître; 
Ses  douces  (iirears 
Uévorent  nos  cœurs, 
antcechmir,  les  pram  delà  GhXte  reaUCDl  dut  k 
leaiple,dliat  le*  portes  se  termcnL) 

LE  GCBRBIER. 

Les  ligres  enchabiés  conduisent  sur  la  terre 
Érigone  et  Bacchns  ; 

Les  victorieux ,  les  vaincus , 
Tousiesdîeox  des  plaisirs,  loua  les  dieux  de  la  guerrp, 

Hardient  ensemble  confondus. 
(Oo«nta>dlebralt  dntnMnpetlet,  dethiutlxA,  ctdesflOIeh 

LA  BACCHANTE. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 

Sur  le  char  sanglant  de  Bellone  ; 

Je  vois  l'Amour  qui  couronne 

La  valeur  et  la  beauté. 

(Bacchus  et  Krtgone  paraissent  sur  un  char  tnlnri  pudeiUgrrs. 
entouré  il«  guerricn .  de  bacchantos ,  dégypan»  «  de  mljty,. ) 

BACCMUS. 

Érigone ,  objet  plein  de  charmes , 

Objet  de  ma  brillante  ardeur , 
Je  n'ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  necur  des  humains,  nécessaire  au  bonheur , 
Pour  consoler  la  terre  et  ponr  sécher  ses  larmes; 

C'était  pour  mikimroer  ton  cœur. 
Bannisscns  la  raison  de  nos  brillantes  ICtcs  : 

Non,  je  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaisirs ,  dans  mes  conquêtes  : 

Non ,  je  l'adore ,  et  je  la  hais. 
Bamùssons  h  raison  de  nos  brillantes  fêtes. 

ÉniGoriE. 
Conservez- la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ;         - 
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LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE,  ACTE  IIL 

BACCHU9. 

Le  tenqile  s'onvre , 
La  GIdre  se  découvre. 
L'idi^et  de  mon  ardeur  j  sera  couronné; 
Suivez- moi. 


518 

Bannissez  seulement  le  iH^it  et  le  rivage  : 

Si  par  vous  le  m<Mide  est  heureux , 

Je  TOUS  aimerai  davanla^, 
BAccuna. 
Les  EdUes  sentiments  oTKnient  mon  amour; 

Je  veui  qu'une  éternelle  ivresse 
Degloire,  de  grandeur,  de  plaisira,  detendre«be. 

Règne  sur  mes  sens  loar-i-touT. 

ÉRICO.IE. 

Vous  alannez  mon  cœur  ;  il  tremble  de  se  rendre  ; 
De  vos  emportements  il  est  épouvanté  : 

H  serait  plus  transporté, 

Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 

BACCHDS. 

Partagez  mea  transports  divins  ; 
Sur  mon  char  de  victoire ,  an  sein  de  la  mollesse , 
Rendez  le  ciel  jaloai;  eocbalDez  les  humains  : 
>  Undieuplusfortqnemoinousentralneetnouspresse. 
Qoe  le  thjrse  règne  hnijours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre. 
Et  des  flèches  des  Amours. 

LE  CHŒUfl. 

Que  le  thjrse  règne  tonjonrs 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre; 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre. 

Et  des  fltehes  des  Amours. 

ÉBIGOITE. 

Quel  dieu  de  mon  âme  s'empare  ! 
Quel  désordre  impétueui! 
n  trouble  mon  cœur,  il  l'égare: 
L'Amour  seul  rendrait  plus  lieureui. 

BACCHUS. 

Hais  quel  est  dans  ces  lieux  ce  temple  soliUire? 
A  quels  dieux  est-il  onsacré  7 
Je  sols  vainqueur ,  j'ai  su  vous  plaire  : 

Si  Bacdius  est  connu ,  Bacclius  est  adoré. 

CM  DBS  SDITANTS  DE  BACCHUS. 

LaGl(Hreestdansceslieuxieseuldieu  qu'on  adon 
EUe  doit  anjourd'hui  placer  sur  ses  autels 

Le  plus  auguste  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfesant  des  peuples  de  l'aurore 

Aura  ces  honneurs  solennels. 

ÉBIGQ>E. 

Cn  si  brillant  hommage 
Ne  se  refuse  pas. 
L'Amour  seul  rae  guidait  sur  cet  heureux  rivage; 
Hais  on  peut  détourner  ses  pas 
Qnand  la  Gloire  est  sur  le  passage. 

(  EuemNc  1 

La  gloire  est  une  vaine  erreur; 
Mais  avec  vons  c'est  le  bonheur  suprême  : 
C'est  TOUS  que  j'aime. 
C'est  TOUS  qui  rempliisez  mon  cœur. 


(  Lc  lemide  de  la  GJdn  p) 
LE  aRAND-PRÈTOB  DB  LA  ClORI. 

TàDéraire,  arrête; 
Ce  laorier  serail  proftmé 
S'il  arait  coaronnë  U  Kie. 
Bacchus ,  qu'on céUbre  en  lonslîeax, 
N'a  ptrint  ici  la  prdfmue; 
Il  est  une  vaste  distance 
Entre  tes  noms  connus  et  ks  noms  glorioBX. 

ÈntaotfE. 
Eh!  quoi  !  de  se*  présents  la  Gloire  est-dle  avare 
Pour  ses  pins  brillants  &vorts  f 
BACCHUS. 
J'ai  versé  des  bienfaits  sur  l'nnivers  soumis. 
Pour  qui  sont  ces  lauriers  que  votre  main  prépare? 

LBOBANn-PRÈTHB. 

Pour  des  vertus  d'un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous,  Bacchus,  der^ner  dans  vos  Tétc, 
D'y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  fàiU. 
Laissez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes 
Et  de  plus  grands  tneii&ils. 

BACCflDS. 

Peuple  vain ,  peuple  fier,  enfant  de  )a  Tristesse, 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  si  précieux. 
Bacchus  vous  abandonne  à  la  froide  sagesse; 

Il  ne  saurait  vous  punir  mieux. 

Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimable , 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 
Par  la  main  des  Plaisirs ,  des  Amours ,  et  des  Jens, 

Versez  ce  nectar  délectable  , 

Vainqueur  des  mortels  et  drâ  dieux  ; 

Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimaUe , 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 

BACCRUS  ET  ÊKIGON8. 

Parcourons  la  terre , 
Au  gré  de  nos  désirs. 
Do  temple  de  la  Guerre. 
Au  temple  des  Plaisirs. 

ODdUM.  ) 

UNE  BACCHANTE,  avec  U  cAmr. 

Bacchos,  fier  et  doux  tainqueur, 
Condub  mes  pas ,  r^ne  en  mon  cœur  ; 
La  Gloire  promet  le  bonlieur, 
Et  c'est  Bacchns  qui  nous  le  donne. 

Raison,  tu  n'es  qu'une  erreur, 

Et  le  chagrin  l'environne. 

Plaisir,  tu  n'es  point  trompeur, 

Hon  ime  t  loi  s'abandonne. 

Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur ,  etc. 
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LE  TKMPLE  DE  LA 

ACTE  QUATRIÈME.  1 


PLACTINE,  JUNCE,  FAMIE. 

PLAOTINB. 

RevieM ,  diTto  Tt^jwi ,  vatoqueuT  donx  et  ttïTlMe  ; 
Leinoodeertmoomaljtoasies  cœurs  §ODt  à  toi  ; 

Mais  ett'U  on  cœur  jÀm  Kiuible 

Et  qni  t'adore  fdoa  qae moiï 
Les  Paitbes  «ont  «Hobéfi  soas  la  siaîn  foodrojante  : 

Ta  panu,  tu  veines  les  rais. 

Rome  est  henreuse  et  triompbaBte; 

TtxbicBbiU  {Mwent  lea  explwU. 
Renens,  divin  Trajaa ,  vaiKjuear  doai  et  terrible  ; 
Le  mraide  «t  moa  rival ,  tom  les  cœiffs  sont  *  iw; 

Hais  est-il  nn  cteor  (dos  seostfale 

Et  qui  t'adtffe  fias  qae  moi? 
vuhb. 
Dana  ce  climat  barbare ,  an  sein  de  l'Arméaie , 
Osez-Tout  &(franter  lei  borreurs  des  combats  ? 

PLADTUte. 

Noos  étioM  proUgés  par  son  pwsunt  génie, 
£t  l'Amour  condaisait  mes  pas. 

JONIB. 

L'Enrope  reverra  ion  lengeur  et  son  rnallie  ; 
Soojcesapcatriotnphaojonditqiiilva  paraltM. 

PLAOTIHB. 

Ils  sont  élevés  par  mes  maini. 
Qnel  doux  pUisir  succède  à  ma  doolenr  pcobaàe  ! 
Noos  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 

Le  plus  aimable  des  humains. 

JDHIB. 

Nos  soldais  triomphanU ,  enrichis ,  pleins  de  gloire , 
Font  voler  «on  nom  jusqu'aux  cieui. 

FÀKIK. 

U  se  déiube  i  leurs  diaals  de  victwrej 
Seal,  sans  ptunpe,  et  saBssaiie,il  TÎntornH' cealîeux. 

PLADTIHE. 

n  but  i  des  héros  volgaires 

La  pompe  et  l'éclat  des  honneurs  ; 

Ca  vains  appuis  sont  nécessaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Trajan  seul  est  suivi  de  ta  gloire  immorletle; 
On  ooit  voir  pris  de  lui  l'univers  k  genoui  ; 
Et  c'est  pour  moi  qu'il  vient  t  ce  héros  m'est  fidèle  ! 
Grands  dfeax  !  vous  habiiei  dans  cette  Ime  ri  beUe 

Et  je  la  partage  avec  vous  ! 
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TRAJAN ,  PLAI3TINE ,  suitb. 

PLAUTiNB,  courant  an-dteantde  Trajan. 
Enfin  je  vous  revois  ;  le  charme  de  ma  vie 
M'est  rendu  pour  jamais. 

THAJKS. 

Le  del  me  vend  cher  ses  bienRàts  ; 
Ma  félidté  m'est  ravie. 
:  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à  vous , 
Pour  m'animer  d'une  valu  nouvelle , 
Pour  mériter,  quand  Mars  m'appelle , 
D'hêtre  empereur  de  Borne ,  et  d'être  voire  époux. 

PLADTINB. 

Que  dites-vous?  Quel  mot  funesU  ! 
Dn  moment  !  vous,  û  ciel  !  un  seul  moment  me  resie, 
Qnandmesjoarsdépendaientde  vous  revoff  toujours. 

TBAJAN. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m'accorda  son  secours  ; 
U  me  rendra  bientôt  aux  charmes  quej'adore. 
C'est  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  cœur. 
Je  vous  ai  vue ,  et  je  serai  vainqueur. 

PLAUTIHB. 

Quoi!  ne  l'«l»-vous  pas?  Quoi  !  lerait-U  encore 
Un  roi  que  votre  maio  ■'aurait  pas  désarme? 
Tout  n'est-a  pas  soumis,  da  couchant  à  l'aurore? 
L'univen  n'est-il  pas  cahné  ? 

TRAJaV 

On  ose  me  Irabir. 

PLADTinR. 

>"on ,  je  ne  pois  vous  croire  ; 
On  ne  peut  vous  manquOT  de  foi. 

TRAJAK. 

Des  Panhes  terrassés  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  sa  chute ,  et  brave  ma  victoire. 
Cinq  rois  qu'il  a  séduits  sont  armés  contre  mw  ; 
Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Ils  sont  au  pied  de  ces  remparts  ; 
Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux,  les  Romains,  mon  cou- 

EtmoTamour,  et  vos  regards.  [rage. 

PLADTinS. 

Mes  regards  von»  suivrwit  :  je  veux  qw  sur  ma  têl< 

Le  ciel  épui«  son  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas;  je  braverai  leurs  coips; 
J'écarterai  la  mort  qu'on  vous  apiffête , 
Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

TBAJAN. 

Ah!nenem'accaWezp(«ut,moncœuresttrops«asi- 
Ah  !  laissez-moi  vous  mériter.  IWe  ■ 

Vous  m'aime/ ,  U  suffit ,  rien  ne  m'est  impossible , 
Rien  ne  pourra  me  résister. 

PLAUTIHB. 

Cruel ,  pouvei-voos  m'arrèler? 
J'enlends  déjà  ks  cris  d'un  ennemi  perfide. 

TRAJAN. 

J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide; 
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Je  YOle  ;  demenret  ;  la  victoire  me  suit. 
Je  Yole  ;  attendez  tont  de  mon  peuple  intrépide , 
Et  de  l'-amouT  qal  me  conduit. 
(BDwmble.) 
ptiiUrnn  barbare, 


li  qui  nous  sépare , 
Qui  n^arrache  nn  momeiit  à  vom. 


Q  m'abandonne  i  ma  doalenr  mortelle  ; 
Cher  amant ,  arrêtez  :  ab  I  détoomez  les  ^cox , 
Vgyez  encor  les  miens. 

TBAJUt ,  0»  fand  d*  Ikédtn. 

Odienx,  Ajoslea^eux, 
Teniez  snr  l'empire  &  sur  elle  ! 

PLAUTIKB. 

n  ett  d^  loin  de  ces  lieux. 
DeToir,e»-ta  content?  le  meur« ,  et  je  l'admire. 

Ministres  du  dieu  des  combats. 
Prêtresses  de  Vénua ,  qui  veillez  sur  l'empire , 
Percez  le  ciel  de  cris,  accompagnez  mes  pasj 

Secondez  l'Amour  qui  m'insinre. 

CHŒDK  DES  PaBIRBI  DE  lUBS. 

'   Fier  dieu  des  alarmes , 
Protège  nos  armes. 
Conduis  nos  étendards. 

CHŒUR  DES  PKCtRESSBS  DE  VENDS. 

Déesse  des  grAcea, 
Vole  sur  ses  traces, 
Enchaîne  le  dieu  Hara. 
(Oadutu.) 
caœcR  DES  PHËTHBSSES. 

Hère  de  ftome  et  des  amours  paisibles , 
Viens  tout  ranger  sous  (a  charmante  loi  ; 
Viens  coaronner  nos  Romains  invincibles  : 
Us  sont  tous  nés  poor  l'amour  et  pour  tôt. 

J>LAIIT[tr8. 

Dieux  pnitsanis ,  protégez  votre  vivante  image  ! 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 
C'est  pour  avoir  régné  comme  il  régne  aujourd'hui 
Que  le  ciel  est  votre  partage. 


[Onda 


«0 


letbiltre.) 

Charmant  héros,  qni  pourra  croire 
Des  eiploits  si  prompts  et  si  grands? 

Tu  te  hit  en  peu  de  temps 

La  pins  dnrable  mémoire. 

JDHIE. 

Eotendez-vons  ces  cris  et  ces  cbanu  de  victoire?' 

7AN1B. 

Trajan  revient  vaimpieur. 


FLADTINB. 

En  pouviez-^ 
Je  vois  ces  rois  captib,  ornementa  de  aaglMre; 
11  vient  de  les  combattre ,  il  vicat  de  les  dompter. 

juaiE. 
Avant  de  les  ponir  par  ses  lois  légitimes. 
Avant  de  frapper  ses  victimes, 
A  vos  genoux  il  vent  les  [fféscnter. 

TRAJAN  parait ,  enlowr^  om  olghs  ranutlnes  tt  d» 
faitcta%uci  Ut  rois  caiaciu  loat  tvchatnèt  à  sa 
nilc. 

TRAJAN. 

Rois ,  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  destinés. 
Soyez  désarmais  enchaînés 
Par  la  seule  reconnaissance. 
Plautine  est  en  ces  lieux;  ilbo(qu'eDsa[fféaeDce 
Il  ne  sût  pmnt  d'infortunés. 
LES  ROIS,  se  raleeant,  cAoïttenl  avec  te  éhaur. 
O  grandeur  1  d  clémence  t 
Vainqueur  égal  aux  dieux, 
Vous  avez  leur  puissance , 
Vous  pardonnez  comme  enx. 

PLAOTINB. 

Vos  vertus  ont  passé  mon  espérance  même; 
Hon  Œur  est  phis  touché  que  celui  de  ces  rois. 

TRAJAK. 

Ah  !  s'il  est  des  vertus  dans  ce  cceur  qui  vous  aime , 

Vous  savez  i  qni  je  tes  dota. 
J'ai  voulu  des  humains  mériter  le  sutfri^, 

Dwnpter  les  rois,  iMÎser  leurs  fers. 

Et  vous  apporter  mon  hmnmagft 

Avec  les  vœux  de  l'univers. 
Ciel  I  que  vois-je  en  ces  lieux  ? 

LA  GLOIRE  detcend  ifttn  vol  précipité,  mm 
coNToniie  dt  laurier  <k  la  moto. 

LA  GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récompaïae. 
Le  prix  de  tes  exploits ,  surtout  de  ta  clémence; 
Hou  trône  est  à  tes  pieds;  tu  règnes  avec  moi. 


Plus  d'un  héros,  plus  d'un  grand  n», 
Jaloux  en  vain  de  sa  mémoire, 
Vola  toujours  après  la  Gloire. 
Et  la  Gloire  vde  après  toi. 

LES  SUIVANTS  DE  LA  Gl 

UN  BOHAIH, 

Régnez  en  paix  après  tant  d'orages, 
Triomphez  dans  nos  cœurs  satisfaits. 
Le  sort  préside  aux  combats  aux  ravages; 
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La  Gloire  nt  dtiu  let  bicobiis. 

I,  ëcute-loi  de  nos  heureux  riT^n; 
Cilme  heonox ,  revietu  pour  jamais. 
Régnez  en  paix,  etc. 

CE<KDR. 

Le  del  noui  leconde , 
Ulébrons  son  choix  : 
Exonple  des  rois, 
Délices  du  inonde, 
ViTons  MHu  tes  lois. 

JONIB. 

Tandn  Tému,  i  qui  Rome  est  soumise, 
A  DOS  e]qiloits  joins  tes  tendres  appas  ; 
Ordonne  i  Han  enchanté  dans  les  bras 
Qoe  pour  Tnyan  sa  hveur  s'éternise. 

LE  CHŒUR. 

Le  ciel  nous  seconde , 
CélébrtNis  son  choix  : 
Exemple  des  rois, 
Délices  dn  nwnde , 
Yivoos  sous  tes  lois. 

TKAJAN. 

Des  boDueun  S)  brillants  sont  trop  poumon  partage  ; 
Dieox ,  dont  j'épronve  la  favear, 
Dieux  de  mon  peaple ,  achevez  voire  onrrage; 
Cbangci  ce  temple  auguste  en  celui  du  Bonbeuri 
Qu'il  serve  i  jamais  aux  (êtes 

Des  Ibrtunés  humains  ; 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

LA  GLOIBE. 

Les  dieux  ne  refusent  rien 
An  héros  qui  leur  ressemble  : 
Volez ,  Plaisirs ,  que  sa  vertu  rassemble  ; 
Le  temple  du  Bonheur  sera  toujours  le  mien. 


ACTE  CINQUIEME. 

Le  Cbélln  àttapt ,  d  reprriMnM  II  Itoiple  du  Banbear ,  B  Ml 
tonné  de  paTilIoni  d'une  irchliedure  l^tre.  de  përlitTle».  de 
jardliii,.de  tiatdiKi.elc  Ce  lieu  déUdeu  e>l  rempli  de  Ro- 


CBSca. 

Chantons  en  ce  jour  solennel , 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 
Un  mortel ,  un  seul  mortel 
A  bit  le  bonheur  dn  monde. 
(onduMe.) 

DlfB  aOUAlnB. 

Tout  rang ,  tout  sexe ,  tout  ige 
Doit  aqiirer  au  bonheur. 


LB  CiKBDB. 

Tout  rang,  loni sexe,  tout  ige 
Doit  a^rer  au  booheor. 


Le  printemps  volage , 

L'été  plein  d'ardeur, 

L'automne  plus  sage  , 

îtaison,badiDage, 

Retraite,  grandeur, 
Tont  rang ,  tout  sexe ,  Umt  Ige 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LB  CBCEDH. 

Tout  rang ,  etc. 


vns  BEHCàBB. 

là  les  pins  brillanles  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mCmes  couleurs. 
Les  cbanls  de  nos  tendres  pasteurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompetles; 
L'Amonraninte  en  ces  retraites 
Tons  les  regards  et  tous  les  cœurs. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
n'effacent  point  les  violettes; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

(Lea  aeigaeiir)  et  la  dimei  ronuinee  >elolKDeiit  en 
bei^era  cl  aux  bergËrei.) 

UN  ROMAIN. 

Dans  un  jour  si  beau , 
Il  n'est  point  d'alarmes  ; 
Mars  est  sara  armes, 
L'amour  sans  bandeau. 

LB  CHŒUR. 

Dans  un  jour  si  beau ,  etc. 

LB  ROMAIN. 

La  Gloire  et  les  Amours  en  ces  lieux  n'oni  des  ailes 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 
La  Gloire  aux  ennemis  présentait  nos  soldats , 
Et  l'Amour  les  présente  aux  belles. 

LE  CHŒUR. 

Dans  on  jour  si  beau, 
Il  n'est  pomt  d'alarmes  ; 
Mars  est  sans  armes, 
L'Amour  sans  bandeau. 
(Ondanw.) 

TRAJAN  |Nira(l  mee  PLA  UTI^E ,  si  tout  In 
Romaf as  se  rangeât  mtUntr  de  lui. 


Toi  que  la  Victoire 
Couronne  en  ce  jour, 
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LE  TEMPLE  DE  LA.  GLOIKE,  ACTE  V. 


Ta  {.liu  belle  gloire 
Vient  du  tendre  Aroeor. 

TKAJAfl. 

O  peuple  de  héros  qui  m'aimei  et  que  j'aime , 
ViHis  biles  mes  grandean; 
Je  veux  r^^er  sur  vos  cteart , 

(MOamnlPIiaBac.) 

Sur  Uni  d'oï^us,  et  sur  moi-même. 


Montez  au  liant  du  del ,  esceni  qae  je  Kt(n»  ; 
Retonrnei  Ten  les  dieux,  Ikhdibi^  qne  J'ntke  : 
Oiem,  protégez  loujoun  oe  fennidaUe  empire, 

bupirei  toujonn  tous  ses  roii. 
Montez  au  haut  du  ciel ,  enoeiu  que  je  retois  ; 
Retournez  Ten  les  dienx ,  hosuiuges  que  j'attire. 

Toate*  In  dd 
detuiuelden 


HN  DU  TEMPLE  DE  LA  GLOlttlil. 
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LA  PRUDE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

JOnÉB  SDR  LB  THéATM  OD  CHATEAD  DB  SCEADX ,   LB   15  DÉCEMBRE   1747. 


AVERTISSEMENT 


Cette  [ttee  ert  bien  moliu  uns  Iraduction  qn'une  eïqniise 
légère  de  la  fameuie  comédie  de  Wldierlej,  intitulée 
Pldls  iialtr,  niBicnie  bu  franc  procédé.  Cette  pièce  a 
eoeon  en  Anglelerre  I*  mtae  rtpotstion  que  le  Mùon- 
lr«fw  en  R'Mce.  L'IulrigiiB  e»l  infiniment  plm  «nnpli- 
qoée,  pluiialJrtMaate,  {dmobai^éediocideaUi  1«  nlire 
j  eit  lieaiicoup  plM  forte  et  pliu  instillante;  le»  mœura  y 
Mit  d'nne  telle  lurdieMe ,  qu'on  pourrall  ptacer  la  «tae 
dani  nn  auuTBii  lieu,  attenant  un  corps-de-gtrde.  Ilsem- 
Me  qtw  Im  Anglais  prennent  trop  de  liberté ,  et  que  lei 
Frtôçali  u'en  prennent  pai  sski. 

W  iclierley  ne  Qt  ■ucoite  difflcnKé  de  dédier  un  Plain 
dMlrr  t  la  plui  hmeuse  appareilleuse  de  Londre*.  On 
peut  jDger ,  par  la  protectrice ,  du  earacttre  dei  protégés. 
La  Ucenee  du  lempade  CbarioU  étaltausid^bordéeque 
le  bDatinne  aTail  été  wnibre  et  barbare  du  tcnipi  de  lin- 
forluoé  Cbariei  !"■ 

Crolrs-t-on  que  diei  le>  nalioR)  polio  let  termes  de 
gnenie,dep...,debor...,  deniBen,  dem...,  de  t...,  et 
tous  leortaeeoiapagnenienli,  tout  prodiguéi  dans  one  co- 
médie où  toute  nue  cour  Miipirituelle  allait  en  foule? 

Croira-t-on  que  la  oonnaisnnce  la  plui  approfondie  du 
c«nrhoiiialn,lcap^tnreile6plusTraieael  tesplot  bril- 
lanta,  les  traita  d'eqirit  tespluiflnt.aetroaTenl  dans  le 
mteieouTrage? 

Bien  n'ert  eependiot  plm  thI.  Je  ne  CMwais  pi^t  de 
comédie  cliei  lêt  aocieni  ni  dut  ka  modemea  ofi  11  j  ait 
aolant  d'oprit.  Mai)  c'est  uoa  sorte  d'espil  qui  a'étapore 
dis  qu'il  passe  cbcs  l'étranger. 

No*  bienséaoca ,  qui  sont  quelquefois  unpea  ttda,  ne 
m'ont  pas  permis  d'imiter  cette  pièce  dans  toutes  ces  par- 
ties; il  ahllu  en  retrantdier  de*  rAI»  tout  eatlen. 

Jen'ai  donedimnéid  qn'Dnetrtt légère  idée  de  la  har- 
■Uease anglaisa;  et  cette  loiltaUon,  quoique  partout  ToQée 
de  gaie,  eat  eoBore  si  lorle,  qu'on  n'caenU  paa  la  repré- 
senter sur  la  actne  de  Parla. 

Noua  sommes  entre  dem  tbéAres  bien  diKrenli  l'un  de 
l'aalre  :  l'eapagntd  et  l'anglais.  Dans  le  premier,  on  repré- 
sente Jésn*Ôiriil,  des  pcasédés,  et  des  diables;  dam  le  se- 
cond, dea  cabarets,  et  quelque  diose  de  pis. 


PROLOGUE 


O  TOUS,  en  loos  l«  leoqM  par  Vinerre  inspirée  '. 
De*  idaidra  de  l'eapnt  pvieebrlee  ëdairée. 
Von*  aTea  va  finirn  ntde  glcrieax , 
Ce  siècle  des  talcala  accordé  par  les  dieux. 

Vainement  ou  se  disrimule 
Qu'où  hit  pour  l'égala'  des  elbrts  supertlui  ; 
FBToriseï  an  moim  ceMble  crépuscule 

Du  beaa  jour  q>l  ne  briUe  [dns. 
HarmiMi  les  Bocots  des  Pibes  de  Mésnotre , 
De  la  France  t  jamais  édains  In  tsprtt*; 

itpoor  sa  gloire, 


Tout  D'Bvei  point  kl  de  ce*  pompeui  spedaetca 
Où  les  duDls  et  la  danse  étalent  leun  miracle*) 
Daignes  vous  abaisser  à  de  moindres  sujets  ; 
L'espdt  aime  h  ctianger  de  plaisirs  et  d'objets, 
ïious  pMsédonsbien  peu  :  c'eitce  peu  qu'on  tous  drame; 
A  peine  en  no*  écrits  Terrea-Tous  quelque*  traits 
D'un  ciHniqae  oublié  que  Paris  ebeadonue. 
Puissent  tant  de  beauté),  dont  les  brillanls  attraits 
Talent  mieui  t  mon  sens  que  les  icn  les  mieux  bila, 
S'amnser  arec  tous  d'une  Pmde  friponne , 

Qu'die*  n'Imiteront  jamais! 

On  peut  bien ,  sans  effronterie , 
Aui  yeui  de  la  nison  jouer  la  pruderie  : 
Tont  début  dans  les  mœurs  b  Sceaux  est  combattu  : 
Quand  on  bit  detant  too)  la  satire  d'un  vice , 
C'eal  un  nouTellioDnDage,  on  DOQteau  sacrifice , 

Qnel'on  préaente  É  la  Terto. 

FIN   DU  PROLOnUE. 
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LA  PRUDE. 


PERSONNAGES. 


«I^TOID,  apHiliH  M  I. 


ACTE  PREMIER. 


DARHIN,  ADINE. 

ADIRE,  hàbUUe  en  Turc: 
Ah!  IDOD  cher  oncle  I  ah!  quel  cruel  TOjage! 
Qne  de  danger*  !  qoet  étrange  éqnipi^l 
Il  bat  encor  cacher  sons  un  inrban  [ateat. 

Mon  nom ,  mon  ccenr,  mon  seie ,  et  mon  tour- 

niRHIN. 

Nonsanivons:  je  te  plains;  mais,  ma  nièce, 
Lorsque  Ion  përe  est  rourt  consul  en  Grèce, 
Quand  noui  étions  tons  deux  après  sa  mort 
Prives  d'amis ,  de  biens ,  et  de  support , 
Qne  la  beauté ,  tes  grâces ,  ton  jeune  Age , 
N'étaient  pour  loi  qu'un  funeste  avantage; 
Pour  comble  enfin ,  quand  un  mandît  bacba 
Si  vivement  de  loi  s'amouracha , 
Que  Elire  alors?  Ne  fus-tu  pas  réduite 
A  le  cacher,  le  nusfiuer,  partir  vile? 

D'autres  dangers  sont  préparés  pour  okh. 

DARMIN. 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  calme-tiH  : 
Car  A  la  haie  avec  nous  erobarqaée, 
Vftueen  bomme,  en  jeune  Turc  masquée. 
Tu  ne  pouvais,  ma  nièce,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement. 
Prendre  du  sexe  et  l'habit  et  la  mine. 
Devant  les  yeui  de  vingt  gardes-marine , 
Qnî  toi^s  étaient  plus  dangereui  pour  loi 
Qn'on  vieux  bâcha  n'ayant  ni  foi  ni  loi. 


Hùs,  par  bonheur,  tout  s'arrange  i  merveille» 
Et  nous  voici  dâiarqués  dans  Marseille , 
Loin  des  hachai ,  et  près  de  les  parents , 
Chez  des  Fraii{ais  tous  fort  honnêtes  gens. 

ADINB. 

Ah  !  Blanibrd  est  honnête  homme ,  sans  doute  i 
Mais  que  de  mani  tant  de  vertu  me  coûte  t 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir? 

DAHMin. 

Ton  défUnt  père  à  lui  devait  t'unir  ; 

Et  cet  hymen,  dans  ta  plus  tendre  enbnce , 

Fil  autrefbis  sa  plus  douce  espérance. 

ADIDE. 

Qu'il  se  trompait  I 

DXRUIH. 

Blanford  i  les  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  te  connaissant  mieux. 
Pevt-il  long-temps  se  coiCFer  d'une  prode , 
Qui  de  tromper  bit  son  unique  étude? 

ADINB. 

On  la  dit  belle  ;  il  l'aimera  toujours  i 
11  ea  constant. 

DUIHIH. 

Bon  !  qui  l'est  en  amoorg  ? 

ADINE. 

Je  crains  Dorfise. 

DARUin. 

Elle  est  trop  intrigante  : 
Sa  pruderie  est ,  dit-on ,  trop  galante; 
Son  cteur  est  foui ,  ses  propw  médisants. 
Ne  crains  rien  d'elle  ;  on  ne  Uompe  qu'un  temps. 

ADINE. 

Ce  temps  est  long ,  ce  temps  me  désespère. 
Dorfise  trompe  !  et  Dorfise  a  su  plaire  ! 

DARHIN. 

Mais,  après  tout,  Bhinford t'est-il  si  cher? 

ADINE. 

Oui  ;  dès  ce  jour  où  deni  vaisseaux  d'Alger' 
Si  vivement  sur  lesflolsratlaqiièrent. 
Ah  '.  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent  ! 
Dans  mes  frayeurs ,  un  sentiment  bien  doux 
M'intéressait  pour  lui  cinmne  pour  vous  ; 
Et ,  courageuse  en  devenant  si  tendre , 
Je  souhaitais  être  homme,  et  le  défendre. 
Songez-vous  bien  que  lui  seol  me  sauva , 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  bn'ila? 


•Dïmrïnglais.  ciD'pslpâic 
'  ciptuloc  1  ctHiitutlu,  mai)  oo 


r  iiim 
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LA  PRUDE,  ACTE  1.  SCÈNE  II. 


Cid  !  que  j'aimais  see  vertus ,  son  courage , 
<^î  daiw  moD  cœur  ont  gravé  saa  image  ! 

DABIIIH. 

Oui ,  je  conçois  qn'un  «sur  reconnaissaDt 

Pour  la  verUi  peut  avoir  du  penclianL 

Trente  ans  à  peine ,  une  taille  légère , 

Beanx  yeni ,  air  noble ,  oui ,  sa  vertu  peut  plaire  : 

Mab  son  bnmenr  et  son  anstërité 

Ont-its  pu  plaire  à  ta  simplicité? 

ADIHE. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j'aime 
Peut-être  en  lui  josqu'à  mes  débuts  même. 

DARHin. 

1)  hait  le  monde. 

ni,  dit  on,  raison. 

Il  est  sonvent  trop  confiant ,  trop  bon , 
Et  son  homenr  ^te  encor  sa  (ranchise. 

ADIHE. 

De  ses  déEiuls  le  plus  grand ,  c'est  Dorlise. 

DARHIl*. 

Il  est  trop  vrai.  Pourqnri  donc  reruser 
D'ouvrir  ses  yens,  de  les  désabuser. 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère? 

ADINE. 

Peut-on  briller  lorsqn'm  ne  saurait  plaire? 
Hélas  !  du  jour  que  par  un  sort  heureui 
Dessus  son  bord  il  nous  reçut  tous  deux , 
J'ai  bien  tremblé  qu'il  n'aperçât  nu  Teinte  : 
En  arrivant ,  je  sens  la  même  crainte. 

DABHIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  A  lui. 

ADIHB. 

Gardei-vous-en ,  ménagez  mon  eimui  ;- 
Sacrifiée  i  Dorfise  adorée. 
Dans  mon  malheur  Je  veux  Mre  ignorée; 
Je  ne  veux  pas  qu'il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  il  immole  ai'amoor. 

DARUIII. 

Que  venx-lu  donc? 

Je  veux, dès  ce  soir  même, 
Dans  un  couvent  fuh-  un  ingrat  que  j'aime. 

nABMIN. 

Lorsque  û  vite  on  se  met  au  couvent , 
Toot  i  loisir,  ma  nièce ,  on  f^en  repenL 
Avec  le  temps  tout  se  fera ,  te  dis-je. 
Un  soin  plus  triste  t  présent  nous  afDlge  ; 
Car  dans  l'instant  ou  ce  Dugua;  '  nouveau 
Si  noblement  fil  sauter  sou  vaisseau , 
Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune  ; 
A  tous  les  deux  la  misère  est  commune. 
Et  cependant  k  Marseille  arrivés , 


Remplis  d'espoir,  d'argent  comptant  privés, 
Il  faut  chercher  un  secours  nécessaire. 
L'amour  n'est  pas  toujours  la  seule  af^re. 

ADINE. 

Quoi  !  lorsqu'on  aime ,  on  pourrait  faire  mieux? 
Je  n'en  crois  rien. 

DAHMl». 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L'araonr,  ma  nièce,  est  aveugle  à  ton  âge , 
Non  pas  an  mien.  L'amour  sans  héritage , 
Triste  et  confus,  n'a  pas  l'art  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

Vous  pensez  donc  que,  dans  votre  détresse , 
Pour  vous ,  mon  onde ,  il  n'est  pins  de  maltresse-, 
El  que  d'abord  votre  veuve  Burlet 
En  vous  rojaot  vous  quittera  tout  net  ? 

Hou  triste  éiat  lui  servirait  d'excuse. 
Souvent,  hélas  !c'e>t  ainsi  qu'on  eu  use. 
Hais  d'autres  soins  je  suis  embarrassé; 
L'argent  me  manque  et  c'est  le  plus  pxsaé. 

SCÈNE  II. 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

BLAHFOBD. 

Bon,  de  l'argent I  dans  lesiècleoànous  sommes. 
C'est  bien  cela  qne  l'on  obtient  des  hommes  '. 
Vive  embrassade,  et  tades  compliments, 
Propos  joyeux ,  vains  baisers ,  faux  serments , 
J'en  ai  reçu  de  celle  ville  entière  ; 
Haisaussilâl  qu'on  a  sa  ma  misère. 
D'auprès  de  moi  la  foule  a  disparu  : 
Voili  le  monde. 

nAAHlN. 

Il  est  très  corrompu  ; 
Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANFORD. 

Oui ,  des  amis  1  en  as-tn  pu  connaître  7 

J'en  ai  chercbéi  j'ai  vu  force  fripons 

De  tous  les  rangs ,  de  toutes  les  façons  ; 

D'honnêtes  gens  dont  la  molle  indolence 

Tranquillement  nage  dans  l'opulence , 

Blasés  en  tout ,  aussi  durs  que  polis , 

Toujours  Iiors  d'eux ,  ou  d'eux  seuls  tout  remplis) 

Mais  des  cœurs  droits ,  des  âmes  élevées , 

Que  les  destins  n'ont  jamais  captivées, 

Et  qui  se  font  un  plaisir  généreux 

De  rechercher  un  ami  malheureux, 

J'en  connais  peu;  partout  le  vice  abonde. 

Cn  co(Tre-lbrt  est  le  dieu  de  ce  monde  ; 

Et  je  voudrais  qu'ainsi  que  mon  vaisseau 

Le  genre  humain  Kit  abtmé  dans  l'eaa. 

DABI!  IN. 

Exceptez-nous  du  moins  de  la  sentence 
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LA  PRUDE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


Le  moode  est  r«u,  je  le  crois;  maisjepeiue 
Qu'il  est  encore  un  ctenr  digne  de  vous , 
Fier,  mais  sensible,  ei  ferme,  quoique  doux, 
De  Tos  detUns  briTant  l'indigne  ontrage, 
Tous  en  aimant,  s'il  se  peut,  davanl^e  , 
Tendre  en  ses  vœux,  et  constant  dans  sa  Ibi. 

BLAKFOKD. 

Le  bean  présenti  où  le  trouver? 

ADINE. 

DansmoL 

BLANPOBD. 

Dam  vous!  allez,  jeune  homme  que  vous  £les, 
Snis-je  en  état  d'entendre  tos  sornettes  ? 
Pour  plaisanter  prenez  mieux  TOire  temps 
Oui,  dans  ce  monde,  et  parmi  lesraéclMiiU, 
Je  sais  qu'il  est  encor  des  âmes  pures , 
Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 
Je  suis  heureux  dans  mon  sort  abattu  ; 
DorQse  au  moins  sait  aimer  la  vertu. 

ADKVB. 

Ainsi,  monsieur,  c'est  de  cette  Dwflse 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  âme  éprise  ? 

BLANFORD. 


Et  vous  avez  trouvé 
En  sa  c<Hidutte  un  mérite  éprouver 

BLANFORD. 

Oni. 

DARMIN. 

Fen  mon  frère ,  avant  d'aller  en  Grèce , 
S'il  m'en  souvient,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a  très  mal  destiné; 
J'ai  mîeui  chiusî  ;  je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui ,  du  monde  eiilée , 
Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée. 

ADINB. 

Un  tel  mérite  est  rare ,  il  me  stu'prend  ; 

Hais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 

BLANFORD. 

Ce  jeune  enbnt  a  dn  bon ,  et  Je  l'aime  ; 
n  prend  parti  pour  mol  contre  vons-mâme. 

DARMIN. 

Pai  tant  peut-être.  Après  tout,  dites-miri 
Comment  Dorfise,  avec  sa  b(»ine  Ibi, 
Avec  ce  goût,  qui  pour  voosseul  l'attire, 
Depuis  un  an  cessa  de  vons  écrire? 

BLANFORD. 

Voodriez-voos  qu'on  m'écrivh  par  l'air, 
Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 
Avant  ce  temps  j'ai  vingt  roisrecn  d'elle 
De  gros  paquets,  mais  écrits  d'un  modèle... 
D'un  air  si  vrai,  d'un  esprit  si  sensé... 
Rien  d'afltecté,  d'obscur,  d'embarrassé; 


Point  d'esprit  hox  ;  la  nature  dle-méme , 
Le  cœnr  y  parie  ;  et  voilà  comme  on  aime. 

DARHIN,  à^ine. 

Tous  pâlissei. 
BLANFORD,  OMC  empretsemnt,  à  Mine. 
Qu'avez- vous? 

ADINE. 

Moi,  mtMisieur? 
Un  nul  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 
BLANFORD,  à  Dorinin. 
Lecœnrt  quel  ton!  nue  fille  i  son  âge 
Serait  pins  forte,  aurait  plus  de  courage. 
Je  l'aime  fort,  mais  je  sais  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  soit  efféminé. 
Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage? 
n  craint  la  mer,  les  ennemis,  l'orage. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  assis; 
n  était  né  pour  aller  A  Paris 
Nous  étaler  sur  tes  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois  dont  il  est  idolâtre  ; 
C'est  DO  Narcisse. 

DARMIN. 

Il  en  a  la  beanté. 

BL  AS  FORD. 

Oni,  mais  il  tant  en  fuir  la  vanité. 

ADIHE. 

Ne  craignez  rien,  ce  n'est  pas  moi  que  j'aime. 
Je  suis  plus  près  de  me  haïr  mol-mâme  ; 
Je  n'aime  rien  qui  me  ressemble. 

BLANFORD. 

Enfin 
C'est  i  DorOse  i  régler  mon  destin. 
Bien  convaincu  de  sa  haute  sagesse , 
De  l'épouser  je  lui  passai  promesse; 
Je  lui  laissai  mon  bien  même  en  partant, 
Joyaux,  billets,  contrats,  aident  comptant. 
J'ai,  grâce  an  del,  par  ma  juste  franchise. 
Confié  tout  à  ma  chère  Dwfise. 
J 'ai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A  la  vertu  de  monsieur  BartoUn. 

DARMIN. 

De  Bartolin ,  le  cais^er? 

BLANFORD. 

De  lui-même, 
D'un  bon  ami ,  qui  me  chérit ,  que  j'aime. 

DRAHIN,  (fun  Ion  ironifve. 
Ah  !  vous  avez  sans  doute  bien  dioisi; 
Toujours  heureni  en  maltresse,  en  ami, 
Point  prévenu. 

BLANFORD. 

Sans  doute ,  et  leur  absence 
He  fait  ici  sécher  d'impatience. 

ADINE. 

Je  n'en  pois  nlus,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qa'avez-vons? 
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ADIHB. 

De  ses  malbenTs  chacun  reuent  la  eoups. 

Les  mieuMni  grands;  leuretiMtsB'tppeMntîsnni; 

Ils  ceweronL..  si  les  vdtres  finiuent. 

(Bllemt) 
BLAMPOBD. 

Je  œ  Biîs. . .  mais  son  chagrin  m'a  tOQcbé. 

VABHIM. 

Il  est  aimable,  il  vous  est  attaché. 

BLANPORD. 

1*31  le  cœur  boa,  et  la  moindre  finluDe 
Qui  me  viendra  sera  pour  lui  commuae. 
Dès  que  DorSse  avec  m  bonne  foi 
M'aura  remit  l'argent  qu'elle  a  de  moi, 
J'en  ferai  part  à  voire  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moioa  féminine , 
Un  air  plus  bit;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  cœnr  et  l'air  des  jeunes  gens  : 
lladesmsuTS,  il  est  modeste,  sage. 
J'ai  remarqué  toujours,  dans  le  vojrage, 
Qu'il  rougissait  aut  propos  xodécenls 
Quesur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 
Je  vous  promets  de  lui  servir  de  pire. 

UAHUIN. 

Ce  n'est  pas  li  pourtant  ce  qu'il  espère. 
Mais  allons  donc  chez  DorBsei  l'instant, 
Et  recevez  d'elle  an  moins  votre  aident. 


Bon  !  le  ilânon,  qui  toujours  m'accompagne, 
La  (ait  rester  encore  &  la  campagi*. 

DA&IUH. 

Et  le  caîsûer  ? 

BLANFOBD. 

Et  le  caissier  anssi. 
Tous  deux  viendront,  puisque  je  suis  là. 

DAHHIN. 

Vous  pensez  donc  que  madame  Dordse 
Vous  est  toujours  très  humblemeat  soumise? 

BLAHFUHD. 

Et  pourquoi  non  ?  si  je  garde  ma  foi, 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu,  comme  vous ,  la  Iblie 
De  courtiser  une  franche  éloordie. 

DABMIft. 

n  se  pourra  que  j'en  sois  méprisé, 
Et  c'est  à  quoi  tout  homme  est  exposé  ; 
Et  j'avouerai  qu'en  son  humeur  badine 
Elle  est  tHen  loin  de  sa  sage  cousine. 

BLAXFOBD. 

Mais  de  son  cieur  ainsi  désen^iaré. 
Que  ferez-voos? 

nABMIH. 

Moi?  rien  :je  me  tairai. 
En  attendant  qu'i  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  i  propos  je  vois  Tenir  lers  nous 
L'ami  Mondor. 


BLAItrOHD. 

Notre  anti  1  dllev-WBs? 
Lui,  notre  ami? 

BABIIIN. 

Satéteestfiirtkgère, 
Hais  dkiB  le  fond  c'est  un  boa  caractËie. 

n.ADFOBD. 

Détrompez-TODS ,  cher  Darmin ,  sojea  >Ar 
Que  l'amitié  vent  im  ef  prit  plus  inAr  ; 
A  liez ,  les  Kaw  n'aiment  rien. 

DABUIIt. 

Maislesige 
Aime-t-il  tant?...  Tirons  quclqne  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  argent 
On  peut  sans  honte  emjminter  son  argent. 


BLANFORD,  DARMIN, 

LE  CHETALIBB  HOnDOB. 

fionjonr,  très  cher,  vous  voilà  donc  en  vie? 
C'est  fort  bien  fait,  j'en  ai  l'âme  ravie. 
Bo^jonr  :  dis-moi,  quel  est  ce  bel  entant 
QueJ'ai  vu  là  dans  cet  appartement? 
D'où  vous  vient-il?  était-il  du  voyage? 
Est-U  Grec,  Turc?  est-il  ton  ËH,  Ion  paget 
Qu'en  laites- vons?  Où  sonpez-voDscesair? 
A  quels  appas  jetci-voas  le  mouidwir? 
n 'allez-vous  pas  vile  en  poste  à  VenaiUee 
Faire  aux  coaunis  des  rëciU  de  bataillas  i 
Dans  ce  pays  avez-Toon  un  patn»? 


Non. 

LE  CBBVALIEB  IIOHD(HL 

Quoi  !  tn  n'as  jamais  Elit  ta  cour? 

BLA>FOBD. 

Hoi 
J'ai  bit  ma  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  met  seuls  artîUces 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 

LB  CHBVALIBB  MOItUOB. 

Ta  n'as  anssi  jamais  rien  obtenu. 

BLANFOBD. 

Bien  demandé.  J'atlends  que  Vtâi  du  maître 
Sache  en  son  teuips  tout  voir,  tout  reconaaltrc 

LB  CHBVALim  HOKDOB. 

Va,  dans  ce  temps  ces  nobles  senUments 
A  l'hâpital  mènent  toot  droit  les  gens. 

»AKUIII. 

Nous  en  sommes  Jott  pris;  et  notre  gloiie 
N'a  pas  le  sou. 

LE  CHETALIBB  MORDOB. 

Je  suis  prêt  i  t'en  croire. 

DABHIH. 

Clier  cbcralier,  il  le  but  avouer... 
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LB  CHBVALIEK  HO^DOR. 

En  quatre  moia  je  dois  VOUS  confier.. . 

DARUm. 

Qae  Dotre  ami  Tient  de  faire  une  perte... 

LE  CHEVALIBB  HOKDOR. 

Que  j'ai,  mon  cher,  fait  une  découverte... 

DARMIN. 

De  tout  le  bien... 

LE  CHEVALIER  HONIWK. 

D'une  honnête beaatë... 

DABUI^. 

Querarlamer... 

LE  CHBVAI.IBK  MONDOR. 

A  qui  uns  vanité... 

DABMIN. 

Il  rapportait... 

LB  CHGVAUER  MON  DOS. 

Après  bien  du  mystère... 

D&RHIN. 

Dans  son  vaisseau. 

LE  CBBVAUBH  MONOOB. 

J'ai  le -bonheur  de  plaire. 

DARUIH. 

C'est  un  malheur. 

LE  CHEVALIBB  MOHDOR. 

C'est  un  plaisir  bien  vif 
De  lulgaguer  ce  scrupule  excessif, 
Cette  pudeur  et  à  fière  et  si  pure, 
Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 
J'avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet, 
Pour  sa  galté,  sou  air  brusque  et  follet  ; 
Hab  c'est  un  goât  plus  léger  qu'elle-même: 

DARHIII. 

J'en  suis  ravi. 

LE  CHEVALIER  UONDOB. 

C'est  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  la  difficulté. 
J'ai  présenté  la  pomme  A  la  Berté. 

DIBHIN. 

La  prude  enfin ,  dont  votre  ime  est  éprise , 
Cette  beauté  si  Rère?... 

LE  CHEVALIER  MOHDOR. 

C'est  Dor6se. 
BLANFOBD,  «n  n'aiif. 
Dorflse...  sht...bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tuparlwlà? 

LB  CHEVALIER  HORDOH. 

Devant  toi,  mon  ami. 

BLANFORD. 

Va,  j'ai  pitié  de  ton  extravagance  ; 
Cette  beauté  n'aura  plus  l'indulgence , 
Je  t'en  réponds,  de  recevoir  chez  sot 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 

LE  CBBVALIKH  MONDOR. 

Si  fait,  mw  cher  :  la  femme  la  moins  Iblle 
Ne  se  plaint  point  lorsqu'un  fou  la  c^ole. 


BLANFOBD. 

Cajola  itt<rïns,  mon  très  cber;  apprenez 
Qa'i  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés, 
Qu'elle  est  A  moi,  que  sa  juste  tendresse 
De  m'épouser  m'avait  passé  promesse, 
Qu'elle  m'attend  pour  m'unira  sou  sort. 
LE  CHETALiEH  MOHtK>B,  en  rianl. 
Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanfbrd  ! 

n  a ,  dis-tu ,  besoin ,  dans  sa  détresse, 
D'autres  billets  payaUes  ai  espèce. 
Tiens,  cher  Darmin. 


(tiTC 


RI.ANFORD,  l'arr^lant 

Non,  gardez-vous-en  bien. 

DARMIH. 

Quoi!  vous  voulez  ?... 

BLANFOBD. 

De  luijene  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  bit  la  grâce  insigne, 
C'est  à  quelqa'nn  qu'on  daigne  en  croire  digne; 
C'est  d'un  ami  qu'on  emprunte  l'argent. 

LE  CHEVALIER  MONDOB. 

Ne  suis  je  pas  ton  ami  i* 

RLANFOHO. 

Non,  vraiment  1 
Plaisant  ami,  dont  la  fdvole  flamme, 
S'il  se  pouvait ,  m'enlèverait  ma  femme  ; 
Qui ,  dès  ce  soir,  avec  vingt  fainéants, 
Va  s'^ayer  à  table  à  mes  dépens  ! 
Je  les  coimab  ces  beaux  amis  du  monde. 

LE  CHEVALIER  HONDOB. 

Ce  monde-U,  que  ton  rare  esprit  fronde, 
Crois-moi,  vaut  tnienx  que  ta  mauvaise  hnmeiir. 
Adieu.  Je  vau  du  meillenr  de  mon  cœur 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorfise 
Auxgrandséclatarirede  ta  sottise. 
BLAKPORD,  l'arrêtant. 
Que  dis-tu  là  P.. .mon  cber  Darmin!  comment? 
EUe  est  ici,  Dorfise? 

LE'CHEVALIEB  MONDOR. 

Assurément. 

BLANFORD. 

O  juste  ciel  ! 

^B  CBBVAUBR  HONDOB. 

Eh  bien  !  quelle  mervôlle  ? 

BLAJ<FOSD. 

Dans  sa  maison? 

LB  CBBVAUBR  HONDOB. 

Oui,  le  dis-je,  A  Marseille. 
Je  l'ai  trouvée  à  l'instant  qui  rentrait , 
Et  qui  des  champs  avec  hlie  accourait. 

BLAitFOBD,  A  pari. 
Pour  me  revoir  I  ô  ciel  I  je  te  rends  grAce  ; 
A  ce  seul  trait  Unit  mon  malheur  s'elhce. 
Entrons  chez  elle. 
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LK'CBSTAUBB  MONDOa. 

Entrons,  c'est  fort  bien  d 
Car  plus  on  est  de  fous,  et  plus  on  rit. 
blaHfobd.  {H  va  à  la  porte.) 
Heurtons. 

LE  CHEVaLIBB  UOHDOn. 

Frapponi. 
COLETTE,  «n  dedant  de  la  maison. 
Qui  va  là? 

BLANFOBn. 

Moi. 

LE  CHEVALIBB  HONDOR. 


SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DARMIN,  COLETTE,  IB 

CHBTALIBR  MONDOR. 

coLBTTB,  sortonl  dt  la  nuiiMn. 
BlanfbrdI  Darminl  quelle  snrprise  extrême  ! 
MoDsieor  ! 

BLAHFOBD. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hëlas  !  je  voos  ai  cm 
Norécent  fois.  Soyez  le  bienvenu. 

DLANFOHD. 

Le  juste  ciel,  propice  à  ma  tendresse, 
BTa  conserve  pour  revoir  ta  maltresse. 

COLETTE. 

Elle  sortait  tout  à  l'instant  d'ici. 

DABMIM. 

Et  sa  couàne? 

COLETTE. 

Et  sa  cousine  aussi. 

BLAHFOBD. 

£b  !  mais,  de  gtiee,  où  donc  est-elle  allée? 
Où  la  trouver? 
GOLETTB ,  faisant  tint  r^^encc  de  pnidf. 
EUeestil'ai 


Qndle  assemblée  f 

COLETTE. 

Eh  !  vous  ne  savez  rien  P 
Api^nez  doBC  que  vingt  femmes  de  bien 
Sent  dan*  Marseille  étroiiemeat  unies 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies, 
Ponr  réformer  tout  le  train  d'aujourd'hui , 
Mettre  i  sa  place  un  iKd)le  et  digne  ennui , 
Etbantement,  parde  sages  cabales. 
De  leur  prochain  réprimer  les  scandales; 
Et  Dorfise  est  en  tête  du  parti. 

BLANFOBD,  à  DonntH. 

Hais  comment  donc  on  si  grand  étoordi 
Est-il  souffert  d'une  beauté  sévère? 
I. 


DAKMIX. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLARFORD. 

De  l'assemUée  où  va-t-elie? 

COLETTE. 

On  ne  sait; 
Faire  du  bien  sourdement. 


En  secret.' 
C'est  11  le  comble.  Eh  !  puis-je  en  ta  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  7 

LE  CHEVALIEB  UONDOB. 

Va,  c'està  moi  qi^il  le  faut  demander; 
Sans  risqoer  rien ,  je  puis  te  l'accorder. 
Tn  la  verras  tout  comme  i  l'ordinaire. 

ULANFOnn. 

Respectez-la;  c'est  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Et  gardet-vous  de  la  désapprouver. 

DAHMIH. 

El  sa  cousine,  où  peut-on  la  trouver? 
On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  ensemble. 

COLETTE. 

Oai  ;  mais  leur  goût  rarement  les  assemble. 
Et  la  cousine  avec  dix  jeunes  gens , 
Et  dix  beautés,  se  donne  du  bon  temps, 
Et  d'une  taUe  et  propre  et  bien  servie 
Presque  toujours  vole  â  la  comédie. 
Ensuite  on  danse,  ou  l'on  se  met  au  jeu: 
Toujours  chez  elle  et  grand'chère  et  beau  fén, 
De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles, 
Et  des  bons  mots,  encor  plus  (ilaisanti  qu'elles; 
Glaces,  liqneurs,  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancs, 
Amas  nouveaux  de  boites,  de  nibans, 
Magots  de  Saxe,  et  riches  bagatelles, 
Qu'Hébert'  invente  i  Paris  pour  les  belles  : 
Le  jour,  la  nuit,  cent  plaisirs  renaissants, 
Et  de  médire  à  peine  a-t-on  le  temps. 

LE  en  BV  ALI  EU  MONPOB. 

Oui,  notre  ami,  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre. 

D  ABU  IN. 

Mate  ponr  la  voir  où  faudra-t-il  la  suivre? 

COLETTE. 

Partout,  monsieur;  car  du  matin  an  soir, 
Dès  qu'elle  sort,  elle  coun,  vent  tout  voir, 
n  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle, 
Jeu,  bal,  toilette,  et  musique,  et  soupe; 
Son  cœur  toujours  est  de  tout  occupé. 
Vous  ta  verrez,  et  sa  joyeuse  troupe, 
Forttardcbezelle,el  vers  l'htore  ou  l'on  soupe. 

BLAHFDHD. 

s  TOUS  l'aimez,  après  ce  que  j'entends, 
HoioB  qu'elle  encor  vous  avez  de  bon  sens. 
Pent-on  chair  ce  bniyant  assemblage 

■  Fimnt  nurdund  de  curiotlUi. 
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De  tous  les  goitls  qu'eut  le  sexe  en  partage? 
Il  TOUS  sied  bien,  daiu  vos  tristes  soupirs. 
De  suivre  en  pleurs  le  cliar  de  ses  plaiïiis, 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe 
Qu'un  fui  amour  dans  sa  oiisire  occupe. 

Je  crois  encor,  dussé-ie  fiire  en  erreur, 
Qu'on  peut  unir  les  plaisirs  et  l'bonneur; 
Je  crois  aussi,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Que  femnw  prude,  en  sa  veitii  sévère. 
Peut  en  public  Taire  beaucoup  de  bien, 
Hais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

BLANKOHO. 

Eh  bien  I  tantât  nous  viendrons  l'tm  et  l'autre. 
Et  vous  verrez  mon  choix,  et  moi  le  vùli«. 

LB  CHEVAUEB  HONDOB. 

Oui,  revenez,  et  vous  verrez,  ma  foi! 
La  place  prise. 

BLAnFonn. 
El  par  qui  donc? 

LE  CHBVALIEB  HO.NDOR. 

Par  moi. 

BLANFORD. 

Par  loi! 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  mis  à  profit  Ion  absence. 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  présence. 
Va,  tu  verras...  Adieu. 


SCENE  V. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLA»FORD. 

Ci,  pensez-Tous 
Que  d'un  tel  bomme  on  puisse  être  jaloux? 

DABUIN. 

Le  ridicule  et  la  bonne  fortune 

Vont  bien  ensemble,  et  la  chcse  est  commune. 

BLANFOB». 

Quoi!  TOUS  pensez... 

DARMIN. 

Oui ,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-mâme 
Cberdier  mon  sort,  et  savoir  si  l'on  m'aime. 

(llurt.! 
BLANFORD. 

Oui,  hâtei-votis  d'être  CDngécUé. 

Hem!  le  pauvre  homme!  il  me  fait  grand'pititj. 

Qneje  te  loue,  4  destin  favorable. 

Qui  me  fais  prendre  une  femme  estimable! 

Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 

Que  ma  raison  augmente  mon  amour! 

Oh  !  je  fiiirai ,  je  l'ai  mis  d;ins  ma  t^le , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnCte. 


C'est  trop  long-temps  courir,  craindre ,  espwfr  ! 
Vnilà  le  port  uii  je  veux  demeurer. 
Près  d'un  tel  bien  qu'est-ce  que  tout  le  reste? 
Le  monde  est  fou,  ridicule,  ou  funeste; 
Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi  ? 
Non,  dans  ce  monde  il  n'est  pas  un  ami; 
Personne  au  fond  à  nous  ne  s'intéresse; 
On  est  aimé ,  mais  c'est  de  sa  maîtresse  : 
Tout  le  secret  est  de  savoir  choisir. 
Une  coquette  est  un  vrai  monstre  à  fuir  : 
Mais  une  femme,  et  tendre,  et  bdie,  rt  sage, 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrage. 


ACTE  SECOND. 


DCHIFISE ,  HADAHB  BURLET,  le  chevalier 
HONUOK. 


Adoucissez ,  monsieur  le  clievalier. 
De  vos  discours  l'excès  trop  familier  : 
La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

le  chevalibb  uu.ndor,  m  riant. 
Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés; 
Vous  me  grondez ,  mais  vous  Us  écoulez  ; 
Et  vous  n'avez,  comme  je  puis  comprendre. 
Cheveux  si  courts  que  pour  les  mieux  entendre. 

DOHFISB. 

Encore! 

H  A  RAME  BU  BLET. 

Eh  bien  !  je  suis  de  son  câté; 
Vous  ifTectez  trop  de  sévérité. 
La  liberté  n'est  pas  toujours  licence. 
On  pent,  je  crois,  entûidre  avec  décence 
De  la  galté  les  innocents  éclats, 
Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas  ; 
Votre  vertu,  toujours  un  peu  bronche, 
Veut  nous  fermer  et  l'oreille  et  la  bouche. 

DonrisB 
Oui,  l'une  et  lautre;  et  fermez,  crojrez-mw, 
Votre  maison  à  tous  ceux  que  j'f  voi. 
Je  TOUS  l'ai  dit,  it!  vous  perdront,  cousine  ! 
Comment  souflrir  leur  Iroupe  libertine? 
Le  beau  Cléon  qui,  brillant  sans  esprit. 
Rit  des  bons  mots  qu'il  prétend  avoir  dit; 
Damon,  qui  tait ,  pour  vingt  beanlés  qu'il  aime, 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même; 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 
Et  ce  pédant  portant  partout  l'ennui; 
Et  mon  cousin,  qui...? 
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LE  CHEVALIER  ItONDOB. 

C'en  est  trop ,  madame  ; 
Cbacon  son  tour  ;  et  si  votre  belle  imc 
Parle  da  monde  avec  tant  de  boute, 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veui  ici  vooi  tracer  de  mon  style 
En  quatre  mois  on  portrait  de  la  vilie , 
A  commencer  par... 

DORFISE. 

Ab  !  n'en  faites  rien  ; 
Il  n'appartient  qu'aux  personnes  de  bien 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice  : 
C'est  â  mes  yeui  une  horrible  injustice 
Qu'un  libertin  satirise  anjuurd'bui 
D'autres  tnoDdains  moins  Ticieox  que  lai. 
Loreque  j'en  veux  à  l'humaine  nature. 
C'est  zèle,  honneur,  et  Tcrtu  toute  pure, 
DégoOt  du  mande.  Ahl  dieu!  que  je  le  bais, 
Ce  inonde  infâme! 

MADAME  DCRLËT, 

Il  a  quelques  attraits. 

DOBFISE. 

Pour  vous,  hélas!  et  pour  votre  ruine. 

MADAME  BURLBT. 

N'ena-t-ilpoînt  on  peu  pour  vous,  cousine? 
Hatasez-voni  ce  monde? 

DOBFISE. 

Horriblement. 

LE  CHEVALIER  MOKOOR. 

Tous  les  plaisirs^ 

DORFISB. 

EfioavanlaNement. 

MADAME  BDnlET. 

Le  Jeu?  le  bal? 

LE   CHEVALIER  MONDOn. 

La  musique?  la  table  P 

DORPISB. 

Ce  sont,  ma  chère,  inventions  du  diable. 

MADAME  BURLBT. 

Mriis  la  parure ,  et  les  ajustements  ? 
Vous  m'avouerez... 

DOaFISE. 

Ah  !  quels  vains  ornements  ! 
Si  TOUS  saviez  à  quel  point  je  regrette 
Tons  les  instants  perdus  à  ma  loileltel 
Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  voir; 
Mon  œil  blessé  craint  l'aspect  d'un  miroir. 

MADAME  BCHLET. 

Hais  cependant,  ma  sévère  DorJlse, 
Vous  me  semblez  bien  coiffée  et  bien  mise. 

DOBflSE. 

Bien? 

LS  CHEVALIER  HOHDOa. 

Dn  grand  bien. 

DORFISE. 

Avec  simplicité. 


i.E  nHtiVALiF.R  uoMKin. 
Mais  avec  gmlt. 

MADAME  BDRLRT. 

Votre  sage  beauté. 
Quoi  qu'elle  en  dise,  est  fort  aise  de  plaire. 

DORFISE. 

Hoi?  juste  ciet  I 

MADAMB  EURLBT. 

Parle-moi  sans  mystère. 
Je  crois,  ma  foi!  que  ta  sévérité 
A  quelqne  goût  pour  ce  jeune  éventé. 
Il  n'est  pas  mal  fait. 

(CamaainclMaDdor.) 
LE  CHEVALIER  MONDOa. 

Ahl 

MADAME  BDRLET. 

Cest  an  jeune  homme 
Fort  beau ,  fort  riche. 

LK  CHEVALIER  MONDOR. 

Ah! 


Ce  discours  m 
Vous  proposez  l'abomination. 
Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion; 
Un  beau  jeune  homme  I  ah  !  fi  I 

LE  CHEVALIER  MONDOB. 

Ma  foi  !  madame , 
Pour  vous  et  moi  j'en  suis  fâcbé  dans  l'âme. 
Mais  ce  Blanford ,  qni  revient  sans  vaisseau , 
Est-il  SI  riche,  et  si  jeune,  et  si  beau? 

DORFISB. 

n  est  ici?  qnoi  !  Blanford  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOB. 

Oui,  sans  doute. 
COLETTE,  lit  entrant  aiifc  pr^cipjlation. 
Hélasl  je  viens  pour  vous  apprendre... 
DORFISB,  A  Cof<He,  ik  toTtille. 

Ecoule. 

MADAME  DUBLBT. 

Comment? 

DORFISB,  OU  ehevalitr  MotiAor. 
Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé , 
De  ses  débuts  je  l'ai  cm  corrigé; 
Je  l'ai  cru  mort. 

LE  CHEVALIER  MONDOB. 

0  vit;  et  le  corsaire 
Veut  me  couler  à  fond ,  et  croit  vous  plaire. 
DORFISE,  «R  n  ftimraant  reri  CoUUt. 
Colette,  hélas! 

COLETTE. 

Hélasl 

DOBFISE. 

Ab  !  chevalier, 
Ponrriez-vons  point  sur  mer  le  renvoyer  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOB. 

De  tout  mon  cnrar. 
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■AD&UB  BU  BLET. 

Sait-on  quelqne  Donvelle 
De  ce  DanniD,  sonaiiii  si  fidèle? 
Viendra-t-il  p^t? 

LS  CHEVALIER  HonDOR. 

Il  est  Tenu  ;  Blanford 
L'a  raccroché  dans  je  ne  sais  quel  port, 
Uaonlsurmer  donné,  je  crois,  bataille, 
Et  sont  ici  n'ayant  ni  sou  ni  mùUe; 
Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli ,  mieni  tourné... 

DOUFISE. 

Eb!  oui,  Traîment.  Je  pense  loat-i-rheure 
QoejeTai  vu  toQl  près  de  ma  demeure; 
De  grands  yeux  noirs  ? 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

aii. 

DORFtSB. 

Doux,  tendres,  toucluntsP 
Un  teint  de  rosef 

LE  CHEVALIER 

Oui. 
DOBFtSB,  en  t'animant  «n  peu  plu. 

DeschevenXjdesdenls?... 
L'air  noble,  On? 

LE  CHEVALIBB  HONDOB. 

Cest  onc  créature 
Qa'i  son  plaisir  bconna  la  nature. 

DORFISE. 

S'il  a  des  meem^,  s'il  est  sage,  bien  né, 
Je  veux  par  vons  qu'il  me  soit  amené... 
Quoiqu'il  soit  jeune. 

MADAME  BtIBLET. 

Et  moi ,  je  veux  sur  l'heure 
Que  de  Dannin  Ton  cherche  la  demeure. 
Allez,  U  Fleur,  trouvez-le;  et  lui  portei 
Trois  cents  louis,  que  je  croîs  bien  comptés; 

(  Bile  itooiK  une  bouiMt  la  Finir,  qui  attderritre  elle.) 

El  qu'à  souper  Blanibrd  et  lui  se  rendent. 
Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l'attendent. 
Et  moi  pliu  qu'eux.  Je  n'ai  jamab  connu 
De  naturel  plus  doux ,  plus  ingénu  : 
J'aime  surtout  sa  complaisance  aimaUe, 
El  sa  vertu  liante  et  sociable. 

DOBFISE. 

Eb  bien!  BUnfbrd  n'est  pas  de  cette  humeur; 
Il  est  si  térieux  ! 

LE  CHEVALIBB  UO.fDOB. 

Si  plein  d'aigreur! 

DOBFISE. 

Oui,  si  jaloux... 

LE  CHEVALIER  HONDOB ,  inUTTOmpailt  bHUqiU' 

Cansfiqae. 

DOBFISB. 

Il  est... 


LA  PRUDE,  ACTE  II,  SCÈNE  U. 

LE  CHEVALIER  UOKDOB. 


Saitfdoate. 

DORFISE. 

Laissez-moi  donc  parler  ;  U  est.  .. 

LE  CHEVALIER  UOKDOR. 

j'ëoooie. 

DOBFISE. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

MADAME  BDRLET. 

On  dit  qu'il  a  très  bien  servi  le  roi . 

Qu'il  s'esl  sur  mer  distingué  dans  la  guerre. 

DOBFISB. 

Oui;  mais  qu'il  est  incommode  sur  terre*! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

U  est  encore... 

DOBFISE. 

Oui. 

tB  CHEVALIBB  MONDOfe. 

Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  presque  tous  de  si  vilaines  msnrsl 

DOBFISB. 

Oui. 

MADAME  BITRLET. 

Hais  on  dit  qu'autrefois  vos  promesses 
De  quelque  espoir  ont  flatté  ses  tendresses? 

DOBFISE. 

Depuis  ce  temps  j'ai,  par  excès  d'cnnni. 
Quitté  le  monde ,  à  commencer  par  Id  : 
Le  monde  et  loi  me  rendent  «  craintive! 

SCÈNE  II. 

DORFISE,    MADAME   BURLET,    LB  CHEVALtBK 

MOIN  DDR.  COLETTE. 


COIfTTE. 

Monsieur  Blanibrd  arrive. 

DORFISE. 


Cid! 


MADAME  BDRLET. 

Darmin  est  avec  lui  I 

COLETTE. 

Madame,  on 

MADAME  BDBLBT. 

J'en  ailecŒurtout-à-iait  réjoui. 

DOBFISE. 

Et  moi ,  je  aens  nne  douleur  profonde  ; 
Je  me  retire ,  et  je  veux  fuir  le  monde. 
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LB  CHKVAUKR  UOMtOR. 

Avec  moi  donc  ? 

DOHFISB. 

Non ,  s'il  TOUS  plaît,  sans  ton». 


SCENE  m. 

HADÂMB   BORLET,    BLANFORD,    DARHIN, 
U  CHBVALIBB  MONDOR ,  ADTNE. 

DABHIN,  à  madame  Bvriet. 
Madame,  enfiD ,  Boufl^rez  qa'i  vos  gcnoax... 
HADAMB  BUSLBT,  Courant  Bu  devant  de  Darmia. 
Mon  cher  Darmia,  venez;  j'ai  tait  partie 
D'aller  au  bal  après  la  comédie  ; 
Noos  caïueront  ;  moo  carrosse  est  là-bas. 
(ABUDtad.) 
El  voiu,  rigris,  j  viendrez-Toos? 

BtAHFOBD. 

Non  pas. 
Je  viens  ici  pour  chose  sérieuse. 
Allez ,  courez,  troupe  folle  et  joyeuse, 
Faites  semblant  d'avoir  bien  du  plaisir, 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 
(ADteumAdinc.) 
El  nous ,  jeune  homme ,  allons  trouver  Dorhse. 

donnect  ducim  U  nula.  et  BUnloiil  coqlj  Que.  ) 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  ADINE,  COLETTE. 

BLANFOBD, 

Voyons  âne  âme  au  seul  devoir  soumise , 
Qui  pour  moi  seul,  par  un  sage  retour , 
Rotmce  an  monde  en  faveur  de  l'amour , 
Et  qni  sait  joindre  à  celte  ardeur  âatten» 
Une  vertu  modeste  et  scrupuleuse. 
Héritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec  soin 
De  sa  vertn  je  venxétre  témoin; 
En  la  voyant  je  pais  beaucoup  m'instmire. 

BLANFOKD. 

C'est  très  bien  dit;  je  prétends  vous  conduire 
En  VOUE  vufant  du  monde  abandonné, 
le  trouve  un  fils  que  le  sort  m'a  donné. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Tous  êtes  né  trop  flexible  peut-être; 
Rien  œ  sera  plus  ntile  pour  vons 
Qne  de  banier  an  esprit  sage  et  doux , 
Dont  le  commerce  en  votre  âme  afTermisse 
L'honnêteté,  l'anMur  de  la  justice, 
Sans  vous  dter  cenûn  charme  flatteur, 
Que  je  sens  bien  qui  manque  â  mon  humeur. 


Une  beauté  qui  n'a  rien  de  fmtAe 
Est  pour  votre  âge  une  excellente  école  i 
L'esprit  s'y  Ibrme ,  on  y  régie  son  cœur  ; 
Sa  maison  est  le  temple  de  l'honneur. 

ADING. 

Ehlnen!  allons  avec  vous  dans  ce  temple; 
Hais  je  snivrai  bien  mal  son  rare  exemple , 
Soyez-en  sûr. 

BLANFORD. 

Et  poarqnoi  f 

ADIHB. 

J'aurais  pu 
Animés  de  vous  mieux  goAter  la  vertu  ; 
Quoique  la  Timne  en  soit  on  peu  sévère , 
Le  fond  m'en  charme,  ei  vous  m'avez  su  jdairi 
Mais  pour  Oorflse... 
BLANFORD ,  en  allant  à  la  porte  de  Dùrfite. 
Ah  I  c'est  trop  se  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter; 
Mais  crayez-moi ,  si  l'honneur  vous  domine , 
Voyez  Dorflse ,  et  Aiyez  sa  cousine 


{Un 


*■) 


COLETTE,  lortont  di  la  maison,  et  refemwiiil  la 
porte. 

(Il  heurte.) 

On  n'entre  point,  monsieur. 

M-ANFORD. 

Moi 

COLETTE. 

Non. 

H.AIIPORD. 

Comnienl? 
Noirtfhsé? 

COLETTE. 

Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 

BLAHFOBD. 

J'admhe  fbrt  cette  vertu  parbite  ; 
Hais  j'^trerai. 

COLETT8. 

Hais ,  monsieur ,  écoulez. 

BLAHFOBD. 

Sans  écouler ,  entrons  vite. 
(Uenlra.> 
COLBTTB. 


Hélasl  suivons,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 

SCÈNE  V. 

COLETTE. 

Il  va  la  voir ,  il  va  découvrir  tont. 

Je  n>eurs  de  peur  ;  ma  maîtresse  est  à  booL 
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Ah!  ma  uiaitresseJ  aïoireu  le  courage 
De  slipuler  ce  secret  mariage  ; 
De  vous  domier  au  cauaier  BarlolJn  i 
Eli!  que  dira  noire  public  malin? 
Oli  I  que  la  femme  est  d'une  étrange  espèce! 
Et  l'homme  aussi...  Quel  excès  Je  faiblesse! 
Madame  est  folle,  arec  son  air  malin; 
Elle  se  trompe ,  et  trompe  sou  prochain , 
Passe  sun  temps ,  après  mille  méprises, 
A  réparer  avec  art  ses  sottises. 
Le  goill  l'emporte;  et  puis  on  voudrait  bien 
Ménager  tout,  et  l'on  ne  garde  rien 
Maudit  retour  et  maudite  aventure  ! 
Cumment  Blanfurd  prendra~t-il  son  injure? 
Dans  la  maison  voici  dune  trois  maris  ; 
Deux  sont  prorais .  et  l'autre  est,  je  crois,  pris 
Femme  en  tel  cas  ne  sait  auquel  entendre. 

SCÈNE  VI. 

tORFlSE,  COLETTE. 

COLBTTK. 

Madame ,  eli  bien  !  quel  parti  Bujt-U  prendre? 

DOEFISB. 

Va ,  ne  crains  rien  ;  on  sait  l'art  d'ébtonir , 

De  différer  pour  se  (aire  cliérir. 

L'homme  se  mène  aisément;  ses  faiblesses 

Font  notre  forcir ,  et  servent  nos  adres^xs. 

On  s'est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  Gtcheux. 

Adroitement  je  hia  à  la  campagne 

Courir  noire  homme  (et  le  ciel  l'accompagne  I) 

Chez  Bartolin ,  son  ancien  conlident , 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  ar<>vnl. 

J'anrai  du  temps ,  il  suffit. 

COLETTE. 

Ah!  le  diable 
Vous  Gt  signer  ce  contrat  détestable  ! 
Qui?  vous,  madame,  avoir  un  Bartolin I 

DUHFUB. 

Eh  !  mon  enfant,  le  dialde  est  bien  malin. 
Ce  gros  caissier  m'a  tant  persécutée! 
Le  cœur  se  gagne;  on  tent«,  on  est  tentée. 
Tu  sais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Ëlanford 
Ne  Tiendrait  plus. 

COLEITE. 

Parce  qu'il  était  inorL 
uoufise. 
Je  me  voyais  sans  appui,  sans  richesse, 
Faible  surtout;  car  tout  vient  de  feiblesse. 
L'étoile  est  forte,  et  c'est  suuvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 
Mon  eteur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLKTTB. 

Il  est  d  s  temps  ilangereiu  pour  les  prudes. 


TE  U.  SCÈNE  VII 

[      Mais  à  l'amour  detant  sacrifier , 
_     Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  ■ 
j     11  est  joli. 

doufisb. 
Je  voulais  du  mystère  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  son  caractère  ; 
Je  le  ménage;  il  est  mon  complaisant , 
Mon  émissaire;  et  c'est  lui  qui  répand , 
Par  son  babil  et  sa  folie  utile, 
Les  bruits  qu'il  làut  qu'on  sème  par  U  viU& 

COLETTE. 

Mais  Bartolio  est  si  vilain? 

DOBFISH. 

Oui,  mais... 

CaLETTB. 

Et  son  esprit  n'a  guère  plus  d'a(traiu. 

„   .  DOSPISB. 

Oui,  mais... 

roLETTE. 

Quoi,  mais?.. 

DOHFISB. 

Le  destin ,  le  caprice. 
Mon  triste  état ,  quelque  peu  d'avarice , 
L'oceasion,je...  je  me  résignai, 
Je  tievins  folle;  en  un  mot ,  je  signai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cassette. 
D'un  peu  d'argent  mon  ainiUé  discrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 
Eh!  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui, 
Après  deux  ans,  gardant  sa  vieille  flamme, 
Viendrait  cliercher  sa  cassette  et  sa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  disait  ici  qu'il  était  mort  ; 

Il  ne  l'est  point  :  lui  seul  est  dans  son  tort. 

nonFisE,  repreiioni  Cuir  de  prvae. 
Ah  !  puisqu'il  vit ,  je  lui  rendrai  sans  peine 
Tous  ses  bijoux  ;  bêlas  !  qu'il  les  reprenne  :' 
Mab  Bartolin,  qui  les  croyait  à  moi. 
Me  les  garda ,  les  prit  de  bomie  foi ,  ' 
Les  croit  i  lui,  les  conserve,  les  aime, 
Enest  jaloux  autant  que  de  moi-même. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien. 

DORFISE. 

Maris ,  vertu ,  l^oux , 
J'ai  dans  l'esprit  de  vous  accorder  tous. 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER  UONDOR,  ADUVE,  DORFISE. 

LE  CHEVALIER  IIONDOIt. 

Chasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloire 
Qui  me  méprise,  et  s'en  bit  tant  accroir*? 
ADiKB,  urriwirildonsfe  fond  àpas  leHtt.tandii  que 
U  chevalier  eittrail  brutquemeat. 
Ecoutons  bien. 
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LE  CHEVALIER  IIONDOR. 

Il  faut  me  rendre  lieureux; 
n  hui  punir  son  ait  avantageux. 
Je  suis  Jt  vont;  avec  plaint  je  liisae 
An  vieux  Danniu  «a  petite  malircMe. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui; 
On  perd  sa  peine  à  se  moquer  de  lui. 
C'est  ce  BlanTord ,  c'est  sa  vertu  sévère , 
Sagraritti,  qu'il  but  qu'on  désespère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refiiser  r'ien, 
Par  la  raison  qu'il  est  hcnnnie  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gène. 
Ils  vous  lËront  périr  d'ennai ,  ma  reine. 
DORFiSB ,  ifwtt  air  modeste  «1  tétirt ,  après  aroir 
Ttgardi  AtUni. 
Vous  vous  moquez  I  j'ai  pour  monsieur  Blanford 
Un  vrai  respect ,  et  je  l'estime  fort. 

LE  CHEVALtBH  MONDOR. 

Il  est  de  ceux  qu'iHt  estime  ei  qu'on  berne; 
Est-il  pas  vrai  ? 

ADiNE,  àparî. 
Que  ceci  me  constenie  ! 
Elle  est  constante  ;  elle  a  de  la  vertu  : 
Tout  me  confiHid;  elle  aime  :  ah!  <|ui  l'eût  cru? 

DOaFISE. 

Que  dit-il  li? 

ADINE,  i  part. 
Quai  !  Dorflse  est  Gdtle  ; 
Et  pour  combler  mon  malbeur,  elle  est  belle  ! 
uouptSB ,  OH  ehewtiier,  opréi  avoir  rtfardi  AdiK. 
Il  dit  <|De  je  suis  belle. 

LB  CHEVALTBH  HO.vnOB. 

Il  n'a  pas  tort; 
Mais  il  commence  à  m'imporluner  fort. 
Allez,  l'enfant ,  j'ai  des  secreU  à  dire 
A  cette  dame. 

ADINE. 

Hélasl  je  me  retire. 

DaBFISE. 

(AoehCT»ller.)  (AAdlne.) 

Vous  TOUS  moquez.  Restez ,  restez  ici. 

(Ancbevalli.) 
Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi? 


CAA^ 


it.) 


Approchez-vous  :  peu  sans  faut  qu'il  ne  pleure  : 
L'aimable  enfant  I  je  prétends  qu'il  demeure'. 
Avec  Blanfbrd  il  est  diez  moi  venu; 
Dès  ce  moment  tan  naturel  m'a  plu, 

LB  CHEVALIER  MONDOn. 

Eh!  laissez  là  son  naturel,  madame. 
De  ce  BlanlDrd  vous  halisez  la  flamme  ; 
Vous  m'avez  dit  qu'il  est  brutal ,  jaloux. 
DOHFisE,  ferment. 


(A 


e.) 


Je  n'ai  rien  dit.  Çà, quel  âge  avez-vous? 

ADINB. 

J  ai  dix-liuit  am. 


DOBFIEE. 

Cette  tendre  jeunesse 
A  grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L'exemple  entraîne .  et  le  vice  est  cbarman  t  ; 
L'occasion  s'odre  si  fréquemment  '. 
Un  seul  coup  d'œil  perd  de  si  belles  âmes  ! 
Dâfiez-vous  de  vous-même  et  des  femmes; 
Prenez-bioi  garde  au  sonfQe  empoisonneur 
Qui  des  vertus  Qétrit  l'aimable  fleur. 

LB  CHEVALIER  MONDOB. 

Que  sa  fleur  soit  ou  ne  soit  pas  flétrie, 
Mèlez-voos  moins  de  sa  fleur ,  je  vous  prie 
Et  m'écoutez. 

DOBFISE. 

Mon  dieu  !  point  de  cuiirroux  ; 
Son  innocence  a  des  charmes  û  doux  \ 

LE  CHEVAIIBB  UONDOR. 

C'est  un  enfant. 

DORFiSE,  Rapprochant  d!Aiii»e. 

Çà,  dites-moi, jeime  liomme, 
D'où  TOUS  venez ,  et  eomment  on  vous  nomme- 
Ain  ne. 
J'ai  nom  Adîue  ;  en  Grèce  je  suis  né  ; 
Avec  Darmin  Blanford  m'a  ramené. 

UORFISE. 

Qu'il  a  tNenfaitI 

LE  CHEVALIER  HONDOH. 

Quelle  humeur  curieuse' 
Quoi  I  je  vous  peins  mon  ardeur  amoureiis<; , 
Et  vous  parlez  encore  à  cet  enfant! 
Vous  m'oubliez  pour  lui. 

DORFISE,  doucement. 

Paiilimprudeul. 

SCÈNE  YIII. 


DORFISE,  LB  CHEVALIER  MONDOIt,  ADI^E, 
COLETTE. 


A  l'assemblée; 


Oui,  j'y  serai  rendue 
Dans  peu  de  temps. 

LB  CHEVALIEB  llO^DOn. 

Quel  message  ennuyeux  ! 
Quand  nous  seronsassemblésious  les  deux. 
Nous  casserons  pour  jamais ,  je  vous  prie , 
Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie, 
Ces  comités ,  ces  conspirations 
Contre  lesgoi'ils,  contre  les  passions. 
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0  TOUS  sied  mal,  jeane  encor,  belle,  et  fratdie. 
D'aller  crier  d'uD  ton  de  pigriècbe 
Contre  les  ris,  les  jeux,  et  tes  amours, 
De  blasphémer  ces  dieox  de  vos  beau  jours , 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres, 
Que  TOUS  voyez  dans  leurs  cabales  sombres 
Se  lamenter ,  sans  gosier  et  sans  dents , 
Dans  leurs  tombeaux ,  des  plaisirs  des  vivants. 
Je  vais ,  je  vais  de  ces  sempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles. 
Et  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet , 
Far  cent  bons  mots  ëloulEBr  leur  caquet. 

DORFISE. 

Gardez  -vons  bien  d'aller  me  compromettre  : 
Cher  chevalier ,  je- ne  puis  te  permettre. 
N'allez  point  là. 

LE  CHEVALIER  MONDOB. 

Hais  j'y  cours  à  l'instant 
Vous  annoncer. 

(ii«)rt.) 

DOEPISB. 

Ahl  quel  eilravagantl 
(ADjniiMAdiiK.) 
Allez ,  mon  fils ,  gardez-vous ,  â  votre  Age , 
D'un  pareil  fbit;  sojrez  discret  et  sage. 
Mes  compliments  à  Hanfbrd...  L'œil  touchant! 

ADiNE,  tt  rtfountaiit. 
Quoi? 

DOKPISB. 

Le  beau  teint  I  l'air  ingénu ,  charmant  '. 
Et  vertueux!...  Je  veux  que,  par  la  suite. 
Dans  mon  loisir  vous  me  rendiez  visite. 

Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment. 
Adieu ,  madame. 

DORPISE. 

Adieu ,  mon  bel  enfant. 

AtttNE. 

Hâat  I  j'éprouve  im  embarras  extrême. 
Le  trahit-on  ?  je  l'ignore  ;  mais  j'aime. 

SCÈNE  IX. 

DORFISE,  COLETTE. 
DOKFisK ,  rcvraant,  conduitant  de  Vail  Aiine , 

gui  la  ngarde. 
J'aime,  dit-il  ;  quel  mot  !  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  sent  de  la  passion? 
D  parle  seul ,  me  regarde ,  s'airéte  ; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  sa  tête. 

COLETTE. 

Avec  tendresse  illoi^e  vos  appas. 

DORFISE. 

Esl-œ  ma  &ule  I  ah  !  je  n'y  consens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien,  le  péril  est  trop  proche 

Du  bon  Blanlbrd  je  crains  pour  vous  l'approche,- 


Je  erains  nirtoot  le  courroux  in^cdi 
DeBartolin. 

DORFISE,  «n  tompin»t. 
Que  ce  Turc  est  joli  ! 
Le  crois-tu  Turc?  crois-tu  qu'un  infidèle 
Ait  l'air  si  doux,  la  figure  n  belle? 
Je  crois ,  pour  m(ri ,  qu'il  se  convertira. 

COLETTB. 

Je  eroU ,  pour  moi ,  que  dès  qu'mt  aiqirendra 
Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée , 
Votre  vertu  sera  fort  décriée; 
Ce  petit  Turc  de  peu  vous  servira. 
Terriblement  Blauford  éclatera. 

DOKFISS. 

Va,  ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J'ai  dans  votre  pmdenoe 
Depuis  hmg-lemps  entière  confiance: 
Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux  ; 
Et  c'est  bien  pis,  madame,  il  est  époui. 
Le  cas  est  triste  ;  il  a  peu  de  semblables. 
Ces  deux  rivaux  seraient  fort  iniraitatdes. 


Je  prétends  bien  les  éviter  tons  deux. 
J'aime  la  paix ,  c'est  l'olqet  de  mes  vœoi , 
C'est  mon  devoir  ;  il  faut  en  conscience 
Prévoir  le  mal ,  fuir  toute  violence , 
Et  prévenir  le  mal  qui  surviendrait. 
Si  mou  état  trop  tât  se  découvrait. 
J'ai  des  amis,  gens  de  bien,  démérite. 

COLETTE. 

Prenez  conseil  d'eux. 

DOHFISE. 

Ah  !  oui  ;  preoMU  vile. 

COLETTE. 

Eh  bien!  de  qui? 

DOHFISB. 

Mais  de  cet  étranger. 
De  ce  petit...  là...  tu  m'y  bis  songer. 

COLBTTE. 

Lui,  des  conseils?  lui,  madame,  àsonlge? 
Sans  barbe  encore? 

DOHFISE. 

Il  me  parait  fort  sage , 
Et  ,'s'il  est  tel ,  il  le  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  sont  bons  à  consulter  : 
Il  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  atTaim , 
Et  lu  sens  bien  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monsieur  BJanford. 

COLETTE. 

Oui,  lui  parler  parait  fort  nécesaire. 
DORFISE,  ttndremeia  tt  d'un  air en^rmtsé. 
Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'atbire, 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vint  dîner  avec  moi  ? 
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COLETTE. 

Toat  de  bon  ! 
Vont,  qui  craignez  si  fort  la  médisance  ! 

DORFiSE,  (fiinair^fl-. 
^e  ne  crains  rien  :  je  sais  comme  je  pense  : 
Quand  on  >  bit  sa  réputation , 
On  est  tranquille  A  l'abri  de  son  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  mabi  notre  cause , 
Crie  avec  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  mab  le  monde  cause. 

DOBFISE. 

Eh  bien  !  cédons  à  ce  monde  méchant  ; 
Sacrifions  un  dîner  innocent  ; 
N'ai^isons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  »eux  plus  parler  au  jeune  Âdine  : 
Je  ne  veux  point  le  revoir...  Cependant 
Qne  peut-on  dire ,  après  tout,  d'uneu&nt? 
A  la  sagesse  ajoutons  l'apparence , 
Le  déeomm ,  l'exacte  bienséance. 
De  ma  cousine  il  faut  prendre  te  nom  , 
Et  le  prier  de  sa  part... 

COLKTTB. 

Pourquoi  non? 
Cest  tris  bien  dit  ;  nne  femme  mondaine 
N'a  rien  à  perdre  ;  on  pent ,  sans  être  en  peine , 
Deesoas  son  nom  mettre  dix  billets  doux , 
Aniant  d'amants ,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite ,  on  n'offense  personne; 
Nul  n'en  rougit ,  et  nul  ne  s'en  étonne  : 
Mais  par  basanl,  quand  des  dames  de  Inen 
Font  une  chute ,  U  but  la  cacher  bien. 

DORFISE. 

Des  chotes  !  moi  I  Je  n'aî ,  dans  cette  aRiire , 
Grtces  au  ciel ,  nul  reproche  k  me  faire. 
J'ai  ùgné  ;  mais  je  ne  suis  point  enfin 
Absiriument  madame  Bartolin. 
On  a  des  drmi» ,  et  c'est  tout  :  et  peut-être 
On  n  InentAt  se  délivrer  d'un  maître. 
J'ai  dans  ma  lete  un  dessein  très  prudent  : 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant , 
Cen  est  assez  ;  tout  ira  bien ,  s'il  m'aime. 
Je  suis  encor  maîtresse  de  moi-même  : 
Henrensement  je  puis  tout  terminer. 
Va-t'en  prier  ce  jeune  honune  à  dtaer. 
Est-ce  on  grand  mal  que  d'avoir  à  sa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  estiraaWe , 
Un  cœur  tout  neuf,  nn  air  frais  et  vermeil , 
Et  qui  nons  peut  donner  un  bon  conseil  ? 

COLETTE. 

Un  bon  conseil  !  ah  !  rien  n'est  [dus  louable  : 
Accomplissons  celte  œnvre  charitable. 


lli,  SCÈNE  II.  S 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

Est-ce  p<»nt  lui?  Que  je  suis  inquiète  ! 
On  frappe,  U  vient.  Colette!  holà ,  Colette  ! 
Cest  lui,  c'est  lui. 

COLETTE. 

Non ,  c'est  le  chevalier , 
Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer  : 
Cet  étourdi  qui  court,  saute ,  sémille , 
Sort ,  rentre ,  va ,  vient ,  rit ,  parle ,  frétille  ; 
Il  vent  dlno-  léte  à  tête  avec  vous  ; 
Je  rai  chassé  d'un  air  entre  aigre  et  doni. 


A  ma  coasinc  'il  faut  qu'on  le  renvoie. 
Ab  !  qae  je  hais  leur  insipde  joie  ! 
Que  leur  babil  est  un  troidde  importun  ! 
Chassez-les-moi. 


Chut!  cbutîj'enUnds quelqu'un. 

DOBFISB. 

Ah  1  c'est  mon  Grec. 

COLETTE. 

Oui ,  c'est  lui ,  ce  me  semble. 
SCÈNE   II. 

DORFISE ,  ADINE. 

DOEFISE. 

Enlrez,n)Dnsienr,  bonjour ,  monûeur. . .  Je  tremble. 
Asseyez-vous... 

ADINB. 

Jeauis  tout  interdit... 
PardonnezHnoi ,  madame  ;  on  m'avait  dit 
Qu'une  autre... 

DORFtsE,  («ndremenl. 
Eh  bien  !  c'est  moi  qui  suis  cette  autre. 
Raasnrez-tous;  quelle  peur  est  la  vôtre  ? 
Avec  Blanford  ma  coustoe  aujourd'hui 
Dîne  dehors:  tenez-moi  lieu  de  lui. 

(EllelebttuKolr.) 
ADIKE. 

Ah  !  qui  pourrait  en  tenir  lieu ,  madame  ? 
Est-il  un  feu  comparable  à  sa  Oamme  t 
Et  qnel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d'ftme ,  en  amour ,  en  valeur? 

DORFISE. 

Vons  en  parlez ,  mon  flb ,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amitiA  parait  vive  et  fidèle  : 
J'admire  en  vous  un  si  beau  naturel. 
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ADINE. 

Cest  un  peachant  bien  doux ,  mws  bien  cruel. 

nORFISB. 

Que  dites-Tons?  La  charmante  jeunesse 
Doit  éprouver  nne  honnête  tendresse  ; 
Par  ik  taioU  nœods  il  but  qu'on  edt  lié; 
Et  la  vertu  n'est  rien  sans  l'amitié. 

ADIRE. 

Ab  ]  s'il  est  vrai  qu'uD  naturel  sensible 
De  la  vertu  soil  la  marque  inbillibte ,  . 
J'ose  vous  dire  ici  sans  vanité 
Qnejemepiqueunpeude  probité. 

DORFISB. 

Mon  bel  enbnt,  je  me  crois  destinôe 
A  cultiver  une  Ame  si  bien  née. 
Plus  d'une  femme  a  chercbé  vainement 
Un  ami  tendre,  aussi  vif  que  prudent , 
Qui  possédât  les  grâces  du  jeune  âge , 
Sans  en  avoir  l'empressement  volage  ; 
Et  je  me  trompei  votre  air  tendre  et  doux, 
Ou  tout  cela  parait  uni  dans  vous. 
Par  quel  b<»)beur  nne  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marseille  f 
(Elle  approche  Km  bulcnIL  ) 

ÀDINB. 

J'étais  en  Grèce,  et  le  brave  Blanibrd 
En  ce  pays  me  passa  sur  son  bord. 
Je  vous  l'ai  dit  deux  fois. 

DOBFISB. 

Une  troÏMime 
A  mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 
Mais  dites-moi  pourquoi  ce  front  charmant, 
Et  si  français ,  est  coiRé  d'au  turban. 
Seriex-vonsTnrcî 

ADINS. 

La  Grèce  est  nu  patrie. 


Qui  ranrait'cm?  la  Grèce  est  enTurqaieï 
Qin  votre  accent,  que  ce  ton  grec  est  doux  : 
Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous  I 
Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D'nn  vrai  Franfais ,  et  sa  grâce  naïve  ! 
Que  la  nature ,  entre  nous  ,  se  méprit, 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit .' 
Que  je  bénis,  monsieur,  la  Providence 
Qui  vons  a  bit  aborder  en  Provence  ! 

AOINB. 

Hélas!  j'^snis,  et  c'est  pour  mon  nulheur. 

DORFISE. 

Vous ,  malheureux  ! 

ADIKB. 

Je  le  SUIS  par  mon  oœur. 

nORFISE. 

Ah  I  c'est  le  cœur  qui  lait  tout  dans  le  monde  ; 
LeUen,  le  mal,  sur  le  cœur  tout  se  fonde; 
El  c'est  aussi  ce  qui  fait  mon  tourment. 


Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement  ? 

Ebl  oni ,  madame  i  une  femme  intrigante 
A  désolé  ma  jeunesse  imprudente; 
Ckiiume  son  (eint,  soncvur  est  plein  de  brd; 
Elle  est  hardie ,  et  pourtant  pleine  d'art; 
Et  j'ai  senti  d'autant  plus  ses  malices, 
Que  la  vertu  sert  de  masque  i  ses  vices. 
Ah  !  que  je  souffre ,  et  qu'il  me  semble  dur 
Qu'un  cœur  si  Ëiux  gouverne  un  cœur  trop  pur , 


Voyez  la  masque  1  une  femme  inddèle! 
Punissons-la ,  mon  Gis  :  çà ,  quelle  est-elle  7 
De  quel  pays  ?  quel  est  son  rang  ?  Bon  nom? 

ADINB. 

Ah  !  je  ne  pub  le  dire. 

DUBFISE. 

Comment  donc  ! 
Vous  possédez  aussi  l'art  de  vous  taire  ! 
Ab  !  vous  avez  tous  les  talents  de  plaire  : 
Jeune  et  discret  !  Je  vais ,  moi ,  m'expliqner. 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  Ht  voire  conquête, 
On  vons  offrait  nne  personne  honnête, 
Riche ,  estimée ,  et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  oeuf,  mais  solide  et  constant , 
Tel  qu'il  en  est  très  peu  dans  la  Turquie , 
Et  moins  encor,  je  cnûs,  dans  ma  patrie, 
Que  diriez-vous  ?  que  vous  en  semblerait  7 

AUINE. 

Mais...  je  dirais  que  l'on  me  tromperait. 

IHIBPISB. 

Ah!  c'est  trop  loin  pousser  la  défiance; 
Ayez,  mon  fils,  un  peu  plus  d'assurance. 

ahikb- 
Pardonnez-moi;  mais  les  cœurs  malheureux. 
Vous  le  savez ,  sont  un  peu  souptouneui. 

POBFISE- 

Eh  !  quels  soupçons  avez-vous ,  par  exemple , 
Quaiid  je  vous  parle ,  et  que  je  vous  contemple  f 

J'ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m'éprouver. 

DORFisE,  en  s'éertanl. 
Ab!  le  petit  malîu! 
Qu'il  est  rusé  sous  cet  air  d'imiocence  ! 
C'est  l'amour  même  au  sortir  de  IVnfance. 
Allez-vous-en  :  le  danger  est  trop  grand  ; 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument. 

ADI>E. 

Vous  me  chassez  ;  il  faut  que  je  vous  quitte. 

DOBFISB. 

C'est  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite. 
lÂ ,  revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  a>nlre  vous  je  ne  me  tâche  point, 
n'abusez  pas  de  nu)n  estime  extrême. 
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ADINB. 

Voui  estimei  miMuieiir  Blanford  de  mtoie  : 
Eatime-t-OD  deux  liommes  A  la  fuis  T 

DOBFISE. 

Oh  '.  non ,  jamais  )  et  les  aimables  lois 

De  la  raison ,  de  la  tendresse  sage , 

Font  qu'oD  niccède ,  et  non  pas  qu'on  partage. 

Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 

ADINE. 

J'aptKvnds  beancoap  par  tont  ce  que  je  vol. 

DORFISK. 

Lorsque  le  ciel ,  mon  fiU ,  forme  une  belle , 
n  Elit  d'abord  un  homme  exprès  ponr  elle  ; 
Nous  le  cberchoDS  loDg>lemps  avec  raison. 
On  bit  vingt  choix  avant  d'en  bire  un  bon  ; 
On  suit  une  ombre,  an  hasard  on  s'âproave; 
Toujours  on  cherche ,  et  rarement  on  trouve  : 
L'instinct  secret  vole  après  le  vrai  bleu... 

(  ViremcDl  «tlcndmaent.  ) 

Quand  on  vous  trouve  il  ne  faut  chercher  rien. 

A  DINE. 

Si  vous  saviei  ce  que  j'ai  l'honueur  d'être , 
Vous  changeriez  d'opinion  peul-Ëtre. 

DOHPISE. 

Eh  !  point  du  tont. 

ADINE. 

Peu  digne  de  vos  soins , 
Connu  de  tous,  vous  m'estimeriez  moins , 
Et  nous  serions  attrapés  l'un  et  l'aulre. 

UORFISB. 

Attrapés!  voos!  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Mon  bel  mhnt,  je  prétends...  Ah!  pourquoi 
Venir  si  tdtm'interrempre?...  Eh! c'est  toi! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  DORFISE,  ADIKE. 
COLETTE ,  avec  mpreKtmenl. 
Très  importune ,  et  très  triste  de  l'être  ; 
Mais  un  quidam ,  plus  importun  penl-eire , 
S'en  va  venir,  c'est  monsieur  Bartolin. 

DOBFIBB. 

Le  prétendu  ?  je  l'attendais  demab  ; 
n  m'a  Innnpée ,  il  revient,  le  barbare! 

COLBTTB. 

Le  contre-temps  est  encor  plus  bizarre. 
Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis , 
Méconnaissant  le  patron  du  logis, 
Ganse  avec  lui ,  plalsanle,  s'éverine. 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  me. 

DOHFISK. 

Tant  mieux ,  6  ciel  ' 

COLBTTB. 

Point ,  madame  :  tant  pis; 
Car  l'indiscret,  conune  je  vous  le  dis. 


Ne  sachant  pas  quel  est  le  personnage , 
Crie  hautement ,  lui  riant  an  visage , 
Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd'hm  ; 
Que  toutle  monde  est  exclus  comme  lui; 
Que  Barlolin  n'est  rien  qu'un  irouble-féte, 
Et  qu'à  présent,  dans  un  doux  tête-à-tèie, 
Madame,  au  fond  de  son  appartement , 
Loin  dn  grand  monde,  est  vertueusement. 
Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte; 
Prétend  qu'il  va  làire  enfoncer  la  porte. 
Le  chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 
Crève  de  rire,  et  l'autre  de  douleur. 

DOBFtSB. 

Et  moi  de  crainte.  A.h!  Colette,  que  bire? 
Où  nous  fourrer  P 

A  DINE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

DOBFISE. 

Ce  mystère  est  que  vous  êtes  perdu , 

Que  je  suis  morte.  Eh!  Colette ,  où  vas-tn  ? 

ADINE. 

Qnedeviendrai-je? 

DOBFISE ,  à  Coktit. 

Ecoute ,  toi,  demeure. 
Quel  temps  il  prend  !  revemr  à  cette  heure  ! 

(AAdJpe.) 

Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir  ; 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrez-Tons-;.  Mon  dieu!  c'est  loi,  sansdonie 

ADINE,  alfunl  dans  U cabinet, 
Hélasl  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte! 

DDBFISB. 

Ce  pauvre  enbnt ,  qu'il  m'aùne  ! 

COLETTE. 

Eh!  lalsez-vous. 
On  vient  :  hélas!  i^est  le  futur  époux. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE. 
txiHFiSB ,  alla'il  au-devant  de  Barbilm. 
Mon  cher  monsieur,  le  ciel  vous  accompagne!... 
Vous  revettei  bien  lard  de  la  campagne  ! 
Vous  m'avez  bit  un  si  grand  déplaisir. 
Que  je  suis  prête  â  m'en  évanouir. 

BARTOLIN. 

Le  chevalier  disait  tout  an  contraire... 

DOBPISB. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  bnx  ;  je  suis  sincère  ; 
Il  but  me  croire  :  il  m'aime  A  la  fureur; 
Il  est  au  vifpiqoé  de  ma  rigueur; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m'assomme  ; 
Et  ie  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

VABTOLI». 

Hais  cependant  de  bon  sens  il  parlait 
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LA   PRUDE,  ACTE  III.  SCÈNE  V. 


DOBFISE. 

Ne  croyez  rieo  de  toDt  ce  qu'il  disait. 

BARTOLIN. 

Soil  ;  mais  il  tant ,  poar  Hoir  nos  adàires , 
Prendre  en  ce  lieu  les  choses  nëce^aires. 

DORFiSE,  d'un  Ion  caressant. 
Que  faites- vous?  arrêtez-vous  :  holà! 
N'eatrez  donc  point  dans  ce  cabioet-lâ. 

ÏABTOLin. 

Comment?  pourquoi? 

DORFISE ,  après  avoir  rivé. 

Dd  même  esprit  ponssée , 
J'ai  comme  tous  eu ,  mon  cher,  en  pensée... 
De  mettre  ici  nos  papiers  en  état... 
J'ai  lait  venir  notre  vieil  avocat... 
Nous  consaltions;  nne  ^ande  fiiiblesse 
L'a  pris  soudain. 


Cest  excès  de  vieillesse. 

COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un... 

BjtaTOLIN. 

Oui,  j'entends. 

DORFISE. 

On  l'a  mis  à  l'écart  ; 
De  num  sirop  il  a  pris  nne  dose , 
Et  maintenant  je  pense  qu'il  repose. 

BAHTOLIM. 

Il  ne  repose  point ,  car  je  l'entends 
Qui  marche  encore  et  tousse  là-dedans. 

COLETTE. 

Ehluen!  faut-il,  lorsqu'un  avocat  lomse, 
L'importuner? 

BARTOLIN. 

Tout  cela  nte  courrouce; 
Je  vens  entrer. 

lit  «QlR  dM*  le  cati<ii«L  ) 

DORFISE. 

O  cid  I  fais  donc  si  bien 
Qu'il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rifn. 
Hélas  '.  qu'entends -je?  on  s'écrie  !  il  dit  :  'fuel 
Mon  avocat  est  mort ,  je  sais  perdue. 
Où  suis-je?  hélas  I  de  quel  c6té  courirt 
Dans  quel  couvent  m'atler  ensevelir? 
Où  me  noyer? 
BABTOLiN ,  reteuant,  et  tenant  Àdint  par  le  bras. 
Ah  !  ah  !  notre  future , 
Vos  avocats  sont  d'aimable  figure  ! 
Dans  le  barreau  vous  choisissez  très  bien  : 
Venez ,  venez ,  notre  vieui  praticien  ; 
D'ici  sans  hruit  il  vous  faut  dbparaltre; 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons,  et  vite. 


Ecoutez-md  ;  paftlor 


ADI.NB. 

Lui ,  son  mari  ! 
BARTOLifl,  àAdine. 

Fripon! 
Tl  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l'étriller  à  ses  yeux  d'importance. 

ADINB. 

Hélasl  monsienr,  je  tombe  à  vos  genoux; 
Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux  ; 
Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître; 
Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  parallrt.    . 

BAHTOLIN. 

Tu  me  parais  un  vaurien,  mon  ami, 
Fortdangereus,  et  tu  seras  puni. 
Viens  çà!  viens  (àl 

ADINB. 

Ciel .'  an  secours  '.  i  l'aide  ! 
De  grice!  hélas! 


La  rage  le  possède. 
A  mon  secours,  tous  mes  voisins  I 


Tais-toi. 

DORFISB,   COLETTE,   AniHE. 

A  mon  secours  I 

BABIOLIN ,  «nnMnoiil  Adine. 

Allons ,  sors  de  chei  moi. 

SCÈNE  V. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISE. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  Colette  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette! 
Il  me  tnera  moi-mCiue. 

COLETTE. 

I.e  malin 
Vous  Ql  ugner  avec  ce  Bartolin. 
DOBFISE,  «n  «riant. 
Ah  !  l'iniUgne  homme  I  ah  1  comment  s'en  défaire? 
Va4'en  diercher,  Colette,  nn  commissaire; 
Va  l'accuser. 

COLETTE. 

De  quoi? 

DORFISE. 

De  lont. 

COLETTE. 

Fort  Uen. 


Oùc( 


is? 
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LA  PRUDE,  ACTE  III,  SCÈNE  VU. 


SCENE   VI. 
BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 


MADANB  BtlRLBT. 

Eb  bien!  qu'est-ce,  conâne? 

DORFUE. 

Ab ,  ma  conûoe  I 

HADAKE  BURLET. 

Il  semblerait  que  l'on  vous  assassme , 
Ouqo'on  TOUS  vo]e,oD  qu'on  tous  bal  un  pea... 
On  qo'au  logis  TOUS  avez  mis  le  feu.         [dière! 
Mon  Dieu!  quels  cris!  quel  bruit!  quel  train ,  ma 

DORFISE. 

Cousine ,  hâas  !  apprenez  mon  afbire  ; 
Hais  gardez-moi  le  secret  pour  jamais. 
■ADANS  BDBLRT,  tovjouTtgatment  tt  ovte  vivœiU. 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  secrets; 
Je  sais  pourtant  discrète  comme  une  autre. 
Cousine,  eh  bien!  quelle  affaire  est  la  vdtref 

DORFISE. 

Mon  aOaire  est  terrible  ;  c'est  d'abord 
Qnejesnis... 

HAnAHB  ROSLET. 

Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 

M  ADAM  B  BDRLET. 


Eb  bien  !  lant  mieux  ;  c'est  bien  fiit  ;  etj'appnrave 
Cet  hymen-là ,  m  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danser  â  voire  noce. 

DOHFISE. 

HËlas! 
Ce  Bartolin  qni  jnre  tant  là-bas , 
Qui  de  ses  cris  scandalise  le  monde , 
Cest  le  fulor. 

MADAME  BDRLET. 

Eh  bien  !  tant  pis!  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-li; 
Hais  ^i)  est  bit,  le  public  s'y  fera. 
Est-il  mari  toot-à  fait? 

DORFISE,  d'un  ton  modeste. 
Pas  encore  ; 
C'est  un  secret  que  tout  le  monde  ignore. 
Notre  contrat  est  dressé  dés  long-temps. 

MADAME  BURLET. 

Fais-moi  caver  ce  contrat. 

DOBFISB. 

Les  méchants 
Vont  tous  parler.  Je  suis...  je  stiia  outrée  : 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

MADANB  BURLET. 

En  tout  lionnear!  La,  la;  ta  pmd'hc 


S'est  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ? 

DORFISB. 

Oh  !  point  du  tout  !  c'est.un  petit  lanx  pas. 
Une  biblesse,  et  c'est  la  seule,  hélas! 

MADAME  RUKLET. 

Bon  I  une  bute  est  qoelquefiiis  utile  ; 
Ce  (aux  pas-là  l'adoucira  la  bile; 
Tu  seras  mmns  sévère. 

DOBFfSE. 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  on  non ,  du  gouffre  où  je  me  voi  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médisantes, 
De  Bartolin ,  de  ses  mains  violentes , 
Et  délivrez  de  ces  périls  pressants 
Mon  sage  ami,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans. 

C  En  éktant  U  Tolx  «t  m  pleunuL  1 

Ah!  voilà  l'homme  au  contrat. 


SCÈNE   VIL 

BARTOLIN,  DOBFISE,  madame  BDRLET. 

MADAME  BDRLET ,  à  BartoHn. 

Quel  vacarme! 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  e^rit  se  gendarme  ? 
Fant-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis? 

BARTOLIK. 

Ah  I  pardon. 
Je  l'avouerai,  je  snis  honteux,  mesdames. 
D'avoir  conçu  de  ces  soupçons  infâmes  j 
Hais  l'apparence  enlln  dut  m'alarmer. 
En  vérité,  ponvais-je  présumer 
Que  ce  jeune  homme ,  à  ma  vue  abusée , 
Fût  une  lllle  en  garçon  déguisée  '  f 

DORFISE,  à  part. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

MADAME  BDRI.ET. 

Tout  de  bon  t 
Madame  a  pns  fille  pour  un  garçon? 


La  pauvre  enfant  est  eucor  tout  en  larmes  : 
En  vérité,  j'ai  pitié  de  ses  charmes. 
Hais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  est?  pourquoi  prendre  plmsir 
A  m'épronver,  àme  mettre  en  colère? 

DOBFISB,  à  port.  ' 
Oh  !  oh!  le  drdle  a-t-il  pu  si  bien  faire 
Qu'à  Bartolin  il  ait  persuadé 
Qu'il  était  fltle,  et  se  soit  évadé? 
Le  tonr  est  bon.  Mon  dieu ,  l'en^t  aimable  ! 


■Dbu l*piéc«iiigUlae,le maripreDdiaUtoDide  cMIclit 
d«gDMe  en  giFfon  •  Bnn .  dlMI  ;  c'^liJt  mol  qui  allA  éln  ooci 
>  et  c'ett  ma  (emoie  qui  tx  rMra.  > 
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(Aft 


lia.) 


Que  l'amour  a  d'esprit  !  Homme  tialss^ble  ! 
Eh  bieD  !  méchant ,  réponds ,  oserat-tu 
Faire  un  arfront  encore  à  la  Tenn  ? 
La  paavrelille,  avec  pleine assorance , 
Me  confiait  son  aimable  innocence; 
Madame  sait  avec  combien  d'ardear 
Je  me  chai^eais  du  soin  de  son  honneur. 
Il  le  fiiudrait  nne  Tranche  coqaeite, 
Je  te  l'aTone ,  et  je  te  la  souhaite. 
J'éclaterai  :  je  me  perds,  je  le  sai; 
Mais  mon  contrat  sera ,  ma  bi  !  cassé. 

bartoun. 
Je  sais  qu'il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie 

(ADorflM.) 

Mais  criez  donc  an  peu  moins,  je  tous  prie. 

(  A  nudams  BnrlcL  ) 
Accordoos-nous...  Et  vous ,  par  charité, 
Que  tout  ceci  ne  soit  point  éventé. 
J'ai  cent  raisons  pour  cacher  ce  mystère. 

DORFiSB ,  ù  madame  BurUt. 
Vous  me  saurez  si  vous  savez  vous  taire; 
N'en  parlez  pas  au  bon  monsieur  BUaford. 

NADAUE  BUHLBT. 

Moi?  Toloniiers. 

BARTOLIn. 

Vous  m'obligerez  fort. 


SCÊNÈ  VIII. 

DORFISE,  MADAME  BDRLET,  BARTOUN 
COLETTE. 


Blanli»^  est  là  qnl  dit  qu'il  but  qu'il  monte. 

DOBPISE. 

O  contre-temps  qui  loujoure  me  démonte  I 

(ABartoUn.) 
LaisKZ-moî  seule ,  allez  le  recevoir, 

BABTOLI.'*. 

BUû... 

DonnsB. 
Mab,  après  ce  que  l'on  vient  de  voir, 
Après  l'éclat d'ooe  telle  mjostice, 
Il  vous  ned  bien  de  montrer  du  c^iee  ! 
Obéissez,  bitc»-vons  cet  effort. 


SCÈNE  IX. 

DORHSE,  HADAME  BURLET. 

UAOAHE  BDRIBT. 

En  vérité ,  je  me  réjouis  Tort 
De  voir  qu'ain»  la  chose  soit  tournée. 
Du  prétendu  la  visière  est  bornée. 
Je  m'étonnais ,  ma  cousine ,  entre  nous , 
Que  ta  cervelle  edl  choisi  cet  époux; 


Hais  ce  cas-ci  me  surprend  davantage. 
Prendre  pour  fille  un  garçon!  à  son  âge! 
Ah!les  maris  seront  toujours  bernés, 
Jaloux  et  sots,  et  conduits  par  le  nez. 

DOBFISE. 

Je  n'entends  rien ,  madame ,  à  ce  langage  ; 
Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi  !  vous  pensez  qu'un  jeune  homme  en  cDiâ 
Se  soit  caché  U  dans  ce  cahmet  ? 

MADAME  BURLBT. 

Assurément  je  le  pense ,  ma  chère. 

DORFISE. 

Qaand  mon  mari  vous  a  dit  te  contraire? 

MADAME  BURLET. 

Apparemment  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chose,  et  n'a  pas  l'œil  bien  sAr  : 
N'avez- vous  pas  ici  conté  vou$-m£me 
Qo'im  beau  garçon... 

DOBFISE. 

L'exlravagancc  eilreme! 
Qui?  moi? jamais  :  moi,  je  vous  aurabditl... 
A  ce  point-là  j'aurais  perdu  l'esprit 
Ah!  ma  cousine,  écoutez,  prêtez  garde; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A  débiter  des  discours  médisants. 
Calomnieux,  inventés,  outrageants, 
On  s'en  repenl  bien  souvent  dans  la  vie. 

MADAME  BDRLET. 

Il  est  bon  là  !  moi ,  je  te  calomnie .' 

DORFISE. 

Assurément;  et  je  vous  jure  ici... 

MADAME  BOBLET. 

Ne  jure  pas. 

DOHFISB. 

Siiait,  jejure. 

MADAUE  BURLET. 

Eh,  fi! 
Va,  monenftmt,  de  toute  cette  histoire 
Je  ne  crurai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari,  deux  même,  si  tu  veux, 
Et  trompe-les ,  bien  ou  mal ,  tous  les  deux  ; 
Fais-moi  passer  des  garçwis  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles, 
Et  domie-toi  pour  personne  de  bien; 
Tiens ,  tout  cela  ne  m'embarrasse  en  rien. 
J'admire  fort  ta  sagesse  profonde  : 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde  ; 
Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir; 
Et,  sans  tromper,  je  vis  pour  mon  plaisir. 
Adieu,  mon  cœur;  ma  mondaine  faiblesse 
Baise  les  mains  à  U  haute  sagesse 
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LA  PRUDE,  ACTE  IV.  SCÈNE  JI. 


SCENE  X. 
1X)&FISE,  COLETTE. 


La  Iblle  va  me  décrier  partout. 
Ah  I  mon  honneur ,  mon  esprit ,  sont  à  bout. 
A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 
Je  vois  Dorfise  un  plastron  de  satire  ; 
Mon  nom,  niché  dans  cent  couplets  malins, 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains 
Monsieur  Blanford  croira  la  médisance; 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Gomment  plâtrer  ce  scandale  affligeant? 
Eq  un  seul  jour  deux  époux ,  un  amant  ! 
Ah  !  que  de  trouble  !  et  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  souiïrir,  quand  on  veut  être  prude  ' 
Et  qne,  sans  craindre  et  sans  afTecter  rien, 
JI  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

COLETTE. 

Alton*  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'est  bien  assez  quand  on  fait  ce  qu'on  peut. 
N'est  pas  toujours  femme  de  bitn  qui  veut 


ACTE  QUATRIEME. 


DORFISE,  COLETTE. 

DOAFISE. 

Sans  doute,  on  a  conjuré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine! 

Il  est  si  doux,  si  sage,  si  discret! 

Il  me  dirait  ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait  ; 

On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mesures 

Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  sûres. 

UétasI  que  faire? 

COLKTTB. 

Eh  bien  !  il  le  faut  voir, 
Honnêtement  tnï  parler. 

DORFISE. 

Vers  le  soir, 
Chtre  Colette ,  ah  !  s'il  se  pouvait  faire 
Qu'un  bon  succès  conronnât  ce  mystère  ! 
Si  je  pouvais  conserver  pradeniment 
Toute  ma  gloire ,  et  gar^r  mon  atnant  ! 
Hélas!  qu'an  moins  un  des  deux  me  demeure! 


Un  d'eux  su  Ri  t. 


Recommandé  qu'ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vint  en  particulier? 

COLKTTB. 

It  va  venir;  il  eat  toujours  le  même. 

Et  prêt  1  tout  ;  car  11  cr-Àt  qu'il  v«aa  aime. 

DOHFISB. 

Il  peut  m'aider  :  le  sage  en  ses  desseins 
Se  sert  des  fbus  pour  aller  à  ses  fins. 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  LE  cHBVALtKB  HONDOH, 
COLETTE. 

IWBFISB. 

Venez ,  venez  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

LE  chkvilier  uondoh. 
Je  suis  soumis ,  madame ,  à  votre  empire , 
Votre  captif,  et  votre  chevalier. 
Faut-i)  pour  vous  batailler,  ferrailler? 
Malgré  votre  âme  à  mes  désirs  revêche , 
MevoiU  prêt;  parlez,  je  me  dépêche. 

DO&FISS. 

Est-il  bien  vrai  que  j'ai  su  vous  charmer? 
Elm'aimez-vouB,là,  comme  il  but  aimer? 

LB  CHETALIBR  UONDOa. 

Oui;  mais  cessez  d'être  si  respectable. 
La  beauté  plalt;  mais  je  la  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  sert  à  faire  enrager; 
Et  mon  plaisir,  c'est  de  vous  corriger. 

DORFISE. 

Que  pensez- vous  de  notre  jeune  Adine? 

LB  CHBrALtBR  HONDOB. 

Moi  '.  rien  :  je  suis  rassuré  par  sa  mine. 
Hercule  et  Mars  D'<nit  jamab  à  trente  ara 
Pu  redouter  des  Adonis  enfants. 

DOBFISB. 

Vous  me  plaisez  par  cette  confiance; 
Vous  en  aurez  la  juste  récompense. 
Peut-être  on  dit  qu'en  un  secret  lien 
Je  suis  entrée  :  il  n'en  faut  croire  rien. 
De  cent  amants  loi^née  et  fatiguée, 
Vous  seni  enfin  vous  m'avez  subjuguée. 

LE  CHEVÂLIEK  HONDOB. 

Je  m'en  doutais. 


Je  veux  par  de  satnis  nœuds 
Vous  rendre  sage ,  et ,  qui  plus  est ,  heureux. 

LE  CHBTALIBB  MONDOH. 

Heureux  !  A  lions ,  c'est  assez  ;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas ,  mais  noire  bonheur  presse. 


■a  j  exige  u 


e  de  vous. 

i  HONDOB. 

Fort  bïoi,  parlez  tout  franc  à  votre  époux. 

DOBFISB. 

Il  but  ce  soir,  mon  très  cher,  faire  en  sorte 
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Que  la  cohae  lille  ailleurs  qu'i  ma  pm-te; 
Que  ce  Blanford ,  si  fier  et  si  cbagrin , 
Et  ma  cousine ,  et  son  fat  de  DannJD, 
Et  lenre  parents,  et  leur  fbUe  séquelle , 
De  toQt  le  soir  ne  troublent  ma  cenelle. 
Puis  à  minuit  un  notaire  sera 
Datu  mon  alcÔTe,  et  notre  hymen  fera  : 
Vous  j  viendrez  par  une  lansse  porte. 
Hais  point  avant. 

LE  t:HBVjU,ŒR  HONDOK. 

Le  plaisir  me  transporte 
Do  sieur  Blanford  que  je  me  moquerai! 
Qu'il  sera  sot  !  que  je  l'atterrerai  ! 
Que  de  brocards  ! 

DOBFISE. 

Au  moins  sous  ma  fenêtre, 
Avant  minuit  gardez-vous  de  paraître. 
Allez-vous-en ,  partez ,  soyez  discret. 

LB  CUBVALIBR  HOKDOR. 

Ah!  n  Blanlbrd  savait  ce  grand  secret! 

DOBFISE. 

Mon  dieu  !  sortez ,  on  pourrait  nous  surprendre. 

LE  CHSVALIEB  UOIfDOR. 

Adieu ,  ma  femme. 

DOKFISB. 
LB  CBEVAUER  MONDOK. 

Je  vais  attendre 
L'heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 
La  pruderie  immolée  à  l'amour. 

SCÈNE  m. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLBTTE. 

A  vos  desseins  je  ne  puis  rien  comprendre  ; 
Cest  une  énigme. 

DORPtSB. 

Eli  bien  !  tu  vas  l'entendre. 
J'ai  Elit  promettre  à  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout  ;  il  va  tout  publier. 
C'en  est  assez  ;  sa  voix  me  justifie. 
Blanbrd  croira  que  tout  esi  calomnie; 
Il  ne  verra  rien  de  ta  véritc  ; 
Ce  jour  au  moins  je  suis  en  sûreté  ; 
Et  dès  demain,  si  le  succès  couronne 
Mes  bons  desseins,  je  ne  crabidrai  personne. 

COLETTB. 

Vous  m'enchantez ,  mais  vons  m'éposvaotez  : 
Ces  |Héges-lâ  sont-ils  bien  ajustés  7 
Craignez- vous  point  de  vous  laisser  surprendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  savent  tendre  ? 
Prenez-y  garde. 

DORFISe. 

Uélas,  Colette!  hél»! 


Qu'un  seul  boi  pas  entraîne  de  faux  pas! 
De  Eiute  en  faute  ou  se  fourvoie ,  on  glisse , 
On  se  raccroche,  on  tombe  au  précipice; 
La  tête  tourne ,  on  ne  sait  où  l'on  va. 
Hab  j'ai  toujours  te  jeune  Adine  là. 
Pour  l'obtenir,  et  pour  que  tout  s'accorde , 
Il  reste  encore  à  mon  arc  une  corde. 
Le  chevalier  à  minuit  croit  venir  ; 
Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir. 
Il  bntqu'il  vienne  à  oenfbeurea,  Colette; 
Entends-tu  bien  ? 

coLBrre. 
Vous  serez  satisfaite. 

DORFISS. 

On  te  croit  01le,à  son  air,  à  son  ton, 
A  son  menton  doux ,  lisse ,  et  sans  colon. 
Dis-lui  qu'en  flile  il  est  bon  qu'il  s'tiabille; 
Que  décemment  il  s'introduise  en  Aile. 

COLBTTE. 

Puisse  le  ciel  bénir  vos  bons  desseins  ! 

DORFISB. 

Cet  enfant-li  calmerait  mes  chagrins  ; 
Mais  le  grand  point ,  c'est  que  l'on  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  cou>ine; 
C'est  que  Btanford  soit  par  lui  convaincu 
Qu'Adbe  ici  pour  une  autre  est  venu  ; 
Qu'il  soit  toujoura  dope  de  l'apparence. 

COLBTTE. 

Oh  I  qu'il  est  bon  à  tromper  !  car  il  pense 
Tout  le  mal  d'elle ,  et  de  vous  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clab-,  et  ne  voit  rien. 
J'ai  confirmé  que  c'est  notre  rieuse 
Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amoureuse. 

DORFISB 

Ahl  c'est  mentir  tant  soit  peu,  j'en  convien  : 
C'est  un  grand  mal;  mais  il  produit  un  bien. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DORFISE. 

BLANFORD. 

O  mœnrs!  ô  temps!  corruption  maudite  I 

Elle  s'est  lait  rendre  déjà  viute 

Par  cet  enbol  simple,  ingénu,  charmant; 

Elle  voulait  en  faire  son  amant  : 

Elle  emplufail  l'art  des  subtiles  trames 

De  ces  filets  où  l'amour  prend  les  âmes. 

Hom!  ta  coquette  I 

DORFISB. 

Ecoutez  ;  après  tout , 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jnsqnes  ao  bout 
Osé  pousser  cette  tendre  aventure; 
Je  ne  veux  point  lui  lïire  cette  iigure; 
Il  ne  faut  pas  mal  penser  du  prochain  ; 
!     Hais  <m  était,  me  semble, en  fort  bon  train. 
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Voof  connuMCx  noa  coquettes  de  France? 

BUKFOKD. 

Tant' 

DOBFISE. 

Ua  jeune  homme ,  avec  l'air  d'innocence , 
Paraît  à  peine ,  on  Tooa  le  coDrt  partoot. 

BLASFOaO. 

Oni,  la  vertu  plaît  an  vice  aortoat. 

Hais  dite»4noi  comment  vous  pouvez  bire 

Poor  rapporter  gens  d'un  tel  caractère? 

DOBTISE. 

Je  prends  la  chose  assez  patienmtent. 
Ce  n'est  pas  tont. 

Comment  doitc? 

SOBFISB. 

Oh  !  vraiment. 
Vous  allez  bien  «[gendre  aoe  autre  histoire; 
Ces  étoordis  prétendoat  Eure  croire 
Qu'en  tapinois  j'ai ,  moi ,  de  mon  cdté , 
De  cet  enlant  conTOÎIé  la  beauté. 

BLANFOKD. 

Vamt 

DOKFISB. 

Moi  ;  l'on  dit  qne  je  veux  le  sédoire. 

BIAHPORD. 

Je  suis  charmé  ;  voilà  bien  de  qw»  rire. 
Qui?  Toas? 

DOBFISE. 

Moi-mtoie  ;  et  que  ce  bean  gartoo... 

BLAHFOnn. 

Bien  inventé  ;  le  tour  me  semble  bon. 

DOHPISB. 

Plua  qu'on  ne  pense  ;  on  m'en  donne  bien  d'antres  ! 
Si  voDS  saviez  quels  malheurs  aoOl  les  ndlres  ! 
On  dit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier, 
Cette  nuit  même. 


Ah  !  ma  chère  DorGse  ! 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épalse 
L'acier  tranchant  de  ses  traits  empestés, 
Et  {dus  mon  cœur,  épris  de  vos  beautés , 
Saora  dérendre  une  vertu  si  pure. 

DOaFlBB. 

Vous  vous  trompez  bien  fort ,  je  vous  le  jure. 

BLÀHFOU). 

Hou  ;  croyez-moi ,  je  m'y  oumais  un  peu , 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  fen, 
raurais  juré  qu'aujourd'hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  uotre  petit  Adine. 
Pour  être  honntte ,  H  faut  de  ia  raison  j 
Quand  on  est  fou ,  le  cœur  n'est  jamais  bon  ; 
El  la  vertu  n'est  que  le  bon  sens  m^e. 
Je  plains  Darmin ,  je  l'estime ,  je  l'aime  : 
Hais  il  est  bit  pour  être  nn  pea  moqué  : 


Cest  malgré  moi  qu'il  tétait  anbarqné 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  et  si  fragile. 

SCÈNE  y. 

BLANFOED,  DORFISE,  DARHIN, 
HADAMB  BURLET. 
MADAME  BDBLBT. 

Quoi!  tonjonrs  noir,sombre,  pétri  débile, 
Moralisant,  grondant  dans  ton  dépit 
Le  genre  humain ,  qui  l'ignore ,  ou  s'en  rit  7 
Vertneux  bu,  finis  (es  soliloques. 
Sais-moi,  je  viens  d'acheter  vingt  breloques; 
J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier; 
Il  nous  attend ,  il  doit  nous  Ktoyer. 
J'ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  fh)nt  mélancolique  ; 
Après  cela,  te  prenant  par  la  main ,    ' 
Nous  danserons  jusques  an  lendemain. 

Tn  danseras ,  madame  la  sacrée . 

DUBFISE. 

Hodérez-votu,  cervelle  évaporée; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 
Et  de  tanlÂt  il  but  vous  souvenir. 

MADAHB   BDBLBT. 

Bon!  laisse  là  ton  tanUt  :  tout  s'onUie. 
Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

DOBFISE,  à  Blanford. 
Vous  l'entendez,  vous  voyez  si  j'ai  ton. 
Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 
Je  me  relire. 

BLÀNFOBD. 

Eh  I  demeurez,  madame  ! 

DOBFISB. 

Non  :  voyez-vous,  tout  cela  perce  l'Sme. 


MADAME    BUBLET. 

Mon  dieu  !  parle-nous  moins  d'honneur. 
Et  sois  honnête. 

(DcrfiMioct.) 
DABKiN,  à  ntadavu  Burltt. 
Elle  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  sait  déjà  quelque  chose. 

MADAME   BUBLET. 

Oh  !  comme  il  but  que  tout  le  monde  canae  I 
Darmin  et  moi  nous  n'en  avons  dit  rien; 
Nous  nous  taisions. 

BLANFOBD. 

Vraùnenl ,  je  le  crois  bien. 
Oseriez-vous  me  bire  confidence 
De  tels  excès,  de  telle  eitravagaocef 

DAKHIB. 

Non  ;  ce  serùt  vous  navrer  de  donlenr. 

MADAME    BUBLET. 

Nous  connaissoiu  trop  bien  ta  belle  bnuMOr^ 
3S 
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Sua  eu  TODioir  épainir  lee  noages , 
Ed  te  Mdant  le  uz  de  tea  oatrages. 


Mourez  de  honte ,  allez ,  ei  cacbez-vous. 

MADAME  BUSLBT. 

Comment? pourquoi?  fdlait-il,  entre noiu, 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie , 
Couvrir  (ont  haut  Dorfise  d'inraoïie, 
Et  présenter  au  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaisir  scandalenz  7 
Tiens ,  je  sais  vive ,  et  franclie ,  et  TamiliÉre , 
Mais  je  suis  bonne,  et  jamais  tracassiëre. 
Je  te  Terrais  par  ton  ami  trompé , 
Et  comme  il  faut  par  la  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  cliansonner  par  la  ville , 
J'aurais  cent  fob chanté  ton  Taudeville, 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
J'ai  deux  grands  bols,  le  plaisir  et  la  paix. 
Je  lnis,je  hais,  presque  autant  que  je  m'aime, 
Les  bux  rapports,  et  les  vrais  tout  de  marne. 
Vivons  pour  nous;  va ,  bien  sot  est  celui 
-Qd  hit  son  mal  des  sottises  d'aulnii. 

BLANFOBD. 

El  ce  n'est  pas  d'antroi ,  t£le  légère , 
Dont  il  s'agit ,  c'est  votre  propre  afbire  : 
C'est  nms. 

MAUAMB  BURLBT. 

Moi? 

BLÂNPOHD. 

Vous ,  qui ,  sans  respect»-  riea , 
A  vez  sédoit  un  jeune  homme  de  bien  ; 
Vnus  qui  voulez  mettre  encor  sur  Dorfise 
Cette  eOrofable  et  honteuse  sottise. 

MADAME  BU  BLET. 

Le  trait  est  bon  ;  je  ne  m'attendais  pas , 
Je  te  l'avoue ,  à  de  pareils  éclats. 
Qiu)i!  c'est  donc  moi  qui  tanlAt... 

BI^KFORD. 

Oui,  vous-mCme. 

MADAME   BURLET. 

Avec  AdioeT... 

BLAHPORD. 

Oui. 

KADAHB   BORLBT. 

Cest  donc  moi  qui  l'aimef 


HADAMB   BIIHIfr. 

Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  CBdté? 

BLA5F0RD. 

Certes,  le  fait  est  nM. 

MADAME  BtIBLET. 

Fort  bien!  vwU  de  Iras  belles  pensées; 

Je  les  admire;  ellei  sont  EmI  sensées. 

Ha  foil  tn  joins,  mm  cher  homme  entêté, 


Le  ridienle  avec  la  protité. 

Il  me  parait  que  ta  trisle  cervelle 

De  don  Quichotte  a  suivi  le  modèle  ; 

Très  honnête  homme,  instruit,  brave,  savant. 

Hais,  dans  un  point,  toujours  eilravagant. 

Garde-toi  bien  de  devenir  pins  sage; 

Ou  r  perdrait ,  ce  serait  grand  dmnmage  : 

L'extravagance  a  son  mérite.  Adieu. 

Venez,  Darmin. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLARyOBD. 

Non  ;  deroenrez,  morblen  ! 
J'ai  votre  honneur  à  cœur ,  et  j'en  enrage. 
Il  ttul  quitter  cette  (barbe  vobge , 
De  ses  filets  retirer  votre  foi , 
La  mépriser,  ou  biennmpre  avec  moi. 

DABHIN. 

Le  dwii  est  trisle,  et  mon  CŒur  vous  confesse 
Qu'il  aime  fort  son  ami ,  sa  maîtresse. 
Mais  se  peut-il  que  votre  esprit  ch^in 
Juge  toujours  si  mal  du  cœor  humain  7 
Voyez-Tons  pas  qu'une  femme  hardie 
Tissut  le  fil  de  cette  perfidie. 
Qu'elle  vous  trompe ,  et  de  son  propre  atfroot 
Vent  à  vos  yeni  fiétrir  on  antre  front? 

BtAnFOBD. 

Vofcz-vous  pas ,  homme  i  cervelle  creuse , 
Qu'une  insensée,  et  6tuBse,'et  sciudalenoe , 
Vous  a  dioisi  pour  être  son  ptasiron  ; 
Que  vous  gobei  comme  nn  sot  l'hameçon  ; 
Qu'elle  vent  virir  jusqu'où  sa  tyranaie 
Peut  s'exercer  sur  votre  plat  génie? 

DABMm. 

Tout  plat  qu'il  est,  daignez  interroger 
Le  senl  téDOoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
J'ai  &it  venir  id  le  jeune  Adtne  ; 
Il  vous  dira  le  &it. 

BLAHFran. 
Bon,  je  devine 
Que  la  Mponne  aora ,  par  son  caquet , 
Tris  bien  nfSë  son  jeone  perroquet. 
Qn'il  vienne  nn  peu,  qn'il  vienne  me  séduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qn'il  va  dire. 
Je  voisde  ioiii,  je  vois  que  TOUS  cbercbei. 
A  vec  le  jea  de  cent  ressorts  cachés , 
A  dénigrer,  i  perdre  ma  maltresse. 
Pour  me  donnerje  ne  sais  quelle  nMce, 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits; 
Hais  loucbei  U ,  j'y  renonce  i  jainiis. 

DABHIN. 

Soit  ;  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudoxe. 
D'une  perDde  essuyer  l'inconstance 
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n'est  pas,  Hitsdoaie,  an  cas  bien  afBigeaDt  ; 
Mais  c'est  an  mal  de  perdre  soa  aigeal  ; 
Cestiaiepoint.  BartoUn,  ce  brave  homme , 
A-t-il  enfin  restitué  la  somme? 

B  LA»  FORD. 

Qne  TOQS  importe  ? 

DARMIN. 

Ab!  pardon,  je  croyais 
Qu'il  m'importait  :  j'ai  tort,  je  me  trompais. 
Adioe  Tient;  pour  moi,  je  me  retire  i 
Par  loi  du  moins  tlchei  de  vous  instrnire. 
S  c'est  de  lai  que  vous  tous  dëfiei , 
Vous  avez  tort  plus  que  tous  ne  croyez; 
C'est  nn  cmir  noble,  et  tous  pourrei  connallre 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 

SCÈNE  vn. 

BLANFORD,    ADINE. 

BLANfORD. 

Ouais  !  les  Toilà  fortement  acharnés 

A  me  Tooloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  !  qne  Dorfise  est  bien  d'une  autre  espèce  ! 

Elle  se  tait ,  en  proie  à  sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé , 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé  ; 

Elle  me  fuit,elle  est  dans  sa  retraite; 

Et  c'est  ainsi  que  l'innocence  est  faite. 

Or  çji, jeune  homme, arec  sincérité, 

De  point  en  point  dites  la  Térité  : 

Vous  m'êtes  dier,  et  la  belle  nature 

Paraît  en  tous  incorruptible  et  pure; 

He^TtKix  ne  vont  qu'à  votu  rendre  parbit; 

ITabosez  point  de  ce  penchant  secret  : 

Si  TOUS  m'aimez ,  songez  bien,  je  tods  prie , 

Qu'il  s'agit  U  do  bonheur  de  ma  vie. 

ADIRB. 

Oni,je  TOUS  ahne;  oai,  oui.  Je  TOUS  promets 
Que  je  ne  veax  tous  abnser  jamais. 

BLANPORD. 

J'en  sais  channé.  Mais  dites-moi ,  de  grdce , 
Cequis'estbit,  «tout  ce  qui  se  passe. 

ADirtB. 

D'abord  Dorflse... 

BLAHFORD. 

Halte-là  !  mon  mignon  ; 
C'est  SB  consine;  >TOaez-le  moi. 

ADI.NE. 

Non. 

BL  AH  FORD. 

Eh  bienl  vofons. 

AniKE. 
Dorlise  à  sa  loiletle 
M'a  Edt  TOûr  par  la  porte  secrète. 


BLAKFOBD. 

Hais  ce  n'est  pu  pour  Dorfise. 

ADIDE. 

Si  bit. 

BLANFOBD. 

Cest  de  la  part  de  madame  Buriet. 

ADINB. 

Eh  !  non,  monsieur,  je  vous  dis  que  Derfiae 
S'était  pour  moi  de  bienTeillance  épriie. 

BLANFOHD. 

Petit  fripon  l 

L'excès  de  ses  bontés 
Étùt  tout  neuf  à  mes  sens  a^tés. 
Un  tel  amour  n'est  pas  bit  pour  me  plaire. 
Jene  sentais  qu'une  juste  colère; 
Je  m'indignais ,  monsieur ,  avec  rais«Mi , 
Et  de  sa  Ramme  et  de  sa  trahison  ; 
Etjedisaisque,  si  j'étais  comme  elle, 
Assuréntent  je  serais  plus  fidèle. 

BLANPORD. 

Abl  le  pendard!  comme  on  a  préparé 
De  ses  discoors  le  poison  trop  sacré  ! 
Eh  bien!  apcësf 

A  DINE. 

Eh  bien  !  son  éloquence 
Déjà  {venait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain,  monsieur,  elle  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte ,  00  entre ,  et  c'éuit  son  mari. 

BLANPOBD. 

Son  mari?  bon  !  quels  sols  contes  j'écoute.' 
C'était  ce  fon  de  chevalier,  sans  doute. 

ÀDIHI. 

Oh  I  non;  c'était  nn  véritable  éponz , 

Car  il  était  bien  brutal ,  bienjalouz; 

Il  menaçait  d'assasriner  sa  fûnme  ; 

H  la  nmnmait  busse,  pwfide,  îaUme. 

Il  prétendait  me  tuer  aussi ,  moi , 

Sans  que  je  tosee,  hélas  I  trop  bien  ponrqwd. 

Il  m'a  bllu  conjurer  sa  furie, 

A  denx  genoux ,  de  me  sauver  la  vie  ; 

J'ai  tronble  encor  de  peor. 

BLANPOBD. 

Ebllepoltroal 
Et  ce  mari,  voyons  qnel  est  son  nom f 

ADUB. 

Oh  I  je  l'ignore. 


Oh.'  la  bonne  imposture] 
Çà,  peignez-moi,  ^il  se  peut,  sa  figure. 

ADINB. 

Hais  H  me  semble ,  autant  que  l'a  permis 
L'horrible  effroi  qui  troublut  mes  eiprits , 
Que  c'est  nn  homme  à  fort  méchanu  tmae , 
Gros,  court,  basset,  nez  camard,  Urgeédiine, 
Le  dos  eu  Toftte,  nn  teint  jaune  et  tanné. 
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LA  PRUDE,  ACTE  IV.  SCENE  IX. 


Dn  sourcil  grU ,  un  œil  de  vrai  damné. 

BL  AN  FORD. 

Le  beau  portrait  !  qui  pui»-je  y  reconnallre  ? 
Jaune,  tanné,  gris,  gros,  court  :  qui  peut-ce  être  ? 
En  ïérité ,  vous  vous  moquez  de  nooi. 

ADIHE. 

Éprouvez  donc,  monsieor,  roa  bonne  foi  : 
Je  vous  apprends  que  la  même  personne 
Ce  soir  chez  elle  nn  rendez-vous  me  donne. 

BLANFORD. 

Un  rendez-vous  chez  madame  Butlet? 

ADI»E. 

Eb]  non  :  Jamais  ne  serez-votn au  Tait? 

BLANFORD. 

Quoi  t.chez  madame?... 

ADINE. 

Oui. 

BLA»FOnD. 

Chez  elle? 

AT>INE 

Oui,T0iisdis-je. 

BLAKFORD. 

Que  cette  ùitrigne  et  m'étonne  et  m'aRli^t 
Un  rendez-vous?  Dorlùe,  vous,  ce  soir? 

ADIfiB. 

Si  vous  voulez ,  tous  j  pourrez  me  voir , 
Ce  même  soir,  loos  an  babil  de  fille  , 
Qu'elle  m'envoie,  et  duqael  je  m'babille. 
Par  l'buis  eecret  je  dois  Être  introduit 
Chez  cetobjet  dont  l'amourToussëdiiit, 
Chez  cet  objet  si  ndële  et  si  sage. 

BLANFORD. 

Ceci  commenceàmeremplir  de  rage; 
Et  j'aperçois  d'un  ou  d'autre  côté 
Toute  l'borrear  de  la  déloyauté. 
Ne  mens-tu  point? 

ADINE. 

Mon  âme,  mal  connue , 
Foor  TOUS ,  monsieur,  se  sent  trop  préteni^e 
Ponr  s'écarter  de  la  sincérité. 
Votre  cœor  noMe  aime  la  vérité  ; 
te  l'aime  en  vous,  et  je  lui  suis  fidèle. 

BLANFOBD. 

Abl  le  flatteur! 

ADINE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle? 

BLANFO&D. 

Ou(T 

SCÈNE  VIII. 

BLAMFORD,  ADINE,  le  chbvalibr  MONDOR. 

LE  CHEVALIER  HONDOB. 

Alloiudonc;  peai-tu  faire  lai^ir 
Nos  conviés  et  rbeure  du  plaisir  ? 
Ta  n'eus  jamais ,  dans  ta  mélancolie, 


Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie. 

Con8ole4oi;  tes  affaires  vont  mal; 

Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 

Je  t'ai  bien  dit  que  j'anrais  ta  victoire; 

Je  rai,moncher,etsans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFOBD. 

Que  penses-tu  m'apprendre? 

LE  CHEVALIER  HONDOB. 

Oh!  presque rico; 
Nous  épousons  ta  maîtresse. 

BLANFOBD. 

Ah!  fort  Iden! 
Nous  le  savioni. 

LE  CHBrALtEB  HONDOB. 

Quoi  !  tu  sais  qu'un  notaire.. 

BLANFOBD. 

Oui,  je  le  sais;  il  ne  m'importe  guère. 
Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  si  mal  our^  le  filf 

(ADpebtAdiiK.j 
Ce  rendez-vous ,  quand  il  sentît  posnUe, 
Avec  le  vMre  est  tout  incompatible. 
Ai'^'e  raison?  parle;  en  es-tn  fhippé? 
Tu  me  trompais,  ou  l'on  t'avait  trompé. 
Je  te  crois  bon;  Ion  CŒur  sans  artifice 
Est  aj^renli  dans  l'école  du  vice. 
Un  esprit  simple ,  un  CŒur  neuf  et  trop  boa , 
Est  nn  outil  dont  se  sert  un  fripon. 
N'es-tu  venu,  cruel,  que  pour  me  nuire? 

ADINE. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  ^rdez-voos  de  daruire , 

Par  votre  humeur  et  votre  vain  courroux. 

Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

Cest  elle  seule  à  présent  qui  m'airéte  ; 

N'écoulez  rien,  faites  à  votre  tête. 

Dans  vos  chagrins  noblement  affermi. 

Soupçonnez  bien  quiconque  est  votre  ami , 

Croyez  surtout  quiconque  voos abuse; 

Que  voire  humeur  et  m'outrage  et  m'accuse  : 

Hais  apprenez  à  respecter  un  cceor 

Qui  n'est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

LE  CH  ETA  LIES  HONDOB. 

En  tiens-tu ,  là  ?  le  dépit  te  suffoque  ; 
Jusqu'aux  ûifauts,  chacim  de  loi  se  moque. 
Deviens  plus  sage  ;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 
Viens,  bd  enfantl 

SCENE  IX. 

BLANFORD,    ADINE. 

BLANFOBD. 

Demeure  encore,  Adioe  : 
Tu  m'as  ému ,  ta  douleur  me  chagrine. 
Je  sais  que  j'ai  toovent  un  peu  d'hi 
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LA  PRUDE,  ACTE  V,  SCÈNE  11. 


Mais  ta  cotmab  lonl  le  fond  de  mon  cœur. 
Il  est  né  juste ,  il  n'est  qae  trop  sensible. 
Tu  Toig  (piel  est  mon  embarras  borrible. 
Aarais-iu  bien  le  plaisir  malfesant 
De  l'égayer  à  cndire  mon  toonnent? 
Parle-moi  vrai,  mon  lils,  je  t'encoi^nre. 

ÀDIHE. 

Vous  êtes  bon ,  mon  âme  est  ansn  pm«. 
Je  D'si  jamais  connu  jusqu'à  présent, 
Je  l'iToueni ,  qu'un  seul  d^oisement  ; 
Hais  si  mon  cœur  eu  un  point  se  d^ise , 
Je  œ  mens  pas  sur  tous  et  sur  D«fise; 
Je  plains  l'amour  qui  sur  vos  yeux  distraits 
Hit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais 
Et  je  sens  bien  que  l'amour  peut  séduire. 
Sot  tout  ceci  lâchez  de  tous  instruire  ; 
C'est  l'amour  seul  qui  doit  tout  réparer;    - 
Il  TOUS  aTengle ,  il  doit  tous  éclairer. 

BLANFORD. 

Que  Teot-il  dire  ?  et  quel  est  ce  mystère  ? 

Il  but,  dit-il,qneramoar  seul  m'éclaire; 

Use  déguise...  il  ne  ment  point!...  Ma  tbi! 

Cest  nn  complot  pour  se  moquer  de  moi. 

Le  chevalier ,  Darmin ,  el'la  cousàue , 

Et  Bartolin ,  et  le  petit  Adine , 

Dorfise  enfin ,  et  Colette ,  et  mon  cœur , 

Le  monde  entier  redouble  mon  humeur. 

Hondemandit,  qu'à  bon  droit  je  méprise,, 

lUmas  confus  de  fourbe  et  de  sottise , 

S'il  bat  opter,  si ,  dans  ce  tourtNlIon, 

n  font  choisir  d'être  dupe  ou  fripon , 

Mon  choix  est  bit ,  je  bénis  mon  partage  ; 

Gel ,  rendft-moi  dupe,  et  rends^noi  juste  et  sage. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

BLAKFORD. 

Que  devenir?  où  sera  mon  asile? 
Tons  les  chagrins  m'arrivent  à  la  file. 
Je  vais  sur  mer  ;  un  pirate  maudit 
Livre  combat,  et  mon  vaisseau  péril  : 
JeTienssurterrejon  me  dit  qu'une  ingrale, 
Que  j'adorais ,  est  cent  fois  plus  pirate  : 
Une  cassette  est  mon  unique  es|>oir , 
Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  soir  ; 
Ce  Bartolin  promet ,  remet ,  diffère  : 
Serait-ce  encore  dd  troiMème  corsaire  ? 
J'aUends  Adine  afin  de  savoir  tout  ; 


n  ne  Tient  point.  Chacun  me  pousse  i  bout  ; 
Chacun  me  fuit  :  Toilâ  le  fruit  pent-èlre 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître , 
Qui  me  rendait  diOicile  en  amis , 
Et  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 
S'il  est  ainsi ,  j'ai  bien  tort ,  je  l'avoue  ; 
Bien  justement  la  fortnne  me  joue  ; 
A  quoi  me  sert  ma  triste  prolnté , 
Qu'à  mieux  sentir  que  j'ai  tout  mérité  I 
Qnoi  !  cet  enfont  ne  Tient  point  t 

SCÈNE  II. 


BLANFORD,  rorrélont. 

Ah! 

Daignez  calmer  Torage  de  mon  âme  ; 
Un  mot ,  de  grâce ,  un  moment  de  loisir. 
Où  courez-TOus  ? 

MADAME  BtHLET. 

Souper,  me  réjouir; 
Je  suis  pressée, 

BLAnFOKD. 

Atil  j'ai  dû  vous  déplaire 
Hais  oubliez  Totre  juste  colère  ; 
Pardonnez. 

H  AD  AH  s  BDALEi ,  en  riant. 
Bon!  loin  de  me  courroucer, 
J'ai  pardonné  déjà ,  sans  y  penser. 

BLAnFOBD. 

Elle  est  trop  bonne.  Eh  bien  '.  qu'à  ma  tristesse 
Voire  humeur  gaie  un  moment  s'intéresse  I 

KADAHE  BUBLBT. 

Va ,  j'ai  galment  pour  toi  de  l'amitié, 
Beaucoup  d'estime,  et  beaucoup  de  pitié.^ 

BLAHFOBD. 

Vous  plaindriez  le  destin  qpi  m'outrage  ! 


Ton  destin ,  oui  ;  Ion  humeur ,  davantage  ! 

BI.A.\FOBIl. 

Vous  êtes  vraie ,  au  moins  ;  la  bonne  fbi , 
Vous  le  savez ,  a  des  diarmes  pour  moi. 
Parlez  i  Darmin  n'aarait-il  qu'un  faux  zèlef 
Me  trompe-t-il?  ^t-il  ami  fidèle? 

lUDAUB  BURLKr. 

Tiens,  Darmin t'aùne,  et  Daimindans  son  cœur 
A  tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BLANFOBD. 

El  Bartolin? 

MADAME  BURLET. 

Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin  ,  du  cœur  de  tout  le  monde  ? 
Il  est ,  je  pense ,  un  honnête  caissier. 
Pourquoi  de  lui  venx-tu  te  déflerî  ^^ 

Cest  ton  ami ,  c'est  l'ami  de  DwQse. 


□igitizedbyGoOglc 


sso 


LA  PRUDE,  ACTE  V,  SCENE  III. 


BLARFORO. 

DoiflMl  mais  parlez  avec  franchise; 
Se  ponmiUI  que  Dorfise  en  nu  joar 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour? 
Et  que  vent  dire  encore  en  cette  afTaire 
Ce  cberalier  qui  parle  de  notaire  7 
Le  tvuit  public  est  qu'il  Ta  l'épouser. 

HIDAMB  BURLBT. 

iM  bniitt  paMics  doivent  se  mépriser. 

BLUIPOBD. 

J«  son  encore  à  l'instant  de  chez  elle  ; 
Elle  m'a  bit  serment  d'être  Adèle  ; 
Ellea  pleuré...  l'amour  et  la  douleur 
Sont  dans  ses  jeux;  démentent-ils  ton  coHir? 
Est-elle  fausse?  et  notre  jeune  Adine... 
Quoi  !  TOUS  riez  7 

UÂDaUE  BnSLBT. 

Oai ,  je  ris  de  ta  mine  ; 
Rasimre-toi.  Va ,  pour  cet  enfimt-li 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera; 
Sois-en  très  sûr ,  la  chose  est  impossible. 

BLANFORn. 

Ah  !  TOUS  calmez  mon  Sme  trop  sensible  ; 
Le  chevalier  n'en  trooble  point  la  paii  ; 
Dorfise  in'aime,  et  je  l'aime  à  jamais. 

M  AD  A  MB  BDBLBT. 

A  jamais  !  c'est  beauconp. 

BLANPOHD. 

Mais  si  l'on  m'aime, 
Adine  est  donc  d'une  impudence  extrême  ; 
Il  calomnie  ;  et  le  petit  ftipon 
A  donc  le  cœar  le  plus  gâiéf 

JiADAHE  BDRLET. 

Lui  ?  non. 
H  ■  leccrar  charmant;  et  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  pins  pure; 
Ctoipte  sur  loi. 

BLANFORD. 

Qnels  discouTS  sont-ce  là  ? 
Vous  TOUS  moquez. 

H  AD  A  MB  BUBLBT. 

Je  dis  vrai. 

SLAKPORD. 

Me  Toilà 
Plus  enfimcé  dans  mon  incertitude  : 
Voua  TOUS  jonez  de  mon  inquiétude  ; 
Vous  vous  plaiset  à  déchirer  mon  cfiar. 
DorQse  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur  ; 
Conveoei-en  :  l'un  des  deux  est  un  traître  ; 
Répondez  dmc. 

MADAME  BURLET ,  «D  riant. 

Cela  ponrrail  biea  être. 


S'il  est  ainsi ,  vous  rorez  quels  éclats... 

MADAME  BDRtBT. 

Oh  I  mais  aussi  cela  peut  n'être  pas  ; 


Je  n'accuse  personne. 

BLANFORD. 

Hom  '.  que  j'enage  I 

HADAMB  BURLtT. 

N'enr^  point;  sois  moins  triste,  et  plu  s^e. 
Tiens,  Tenx-4a  prendre  nn  parti  qui  soit  tHr? 

BLANFORD. 

Oui. 

MADAME  BUBLET. 

Laisse  U  tout  ce  complot  obscur; 
Point  d'examen ,  point  de  ttvcasserie  ; 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaisanterie  ; 
Prends  lim  at^^t  chez  monsieur  Birtolin; 
Vis  avec  nous  uniment ,  sans  chagrin  ; 
N'apprufondisjamais  rien  dans  la  vie, 
Et  glisse- moi  suT  la  aoperflcie  ; 
Ctamais  le  monde,  et  sais  le  tolérer: 
Pour  en  jouir ,  il  le  Ikat  efBeurcr. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère; 
Hais  souriens-toi  que  ta  solide  atbire , 
La  seule  ici  qu'on  doive  approfondir , 
C'est  (Tétre  heureux,  el  d'avoir  du  plaisir. 

SCENE  III. 

BLANFORD. 

Être  hem^nxl  moi  I  le  conseil  est  utile  ; 
Dirait-on  pas  que  la  chose  est  facile  ? 
Ce  n'est  qu'un  rien ,  et  l'on  n'a  qu'i  Tonlotr. 
Ah  !  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir  I 
Et  pourquoi  non  f  dans  quelle  gène  eitràne 
Je  me  suis  mis  pour  m'outrager  moî-mêine  î 
Quoi  I  cet  enfant ,  Darmin ,  le  chevalier , 
Par  leurs  discours  auront  pu  m'effrayer? 
Non ,  non  ;  suivons  le  conseil  que  me  d<Hue 
Celte  cousine  ;  elle  est  (bile ,  mais  bonne  ; 
KUe  a  rendu  gloire  1  la  vérité. 
Dorfise  m'aime  :  on  est  en  sûreté. 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre. 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  surjvendre 
Pour  m'ëblonir  et  pour  me  gouverner  : 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  est  coiffê  de  sa  nièce  : 
Quejelahaist  mais  quelle  étrange  espèce. - 

[AdlDeparallduuleroDddntbCltm.) 
Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant , 
Qui  cause  ici  tant  de  déchaînement  ! 
On  le  prendra,  je  crois ,  pour  une  fille; 
Sous  ces  habits  que  sa  mine  est  genUHe! 
Jamais ,  ma  foi  !  je  ne  m'étais  doaté 
Qu'il  pOt  avoir  cette  flenr  de  beanté  ! 
Il  n'a  point  l'air  gêné  dans  sa  parure. 
Et  son  visage  est  fait  pour  sa  coittart. 
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LA  PRUDE,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


SCÈNE   IV. 

BLANFORDj  ADINE,  en  kaMt  dtfiOt. 

ADIKE. 

ElitHent  moiuienr,  je  sois  tout  ajusté. 
Et  vons  nurei  InentM  la  vérité. 

BLAKFOID. 

Je  ne  veux  plus  rien  Mvoir,  de  ma  vie; 
C'en  e*t  aoei.  Latssez-^noi ,  je  vou»  prie  : 
J'ai  depuù  peu  changé  de  sentiment  : 
Je  n'^me  point  tout  ce  d^lsemenl. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  afbire , 
Et  reprenez  voire  habit  ordinaire. 

ADINE, 

Qn'entends-je ,  hélas  I  je  m'aperçins  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  destin 
Hi  votre  cœur  ;  votre  âme  inaltérable 
Me  connaît  point  la  douleur  qui  m'accahle; 
Vous  en  saurez  les  funestes  efTels  : 
Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BL4NF0BD. 

Mais  quels  accents  !  d'où  viennent  les  alannwP- 
II  est  outré  ;  je  vois  couler  ses  larmes. 
One  prétend-il  ?  Parlez  ;  quel  Inlérét 
Avez-vona  donc  i  ce  qui  me  déplaît? 

ADINE. 

Mon  intérêt ,  mcusienr ,  était  le  vdtre  ; 
Jusqu'à  présmt  je  n'en  connus  point  d'antre  : 
Je  vois  qnel  est  tout  l'excès  de  mon  twt. 
Poor  vons  servir  je  fixais  un  eRbrt  ; 
Hais  ce  n'est  pas  le  premier. 

BLANFOHD. 

L'innocence 
De  son  maintien,  sa  modeste  assurance  , 
Son  ton,  la voix,  son  ingénuité, 
Me  Toat  pencher  presque  de  son  cdté. 
Mais  cependant ,  tn  vois ,  l'heure  se  pisse 
Où  ce  projet  plein  de  GMirbe  et  d'audace 
Devait,  dift-ln ,  sous  mes  yeux  s'accompUr. 

ADINE. 

Aussi  f  entends  ime  porte  s'ouvrir. 
Voici  rendrtnt,  voici  le  moment  même 
Où  voDS  auriez  pn  savoir  qui  vous  aime. 

BLANFORD. 

Est-il  possible? est-Il  vrai?  juste  Diw! 

ADIHE,  fintmtat. 
D  me  paraît  (rta  possible. 

BLANFORD. 

En  ce  lieu 
Demeurez  donc.  Quoi  l  tant  de  fourberie  I 
Dorflaeinon... 

ADINE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 
Paii  '.  attendez:  j'entends  un  peu  de  bruit; 
On  vient  vers  nous  ;  j'ai  peur ,  car  il  feil  nuit. 


BLAHFOBD. 

N'ayez  point  penr. 

ADINB. 

Gardez  donc  le  silence  : 
Voici  quelqu'un  sûrement  qm  s'avance. 

SCÈNE  V. 

U  IbMtra  npitenU  DIW  unit.) 
ADINE, BLANFORD,  «f un  ctfl*:DORFISE, 

d«  Vautre ,  i  liftons. 

DOBFISE. 

J'Miteods,  je  crois,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  est  exact  !  Ah  !  quel  enbnt  charmant  I 

ADINB. 

Chut! 

DOBFISB. 

Chut  !  ^est  vous? 

ADINE. 

Oui ,  c'est  moi  dont  le  zèlsi 
Pour  ce  que  j'aime  est  à  jamais  fidèle  ; 
C'est  mM  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 


Ah!  jcnepuiscndonnwunpluslendre; 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fab  attendre  ;  i 

Mais  Bartolin,  que  je  n'attendais  pas. 
Dans  le  logis  se  promène  i  grands  pas. 
1)  semble  encor  que  quelque  jalousie , 
Malgré  mes  soins,  trouble  sa  fantaisie. 

ADINE. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  ; 
Cest  nn  rival  bien  dangereux. 

DOBFISE. 

D'accord. 
Ilëlas  !  moa  ftls,  je  me  vois  hiM  à  plaindre. 
Tout  à  la  (bis  il  me  ftnt  id  craindre 
Monsieur  Blanford  et  mon  mandit  mari. 
Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  haï  ? 
MoncŒurI'ignorejel,dansmon  trouble  extrême. 
Je  ne  sais  rien ,  sinon  que  je  vous  aune. 

ADtNE. 

Vous  baissez  Blanford ,  U ,  tout  de  bon  ? 

DOBFISE. 

La  crainte  enfin  produit  l'aversion. 

ADIHB,/ln«»»CTl. 

Et  l'autre  époux? 

DORFISB. 

A  lui  rien  ne  m'engage. 

BLAHFOBD. 

Que  je  voudrais... 

ADINB,  bas .  aUa»t  ven  lui. 
Paix  donc. 

DOBFISB. 

En  femme  sage 
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LA  PRUDE,  ACTE  V,    SCÈNE  VI. 


J'ai  coonilté  sar  le  contrat  dressé; 
U  est  casuble  :  ih  !  qu'il  sera  casse  1 
Qa'un  antre  hymen  flatte  mon  etpérance  ! 

ADIHE. 

Quoi!  m'épooser? 

DORPISB. 

.  Je  veux  qa'avec  prodence 
Secrètement  nous  partioiu  tous  les  deux , 
Poar  éviter  un  éclat  scandaleux; 
^tqnebiealAtg^and  d'ieije  m'éloigne. 
Un  lien  sOr  et  bien  serré  noos  joigne , 
Un  nœud  sacré ,  durable  autant  que  doux, 

àDl^B. 
Durable.'  allona.  Hais  de  qwn  nvrons-nous? 

DORFISB. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous ,  c'est  la  prudraice. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford , 
Héruten  mer,  en  afTiire  un  butor. 
Quand  de  Marseille  il  quitta  les  pénates 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 
M'a  mis  en  main  très  cordialement 
Son  cœur,  sa  fbi ,  ses  bijoux  ,  son  argent  : 
OKume  jesuis  non  moins  neuve  enaflaire. 
L'autre  mari  s'en  lit  dépositaire  : 
Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l'or; 
Nous  en  alluns  aider  monsieur  Blanfbrd  : 
Cest  un  bonhomme ,  il  est  juste  qu'il  vive; 
Partageons  vite ,  et  priions  qu'on  nous  suive. 

AniNB. 

Et  qoe  dire  le  monde? 

DOHFISB. 

Ah  !  ses  éclats 
BToDt  bit  trembler  lorsque  je  n'aimais  pas  : 
Je  l'ai  trop  craint  ;  à  présent  je  le  brave  ; 
Cest  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 

ADINB. 

Hélas!  de  moi? 


Je  m'en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coRre  &  tous  deux  important. 
Attends  ici  ;  je  revole  sur  l'heure. 

SCÈNE   VI. 

BLANFORD,  ADINE. 

A  DINE. 

Qn'CD  dites-vous  ?  eh  bien  !  li  f 

BLANFORD. 

Qne  je  metire 
S'il  tut  jamais  un  tonr  plus  déloyal, 
Plus  enragé,  plus  noir,  plus  inremall 
Et  cependant  admirez ,  jeune  A  dine , 
Comme  i  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  ^instinct,  ce  cri  de  ta  vertu, 


Qui  parle  enc<»«  dans  un  cœur  cornnqia. 

ADINE. 

Ctanmentf 

BLANFOHD. 

Tn  Ti^  qne  la  perfide  n'me 
Me  voler  tout ,  et  me  rend  quelque  chose. 

ADINB,  avec  lui  ton  ironique. 
Oal,  vous  devez  bien  l'en  remercia-. 
N'avez-vous  pas  encore  à  confier 
Quelqne  cassette  k  cette  honnête  prude? 

BLAHFOBD. 

Ah  !  prends  pitié  d'une  peine  n  rode  ; 

Ne  tourne  point  te  poignard  dans  mcm  cœnr. 

Je  ne  voulais  que  le  goérir,  monsieur. 
Mais  i  vos  jeux  est-elle  encor  jolie? 

BLANFORD. 

Ah!  qu'elle  est  laide,  après  sa  per6die ! 

ADIKB. 

Si  tout  ceci  peut  ponr  vous  prospérer, 
De  ses  filets  si  je  puis  vous  tirer, 
Puis-je  espérer  qu'en  délestant  ses  vices 
Votre  vertn  chérira  mes  aervices  ? 


Aimable  enlknt ,  soyez  sûr  que  mon  cœnr 

Croit  voir  son  Sis  et  son  libérateur; 

Je  vous  admire,  et  le  ciel  qui  m'écûûre 

Semble  m'oAnr  num  ange  tutélaire. 

Ah  '.  de  mon  bien  la  moitié,  poar  le  moins. 

N'est  qu'un  vil  prix  au-dessous  de  vos  soins. 

ADIKB. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre  ; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  propoeer? 

BLANPOBD. 

Ce  que  j'ùitMidt  seiuble  éclairer  mon  ijne , 
El  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
Ah!  de  qnel  nom  dtris  je  vous  appeler^ 
Quoi!  votre  sort  ainsi  s'est  pa  voiler? 
Quoi!  j'Huraia  pu  toujours  vous  méconnaître? 
Et  vous  seriez  ce  que  vous  semUez  être? 

ADiNB,  en  riant. 
Qaiqnejesob,  de  grâce,  taisez- vous: 
j'entends  Dorfise;  elle  revient  à  noos. 

DORFISB ,  rraenant  mee  la  eosiellc. 
J'ai  la  cassette.  Enfin  l'amour  [ropice 
A  secondé  mon  petit  artifice. 
Tiens ,  mon  enfant ,  prends  vile,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien  ? 
BLANPOBD,  à  la  place  SAdin»  tpti  iMi  donne  b 
eattrtte. 


Oui. 


DORFISB. 

Le  temps  nous  presse;  allons. 
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LA  PRUDE,  ACTE  V,  SCENE  VIII, 
SCÈNE  VU. 


BLANFORD,DORFISE,ADirŒ,  BARTOUN, 
tipée  à  la  main,  demi  l'otKHriU,  courant  A 
Adine. 

BARTOLIIt. 

Ah  1  c'en  est  trop ,  arrête ,  arrête ,  infime  ! 
C'est  Uen  assez  de  m'enlever  ma  femme; 
Hais  pour  l'argent  i 

ADiNB,  A  Blan/brd. 

Eh!  monsieur,  je  me  menra. 
BLANFOKD,  en  te  6a(lanl  (Titne  iHoin,  elremeltanl 
la  eaneite  à  Adiae  de  l'outre. 
Tiens  la  cassette. 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD.DORFISE.ADINE.BARTOLro, 
DARHIN,  MADAME  6URLET,  COLETTE;  lb 
CHSTALiEB  HONDOR ,  une  unielte  «I  uneliou- 
(eilla  it  la  main;  dts  /lambeaux. 


Dienn 


E  SURLET. 

Ahl  ah!  quelles  clameurs! 
e  pardonne  '.  on  se  bat. 

LE  CHEVALIER  MOflDOB. 

Gare)  garet 
Voyons  on  peu  d'où  rient  ce  tintamarre. 

ADINE,  àBlanford. 
Hélas  !  monsieoT,  seriez-Toos  point  blessé  7 

DOKFIJIE,  foui  «fa>H»^«. 

Ahl 

MADAME  BUBLET. 

Qu'est-ce  donc  7  qu'est-ce  qui  s'est  passé  7 
BLAHFOBD,  à  Borlolln  qu'il  a  ditarmi. 
Rien  :  c'est  monsieur,  homme  i  vertu  parbiie, 
Boa  trésorier,  grand  gardeur  de  cassette, 
Qui  me  prenait ,  sans  me  manquer  eo  rien , 
Tout  âoQcement  ma  maltresse  et  mon  bien. 
GrAce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable , 
J'ai  déconvert  ce  complot  détestable  ; 
Il  a  remis  nia  causette  en  mes  mains. 

(ABartoUn.) 

Ta ,  je  te  laisse  à  tes  mauvais  destins  -, 
Pour  dire  plus ,  je  te  laisse  à  madame. 
Mes  chers  amis ,  j'ai  démasqué  leur  âme  ; 
Et  ce  coquin... 

BABTOLIN,  s'en  allant. 
Adieu. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Mon  rendez  vous, 
Qoedevient'il? 

BLANPOBD. 

On  se  moquait  de  vous. 
LE  CHEVAL1BK  MONDOR  ,  à  Blaiford. 
De  vous  anssi ,  m'est  avis? 


BLANFOBD. 

De  moi.mâne. 
J'en  suis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

LE  CHEVALIER  HOMDOR. 

On  le  trompait  comme  un  soL 

BLANFOni). 

Que  d'horrcnr  ! 
0  pruderie  !  A  comble  de  noirteur  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  !  laisse  là  toute  la  pruderie , 
Et  femme,  et  tout;  viens  boire,  je  te  prie; 
Je  traite  ainsi  tons  les  malheurs  que  j'ai  : 
Qui  boit  toujours  n'est  jamais  afSigé. 

MADAME  BnSLET. 

Je  suis  fâchée,  entre  nous  ,  que  Dorfise 
Ail  pu  commettre  une  telle  sottise. 
Cela  pourra  d'abord  faire  jaaer; 
Hais  tout  s'apaise,  et  tout  doit  ^apaiser. 

DARMIII ,  à  BlanfoTd, 
Sortez  enfin  de  votre  inquiétude. 
Et  pour  jamais  gardez-vous  d'une  prude. 
Savez-vous  bien,  mon  ami,  quel  enfant 
Vous  a  rendu  voire  honneur,  votre  argent, 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice 
On  VODS  plongeait  votre  aveugle  caprice? 

BLANFOBD ,  regardant  ^ine. 
Hais... 

DABHIN. 

Ceat  ma  nièce. 


Cest  cet  objet 
Qu'en  vain  mon  zèle  i  vos  vœux  [HDposait, 
Quand  num  ami ,  trompé  par  l'infidèle , 
Méprisait  tout,  haïssait  tout  pour  elle. 

BLAHFORD. 

Quoi  !  j'outrageais  par  d'indignes  rehis 
"Tant  de  beautés,  de  grâces,  de  vertus! 

ADINB. 

Vous  n'en  auriez  jamai 

Si  ces  hasards,  mes  bontés,  ma  o 

N'avaient  levé  les  voiles  odieux 

Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

DABHIN. 

Vous  devez  tout  à  son  amour  extrême , 
Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 
Répondez  donc  :  que  doit-elle  espérer? 
Que  voulez-vous  en  un  mot  7 

BLAHFOBD,  en  te  jetoal  à  tei  gmoaf . 
L'adorer. 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  changement  est  donx  autant  qu'étrange. 
Allons,  l'enbnt,  nous  gagnons  lous  an  change. 


FIN  DE  LA  PRUDE. 
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SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE  EN  CIHQ  ACTES, 

BPKÉtSKTBE,  FOUR  LA  PKEHIÈKE  FOIS  tE  29  &ODT  4748 


AVERTISSEMENT. 

Cette  tragédie ,  d'ime  apèee  partkalitre ,  et  qut  de- 
nnnde  DO  appareil  peu  cominiiD  sur  le  Ibddtre  de  Paris, 
mil  »6  demandée  par  l'iolliDle  d'Espagne ,  daupbLnc  de 
FruKS ,  qni ,  remplie  de  la  lecture  de»  andeni ,  aimait 
k»  oorragei  de  ce  caractère.  Si  elle  eût  léai ,  elle  ^t  pnv 
tégé  \a  aria,  et  donné  au  théâtre  plui  de  pcmpe  et  de 
dignité. 


DISSERTATION 


LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 
A  S.  E.  M"  LE  CARDINAL  QUIRINI-, 


Uonsiigheui  , 

11  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  Tûlre ,  et  d'un  bmame 
qui  ett  i  la  tète  de  la  pliuancienue  bibliothèque  du  monde , 
deTOoidinuertouteatierBUtleltro.  Ondoitfoh-deleli 
pfincea  de  l'Edlite  aoui  un  pontife'  qui  a  éclairé  le  monde 
Arétlen  atanl  de  le  gonTEmer.  Mais  si  lous  les  lettrés  voua 
dolient  de  la  reooanaiMaace,  je  vous  en  dois  plusqoe  pei^ 
aonne ,  aprtt  ITiooneur  que  tous  m'aves  bit  de  traduire 
aii)l>eBuiverEla  (fniHadcetle  Portât  dcFontmoi/.Lei 
dm  héros  Tertoeui  qne  j'ai  célébrés  sont  devenus  les  yù- 
tret.  Vous  avei  daigôé  m'embellir,  pour  rendre  encore 
plus  reqieclable*  ani  natims  les  noms  de  Henri  IT  et  de 
Louis  XV,  et  pour  étendre  de  plm  en  phu  dans  l'Europe 
le  goàt  des  aiis. 

parmi  les  oldigatlons  que  toutes  les  natitmt  modernes 
ont  au  Italiens ,  et  surtout  aui  premiers  poutireset  à  leurs 
ministica,  il  laut  complcr  la  ndlnrede* belles-lettres,  par 
qui  forent  adoocica  peu  A  peu  ka  mœun  férooes  et  groa- 
Mn»  de  DO*  peuples  septentrionaux ,  et  auxquelles  nous 

■  Ante-Marie  Qulriul .  ou  plutôt  Qoerjui .  né  1  Venise  le  sa 
■un  lew.  mort  t  Brescli  le  6  Janvier  1739.  avail  (raduil  en  *cfs 
laUns  des  psstagei  du  po&ne  de  Voltiire  wr  Is  luIsiUe  de  Fun- 
tatat- 

•  Benoit  XIV,  ï  qui  VoiUire  avalldcdlé  son  Uehomtl. 


derons  anjoardlmi  notre  politesse,  Doi  d«kea  et  notr» 
gloire. 

C'est  sous  le  grand  LéMi  X  que  le  théâtre  grec  renaqml . 
aiHi  que  l'éloqueDce.  La  Soplumiibt  du  célèbre  prélat 
Triasino,  nonce  du  pape ,  est  la  prentière  tragédie  régu- 
lière que  l'Europe  ait  me  après  tant  de  sièda  de  barbarie , 
comme  la  Calandm  du  cardinal  Blbieoa  arait  «té  aiqa- 
TBTaul  la  première  cwnédle  dan»  l'Italie  ntoderoe. 

VoM  raies  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  Ihéllrea . 
et  qui  donnâtes  ao  monde  quelque  Idée  de  cette  apiendon- 
de  l'andemie  Grèce,  qui  attirail  ka  nation*  étrangères  i 
se*  soleomtés,  et  qni  fut  le  modUe  ds  penfto  ai  ton* 
les  genres.  

a  votre  oatUm  n'a  pas  toujoars  égalé  les  anciens  du* 
le  tragique,  ce  n'est  pas  que  votre  langue,  hannonieose, 
fécondée!  ileiilile.nesoilpropre  àlousles  snjelsîmai*  ■ 
il  y  a  grande  apparence  qoe  les  progrès  qne  vous  «tet 
faits  dans  la  musique  ont  oui  enlta  è  eeni  de  la  vértlable 
tragédie.  C'est  un  talent  qni  a  foU  tort  É  m 

Permettes  qoe  j'entre  avec  voire  éminen 
cossion  littéraire.  Quelques  personoes, 
style  de>  épttres  dédiesloires ,  s'élonnerool  qne  je  nw  borne 
ici  à  comparer  la  modema ,  aa  lieu  de  comparer  la 
grands  hommes  de  l'antiquité  avec  cern  de  votre  maiuo  ; 
mais  je  parle  A  un  savant,  A  un  «âge,  A  celui  dont  les  lo- 
raièrea  doivent  m'éclairer,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
confrère  dans  la  pliuandenne  académie  de  l'Europe ,  dont 
les  membre*  «'occupent  «onvent  de  semblaUe*  rcd>er(lies  ; 
je  parle  euBn  É  celui  qui  aime  mieui  me  donooT  de*  insliuc 
lions  qne  de  rweroir  dei  éloges. 


dans  une  dis- 


FBEMIERE  PARUE. 


Un  célèbre  anieiir  de  votre  nation  dit  que,  depol*  Im 
bcaui  jourad'AtlièfK* ,  la  tragédie ,  errante  et  abandonnée, 
cherche  de  contrée  en  cmiirée  quelqu'un  qal  lui  donne  la 
mam,  elqui  lui  rende aea premiers  hooneun,  mabqn'elle 

S'il  entend  qa'anemie  nation  n'ade  Ibédtresoh  des  clMEnn 
occupent  presque  toujonn  la  scène,  et  chantent  des  stro- 
phes,  des  épodei ,  et  ddantistrophes ,  sccompagnées  d'une 
danse  grave  ;  qu'aucune  nation  ne  bit  paraître  «es  adenr* 
sur  des  npèces  d'échasse* ,  le  visage  couvert  d'un  maïqne 
qui  eiprime  la  douleur  d'un  cAlé  et  la  joie  de  l'antre;  que 
la  déclamation  de  no*  tragédie*  n'eti  point  notée  et  aonle- 
nuo  par  des  Olites;  lia  tans  doale  raison;  je  ne  lai*  si  c'cat 
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DISSERTATION  SUR  LA  TRAGÉDIE. 


•  ne  prefumi  pu  l«a  mAim  « 


i  Mtira  déntaUge.  J'ignore  d  U  fcnne  dti  noi  tragédia , 
plat  npfwodiee  de  ta  nature,  ne  nut  pu  celle  dn  Grecs , 
qui  Bfiit  un  appareil  plna  Impoianl, 

SI  cet  anteoT  icut  dire  qu'eo  géo^rtl  ce  grand  «ri  n'est 
pu  aiMi  considère  depnii  U  renaùaaneo  de*  lettres  qu'il 
ratait  «nlrelbls  ;  qo'il  j  a  eu  Eorape  de*  lutionB  qai  ont 
quelqueCidmri  d'ingraUtiule  enfcnki  meoetaaon  de*  Sfr- 
jibûd»  al  des  Eoripide  :  que  mn  tbéétres  m  Knt  (x^t  de 


leur  gloire;  que  n 


eiiODdtdtét 
Bt  uptt,  et  mecum  bcK.  et  Jove  Judicit  zqao. 

Ob  tmno-  un  ipeetade  qui  nooi  domie  une  image  de 
la  setoe  grecque?  C'est  peut-être daniTOstragédiei,  nom- 
mées op&a ,  que  cette  image  subsiste.  Quoi  1  me  dira-t-wi, 
■m  opéra  lûiën  aurait  quelque  renemlilaDce  aiec  le  tbéi- 
tre  d'Athènes?  Oui.  Le  récitatif  italien  e«t  prëdscmenl  la 
tnfltqiée  dea  andeni  ;  c'est  celle  déclamation  notée  et  bou- 
loiH perdes  instrumeati  de  murique.  Celle  mélopée,  qui 
n'est  «nnnyeuse  qne  dans  coa  maniaises  tragédies-<q>éra, 
est  admiralile  dam  to«  bouoei  pitces.  Les  cbxurs  qne  tous 
Taiez  Bjonlés  depuis  quelques  années,  et  qui  sont  lies  es- 
lentieDcmenl  ansujel,  approchent  d'autant  plus  des  ctonira 
de»  anciens ,  qn'iti  sont  eiprimés  aiec  ime  musique  ditTé- 
renle  dnrécilalil,  cwnme  la  strophe,  l'épode  et  l'anti- 
strophe ,  étaient  cbanlées,  ctaei  lek  Grecs ,  tout  aotremcnt 
quela  méli^iée  des  scènes.  Ajoulei  6  ces  ressemblances , 
qne  dans  plusieurs  tragédies-opéra  du  eélilireabbé  Heta- 
tlatio,  l'imilé  de  lieu,  d'action  etde  temps,  est  obsenée; 
ajoota  que  ces  irièces  sont  pleines  de  otite  poétie  d'eiprei- 
Hoo  eL  de  cette  élégance  coolinue  qni  embelliNent  le  na- 
tnreltans  jamais  le  charger;  talentqoe,  depultlea  Grecs, 
le  aeol  HMine  a  possédé  parmi  nous ,  et  le  seni  Addison 
diei  les  Anglais. 

Je  sais  que  cea  Iragédies ,  si  imposantes  par  lesdiarme* 
delà  musique  et  par  la  nugnlficencednspeotade,  ont  un 
début  qne  les  Grecs  ont  toujours  érilé  ;  je  sais  qne  ce  dé- 
but a  (ait  de»  monstres  des  pitces  le»  plus  belles ,  et  d'ait- 
leun  les  plus  régulitres  :  J  consiste  t  mettre  dans  tonte* 
les  scènes ,  de  ce*  p^U  airs  coapét ,  de  ces  ariettes  dél»- 
dkée»,  qui  interrompent  l'actirai,  et  qui  font  Taloirlet 
fredons  d'nne  toU  eOémioée ,  mais  brillante ,  au  dépens 
de  llnlérét  et  du  bon  sens.  Le  grand  auteur  que  j'ai  d(^A 
dté ,  et  qoi  a  tiré  beaucoup  de  ses  pitee*  de  notre  Ibéllre 
tngiqne ,  a  remédié ,  i  fbrce  de  génie ,  à  ce  début  qui  e*l 
derena  une  nécesailé.  Le*  pardes  de  cesairsdétadies  sont 
nuTOit  des  emttdlissenients  du  sujet  même;  elle*  sont 
puttoonéei  ;  elle*  sont  qoelqoellM*  comparables  ani  plus 
beau  moreeaui  des  odes  d'Horace  :  j'en  apporterai  pour 
preore  celte  ttrofbe  touchante  qne  dianle  Ariiace  accusé 


I  Cbe  ml  porta  a  niulragar.  i 
ai  oMore  eette  autre  ariette  (ul)ljnie  qne  débile 


lemideePartttea,  talneupar  Adrien,  quand  llTeoIbin 
•errir  sa  débile  même  É  sa  lengeance  : 


•  L'inginrtealallenr. 

•  B  se  porcade  al  iiioln. 

>  sptegi  per  l'onde  il  tolo  I 

•  K  CM)  <^  rmlo  liteno 

n  T  en  a  beauooop  de  oeUe  eapèoe;  mai*  qne  aont  dce 
beautés  bor*  defdÂeel  et  qn'annit-oa  dit ,  dans  Albènei, 
tl  Œdipe  et  Oreste  avaient ,  au  moment  de  la  reooonai*- 
aance ,  chaulé  dei  petit*  airs  fredonné* ,  et  dtirité  6a  awa- 
paraîsona  t  Jocaste  et  t  ÈleclTe  ?  n  bnt  donc  aïoner  qne 
Vopén,  en  séduisant  les  Italieni  par  les  agréments  de  la 
musique ,  a  détruit  d'un  câté  la  téritable  tragédie  grecque 
qnll  fesait  nau  lire  de  l'autre. 

Notre  opéra  bancal*  doos  derait  Iklre  etwore  plus  de 
tort;  notre  mélopée  rentre  bien  moin*  qne  la  fAtre  dans 
la  déclamitloD  natm«lte;  elle  est  plut  languissante;  elle 
ne  permet  jamais  qne  lea  scène*  aient  lenr  jnsle  étendue  ; 
die  exige  dee  dialogue*  eonrts  en  pelite*  nutimes  coupées , 
dont  etiacune  [Roduil  noe  espèce  de  dianaon. 

Qoe  oeni  qui  sont  an  Ikil  de  la  Traie  littérature  de* 
autres  nations ,  et  qui  ne  bomrat  pas  lenr  idence  au 
airs  de  nos  ballets ,  songent  A  celte  admirable  scène  dan* 
la  Cîtwmta  dl  nia ,  entre  Tttiw  et  son  bYori  qni  a  con- 
spiré contre  lui  ;  je  Toni  parier  de  oelle  aoène  où  lllus  dit 
à  Seilus  ces  parc4e*  ; 

■  Siam  Kili  t  II  tuoscnraDO 

•  Non  t  présente.  Apri  il  luo  core  a  Tito , 

■  cmfidatl  all'inilco  1  le  U  prometto 

■  Che  Augoalo  not  wprt.  • 

Qn'ils  relisent  le  monologue  raiiant,  oQ  Titoa  dit  ces  so- 
trci  paroles ,  qui  doitent  être  l'élemeUe  lefon  de  tons  les 
rois ,  et  le  charme  de  tous  lea  homme*  : 


.ntocTeallmlliTHa 


Ce*  deni  sctees ,  comparable*  I  tout  ce  que  la  Grèce  a 
eade]dasbeaD,*idleiiM*ontpa*  topérieure*;  cesdcoi 
scènes ,  dignes  de  Corneille  quand  il  n'est  pu  déclama- 
teur,  etdeRadnequandil  n'eatpaibiUé;  ces  deu  scè- 
nes ,  qni  ne  sont  pu  fondées  sur  ud  amour  d'iqiéra ,  mais 
sur  les  nobles  sentiments  dn  cœur  humain ,  ont  une  durée 
trois  foi*  pin*  longue  an  moim  que  le*  Mènes  les  plus  éten- 
due* de  nos  tragédies  ta  musique.  De  pareils  roorceauine 
Kemient  pas  supportés  sur  notre  IhéitrelTrique,  qui  ne  se 
soutient  gnëre  qne  par  des  maiime*  degalaoterie.etpar 
des  passions  manquées.  A  l'eiceplîoo  d'ArmUU.  et  des  l>elles 
scènes  d'rphig^nlf.  ouirage*  pins  admirables  qu'imités. 

Parmi  nos  délïuls ,  nous  stods  ,  comme  tous  ,  dans  nos 
opéra  les  plu*  tragiques,  uneinnniléd'airsdéladié>,mai« 
qui  sont  plus  défeolueui  que  les  lAtre* ,  parce  qn'ils  sont 
moin*  lié*  an  sujet.  Le*  parole*  j  sont  presque  tonjour* 
asserriea  au  mnsidens ,  qui ,  ne  pouvant  exprimer  dans 
leurs  pdites  diansons  les  termes  mêles  et  énergiques  de 
notre  langue ,  exigent  des  paroles  efréminées ,  oisives ,  va- 
gues ,  étrangères  É  l'action ,  et  ajustées  comme  on  peut  à 
de  petll*  airs  metore* ,  semblable*  A  eeui  qu'on  appelle  k 
Venise  Bareantlt.  Quel  rapport,  par  etemple,  entre 
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Tbétée.recoaao  par  ton  père  nu- le  prant  d'ètra  empoi- 
«ooné  pu-  lui ,  el  C£s  ridicûlea  parola  : 


ndé&utifi'aseeDoorepenierqae  imn  twnnet 
,tellei  qn'JiK,  Jrmld«,  IWiH, liaient 
M  qai  pouTiil  doaner  parmi  dods  quelque  idée  du  Ihéilre 
d'Alhènc* ,  parce  que  ces  Iragédîea  sont  duoUes  Eomme 
eellet  dei  Greu  ;  parce  que  le  chœur ,  loal  Titieu  qa'oa 
l'a  renda ,  totU  bde  pauégyriale  qn'on  l'a  hil  de  la  mo- 
rale uDDureuw ,  renemble  pourtant  à  celui  de>  Grec?, 
«o  ce  qn'il  occupe  Mmvent  la  tctae.  Il  ne  dit  puce  qu'il 
doit  di» ,  Il  n'enseigne  pai  la  tertn , 

'  El  ngit  iratoi ,  el  amtt  peccare  tlmeutra.  • 
Hii...K«jn,p«i.,».nn. 

Mail  enfla  3  bat  ayouer  qoe  U  fonae  des  tragédie»«péra 
nou  retrace  U  forme  de  la  tragédie  grecque  1  quelque) 
egardi.  Il  m'a  doue  paru,  en  général ,  en  eomoltant  tes 
geu  de  lettres  qui  coonaiiKiit  l'aoliquilé ,  que  cet  tragé- 
die»«p«ra  tont  U  copie  et  la  ruine  de  la  tragédie  d'AIbè- 
nea  :  eliei  en  aont  la  oqiie ,  en  ce  qu'ellea  admettent  la 
mélopée,  let  diceurt,  le*  madiiuei,  lei  dlTlnitéi;  elles 
m  aoiU  la  detlnictioa ,  parce  qu'ellea  ont  acoouinmê  Ie> 
jeunes  gêna  A  le  connaitre  en  lOal  plni  qu'en  esprit ,  A 
préffirer  leurs  oreilles  A  leur  dn>e ,  les  roulades  t  de*  pen- 
fées  snblimes,  A  hire  Taloir  quelqaefoii  les  ooTrages  les 
plu*  Indpidei  et  les  plus  mal  écrits ,  quand  Ils  scmt  soute- 
nus par  quelque*  ain  qui  nous  plaisent.  Hait,  malgré  tons 
ce*  déhuli,  l'endianlement  qui  réaulle  de  ce  mélange 
benreui  de  scènes,  dec)Hears,dedansea,desiaipboaies, 
et  de  celte  Tsriélé  de  décorations ,  subjugue  juiqu'an  cri- 
tique même;  et  la  meilleure  comédie,  b  mnlleure  tragé- 
die ,  n'nt  jamais  (t^quenlée  par  les  mêmes  personnes 
anari  assument  qn'un  opéra  médiocre.  Lei  beautés  ré- 
guliAras ,  nobles ,  sérèret ,  ne  Hmt  pas  les  plus  recherdiée* 
parle  ruigaire:  si  on  représente  nneoudeoxfolsCiRna. 
on  joue  trois  mois  JrtF/lMrêntlImiui:  un  poème  épique 
est  nidni  in  que  des  épigrammes  liceDoeuses  ;  un  petit 
DMnan  sera  mîeni  débité  que  l'J/isloIrs  du  ;0^dent  de 
lluM.  Peu  de  particuliers  font  trarailleF  de  grands  pein- 
tre! i  mail  on  «e  dispute  des  figures  estropiées  qui  neoneoi 
de  la  Ghioe,  et  des  ornements  fragile*.  On  dore,  on  lemit 
de*  cabineù;  on  néglige  la  noble  ardiiteclure  ;  enflu, 
dana  tous  le*  genre* ,  le»  petits  agréments  l'emportent  sur 
le  Tnl  mérite. 

SECONDE  PAR'HE. 
De  la  tragédie  IrançalM:  comparée  à  U  trasédle  grecque. 


it  la  bonne  et  Traie  tragédie  parut  en 
Franoa Biant  que  nous  eutmons  ces  opéra,  quiauraieol 
pu  l'étoolTer.  Uu  auteur ,  nonmié  Mairel ,  fut  le  premier 
qui,  en  imitant  la  Sophonlibedu  TVissino,  introduisit  le 
règle  de*  trois  unités  que  toosayiei  prise  des  Grecs.  Pen- 
A-pea  notre  soène  l'épnra ,  et  se  délit  de  l'indécence  et  de 
la  bartMrie  qui  déshonm^ient  alors  tant  de  tbéftlres ,  et 
qui  savaient  d'eicuse  A  ceui  dont  la  tévérilépeu  éclairée 
condamnait  tous  les  speclade*. 

Le*  acteurs  ne  parurent  pas  életés,  connue  dans  Alhène), 
anr  des  cothuroet ,  qui  étairat  de  Térilables  écbasses  :  leur 
Tinge  ae  tut  pM  cadié  sous  de  grands  masques ,  dans  le*- 
qud*  de*  tniani  d'alnin  rendaicnl  les  tons  de  la  ttAi  p!us 


;dD*  terribles.  Noos  ne  pâme*  noir  h  aé- 
lopée  des  Grec*.  Nous  nous  réduisîmes  A  la  imtie  déde- 
matioo  harmmieuse ,  ainsi  que  toaienaiiet  d'abord  osé. 
EnSn  no*  tragédies' deyinreol  une  imitation  fdni  nale 
de  la  nature.  Koui  subaliluAmes  l'bii<t(dre  A  la  table  grec- 
que, La  politique,  l'ambition,  la  jalousie,  les  lorear)  d» 
l'ambor,  régnèrent  sur  nos  tbéttres.  Augosie ,  Cinui, 
César ,  Comélie ,  plus  respectable*  que  des  héros  Ikholeui, 
paHèienl  «ouTent  sur  notre  sctee  comme  ils  annknt 
parlé  dans  l'ancienne  Home. 

Je  ne  prétends  pas  qne  la  sotne  franfaiae  l'ait  em- 
porté en  tout  sur  celle  de*  Grec* ,  et  doiye  la  taire  ou- 
blier. Les  inventeurs  ont  toujours  la  première  ptaoe  daitf 
le  mémoire  de*  homme*  :  mais  quelque  respect  qn'oo  aii 
pour  ces  premiers  génie* ,  celan'empéchepaiqueceoiqm 
le*  ont  sulyis  ne  h»enl  souTent  beaucoup  plus  de  plaisir. 
On  respecte  Homère,  mais  ou  lit  te  Tasse  ion  trouve  dan* 
lui  beaucoup  de  béantes  qnllomère  n'a  point  oonmies. 
On  admire  Sophocle  ;  mais  combien  de  nos  bcKis  antenn 
tragiques  ont-Us  de  traits  de  maîtres  que  Sophocle  eût 
bit  gloire  d'imiter,  s'il  fût  Tenu  aprte  enil  Les  Grecs 
auraient  appris  de  nos  grand*  modernes  i  faire  des  expo- 
sitions plus  adroites,  A  lier  les  scÈaes  les  unes  aui  autre* 
par  cet  art  impcrc^iible  qui  ne  laitae  jamais  le  théAtr« 
tide,  et  qol  tait  venir  et  sortir  avec  raison  les  personnage*. 
C'est  i  quoi  les  anciens  ont  souvent  manque ,  el  ^est  esi 
quoi  le  Trissino  les  a  malheureusement  imités.  Je  maîa- 
tiens ,  par  eiemple ,  que  Sophocle  et  Euripide  eussent  re- 
gardé la  première  scène  de  Bajaul  comme  une  école  oà 
il*  auraient  profité ,  en  voyant  un  lieoi  général  d'armée 
annoncer.,  par  les  quertions  qu'il  lait ,  qu'il  médite  une 
grande  entreprise  : 

Qnelestient  cepmdani  ooi  toatei  luiatlreir 
-     ■    —  IlandetI 


II)  auraient  admiré  comme  ceconjuré  développe  ensuit» 
te*  desseins ,  et  rend  compte  de  te*  actions.  Ce  grand  mé- 
rite de  l'art  n'était  poiol  connu  au  Invenleura  de  l'ari. 
Le  choc  des  panions,  ces  combata  de  sentiment)  opposé*. 
ces  discours  animés  de  rivaui  et  de  rivales  ,  ces  coateit». 
lions  inléressaule*  où  l'oa  dit  ce  que  l'on  doit  dire ,  ce* 
siloations  si  bien  ménagées ,  les  auraient  étonnés.  Ils  eus- 
sent trouvé  mauvais  peut-être  qullippolylc  suitaroourem 
atiei  irwdenienl  d'Aride ,  et  que  sou  gouverneur  lui  bsse 
des  Icçms  de  galanterie  ;  qu'il  dise  : 

Vaui-méme.oùterlei  tous. 

SI  loufoun  votre  mire,  t  t'unour  opposée. 
D'une  pudique  ardeur  n'efll  brûlé  pour  Théiéc? 

parole*  tirées  do  Poilor  fido ,  el  bien  pltu  conienable  ■  an- 
berger  qu'au  gouvemetir  d'un  prince  i  mais  il*  enssml  été 
ravis  en  admiration  en  entendant  Fbèdie  t'éerier  C IT,  6  )  : 

CEoDoe,  qui  l'eflt  cru? J'avais  nnertvile. 
....  HIppoljiealnie.ttleo'eDpDiidiMita'. 
Ce  brouctû  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter, 
Qn'alTrnHil  le  re>p«ct .  qu'importunait  la  ijtalole, 
Cel'srequetim'is)e  n'atKinlai  sans  craiole . 
Soumis,  appcivoué,  recoonill  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre,  en  découvrant  sa  rivale,  rant 
CLTlalncmcnt  un  pen  mleui  qne  la  satire  de*  tamiKa,  quB 
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Tait  si  loognoneni  et  à  nnl  t  propo*  IHippolTlC  dTnri- 
pide ,  qui  derient  là  an  minTiia  peniHiiia|[e  da  comédie. 
Le«  Gi«et  lurtient  nirloul  été  uiiprii  de  Mte  foule  de 
traiti.fiibliiiiei  qui  éUncdlefit  de  loula  puli  diui  do* 
modernei.  Quel  effet  ne  terail  point  mr  eui  ce  Yen 
(Ui>r.,IU,6>: 


Que  TOullei-tOBi  qu'D  (Et  cd 


—  Qu'il  UMorfll. 


El  celte  r^wiue ,  peut-être  encore  [rina  belle  et  plni  pu- 
•iooaée,  que  Ibit  HennioDe  k  Orale  lonquc,aprti  iToir 
eiigé  de  lui  la  mort  de  Pyrrhu  qu'elle  aime,  elle  ap- 
prend mallieuT«tueiiieiit  qu'elle  e>t  obéie;  elle  l'éaic  alun 
iAndT.,'</,Sy. 


Pourquoi  l'a 


er7qu'a4-lltalir  AqoeltilK? 


id.  UntAt.  ordonné  aoalrtpai? 


.efeaini 

Le*  Grec*  oui  d'inlrei  beauté*; 
Toni,  Hanaeigoeur,  ik  n'en  ont 

Je  Taii  plui  loin ,  et  je  dli  jq^  cea  bcKnnm ,  qui  étaient 
d  panlonnéa  pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  il  NKiTenlqD'ou 
De  peut  penaer  aTec  banleor  que  dans  lea  rëpobUqnea ,  *p- 
prendraieut  i  parler  dignement  de  U  liberté  même  dani 
quïlquei-nn  es  de  Do<  pl^ce* ,  toat  éoile*  qu'elle*  aont  dans 
le  •ela  d'une  iDOiiardiie. 

Le*  modernei  ont  encore ,  pini  fréqnemnieDt  que  le* 
Greci ,  Imaginé  de*  miel*  de  pure  inTeotion.  Noui  eâmei 
beauoonp  de  ces  ouTragei  du  tempi  dn  cardinal  de  Ri- 
chelieu i  c'était  HiQ  goût ,  aiuti  que  celai  de*  Eqngnok  ; 
il  aimait  qu'un  cberctidt  d'abord  A  peindre  de*  moeurs  et 
à  arranger  une  intrigue ,  et  qu'enmile  on  donnât  dei  nom 
aux  penounagei ,  onnme  on  eu  me  dan*  la  comédie  :  c'eit 
aiuti  qu'U  travaillait  lui-mime,  quand  il  loalail  te  déla*- 
•er  du  poidi  du  miniilère.  Le  Vencttlia  de  Rolroa  ot 
entièrement  dan>  ce  goût ,  et  toole  cette  biitoire  eit  b- 
bnlewe.  Haii  l'auteur  loulut  peindre  un  jeune  homme 
Ibugueui  dans  ta  .pauioni ,  aiec  du  mélange  de  bonnes 
M  demauraiseï  qualités  I  un  père  tendre  cl  lïible;  et  lia 
réussi  dani  quelques  partie*  de  mu  outrage.  Le  CidetfJ^ 
rorf  iui ,  tirés  des  Espagnols ,  sont  encore  des  sujets  feint*  : 
Il  est  bien  Trai  qu'il  ;  ■  eu  un  empereur  nommé  Héra- 
dlus ,  un  oipilBine  espagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid  ;  mais 
presqoe  aucune  de*  aTenInres  qu'on  leur  altribue  n'est  Té- 
rilable.  Dans  Zairi  et  dans^tzlrr,  si  j'oweu  parier,  et 
je  n'en  parle  que  pour  donner  de*  eiemtries  connus ,  tout 
M  feint ,  jusqu'au!  nom*.  Je  ne  conçois  pas ,  b[»^  e^ , 
comment  le  P.  Bmmo;  a  pu  dlr« ,  dans  son  Thédirt  iti 
Gr«f.  que  la  tragédie  Dé  peut  souffrir  de  sajeli  feinli,  et 
qneismaison  ne  prit  eetle  liberté  daus  Athènes.  11  s'épuiie 
à  cbercber  la  raison  d'une  duse  qui  n'M  pu.  •  Je  troii 
'  en  trooier  une  raison ,  dil-il ,  dans  la  nalnre  de  l'esprit 

>  humain  ;  Il  n'y  a  que  la  Traisenibtanoe  dont  II  puisse  être 

>  loucbé.  Or,  il  n'est  pas  iraisemblable  que  de*  hits  aussi 
■  grands  que  ceui  de  la  tragédie  soient  absolument  in- 

>  cainu*  :  ii  doDC  la  poète  iniente  tout  le  tqiel ,  jusqu'ani 
inoiD*,  le  spectateur  la  rérolle,  lool  lui  panll  in- 


tonyable;  et  la  pièce  ni 


n  effet ,  tkute  de  Trai- 


Premièrement ,  il  est  feui  qne  les  Grecs  se  so 
dit  cette  espèce  de  Ingédie.  Aritlote  " 
qu'Agatbon  s'était  rendu  très  célèbre  dans  ce  genre.  Se- 
condement, il  est  feui  qne  cea  sujets  ne  réussisa^il  point; 
l'eipérience  dn  contraire  dépose  contre  leP.Bnunoy. En 
troisième  lien ,  ta  raison  qu'ildonue  du  peu  d'etlel  que  ce 
genre  de  tragédie  peut  bire  est  encore  très  busse;  c'est 
assurément  ne  pas  connaître  le  ctEur  bumain,  que  de 
penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fidioa*.  En  qna- 
Irième  lieu ,  un  sujet  de  pure  invention ,  et  un  sujet  vrai , 
mais  ignoré,  sont  abuilumenl  la  même  cboae  pour  le* 
tpedateun  ;  et  comme  notre  scène  embrasse  dés  sujets  de 
tons  les  temps  et  de  tous  les  paj* ,  il  faudrait  qn'oa  spec- 
tateur aUdl  consuller  tous  les  livres  avant  qu'il  sût  si  ce 
qu'on  hii  reprtseute  est  bboleoi  on  historique.  11  ne  prend 
pas  anurément  cette  peine;  il  se  laine  attendrir  quand  la 
pièce  est  tooehanle ,  d  il  ne  s'avise  pas  de  dire ,  en  vojant 
PotgtueU  :  •  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  Sévère  et 
1  de  Pacdine;  ee*  gens-là  ne  doivent  pas  me  taucber.  ■ 
Le  P.  Bminoy  devait  seulemenrrenurqoer  que  les  pièna 
de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  difflcfles  i  fliira  que  le* 
antre*.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était  déjà  dans  Enri- 
pide;  sa  dédaratim  d'amour,  dans  Séuèqne  le  tragique; 
toute  ta  scène  d'Auguste  et  de  Clnna ,  dans  Séuèqne  le 
pUkMOpbe  ;  mal*  il  bUait  tirer  Sévère  et  Paidine  de  ton 
propre  tonds.  Au  reste ,  si  le  P.  Brumoj  s'est  trompédan* 
cet  eodroil  et  dans  quelques  autres ,  son  livre  est  d'ailletui 
un  de*  meilleurs  et  de*  plus  utile*  que  nous  ajons;  et  je 
ne  combat*  ton  erreur  qu'en  estimant  son  travail  et  sou 
goût. 

JereTien*,Mje  di*  qne eewrait  manquer d'imeel  de 
jugement  que  de  ne  pas  avouer  oumUen  la  scène  française 
est  au-dessus  de  la  scène  grecque ,  par  r*rt  de  la  ocodnite , 
par  l'inveniion ,  par  les  beautés  de  détail ,  qui  aont  sans 
nombre.  Hais  aussi  on  serait  bleu  partial  et  bien  injuste 
de  ne  pM  tomber  d'accord  que  la  gabnterie  a  pnaqDe 
partout  afAitdi  tous  les  avantage*  que  nous  avoua  d'ail- 
ietin.  U  bot  convenir  que ,  d'environ  quatre  cents  tragé- 
dies qu'ona  duunée*  au  théâtre ,  depuis  qu'il  est  en  pot- 
session  de  qudque  gloire  en  France ,  il  n';  en  a  pas  dii 
ou  donxe  qui  ne  soient  fondée*  sm-  nne  intrigue  d'amour , 
plus  propre  à  U  comédie  qu'au  genre  tragique.  C'est 
presque  toujours  la  même  pièce ,  le  même  wcnd ,  Ibnné 
par  une  jaloasie  et  une  nqilure ,  et  dénoué  par  un  ma> 
riage  :  c'est  une  coquetterie  continndie,  une  simple  co- 
médie ,  où  dé*  princes  sont  acteurs ,  et  dans  bquelle  11  j 
a  quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  resseoiblent  si  fbri  à  des  co~ 
médles,  que  les  acteur*  étaient  parveou*,  depuis  qud 
que  tesnps ,  A  les  rédlcr  du  ton  dont  ils  jouent  le*  pièce* 
qu'on  appelle  du  hanl  comique;  ils  ont  par  Ik  contribué 
à  dégrader  encore  la  tragédie  :  la  pompe  et  la  magniB- 
cence  de  la  déclamation  cnt  été  mises  en  onbli.  On  t'est 
p^né  de  rédler  des  ver*  comme  de  la  prose;  ou  n'a  pas 
considéré  qu'un  langage  au-dessus  du  langage  ordinaire 
doit  être  débité  d'un  Ion  au-dessu*  du  ton  bmilio'.  Et  tt 
qnelqnes  acteurs  ne  s'étaient  beurensement  corrigé*  da  cet 
délbuts ,  la  tragédie  ne  serait  bientAI  parmi  oous  qu'une 
suite  de  conversations  galaales  Iroldemeul  rédiée*  ;  aoHi 
n'T  »-t-ll  pu  encore  long-temps  que ,  parmi  les  acteurs  Je 
tontes  les  troope* ,  le*  prindpaui  râles  dans  la  tragédie 
n'étaient  coimnsqne  sous  le  nom  de  l'amoareoi  et  de  i'a- 
in  étranger  avait  demanda  dans  Alhènea  : 
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■  Qnd  «1  Totn  laeiUear  adeor  pour  \e»  amoiireiii  dani 
/pblg^aif ,  dm*  HicuU ,  dtm  la  Héraclid** ,  duu  Œdipe. 
et  dtDt  Èltctrt  F  •  on  D'aurtit  pu  mtnie  compru  le  wiu 
d'ime  telle  dcmtiide.  La  tcène  hufiiie  t'e»!  lavée  lie  ce 

1  reproche  par  [[uelqaei  tragédies  où  l'amoar  eal  nue  pa(- 
alon  ftirleusa  et  lerribls ,  d  iralmeQt  diffiiG  da  IbëAIre  ;  et 
par  d'autre*,  où  le  nom  d'amour  a'ealpai  méine[m»oiicri. 
Jamali  l'unoiir  o'a  bit  Tener  tant  de  lanuei  que  la  n>- 
tnre.  Le  cœur  n'eat  qu'effleoré ,  pour  l'ordinaire ,  de* 
ptaiatei  d'eue  ammte  ;  maù  il  eal  profiwdément  attoidri 
de  la  doukmrBuM  aUuation  d'une  mhv  prè*  de  perdre 
aoa  flli  :  e^eal  dooe  •«•artnieiit  par  ooDdeaat»idaiioe  poor 
I  diaait(^rt|Ki«l..  1II,S5): 


La  roule  de  la  nature  ot  eeol  tria  plui  aâre ,  comme  plot 
■oUe  :  le*  muroNoi  lea  plu»  frappaota  à'IpUftwtt  mat 
OBui  où  Clftemitetfre  àtttad  m  llle,  et  im»  paa  ceni  où 
Acbille  défend  «oo  imule. 

On  a  TOuIn  donner,  danaSMIramii,  nnipeolade  eo- 
nmpliupathdliqneqnedaiHHérop«:  onra  driptoTétoot 
l'appareil  de  l'anden  Ihélire  greo.  Il  aerall  tri^ ,  aprèa 
que  no*  grandi  maîtres  ont  lurpaaié  la  Greca  en  tant  de 
Cboaea  dam  la  tragédie ,  que  notre  nation  ne  pût  la  éga- 
ler dam  la  dignité  de  leori  repréaeatallooa.  Un  des  plus 
grt[idaob(tadeaqaii'om)09ent,aur  notre  tbêâtre,i  lonle 
Mtlon  grande  et  pathétique ,  eat  la  foule  dea  ipedatenra 
Mntaidiie  Mir  la  Mène  a* re  le*  adenn  :  celle  indëoenoe 
te  Bt  mlir  paiihnUtremenl  1  la  première  représentalioo 
de  Sémiranij.  La  principale  actrice  de  Loodrea,  qni  était 
présente  i  ce  spedade ,  ne  rerenait  point  de  *dd  étonne- 
noeiit  ;  elle  ne  poutail  cooceToir  comment  il  j  ar^it  de» 
bommet  a*Mi  eaoenda  de  lenn  pUUn  pom*  giter  ainri 
le  apedacle  laoi  en  jouir.  Cet  atràt  a  été  corrigé  dan*  la 
*iiîtë*airepréaaatatiDnsdeSé«iiramia,el  il  potorait  e>- 
admeait  élre  anpprimé  pour  jamiif.  Il  ne  but  pas  t'j  mé- 
prendre: on  ineaaTénîenttelqneeelnl-liieulasDfflpoar 
piTcr  la  Franee  de  beaaoonp  de  cheb-d'ieaTre  qu'on  an- 
rait  aan*  doute  baswdéi,  rionaialteDim  tbétbv  libre , 
propre  pour  l'action ,  et  tel  qu'il  e*t  dm  toutea  le*  anlrea 
nation*  de  l'Europe. 

Hall  oe  grand  début  n'est  pas  aaaurénMDt  le  aeol  qni 
doive  Mre  corrigé.  Je  ne  puis  asMi  m'étonner  ai  me 
plaindre  dn  peu  de  soin  qu'on  a  en  France  de  rendre  le* 
Ihéitres  digne*  de*  eicellenla  ouTrages  qu'on  j  représente, 
et  de  l*  nat  kn  qui  ea  bit  •«*  débeea.  £lnn« ,  Jlholii .  mé- 
rilaienl  d'être  représentés  ailkini  que  dan*  no  jeu  de 
pamne ,  an  bout  doqnel  on  a  éleré  qndquei  décoraliona 
du  pins  mauf  ail  goU ,  et  dam  lequd  le*  apcctalBon  sont 
fhëit ,  contre  tout  ordre  et  contre  toute  raisoa ,  le*  mn 
detMut  sur  le  tbétitre  même ,  le*  autre*  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  jurtem ,  oit  ili  aoid  gtnét  et  preMé*  indé- 
oeounent ,  et  où  ils  se  précipitent  quelquelbia  en  tumulte 
kl  un*  sur  le*  antre* ,  comme  dans  une  lédiUon  popu- 
laire. On  représente  au  fond  dn  Nord  ce*  oa*ragas  dra- 
■aallqnea  dans  des  salles  mille  ftii  pins  magniRquei ,  mieni 
entendaes,  et  aiec  beaucoup  plus  de  décence. 

Qoe  noua  somma  loin  surtout  de  l'intelligence  et  dn 
Uni  godt  qui  régnent  en  ce  genre  <tans  preaqne  toute*  Tes 
Tilla*  d'Italie  !  Il  est  bonteni  de  laisser  inbsister  enonv 
ces  reMe*  de  barbarie  dans  une  lille  si  grande ,  li 
peuplée ,  M  opulente ,  et  si  pcate.  La  dixième  partie  de  ce 
que  nous  dépensons  ton*  les  jours  en  bagatella  ,  an**i 
magninqae*  qu'inntiles  et  peu  durable* ,  miflirait  pour 


rendre  Paris  aussi  magnifique  qu'il  Mt  ricbe  et  pet^ , 
et  pour  l'égaler  UB  jour  à  Rome,  qui  est  notre  modèle  e« 
tant  de  cbosa.  Célail  nu  da  projet*  de  l'immortd  Cot- 
berl.  J'ose  nw  Oatter  qu'on  pardonnera  cette  petile  ifi- 
greasion  t  mon  amour  pour  le*  art*  et  pour  ma  patrie,  et 
que  peut-être  même  nn  jonr  elle  inspirera  ani  magistrats 
'  qni  sont  «la  tète  de  cette  Tille  la  noble  envie  d'imiter  lea  ma- 
gistrats d'Albtaes  et  de  iUme,  et  ceni  de  l'Italie  moderne. 
Un  Ibédtre  cowlrult  teloa  la  règles  doitétre  ti«s  vaste  ; 
il  doit  représenter  une  partie  d'une  place  publique ,  le 
péristyle  d'nu  palais,  l'entra  d'nn  temple.  H  doH  ètn 
bit  de  sorte  qu'un  personnage,  vn  par  lea  spectateara , 
puisse  ne  l'être  ptdnt  par  le*  antres  personnage* ,  selon 
le  besoin.  Il  doit  en  imposer  aiu  tcui  ,  qu'il  but  toujours 
séduire  la  premiers.  U  doit  être  susceptible  de  la  fompe 
la  plus  majestueuse.  Ton*  les  ipectateors  drivent  Trir  et 
entendre  également,  en  quelque  endroit  qu'il*  mhcdI  placés. 
LknmMOt  cela  peut-il  ■'eiéculer;sur  une  soèneétroite,  au 
milieu  d'une  Ibnle  de  jeûna  geusqol  laliaent  i  peinedit 
pieds  de  place  lut  acteurs?  De  lé  Tient  que  la  plupart  de* 
plèceane  sont  que  de  longues  cosiTersations;  toateactkia 
tbéAtraleotsonTettlmanqnéeet  ridicnle.CelabuisubrisIe, 
comme  tant  d'autra,  par  la  raison  qn'U  at  établi,  et 
parcequ'on  jette rarementsa  maison  par  terre,  quoiqu'on 
sache  qu'elle  est  mal  toomée.  tin  abus  public  n'est  jamai* 
corrigé  qu'A  la  dernière  eitrémité.  An  reste,  quand  i« 
parle  d'une  sdicn  théâtrale ,  je  parle  d'nn  appareil ,  d'nne 
cérteicmie ,  d'une  assend>lée ,  d'un  érénement  néoeaaaire 
A  la  pièce ,  et  non  pas  de  ca  vains  qieclada  pins  paetïl* 
que  ponqieni,deca  ressourça  du  déconteur  qui  snp- 
pléent  A  la  stérilité  dn  poète  >  et  qni  amoacol  la  ]eui, 
quand  on  ne  sait  pa*  parler  à  l'oreille  et  t  Itam.  J'ai  vn 
A  Londra  tme  pièce  où  l'on  représentait  le  couronnement 
dn  roi  d'Angleterre  dans  toute  l'eiaclitude  pOHÎble.  Un 
obevatievarmédetoutapièca  entrait  A  cheval  surlethé*- 
Ire.  J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étrangers  :  i  Ah  I 
t  le  bel  opéra  qne  nous  avon*  eu  ;  ou  ;  To;ait  paMcr  an 
*  galop  pliu  de  deux  cents  garda.  (Cageas-U  ne  savaient 
pas  que  qnaire  beaui  vers  valent  œieni  àaat  ime  psCee 
qu'un  régiment  de  cavalerie.  Nous  aTon*  i  Paris  une  troupe 
comique  étrangère  qni ,  ayant  rartfoenl  de  bon*  ouvrage* 
présenter ,  donne  nir  le  tbéétre  da  feui  d'arlIBoe.  Il 
long-temps  qn'Boraee,  l'homme  de  l'antiquité  qui 
aTaitleplttsdegoât,  a  condamné  ceasottlsa  qni  lenrrent 

•  Eweda  (otinant  pllenli,  petorriti.  iutn  ; 
>  CapUvuni  portatur  cbur.  capitva  Corinlhos. 

•  SI  torrl  )d  terril,  rideret  Democritus... 
■  Spectirelpopulamliidisatlentiiuipiits.  • 

TROISIÉUE  PAR'nE. 


Parlant  ce  que  je  Tiens  d'avoir  rhouneur  devons  dire. 
Monseigneur ,  voue  voyei  qne  c'était  une  entreprise  assn 
hardie  de  représenter  Sémiranùi  assemblant  la  ordre*  de 
l'état  pour  leur  annoncer  son  mariage  j  l'ombre  da  Ninoi 
sortant  desoo  tombeau ,  p.tur  prévenir  nn  inceste ,  et  pour 
venger  sa  morij  Sémiramis  entrant  dan*  ce  mausolée,  el 
I  sortant  expirante ,  el  perche  de  la  main  de  son  Bb.  11 
ait  A  craindre  que  ce  spectade  ne  révtdtlt  ;  et  d'abord , 
'  La  troDpe  des  conédi'-iuilaUcni.OarJooA  aussi  entras» 
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en<Ael,U  plupart  de  ceox qui IMqoeiileiitleaqMailMlei, 
■ocoaltuDd*  i  de*  «lëglr*  RmoureoMi,  MUgatmilc 
c*  BOaTMD  gam  de  tragédie.  On  dit  <ju'aiitreS»i ,  diiu 
nue  Tille  de  la  Gruul»<}rèce ,  m  propoMit  de*  prix  poor 
ceui  qui  InTenlenûait  de*  plaMn  noaremii.  Ce  ht  id 
)oal  la  oootraire.  Hait  qudqàaeffiirti  qu'on  ait  bili  pour 
birelanbti  celte  eqitee  dèdmiiB.TTiiineiitlerTi" 
IngiqDe.oD  a'ipuy  HoMirioa  dlnilel  ootorin 
low  cAtd*  qne  rmi  ne  «mit  ploi  ani  niTenaiili ,  et  que  lea 
apparilioni  de*  morti  ne  peuTenl  Mrc  que  puérile*  ani  yeiu 
d'une  nation  Mairte.  Qimh  [  tonte  l'anttqnlU  ann  cm  ce* 
prodige* ,  et  UneierapaipfnnitdeteeoDlaniwr  1 
liqniU  I  Quoi  !  noire  religion  ann  cowBCTé  ce*  coq 
traonUoaim  de  U  PioTidenoe ,  et  il  MnU  ridicnle  de  le* 


La*  ELomaiiu  id>i1o*q)l>ei 
du  taupe  de*  anpemm ,  et  cepoidaat  le 
étoqae  nne  omtK«  dam  ta  Pltar$ale.  Le*  Anglalt  i 
pM  aMorrimeol  pliu  qoe  lea  Romain*  au  rerei 
pendant  U«  Toienl  tooi  Ici  jours  avec  plaliir ,  dani  la  tra- 
gédie d'Haïa/d,  l'onlbre  d'on  roi  qui  pmil  lurlelbéltre 
daui  nne  oocailon  A  peu  prt*  temblable  i  celle  oi 
ni  t  Parti  le  ipecire  de  Nlnni.  Je  nili  bien  loin 
ment  de  jmlifler  en  toot  la  Ingédie  d'UamM  :  o' 
pièce  gronière  el  barbare,  qui  ne  lenit  pas  nipportée  par 
h  plni  Tile  populace  de  la  France  et  de  Htatie.  Hamlet  j 
derienlfbuaa  lecondacte,  et  Mmallrene détient rolleao 
troitièfQe  ;  Icfirloce  lue  te  père  de  ta  mallroMe ,  feignant 
de  tuer  un  rat ,  et  l'héroïne  le  jette  dam  la  riiière.  On 
hiln  Iboe  nu- le  théâtre;  de*  foiaoyenra diient  de*  qno- 
Hbeti  digues  d'eui ,  en  tenant  dam  leun  mams  des  tèlei 
de  maria;  le  prince  Hamlet  répond  à  leurs  gnmièretét 
abominalilea  par  de*  folle)  non  moini  degoùtanlei.  Pen- 
dant ce  lemp*-U ,  on  de*  acleura  bit  la  conquête  de  la  Po- 
logne. Hamlet ,  ta  mère ,  et  son  benu-père ,  bolient  en- 
aemble  tor  le  Ibéfttre  :  on  diante  i  table ,  on  t'y  querelle , 
on  *e  iMl  t  on  K  tue.  On  oxànil  qne  oel  onrrage  e*t  le 
(hdl  de  l'imagination  d'un  laurage  irre.  Mali  parmi  cra 
irrégularité*  groadère* ,  qui  rendent  encore  aujourd'hui 
le  Ihéâtre  anglaii  il  abforde  et  ai  barbare ,  ou  trouro  dan* 
Hamltl,  par  une  bUarreiie  encore  plni  grande ,  des  traili 
•nblimes ,  dignes  des  ploi  grands  génie*.  D  aen^  que  la 
nature  se  suit  plu  t  rattenbler  dans  la  tête  de  Sbakes- 
peare  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort  el  de  plus  grand, 
arec  te  que  la  gronièreté  aani  esprit  peut  arolr  de  plus 
bat  et  de  plus  détestable. 

11  bnt  aiouer  que ,  parmi  ka  beantéa  qui  étincellenl  an 
milieo  de  ces  liiTiMea  atraragance*,  l'ombre  dn  père 
dUamlet  eal  «n  de*  coup*  de  tbéélre  k«  phH  fnppanis.  U 
btt  tmqoan  on  grand  elld  sur  lea  Anglait ,  je  dis  mr  ceui 
qnl  aool  le  phu  Instruit* ,  et  qui  sentent  le  mleni  toute 
l'irrégnlarité  de  leur  ancien  Ihéjtre.  Celle  ombre  impire 
phn  de  teiTenr  S  la  smle  lectmv  que  n'en  bit  naître  l'ap- 
ptritioD  de  Darto*  dans  la  tragédie  d'EMtyle  intitulée  Ici 
Ptna.  Pourquoi  )  par«e  qtie  Darint ,  dans  Esdiyle ,  ne 
parait  qne  pour  anncotcer  le*  malheun  de  sa  (unille  i  an 
lien  qne ,  dans  Shakespeare ,  l'ombre  du  père  dllamlel 
Tlenl  demander  Teogeanoe ,  lient  receler  des  crimes  k- 
tfeli  :  eOe  n'est  ni  inutile ,  ni  amenée  par  force  ;  elle  sert 
t  cooTaiDOc  qu'il  y  a  on  pourfar  inTisible  qni  est  le  maître 
deb  nature.  LetboDBKs ,  qnl  ont  Ion  un  fbnds  de  justice 
dans  le  oœht  ,  aoidiailent  aatardlcMWt  qne  le  del  s'inté- 
resse à  Tenger  l'innocence  :  on  Tona  arec  pUitir ,  en  toot 
temps  el  en  loni  pays ,  qu'un  Etre  supc^ne  s'occupe  k 
punir  le*  (rime*  de  ceux  qoe  te*  bonnoe*  ne  peuvent  ap- 


Poorrelbaiiklala 

Voilà  oe qne  dil  t  Sémliamis  le  pontife  de  Babyhwe, 

et  ce  que  le  successeur  de  Samne)  auraU  pu  diretSaiil 

quand  l'ombre  de  Sampel  Tint  Ini  annoncer  sa  condam- 

Je  vais  plus  avanl ,  et  j'ose  aIDrmer  que,  loraqn'on  tel- 
prodige  eat  annoncé  dans  le  coanoenconeot  d'une  tragédi*, 
quand  il  est  préparé ,  quand  on  eal  parrenu  enOn  joaqn'au 
prànt  de  le  rtàdre  néwnaire,  de  le  bire  dearer  mime  par  le* 
sectateurs ,  il  se  {daoe  alMa  au  rang  des  choses  natinvUe*. 

On  sait  bieo  que  ne*  grands  artlflcw  ne  doirenl  pM  être 
prodigués: 

I  Kec  (teiu  inienll,  Dltl  dignnt  Tlndlce  ooduL..  1 

Je  ne  Tondrais  pas  assurément,  I  Ilmitalion  d'Euripide, 
blre  descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  PÛdre . 
ni  Mlnerre  dans  l'fphi^ie  en  Tauriàe.  Je  ne  Tondrais 
pas,  ooiHoe  Shakespeare ,  bire  apparallre  >  Bmtus  son 
mautais  génie.  Je  Tondrais  que  de  telles  bardieMU  ne  fbi- 
senl  employées  que  quand  elles  serrent  i-b-lbls  t  mettre 
dans  la  pièce  de  l'intrigue  et  de  b  terreur  :  et  je  Tondrais 
surtout  que  riulerrenllan  de  ces  êtres  lumatorels  ne  pariU 
pas  aliaolunient  nécessaire.  Je  m'eipUqne:  si  le  nœud  d'un 
poème  tragique  est  tellement  emlironlllé  qu'on  ne  puisse 
■e  tirer  d'embarras  que  par  le  lecoort  d'un  prodige,  le 
qiectateuT  seul  la  gène  où  l'auteur  t'est  mis ,  et  la  bibleae 
delaresaourtc;  il  neToilqn'nnëcriiainqnlse  UremaU- 
droilanenl  d'un  mamais  pas.  Plus  d'illuiioa ,  fdiM  di»- 

t*r«: 

dis  Diilii  sic  Increduliu  odl.  ■ 


Hais  je  suppose  qne  l'aulenr  d'mie  tragédie  se  Ut  pro- 
posé ponr  but  d'eierlir  les  hranmes  qne  Dieu  punit  qod- 
qoelUi  de  grands  crimea  par  des  Toiea  exiraordinaire*  ; 
je  suppose  qne  sa  pièce  fâl  conduite  atec  ttn  tel  art  qne  le 
speclatcur  atlendit  A  tout  mominit  l'ombred'ua  prince  as- 
sassiné qui  demande  vengeance,  san^  qne  cette  apparition 
fût  une  ressource  absolument  nécessaire  à  une  intrigue 
embarratiée  :  Je  dis  qu'alors  oe  prodige,  bien  ménagé, 
ferait  un  M»  grand  effet  en  loale  langue,  en  Uni  temps, 
el  CD  tout  pays. 

Tel  est  A  peu  pria  l'artiflM  de  la  tragédie  de  5^Briraaiis 
{ aux  beautés  pria ,  dont  je  n'ai  pu  ramer  ).  On  (oil ,  dès 
b  première  scène ,  qne  tout  doit  se  (Aire  par  le  minislère 
céleilei  loal  roule  d'acte  en  acte  tnr  cette  Idée.  C'eat  un 
dieu  teogeur  qui  inspire  A  Sémiramia  des  remords ,  qu'elle 
n'eût  point  en*  dans  ses  prospérilé* ,  ai  lea  ans  de  Ninna 
m^mc  ne  fussent  Tenui  répooranler  an  milien  de  sa  gloire. 
C'est  ce  dieu  qui  te  tert  de  ces  remords  même*  qu'il  lui 
donne  pour  préparer  sou  chAlimenl  ;  et  c'est  de  lA  même 
que  résulte  l'iustractloa  qu'on  peut  tirer  de  la  frièce.  La* 
anciens  ATaieuttoutent,  danslenrs  outrages,  le  Imt  d'é- 
tablir quelque  grande  maxime;  ainsi  Sophocle  finit  son 
Œdipe ,  en  disant  qu'il  ne  but  Jamais  appeler  on  bonme 
heoreni  aTant  ta  mort  :  ici  toute  b  monle  de  la  pièce  <at 
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mulme  bien  antrement  impnrtiiilc  que  oella  de  Sophocle. 
Mata  quelle  InUruction ,  dir*-t«ii ,  le  commun  da  honv 
DM  peut-4  tirer  d'an  criine  il  rare  el  d'une  punition  plu 
rare  encore!  J'iroae  que  la  csUitrophe  de  Sâniramii 
n'arriiera  pu  KKnent:  maitceqni  irrire  tou  la  joar* 
m  tronre  dan*  ka  denieci  Tcn  de  li  pttce  : 


ny  a  pendehnillletiarlalare.otil'onnepniMeqad- 
qoMk  l'appliquer  oea  Jttt  ;  e'ml  par  It  que  la  nijeti  Ira- 
glqoa  le*  plui  aa-de«*ai  de*  Knlnne*  commtuie*  tml  les 
rapport*  loi  ptof  TTais  *rec  le*  oiœur*  de  loos  le*  bonunei. 

Je  poomif  «ortoat  appliquer  à  h  tragMe  de  Scnlra- 
Mb  ta  DHirale  par  laquelle  Euripide  Suit  lOD.I/cfiIe,  pitce 
dans  laquelle  le  roerrdDeui  i^ne  bien  danolage  :  •  Que 
■  In  dieni  emploient  de»  mo  jeu  dhniiauta  pourei^eai«r 


1  lean  Aemel*  décret*  !  Que  lea  grand*  ëréaemeBttqa'Ila 
t  ménagent  nupuUDl  te*  id«e*  de*  mortel*  1  > 

EnSn,  Hoateignear,  c'eA  uniquement ptice  que  oet 
oinrage  reqrire  la  morale  la  pla»  pim ,  el  même  ta  plua 
lértre ,  que  je  le  présente  t  Totre  «mlnence.  La  T«rlUUe 
tragédie  est  r«aole  de  la  venn;  et  b  «enle  dilHrenee  qdi 
*oit  entre  le  théttre  épure  et  le*  litre*  de  morale,  C'nt  que 
riii*inicilon  *e  troure  dan*  la  Ingédle  tonte  en  actiMi , 
«"eft  qu'elleTettintére**anle,  et  qu'elle  «e  montre  rcteréa 
de*  cbarmea  d'un  art  qni  ne  fut  iorenlé  autrefci*  que  pour 
luttrnire  la  terre  et  pour  béair  le  cid ,  et  qui ,  par  cetta 
ralMin,  fut  appelé  le  langage  de*  dieni.  Vou*  qnijmgnei 
ce  grand  art  I  lanl  d'autre*,  tooi  me  pardonots,  nna 
doute ,  le  long  délai!  oO  je  iid*  entré  lor  de*  draiei  qui 
n'sTaieiU  pa>  peut-être  élé  eocure  tout-à-lkit  édalreie* ,  et 
qui  le  aéraient  ti  TOire  éminence  daignait  me  oommoni- 
quer  Ma  lumiira  (or  l'antiqnilé ,  dont  elle  a  nue  si  pro> 


SÉMIRAMIS. 


PERSONNAGES. 

*tinilHt9,  Mae  6t  til>Tloin.        oaoM,  tnBd-|>r(to«. 


ACTE  PREMIER. 

I^  théltie  représente  un  tuIg  périiljle  au  fond  duq 
pilai*  de  Sémiramli.  Les  jiU^iiu  ta  lemue  sont  é 
dcssu)  du  pallia.  Le  temple  da  magei  Mtl  droite,  et 
soUe  I  (UKbe,  onié  d't^éUsquo. 


SCÈNE  I. 

Deoi  esdan*  portent  une  cawelte  dun  le  tointilii. 

auzace.metrane. 

ABZâCB. 

Otû,  MiiraiM,  en  secret  l'ordre  émané  ilu  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arza«  à  Babylone. 
Que  la  reine  en  ces  lieux ,  brillints  de  sa  splendeur, 
De  SOQ  puissant  génie  imprime  la  grandeur  ! 
Qtiel  art  a  pa  fiirmer  ces  enceintes  profondes 


Où  l'Euphrate  ^aré  porte  en  tribtit  ses  ondes  ; 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 
Ce  vaste  matuolée  où  repose  Ninus? 
Etemels  monuments,  moins  admirables  qu'elle! 
C'est  ici  qu'i  ses  pieds  Séminmis  m'appelle. 
Les  rois  de  l'Orient,  loin  d'elle  prosternés. 
N'ont  point  en  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  rais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  benreuse. 

IIITRÂNE. 

La  renommée,  Arzace ,  est  souvent  bien  trompeuse  ; 
Et  peut-être  avec  moi  bienidt  vous  gémirez 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

ABZACE. 

Gomment? 

IIITBAnK. 

Sémiramts ,  i  ses  doulenn  livrée , 
Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  l'épouvanie  est  dans  tons  les  esfwîls. 
Tantôt  remplissant  l'air  de  ses  lugubres  cris , 
Tantôt  Diorne,  abattue,  égarée,  interdite, 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  pouraiile, 
Elle  tombe  à  genoni  vers  ces  lieux  retirés, 
A  la  nuit,  an  silence,  à  la  mort  consacrés; 
Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre. 
Ou  de  Ninus ,  mon  mallre,  on  conserve  la  cendre. 
Elle  approche  A  pas  leuls ,  l'air  sombre ,  intimidé, 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pkurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  silence  bronche , 
Les  noms  de  fila,  d'époux,  échappent  de  sa  bondie  : 
Elle  invoque  les  dieux;  mais  les  dieux  irrités 
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SCI 


Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 
Quelle  est  d'ua  tel  état  l'origine  imprévue? 


L'etlèt  en  est  attrenx ,  la  cause  est  iocoonne. 

ABZACB. 

Et  depuis  qnand  les  dieoi  l'accablenl-ils  ainsi  ? 


Depnb  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 

A HZ ACE. 

HoiP 

MITRA  NE. 

Vous  :  ce  fiit ,  seigneur,  au  miliea  de  ces  fêles, 
Qnand  Babylone  en  feu  célébrait,  vos  conquêtes; 
Lorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus , 
Honumeuis  des  états  i  vos  armes  rendus  ; 
Lorsqu'avec  tant  d'éclat  l'Euphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma,  la  nièce  de  mon  maître, 
Ce  pnr  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains, 
Qu'aux  Scythes  ravissenrs  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  trône  a  vn  flétrir  sa  majesté  suprême , 
Dans  de*  jour*  de  triooipbe,  10  win  du  bonbeur  même. 

ARZACB. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 
Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux; 
Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 
Mais  de  tout ,  cependant ,  Séminunis  dispose  : 
Son  aenr  en  ces  horreurs  n'est  pas  loDJonrs  plongé  ? 

miBANK. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  d^agé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendenr  première. 
J'y  revois  totu  les  traits  de  cette  âme  si  fière , 
A.  qui  les  plus  grands  rois,  sur  la  terre  adorés , 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 
Mais  lorsque,  succombant  an  mal  qui  la  déchire, 
Ses  mains  laissent  flotter  tes  réoes  de  l'empire , 
AIots  le  fler  Assur,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joog  accablanl. 
Ce  secret  de  l'état ,  cette  honte  du  trâne , 
N'ont  point  encor  percé  les  mnrs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie ,  id  nous 


Pour  les  fdldes  humains  quelles  hantes  leçons  I 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume  ! 
Qu'un  trouble  aossi  cruel  m'agite  et  me  consome  ! 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pasâ  la  cour  ^arés, 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  mon  père , 
En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire, 
A  mes  vœux  orgueilleux  suis  guide  abandonné , 
De  qnels  écueils  nouveaux  je  marche  environné! 


Tai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  ; 
Phradate  m'était  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 
Hélas!  Nmus  l'aimait;  il  lui  donna  son  fils; 
Niniai ,  notre  espoir,  i  ses  mains  fut  remis. 


Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  ; 

Il  s'imposa  dès-lors  un  exil  volontaire  ; 

Wais  enfin  son  exil  a  fait  votre  graudeur. 

Elevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  l'honneor, 

Vous  avez  i  l'empire  ajouté  des  provinces  ; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  princes, 

Vous  des  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

ARZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être. 
Quelques  travaux  heureuiiu'oiit  assez  lait coimaltte; 
Et  quand  Sémiramia,  anx  rives  de  l'Oins, 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus , 
Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  vicUnre 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à  la  conr  des  rois,  et  languit  ignoré. 
Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 
Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 
Qu'il  conserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  t 
Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand-prêtre 
Lui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître  ; 
Sur  mon  sort ,  en  secret ,  je  dob  le  consulter  ; 
A  Sémtramis  même  il  peut  me  présenter. 

MITRA  H  B. 

ftaremeol  il  l'approche;  obscur  et  solitaire. 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  minisl^. 
Sans  vaine  ambition ,  sans  crainte ,  sans  détour. 
On  levoit  dans  son  temple,  et  jamais  i  la  cour. 
Il  n'a  point  aflecté  l'oi^neil  du  rang  siipréme , 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  st!jonr  sacré; 
Je  puis  même ,  en  secret ,  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici ,  non  loin  de  sa  demeure , 
A  vantqu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 

SCÈNE  II. 

ARZACE. 
Eh  !  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux  ? 
Que  me  réservent-ils  ?  et  d'où  vient  que  mon  père 
M'envoie ,  en  expirant,  aux  pieds  du  sanctuaire, 
Moi  soldat,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  corabals, 
Moi  qu'enfin  l'amour  seul  entraîne  sur  ses  pas? 
Anx  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  i  rendre  ? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 
(On  eptend  des  gàslacnienti  lortlr  da  tond  du  tombeiu,  au 

l'on  tuppoK  qulliionl  cnlcDdiu.  ) 
Du  fond  de  celte  tombe  un  cri  lugubre ,  afIVeux , 
Sur  mon  front  palissant  ^il  dresser  mes  cheveux  ; 
De  Ninus ,  m'a-t-on  dit ,  l'ombre  en  ces  lieux  habite.. . 
Les  cris  ont  redoublé ,  mon  âme  est  interdite. 
Séjour  sombre  H  sacré,  rnSnes  de  ce  grand  roi , 
Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez-vous  de  moi? 
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ARZACE,  i.E  CKAND  MAGB  OROÉS,  SUITE  de 
MAGES,  MITRANE. 

uiTRANE ,  au  mage  Oroi». 
'.  Oui,  seigneur,  envosmainsArzace  ici  doit  rendre 
Ces  mooameoU  secrels  <|ue  vous  semblez  attendre. 

ABZACB. 

Du  dieiix  des  Chaldéens  pontife  redouté, 
Pemellez  qu'un  pierrier,  à  vos  yeux  présenté , 
Apporte  à  vos  j^enonx  la  volonté  dernière 
D'un  père  i  qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière. 
Vous  dai^ies  l'aimer. 

OROËS. 

Jeane  et  brave  mortel , 
D'un  dien  qui  conduit  tont  le  décret  étemel 
Vous  amène  i  mn  yeni  plus  que  l'ordre  d'un  père. 
De  Phradate  à  jamais  la  mémcnre  m'est  cbère; 
Son  fil!  me  l'est  encor  pins  que  vous  ne  croyez. 
Ces  gages  précieui,  par  son  ordre  envoyés, 
Où  sont-ils  f 

ABZACE. 

Les  voici. 

ait  )e  eodre  «ix  magn.  qal  le  pownl  tur  un 


.  ORoès,  ouvrant  le  toffït,  et  $e  peutbant  avec  ret- 
pert  tt  avec  douleur. 

C'est  donc  voos  que  je  touche , 
Restes  dicrs  et  sacrés  ;  je  vous  vois,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanj^luts,  ces  tristes  moaiimenU 
Qui, m'arrachant  des  pleurs,  attestent  mes  serments! 
Queronnotulaiiiseseuls;allez,  et  vous,  Hitrane 
De  ce  secret  mystère  écartez  lont  pro&ne. 

(  LM  nu|M  ■«  rcUicnt.  ) 

Voici  ce  même  fceau  dont  Ninus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois  : 
Je  la  Vois,  cette  lettre  i  jamais  effrayante, 
Que,  prête  i  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  ilont  il  fut  couronné  : 
A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné, 
Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie, 
Inulile  instrument  contre  la  perMie, 
Contre  un  poisontrop  sûr, dont  les  inorlelsapprfls... 

ARZACB. 

Ciel!  que  m' apprenez-vous? 

OBOÈS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  proibnd'-. 
Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  inonde, 
Les  mines  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dit  sentir  l'atteinte! 
Ici  même,  et  du  fond  de  celte  auguste  enceinte, 
D'afft'eux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 


[  OROftS. 

Ces  accents  de  ta  mort  sont  la  voix  de  Nions. 

ARZACB. 

Deux  fois  i  mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 


Ils  demandent  vengeance. 

AflZACR. 

Il  a  droit  de  l'altcodre. 
Mais  de  qui? 

OKois. 
Les  cniels  dont  les  coupables  mains 
Du  grins  juste  des  rins  ont  privé  les  liumains. 
Ont  de  lear  trahison  caché  la  trame  imfHC  ; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yenx  : 
Hais  on  ne  pent  tromper  I'œII  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  aUmes. 

ARZACB. 

Ah!  si  ma  f<iible  main  pouvait  punir  ces  crimes! 
Je  ne  sais  ;  mais  l'aspect  de  ce  folal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  on  trouble  nonveaa. 
Ne  puis-je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère  ? 

OROÈS. 

Non  :  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  wjoar  de  pleurs , 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 
11  est  temps  qu'il  anive,  et  que  tout  s'accomplisse. 
Je  n'en  puis  dire  plus;  des  pervers  éloigné, 
Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 
Sur  ce  grand  intérêt,  qni  peut-être  tous  loucbe. 
Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  onvre  et  ferme  ma  bouche. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dd  ;  tremblez  qu'en  ces  remparU 
Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards. 
Ne  trahisse  un  secret  que  mon  diea  vous  conBe. 
11  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie, 
Il  y  va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approcha  ; 
Que  ces  chers  mommienta  sous  l'autel  soient  cachês- 
(L*  grande  porte  4d  plbla  a'ouTre  et  m  nnplil  de  prit*.  Ammr 

puait  avec  u  lulte  d'aB  antn  tMé.) 
Déjà  le  palais  s'ouvre;  on  entre  chez  U  reine; 
Vous  voyez  cet  Assor,  dont  la  grandeur  haataine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
Aqui,  dieu  tout-piÀsBaiit,doDne^vons  les  grandean? 
O  monstre! 

ABZACE. 

Quoi,  seigneur!... 

OROte. 

Adieu.  Qnandlannit  sombre 
Snr  ces  coapaUes  mura  viendra  jeter  son  ooifare. 
Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Redoutez-les,  Arzace,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 
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ARZACE,  Itir  tt  dmiHt  dit  tflMIre,  mu  MI- 
TRJitiE,  q¥i  Tetl»a»pri$d»  lui;  ASSVR y  vert 
imdtidmt,avteCÈDÀ.Ret$aiuiU. 

ARZACB. 

De  tout  ce  qu'il  m'a  dit  que  mon  âme  est  émae  ! 
Quels  crimes .'  quelle  cour  !  el  qu'elle  est  peu  connue  ! 
Quoi ,  Nintu]  quoi ,  mon  maître  est  mort  empoisonoé  I 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Assur  est  soupçonné. 

MiTRAHE ,  approchant  iTArtaet. 
Des  rais  de  Babylone  Assur  lient  sa  naissance  ; 
Sa  flère  autorité  veut  de  la  déférence  : 
La  reine  le  ménage,  on  craint  de  l'offenser; 
Et  l'on  pent,  sans  rou^r,  devant  lui  s'abaisser. 

ABZACB. 

Devant  loi?  , 

Assunidani  Venfoneemtnl, à  Cidwr. 
Me  trampé-je  ?  Arzace  i  Babylone  I 
Sans  mon  ordre  I  Qui  7  lui  \  Tant  d'audace  m'étonne. 

ARZACB, 

Quel  orgueil  ! 

ASSUH. 

Approchez  :  quels  inlérâls  Douveaui 
Vous  bot  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux  7 
Des  rives  de  l'Oius  quel  sujet  vous  amène? 

ARZACB. 

Mes  services,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reme. 

A&sim. 
Quoi  !  la  reine  vous  mande? 

ARZACB. 

Oui. 

ASSCR. 

Mais  sarez-vouB  bien 
Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mieii  1 

ARZACB. 

Je  l'ifnorats,  seignear,  el  j'aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyaal,  l'honneur  do  diadème. 
Pardonnez;  nn  soldat  est  mauvais  conrtisan. 
Nourri  dans  la  Scythie, aux  plaines  d'Arbazan, 
J'ai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 

ASSUR. 

L'âge,  les  temps ,  les  lieux ,  vous  l'apprendront  peut- 
MaisiciparmoiseulauipiedadutrAneadmis,  [être; 
Que  venez-vous  chercher  près  deSémiramis? 

ABZACB. 

J'ose  lai  demander  le  prix  de  mon  courage, 
L'hoimeuT  de  la  servir. 

ASSDB. 

Vous  osez  davantage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  vaux  présomptueui  : 
Je  sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  fèax. 

ARZACB. 

Je  l'adore,  sans  doute,  et  ion  cœur  où  j'aspire 
Esl  d'un  prix  i  mes  yeux  au-dessus  de  l'empire: 


Et  mes  profonds  respects,  mon  amour... 

Vous  ne  connaissez  pas  i  qui  vous  insultez. 
Qui  ?  vous  !  associer  la  race  d'un  Sarmale 
Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate? 
Je  veux  bien  par  pitié  tous  donner  un  avis  .- 
Si  vous  osez  porter  jusqu'à  Sénùramis 
L'injurieux  aven  que  vous  osez  me  faire, 
Vous  m'avez  entendu,  frémissez,  téméraire  : 
Mes  droits  imponémeot  ne  sont  pas  offensés. 

ARZACE. 

J'y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m'enhardissez  : 
Cest  reflet  que  sur  moi  Bt  toujours  la  menace. 
Quels  que  «oient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place. 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outrager  nn  soldat 
Qui  servit  el  la  reine,  et  vous-même,  et  l'état. 
Je  vous  parais  hardi  ;  mon  feu  peut  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paraissez  cent  fois  plus  téméraire, 
Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m'accaUer, 
Vous  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler. 

ASSDB. 

Pour  vous  punir  peutrélre  ;  et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  sujet  doit  attendre. 

ABZACB. 

Tons  deux  nous  l'apprendrotts. 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAHIS  fvaa  datu  U  fond ,  appuyée  sur  tes 
femtnei!  OTANE.son  tm/idatt,  va  au^naut 
(f^sfw:  ASSUR,  ARZACE,  MITRANE. 

OTANB. 

Sel^eur.qoittez ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  i  tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 
Dieux ,  retirez  la  main  sur  sa  léle  étendue  I 

ARZACB,  en  te  reltranl. 
Queje  la  plains! 

ABSCR,  à  r«it  des  tiens. 

Sortons;  et,  sans  plus  consulter, 
De  ce  tranbtc  inouï  songeons  à  profiler. 
(llnrtiveciaaDlte.) 

OTA^B,  revmant  ù  Sémiromis. 
O  reine  !  rappelez  votre  force  première  ; 
Que  vos  yetix,  sans  horreur,  s'ouvrent  i  la  lumière. 

SÉHIRAHIS. 

O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vons  (x>uvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir  I 

(  Bile  nuRiie  ^rdne  mr  ■■  leeM,  ctutidI  toIt  roml»«  d« 

Abîmes,  fermez-vous;  hntdme hwrible,  arrête: 
Frappe,  on  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  IMe. 
Arzace  est-il  venu  t 


□igitizedbyGoOglc 


SIti 


SI^.MIRAMIS,   ACTE  I,   SCÈNE   V. 


OTANB. 

Madame,  en  cette  tma, 
Arzace  auprès  da  temple  a  devancé  le  jour. 

SÈttltLAUIS. 

Cette  voix  formidable,  infernale  ou  céleste. 
Qui  dans  l'ombre  des  nnits  pousse  an  cri  si  (imeste , 
M'avertit  que,  le  jour  qu' Arzace  doit  venir, 
Mes  douloureux  tourments  sefont  prèls  à  Anîr. 

OTANB. 

An  win  de  c«  horreurs  goâtez  donc  quelque  joie  : 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SriMIBAUlS. 

Arzaw  est  dans  ma  cour  ! ...  Ah  !  je  sens  qu'àson  nom 
L'hoireur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

Perdez-en  pour  Jamais  l'importune  mémoire; 
Que  de  Sémiramia  les  beaux  jours  pleios  de  gloire 
Efbcent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fïtal  hfmen  brisa  le  joug  afFreui. 
Niaus,  en  vous  chassant  de  sod  lit  et  du  trdne, 
,£n  vous  perdant,  madame,  eât  perdu  Babjlone! 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Dabyloae  et'ta  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  qniuze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles. 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles, 
Les  sauvages  hnvains  soumis  an  frein  des  lois. 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  i  votre  voix, 
Ces  hardis  monuments  que  l'univers  admire, 
l.es  acclamations  de  ce  puissant  empire. 
Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  an  tribunal  des  dieux. 
Enfin,  si  leur  justice  emportait  la  balance, 
Si  la  mort  de  Nmus  excitait  leur  vengeance, 
D'oti  vient  qu'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux  P 
Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous; 
Sa  main,  qui  prépara  le  breuvage  homicide, 
Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  rintimide. 

S^HIBAHIS. 

Nos  destins,  nos  devoirs  étaient  trop  différents  : 
Finales  Dceuds  sont  sacrés,  plus  les  crimes  sont  grands. 
J'étais  épouse,  Otane,  et  je  suis  sans  excuse  ; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m'accuse. 
J'avais  cru  que  ces  dieux,  justement  offensés. 
En  m'arrachant  mon  fils,  m'avaient  punie  assez  ; 
Qae  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème. 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respeclahleau  ciel  mfime; 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Tient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux. 
Je  nw  traîne  à  la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre  ; 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre; 
Je  l'invoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux. 
De  longs  gémissements  répondent  â  mes  vœux. 
D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie. 
Et  peut-être  il  est  temps  qne  le  crime  s'expie. 

OTAKB. 

Mail  eit-il  osmré  qoe  ce  spectre  fatal 


Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infer.,al  ? 
Souvent  de  ces  erreurs  noire  âme  est  obsédéei 
De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée  ; 
Croitvoircequ'ellecraiot;et,dans  rhorreor  des  nuits, 
Vnt  enfin  tes  obgets  qu'elle-même  a  produits. 

SE  m  n  A  MIS. 
Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère; 
Le  sommeil,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs. 
N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 
Je  veillais,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace. 
Lorsqu'au  borddemoDlitj'entends  nommer  Arzace. 
Ce  nom  me  rassurait:  tu  sais  quel  est  mon  cœur; 
Assur  depuis  un  temps  l'a  pénétré  d'horreur. 
Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  snpplice, 
Et  je  déteste  eu  Ini  cet  avantage  affreux, 
Que  lui  doAne  un  tattûl  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  voudrais...  mais  faut-il  dansl'état  qui  m'opprime, 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  aime? 
Je  demandais  Arzace,  afin  de  l'opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m'imposer; 
Je  m'occupais  d' Arzace,  et  j'étais  moins  troublée. 
Danscesmomentsde  paix,  qui  m'avaientcoDSolL'  , 
Ce  ministre  de  mint  a  reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang,  et  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  l'entendre. 
Vient-il  pour  me  punir?  vient-il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour; 
Le  ciel  â  mon  repos  a  réservé  ce  jour  :  . 
Cependant  toute  en  proie  au  trouble  qoi  ms  tue, 
La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  âme  abattoe. 
Je  passe  i  tout  moment  de  l'eapofr  i  l'effroi. 
Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 
Mon  trâne  m'importune,  et  ma  gloire  passée 
N'est  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  triste  penste. 
J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester; 
IHa  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone, 
D'avilir  devant  lui  la  majesté  da  tr4ne. 
De  montrer  une  fbis,  en  présence  du  ciel, 
Sémiramia  tremblante  aux  regards  d'iu  mortel. 
Mais  j'ai  bit  en  secret,  moins  fière  ou  [dus  hardie. 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Lybie; 
Comme  si,  loin  de  nous,  le  dieu  de  l'univers 
N'eût  mb  la  vérité  qu'an  fond  de  ces  déserts; 
Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  encdnle 
A  reçu  dès  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainte, 
J'ai  comblé  ses  anlels  et  de  dons  et  d'encens. 
Répare-t-on  le  crime,  hélas!  par  des  présents? 
De  Hemphis  aujourd'hui  j'attends  one  répraise. 
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ffiîHIRAMIS,  OTANE,  MITKANE. 

HITBANE. 

Ara  portes  da  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l'Egypte  arrivé  <le  Hemphis. 

SBHIHAIIIS. 

Je  verni  donc  mes  maux  ou  combles  ou  Gnis  ! 
Allons;  cachons  surtout  au  reste  de  l'empire 
Le  trouble  hmnitiant  dont  l'horreur  me  déchire  ; 
Et  qu'Ârzace,  i  l'instant  à  mon  ordre  rendu , 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  cteur  éperdu  I 


ACTE  SECOND. 


ARZACE, AZEHA. 

AZéMA. 

Arzace,  écoutez-moi;  cet  empire  imdompté 
Vous  doit  «m  nouveau  Instre,  et  moi,  ma  liherté. 
QRuad  les  Scythes  viinciu ,  réparant  leurs  défaites, 
S'élancèreitt mr  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  lenrs  fers, 
Vous  aenl,  portant  la  foudre  an  fond  de  lenrs  déMTls, 
BriaMes  mes  liens,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  voi»  dois  tout  ;  mon  cceur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu'A  voos.  Hais  noire  amonr  nous  perd. 
Votre  cœur  gënërenx ,  trop  simple  et  trop  onrert , 
A  crn  qn'en  cette  cour,  ainsi  qn'en  votre  armée , 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 
Vont  poDviez  déployer,  sincère  impimément, 
LaSfftéd'nn  héros,  elle  cteur  d'un  amant. 
VoDS  outragez  Âssnr,  vous  devez  le  connattre; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  ei>t  maître; 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal; 
n  est  inexorable...  il  est  voire  rival. 

ABZACK. 

Il  vous  aime  (qui?  lui! 

AZÉUA. 

Ce  cceur  sombre  et  farouche , 
Qui  hait  tonte  vertu ,  qtTaucnn  charme  ne  touche , 
Ambitieui,  esclave,  et  tyran  tAur-à-tour, 
S'est-il  flatté  de  plaire,  et  connaît-il  l'amour? 
Des  nus  assyriens  comme  lui  descendue, 
Et  plus  près  de  ce  trdne ,  où  je  suis  altendtw , 
Il  pense ,  en  m'immolant  i  ses  secrels  desseins , 
Appuyer  de  mes  droils  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi,  si  Ninias,iqni,dès  sa  naissance, 
Ninos  m'ivoit  donnée  aux  jonrs  de  mon  entan:^  ; 
Si  rhâllier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 


Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis; 

S'il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  su|»'ème , 

J'en  atteste  l'amour,  j'en  jure  par  vous-même, 

mnias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 

Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe ,  et  ses  climats  stériles , 

Pleins  de  votre  grand  nom ,  sont  d'assez  doux  asiles  : 

Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquit  noire  amour, 

Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 

Peut-être  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 

A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 

J'ai  démêlé  son  âme ,  et  j'en  vois  la  noirceur  ; 

Le  crime  ;  ou  je  me  trompe ,  étonne  peu  son  coetir. 

Votre  gloire  déj  à  lui  fait  assez  d'ombrage  ; 

Il  vous  craint ,  U  vous  bail. 

ARZACE. 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés ,  je  brave  son  courroux. 
La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence; 
Elle  m'a  bit  sentir,  i  ce  premier  accueil , 
Antant  d'humanité  qu'Assnr  avait  d'orgueil 
Et  relevant  mon  front ,  prosterné  vers  smi  irAne , 
H'a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babyluue. 
Je  m'entendais  Qstier  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois; 
Je  la  voyais  franchir  cet  immense  inlervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 
Que  j'en  étais  touché!  qu'elle  était  i  mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieu\! 

AZéHA. 

Si  la  relue  est  pour  nous,  Assur  en  vain  menace. 
Je  ne  crains  rien. 

ARZACE. 

J'allab ,  plein  d'une  noble  audace , 
Mettre  k  ses  pieds  mes  vœux  jusqu'i  vous  élevés, 
Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même. 
Des  oracles  d' A  mmon  portant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main , 
Fixe  les  yeux  sur  moi,  les  détourne  soudain, 
Laisse  couler  des  pleurs,  inierdile,  éperdue, 
Me  regarde,  soupire,  et  s'échappe  i  ma  vue. 
On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit, 
Que  la  terreur  l'accable,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 
Je  m'attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  la  défendre, 
Le  ciel  la  persécute,  et  paraisse  outragé.  \gét 

Qu'a-t-elle  bit  aux  dieux?  d'où  vient  qu'ils  ont  cban. 

AZÉHA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes, 
Ek  mânes  en  courroux,  de  vengeances  célestes 
Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jouis 
Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours; 
Etj'ai  tremblé  qu'Assur,  en  ces  jours  de  irlstetsc. 
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Du  palais  efTrayé  o'accablàt  la  laibiesse. 

Hais  la  reiite  a  paru ,  loul  s'esl  calmé  soadain  ; 

Tout  a  senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 

Si  déjà  de  la  cuur  mm  yeux  ont  quelque  uMge, 

La  reine  hait  Assur,  l'observe ,  le  ménage  : 

lisse  craignent  l'un  l'autre;  et,  tout  prfu  d'éclater, 

Quelque  intérêt  secret  semble  lesaritler. 

J'ai  vu  Sémiramis  à  son  nom  courroucée; 

La  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée  ; 

Son  cœur  paraissait  plein  d'un  long  ressentiment  : 

Mais  souvent  à  ta  cour  tout  chnnge  en  un  moment. 

Retourqez,  et  parlez. 

ARZACK. 

J'obéis;  mais  j'ignore 
Sije  puis  à  son  Irâne  être  introdait  encore. 

AZÉHK. 

Ha  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir; 
Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 
Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire. 
Que  l'Orient  vaincu  la  respecte  et  Fadmire, 
Dans  mou  triumplié  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
Le  monde  est  à  ses  pieds ,  mais  Arzace  est  aux  miens. 
Allez.  Assur  paralL 

ARZAr.E. 

Qoif  ceiralire?  A  sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  Ame  émue. 


SCENE  II. 

AS5DR,  GÉDAR,  ARZACE,  AZÉMA. 

ASSUR ,  a  CèdaT. 
Va,dis-je,et  voisenrmsj  les  temps  sont  venus 
De  lui  pwrter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

(CMarsirt.) 

Quoi!  je  le  vois  encore!  il  brave  encor  ma  haine! 

ARZACB. 

Vous  Toyez  nn  sujet  protégé  par  sa  reine. 

ASSDB. 

Elle  a  daigné  vous  voir  :  mais  vous  «-t-elle  appris 
De  l'oi^eil  d'un  snjet  quel  est  le  digne  prixf 
Savez-vonsqa'Azénu,tafillede  vos  maîtres, 
Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancttresP 
£t  que  de  Niniai  épouse  en  son  berceau... 

AHZACE. 

Je  sais  que  Ninias,  seigneur,  est  an  lombean; 
Que  son  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funeste; 
Il  me  suffit. 

ASSUR. 

Eh  bien  !  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  qne  de  Ninns  le  droit  m'est  assuré, 
Qu'entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qu'un  degré  ; 
Que  la  reine  m'écoute,  et  souvent  sacrifie 
A  mesjnstcs  conseils  un  sujet  qui  s'ouMie; 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  Tcnix  qni  m'osaient  ofTïnser. 


SKMIRAHIS,  ACTE  II,  SCËNE  111. 


ARZACB. 

Instntit  i  respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître. 
Sans  redonUr  en  vous  l'autorité  d' un  maître , 
Je  sais  ce  qu'on  vous  doit ,  surtout  en  ces  dimitii , 
Et  je  m'en  souviendrais,  si  vous  n'en  parliez  pas. 
Vos  aïeux ,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse, 
Sont  votre  premier  droit  au  ccFur  de  la  princesse  ; 
Vos  intérêts  présents,  le  soin  de  l'avenir, 
Le  besoin  de  l'état,  tout  semble  vous  unir. 
Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  bal  recnnnaltiv. 
J'ose  en  opposer  un  qni  les  vaut  tous  peut-^tre  : 
J'aime;  et  j'ajoaterais,  seigneur,  que  mon  secoors 
A  vengé  ses  malheurs,  a  défendu  ses  jours, 
A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle , 
Si  j'osais ,  comme  vous ,  me  vanter  devant  elle. 
Je  vab  remplir  son  ordre  A  mon  zèle  commis; 
Je  n'en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémiramis. 
L'état  peut  qudque  jour  être  en  voUre  puissance; 
Le  ciet  donne  sonvent  dos  rois  dans  sa  vengeance  : 
Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  prcgel^ 
Si  vous  comptez  Arzace  an  rang  de  vos  siqets. 

Tu  combles  la  mesure ,  et  Ui  cours  i  ta  perte. 


ASSUR,  AZEMA. 

ASSUB. 

Madame ,  son  aodace  est  trop  long4empi  soulTeite. 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nuos? 

AZéUA. 

En  est-il  ?  mais  parlez. 

ASSDR. 

BientAtl'Aùe  entière 
Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carritre  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  (tbi^kt; 
L'univers  nous  appelle,  et  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même; 
Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême  : 
Cet  astre  «  brillant,  si  long-temps  respecté, 
Penche  vers  son  déclin ,  sans  fbrce  et  sans  darté. 
On  le  voit ,  on  murmnce ,  et  déji  Babjrlone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trâne. 
Ce  mot  en  dit  assez  ;  vous  connaissez  mes  droits  : 
Ce  n'est  point  A  l'amour  à  nous  donner  des  rois. 
Non  qu'A  tant  de  béantes  mon  Ame  inaccessible 
Se  I^KC  une  vertu  de  paraître  insensible; 
Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  A  roogir 
Si  le  sort  de  l'état  dépendait  d'un  soupir; 
On  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'antre 
Doit  gouverner  mon  sort ,  et  commander  ati  vôtre. 
Vos  aïeux  sont  les  miens,  et  nous  les  trabissons, 
Nouj  perdons  l'univers ,  si  nous  nous  divisons 
Je  puis  vous  étonner  ;  cet  austère  langage 


□IgitizedbyGoOglc 


SÉMIHAMIS,  ACTE   II,  SCÈN|l  !V. 


EiïaroDcbe  auément  In  p4ca de  votre  âge^ 
Hais  je  parie  aox  bëros ,  anz  rou ,  dont  tous  soriei , 
Atoi»cesdein)-d>eaxqae*uuirepréaeDtez.  [cendre. 
Long-temps ,  foulant  apx  pieds  leur  grandeur  et  leur 
Usurpant  on  ponvoir  où  noui  devons  prétendre , 
DoBiiant  aux  Hatiois  on  des  1ms,  on  des  fen, 
Vue  femne  impoM  Mlence  à  l'anivets. 
De  sa  gnndear  qoi  tombe  aSeminez  Toofrage; 
Elle  «ut  voire  beauté,  poMédez  son  courage. 
L'amour  i  m  geanoz  ne  doit  se  préseotcr       [ter. 
Que  pour  vous  rendre  un  sceptre,etnon  pour  voas  l'é- 
Cest  ma  main  qoi  TOUS  l'oBv,  et  du  moins  jctne  Oaue 
Que  TOUS  n'immolei  pas  i  l'amonr  d'nn  SÛrute 
La  mqealé  d'un  nom  qn'il  voti*  but  respecta-, 
Et  le  irdne  du  monde  où  voos  devez  monter. 

AZÉKA. 

Reposez-vous  sur  moi,  saut  insulter  Arzace, 
Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 
Je  défendrai  surbint ,  quand  il  en  sera  temps , 
Les  droits  que  m'ont  transmit  les  rois  dout  j  e  descends. 
Je  connais  vm  afeui  ;  mais ,  après  tont ,  j'ignore 
Si  parmi  cet  héros ,  que  l'A  tsyrie  «dore , 
n  en  est  un  pins  grand ,  plus  chéri  des  hamains , 
Que  ce  mtme  Sannale ,  otget  de  vos  dédains. 
Aox  vettia ,  croyei-moi ,  rendez  plus  de  jostice. 
Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'aaserviste, 
Ceat  i  Sémiramis  i  faire  mes  dcMîns 
Et  j'attendrai ,  seigneur,  un  maître  de  ses  nuios. 
J'écuate  peu  ces  hruits  qne  le  peuple  répète. 
Echo*  tumultueux  d'une  voix  jiua  secrtie. 
J'ignore  si  vos  chefs,  aux  révolles  poussés. 
De  servir  une  femme  en  aecret  sont  laisét; 
Je  les  vois  i  tes  pieds  baisser  lenr  léte  altière; 
lia  peuvent  mimnarer,  mais  c'est  dans  b  pouaeière. 
Les  dieux ,  dit-on ,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 
J'ignore  son  offense,  et  je  ne  pense  pas, 
Si  le  ciel  a  parlé,  seigoeor,  qu'il  vont  clioisiise 
Pour  annoncer  ton  ordre,etservir  ta  justice. 
Elle  rigne ,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez , 
Vous  prenez  i  tes  pieds  les  lois  que  vont  donnez; 
Je  ne  connais  id  qne  son  pouvoir  suprême  : 
Ua  gloire  est  d'ohéir;  obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSDR,  CÉDAR. 

ASSUR. 

Obéir!  ah  !  ce  mot  lait  trop  rougir  mon  front; 
J'en  ai  trop  dévoré  l'insui^XHtable  affront. 
Parle,  as4u  réussi  ?  Ces  semences  de  haine, 
Que  nos  soins  ea  secret  cultivaient  avec  peine. 
Pourront-elles  porter,  an  gré  de  ma  liireur, 
Le»  fruits  que  j'en  attends  de  discorde  el  d'horreur? 

CÉDA  H. 

J'ose  espérer  beaucoiip.  Le  peuple  enfin 


A  sortir  du  respect ,  et  de  ce  long  silence 
Où  le  nom,  les  exploits,  l'art  de  Stimiramts, 
Ont  endialné  les  c<rart  étonnés  et  soumis. 
On  veut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie  ; 
Et  quiconque,  seigneur,  aime  encor  la  patrie, 
Ou  qui,  gagné  par  moi,  se  vante  de  l'aimer,  [mer. 
Dit  qu'il  nous  faat  un  maître,  et  qu'il  but  vous  nom- 

ASSUR. 

Chagrins  toujours  caisanis!  honte  toujours  nouvelle! 
Quoi!  ma  gloire,  mon  rang,  moudestindépend  d'elle! 
Quoi!  j'aurais  bit  mourir  et  Ninns  et  son  liU, 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sérairamis! 
Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgidce. 
Près  du  tritae  du  monde,  â  la  seconde  place! 
La  rdne  se  bornait  à  la  mi>K  duo  époux  ; 
Maisj'étendbphis  loin  ma  fureur  et  mes  coups  r 
Ninias ,  en  secret  privé  de  la  lumière , 
Du  trdne  où  j'aspirais  ro'enlr'onvrait  la  barrière, 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sons  mes  pat. 
C'est  en  vain  que,  flattant  l'orgaeit  de  set  appas, 
J'ava'is  cru  dkaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins ,  la  souplesse , 
L'attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  CŒur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 
Je  connus  mal  cette  âme  înDexible  et  profonde; 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde. 
Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer: 
Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 
Je  la  vis  retenir  dans  ses  matos  assurées 
De  l'état  chancelant  les  rênes  égarées, 
Apaiser  le  murmure,  étuuRer  les  complots, 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 
Ce  grand  art  d'imposer,  même  à  la  renommée. 
Fut  l'art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  : 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  encor  surpris. 
Quedis-Je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage. 
Fit  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage; 
Et,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer, 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l'admirer. 

CÉDAR. 

Ce  charme  se  dissipe,  et  ce  pouvoir  cliancelle-, 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble^  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable. 
Que  les  fhurbes  d'Egypte  ont  rendu  vénérable. 
Son  encens  et  ses  vœux  btiguent  tes  aoteb  ; 
Elle  devient  semblable  au  reste  des  nMHtds  : 
Elle  a  connu  la  crainte. 

Assua. 
Accablons  sa  faiblesse.        i 
Je  ne  pais  m'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
De  Babylone  au  moins  j'ai  fait  parler  la  voix  ; 
Sémiramis  enlin  va  céder  une  fols. 
Ce  premier  coup  padé,  sa  ruine  est  certaine. 
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He  donner  Azàna,  c'est  cesseï  d'Mre  reine; 
Oter  me  refuser,  soulève  ses  états; 
Et  de  tous  les  cdtcs  le  p'tâge  est  sous  ses  pas. 
Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  II  snrpren- 
J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre.  |dre, 

CÉO\R. 

Si  la  reine  tous  cède ,  et  nomme  un  héritier, 

Assur  de  son  destin  pent-il  se  déBer? 

De  vons  et  d'Azéma  l'union  désira 

Rejoindra  de  nos  rois  la  ti;^  séparée. 

Tout  vous  porte  à  l'empire ,  et  tout  parle  pour  tous. 

ASSUR. 

Pour  Azéma  sans  doute  il  n'est  point  d'autre  époux. 

Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace? 

Ellea  Cavorisé  son  Insolente  audace. 

Tout  prflt  à  le  punir,  je  me  vois  retenu 

Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince,  mais  sans  sujets,  ministre,  et  sans  puissance, 

Environné  d'honneurs,  et  dans  la  dépendance, 

Tout  m'afflige ,  une  amante ,  un  jeime  audacieux , 

Des  prêtres  consultés,  qui  fbnt  parler  leurs  dieux, 

Sémiramis  enfin  toujours  en  dêOance, 

Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  craint  ma  présence  i 

Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 

Ose  pousser  i  liout  un  complice  irrité. 

(llïMlMlUr.) 

SCÈNE  V. 

ASSUR,  OTANE,  CEDAB. 

OTANB. 

Seigneur,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendr  ; 
Elle  Tcut  en  secret  tous  voir  et  vous  entendre, 
Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

ASSUR. 

A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin , 
Otaue ,  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSCR,  CÉDAR. 

ASSUH. 

Eh  !  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  ? 
DepuiiprêsdetrMs  mois  je  lui  semble  odienx; 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  feux; 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoule; 
De  nos  Groids  entretiens,  qui  lui  pèsent  sans  doute, 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 
Que  veut-elle  me  dire7  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  annoe  vers  nous  ;  c'est  elle.  Va  m'attendre. 


SCÈNE  VIL 

SÉMIRAMIS ,  AS5DR. 

SÉHInAHIS. 

Seignnr,  il  hul  enfin  que  je  nxis  ouvre  on  orar 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  donlenr. 
J'ai  gouverné  l'Asie ,  et  peut-être  avec  gloire; 
Peut-être  Babytone, honorant  ma  mémoire, 
Mettra  Sémiramis  à  cdtë  des  grunds  rois. 
Vos  mains  de  mon  onpire  ont  soutena  le  poids. 
Partout  victorieuse ,  absolue ,  adorée , 
De  l'encens  des  humains  je  vivais  enivrée; 
Tranquille,  j'oubliai,  sans  crainte  et  sans  emmis, 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  on  je  suis. 
Des  dieux ,  dans  mon  bonheur,  j'oobliai  le  justice  ; 
Elle  parle ,  je  cède  ;  et  ce  grand  édifice , 
Que  je  cros  A  l'abri  des  outrages  du  temps , 
Veut  être  raffénni  jnsqu'en  ses  fondements. 

XSSUR. 

Madame ,  c'est  k  vous  d'achever  votre  onTrage , 
De  commander  au  temps ,  de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieoxT 
Quand  la  terre  obéit ,  que  eraignei-voua  des  dienx  ? 

SéHlRAHlS. 

La  cendre  de  N  inns  repose  en  celle  enceinte , 
El  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte 
Vons! 

Asstm. 
Je  vous  avouerai  que  je  snis  indigné 
Qu'on  se  sonvienne  encor  si  Ninns  a  r^é. 
Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère? 
Ils  se  seraient  vengés ,  s'ils  araient  po  le  fdre. 
D'un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  suis  épouTanté ,  mais  c'est  de  vos  remords. 
Ah  !  ne  consnltez  point  d'oracles  inutiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieœc  belles. 
Ce  fant&ne  inouï  qui  paraît  en  ce  jour. 
Qui  naqnit  de  la  oninte ,  et  l'enfante  i  son  tour, 
Pent-il  vous  effrayer  par  Ions  ses  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n'est  point  de  [wwliges; 
Ib  sont  l'appil  grossier  des  peuples  ignorants , 
L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Edab'e  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide. 
S'il  TOUS  faut  de  Bêlus  éterniser  le  sang , 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang... 

SÂHIRAHIS. 

Je  viens  vous  en  parler.  Atnmon  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  Irdne. 
Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  Eùi; 
Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 
Vous  le  savez  assez ,  mon  superbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  partage  : 
Je  tins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suq>ens. 
Et  quand  la  voix  dn  peuple ,  i  la  Beur  de  mes  ans. 
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SCO 


Cette  Toix  qa  «■jonrd'hni  le  ciel  même  seconde. 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  an  monde  ; 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  ëpoui , 
Cet  bonneiir,je  le  sais,  n'appartenait  qu'i  tous; 
Voug  deviez  l'espérer,  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiramis  craignait  d'aTOir  un  maître 
Je  vooafig,  sans  former  nn  lien  si  btaj, 
Le  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 
CéUit  assez,  seigneur;  et  j'ai  l'oi^eil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à  votre  glnre. 
Le  cirl  me  parle  enlln  ;  j'oltéis  à  sa  voix  : 
Ecoutez  son  oracle,  et  recevez  mes  lois. 
■  Babylone  doit  p-endre  une  Face  nouvelle, 
»  Quand ,  d'un  second  hymen  allumant  le  flambeau , 
B  Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop  cruelle, 
«  Tu  calmeras  Ninus  an  fbnd  de  son  tombeau.  » 
C'est  ainsi  que  des  dieui  l'ordre  éiemei  s'explique. 
Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique  ; 
Tons  voulez  dans  l'état  vous  former  un  parti  : 
Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 
De  vous  et  d'Azéma  mon  successeur  peut  naître; 
Vous  briguez  cet  bymen ,  elle  y  prétend  peat-étre. 
Hais  moi ,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens , 
Ensemble  confondus ,  s'arment  contre  les  miens  : 
Telle  est  ma  volonlé ,  constante ,  irrévocable. 
Cest  i  TOUS  déjuger  si  le  dieu  qui  m'accaWe 
A  laissé  quelque  fbrce  à  mes  sens  interdits, 
Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis , 
Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trdne. 
Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  i  Babylone. 
Hais  lott  qu'un  si  grandcboix  bonoreanautreouTOUS, 
Je  serai  sanveraine  en  prenant  un  époux. 
Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages; 
Qu'ils  viennent  i  ma  voix  joindre  ici  leurs  suRrages; 
Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité. 
Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  sa  clémence  ; 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer; 
Hais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
Croyez-moi ,  les  remords ,  à  vos  yeux  méprisables , 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
Je  TOUS  parais  timide  et  faible;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse ,  elle  est  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n'est  pas  honteuse  au  diadème  ; 
Elle  omvieat  ani  rois ,  et  surtout  à  vous-même  : 
Et  je  vons  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s'avilir. 
S'abaisser  sons  les  dieux ,  les  craindre ,  et  les  servir. 

SCÈNE  VIII. 


Quels  discours  étonnants!  quête  projetsi  qnel  langage.' 
Est-ce  crainte,  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage? 
Prétend -elle ,  en  cédant,  raffermir  ses  destins? 


Et  s'unit-elle  à  moi  pour  (ramper  mes  desseins? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre! 
C'est  m'as!uter  du  sien ,  que  je  dois  seul  attendre. 
Ce  que  n'ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  Ibriuts, 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits , 
Mes  brigues,  mon  dépit,  la  crainte  de  sa  chute, 
Un  oracle  d'Egypte ,  un  songe  l'exécale  ! 
Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 
Que  de  foibles  ressorts  tbnt  d'illustres  destins! 
Douions  encor  de  tout,  voyons  encor  la  reine. 
Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine; 
Trop  de  soms  à  mes  yeiu  paraissent  l'occuper  : 
Eiqni  change  aisément  est  faible,  ou  vent  tromper. 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  théllK  repTéwate  un  cibioet  da  palili. 


SCÈNE  1. 

SÉIMIRAHIS,  OTANE. 

SÉMIRAHIS. 

Otane,  qui  l'eât  cru,  que  les  dieux  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire, 
Qu'ils  ne  m'épouvantaient  que  pour  se  désarmer? 
Ite  ont  ouvert  l'abîme ,  et  l'ont  daigné  fermer  : 
C'est  la  fondre  i  la  main  qu'Us  m'ont  donné  ma  grâce; 
Ih  ont  changé  mon  sort ,  ils  ont  conduit  A  rzace , 
Ils  veulent  mon  hymen;  ils  veulent  expier. 
Par  ce  lien  nonveau,  les  crimes  du  premier. 
Non ,  je  ne  doute  plus  que  des  cccurs  ils  disposent  : 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 
Arzace ,  c'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  je  voi 
Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTANB. 

Arzace!  lui? 

SÉHIRAUIS. 

Tn  sais  qu'aux  plaines  de  Scythie, 
Quqnd  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie, 
Ce  héros  (sous  son  père  II  combattait  alors) , 
Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  morts, 
M'of^t  en  rougissant ,  de  ses  mains  triomphantes. 
Des  ennemis  vaincns  les  dépouilles  sanglantes. 
A  son  premier  aspect  tout  mon  cœur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné; 
Je  n'en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable , 
Le  leste  des  mortete  me  sembla  méprisable. 
Assur,  qui  m'observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès-tors  le  nom  d' Arzace  aigrissaitson  courroux  : 
Mais  l'image  d' Arzace  occupa  ma  pensée, 
Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l'eût  tracée, 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  h  mon  «fut 
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SÉMIRAHIS,   ACTE   III,  SCÈNE  II. 


Me  déngnlt  Anace,  et  nonimât  mon  Tiinqueur. 

OTAN  s. 
Ccst  beaiKOop  abaisser  ce  soperbe  courage 
Qqi  des  mittres  du  Gange  a  dédaigné  rhoDunage , 
Qui ,  n'écoaUnt  janiBÎs  de  bibles  «eatiments , 
Vent  des  rois  pour  Mjets ,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même, 
Dont  l'empire  accroissait  TOtre  empire  suprême  j 
Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouTOir, 
Sans  que  vous  daignassiez  tous  en  iperceroir. 
Quoi  !  de  l'amom'  enlin  connaisse ï-tous  les  dtannes? 
Et  pouTez-voiw  passer  de  ces  somtves  lUarmes 
Ad  tendre  sentiment  qui  vous  parle  anjouFd'hDiT 


Non,  ce  n'est  point  l'amoar  qai  n^entralne  vers  lui  : 
Mon  3roe  par  les  yens  ne  peut  être  vaincue  : 
Ne  crob  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
Ecoulant  dans  mon  trouble  un  cbarme  suborneur, 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 
Je  crois  sentir  do  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malbenreuse  '.  est-ce  à  moi  d'é[HX(iiver  des  biblesses, 
Se  connalire  l'amour  et  ses  fitalei  lois  ! 
Otaoe,  que  tcux-Iu?  je  Tus  mère  autrefoLi; 
Mes  maiheurenses  mains  i  peine  cultivèrent 
Cefruitd'unlristehynienquelesdieuim'enlevërent. 
Seule,  en  proie  aux  chagrins  qai  venaient  m 'alarmer, 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer. 
Sentant  ce  vide  aiïreux  de  ma  grandeur  suprême, 
H'arrachant  à  ma  cour  et  oi'évitanl  moi-même. 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monuments, 
D'une  flme  qui  se  fuit  trompeurs  amosemenis. 
Lereposm'écbappait;  je  sens  qne  je  le  trouve; 
Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j'éprouve; 
Ariace  me  tient  lieu  d'un  époux  et  d'un  Sis, 
Et  de  tousme^  travaux,  et  du  monde  soumis. 
Que  je  TOUS  dois  d'encens,  ê  puissance  céleste. 
Qui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste, 
Me  préparez  au  nœud  que  j'avais  abhorré , 
En  ro'embrasant  «Pun  ^u  par  vous-même  inspiré  ! 

OTANE. 

Hais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assur  è  ce  nouvel  outrage; 
Car  enfin  il  se  Batte ,  et  la  commune  voix  • 

A  liit  tomber  sur  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 
11  ne  bornera  pas  son  dépit  i  se  plaindre. 

\  SÉMIBAMIS. 

Je  ne  l'ai  point  trompé,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers ,  quel  que  filt  son  projet , 
Le  tenir  dans  le  rai^  de  mon  premier  sujet  : 
A  S(m  ambition ,  pour  moi  toujours  suspecte , 
Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte. 
le  régnais  seule  alors  :  et  si  ma  faible  main 
Mît  i  ses  v<eux  hardis  ce  redoutable  frein, 
Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 
Oui,  je  crois  que  Ninus,  content  de  mes  remords, 


Pour  presser  cet  hymen  qnitie  le  sein  des  norts 
Sa  grande  ondwe  en  cOet,  déjà  ti^  olfeniée. 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroocée  ; 
Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur. 
Sa  cduronne  et  son  lit  i  son  «npoisonneor. 
Du  sein  de  son  tombeau  voUl  ce  qui  l'antelle; 
Les  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle; 
La  vertu  d'Oroeg  ne  me  fait  plus  irembleri 
Pour  entendre  mes  lois  je  l'ai  (ait  appeler; 
Je  l'attends. 

OTANB. 

Son  crédit,  son  sacré  caractère , 
Pent  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  bire. 

SàHIRAlUS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTANB. 

Il  vient. 

SCÈNE  II 

SÉMIRAMIS,  OROES. 

SriMlBAUlS. 

De  Zoroastre  auguste  successeur. 
Je  vais  nomm*^r  un  roi  ;  vous  couronnez  sa  tète  : 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fêle  F 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  dioix; 
Je  remplis  mon  devoir,  et  j'obéis  auï  rois  i 
Le  soin  de  les  juger  n'est  puint  notre  partage; 
C'est  celui  des  dieux  seuls. 


A  ce  sombre  langage 
On  dirait  qu'en  secret  vous  condamnez  mes  vceox. 

OHOÈS. 

Je  ne  les  connais  pas  ;  puissent-ils  être  heureux  ! 

SÉSIRAHIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 
Ces  signes  que  j'ai  vus  me  seraient-ils  funestes  t 
Une  ombre,  un  dieu  peul'.être ,  à  mes  yeux  s'est  moiH 
Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré.        [iré  ; 
Quel  pouvoir  a  brisé  l'étemelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière  i" 
D'où  vient  que  les  humains ,  malgré  l'arrêt  du  sort  , 
Reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  delà  mmlf 

OROËS. 

Du  ciel ,  quand  il  le  but ,  la  justice  snpréme 
Suspend  l'ordre  étemd  étabU  par  lui-même; 
Il  permet  â  U  mort  d'interrompre  ses  Ms, 
Poor  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

SÉUIRAHtS. 

Les  oracles  d'Ammoo  veulent  im  sscriBce. 
11  se  fera,  madame. 

se  y  IR  AMIS. 

Etemelle  justice, 
Qui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeivs. 
Ne  la  remplissiez  plus  de  nouvelles  borreuis^ 
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SÉMIRAUIS,  ACTE  111.  SCÈIVE  V. 


Den 


1  premier  hymen  oabliei  l'inlortaiw. 


Rerenei. 

onofas,  revenant. 
Je  GToyiii  ma  prësence  importune. 

SÉMIKAH». 

Hépondei  :  ce  inatiii  box  pied*  de  tw  nntels 
Anace  ■  préieiiU  des  dom  au  Immorteli? 

OROËS, 

Oui,  ces  dom  lem"  sont  cbers,  Anace  a  su  lenrplaire. 

SÊmEIAMlS. 

Je  le  enik,  et  ee  mot  me  ranure  et  m'édaire. 
Puis-je  d'mi  tort  bemvnx  me  reposer  sur  lui? 

OBOÈS. 

Arzace  de  l'empire  est  le  plut  digne  appoi; 

Les  dlCDx  font  amené;  u  gloire  est  leur  ouvrage. 

SriHIRANIS. 

J'accepte  avec  transport  ce  tbrtuné  présage; 
L'e^iérance  et  la  paix  reriaincDl  me  calmer. 
Allex  ;  qu'on  pur  encens  recommence  i  fumer 
De  vos  mages ,  de  vous ,  que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  i^us  grand ,  sur  le  choix  le  pins  joste , 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  sonverains. 
Paiwent  de  cet  état  les  étemels  destins 
Re|Mmdre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle  ! 
HAtej  de  oe  beau  jour  la  pompe  solenndle. 
AUei. 

SCÈNE  III. 

SÉMIRAHIS,  OTANE. 

aÂUKkua. 
Ainsi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi; 
Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  l'éionnerparledon  d'an  empire! 
Qu'il  est  loin  d'espérer  ce  moment  où  j'aspire  t 
Qo'Assnr  et  tons  les  siens  vont  être  hmniliésl 
Quand  j'aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  à  ses  pieds. 
Cwnlrienà  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde! 
Je  l'épouse,  et  pour  dot  je  toi  donne  le  monde. 
Enfin  ma  ^oire  est  pure,  et  je  pais  la  goiller. 

SCÈNE  IV. 

SÉMIRAHIS,  OTANE,  MITRANE,  u.i  Officieb 

DC  PALAIS. 

lltTH*^E. 

Arzace  à  vos  genoux  demande  i  se  jeter  : 
Daignez  ft  ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 

séuiBAins. 
Quel  chagrin  près  de  moi  peat  occuper  Arzace  I 
De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  l'horreur;  [ccpur. 
Qu'il  vienne;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon 
Vous,  dont  le  sang  s'apaise,  et  dont  la  voix  m'Inspire, 
O  mines  redoutés,  et  vods,  dieux  de  l'empire, 
Dieu  dri  Assyriens,  de  Ninns,  de  mon  Ris, 


Po«r  le  fovoriser  soyez  tous  réunis  '. 

Quel  trouNe  en  le  voyant  m'a  soudain  pénétrée  ! 

SCÈNE  V. 

SÉHIRAMIS,  ARZACE,  AZÉMA. 

ARZACB. 

O  reine,  i  vous  servir  ma  vie  est  consacrée  ; 

xis  devais  mon  sang;  et  quand  je  l'ai  vené. 
Puisqu'il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 
Hou  père  avait  joui  de  quelque  renommée  ; 
Hesyeut  Tcait  vu  mourir  commandant  votre  armé^ 
Il  a  laissé,  madame,  â  son  malheureux  fils 

Exemples  frappants,  peut-être  mal  suivis. 
Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 
Des  services  d'un  père  et  de  sa  faible  gloire, 
Qn'alln  d'obtenir  grâce  i  vos  sacrés  genoux 
Pour  an  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous. 
Qui ,  de  ses  vceui  hardis  écoutant  l'imprudence, 
Craiot,  mtoie  ea  joat  lernal,  de  voni  fUre  une  ofTeme. 

stiMIBUIlS. 

Vous,  m'offenserT  qui,  vous?  Abinele craignez  pns, 

ABZACE. 

Vous  donnez  votre  main,  vont  donnez  vos  états. 
Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  dum  que  vous  faites, 
Mon  cœur  doit  renfermer  tet  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dws  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné, 
AUendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Hais  d'Assur  hautement  le  triomphe  s'apprête; 
D^on  pas  audacieux  il  marche  à  ss  conquête  ; 
Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang; 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  I 
Mais  enfin  je  me  sens  l'âme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée, 
Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
Souffrez  que  loin  de  lui,  malgré  moi  loin  de  vous, 
Je  retourne  aux  climats  ou  je  vous  ai  servie. 
J'y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie , 
Si  des  bienbils  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter... 

SÉHIRAMIS. 

Ah!  qne  m'avez-vonsdU7vnus.  fuirïvons,  mequit- 
Vout  pourriez  craindre  A  ssur?  [ter  1 

ARZACE. 

Ntm  :  ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Pent-Are  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux  : 
Votre  indignation  peut  conftmdre  mes  vœux. 
Je  tremUe. 

SEMIRAHIS. 

Espérez  tout  ;  je  vous  ferai  connaître 
Qu'Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 

ARZtCE. 

Eh  bien  !  je  l'avouerai,  mes  yeux  avec  horreur 
De  voire  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 
IMais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hyménée , 
Verra-t-on  à  ses  lois  Azéma  desl'née? 


□igitizedbyGoOglc 


573 


SEMIRAMIS,  ACTE  111,  SCÈNE  VI. 


Pardonnez  il'eicès  dema  présomplion; 
Ne  redoQiez-vous  poial  sa  sourde  amliitionP 
Jadis  à  NîDias  Azéma  Tut  onie; 
C'est  dans  le  même  Hingqu'Âsur  puisa  la  vie; 
Je  ne  sais  qn'iin  sujet,  mais  j'ose  contre  lui... 


Des  sujets  tels  que  voas  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  seoliments  ;  voire  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sor  mes  vrais  inlérSls  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
Je  vous  en  Tais  l'arbitre;  et  vous  les  soutiendrez. 
D'Awur  et  d'Azéma  je  romps  l'intelligence; 
J'ai  prévu  iesdangersd'une  telle  alliance, 
Je  sais  tous  ses  projets ,  ils  seront  coufondtu. 

Aht  pois !|ue  ainsi  m&ivœux  sont parvous  entendus, 
Paisqne  voQs  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme... 

AZ]âiiA  arrive  avec  précipitation. 
BeineJ'oseà  vos  pieds... 

SBUiHAMis ,  relevant  A^ima. 

Rassurez-vous,  madame  : 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  tous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  i  mon  fils,  vous  m'êtes  toiijours  chère; 
Et  je  vons  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez-Tons  l'un  et  l'autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  mon  angtute  choix. 

Qite  l'appui  de  l'éUt  se  range  auprès  du  tnlne. 
SCÈNE  VI. 


ib  tail  place  k  im  grand  ukw  magnl- 
mi.  riiBRun  oOiclën.  atcc  1»  marqua  de  leun 
dlRDUéi,  unt  siirda  gndloi.  La  trdne  e>t  placé  au  milieu  du 
■alon.  Le>  utrapHi  xtnl  auprËti  du  Icûae,  Le  grand-prêtre 
entra  avec  les  mii^ei.  Il  m  place  debout  entre  Anur  et  Ariace. 
La  rdne  est  au  milieu  a»ec  Az«rna  et  «e»  femme».  De»  garda 
occupent  k  lund  du  taloo. 


Princes,  mages,  goerrieis,  soutiens  de  Bahylone, 
Par  l'ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés, 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  ; 
Ils  veillent  sur  l'empire  ;  et  voici  la  journée 
Qu'à  de  grands  cliangements  ils  avaient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l'époux 
Qtie  la  reine  ait  choisi  pour  l'élever  sur  nous, 
Cest  à  nous  d'obéir...  J'apporte  an  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  des  vœux  et  des  hommages, 
Des  soahatls  pour  leur  gloire,  et  surtout  pour  l'état. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d'éclat 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténëlK«s , 
Ni  ces  chants  d'all^resse  en  des  plaintes  funèbres  ! 

AZÉUA. 

Pontife,  et  vous,  seigneur,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix,  telqu'iUoil,  peut  n'offenser  que 
Mais  je  naquis  sujette,  el  jele  sais  encore;      [moi. 


Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'honore; 
Et,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avoiir. 
Je  donne  à  ses  sujets  l'exemple  d'obéir. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide, 
Que  le  bien  de  l'état  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  Ions  par  ce  trône,  et  par  Sémiramis , 
D'être  à  ce  choix  auguste  aveuglément  soiunis. 
D'obéir  sans  muimure  au  gré  de  sa  justice. 

ARZAGE. 

Je  le  jure;  et  ce  bras  anné  poor  ton  serrioe. 
Ce  cœur  à  qui  sa  voix  commande  après  les  dieu. 
Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sont  aes  yeux. 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OKOËS. 

De  la  reine  et  des  dieux  j'attends  les  volontés. 

aÉHlHAHlS. 

Il  suffit;  prenez  place,  et  vous,  penple,  éeoattt. 
(Elle  l'asled  aur  le  tnJne:  Ai^na,  ABDT,  le  gnnd-prèM. 
Aruccpreiment  leurs ptaceiteUecoaUaue)  : 
Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Révéra  dans  ma  num  le  sceptre  avec  l'épée. 
Dans  cette  même  mma  qu'un  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époox  ; 
Si  j'ai,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance. 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense. 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  mabtenir. 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  sièdes  à  venir, 
Poor  obéir  aux  dienx  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  allier  si  long-temps  indnnpIaUe. 
Ils  m'ont  Aie  mon  fils;  puissent-ils  m'en  donner 
Qui ,  dignes  de  me  suivre  el  de  vous  gouverner, 
Marchant  dans  les  sputiars  que  fraya  mon  courage. 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvragel 
J'ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  souverains; 
Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  confins, 
Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires  : 
Mon  sceptre  n'ett  point  fail  pour  leun  mains  étnngtres, 
El  mes  premietBSiijets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même,  ou  par 
Bélus  naquit  sujet;  s'il  eut  le  diadème,  [en. 

Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même, 
l'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 
Hatlresse  d'un  état  plus  vaste  que  les  siens. 
J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aorore, 
Qu'au  siècle  de  Eélus  on  ignorait  encore. 
Tout  ce  qu'il  entreprit,  je  le  sus  achever. 
Ce  qui  fonde  un  éfat  le  peut  seul  conserver, 
il  vous  tant  un  héros  digne  d'un  tel  empire. 
Digne  de  tels  sujets,  et  si  j'ose  le  dire. 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner. 
Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre, 
L'intérêt  de  l'état,  l'inlérêt  de  la  terre  : 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  tm  épous. 
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Adorez  lehmaqui  va  régner  sur  voiisj 
Vor«z  revivre  en  lui  les  prioce«  de  nurace. 
Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque  est  Àrzace. 
i Elte dcKcnd  du  thjoe.ei  tout  le moaile  (élire.) 
AZËHA. 

Arzace!  4 perMet 

AS9DR. 

O  vengeance  !  d  furears  ! 
ARZACB,  à  Âttma. 
Ah!  croyez... 

OROËS. 

Juste  ciel  !  écartez  ces  horreurs  '. 
siuiBAiiis,  avançant  sur  la  seine,  s'adressaat  aux 

mages. 
Voos,  qoi  sanctifiez  de  si  pures  tendresses, 
Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses  ; 
Ninns  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 

(  La  toDueirc  groode,  el  te  taoïbeau  pmlt  ■'ehnnltr.) 
Ciel  !  qu'est-ce  qtie  j'enlenits  ? 
ORois. 

Dien  I  soyez  notre  appui. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  laveur  on  haine  ? 
Grâc«,  dieux  tuut-puîssanti  i  qa' Arzace  me  l'obtien- 
Quels  fbnèbres  accents  redoublent  mes  terreurs  !  [ne. 
La  tombe  s'est  ouverte:  il  parait...  Ciel!  je  meurs... 

(L'ombre  de  NUiiu  aort  de  aoa  tombelu.) 

L'ombre  de  Ninus  même  '.  i  dienx  !  est-il  possible  ? 

AHZACE. 

Eh  bien  I  qn'ordonnes-luP  parte-noos,  dien  terrible  I 

ASSDK. 

Parle. 

SÉHIRAUIS. 

Yeui-tu  me  perdre?  on  veux-lu  pardunncr? 
C'est  ton  sceptre  et  Ion  lit  que  je  viens  de  donner; 
Juge  si  ce  héros  est  digne.de  la  place. 
Prononce  ;  j'y  consens. 

l'ohbrb,  à  Année. 

Tu  régneras ,  Arzace; 
Maïs  il  est  des  fiwftils  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe,  à  ma  cendre  il  Tani  sacriGer. 
Sers  et  mon  flis  et  moi  ;  souviens-loi  de  ton  père  ; 
Econte  le  pontife. 

ARZACB. 

Ombre  que  je  révère. 
Demi-dieu  dont  l'esprit  anime  ces  climats, 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oni,  j'irai  dans  u  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veni-tnqne ma  main  sacrilieP 

(  L'ombre  Tetoorne  de  toa  eal»de  à  la  porte  do  lombeaa.  ) 
n  s'éloigne,  il  nons  fuit) 

SéuiRAUIS. 

Ombre  de  mon  époux , 
Permets  qo'en  ce  lombcaa  j'embrasse  tes  genoux, 
Que  mes  regreU... 


l'ohbrb,  à  fd  porle  du  tombeau. 
Arrête,  et  respecte  ma  cendre; 
Quand  il  en  sera  temps,  je  t'y  ferai  descendre. 
Leipectre  rcnlre,  et  Ic.miuulée  h  releniK. } 

ÀSSDR. 

Quel  honible  prodige  ! 

SÉHIBAUIS. 

O  peuples,  suivez-moi; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  effroi. 
Lesmânesde  Ninns  ne  sont  point  implacables; 
S'ils  protègent  A  rzace,  ils  me  sont  favorables  : 
C'est  leciel  qui  m'inspire  et  qui  vons  donne  nn  ru 
Venez  Ions  l'implorer  pour  A  rzace  et  pour  moi. 


ACTE  QUATRIEME. 


Le  tbéltre  rrpi^ieiile  le  vetUbule  dit  temple. 


SCÈNE   I. 

ARZACE,  AZÉHA. 

AHZACS. 

N'irritez  point  mes  maux,  ils  m'accaUenl  assez. 
Cel  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 
Des  prodiges  sans  noudire  étonnent  la  nature. 
Le  del  m'a  tout  ravi  ;  je  vous  perds. 

AZÊHA. 

Ah  !  parjure  ! 
Va,  cesse  d'^outer  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne. 
Les  morts  qui  t'onl  parlé,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  noaveaux  qui  me  glacent  d'etfroi , 
Ta  barbare  inconstaDce  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 
Frappe,  ingrat  ! 

ARZACE. 

C'en  est  trop  :  mon  cœur  désespéré 
Contre  ces  derniers  Irails  n'était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop,  cruelle,  i  nu  douleur  profunde , 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
Ces  victoires,  ce  nom,  dontj'étais si  jaloux. 
Vous  en  étiez  l'objel  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous; 
Et  mon  ambition ,  au  comble  parvenue , 
Jnsqu'i  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramb  m'est  chère  ;  oui ,  je  dois  l'avouer  ; 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  yenx  la  regardaient  comme  un  dien  tulélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  lemystJre. 
C'est  arec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés, 


□igitizedbyGoOglc 


574 


SEMIRAMIS,  ACTE  IV,  SCÈNE  11. 


Que  peut-être  les  dieux  Tcalent  èire  adorés. 
Jugez  de  ma  surprise  an  choix  qu'a  fait  la  reine , 
Jugez  du  précipice  on  ce  ctioix  nous  entraîne  ; 
Apprenei  (oui  mcm  Bort. 

àxÈmi. 
Je  le  sait. 

AKZACB. 

Apprenez 
Que  l'empôre  ni  tous  ne  me  sont  destinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  servir,  ce  fils  de  Ninus  même , 
Cet  unique  hérliier  de  la  grandeur  sapréme... 

AZÉyA. 
Eh  bien? 

A  HZ  ACE. 

CeNinias,qui,  presque  en  son  berceau, 
De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 
Qui  naquit  à  la  fois  mou  rival  et  mon  maître... 

AZÉMA. 

Ninias! 

AKZACB. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

AZÉHA. 

Ninias,  juste  ciel!  Eht  qn<Hr  SAniramis... 

ARZACB. 

Jusqu'à  ce  Joqr  trompée,  elle  a  plmré  son  fils. 

AZËMA. 

Ninias  est  vivaia! 

ARZACB. 

C'est  na  secret  encore 
Renfermé  dtns  k  temple ,  et  que  la  reine  ignore. 

AZ^HA. 

Hais  Ninns  te  couronne,  et  sa  veuve  est  à  toi. 

ABZACE. 

Hais  son  llls  est  A  vous;  mais  son  fila  est  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste .' 

AZÉMA. 

L'amour  parle,  ilmfllt  :  que  m'importe  le  reste? 
Ses  ordres  ptns  certains  n'ont  point  d'obscoriU  ; 
Voili  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Ninias  est  vivant  !  Eh  bien  I  qu'il  reparaisse  ; 
Que  SB  mire  A  mes  yeux  attestant  sa  promeue , 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau , 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau; 
Que  NinÎM ,  mon  roi ,  ton  rival ,  et  ton  maître , 
A  it  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peut-être  : 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confouda  ; 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 
Où  donc  est  Ninias  ?  quel  secret  ?  quel  mystère 
Le  dérobe  A  ma  vue,  rt  le  cache  à  sa  mère  P 
Qa'ilreviraneenunmot;  Ini.ui  Sémiramis, 
Ni  cet  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis , 
Ni  le  renversement  de  toute  la  nature, 
Ne  pourront  de  mon  Ame  aixacher  on  paiiure. 
Arzace,  c'est  A  toi  de  te  bien  consulter; 
Vois  si  ton  ccrur  m'égale ,  et  s'il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  fbr&it<  que  l'enfer  en  furie , 


Que  l'umbre  de  Nmus  ordonne  qu'on  ocpie  ? 
Cruel ,  û  tu  trahis  un  si  sacré  lien , 
Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 
Je  vois  de  tes  destins  le  falal  interprète , 
Pour  te  dicter  leurs  loi^,  sortir  de  sa  retraite  : 
Le  malheureux  amour  dont  lu  trabis  la  loi 
N'est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 
Va  recevoir  Tarrét  dont  Ninui  nous  menace; 
Ton  sortUépenddes dieux ,  le  mien  dépend  d' A  rMce. 

(Bleuit.) 

Arzace  est  à  vous  seule.  Ah!  cruelle!  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicités  ! 

Quels  étonnants  destins  l'un  à  l'autre  contraires!... 

SCÈNE  II. 

ARZACE ,  OROÈS, «W  des  maobs. 

oa.oia,àAnace. 
Venez,  retirons-nous  vers  ces  lieux  soliulres; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dii  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  |»^parer. 

(ADinugei.) 

Apportez  ce  bandeau  d'nn  roi  que  je  révire  ; 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cetle  lettre. 
(  La  mago  Tont  cberdier  et  que  le  gnnd-iirttre  danuMle.  1 
ABZACE. 

0  mon  père  ! 
Tirez-mi^  de  l'abhne  où  mes  pas  sont  plongés , 
Levez  le  voile  aRreux  doni  mes  yeux  sont  cfaar^s  '. 

oaoËs. 
Le  voile  va  tomber^  mon  tlls  ;  et  voici  l'heure 
On ,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure , 
Ninus  attend  de  vous ,  pour  apaiser  ses  cris , 
L'offrande  réservée  à  ses  mdnes  trahis. 

ABZACE. 

Quel  ordre?  quelle  offrande?  et  qu'est-ce  qu'il  désire? 

Qui?  moi ,  venger  Ninns ,  et  Ninias  respire  ! 

Qu'il  vienne ,  il  est  mon  roi ,  mua  bras  va  le  servir. 

OROÈS. 

Son  père  a  commandé  ;  ne  sachez  qu'obéir,     [drc 
Dans  une  heure  àsa tombe ,  Arzace ,  il  fantvoosrai- 

(  Udomu  l«  dtadtoicct  l'épte  k  HiniM.) 
Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre , 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  a  porté , 
Et  qne  vous-même  ici  vous  m'avez  présenté. 

ARZACB. 

Du  bandeau  de  Ninus  I 

OROÊS. 

Ses  mânes  le  commandenl  : 
C'est  dans  cet  appareil,  c'est  ainsi  qu'ils  atiendetR 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  ollért  par  vous. 
Ne  songez  qu'i  frapper,  qu'à  servir  leur  coorroax  ; 
La  victime  y  sera;  c'est  asseï  vous  instmire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  oondoire. 
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S'il  demande  moa  sang ,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlei  point,  seigneur,  de  INinias; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  mAme   ' 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

OBOÈS. 

Sa  femme  !  vods  !  la  reine  '.  6  ciel  !  Sémiramis  ! 
Eb  bien!  voici  l'inslaDt  que  je  tous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 

Grands  dieux  ! 

OKOtS. 

De  son  époux  elle  a  tranché  la  vie. 

AKZACE. 

Elle!  la  reine! 

on  DÈS. 
Assnr,  l'opprobre  de  son  DOm, 
Le  détestable  Assur  a  donné  le  poison. 

AHZACE  ,  après  wn  peu  de  sUenet.. 
Ce  crime  dans  Âssur  n'a  rien  qui  me  sur[venne  ; 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  époose,  une  reine, 
L'amonr  des  nations ,  l'honneur  des  souverains, 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains  ? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime? 

OBOÈS. 

Ce  doute,  cber.^rzace,  est  d'an cœnr  magnanime; 
Hais  ce  n'est  pins  le  temps  de  rien  dissimuler  ; 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémît  la  nature  : 
Elle  vous  parle  ici  ;  vons  sentez  son  murmure  ; 
Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyei  pins  surpris  si  Ninns  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
Il  vient  briser  des  nœuds  tissas  par  les  5iries  ; 
Il  vient  mcmtrer  au  jour  des  crimes  impunis; 
Des  horreurs  de  l'inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 
n  parle ,  il  vous  attend  ;  Ninus  est  votre  père  ; 
Vous  êtes  Ninias  ;  la  reine  est  votre  mère. 

AHZACB. 

De  Ions  ces  coups  mortels  en  nn  moment  frappé, 
Dans  la  nuit  dn  trépas  je  reste  enveloppé. 
Hm,  soa  fils T  moi T 

OBOfcs. 

Vous-même  :  en  doutez-vous  encoreT 
A  pprenez  qae  Ninus ,  à  sa  dernière  aurore , 
SAr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours , 
Et  que  le  même  crime  attentait  sur  vo» jours, 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie , 
Vous  arracha  mourant  à  cette  conr  impie. 
Asnr,  comblant  sur  tous  ses  crimes  inouïs , 
Pour  épouser  la  mère ,  empoisonna  le  Dis. 
n  crut  qoe,  de  ses  rois  exterminant  la  race , 
Le  Irtee  était  ouvert  à  sa  perfide  audace  ; 
Et  lonqne  le  palais  déplorait  votre  mort , 
Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  TOtre  sort. 
Ces  végétaux  paissants  qu'en  Perse  on  voit  édore , 
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BienfaiU  nés  dans  ses  champsde l'astre  qa'elleadive , 
Par  les  soins  de  Pliradate  avec  art  préparés, 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés; 
De  son  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzace  : 
n  attendait  le  jonr  d'un  heureiu  Ghangein«it. 

L ,  qui  juge  les  roia ,  en  ordonne  sntremoit. 
La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue , 
Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 

ABZACE. 

Dieu!  maître  des  destins,  suis-je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avei:  sauvé. 
Eh  bien!  Sémiramis!...  oui,  je  refus  la  vie 
Dans  le  se'm  des  grandeurs  et  de  l'ignominie. 
Ma  mère...  â  ciel  1  Ninus!  ahl  quel  aveu  cmel! 
Mais  si  le  traître  Assur  éUit  seul  criuimet , 
S'il  se  pouvait... 

OHOÈs,  prenant  la  lettre  el  fa  lui  dotmanl. 
Voici  ces  sacrés  caractères , 
Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 
Le  monnment  du  crime  est  ici  sous  vos  yeoi  : 
Donlerez-Tous  encor  ? 

ABZACE. 

Que  ne  le  pni»  je ,  A  dienx  ! 
Donnez,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  mê  flatte , 
Donnez. 

(nUL) 
•  Ninas  mourant,  an  fidèle  Phradate. 
Je  meurs  empoisonné  ;  prenei  soin  de  mon  tils; 
>  Arrachez  Ninias  i  des  bras  ennemis  : 
Ha  criminelle  épouse...' 

OBOÈS. 

En  but-il  davantage? 
Cest  de  vons  que  je  tiens  cet  affreat  témoignage. 
Ninas  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort 
Glaga  sa  bible  main  qui  traçait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste  ; 
Lisez  :  il  tous  confirme  nn  secret  si  funeste. 
Il  suffit,  Ninus  parie,  il  arme  votre  bras , 
De  sa  tombe  i  son  trâne  il  va  guider  vos  pas; 
Il  veut  du  saog. 

ZACS ,  apr^t  ttvotr  lu. 

O  jour  trop  fécond  en  miracles  ! 
Enfer,  qui  m'as  parié ,  les  funestes  oracles 
Sont  plus  obscnrs  encore  à  mon  esprit  troublé 
Que  le  sein  de  la  tombe  oâ  je  suis  appelé. 
Au  sacrificateur  im  cache  la  victime  ; 
Je  tremble  sur  le  choix. 

Tremblez ,  mais  sur  le  crime. 
Allez  ;  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé. 
Le  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a  parié. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire; 
Des  étemels  décrets  sacré  déponUire , 
Marqué  du  sceau  des'dienx ,  séparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nnit  qui  couvre  vos  destins. 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  IV,  SCËNE   IV. 


Mortel ,  Ciible  inttmnwDt  des  dicax  de  TOI  uioHie*, 
Voo*  n'avei  pai  le  droit  d'inierroger  Toe  maîtres. 
A  la  mort  ëcbeppé ,  nulbenrenx  Niniaa , 
Adtwez ,  rendei  grice ,  et  ne  miinmirez  pas. 

SCÈNE  III. 

ARZACE.MITRANE. 

A  HZ  ACE. 

Non ,  je  De  revient  point  de  cet  ëtat  horrible  ! 
Sémiramis  ma  mère  !  ô  cieU  est-il  possible? 

MiTHAME ,  arrivant, 
fiabylone ,  seigneur,  en  ce  comman  eTTroi , 
Ne  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
Et  l'époux  de  la  reine ,  et  mon  auguste  maître. 
SAniramis  vous  dierdie ,  elle  vient  sur  mes  pas  ; 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  pcàal  :  nu  désespoir  forouche 
Fixe  vos  yenx  troidtlés,  et  vous  ferme  la  bouclie* 
Vous  pUissez  d'effroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qn' est-ce  qui  s'est  passé?  qn'esl-ce  qu'on  vous  a  dit  7 

AHZACB. 

Fuirons  vers  Azéma. 


Quel  étonnant  langage  ! 
Seigneor,  est-ce  bien  vous?  faites-vous  cet  ontrage 
AuxboDtésdelareiaejàsesfeux.àsoacbnx, 
A  ce  cœur  <ini  pour  vous  dédaigna  tant  de  rois  ? 
Son  espérance  en  vous  eBt.elle  confondue  7 

ARZACE. 

Dieu  !  c'est  Sémiramis  qui  se  montre  à  ma  vue  1 

O  tombe  de  Ninus  I  à  séjour  des  eofrrs  I 

Cscliez  son  crime  et  moi  dans  vos  gourrres  ouverts. 

SCÈNE   IV. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 

SIÎHIKAtfIS. 

On  n'a  iiend  pi  US  que  TOUS  ;  venez,  maître  du  monde  : 
Sonsort,  conimele  mien,  sur  mon  hymen  se  fonde. 
Je  vola  avec  transport  ce  signe  révéré , 
Qu'a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré; 
Ce  sacré  diadème ,  assuré  témoigna^ 
Que  l'enfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage. 
Tout  le  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect , 
TiHube  ï  la  voii  des  dieux ,  et  tremble  a  mon  aspect  ; 
NInns  veni  une  offrande ,  il  en  est  plus  propice  ; 
Pour  bâter  mon  bonheur,  hltez  ce  sacrifice. 
Tons  les  cœurs  sont  à  nous;  tout  le  peuple  a|^laud:t . 
Vonsrégiiez,ie  vousaîme;  Assur  en  vain  frémit. 

ÀnZACB ,  hors  de  lui. 
Assurlalloos...  illkutdanslesangdu  perQde... 
Dana  cet  in&me  sang  lavons  son  parridde  ; 


Allons  vengar  Nions... 

SÉUJKUHS. 

Qu'entend»^  ?  juste  cid  ! 
Ninus  I 

ARZACB,  d'un  air  é^ar^. 
Vous  m'avez  dit  qne  son  bras  criminel 

(■LCTCDUUt  luL) 

Avait...  que  l'insolent  s'arme  contre  sa  reine; 
Eb  !  n'est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SBHIBAUIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  loi. 

ABZACE. 

Mon  père^ 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  quels  regards  vos  y  eux  lancent  sur  racn! 
Arzace ,  est-ce  àooc  U  ce  ccenr  soumis  et  tâtdre 
Qu'envous  donnant  ma  mainj'ai  cm  devoir  aUendic? 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  [vodlgeanreDX, 
Que  les  morts ,  déchaînés  dn  séjour  ténébreux , 
De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ah  !  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Snr  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  IniL 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  ru  paraître , 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assiir  ponr  maître. 
Ne  craignez  point  Ninns ,  et  son  ombre  en  oouiTouK. 
Arzace,  mon  appui,monseconrs,  mon  époux; 
Cher  prince... 

ARZACE,  se  ditotmoHl. 

Cen  est  trop  :  le  crrnie  m'environne. .. 
Arrêtez. 

SÉMtRAHIS. 

A  quel  trunble ,  hélas  !  il  s'abandonne , 
Quand  lui  seni  à  la  paix  a  pu  merappderl 

ABZACE. 

Sémiranùs... 

SÊUIRAHIS. 

EbbienP 

ABZACB. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Fuf  ez-mc»  ponr  jamais ,  vu  m'arrachez  la  vie . 

SËMUAHIS. 

Quels  transports!  quelsdiscoursl  qui?  moilqneje  voua 
Edaircissez  ce  trouble  insuppoilabte ,  affreux ,  [fuie^ 
Qui  passe  dans  mon  âme ,  et  fait  deux  malheoreirx. 
Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage  ; 
De  moment  en  moment  vous  glacez  moa  conra^  ; 
Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'effroi 
Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  miH. 
Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 
Ma  bouche  en  frémissant  prononce  :  aJevousaioie;* 
D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  A  l'instanl , 
Et ,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 
Mêle  une  horreur  affreuse  à  l'amour  le  plus  tendre. 


AHZACB. 


Haïssez-  moi. 
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SËMIRAMIS,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


SEMIRAUIS. 

CraeH  non,  lu  ne  le  veux  pas. 
Muacceursuivra  ton  cœur,  mes  pas  suivront  lespa». 
Quel  est  doiic  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  atec  horreur,  et  trempent  de  leurs  laimei? 
Goulient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 

ARUCB. 

Oui, 


Donne. 


SEHIBAHIS. 


AKZACE. 

Afaijene  pi: 

'.  S^lAAHIS. 

Je  le  veux. 

ARZACE. 

Laissez-Dwi  cet  écrit  horrible,  et  nécessaire... 

.   'S^lBAMIS. 

D'où  le  tienMu  7    .    ;  , 

.  ARZACE..  : 

Des  dieux. ,  ..■!.: 

SÊVIRÂMIS. 

Qui  l'écriTitT 

JUtZÂBE.   ■ 

.,.-■.■    Mon  père.- 
sÉuiiuiiia. 
Que  me  di»-tu7 

ABZAÇli. 

Tremblez  r 

■      ,SÉ.1IIIIAII;IS.  . 

Dpane  :  aj^trends-moi  mon  sort. 

AHZACE. 

Cessez. , .  i  chaque  mot  vous,  truaveriez  la  nwit. 

sémRAHfs. 
N'importe;  ëclaircissez  ce  doute  qui  m'accable; 
Ne  me  rêùstez  plus ,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ABZACK. 

Dieux ,  qui  conduisez  iout,  c'est  voiisqui  m'y  forcez! 
sÈuitixulStpTtmxnthMUil.  .'  .  ;■ 

Pour  la  dernière  fois ,  Arzace,  obéissez. 

AKZACE. 

Eh  bien!  que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplù^ 
Qu'à  son  crime,  ^aud  dieu,  réserve  ta  justice! 

ISémiramlilit.) 
Vous  allez  trop  savoir,  c'en  est  fait. 
sÉMiUAuis,  à  Obme. 

Qu'ai>jelu? 
Soutiens-moi ,  je  me  meurs- 

ARZACE. 

Hélas  !  tout  est  conna. 
sdHiRAiiis,   muant  à  elle,  ^rtt  wn  long  li- 

liih  bien  I  n«  tarde  plus ,  remplis  ta  destinée  ; 
Punis  cette  coupable  ei  cette  inforlunée  ; 
Etouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  fenx. 
La  nature  trompée  est  horrible  à  loiu  deux. 
\'enge  tous  mes  fcrfails  j  venge  la  mort  d'un  père  ; 


Recoimais-moi,  mon  fils;  frappe,  et  pnnis  la  mère. 

ARZACE. 

Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  tlanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  voire  sang  ! 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  rcvire , 
Et  qui  porte  d'un  flls  le  sacré  caractère! 

siiMiRAHis,  se  jetant  à  genoux. 
Ah!  je  fus  sans  pitié;  sois  barbare  àtontonr; 
Sois  ledls  de  Minus  en  m'arrachanl  le  jour  : 
Frappe.  Maisqnoi!  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larme'! 
O  Ninias!  d  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  !... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  lu  me  dois , 
De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  r 
Souffre  an  moins  qne  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  unemain  si.buieetsidière. 

AHZACG. 

Ah  I  je  suis  votre  fils  ;  et  ce  n'est  pas  à  vous, 
Quoique  vous  ayez  bit  d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects,  et  l'amour  la  plus  pure. 
C'est.un  nouveau  sujet,  plus  cher  et  plus  soumis; 
Le  ciel  est  apaisé ,  puisqu'il  vous  rend  un  Gis  : 
Livrez  Viatàm.e  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SBHIRAMIS 

Reçois  pour  le  vei^r  ;  mon  sceptre  et  ma  couronne; 
Je  les  ai  tro|i  souillés. 

AHZACE. 

Je..veux  tout  ignorer; 
Je  veux  avec  l'Aùe  encçr  vous  admirer. 

SéulRAMU. 

Non;  mop  crime  est  trop  grand. 

AHZACB. 

Le  repentir  l'efface. 
sâuiRAifis. 
Nians  t'a. commandé  de  régner  en  ma  place; 
Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ABZACB. 

Ils  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Otane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  ma  mère. 
Et  cachez,  comme  moi,  cet  hwrible  mystère. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

OTANE. 

Songez  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 
Cet  effroyable  hymen,  dont  je  vous  vois  frémir. 
La  nature  ëionnée  à  ce  danger  funeste, 
En  vous  rendant  un  lils ,  vous  arrache  à  l'inceste. 
37 
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Detoradesd'Ammon  les  ordres  absolus. 

Les  infernales  voix ,  les mânra  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le  jour  d'un  nouvd  byméaét 

Finirail  les  borreors  de  votre  destinée; 

Mais  ib  oe  disaient  pas  qti'il  dât  être  accompli. 

L'iiymens'eslpréparé,  votre  sort  est  rempli; 

niniasToiig  révère.  Cn  secret  sacrilire 

Va  contenter  des  dieux  la  Eicile  jostice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SÉHIHAHIS. 

A  II  !  le  bonbenr,  Otane,  est-il  Tait  pour  mon  cœur  ? 
Mon  Hls  s'est  attendri  ;  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'en  ces  premiers  moments  li  douleur  ^aoe  mère 
Parle  plus  hautement  A  ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  Ninus,  et  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère, 
Il  ne  se  souviendra  que  du  meortre  d'un  père. 

OTANE. 

Que  craignez-vous  d'un  fils  ?  quel  noir  [vessentlment! 

gémaAMis. 
La  crainte  suit  le  crime,  el  c'est  son  chdtiment. 
Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe  f 
K't-t-oa  rien  attenté  ?  sail-on  quel  est  Arzace  7 

OTAMB. 

Non  ;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré  : 

De  l'ombre  de  Ninus  l'oracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  servir  son  fllsT  Pourquoi  venger  sa  cendreT 

On  l'ignure,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 

Ou,  fËriné  sans  réserveau  reste  des  vivants, 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels;  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azcma,  ptle,  errante,  et  la  mort  dans  les  yeux , 

Veilleautiiur  du  tombeau,  lève  les  mains  aux  cieux. 

Ninias  est  au  temple,  et  d'une  dme  éperdue 

Se  prépare  û  frapper  sa  victime  inconnoe. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé, 

Rassemble  les  débris  d'an  parti  dissipé  ; 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

SéMIRAmS. 

Ah!  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre; 
Qu' Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  : 
Otane,  allez  livrer  le  coupable  A  mon  (ils. 
Mon  fils  apaisera  l'étemelle  justice, 
En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 
Qu'il  meure;  qu'Àzéma,  rendue  àMnias, 
Du  crime  de  mon  règoe  épure  ces  climats. 
Tu  voiscectrur,  Ninus,  il  doit  le  satisfaire; 
Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 
Ah  I  qni  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités? 
Que  tout  rend  la  terreur  A  mes  sens  agités  I 


SÊMIRAMIS,  ACTE  V.  SCÈNE  li. 


SCENE   II. 
SÉHOIAMIS,  AZÉHA. 

AztiUA. 

Madame ,  pardonna  si ,  sans  être  q)pelée 

De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée, 

Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  geoMix. 

StilHRAIIlS. 

Ah!  i»ince«se1  pariez,  que  me  demande*-TMiF 

AZiUJL. 

D'arracher  un  héros  an  coup  qm  le  menace , 
De  prévenir  le  crime ,  et  de  sauver  Arzace. 

SÉMIRAHIS. 

Arzace?  loilquelcrune? 

AZ^KA. 

n  devient  votre  époux; 
Il  me  trahit ,  n'importe  t  il  doit  vivre  pour  vooi. 

séwaAUis. 
Lui,  mon  époux  ?  grands  dieux  t 

AZriHA. 

Quoi!  l'hymen  qui  vons  lie... 

BÉHIRAMIS. 

Cet  hymen  est  alTrem ,  abominable ,  impie. 
Arzace?  il  est... Pariezjje  fiissonne;  acbev»: 
Quels  dangers?...  hilez-voui... 

AZ^MA. 

Madame ,  vous  um 
Que  peat-^étre  au  moment  que  ma  voix  vous  implore... 

SÉHIBAHIS. 

Ehlnen? 

AZÉHA. 

Ce  demi-dieu ,  que  je  redoute  encore, 
D'tm  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
A  u  Rmd  du  labyrinthe  A  Ninus  consacré. 
J'ignore  quels  IbrlUis  il  faut  qu'Arzace  e^ie. 

SéUIHAUlS. 

Quels  fnliiits  T  justes  dieux  I 

AztUK. 

Cet  Assur,  cet  impiCf 
Va  vioier  la  tombe  on  nul  n'est  introdolL 

SÉH1RAHI9. 

Qui?  lui! 

AZÉHA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  auil, 
Dessontnrainssecrets.oùsa  fureur  habile 
A  tout  événement  se  creusait  un  asile, 
Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 
Il  vient  braver  les  morts,  il  vient  iH^ver  les  dieux  : 
D'une  main  sacrilège,  aux  (brbits  enhardie. 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉHIKAIIIS. 

Ociel!  qni  vont  l'idit?  comment?  par  quel  détour? 

AZtttL. 

Fiez-vous  A  mon  cœnr  éclairé  par  l'amour  ; 
J'ai  vu  du  traître  Assur  la  haine  envenimée , 
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SÊMIRAUIS,   ACTE,  V,  SCÈNE  IV. 


Sa  bcUon  treniblanUi  et  pU  loi  ranimée, 

Ses  amis  ruRemblés ,  qu'a  séduits  sa  (iireur. 

De  ses  deaseins  secrets  j'ai  dânèlé  l'horrear  ; 

J'û  feint  (le  rétmir  dos  censés  mntoelles  ; 

Je  l'ai  tait  épier  par  des  regards  fidèles  : 

Il  ne  commet  qu'il  ta!  ce  menrtre  détesté; 

n  marche  an  sacrilège  avec  imponitë. 

Silrqae  dans  ce  liea  saint  nal  n'itsera  paraître. 

Que  l'accis  en  est  même  blerdit  au  grand-prétn. 

Il  y  Tole  :  et  le  tarait  par  ses  soins  se  répand , 

Qa'Arzsce  est  la  victime ,  et  que  U  mort  l'attend  ; 

Que  Ninni  dans  son  sang  doit  lavtr  ton  injure. 

On  parleanpeuple,aiiigraDds,oa  s'assemble,  on  mnr^ 

JecrainsNinuiiAEsar.eilecielencournna.  [more. 

siHIBAMIS. 

Eb  bien  t  chère  Azéma ,  ce  del  parie  par  TOUS  : 
Il  me  svfBt.  Je  vms  ce  qui  me  retle  i  Elire. 
On  peut  s'en  reposer  snr  le  cœur  (Tune  mère. 
Ma  Bile ,  nos  destins  i  la  fois  sont  remplis  ; 
Défendei  votre  époux ,  je  vais  sauver  mon  fils. 

Ciel! 

SEWBANU. 

Prête  i  l'épouser ,  les  dieui  m'ont  éclairée  ; 
Us  inspirent  encore  une  mère  éplorée  :  [lieox; 

Mais  les  momenls  sont  chers.  Laissei-moi  dans  ces 
Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieu , 
Que  ks  àieb  de  l'état  viennent  ici  se  rendre. 
(  Aiéni*  puM  duu  le  TcMibulc  du  («nple  i  Sânlnmli ,  de 
l'intn  o6U .  t'maae  Yrn  le  mnKiH.  ) 
Ombre  de  mon  ëponx  1  je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'instant  fatal  où  ta  voix  m'a  promis 
Que  l'accès  de  la  bHnbe  allait  m'ètre  permis  : 
J'obéirai  ;  mes  mains  qui  guidaient  des  armées , 
Pour  secourir  mon  IIU  i  ta  voix  sont  aimées. 
Venez,  gardes  du  trône ,  accnurei  à  ma  voix  ; 
D'Arzace  désormais  reconnaisseï  les  lois  : 
Arzace  est  votre  roi  ;  vous  n'avez  plus  de  reine  ; 
Je  dépose  en  ses  nulns  la  grandeur  souveraine. 
Soyi^zses  défenseurs,  ainsi  que  ses  sujets. 
Allez. 

(La  gndMienngenttatooddaliKène.} 
Dienx  tout-puissants ,  secondez  mes  pngets. 


SCÈNE  III. 

AZEHA,  menant  de  la  parte  dtt  temple  nr  Je 
devant  dt  la  tetne. 

Que  médilait  la  reine?  et  quel  dessein  l'anime? 
A-t-elleencor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 
0  prodige ,  â  destin ,  que  je  ne  conçois  pas  I 
Homenlcher  et terriblel  Arzace,  Ninias! 
Arbitres  des  taumaina ,  puissances  que  j'adore , 
lile  l'avez-vout  rendu  pour  le  ravir  encwe? 


SCÈNE  IV. 

AZÉHA,  AHZACE  on  N1NIA5. 

A  h  I  cher  {Hince,  arrêtez.  Ninias ,  est-ce  vons  ? 
VOBS,  le  fils  deNinus,  mon  maître  et  mon  époux? 

MM  AS. 

Ah  !  Tons  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  frémis  d'en  être. 
Écartez  ces  horreurs  qui  m'ont  environné , 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandmmé , 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  an  père. 

AZÉHA. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  ministère. 

MMAS. 

Je  dois  un  sacrifice ,  Il  le  fout ,  j'obéis. 

AZÉHA. 

Non,  Hiniis  ne  veut  pas  qu'on  immole  son  fils. 

MNIAS. 

Comment? 

AZéUA. 

Vous  n'irez  point  dans  ce  lien  redonlable; 
Un  traître  7  tend  pour  vous  un  pi^  inévitable. 

HIfllAS. 

Qui  peut  me  retenir  ?  et  qui  pent  m'effirafer  ? 

AZÉHA. 

C'est  vous  que  dans  la  tombe  on  va  sacrifier  ; 
A  ssur ,  l'indigne  Assnr  a  d'un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  jMÏvilége  : 
n  vous  attend. 

M  M  AS. 

Grands  dieux  !  tout  est  donc  éclairci  ! 
Mon  conir  est  rassuré,  la  victime  est  ici: 
Mon  père ,  empoisonné  par  ce  monstre  perfide , 
Demande  à  liante  voix  le  sang  du  parricide. 
Instruit  par  le  grand-prètre ,  et  conduit  par  le  ciel , 
Par  Ninus  même  armé  cmtre  le  criminel. 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  la  ridime  funeste 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  justice  céleste. 
Je  vus  trop  que  mamain,  dans  ce  btal  moment. 
D'un  pouvoir  invîncUde  est  l'aveugle  instrument. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  bit ,  et  mon  Ime  étonnée 
S'abandonne  à  la  v<hx  qui  hit  ma  destinée. 
Je  vois  que, malgré  nous  ,1008  nos  pas  sontmarqoét; 
Je  voit  que  des  enfers  ces  mines  évoqués 
Sur  le  chemin  do  trtee  ont  semé  les  miracles  : 
J'obâs  sans  rien  cramdre,  et  j'ai  crois  les  ondes. 

AZÉHA. 

Tontce qu'ont  bitlesdieux  ne  m' apprend qu'ifrémir; 
Ils  ont  aimé  Ninus ,  ils  l'ont  laissé  périr. 

MNUS. 

Us  le  vengent  enfin  :  étouflez  ce  nuumnre. 

AziHA. 
Us  choisissent  sonvent  une  victime  pore  ; 
Le  sang  de  l'innocence  a  coulé  sous  leurs  coups 
3T. 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  V,  SCÈNE  Vltï. 


NINIAS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis ,  ils  combalteni  [X'ur  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voîi  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trdue ,  une  épouse ,  une  mëre  ; 
El ,  couvert  à  vos  yeux  jii  sang  du  criminel , 
Ils  vont  de  ce  lomlieau  me  conduire  à  l'aulel. 
J'<d>éis ,  c'f  st  assez ,  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA. 

bienx  !  veillez  snr  ses  pas  dans  ce  tombeau  (iineste. 
Que  vo:tlez-vou$7 quel  sangdoitaiijourd'lmicouler? 
Impénétrables  dieux,  vous  me  faites  Irembler. 
Je  crains  Assur,je  crains  cette  mainsanguinairej 
It  peut  percer  le  61$  sur  ta  cendre  du  père. 
Abîmes  redoutés ,  dont  Ninus  eii  sorti , 
Dans  vos  anires  profends  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  liireur  qui  le  presse  I 
Cieux,liinnez.'  cieui ,  lancez  la  foodre  vengeresse! 
OsoD  père!  ô  Ninus!  quoi!  lu  n'aspas  permis 
(Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  flls  I 
Ninus,  cnmbaispourlui  dans  celieu  de  ténèbres! 
N'entends-je  passa  voix  parmi  des  cris  funèbres? 
Dût  ce  sacré  tombeau  ,  profané  par  mes  pas , 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 
J'y  descendrai,  j'y  vole...  Ab!quelsconpsde  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  (erre  '. 
Je  crains,  j'espère...  Il  vient. 

SCENE  VI. 

MNIAS,  une  épie  saaijlanlt  à  la  main  :  AZÉMA. 

NI  MAS. 

Ciel  !  oij  suis-je? 

Ah  î  seigneur. 
Vous  êtes  teint  de  sang ,  pAle ,  glacé  d'horreur. 

NiMAs,  dittii  air  égaré. 
ViMis  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau  mon  pèreétailmon  guide; 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument, 
Plein  de  respect ,  d'horreur,  et  de  saisissement; 
11  marchait  devant  moi  :  j'ai  reconno  la  place 
Que  son  ombreenconrrouxmarquait  à  mon  audace. 
Auprès  d'une  colonne ,  et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisait  i  peme  à  ce  lien  redouté, 
J'ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perHde; 
J'ai  cru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  est  timide. 
J'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur; 
Et  d'un  bras  tout  sanglant ,  qu'animait  ma  fureur , 
Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière, 
'Vers  les  lieux  d'où  partait  celte  faible  lumière  : 
Hais,  je  to;:s  l'avoueni,  ses  snnglots  redoubles, 


Se;  cris  plainliis  et  sourds ,  et  mal  ar<iciil<^ , 
Les  dieux  qu'il  invoquait,  et  le  repentir  même 
Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême; 
La  sainteté  du  lieu ,  la  pitié  dont  la  voix  , 
Alors  qu'on  est  venge,  fait  entendre  ses  lois  ; 
Un  sentiment  confus ,  qui  même  m'épouvante , 
M'ont  bit  abandonner  la  victime  sangtante. 
A  zéma ,  quel  est  donc  ce  trouble ,  cet  effrtii , 
Celte  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi? 
Mon  cœureslpur.âdieux!  mes  mains  sont  iDOOcenl"»: 
D'mi  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes  ; 
Quoi  1  j'ai  servi  te  ciel ,  et  je  sens  des  remords  ! 

AZBMA. 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible ,  allons  vers  votre  mère^' 
Calmez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
El  puisque  Assur  n'est  plus... 

SCÈNE   VU. 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSLTl. 
(  ADiir  |uralt  dam  TmlODcenicnl  avec  Otanc  et  \f  garda  dt  ti 

«ZIÎUA. 

Ciel!  Assur  à  mes  veut  : 

nlMAS. 
AZÉMA. 

Accourez  tous,  ministres  de  nos  flieni, 
Ministres  de  nos  rois ,  défendez  voi]«  maRre. 


SCENE  YIII. 

LE  GBAItD -PRËTHE  OROÈS  ,  LES  HACE5  ET  LF 

PEUPLE .  NINIAS,  AZÉMA ,  ASSUR ,  Htarint, 
IHITRANE.OTANE. 

OTANB. 

11  n'en  est  pas  besoin;  j'ai  fait  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  allait  pénélrerr 
La  reine  l'ordonna ,  je  viens  vous  le  livrer. 

NI.VIAS. 

Qu'ai-je  fait?  et  quelle  est  la  victime  immolée? 

OROËS. 

Le  ciel  est  satisfait  ;  la  vengeance  est  comblée. 

(  Eo  moatrinl  Ahut.  )   • 
Peuples,  de  votre  roi  voiU  l'empoisonneur. 

[EnmunlruitNiOiu.) 

Peuples ,  de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

Je  viens  vous  l'annoncer ,  je  viens  le  reconnaître  ; 

Revoyez  Ninias,  et  servez  votre  maître. 

Assnn. 
Toi,  Ninias? 

oso  is. 
Lui-même  :  on  dieu  qnj  l'a  conduil 
Le  sauva  de  (a  rage ,  et  ce  dieu  le  poursuit. 
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SEMIRAMIS,   ACTE   V,    SCENE    Mil. 


SRI 


ASSUR. 

Toi ,  de  Sémiramis  tu  reçus  1^  naisiance? 

MHIAS. 

Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  regu  s»  poissance. 
Allez ,  déliTrez-raoi  de  ce  monsire  iohuiiuin  : 
Il  ne  méritait  pas  de  lorobi-r  saus  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre ,  et  non  de  moa  épée;  > 
V.t  qu'oD  reode  au  trépas  ma  victime  écliappce.         I 

(Si-nuranui  parlll  aa  pied  du  tombeau .  tDOunnle  i  un  nage  qui 

tH  »  celte  porte  li  rel«ie.) 

ASSDR. 

Va:  mon  plus  grand  supplice  estde  te  voir  mon  roi: 

(  apercerant  Sémirarai».  ) 

niais  je  te  laisse  encor  plus  tnilhcDreiix  que  mol  : 
lUgarde  ce  tombeau  ;  cantemjile  ton  ouvrage. 

NIMAS. 

Quelle  victime ,  6  ciel  !  a  donc  frappé  ma  rage  P 

AZÉ»A. 

A  b  !  fuyez ,  cher  êpoiu  ! 

MITKÂNE. 

Qu'avez -vous  tiH? 
OROÉs,  »m«lbnit  snlre  le  tombeau  et  Ninias. 

Sorlei; 
Venez  puriSer  vos  bras  ensanglantés  ; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste , 
Cet  aveugle  instniraent  de  la  ftireur  céleste. 

NI5IAS ,  emimnt  vers  Sémiramii. 
Ablemels!  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

OROÈs,  tandis  qu'on  diiarme  Ifiuiat. 
Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  fureur. 
sÉy  tRAHis ,  gw'on  fail  avancer ,  et  qu'où  pktce  tur 

un  fauteuil. 
Viens  me  venger,  mon  (ils  ;  un  monstre  sanguinaire, 
Un  traître ,  un  sacrilège ,  assassine  ta  mère. 

KINIAS. 

O  jour  de  la  terreur  1  ô  crimes  inouïs  1 

Ce  sacrilège  afli:eux ,  ce  monstre ,  est  votre  lils. 


An  sein  qui  m'a  nourri  celte  main  s'est  plcmgée  ; 
Je  vous  suis  dans  la  tombe ,  et  vous  serez  vengée. 

SBMIRAUIS. 

Hélas!  j'y  descendis  pour  défendre  tes  Jours. 
Ta  malheureuse  mère  allait  A  ton  secours... 
J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'était  due. 

M  M  AS. 

Ab  !  c'est  le  dernier  trait  à  mon  âme  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras. 
Ces  dieux  qui  m'égaraient... 

sâHlRAMtS. 

Mon  fils ,  n'achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout,  si,  pour  grâce  dernière. 
Une  si  cb^e  main  ferme  au  moins  ma  paupifre. 

(  Il  M  )etle  1  genoiu.  ) 
Viens,  je  te  le  demande,  au  nom  du  même  sang 
Qui  t'a  dotmé  la  vie,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 
'Ton  cœur  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Nînus  expira ,  j'étais  plus  criminelle  : 
J'en  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  Ibrfiiits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
Ninias,  Aiéma,  que  votre  bymen  efbce 
L'opjvobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race  ; 
D'une  mère  expirante  approcbez-voos  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main  ;  vivez ,  régnez  beureux  : 
Cet  espoir  me  console,  il  mêle  queiqoejoie 
Aux  borreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  proie. 
Jelasens.-.elle  vient...  Songea  Sémiramis, 
Ne  bais  pointu  mémoire  :ômonrils!  mon  cber fils... 
Ctsa  est  bit. 

OKOËS. 

La  lumière  â  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple  a|q>renez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  lecoupableest  grand,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois ,  tremblez  sur  te  trâne ,  et  craignez  leur  justice  ! 


Fin  DE  SEMIRAMIS. 
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NANINE,  ,-' 

ou 

LE    PRÉJUGÉ   VAINCU, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES,  ' 

I 

BBPKBSBHlâK,     PODK    LA    FRBUlftHB    FOIS.    LB  4tf  JDIll    \7*i. 


CeUebasaMIetkitreprfMntéaàPuil.diDirjtédelTiO, 
parmi  li  (bols  dM  «padide*  qu'on  dcKma  à  Pult  tau 

IMUM. 

DuM  nette  antre  fixila,  tMtiMoap  ^w  iNiDbreaa.de 

bmdiDrei  dont  on  «1  inoodri,  il  eo  ptrnt  m»  duu  M 

tanpi-lt  qol  mfrite  d'Are  dltUngoée.  C'eri  tme  dlneri»- 

tl(ui  ingtnïeoM  et  approtbii^  à'vD  Madémteien  de  La 

Rodidle  Mir  cette  qoMtloD ,  qui  Mmble  partager  depnia 

qnebpiea  améca  la  UUAvtVB;  moir,  t'U  eat  perndi  de 

.    (Un  dei  oomëdiet  atteaMwantet.  Il  paraît  te  dMarer 

fortemeiit  oootre  ee  genre ,  dont  la  petile  «miMle  de  IVo- 

1   «hw  tient  beancoq)  en  qndqne*  endroUi.  B  eoodunne 

I   aree  raiion  loot  oe  qui  ûrait  l'air  d'une  tragédie  boor- 

I  geolfe.  En  elM ,  que  «enil-ce  qD'nne  inliiKiw  tragique 

\  eDtredeabMunwadnotMnaninlCeMnttfealeBMntaTilir 

lecoduirfWiCe  teratt  maïupier  t  la  tdi  l'obtel  de  la  tr»- 

gédle  et  de  la  oomëdie  I  oe  lerail  une  e*ptM  Ularde ,  im 

monitre,  ni  de  l'impaiBanee  de  Mre  une  oooiédie  et  nne 

tragédie  Tirilable. 

Cet  BcadAmlcIen  jndideoi  tiUme  nirURit  la  inliigiiea 
romaneaqneietlbraéeidaïuoe  geDredeaamédie.oùroa 
f  eut  attendrir  Ie«  q)eBlateuii ,  et  qu'on  appille ,  par  déri- 
don ,  comédie  lannoymLe.  Hsli  duH quel  genre  la  Intr^ 
guM  roaianeeque)  et  bredei  peavent-eUetétreadmiMi? 
NeMal-dlei  pai  toojoun  un  rlce  enenUd  dant  qndqae 
ourrage  que  oo  pulÎM  êtreT  H  eoDdnl  enSu  en  dlnnt 
qoa,  tl  dam  une  comédie  l'attendrlMcmeot  peut  aller 
qadqDBftris  juiqu'aui  larmei,  il  n'appartient  qu't  la  pu- 
don  de  l'amour  de  le*  taire  répandre.  II  n'entend  pia,  nn* 
doute ,  ramour  Id  qnH  eat  reprétenlé  dant  ](•  bonuei  tra- 
gMlei,rMnaartdrleni,bartare,  hinerte,  niridea' 
et  de  remordi;  U  entend  l'amour  nalTet  tendre,  qui  aenl 
Mt  dn  raaort  de  la  comète. 

Cette  réfleikm  en  bit  naître  me  aiAe ,  qa'tm  m 
■n  jugement  de*  gcnt  de Mtrcc;  o'ettqna,  daui  notre  na- 
tign,b  tragédie  a  commencé  par  l'approprier  le  langage 
de  ta  cooiédle.  Si  l'on  I  prend  garde ,  l'amour ,  dant  bean- 
coop  d'omragei  dual  ta  terreur  et  ta  pillé  derralent  être 
rime,  ecl  traUé  ooranie  II  dtdt  rélre  en  effet  dant  le  genre 
CondqiM.  lA  galanterie ,  In  dëdarationt  d'amour,  la  co- 
queUcrte.tanalTelé,  la  hmlHarlIé,  tout  eeta ne  lelromrB 
que  Inip  (tus  not  bérot  et  noa  bérobicf  de  Rome  et  de  la 


Grèce,  dont  noa  thNtrei  retentiaenl  ;  de  mrte  qn  ai  elW 


taiciabU  IHdpomtae.maitc'erianoantnirv  Hd- 
pomène  qui  depuit  long-lempi  ■  prit  diet  non*  lea  bro- 
daqnlD*  de  Thalie. 

Qu'onidJe  le»  jeni  wr  lot  prendirea  tragéfiaeqni  "«pl 
deri  prodigieai  Mwofet  Ten  le  temp*  du  cartUnal  da  BidW' 
Ueo,  taSepkoMtatede  Mairet,  ta  Varianne.  Vàmma-tir*^ 
nffltif, -lldmiét  :  onTmaqnel'amonr  T  parte  tooiom»  «r 
on  Ion  Buri  ImdBer  etqueîiiwMeauMl  batqneDiârcAne 


raiicm  ponr  laqndle  notre  nation  n'eut  caca  tenqw-U  au- 
eaoe  oomédie  tuf^wrtable  ;  c'ett  qu'en  eflH  le  tbédtre  tra- 


it de  i'at 


^iÂend)ltfila  que  cette  ralMm  détermina  Montra  «  donuet 
raranent  au  amantt  qu'U  met  tur  ta  ictne  nne  paMicn 
iiteettoad>aiite:Utenl^queta(ragédieraTaitpi«nna. 
DqHdtU  £epluMli»f  de  IWret,  qui  tnl  ta  preffiitn 
pitoe  dant  laqndle  on  trouTt  qnelqm  régtttarité ,  on  atail 
comnMDCéÉ  regarder  Ici  dédaratlooi  d'amour  deabérot, 
lei  T^pontea artlfldeniet  et  coqnettei  dei  (Mineaaet,  k> 
peintnrca  gâtante*  de  l'amour,  somme  de«  ciiowaeœn- 
tiellm  an  tbéétre  tragique,  n  ot  rettédet  éoitt  de  «e  terne» 
U ,  damloqueli  on  dte  avec  de  grandi  doge»  eetTcct<pa 
dit  Katdidne  apri*  U  bataille  de  Ciritka  : 

j-ilme  plu  de  nuitié  quand  je  me  Km  ihné . 

Et  mt  Ounme  ('aceroK  pat  DU  cŒor  eoauDmé... 

CouHue  par  une  Tigoe  une  ngoe  l'IrrHe. 

Db  tooftt  imooreui  par  un  tdira  l'eidte. 

Quand  loi  cbloM  dlipueu  étreignant  deai  eiprilt. 

un  balier  H  doit  rembe  lUMlUM  qu'D  eat  piii. 
Sophoniibt.iy.f- 
Cette  baUtade  de  parier  alutl  d'amour  Influa  nr  ka    . 
meillenrittprila;  et  eeni  même  dont  ta  génie  mile  et  m- 
blime  était  Mt  pour  rendre  en  tout  I  ta  tragédie  mu  tn>    I 
dcnne  digidté  le  lalaèrout  entratocr  1  ta  eonlagion.  | 

On  tU  ,  dana  kt  memenret  pitoH , 


qui  D'un  dwnller  rooialn  captln  le  coorage 
Pott/melt,  1,3. 
Le  bérot  dil  1  ta  mallrette  (  Id.  U ,  3  )  : 

Adieu .  trop  Tertueili  ol>)«l  cl  trop  duimiol. 
Lliéronie  lui  répond  : 

Adieu .  trop  uulbenreui  et  Irop  pi 
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Oéopltra  dit  qu'une  princi 


PREFACE. 


Bp  «Tooint  qu'elle  lime ,««  lûre  d'*««  i*™** 
QneUttr 

.  .  TmcdeiM»p1n.  H,  d'un  utile  i^^Uf. 
DuM  nn  clumpde  Ticluirc  U  le  dit  nin  caplit. 
Ella  ajoale  qu'il  ne  tient  qu'A  elle  d'aroir  âa  riRuenn , 
el  de  rendreC^Mrnullieuraii;  lur  quidu  confidente  loi 

JOMTilt  Wen  Jiu*r  qaf  ïo»  charauntupp» 
■e  Twuat  d'un  pouToIr  dont  Ib  n'oNroai  pu. 
Dun  tootci  lei  pitees  dn  mime  auteor,  qui  ndTeol  la 
Jiiori  de  Pompée ,  on  Mt  oWig*  d'wooer  qne  Vuooar  ert 
touimin  tnM  de  M  ton  bmiUer.  Mail ,  au  rreodn  U 
pBiMlniiiaedenpporlar4e*neni(ile*deni<M{nililnv 
Tûibla,  eumicmni  Hulemeal  lei  meUlean  Ter*  qu«  l'r- 
teurdenaMiitbitdaiterinrletliAUreooiiinMinuime  i 
de  gàtanterie  : 

neNdcenei^Mereti.naldaqmipiIblei,  j 

Donl  pir  le  doux  rapport  les  luKt  Htortla 
S'alticbent  TuM  k  l'aotre .  et  M  IHnent  pkpwt 
Far  ce  Je  De  uli  quoi  qu'on  ne  peut  eipllqMr. 
aodcçuitt,  1. 1. 
De  boDne  fiii ,  eroiralton  qne  ce*  Tcn  da  haut  «onûque 
Awent  dana  la  boiidie  d'une  prineeae  de*  ParttMi ,  qui 
n  demander  à  ion  nnanl  U  lète  de  sa  mire!  £it-ce  daot 
un  jour  li  torlble  qu'on  parle  •  d'au  je  ne  laii  quoi ,  dont 
■  par  le  dam  rapport  lei  Imei  )ont  aMortteaT  ■  Sopbode 
aunU-il  débild  de  tàt  madrlgaiu7  Et  loutei  ce*  petltea 
aenlencea  amoareDiei  ne  Mal-ellei  pu  oulqnement  du 
reMort  de  la  comAdie? 

Le  grand  bomme  qal  a  porta  à  on  d  bant  point  la  t<- 
rtlable  éloqDence  dam  le*  Tera ,  qui  a  bit  parier  t  l'amour 
DD  laDgige  t  la  tbia  tl  tondianl  et  n  notJe ,  a  mil  oq>eD- 
dant  dani  Ki  tngMia*  plus  d'une  Mène  qne  Bollean  trou- 
vait pltu  dlfine  de  b  bante  oomddie  de  Térenoe  que  dn 
rlnl  et  dn  Tainqueor  d'Euripide. 

On  pourrait  dter  plni  de  trois  centi  tbti  daot  ce  goftt. 
Ce  n'est  pu  qœ  la  liniplidté ,  qui  ■  wi  cliarmcs ,  la  nalreté , 
qui  qnelqoeroti  même  tient  du  lublime ,  ne  lolent  nëoea- 
aairei  ponr  aerrlr  ou  de  pr<p«ieUon  on  de  liaiton  el  de 
paM^e  an  pdbAlqne  ;  maii  >i  i«s  trall*  nt!&  el  limples 
qtparUenDenl  même  an  tzagkpie ,  h  ptat  (orle  raiMW  ap- 
putiennent-ili  au  grand  comique. C'eitdaai  ee  point,  oii 
I»  tngddie  a'dMiue  el  où  la  comédie  l'élHe .  que  cei  deui 
art)  te  remontrent  et  m  tondient;  e'eal  là  lenlaiwnt  que 
lenn  bornea  ae  «mTondent  :  et  *'ll  eat  permit  à  Oreale  et 
i  Hermlone  de ae  dire: 

Ah  :  ne  toDbiilei  pa*  le  deriki  de  PjvriMB  1 
Je  loat  luirait  trop.  —  vanim'en  aimeriei  plu*. 
Ah  '■  que  Tout  me  lerriei  d'un  refprd  Uen  coolralre  I 
■  ler.ellenepuiiTOoiplalre. 


Je  toabe  le  dépUde  ma  Tdr  outrant- 


Car  enfln  U  TOut  ba) t  i  KHI  kne ,  aU  leun  ^prlie . 
It'aplut...— Qnlionil'adtt,tei|!Deur,qu'Umemé| 
Jotim-Toot  ane  nu  nie  inmire  dei  oi^trli  7 

vt.  11,  L 


Qui  ne  taoralt  troaTer  de  trop  gnndi  chlUmenl). 
Bl}epul«toutpenM«W»niesr«Meoiimcnli: 
Oui,  oui.  redoute)  lout^trte  on  Id  outrage  : 
Je  ne  mit  pin  a  mol;  je  luit  tout  t  b  race, 
rentf  du  coup  Buirtd  dont  TDua  m'aaatalDet . 
Hea  Km  par  la  ralauB  ne  iont  plut  gouTemé). 

Certaioementtl  tonte  bpllMdn  Hb<mlkrop« «laltdam 
tt  goùl.ee  ne  lerail  fim  une  comédie;  (i  Orale  et  Ber- 
mioaai'eiprlmBlcnttoai^HinaommeonTientdele  Toir,  ee 
ne  lavilplm  nne  tragédie  ;  mail  aprèi  qne  cet  deut  genre* 
Il  dURrenb  te  tonl  tinai  rapproefaé* ,  Ua  rwlrent  chacun 
daw  leor  lérltable  carrière  :  l'un  reprend  b  Ion  plabanl . 
et  l'antre  le  Ion  nbllme. 

La  OQOédie,  encore  une  foia,  peat  donc  ae  pattionner, 

a'empuiler,  attendrir .  poorru  qu'ensuite  elle  Tatte  rire  le* 

eni.  Si  elle  manquait  de  comique ,  ai  elle  nébil 

qne  lamiâ}*nte,  o'e*i  alor»  qu'elle  aeraii  un  genre  Irtt 

etlrtadùagréaUe. 

«one  qn'U  eti  rare  de  hire  pataer  lea  apedaleurt 
blemeol  de  l'alleBdriiaeDMnl  an  rire  ;  mau  ce  psi- 
iige,  tout  difficile  qn'U  ert  de  le  uUir  dam  nne  cotnMie , 
n'en  etI  paamotm  naturel  aux  bomatei.  Onadéji  rcmar^ 
que  silleora  que  rien  n'etl  plua  ordinaire  que  dci  aven- 
tnret  qui  allligent  l'âme ,  et  dont  certalnea  cireonitancei 
inaiurent  enmite  une  galté  paMagire.  C««l  alnai  malhou- 
reutemenl  que  le  genre  hmnain  eil  WL  Homère  repr*- 
tente  mtew  let  dieui  rbnt  de  la  mauTaiie  grdce  de  Vul- 
cain ,  dam  le  tempt  qu'il)  décident  du  detlin  du  monde. 
Hector aoorit  de  la  peur  de  ton  flb  Ait^anai ,  landii  qn'An- 
dromaque  répand  de*  larme*. 

OoHdtaounBl,  juaqiwdam  l'horreur  de'bataiQei,  de» 
ineemUei,  de  hws  le*  désatlrea  qui  nom  afOigent ,  qu'one 
nalreté.nnbonmot.eicUenl  le  rîrejnaquedan)  leaein 
de  la  déaolaUon  el  de  b  pitié.  On  délendil  a  un  régiment, 
dam  labatrtUede  Spire,  de  ftiire  quartier;  un  officier 
aUemand demande  U  Tiet  l'on  dea  nAtre* ,  qui  lui  répond  : 
or,  danando-moi  toute  aulreelioae;  maiaponr 
11  n'T  a  pat  moyen.  •  Celte  nalrelé  pane  amailAt 
de  bouche  en  buudie,  et  on  rit  an  milieu  du  carnage.  A 
combien  plm  forte  ration  le  rire  peut-U  inooéder ,  dam  b 
•  omédie.  t  de*  tentimenii  loochanU?  Tic  l'atleudrlt-on 
pu  aTec  AlcnitueT  Ne  riton  pat  a«ec  Sosie?  Quel  mité 
ratde  t*  vain  traïaiJ  de  disputer  conlre  l'eipùience  ï  Si 
ceni  qnl  di^mlenl  aiiwl  ne  te  payaient  pa*  de  raiton ,  et 
aimaient  mieux  b*  Ter* ,  on  leur  citaralt  enu-d  : 
L'Amour  rtgne  par  le  drllre 
Sur  ce  ridicule  uai*(n  : 
Tanlét  anï  etpriti  de  triTera 
Il  tiH  rimerde  nuuvtb  Ter»  j 
TanlAt  il  rfuTcrae  un  emptroi 
L'tellen  len .  le  1er  1  la  main , 
Il  frémltdam  la  tnftédle  i 
non  iDOlm  loudiaut,  et  iJu*  humain 


Sicecbéro*,dl»-)e,  le» 

rilé,  à  mmUen  pim  Ibrte  rabonle  Nftanthrope  e*t-U  btoi 

reçu  t  dire  k  la  mattreaae  aiec  TâiéBKDce  (  I" 

XoDglaaa  bleD  plutAt ,  TOut  ea  arei  rdton 
Bll'aldeafln  témotuideitDtretnlilivD 


llaftaditdimréléKb, 
Bt.  dam  au  madrigal  badin, 
Il  teloueani  piedideSTlole. 
Toni  Ici  genre*  de  poéile. 
De\1rgibJi«|u'*ChauH™. 
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NANINE. 


PERSONNAGES. 


:L-ORIIC,i»nnM        FUiLIprE  lli 


ACTE  PREMIER. 


LB  COMTB  D'OLBAN ,  LA  BAnONNB  DE  L'ORME, 
LA  BARONNE. 

Il  bat  parler,  il  faut ,  monsieur  )e  comte , 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  ud  cœur  loul  neuf; 
Vous  êtes  libre ,  et  depuis  deux  ans  veuf  : 
Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi-même; 
Et  nos  procès ,  dont  l'embarras  extrême 
Était  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous. 
Sont  enterra,  ainsi  que  mon  époux. 

LB  COUTE. 

Oui,  (out  procès  m'est  fort  insupportable. 

LA  BARONNE. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  balMable? 

LE  COMTB. 

Qui  ?  vous ,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Oui,  moi.  Depuis  deux  ans, 
Libres  tous  deux ,  comme  tous  deux  parents 
Pour  terminer  nous  iiabilons  ensemble; 
Le  sang,  le  goùl,  l'intérêt  nous  rassemble. 

LE  COMTE. 

Ahl  l'intérêt!  parlez  mieux. 

LA  BARONNE. 

Non,  monsieur. 
Je  piirle  Inen ,  et  c'est  avec  douleur; 
Et  je  sais  trop  que  votre  Sme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  pnrente. 

LE  COHTB. 

Je  n'ai  pas  l'air  d'im  volage,  je  croi. 

LA  BARONNE. 

^'OHS  avei  l'air  de  me  manquer  de  foi. 


Ah! 


LK  COMTE,  A  part. 


LA  BARONNE. 

Vous  savei'qne  cette  longue  goerre. 
Que  mon  mari  vous  fesait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  eu  confondant  nos  droits 
Dans  on  hymen  dicté  par  notre  cboii  : 
Voire  promesse  à  ma  foi  vons  engage  : 
Vous  différez,  et  qui  diflËre  outrage. 

J'attends  ma  mère. 

LA  BARON N'E. 

Elle  radote  ;  bon! 

LB  COMTE. 

Je  ta  respecte,  et  je  l'aime. 

LA  BARONNE. 

Et  moi ,  non. 
Mais  pour  me  faire  un  affront  qui  m'élonne, 
Assurément  vous  n'attendez  personne , 
Perfide!  ingrat! 

LE  COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  conrroui? 
Quivousadonc  dit  tout  cela? 

LA  BARONNE 

Qui  f  vons; 
Vous ,  votre  ton ,  voire  air  d'indifférence, 
Votre  ctmduite,  en  nu  mot,  qui  m'offense, 
Qui  me  soulève ,  et  qni  choque  mes  yeux  ; 
Ayez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux. 
Ne  vois-je  pas  l'indignité,  la  honie, 
L'excès,  l'affront  du  goût  qui  vous  surmonte? 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil ,  le  plus  bas , 
Vous  me  trompez  I 

LE  COUTE. 

Non,  je  ne  trompe  pat 
Dissimuler  n'est  pas  mon  caractère  ; 
J'étais  à  vous,  vous  aviez  sa  me  plaire, 
Et  j'espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  qtie  le  ciel  a  voulu  m'enlever, 
Goûter  en  paix ,  dans  cet  heureux  aule , 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  et  tranqniDe; 
Mais  vous  eiierohez  k  détruire  vos  lob. 
Je  vous  l'ai  dit ,  l'amour  a  deux  carquois  : 
L'un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 
Dent  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'âme, 
Qui  rend  plus  purs  nos  goilts,  nos  sentiments. 
Nos  soinsplus  vifs,  nos  plaisirs  plus  toachants; 
L'autre  n'est  plein  que  de  (lèches  cruelles 
Qui ,  répandant  les  soii|<;ons ,  les  querelles. 
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Aebutent  l'âme ,  y  porteal  la  tiédear, 
Fout  MiGcëder  les  dégodts  i  l'ardear  : 
Voilà  les  traiU  que  votu  prenez  voti»-méme 
Contre  nous  deux  ;  et  voiu  Toolez  qa'on  aime  ! 

LA  BAKOU  HE. 

Oai,  j'aurai  tort  7  qoand  vous  toos  détachez 
Cetl  donc  i  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  souffrir  vos  belles  incarlades, 
Vos  procédés ,  vos  comparaisons  fades. 
Qu'ai-je  donc  bit,  pour  perdre  votre  cœur? 
Que  me  peut-on  reprocher? 

LE  COMTB. 

Votre  hameur, 
N'endoatez  pas  :  oni ,  la  beauté,  madame, 
Ne  plaît  qu'ans  yeux  ;  la  douceur  channe  l'âme. 

LA  BABONRB. 

Mais  etes-vous  sans  humeur,  voos? 

LE  COHTE. 

Moi  P  non  ; 
J'en  ai  sans  doute ,  et  pour  celle  raison 
Je  veux ,  madame ,  nne  femme  indolgenle , 
Dont  la  beauté  douce  et  compalissante, 
A  mes  défauts  fadle  à  se  plier, 
Daifrtte  avec  mol  me  réconcilier, 
He  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique , 
Me  gouverner  sans  être  tyrannîque , 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  A  pas, 
Comme  an  jour  doux  dans  des  yeux  délicats  : 
Qui  sent  le  joug  le  porie  avec  murmure; 
L'aniour  tyran  est  un  dieu  qne  j'abjure. 
Je  veux  aUner,  et  ne  veux  point  servir  ; 
Cest  votre  orgueil  qui  peut  seul  m'avilir. 
J'ai  des  défauts;  mais  le  ciel  fll  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 
Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  humeurs. 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
Cest  lA  leur  lot;  et  pour  moi,  je  prélire 
Laideur  affable  à  beauté  rude  et  fière. 

LA  BABOMHE. 

C'est  fort  bien  dit,  traître!  vous  prétendez , 
Quand  vous  m'outrez,  m'insultez,  nfeicédez, 
Que  je  pardonne ,  en  lâche  complaisante , 
De  vos  amours  la  honle  extravagante? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur? 

LE  COMTE. 

Comment ,  madame  ? 

LJt  BABONHE. 

Oui,  la  jeune  !4aniDe 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine  , 
Une  servante,  une  fille  des  champs, 
Que  j'élevai  par  mes  soins  imprudents , 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
[»igna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  rougissez  ! 


LE  COHTE. 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien. 

LA  BARON  .NE. 

Non ,  vous  l'aimez ,  j'en  suis  très  sûre. 

LE  COMTE. 

Eh  bien! 
Si  je  l'aimais ,  ap;»enez  donc ,  madame , 
Que  hautement  je  pubUerais  ma  flamme. 

LA  BARONNE. 

Voua  en  êtes  capable. 

LE  COUTE. 

Assurément. 

LA  BABOHNE. 

Vous  oseriez  Irahû-  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance  ; 

Humilier  ainsi  votre  naissance  ; 

Et ,  dans  la  honle  où  vos  sens  sont  plongés , 

Braver  l'honneur  ? 

LE  COUTE. 

Dites  les  préjugés. 
Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puisse  troire, 
La  vanité  pour  rbmneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît  ;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage , 
Et  la  beanlé  ^Hrituelle ,  sage, 
Sans  bien,  sans  nom,  sans  tous  ces  titres  vains, 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA  BARONNE. 

Il  faut  an  moins  Être  bon  gentilhomme. 
Un  tU  savant ,  un  obscur  iManeie  homme , 
Serait  chez  vous,  pour  un  pen  de  vertn , 
Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  ?. 

LE  CONTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA  BARONNE. 

Pent-on  soulTrir  cette  humble  extravagance? 
Ne  doit-<m  rien,  s'il  vous  plall,  à  son  rang? 

LE  COHTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA  BASONS. 


Exigerait  un  plus  haat  caractère. 

LE  COUTE. 

Il  est  très  haut ,  il  b-ave  le  vulgaire. 


Honsang 


Vous  d^adez  ainsi  la  qualité! 

LE  COMTE. 

Non;  mais  j'honore  ainsi  l'humanité. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  (bu; quoi!  le  public,  l'usage!... 

LE  COHTE. 

L'usage  est  tùt  pour  le  mépris  du  sage;  - 
Je  me  confonnei  ses  ordres  gênants. 
Pour  mes  habits ,  non  pour  mes  seniîmenls. 
H  but  être  homme,  et  d'anelmest»sée, 


□igitizedbyGoOglc 


NANINE,  ACTE  I,  SCENE  lit. 


Avoir  i  KM  ses  godU  et  m  pouée. 
Ini-je  en  kK  aoi  antres  m'informer 
Qui  je  doit  fuir,  dterclier,  loner,  blâmerT 
Quoi!  de  mon  être  il  faudra  qu'on  dMde 7 
J'ai  nu  raison;  c'est  ma  mude  et  mm  gnide. 
Le  Mnge  est  né  pour  être  imitalenr, 
Et  l'hamme  doit  agir  d'aprèi  son  eranr. 

LA  B4ROnNB. 

V<nli  parler  en  homme  libre ,  en  sage. 
AUez;  aimez  des  filles  de  village, 
Cœnr  noble  et  grand,  soyez  l'heureux  rival 
Du  magister  et  du  greflier  fiscal; 
Soutenez  bien  l'honnear  de  votre  race. 

LB  COMTE. 

Ah,  juste  ciel!  qne  fiuuU  que  je  lime? 
SCENE  II. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 

MX  coins. 
QneTeni-ta,tol? 

BLÀISB. 

C'est  votre  jardinier. 
Qui  vient ,  monsieur,  biunblement  nipptier 
Votre  givndear. 

LB  COHTE. 

Ma  grandeur!  Eh  bien!  Biaise, 
Que  te  hot-ll? 

Mais  c'est ,  ne  voos  déplaise , 
Qoe  je  voodnis me  marier... 

LE  COllTB. 

D'accord, 
Très  volontiers;  ce  projet  me  plalt  tort 
Je  t'aiderai;  j'aime  qu'on  te  marie  : 
Et  la  ftitnre,  esi^Ue  un  peu  jolie? 

BLAISE. 

Ahl  oui,  ma  Ibil  c'est  un  morceau  friand. 

LA  BARONNE. 

Et  Biaise  en  «t  ahné  F 

BLALSB. 

C«-tainement 

LB  COHTS. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine?.. 


Hais,  c'est... 


LE  COHIB. 

EhbienP 

BLAISR. 

C'est  la  beUe  Nanine. 

LB  COMTE. 
LA  BABOXNe. 

1 ,  bon  !  je  M  m'oppose  point 


A  de  pareils  amours. 

LE  coirra ,  A  port. 

Ciel  !  à  quel  point 
On  m'avilit!  ffon,je  ne  le  pabétre. 

Ce  paitUl  doit  bim  plaire  i  mon  nunre. 

LE  COUTS. 

Tn  dis  qu'on  t'aime ,  impudent  ! 

BLAUE. 

Abipaidoo. 

LB  COMTE. 

Ta-t-dle  dit  qu'elle  l'aimàt? 

BLAISE. 

Hais...  non. 
Pas  lont-ft-fdt;  elle  m'a  fait  eniendre 
Tant  seulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre; 
D'un  ton  si  bon,  8idoiu,8ibmilier, 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  •  Cher  jardinier, 

>  Cher  ami  Biaise ,  aide-moi  donc  à  btre 

>  Un  beau  bouqnel  de  Qeurs,  qui  poisse  plaire 
»  A  monseigneur,  à  ce  maître  charmant;  > 
Et  puis  d'un  air  si  touché ,  u  touchant. 

Elle  fesait  ce  bouquet  :  et  sa  vue 
Était  iroublée,  elle  était  tout  ëmae, 
Tonte  rêveuse,  avec  mi  cerlain  air, 
Un  air,  li,qui...  peste  I  l'on  y  voit  clair. 

LE  COMTS. 

Biaise,  va-t'en...  Quoi!  j'aurais  su  lui  plaire! 

BLiISB. 

Çl ,  n'allez  pas  traînasser  notre  aOàiiv. 

LB  COUTE. 

Hem!... 

BLAISE. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-U 
Entre  mes  mains  bieniât  profitai. 
Répondez  donc;  pourquoi  ne  me  rien  diief 

LE  COUTK. 

Ah  !  mon  cceur  est  trop  plein.  Je  me  retire... 
Adien ,  madame. 


SCÈNE  m. 

La  baronne,  BLAISE. 

LA  BABONMB. 

Il  l'aime  comme  un  Ton, 
J'en  suis  certaine.  Et  comment  donc  ?  par  oè  F 
Par  quels  attraits ,  par  quelle  heureuse  «Iresae, 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse? 
NaninelOdel!  quel  choix!  qodie  (brcnrl 
Nanbe!  non;  j'en  mourrai  de  donlenr. 

BLAISE,  rnwiaaf. 
Ahl  vous  perlez  de  Nanine. 

LA  BABONKB. 

Insulenlel 
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NANINE,  ACTE  I.  SCÈNE  V. 


■UISB.  .. 

Eit-il  pu  mi  qoe  Hanine  Mt  chariMBleT 

LA  BAKOHNB. 
NOQ. 

BiAin. 
Ëh!  ri  Mt  :  parles  un  pm  pour  aona , 
Protégez  BUw. 

lA  B1RON5B. 

Ahl  qaeb  brariblea  conpil 

BLAUE. 

J'ai  des écoi;  Pierre  Biaise  moa  pem 

M'a  hita  laine  Iroâ  boni  joumani  de  terre  : 

Toat  cat  pour  elle ,  écoi  comptants ,  jooniaax , 

Tout  mon  avoir,  tf  toat  ce  qoe  je  Taux  ; 

UoD  corpa,  mon  ctnir,  tout  moi-même,  loatBIaÎBe. 

L4  BABONKB. 

Autant  que  toi  crdi  que  J'en  aeraii  aise  ; 
HoopaDTreenfimt,  si  je  pais  te  aerrir, 
Tooa  deni  ce  aair  je  foodnis  tous  nnir  : 
Je  loi  paierai  aa  dot. 

BLAISB. 

lUgne  barmine , 
Qnej'aimend  votre  cbère  personnel 
Que  d«  ^aiôr  !  eat-D  poBsible .' 

LA  BAKONn. 

Hélas! 
Je  eraiu,  mi ,  de  ne  réosair  pas. 

BLAUB. 

Ah!  par  pitié,  réussissez,  madame. 

LA  BABOHNB. 

Va,  piat  an  ciel  qo'elle  devint  ta  femme  ! 
AUeiids  mon  ordre. 

BLAISB. 

Eh  tpnl»je  attendre? 

LA  BABONBB. 


At&Q.  J'aurai ,  ma  foi  I  cet  enhnt-U. 
SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE. 
Vit-on  famals  une  telle  aventure  I 
Peot-on  sentir  noe  pins  vive  injure  ; 
Plus  Uttement  se  voir  sacrifier  I 
Le  comte  Olban  rival  d'im  jardimer  ! 

(A  00  lapub.) 
HoU!  quelqu'un!  Qu'on  appelle  Nanine. 
Cest  mon  malbenr  qu'Q  but  qne  j'examine. 
Où  ponrrait-dle  avi^  pris  l'art  flatteur, 
L'art  de  sédnire  ei  de  garder  im  cœur. 
L'art  d'allomerua  feu  vif  et  qui  dureP 
On  ?  dans  ses  yeux ,  dans  la  nmi^e  nature. 
Je  crois  pourtant  qne  eel  indigne  anuor 
N'a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 


J  ai  vn  qn  Oumn  se  reapecte  avec  die  î 

Ah!  c'cstencorennedonlenr  nonveUe; 
J'eqiérerais  s'il  ae  reqwctait  moins.  ' 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tons  les  aoins. 
Ah  !  la  voici  :  je  me  sens  an  sunilice. 
Que  la  nature  est  pleine  d'injukice  ! 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté! 
Cest  nn  alfrimt  Ut  à  la  qualité. 
Aiqirochei-vmis,  venez,  mademiriaelle. 

SCÈNE  V. 

LA  BAfiONKE,  NANINE. 
vumn. 


LA  BABOItKB. 

Hais  est-elle  donc  si  belle? 
Ces  grands  yenx  noirs  ne  disent  rien  du  tout  ; 
Hais  s'ils  ont  dit:  faune...  AJil  je  suis  i  bout 
Posaédons-nons.  Vomi. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA  BAROKKB. 

VoD«  vous  hites  attendre 
Un  pende  temps;  avancez-vous.  Comment! 
Cotnme  elle  est  mise  !  et  quel  qnstement! 
n  n'est  pas  Ml  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

MARIHB. 

Ileitvrai.  Je  vous  jure, 
Par  mon  reqiect,  qu'en  secret  j'ai  rougi 
Plusd'niie  feiad'Mre  vêtue  ainsi; 
Hais  c'est  Tetfet  de  vos  bontés  premières. 
De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  cbèret. 
De  tant  de  soins  vous  daigniez  m'iioawer  1 
Vous  vous  plaisiez  vons-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée  : 
Soos  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Vondriez-Tous,  madame,  humilier 
Un  GŒor  aounùs.  qui  ne  peut  s'oublier  ? 

LA  BAKOnifE. 

Approcbez-moi  ce  finteuil...  Ah  I  j'enrage.... 
D'on  venes-Tons  f 

NAHIKE. 

Je  lisais. 

LA  BABOKNB. 

Qnel  ouvrage? 

If  ANIME. 

Un  livre  anglais  dont  on  m'a  Mt  présent. 

LA  BABONIfB. 

Sur  qod  sujet? 

HAHINB. 

flealbUéresBUit: 
L'aaienr  prétend  que  les  hoamei  sont  frères^ 
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NANINE,  ACTE  1,  SCÈMK  V. 


Néttouaëgani;  mais  ce  sont  des  chimèm: 
Je  ne  puis  croire  à  celte  l'^lilé. 


Elle  y  croira.  Quel  fun<ls  de  vanité  ! 
Que  l'on  m'aj^rte  ici  mon  écriloire. .. . 


Qaoi? 


LA  BARONNE. 

:.  Que  l'on  me  donne  à  boire. 

NAMNS. 


LA  BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  évenlail...  Sortez- 
Allez  chercher  mes  gants...  Laissez...  Restez. 
ATancez-ïous...  Gardez-vous,  je  vous  prie, 
D'iusKiner  qae  vous  soyez  jolie. 

NANINB. 

Vous  me  l'avez  si  ^oavent  répclë, 
Que  si  j'avais  ce  fonds  de  vaniié , 
Si  l'amour-propre  avait  gâté  mon  âme , 
Je  vous  devrais  ma  gnérison,  madame. 

LA  BAROHNB. 

Où  ii-ouve-t-elle  ainsi  ce  qu'elle  dit? 
Queje  la  hais?  quoi:  belle  et  de  l'eqirit  ! 

(AtectUpii.) 
Ecoatez-rooi.  J'eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  voire  enrauce. 

NAMKE. 

Oui.  fuisse  ma  jeunesse 
Etre  honorée  encor  de  vos  bontés! 

LA  BARUN.NE. 

Eh  bien  I  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  lieure  même , 

Vous  établir  ;  jugez  si  je  vous  aime. 

Moi? 

LA  BARONNE. 

Je  VOUS  donne  une  dot.  Votre  époux 
Eri  fert  bien  (ait,  et  trte  digne  de  vous  ; 
Cest  un  parti  de  tout  point  fort  sociable  : 
C'est  le  seul  mfime  aujourd'hui  convenable^ 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
Cest,  en  un  mot,  Biaise  le  jardinier. 

HANINE. 

Biaise,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  ce  soarîre? 
Hésitez-vous  ud  moment  d'y  souscrire? 
Mes  offres  sont  un  ordre ,  entendez-vous  ? 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

NANINE. 
LA  BARONNE. 

Apprenez  qu'un  maU  est  une  offense. 
Il  vous  «ed  bien  d'avoir  l'impertinence 
De  refaser  un  mari  de  ma  main  I 
Ce  cœur  si  simple  csl  devenu  bien  vain. 


Hais  votre  audace  est  trop  prématurée; 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée. 
Vous  abusez  du  ca[vice  d'un  jour. 
Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  ccdère. 
Vous  avez  donc  l'insolence  de  plaire? 
Vous  m'entendez  ;  je  vous  Terai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  su  vous  tirer. 
Tu  pleureras  toa  orgueil,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  poor  la  vie 
■  Dans  un  couveaL 

NANIHE. 

J'emtoisse  vos  genoux  ; 
Renrermez-moi  ;  mon  sort  sera  trop  doux. 
Oui ,  des  laveurs  que  vous  vouliez  me  r«ire , 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  i  jamais  : 
J'y  bénirai  mon  malire  et  vos  hienbiis: 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles, 
Des  maux  plus  grands,  des  craintes  pins  cmeJkt , 
Des  sentiments  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
DéUvrez-moi,  s'il  se  peut,  de  moi-même; 
Dès  cet  instant  je  suis  firélc  à  partir. 

LA  BARONNE. 

Est-il  possible  ?  et  que  viens-je  d'ouïr? 
Est-illûen  vrai  ?  me  trompez -vous,  Nanine? 

Non.  Faîtes-moi  cette  faveur  divine  : 
Mon  cœur  en  a  trop  besoin. 
LA  BARONNE,  axtc  UH  cmporlemciit  de  teiidratt. 
J^ve-toi  : 
Que  je  t'embrasse.  Ojour  heureux  pour  mw! 
Ma  chère  amie,  eh  bien  !  je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  !  quel  plaiûr  que  de  vivre  eu  couvent  ! 

C'est  pour  le  moins  un  abri  consolant 

LA  BABONNB. 

Non  ;  c'est ,  ma  fille ,  un  séjour  déleclabic. 

NANINE. 

Le  croyez- vous  ? 

LA  BARONNE. 

Le  monde  til  haïssable. 
Jaloux... 

HANI.\E. 

Oti!  oui. 

LA  BARONNE. 

Fou,  méchant,  vam,  trompeur. 
Changeant,  ingrat;  tout  cela  ùit  horreur. 

NANIKE. 

Oui;  j'entrevois  qu'il  me  serait  funeste, 
Qu'il  fautteAiir... 

I.A  BARONNE. 

La  chose  csl  manif^slci 
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NAMNE,  ACTE   I,  SCJ;;NE  VII. 


Un  bon  couvent  «t  un  port  assuré. 
Monsimr  le  comle,  ah  !  je  vous  préviendrai. 

KASIME. 

Que  diles-voiis  de  monsci^rneor  ? 

L*  BARONNE. 

Je  l'aime 
A  la  furenr;  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  le  faire  le  plaisir 
De  t'enfenner  pour  ne  jamais  sortir. 
Hais  il  est  tard,  hélas  1  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoule  :  il  faut  te  rendre 
Vers  te  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partÎKns  d'ici  secrëieraent 
Pour  Ion  cniivent  à  cinq  heures  sonnantes  : 
Sois  prfle  au  moins. 

SCÈNE  VI. 

NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes  I 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  desseia  ! 
Queb  seniimenis  combattent  dans  mon  sein! 
Ilélu!  je  fuis  le  plus  aimable  Qiallre! 
En  le  (byant,  je  l'oiïense  pent-élre; 
Mats,  en  restant,  l'excès  de  ses  bonlés 
M'attirerait  trop  de  calamités. 
Dans  sa  maison  meltrail  im  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  est  pour  moi  sea'^ible, 
Quejnsqn'à  moi  ce  c<Eur  peut  s'abaisser  : 
Je  le  redoate,  et  n'ose  le  penser. 
De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 
Quoi!  l'on  me  hait,  et  je  crains  d'être  aimée? 
Mab,  moi!  mais  moi!  je  me  crains  encor  plus; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 
Que  devenir  ?  De  mon  état  tirée , 
Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 
C'est  im  danger,  c'est  peut-être  un  ^rand  tort 
D'avoir  une  âme  au-dessus  de  son  sort. 
Il  fout  partir  ;  j'en  mourrai,  mais  n'imp.irie. 

SCÈNE   VII. 

LE  COMTE,  NANINE,  un  laquais. 

LB  «OHTB. 

Holà  I  qudqn'uni  qu'on  reste  â  cetl«  porte. 
Dessines,  vile. 

(H  t>il  11  rtïércDce  1  NaDliie,qullul  en  bit  uDeproloDile.) 
Asseyons-nous  ici. 

SAmSK. 

Qui  ?  moi,  monsieur? 

LB  COHTS. 

Oui,  jeleveni  ain'^ii 
Et  jevousrendsceque  votre  conduite, 
Votre  beauté,  votre  verla  mérite. 


Un  diamant  liouvé  dans  un  di'scrt 

Tst-il  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher  ? 

Quoi  !  vos  beau:!  yeuKsemblent  mouillés  de  lanii:  s 

Ah  !  je  le  vois,  jalouse  de  vos  charmes , 

Notre  baronne  aura,  par  ses  aigreurs, 

Par  son  courroux,  fîiit  répandre  vos  pleurs. 

NANINB. 

Non,  monsieur,  non;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fui  si  favorable  ; 
Et  j'avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE  COVTE. 

Vous  me  channez  :  je  craignais  son  déjùt. 
Hélas!  pourquoi? 

LE  COUTE. 

Jeime  et  belle  Naniue , 
La  jalousie  en  tous  les  cœurs  domine  : 
L'homme  est  jaloox  dès  qu'il  peut  s'enOammer 
La  femme  l'est,  même  avant  que  d'aimer. 
Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 
A  lout  son  sexe  est  bien  sdr  de  déplaire. 
L'homme  est  plus  juste;  et  d'un  sexe  jaloux 
Nous  nous  vengeons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice. 
J'aùnececffiur  qui  n'a  point  d'artilice; 
J'admire  encore  à  quel  point  vmis  avez 
Développé  vos  talents  cultivés. 
De  votre  esprit  la  nafve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'inlAïsse. 

NANINE. 

J'en  ai  bien  peo;  mais  quoi!  je  vous  ai  vu, 
El  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  : 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance  ; 
Je  vous  dois  irop  ;  c'est  par  vous  que  je  pense. 

LE  COMTE. 

Abt  croyei-inoi,  l'esprit  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas  ; 

Au  dernier  rang  les  destins  m'ont  comprise. 

LB   COUTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  oui  mise. 

Naïvement  dite»4i)oi  quel  effet 

Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a  fait? 

NANINE. 

n  ne  m'a  point  du  tout  persuadée  ; 
Plus  que  jamais,  monsieur,  j'ai  dans  l'idée 
Qu'il  est  desccfurs  si  grands,  si  généreux, 
Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d'eux. 

LE  COHTB. 

Vous  en  êtes  la  preuve...  Ah  {A,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  tous  destine 
Un  sort,  un  rang  moins  indigne  de  vous. 

NAMNE. 

Uétasi  mon  sort  élail  trop  haut,  trop  dooi. 

LE  COMTE. 

Non.  Désormab  soyez  de  la  famille  : 
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Ma  mœ  arrive;  elle  nms  voit  en  fille; 
Et  mon  estime,  et  sa  leodre  amitié 
Doivent  ici  vons  mettre  but  an  pied 
Fort  doi^  de  cette  indigne  gène 
Où  vous  tenùt  nne  femme  hautaine. 

EUen'afidl,  hélaat  qnem'arertir 

De  mes  devoirs...  Qu'ils  mot  dura  Imnplir! 

LB  COÏTE. 

Quoi!  quel  devoirP  Ab!  le  vdlre  eit  de  plaire; 
n  est  rempli  :  le  nâtre  ne  Test  gnËre. 
Il  TOUS  rallait  plus  d'aisance  et  d'éclat  : 
Voua  n'éles  pas  encor  dans  votre  état. 

KANINB. 

J'en  ma  sortie,  et  c'est  ce  qni  m'accable; 

C'est  nn  malheur  peauéire  irréparable. 

Selerul.) 

Ah  !  monse^netir!  ah  !  mon  maître!  écartez 

De  mon  esprit  tontes  ces  vanités  ; 

De  Toa  bienlhiU  confuse,  pénétrée, 

Laissez-tDM  vivre  à  jamais  ignorée. 

Le  ciel  me  fit  pour  on  état  obscur; 

L'homililé  n'a  poar  moi  rien  de  dor. 

A  b  !  laissez-moi  ma  retraite  prolbode. 

Eh  I  que  ferais- je,  et  que  venai»-je  an  monde , 

Après  avoir  admirévos  vertus? 

LE  COMTB. 

Non,  c'en  est  trop,  je  n'y  résiale  plus. 
Qui  ?  vous  obscare  !  vous  ! 

Quoi  qne  je  fhsse, 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  ^rioe? 

LB  cours. 
Qii'ordonnez-voas  ?  parlez. 

DAHINB. 

Depuis  un  temps 
Voire  booté  me  comUe  d'e  présents. 

LE  COMTE. 

Eh  bieni  pardon.  J'en  agis  comme  un  père, 
tJn  père  tendre  à  qni  sa  fille  est  chère. 
Je  n'ai  point  l'an  d'embellir  un  présent; 
EtjesnisjDste,  et  ne  suis  point  galant. 
De  b  fortune  il  bnl  ven^  l'Injure  : 
Elle  vous  traita  mal  ;  mais  la  nature, 
En  récompense,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens  ;  j'aorais  àii  l'imiter. 

NANIHS. 

Vous  en  avez  trop  bit;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'est  permis,  sans  qne  je  sois  ingrate, 
De  disposer  de  ces  dons  précinis 
Que  votre  mabi  rend  si  chers  A  mesyciu. 

LB  COHTB. 

Vous  m'oatra^z. 


NANINE,  ACTE  1,  SCÈNE  IX. 

SCENE  VIII. 
LEGOHTE,  NANINE,  GERMON. 


LR  COHTB. 

£h  !  qne  madame  attende. 
Quoi!  l'on  ne  poitun  moment  vous  parler, 
Sans  qu'aossitiU  on  vienne  nous  troubler! 

nauine. 
Avec  douleur  sans  doute  je  vous  laisse  ; 
Hais  vons  savez  qu'elle  fut  nu  maîtresse. 

LE  COHTB. 

Nwi,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

NAIflHB. 

Elle  conserve  on  re^te  de  pouvoir. 

LE  COMTE. 

Elle  n'en  garde  ancun,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez...  Quoi  !  votre  cœur  murmure? 

Qu'avex-voosdonc? 

MAIIIRB. 

Je  vous  quitte! regret  ; 
Mais  il  lebuL..  Odell  c'en  est  dotutait! 

(SIkiMt) 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  OOHTB, 

Elle  [denrait.  D'une  femme  orgnelllen§e 
i  Depuis  long-temps  t'aigreorcapriciense 
La  hit  gémir  sons  trop  de  dureté; 
Et  de  quel  droit?  par  quelle  antoritë? 
Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 
Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 
..  De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 
Brigués  sans  titre,  et  répandus  sans  choix. 
Hé! 

OBHHOH. 

Monseigneur. 

LB  conra. 

Demain  sdf  sa  toilette 
Vons  porterez  cette  smune  complète 
De  trois  cents  buis  d'or;  n'y  manqoez  pas; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  U-bas  ; 
Ils  attendront. 

OERHOH. 

Madame  la  baronne 
Aura  l'aident  que  monseigneur  me  donne. 
Sur  sa  toilette. 

LE  COMTE. 

Eh  I  l'esprit  lourd  !  eh  noo  1 
Cest  pour  Nanine,  enleodez-^vousT 
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NAMNE,  ACTE  11,  SCËNE  II. 


Allés,  allez,  laiiwx-nioi. 

(C«fmiMMTt} 

Ma  lendresse 
AssDrëmrnl  n'est  point  une  biblesse. 
Je  l'idoldtre,  ilestTrai;  nuis  mon  ccfut 
Dani  ut  jeux  seuls  n'a  point  pris  son  ardenr. 
Son  caractère  est  hit  ponr  pUdre  an  sage; 
Et  sa  belle  flme  a  mon  premier  hommage  : 
Hais  son  étatf  Elle  est  trop  aa-dessos  ; 
Filt-îl  plus  bas,  je  l'en  aimerais  plos. 
Hais  pni»-je  enBn  l'épouser  î  Oni ,  sans  donte. 
Pour  être  henrenx  qa'est-ce  dtmc  qu'il  en  coilte  ? 
D'un  monde  vain  dois-je  crundre  l'^cueil , 
£t  de  mon  goût  me  prirer  par  orgoeil  f 
Mais  la  coutume?...  Eh  bim  !  elle  est  cruelle; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 
Eb  quoi  I  rival  de  Biaise  I  Pourquoi  non? 
Biaise  est  nn  homme  ;  il  l'aime ,  il  a  raison. 
Elle  fera  dans  une  paii  profonde 
Le  bien  d'un  seul ,  et  les  àéàn  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  ans  rois; 
Et  mon  bonheur  justifiera  mon  choix. 


ACTE  SECOND. 


LE  COMTE,  MARIN. 

LR  COHTB. 

Ab  I  cette  nuit  est  une  année  entière  ! 
Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière! 
TonI  dort  ici;  Nanine  dort  en  paix  ; 
Un  doux  rqios  rafraîchit  sea  attraits  ; 
Etmoi.je  vais,  je  cours  ,  je  veni  écrire , 
Je  n'écris  Tien  ;  Tainement  je  veux  lire , 
Mon  œil  troublé  voit  les  mois  sans  les  roir, 
Et  mon  esprit  ne  les  peut  conceroir  ; 
Dans  chaqne  mot  le  seul  nom  de  Nanine 
Est  imprimé  par  une  main  divine. 
Uoli  !  qnelqn'nn  !  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 
Sont-ila  pas  Ut  de  donoir  si  long-tempef 
Germon  1  Marin! 

HAKIN,  derrUn  k  lAMtre. 
J'accours. 

ht  COMTE. 

Quelle  ptrease  ! 
Eb  !  venea  vite  ;  il  M  jonr;  le  tunpt  prene  i 
Arrivez  donc. 


ir,  quel  lutin 
Vous  a  sans  nous  évûllé  si  matin  1 

LB  COHTB. 

L'amour. 

MIRIN. 

Oh  1  (di  !  la  baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pat  qu'en  ce  k^  on  donne. 
Qu'ordonnei-voas  7 

LE  COHTB. 

Je  veux ,  mon  cher  Marin , 
Je  veux  avoir,  an  pins  tard  pour  demain , 
Six  chevaux  nenb ,  nn  nouvel  équipage , 
Femme  de  chambre  adroite,  bonne .  et  sage  ; 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais , 
Point  libertins ,  qui  soient  jeunes ,  t»en  bits  ; 
Des  diamants ,  des  boucles  des  plus  belles , 
Des  bqonx  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'instant ,  cours  en  poste  i  Paris  ; 
Crève  Ions  les  chevaux. 

HAKIN. 

Vont  voili  pris. 
J'entends ,  j'entends;  madame  la  baronne 
Est  la  maltresse  aujourd'hui  qn'on  nous  donne; 
Vont  l'épousetf 

LE  COMTE. 

Quel  que  soit  mon  projet 
Vole  et  reviens. 

HARIR. 

Vous  serez  sttishiL 
SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE. 

Quoi!  J'aurai  donc  celle  douceur  extrêute 
De  reiHlre  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime  ! 
Notre  barmuie  avec  foreur  criera  j 
Trèi  volontiers,  et  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  dîscoars,  le  monde,  la  baronne, 
Rien  ne  m'émeut ,  et  Je  ne  crahis  personne; 
Aux  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : 
Il  h.nt  les  vaincre ,  ils  sont  nos  ennemis; 
Et  ceux  qui  font  les  esivits  raisonnables , 
Plus  vertueux,  sont  les  seuls  respectables. 
Eh!  mais...  qnd  bruilentends-jedans  ma  cour? 
C'est  un  carrosse.  Oni...  mail...  au  point  du  jour 
Qui  peut  venir?...  C'est  ma  mère,  peut-être. 
Germon... 

OEHMON ,  arrlvanl. 


LE  COMTE. 

Vois  ce  qae  ce  peut  être. 

OERMOH. 


Cest  un  carrosse. 
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NANINE.  ACTE  II.  SCÈNE  HI. 


LE  COUTE. 

Eh  qui  ?  par  quel  liasard  ? 
Qui  vient  ici  ? 

GEHUON. 

L'on  ne  vient  point;  l'on  part. 

LE  COHTB. 

Comment!  on  part 7 

Madame  la  baronne 
Sort  tout  A-]'benre. 

LE  COMTE. 

Oh!  je  le  lui  pardonne; 
Que  pour  jamais  poisse-t-«lb  sortir  I 

GERMOn. 

Avec  Nanine  elle  est  [H^ie  à  partir. 

LE  COMTE. 

Ciel  quedis-tnPNanine? 

GEBUON. 

La  suivante 
Le  dit  tout  haut. 

LE  COMTB. 

Quoi  donc  7 

^  GEBUON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin. 
Mettre  Nanine  A  ce  couvent  voisin. 

LE  COUTE. 

Courons,  volons.  Mais  quoi  !  qnevai»-je  Tairei' 
Poiir  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  : 
N'importe  :  allons.  Quand  je  ilevrais...  mais  non  : 
On  verrait  trop  tonte  ma  passion. 
Qu'on  fermelout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête; 
Répondez-moi  d'elle  sur  votre  léte  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(GcrmoD  lorl.) 

Ah  î  juste  ciel! 
On  l'enlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  dcmc  Tait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 
Qu'ai'je  donc  fait,  hélas  !  que  l'adorer. 
Sans  la  contraindre  ,  et  sans  me  déclarer, 
Sans  alarmer  sa  timide  innocence? 
Pourquoi  me  fuîr?je  m'y  perds,  plus  j'y  pense. 


SCENE  m. 

LE  COMTE ,  NANINE. 

LE  COHTE. 

Bel]eNanine,est-ce  vousque  je  voi? 
Quoi!  TOUS  voulez  vous  déroba-  à  moi  ! 
Ab!  répondez,  espliquez-vous,  de  grâce. 
Von»  avez  craint ,  sans  doute ,  la  menace 
De  la  baronne  ;  et  ces  purs  sentiments , 
Que  vos  vertus  m'inspirent  dAs  long-temps. 
Plus  que  jamais  l'auront,  sans  doute,  aijpric. 


Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  l'enrie 
De  nous  quitter,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  seul  éclat ,  qne  leur  prêtaient  vos  yeu\. 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée, 
De  ce  dessein  étiez-vons  occupée? 
Répandez  donc.  Pourquoi  me  quittiez -vous? 

NAM.NE. 

Vous  tne  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 

LE  COUTE ,  la  retetanl. 
Ab  !  parlez-moi.  Je  tremble  plus  enoore. 

^AM^E. 
Madame... 

L£  COHTE. 

Eh  bien? 

NAMNE. 

Madame ,  que  j'honore , 
Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  vœux. 

LE  COMTE. 

Ce  serait  vousPqu'entends-je!  ab,  mattieurcDi 

nAM.NE. 

Je  vous  l'avoue;  oui,je  l'ai  conjurée 
De  mettre  vn  frûn  à  mon  Ame  égarée... 
Elle  voulait,  monsieur,  me  marier. 

LU  COUTE. 

Elle  ?  A  qui  donc  ? 

A  votre  jardinier. 

LE  COUTE. 

Le  digne  choix  ! 

NANINE. 

Et  moi,  toute  honteuse, 
Hus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureose , 
Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effurt 
Des  seniiraenis  au-dessus  de  mon  sort. 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée, 
Pour  m'en  punir,  j'en  dois  être  privée. 

Vous,  vous  punir!  ah!  Nanine!  et  de  quoi? 

NAMNE. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 
Je  lui  déplais;  mon  seul  aspect  la  Messe  : 
Eltearaison;  etj'ai  près  d'elle, hélas! 
Cn  tort  bien  grand...  qui  ne  finira  pas. 
J'ai  craint  ce  tort  ;  il  est  peut-être  extrême. 
J'ai  prétendu  m'arracher  A  moi-même. 
Et  déchirer  dans  les  austérité^ 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  lier  de  vos  bontés , 
Venger  sur  lui  sa  fattte  involontaire 
Mais  ma  douleur,  hélas!  la  plusamère. 
En  perdant  tout ,  en  courant  m'écUpaer, 
En  vous  fuyant ,  fut  de  vous  o^enser. 

LE  COUTE ,  se  délovmant  tl  U  promenant. 
Quels  sentiments!  et  quelle  âme  ingénue! 
En  ma  bveur  est-elle  prévenue? 
A-t-ellc  craint  de  m'aimer?  d  vertu  I 
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NANINE,  ACTE  II,  SCÈNE   IV. 


NANINE. 

Cent  fois  panlon ,  si  je  vous  ai  déplu  : 
Mais  permettez  qa'aa  fond  d'one  retraite 
J'aille  cacher  du  douleur  Inquiète , 
M'enireteuir  en  secret  à  jamais 
De  mes  deroin ,  de  vous ,  de  vos  bieoraits. 

LE  COMTE. 

N'enparloDs  plus.  Écoutez  :  la  baronne 
Vous  favorise ,  et  aoblemenl  vous  donne 
Dd  domesUqne ,  un  rustre  pour  époui  ; 
HoiJ'en  sais  un  moins  indigne  de  tous: 
Il  est  d'un  rang  fort  au-dessus  de  Biaise, 
Jeune ,  honnête  homme  ;  il  est  fort  à  son  aise  : 
Je  votts  réponds  qu'il  a  des  sentiments  : 
Son  caractère  est  loin  des  mœurs  da  tempi; 
Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envisage 
Un  destin  doux ,  un  excellent  ménage. 
Dn  tel  parti  Batte-t-il  votre  cœur  ? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent? 

nAMNB. 

Non,  monsieur... 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire , 
Je  l'avouerai,  ne  peut  me  satisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  ctEur  reconnaissant  .* 
Daignez  y  lire,  et  voyez  ce  qu'il  sent; 
Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 
Un  jardinier,  un  monarque  du  monde, 
Qui  pour  époux  s'olTrcraient  à  mes  vœux , 
Également  me  déplairaient  tous  deux. 

LE  COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien!  Nanine, 
Connaissez  donc  celui  qu'on  vous  destine  : 
Vous  l'estimez  :  il  esi  sous  votre  loi  ; 
Il  TOUS  adore,  et  cet  époux...  c'est  moi. 

L'étonnement ,  le  trouble  l'a  saisie. 
(A  HtDiae.) 

Ah!  parlez-rooi;  disposez  de  marie: 
Ah  '.  reprenez  vos  sens  trop  agités. 

nauine. 
Qu'ai-je  entendu  ? 

LE  COUTB. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANIHB. 

Quoil  vous  m'aimez?  Ah!  gardez  vous  de  croire 
Que  j'ose  user  d'une  telle  victoire. 
Non,  monsieur,  non,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  : 
Dn  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 
Le  goiU  se  passe,  et  le  repentir  reste. 
J'ose  à  vos  pieds  attester  vos  aieux... 
Hélas  !  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 
Formé  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvrage  ; 
Il  en  serait  indigne  désormais 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 
I. 


Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  âme 
Doit  s'immoler. 

LE  COMTE. 

Non,  vous  serez  ma  femme. 
Quoi!  tout-à-l'henre  ici  vous  m'assuriez, 
Vous  l'avez  dit,  que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux ,  Fât-ce  un  prince. 

NAMKE. 

Oui,  sans  doute; 
Et  ce  n'est  pas  ce  refus  qui  me  coule. 

LE  COMTE. 

Mais  me  haïssez- vous? 

^ANI^E. 

Aurais-je  fui, 
Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  liai? 

LE  COMTE. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  fait  ma  destinée. 

NAM^E. 

Eh I  que  prétendez-vous? 

LE  COMTE. 

Notre  hyménée. 

NANINE. 

Songez... 

LE  COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

NANINE. 

Hab  prévoyez... 

LE  COMTE 

Tout  est  prévu... 

NANINE. 

Si  vous  m'aimez,  croyez... 
Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANIHE. 

Vous  oubliez... 

LE  COMTE. 

Il  n'est  rien  que  j'oublie. 
Tout  sera  prêt,  et  tont  est  ordonné... 

Qnoil  malgré  moi  votre  amour  obstiné... 

LE  COMTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 
Vn  seul  instant  je  quitte  vos  attraits 
Pour  que  mes  jeux  n'en  soient  privés  jamais. 
Adieu,  Nanine,  adieu,  vous  que  j'adore. 

SCÈNE  IV. 

NANINE. 
Ciel!  est-ce  nnrêve?  et  puîs-je  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur  :' 
Non,  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honnepir, 
Tout  grand  qu'il  est,  qui  me  plait  et  me  frappe; 
A  me«  regards  tant  de  grandeurs  éelmpi^e  : 
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Mais  épouser  ce  mortel  g^néreax. 
Lui,  cel  objet  de  mes  timides  tvux, 
Lui,  que  j'avais  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime, 
Lai,  qui  m'élève  au-dessus  de  moinnâme; 
Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avitir  : 
Je  devrais...  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir; 
Non...  Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 
Moi ,  l'épouser  !  quel  parti  dois-je  prendre  ? 
Le  ciel  pourra  ra'éclairer  aujourd'hui; 
Dans  ma  ^blesse  il  m'envoie  an  appui. 
Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire, 
Il  faut...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 
Quelle  sur^HÏse!  Ecrivons  promptement, 
Avant  d'oser  prendre  un  engagement. 

[Elle  «mil  à  écrire.) 

SCÈNE  V. 

NANINE,  BLAISE. 

BLAISG. 

Ah!  la  voici.  Madame  la  baronne 
En  ma  faveur  vous  a  parlé,  mignonne. 
Ouais,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

NANINB,  riiTJVQnt  lovjotirt. 

Biaise,  bonjour. 

BLATSe. 

Boajour  est  sec,  vraiment. 
TtASiSZ,  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

Le  grand  génie!  elleécrit  tout  courant; 
Qu'elle  a  d'esprit  !  et  que  n'en  ai-je  autant  ! 
ÇA,  je  disais... 

NAMNE. 

Eh  bienP 

BLAISE. 

Elle  m'impose 
Par  son  maintien;  devant  elle  je  n'ose 
H 'expliquer...  la...  tout  comme  je  voudrais: 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

Cher  Biaise ,  il  Eiui  me  rendre  un  grand  service. 

BLAISB. 

Ohldeuxplntdl. 

HANIKB. 

Je  te  fais  la  justice 
De  me  lier  à  ta  discrétion, 
A  ton  bon  cœur. 

BLAISE. 

Oh  !  parlez  sans  façon  : 
Car,  vous  voyez.  Biaise  est  prêt  à  lout  faire 
Pour  vous  servir;  vite,  point  de  mystère. 

NANINE. 

Tu  vas  sauvent  au  village  prochain, 
A  Rémival,  â  droite  du  chemin? 


MANINE,  ACTE  11,  SCÈHE  VI. 


Oui. 

NANINE. 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  vilUge 
Philippe  Uombert? 

BLAISE. 

Non.  Quel  est  ce  visage.' 
Philippe  Ilombert  ?  je  ne  connais  pas  (a. 

NAM.NB. 

Hier  BU  soir  je  crois  qu'il  arriva; 
Informe- t'en.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  sans  délai,  cet  ar^nt,  cette  leiire. 

BLAISE. 

Oh  !  de  l'aident  ! 

NAMNE. 

Donne  aus^  ce  patpet  : 
Honte  à  cheval  pour  avoir  plus  lAt  fait; 
Pars,  et  sois  sûrdc  ma  reconnaissance. 

BLAISE. 

J'irais  pour  votis  au  Hn  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  est  un  heureux  manant; 
l.a  bourse  est  pleine  :  ah!  que  d'argent oompUni! 
Est-ce  une  dette  ? 

KANINE. 

Elle  est  très-avérée; 
Il  n'en  est  poinl,  Biaise,  de  pins  sacrée. 
Écoute  :  Hombert  est  peut-être  inconnn; 
Peut-être  même  il  n'est  pas  revenu. 
Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre. 
Si  II)  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

Mon  cher  ami! 

NAMNB. 

Je  me  lie  à  ta  toi. 

BLAISE. 


Va,  j'attends  lout  de  tu. 
SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 


D'où  diable  vient  cet  argent?  quel  meuage! 
Il  nous  aaraît  aidé  dans  le  ntéiuge. 
Allons,  .elle  a  pour  nous  de  l'amitié  ; 
Et  ça  vaut  mieux  qne  de  l'argent,  mo^oé: 
Courons,  courons. 

(limMI'argenl  el  le  paqurt  lUnt  ■*  pocbei  II  nocootit 

Baroone ,  CI  U  bénite.) 

LA  BARONNE. 

Eh!lebalorl...atTete. 
L'élonrdi  m'a  pensé  casser  la  lêle. 

BLAISE. 

Pardon,  madame. 
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NANINE,  ACTE  II.  SCÈNE  iX. 


im 


LA  BARO.NiTB. 

Ou  vas-tD  ?  que  Ucns-tu  ? 
Que  fait  Nan'ine?  As-tn  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bienencolire? 
Quel  billet  est-ce  là? 

BLAISE. 

C'est  un  mystère. 
Pesle!... 

LA  BAR0>'5E. 

Voyons. 

Ntnine  gronderait. 

LABAflONHE. 

Comment  dis-tnï  Nanine  !  elle  pourrait 
Avoir  écrit,  te  charger  d'un  message! 
Donne,  ou  je  romps  soudain  ton  mariage. 
Donne ,  te  dii-je. 

BLAISE,  rianl. 
Ho,  ho. 

LABAllONNE. 

De  quoi  ris-tu  ? 
BLAisB.ria'ilmeore. 
Ha,  ha. 

LA  BARONNE. 

J'en  TCQX  savoir  te  contenu. 

(Ell«  décKiKttc  la  lettrt.  ) 
Il  m'intéresse,  ou  je  snis  Inen  trompée. 

BLAISK,  rianl  encore. 
Ah,  ha,  ha,  ha,  qu'elle  est  bien  attrapée  ! 
Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier; 
Moi,  j'ai  l'argent,  etjem'en  vais  payer 
Philippe  Ilombert  :  faut  servir  sa  maltresse. 
Courons. 

SCÈNE  VII. 

LA  BARONNE. 

Lisons.  ■  Ma  joie  et  ma  tendresse 
D  Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur  : 
n  Vous  arrivez,  qnet  moment  pour  mon  creur! 
•  Qnoi  !  je  ne  pub  vous  voir  et  vous  entendre  ! 
»  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  1 
«  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  rendre 
»  Ces  deux  paquets  :  daignez  les  accepter. 
"  Sachez  qu'on  m'offre  un  sort  digne  d'envie, 
B  Et  dont  il  est  permis  de  s'éblouir  : 
■  Mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 
»  Au  seul  mortel  que  mon  cvnr  doit  chérir.  » 
Ouab.  Voilà  donc  le  style  Je  Nanine  < 
Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline  I 
Comme  rlle  fait  parler  la  passion  ! 
En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 
Tout  est  parfait,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Ah ,  ah  !  rusée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise  ! 


Vous  m'enleviez  en  secret  mon  amant. 
Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent  ; 
Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne, 
C'estpour  Philippe  UombertlFort  bien,  rriponiif; 
J'en  suis  charmée,  et  le  perlîde  amour 
Dd  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 
Je  m'en  doutais  que  le  cœur  de  Nanine 
Était  pins  bas  que  sa  basse  origine. 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA  BARON.N&. 

Venez,  venez,  homme  A  grands  sentiments, 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps, 
Sage  amonreui,  philosophe  sensible  ; 
Vous  allez  voir  un  trait  Hssez  risible. 
Vous  connaissez  sans  doute  à  Itémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  votre  rival  f 

LE  COMTE. 

Ah!  quels  discours  vous  me  tenez? 

LA  BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hombert  est  un  fort  beau  gardon. 

LE   CONTE. 

Tous  vos  elfbrts  ne  sont  plus  de  saison  : 
Mon  parti  pris ,  je  snis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  lour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA  BARO.'<NB. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 

Tenez ,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire  ; 

Vous  connaîtrez  les  mteurs,  le  caractire 

Du  difrne  objet  qui  vous  a  subjugué. 

(  TiUdlique  le  Comte  lit  ) 

Tout  en  lisant,  il  me  semble  intrigué. 

Il  a  pâli  ;  l'affaire  émeut  sa  bile... 

£h  bien  I  monsieur,  que  pensez-vous  du  style? 

Il  ne  voit  rien ,  ne  dit  rien ,  n'entend  rien  : 

Oh:  lepanvrehomme!  il  le  méritait  bien. 

LE  COUTE. 

Ai-je  bien  lu  P  Je  demeure  sUipide. 

O  tour  affreux  !  sexe  in^i ,  cŒur  perfide  ! 

LA  BARONNE. 

Je  le  connais ,  U  est  né  violent  ; 

Il  est  pronqM ,  ferme  ;  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti, 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 
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NANINE,  ACTE  II,   SCÈNE  X!. 


Madame  voire  mère,  enleadez-vous? 
Est  près  d'ici,  monsienr. 


L*  B 


INNE. 


Dans  son  courroux , 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 

GEHMON ,  criant. 
Monsieur. 

LE  COMTE. 

Plalt-U? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mire , 
Monsieur. 

LE  COMTE. 

Qiie  bit  Nanine  en  ce  momenl? 

CEIIUON. 

Mab. . .  elle  écrit  dans  son  appartement. 
LE  COMTE,  d'un  atr  froid  et  lee. 
Allez  saisir  ses  papiers,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 
Qu'on  la  renvoie  i  l'iiisiant. 

GERMON. 

Qui,  monsieur? 


Nanine. 


LE  c 


Non,  je  n'aurais  pas  ce  cœur  ; 
Si  vous  saviez  à  quel  point  sa  personne 
Nous  clianne  tous;  comme  elle  est  noble,  bonne] 

LE  COMTE. 

Obéissez ,  ou  je  vous  chasse. 

GERHO.V, 


SCÈNE  X.. 

LE  COMTE,  U\  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Ab  !  je  respire  :  enfin  nous  remportons; 
Vous  devenez  un  homme  nisonnable. 
Ah  çà ,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'un  tient  toujours  de  son  premier  état , 
Et  que  les  gi-aa  dana  un  certain  éclat 
Ont  un  ccFurui^ble,  ainsi  que  leur  periionuc? 
Le  sani;  Tait  tout ,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à  Nanine  inconnus. 

LE  COUTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  suit ,  n'en  parlons  plus 
Réparons  loat.  Le  plus  sage ,  en  sa  vie 
A  quelquefois  ses  accès  de  folie  ; 
Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 
Est  celut-Ià  qui  plus  tôt  se  repenl. 

LA  BARONNE. 

Oui, 


Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LA  BARONNE. 

Très  volontiers. 

LE  COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier.  ■ 

LA  BARONNE. 

Mais  TOUS,  de  vos  sennenls 
Sonrenez-Tous. 

LE  COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends; 
Je  les  tiendrai. 

LA  BARD>HB. 

Ceji'est  qu'an  prompt  benuiBit 
Qui  peut  Ici  réparer  mon  outrée. 
Indignement  notre  hymen  diflëré 
£$1  un  affront. 

LE  COMTE. 

Il  sera  réparé. 
Madame,  îlhut... 

LA  BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE  COUTE. 

Vous  savez  Inen...  que  j'attendais  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Elle  est  ici. 


SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONSE; 

LE  COMTE,  à  sa  mtre. 

Madame,  j'aurais  dA... 
(Apart.)  (Aumtre.) 

Philippe  Hombert!...  Vous  m'avez  prtveBu; 
Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse... 
(Ajurt.) 
Avec  cet  air  innocent,  la  traîtresse! 

LA   MARQUISE. 

Mais  vous  eilravaguez ,  mon  très  cher  lils. 
On  m'avait  dit,  en  passant  par  Paris , 
Que  vous  aviez  la  t£le  un  peu  frappée  : 
Je  m'aperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  : 
Mais  ce  mal-là... 

LE  COMTE. 

Ciel ,  que  je  suis  conflisl 

LA  MARQUISE. 

PrCRd-il  sonvent? 

LE  COMTE. 

U  ne  me  prendra  plus. . 

LA  MARQUISE. 

Ça ,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. . 
(  Fcsut  une  petite  révéreace  I U  Baroane.  ] 
Bonjour,  madame. 

LA  BARONNE,  Ô  part. 

Hom  lia  vieille  l)^>eulel 
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NANINE,  ACTE  II,   SCENE  XIII. 


Madame ,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D'entretenir  moasienr  tout  à  loisir. 
Je  me  relire. 

(  sue  Mit.) 

SCÈNE  XII. 

L\  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA  HARQDtse ,  parlnnl  fort  vite ,  et  (Tun  tsw  de 
petite  vieille  habiHarde. 
Eh  bieo  !  laousieur  le  comte , 
Vous  faites  donc  i  la  Hn  votre  CMnpte 
De  me  donner  la  baroane  pour  brn  ; 
C'est  sur  cela  que  j'ai  vile  accouni. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre , 
Impertinente,  allière,  opiniâtre, 
Quin'ent  jamais  pour  moi  le  moindre  ^rd; 
Qui  l'an  passé ,  cliez  la  marquise  Agard , 
En  plein  souper  ine  traita  de  bavarde  : 
D'jr  plus  souper  désormais  Dieo  me  garde  ! 
Bavarde ,  moi  '.  je  sais  d'ailleurs  très  bien 
Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous ,  lai  t  de  bien  ; 
Cest  un  grand  point  i  il  faut  qu'on  s'en  informe  ; 
Car  on  m'a  dit  que  son  château  de  l'Orme 
A  son  mari  n'appartient  qu'à  moitié; 
Qu'un  vieux  procès ,  qui  n'est  pas  oublié , 
Lni  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  su  cela  de  feu  votre  pand-përe  : 
Il  disût  vriH ,  c'était  un  homme ,  lui  : 
■  Onn'envoit  plusdesa  trempeaujourd'hui. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme , 
Vains ,  Gers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme, 
Parlant  de  tout  avec  l'air  empressé , 
-  El  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine , 
De  nouveaux  goûts  ;  on  crève ,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein ,  et  les  maris 
S(mt  des  bénets.  Tout  va  de  pis  en  pis. 
LE  coun ,  refisunl  le  billet. 
Qui  l'aurait  cru  P  ce  trait  me  désespère. 
Eh  bien  !  Germon  P 


SCENE  XIII. 

LA  MARQUISE ,  LE  COMTE ,  GERMON. 


Vdci  votre  notaire. 

LE  COMTE. 

Ohfqu'il  attende. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 
Quelle  devait ,  monsieur,  vous  envoyer. 

LK  CONTE,  lisant. 
Donne...  Fort  bien.  Elle  m'aime ,  dit-elle , 


El ,  par  respect,  me  refuse...  Infidèle! 
Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  ! 

hK  MARQDISE. 

Ma  foi ,  mon  Tils  a  le  cerveau  perclus  : 
C'est  sa  baronne  ;  ei  l'amour  le  domine. 

LE  COUTE,  à  Germon. 
H'a-t-on  bientôt  délivré  de  NanineP 

«BHHON. 

Hélas!  monsieur,  elle  a  déjà  repris 

Modestement  ses  champêtres  habits , 

Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LE  COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GBBMO». 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement ,  lorsque  nous  pleurons  tons. 

LE  COMTE. 

Tranquillement? 

LA  HAHQUISE. 

llemi  de  qui  parlez-vousP 

tiERHOU. 

Nanine ,  bêlas  )  madame ,  que  l'on  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA  MARQUISE. 

Vous  la  chassez?  je  n'entends  point  cela. 
Quoi!  ma  nanine?  Allons,  rappelez-la. 
Qu'a-t-elle  &it,  ma  ciiarmanle orpheline? 
C'estmoi,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Namne. 
Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle; 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal;  et  j'ai  très  bien  prédit; 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit  : 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête. 
Chasser  Nanine  est  un  Irait  malhonnête. 

LE  COMTE 

Quoi  !  seule ,  à  pied ,  sans  secours ,  sans  argent  ? 

GERMON. 

Ah  I  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'instant 
Un  vieux  bon  homme  à  vos  gens  se  présente  : 
Il  dit  que  c'est  une  afTaire  importante , 
Qu'il  ne  saurait  communiquer  qu'à  vous; 
II  veut ,  dit-il ,  se  mettre  à  vos  genoux. 

LE   COMTE. 

Dans  le  chagrin  ou  mon  cœur  s'abandonne , 
Suî&-je  en  état  de  parler  à  personne? 

LA   MARQDISB. 

Ah!  vous  avez  du  chagrin,  je  le  croi; 
Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à  moi. 
Chasser  Nanine,  et  faire  on  mariage 
Qui  me  déplaît  !  Non,  vous  n'êtes  pas  sage. 
Allez;  trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  l'un  de  l'autre  lassés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'a  mon  cousin  le  marquis  de  M  ramure. 
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NAMNE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


Sa  femme  ciait  aigre  comme  verjus-, 
Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l'est  bien  pliu. 
En s'épousaal,  ils  cruieDt  qu'ils f^aimËreDl ; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  an  galant , 
Fat ,  peli  t-mattre ,  escroc ,  extravagant  ; 
Et  monsieur  prit  une  franclie  coquette , 
tJne  intrigante  et  friponne  parfaite; 
Des  soupers  fins ,  la  petite  maison , 
Chevaux,  habits,  mallre-d'Mtcl /ripon , 
Bijoux  nouveau!^  pris  it  crédit,  notaires. 
Contrats  vendus,  et  dettes  usuraires  : 
Enliu  monsieur  et  madame ,  en  d^ux  ai^,     . 
ATliôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  souviens  encw  d'one  autre  histoire , 
Bien  plus  Ira^que,  et  diflicile  âcroiix; 
Céuit...  ,     . 

LE  COHTE. 

Ma  mère ,  tl  but  aller  diner. 
Venez...  0  ciel!  ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur  ! 

LA  HrtRQCISE.     ■   v/    •    ■ 

Elle  est  ^uvaiUable.  „; 
Allons,  je  vais  la  raconter  à  tatile; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  graoïd  profit  ■     ;  , 
En  temps  et  lieu  de  toi^t  ce  que  j'ai  dit.,,  ; 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JANINE .  vitue  tapa^smm-.GUmilOTi. 

GEANON. 

Nous  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir. 

NANINE. 

J'ai  tardé  trop;  il  est  i«nps  de  partir. 


Quoi  1  pour  jamais,  et  dans  cet  équipage  ? 

KAMKB. 

L'obscurité  fut  mon  premier  partage. 

GERHO.t. 

Quel  changement!  Quoi!  du  matin  au  soir... 
Souffrir  n'est  rien;  c'est  tout  que  de  déchoir. 

NANINE. 

Il  est  de}  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GEEUON. 

J'admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certfs,  mon  millreest  bien  mal  avisé; 
Notre  baronne  a  sans  doute  abusé 
I>e  son  pouvoir ,  et  vous  fait  cet  outrage  : 
Jamais  monsieur  n'aurait  eu  ce  courage. 


NANIHE. 

Je  lui  dois  tout  :  U  me  duMe  lajoard'hiii  ; 
Obéissons.  Ses  bien&ils  sont  à  lui  ; 
Il  peut  itser  du  droit  de  les  reprendre. 

GBimOH. 

A  ce  Irait'U  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 
En  cet  état  qu'aUez-Tous  devenir  7 

NAKIHB. 

Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 


Que  nous  allans  hau-dotre  banmne  ! 

NAMN*.     ' 

Mes  maux  tontgrasdai  Buni  je  lesluipanlanne. 


.  NARniK.    ' 

On  est  bien  loin  dotDrraivM.Â  i 
Je  suis  duuée...  «t  par  qit  !..: - 


:I«déQwn 
A  mb  du  sien,  dans  celle  broùllerie  : 
Nous  vous  perdons,.,  et  .monsieur  se  marie. 

KAmitB.    . 

11  se  muie  1...  Ah  1  partons  de  ce  lieu  -, 
Il  fiit  pour  mot  trqp  dangereux...  Adieu... 

(BIkucL) 
GBnIiOlK. 

Monsieur  le  comte  a  l'âme  un  peu  bien  dture  : 

Comment  chasser  parnlle  créature  ! 

Elle  parait  une  fiUe  de  bien  : 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE   II. 

LE  COHTE,  GEHMON. 

LE  COMTE. 

Eb  Inen  t  Nanine  est  donc  enfin  partie .' 

UBKNON. 

Oui ,  c'en  est  fait. 

LE  COHTE. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

OBKMOn. 

Voire  âme  est  donc  de  fer  P 
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NAKINE,  ACTE  ni,  SCÈNE  III. 


im 


LS  COMTE. 

Dam  le  cliemin 
Philippe  Uombert  lui  donnait-il  la  main  ? 

CERUOn. 

Qni  ?  quel  Philippe  Hombert  ?  Hélaa  I  Nanine , 
Sans  écuyer  ,  fort  tristement  chemine , 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 

LE  COHTS. 

Où  donc  f  a-t-ellet 

GERMON. 

Oùf  mais  apparemment 
Cliez  ses  amis. 

LE  COMTE. 

A  Rémival ,  sans  doute  ? 

CBRHON. 

Oui ,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route. 

LB  COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voisin , 
Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  l'heure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  -, 
Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 
Va...  ^de-loi  de  laisser  entrevoir 
Que  c'est  undonque  je  veux  bien  lui  foire; 
Dis-lui  que  c'est  un  présent  de  ma  mère; 
Je  te  défends  de  prononcer  mou  nom. 

GERMON. 

Fort  tuen  ;  je  vais  vous  obéir. 

(llblIqndqiMSpai.) 
LE  COMTE. 

Germon, 
A  son  départ  ta  dis  que  tu  l'as  vue  ? 

GBBMOn. 

Ebloui,  vous  dis-je. 

LB  COMTE. 

ElleéUitid»Uue? 
Elle  pleurait? 


Elle  fésail  bien  mieux , 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  ses  yeux  ; 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE  COMTE. 

A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qni  marque ,  qni  décèle 
Ses  soitimenUÎ  as-tu  remarqué... 


Quoi? 

LE  COMTE. 

A-t-elle,  enfln,  Germon ,  parlé  de  moi? 

CBRHOK. 

Oh!  oui,  beaucoup. 

LE  COMTE.  I 

Ëh  bien  !  dis-moi  donc,  traître,  [ 
Qa'à-t-elleditP  I 

GERMON.  I 

Que  vous  files  son  maître  ;  | 


Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés... 
Qu'elle  oubbera  tout...  hors  vos  cruautés. 

LE  COMTE. 

Va...  Hab  surtout  garde  qu'elle  revienne. 
[  Germon  wrt.  ) 
Germon  1 

gehkon. 

Monsieur, 

LE  COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  souvienne. 
Si  par  hasard  ,  quand  tu  la  conduiras , 
Certain  Hombert  venait  suivre  ses  pas, 
De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

GERMON.  I 

Oui,  poliment,  i  grands  coups  d'élriviëre: 
Comptez  sur  moi;  je  sets  fidèlement. 
Le  jenne  Hombert ,  dites-vous? 

LE  COMTE. 

Justement. 

Bon  I  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connallre  ; 
Hais  le  [H-emier  que  je  verrai  pandtre 
Sera  rossé  de  la  bonne  fagon  ; 
Et  puis  après  il  me  dira  son  nom. 

(Il  lait  DO  pB  et  Mvkut.) 
Ce  jeune  Hombert  est  quelque  amant,  je  gage. 
Un  beau  gargon ,  le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  foire. 

LE  COMTE. 

Obëb  promptemenl. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant  ; 
El  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-éire. 
On  aime  mieux  son  égal  qoe  son  maître. 

LE  COMTE. 

Ahl  cours,  te  dis-je. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE. 

Hëlas!  ilaraison; 
Il  prononçait  ma  condamnation  ; 
Et  moi ,  du  coup  qui  m'a  pénétré  l'âme 
Je  me  punis  ;  la  baronne  est  ma  femme  ; 
Il  le  faut  bien ,  le  sort  en  est  jeté. 
Je  souOrirai,  je  Fai Inen  mérité. 
Ce  mariage  est  au  moins  convenable. 
Notre  baronne  a  l'humeur  peu  traitable  ; 
.  Mais,quandonveut,onsaitdonner  la  loi: 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi. 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

Or  (à ,  mon  HIj  ,  vous  épousez  madame  ? 

LE  COUTE. 

Eh  !  oui. 

l\  KARQUISB.  ' 

Ce  soir  elle  est  donc  voire  femnie  ? 
Elle  est  ma  bru  7 

LA  BARONRE. 

ai  vous  le  trouvez  buu: 
J'aurui ,  je  crois ,  voire  approbation. 

I.AUARQUISE. 

.allons,  allons,  il  but  bien  y  souscrire; 
Mais  dès  ilemaja  chez  moi  je  me  retire. 

LB  CDHTE. 

Vous  retirer!  eh!  ma  mère,  pourquoi? 

I.A  MARQUISE. 

J'emmènerai  ma  ?i3nine  avec  moi. 
Vous  la  chassez ,  et  moi  je  la  marie  ; 
Je  dis  la  noce  eu  mon  château  de  Brie, 
El  je  ta  donne  au  jeune  sénéchal , 
Propre  neveu  du  procureur  fiscal , 
Jean  Roc  Souci  ;  c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  A  Corbeil  celle  ptaisanle  afTaire. 
De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer; 
C'est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser. 
Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LB  COUTE. 

Ma  Tnër«, 
Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent; 
Ne  cltangez  rien  â  notre  arrangement. 

LA  BARONKB, 

Oui ,  croyez-nous ,  madame ,  une  famille 
Ne  se  doit  point  ciiarçer  de  telle  lllle. 

LA  HARQUISB. 

Comment?  quoi  dune  ? 

LA  BAHO>.\B. 

Peu  de  chose. 

LA  MARQDISE. 

Mais... 

LA  BARONNE. 

Rien. 

LA  MARQUISE. 

Rkn^estbeaucoup.  J'entends,  j 'entends  fort  bien . 

Aurait-elle  eu  quelqae  lendre  folie  P 

Cela  sepeut,car  elle  est  si  jolie! 

Je  m'y  cormau  ;  on  tente ,  on  est  tenté 

Le  ccetn:  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  Biles  sont  toujours  un  peu  coquettes  ; 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Çï  ,  contez-moi  sans  nul  déguisement 

Tout  ce  qu'a  (ait  notre  charmante  enfant. 

LE  COMTE. 

Moi ,  vous  conter  ? 


LA  MARQDISK. 

Vous  avez  bien  la  mioe 
D'avoir  aa  fond  quelque  goi'il  pour  Nanine; 
Et  vous  pourriez... 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE; 
MARIN ,  en  botut. 

MARIN. 

Enfin  loatestbAclë, 
Tout  eM  fini. 

LA  MARQUISE. 

Quoi? 

LA  BARONN'K. 

Q«'eal-ce  ! 

MARIN. 

J'ai  parlé 
Anot  marchands;  j'ai  l^n  fait  moo  message  ; 
Et  vous  anrez  dmuin  tout  l'équipage. 

LA  BARONNE. 

Quel  équipage  ? 

MARIN. 

Oni ,  tout  ce  qne  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époux  ; 
Siï  beaux  chevaux  :  et  vous  serez  contente 
De  la  berline  ;  elle  est  bonne ,  brillante  ; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  v»nis  : 
Les  diamants  sont  beaux,  Irts  bien  choisis  ; 
Et  vous  verrez  des  étoHés  nonvelles 
D'imgoùt  charmant...  ob  !  rien  n'approche  d'ellet. 

LA  Baronne,  au  eonile. 
Vous  avez  doue  commandé  tout  cela? 

LE  COMTE. 

(AjMrt.) 

OuL..  Mais  pour  qui  I 

marin. 
Le  tout  arrivera 
Demain  malin  dans  ce  nouveau  carroase, 
Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-diamp 
Tout  ce  qo'oB  vent,  quand  on  a  de  l'argent  ! 
En  revenant,  j'ai  retu  le  notaire. 
Tout  près  d'ici , griffonnant  votre  aflUrv. 

LA  B  A  BONNE, 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-tempe. 

LAMARQijisB,  ùpart. 
Ah  !  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

Dans  ce  salon  j'ai  trouvé  tout-à-l'benre 
Un  bon  vieillard .  qui  gânit  et  qui  pleore  ; 
Dqwis  long-temps  il  voudrait  vous  parler. 

LA  BARONNE. 

Quel  importun  !  qn'oa  le  fasse  en  aller; 
Il  prend  trop  mal  son  temps. 
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LA   HAROtin. 

Poonpioi  i^nadamc  ? 
HoD  flb,  ayez  an  peo  de  bonté  d'ime, 
Et ,  croyez-moi ,  c'est  un  nul  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvret  gens  : 
Je  TOUS  ai  dit  cent  fois  dans  voire  en&nce 
Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence, 
Les  écouter  d'un  air  afhble ,  doux. 
T<e  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous? 
On  ne  sait  pas  à  qui  l'on  Giit  iAJnre  ; 
On  se  repent  d'avoir  eu  l'âme  dure. 
Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(AlUriD.) 
Allez  cbercber  ce  bon  homme. 

NAHIN. 

(UmM.) 
LE  COHTB. 

Pardon,  ma  mère:  il  a  bllu  vont  rendre 
Mes  premiers  soins  ;  et  je  suis  prêt  d'entendre 
Cet  bomme-là ,  malgré  mon  embarras. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE  ,  LA  BARONNE, 
LE  PAYSAN. 
LA  HABQDisa ,  au  paysan. 
Approdiez-votM ,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE   PAYSAN. 

Ah!  mooseigneurt  écoutez-moi  de  grâce: 
Je  suis...  Je  tombe  à  vos  pieds  qne  j'embrasse; 
Je  viens  vous  rendre... 

LE  CUMTB. 

Ami,  relevez- vous; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  i  genoux  ; 
D'un  td  orgueil  je  suis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez-vous  de  l'emploi  7 
A  qui  parté-je? 

LA  MARQUISE. 

Allons,  rassare-tot. 

LB  PATSAn. 

Je  «ois ,  hélas  !  le  père  de  Nanine. 

LE   COMTE. 

Vot»? 

LA  B  A  BONNE. 

Ta  fille  est  ane  grande  coquine. 
LE  patsa:*. 
Ah!  monseigneur,  TOilà  ce  que  j'ai  craint; 
Toili  le  coup  dont  mon  c«nir  est  atteint  : 
J'ai  bien  pensé  qn'une  somme  si  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  sa  sorte; 
Et  les  petits  perdent  bientdt  leurs  mœurs, 
Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

la  BARONNE. 

Il  a  raison  ;  mais  il  trompe ,  et  Nanine 
N'est  point  sa  fille  ;  elle  était  orpheline. 


LE  PAISAN. 

Il  est  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parents 
Je  la  laissai  dès  ses  pins  jeunes  ans; 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  m^re , 
J'allai  servir,  forcé  par  la  misère. 
Ne  voulant  pas ,  dans  mon  funeste  étal , 
Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldat , 
Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

L\  UARQUISE. 

Pourquoi  cela  7  Pour  moi ,  je  considère 
Les  bons  soldats  ;  on  a  grand  besoin  d'eu. 

LE  COUTE. 

Qu'a  ce  métier ,  s'il  vous  plaît,  de  honteux? 

LE    PAVSAN. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'estime  pins  on  vertueux  soldat, 
Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'état, 
Qn'un  important  que  sa  lâche  bdustrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA  HARQDISE. 

Ci,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats; 
Contez-les-moi  t»en  tous ,  n'y  manquez  pas. 

LE  PATSAH. 

Dans  la  douleur ,  hélas  !  qui  me  déchire , 
Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  ; 
Mais,  sans  appui,  comment  peut-on  percer? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune , 
Mais  distingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA  MAHQDISB. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition? 

LA  BARONNE. 

Fi!  quelle  idéel 

LE  FAISAN,  à  lamarquUt. 

Hélas  !  madame ,  non  ; 

Mais  je  suis  né  d'ane  honnête  famille  : 

Je  méritais  peut-être  une  autre  flUe. 

LA  MARQUISE. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE   COMTE. 

Ehl  poursuivez. 

LA  HABQDISB. 

Mieux  que  Nanine? 

LE   COMTE. 

Ab  !  de  grâce,  achevez. 

LB  PATSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fiit  nonrrie , 
Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  et  chérie. 
Heureux  alors,  et  bénissant  le  ciel , 
Vous,  vos  bontés,  votre  soin  paternel , 
Je  suis  venu  dans  le.  prochain  village , 
Mais  plein  de  trouble  et  craignant  son  jeune  âge , 
Tremblant  encor  lorsque  j'ai  tout  pràdn  , 
De  retrouver  le  bien  ijui  m'est  rendu. 
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(  tlontraot  b  bovon».  ) 
Je  viens  d'entendre ,  au  dUcoura  de  madame , 
Que  j'eus  raison  :  elle  m'a  percé  l'âme  ; 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  lonis  d'or, 
Des  diamants ,  soot  un  tnip  ^and  trésor , 
Pour  les  tenir  par  un  droit  l^itime  ; 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 
Ce  seul  soupçon  me  lait  frémir  d'iiorreur , 
£t  J'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  snis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 
Us  sont  à  vous  ;  vous  devez  les  reprendre  ; 
Et  si  ma  fille  est  criminelle ,  h^las  ! 
Punissez-moi ,  mais  ne  la  perdez  pas. 

LA  HABQCISB. 

Ah  !  mou  cher  fils  !  je  suis  tout  attendrie. 


Ouais,  est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  fourberie  ? 

LE  comE. 
Ah!  qa'ai-je  fait? 
LE  PATSAN,  tirant  la  bourse  et  le  paquet. 
Tenez ,  monsieur ,  tenez , 

LB  COUTE. 

M(H ,  les  reprendre  !  ib  ont  été  donnés  ; 
Elle  en  a  fait  un  respectable  usage. 
C'est  donc  â  vous  qu'on  a  fait  lemessa^? 
Qui  l'a  porté? 

LE  PAYSAN. 

C'est  voire  jardinier, 
A  qui  Hanine  osa  se  conlter, 

LE  COUTE, 

Quoi  :  c'està  vous  que  le  présent  s'adresse? 

LE  PATS  AN. 

Oui,  je  l'avoue. 

LB  CONTE. 

0  douleur I  d  tendresse! 
Des  deux  c4tés  quel  excès  de  vertu  ! 
Et  votre  nom  ?...  Je  demeure  éperdu. 

LA  HAKQDISB. 

^!  diles-doDC  votre  nom?  quel  myslère! 

LB  FAISAN. 

Philippe  Hombert  de  Galine. 

LE    COHTB. 

Ah  t  mon  père  ! 

LA  BARONNE. 

Quedit-UIft? 

LE   COMTE. 

Qnel  jour  vient  m'éclairer  ! 
J'ai  fïit  un  crime  ;  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  saviez  combieo  je  suis  coupable  ! 
J'ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

(Il  11  lui-même  àuD  de  icagEiu.) 
HoU ,  courez. 


Eh!  quel  empressement! 

LE  COUTE . 


LA  HAKQUISE. 

-*  Oui ,  madame ,  à  l'instant  > 

Vous  derriei  èOn  ta  prcrteclrice. 
Quand  (m  a  Autoncialleiojaslice, 
Sachez  de  mcâ  que  l'on  ne  dirit  rougir 
Que  de  ne  pas  asseï  se  repentir. 
Monsieur  mon  fils  a  souvent  des  Inbies 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Hais  dans  le  fond  c'est  un  cœur  généreax; 
n  est  né  bon  ï  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas, ma  bru,  si  bienfesante; 
Il  s'en  hnt  bien. 

LA  BARON!)  B. 

Que  tout  m'impatiente  ! 
Qu'il  a  l'air  sombre ,  embarrassé ,  rêveur  ! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœorT 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA  HAaQlItSE. 

Oui ,  pour  Nanine. 

LA  B ABONNE. 

On  peut  la  satisfaire 
Par  des  [H^senls. 

LA  NARQDISB. 

C'est  le  moindie  devoir. 

LA  BARONNE . 

Maismoi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir; 
Que  du  chtteau  jamais  elle  n'approche  : 
Entendez-vous? 

LE  COHTB. 

reutends. 

LA  UABQUISB. 

Quel  cœur  de  rodie  ! 

LA  BARONNE. 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats  : 
Vous  hésitez  ? 

LE  COMTE,  après  vn silence. 
Non,  jen'hésilepas. 


Je  dois  m'allendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux ,  je  pense. 

LA  MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mon  fils? 


Que!  parti  prendrez-vous? 

LE  COMTE. 

Il  est  toni  pris. 
Vous  connaissez  mcm  ime  et  sa  franchise 
II  fiiut  parler.  Ha  main  vous  fut  prconiae; 
Hais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  nn  {mvcAs  dangereux  : 
Je  le  termine;  et,  dès  l'instant,  je  donne. 
Sans  nul  r^ret,  sans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers ,  et  les  prétenticms 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  : 
Tout  est  à  vous;  jouiss«z-en  sans  peine. 
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Que  la  raisoo  fuse  du  moina  de  nous 
Deux  boni  parents,  De  pouTont  être  époox. 
OubtiODs  tout  ;  que  rien  ne  nous  aigrisse  : 
I^Hir  n'aimer  pas ,  but-il  qu'on  se  baisse  ? 

La  BASonn. 
Je  m'attendais  à  Ion  manque  de  foi. 
Va,  je  renonce  i  tes  présents,  à  lot. 
Traître  !  je  toÎi  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  quel  mépris  la  passion  te  livre. 
Sers  nublenwnt  sous  les  plus  viles  lois  ; 
Je  l'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

(Elle  net.) 

SCÈNE  VU. 

LE  COMTE,  LA   JllARQUISE,  PHILIPPE 
HOHBERT. 

LE  conte. 
Non,  il  n'est  point  indigne;  non,  madame, 
Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ime  ; 
Cette  vertu ,  qu'il  faut  récompenser , 
Doit  m'attendrir ,  et  ne  peut  m'abaisser. 
Dans  ce  vieillard ,  ce  qu'on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite  ;  et  voiU  sa  noblesse. 
La  mienne  à  moi ,  c'est  d'en  payer  le  prix. 
Cest  pour  des  cœurs  par  eux-méme  ennoblis , 
Et  distingués  par  ce  grand  caraci^ , 
Qq'U  tant  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naissance ,  avec  tant  de  vertus. 
Dans  ma  maison  n'est  qu'on  titre  de  plus. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  donc  ?  quel  titre?  et  que  voulez- vous  dire? 
SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  MARQDJSE,  NANINB,  PHI- 
LIPPE HOHBERT. 

LE  COMTB ,  A  ta  mire. 
Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruûv. 

LA  HARQDISE. 

Embrasse- moi  cent  fois,  ma  cbèrc  en&nt. 
Elle  est  vétae  un  peu  mesquinement  ; 
Hab  qu'elle  est  belle  I  et  comme  elle  a  t'air  sage .' 
KANiNB,  eourant  entre  les  6ras  de  Philippe  Oom- 
berg ,  après  fitre  balstée  devant  la  marquise. 
Ahl  la  nature  a  mon  giremier  hommage. 
Mon  père! 

PHILIPPE    HOU B EUT. 

O  ciel  !  6  ma  fille  !  ah  !  monsieur  ! 
Vous  r^urez  quarante  ans  de  matbeur. 

I.B  COMTE. 

Oui  ;  mais  comment  fant-U  qne  je  répare 
L'indigne  affront  qu'un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir  ? 


Sous  quel  babit  revient-elle  nous  voir  ! 
II  est  trop  vil;  msiseLe  le  décore. 
Non,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honMV. 
Eh  bien  ]  parlez  :  auriez-vons  la  bmité 
De  pardonner  à  tant  de  dureté? 

MAMKB. 

Que  me  demandez-vous?  Ah  !  je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  cm  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  apurés  tant  de  tHenloils. 

LE  COMTE. 

Si  vous  avez  oublia  cet  outrage , 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois  ; 
Hais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE  HOMBEBT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance... 

nani.hr,  à  son  pire. 

Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE  COUTB. 

J'ose  f  compter.  Oui,  je  vous  avertis 

Que  vos  devoirs  nesamt  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  demamèrei 

Je  vous  ai  vue<embrasser  votre  père; 

Ce  qui  vous  reste  endesmomenissi  doux... 

C'est.. .  à  leurs  yeux. ..  d'embrasser. ..  votre  époux. 

NA.MnB. 

LA  MABQDISE. 

Quelle  idée  !  Est-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE  HOMBEBT. 

Ma  fille  ! 
LE  COMTB ,  à  sa  mire. 
Le  daignez-vous  permettre? 

LA  MABQDISE. 

La  famille 
Étrangement,  mon  fils,  clabaudera. 

LE  COMTE. 

En  la  voyant,  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE    HOMBEBT. 

Quel  coup  du  sort!  Non,  je  ne  pub  com;«'endre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LU   COMTE. 

On  m'a  promb d'obéir...  je  le  veux. 

LA  MABQUISE. 

Mon  fils... 

LE  COMTE. 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'intérêt  seul  a  ait  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœura  et  le  bien  ; 
EUe  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Et  je  feraipar  goût  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fuis  par  avarice. 
Ma  mère,  enfin,  terminez  ces  combats. 
Et  consentez. 
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NANINE,  ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 


Noa,i 

Opposez-ToiuàRaSanime...  A  la  mienne; 
Voilà  de  vous  ce  qn'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  l'aveugle  ;  il  le  faut  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lai ,  laissez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  sort,  voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
PuiS'je  jamais  vous  appeler  ma  mëre  ? 

LA  MABQUISE. 

Oui,  ta  le  peux,  m  le  dois;  c'en  est  fait  : 


Je  ne  liens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  but  qu'on  t'ai 
n  est  unique  aussi  \Am  que  toi-ménte. 

^AM^E. 

J'obéis  donc  k  votre  ordre ,  à  l'amonr  ; 
Mon  cccur  ne  peul  résister. 

LA  MARQUISE. 

Quecejoor 
Soit  des  vertus  la  digne  récompense, 
Km  sans  tirer  jamais  à  conséquence. 


FIN  DE  NANIHE. 
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PERSONNAGES. 


Li  Hiagou  mHTTRraKiyr. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MADAME  DURO  ,  LE  MARQUIS. 

HADAHBDUBD. 

Hais.mon  très  cher  iiiarquis,coiiiment,en  conscience, 
Paû-je  accorder  ma  Bile  a  votre  impatience , 
Suul'avead'unépoiis?  le  cm  est  inouï. 

LB  HAHQDIS. 

Comment?  avec  Irois  mots ,  un  bon  contrat,  tm  oui  ; 
Rien  de  plus  agréable ,  et  rien  de  plus  iacile. 
A  vos  conunandemenis  votre  fille  est  docile  : 
Vot  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  : 
Elle  a  qnelquo  indulgence  ,et  moi  beaucoup  d'amour: 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-temps  je  m'affiche  ; 
Je  me  crob  bonnËte  homme ,  et  je  suis  assez  riche. 
Nonsvivonsfarlgalment,  nous  vivrons encor mieux, 
Et  nos  jours,  croyez-moi ,  seront  délicieux. 

MADAME  DUHD. 

D'accord,  mais  mon  Diari? 


LB  HABQDtS. 

Votre  mari  m'assomme. 
Quel  besoin  avons-nous  du  conseil  d'un  tel  homme? 

KADAHB  DPBO. 

Quoi?  pendant  son  absence  ?  ^ 

LE  SABQDIS. 

Ail  I  les  absents  odI  tort  ; 
Absent  depaîs  dotue  ans ,  c'est  commei  peu  près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  eo  vie , 
C'est  pour  vous  amasser,  avec  sa  ladrerie , 
Un  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement 
Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vivant  ; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort  aussitôt  qu'il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Erise. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  flUes  de  si  Iwn. 
Pardonnez... 

HADAMB  DUBD. 

Je  suis  bonne,  et  vous  devei  connaître 
Que  pourmonsieur  Duni ,  mon  seigneur  et  mon  mal- 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent  :  [tre, 
Jeraime...commeiiraut.. .pas  trop  fort. ..sensément; 
Mais  je  lui  dois  respect  et  quelque  obéissance. 

LB  HARQOIS. 
Eb,  mon  dlenl  point  dn  lont:voDiTonimo({uet,)epriiie; 
Qui  ,TOus?TOUS,  du  respect  pour  nn  monsieur  Dnm? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions, si  nousl'en  avions  cru. 
Dans  un  habit  de  serge,  en  un  second  étage, 
Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 
Vous  êtes  demoiselle  ;  et  quand  l'adversité , 
Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité , 
Avec  monsieur  Dura  vous  fit  en  biens  commune , 
Alors  qu'il  commençait  àbâtïrsa  fortune. 
C'était  à  ce  monsieur  bire  beaucoup  d'honnenr  ; 
Et  vous  aviez ,  je  crois ,  un  peu  trop  de  douceur 
DesouIIrir  qu'il  joignit  avec  rude  manière 
A  vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 
Voulez-voos  pas  encore  aller  saciifier 
Voire  charmante  Erise  au  fils  d'un  usorier, 
De  ce  monsienrGripon,  son  très  digne  compèref 
Monsieur  Dura ,  je  pense ,  a  voula  cette  anaire  ; 
Il  l'avait  fort  à  cœur  ;  et ,  par  respect  pour  lui , 
Vous  devriez ,  ma  foi  I  la  coDclure  aujourd'hni. 

MADAME  DOBU. 

Ne  plaisantez  pas  tant;  il  m'en  écrit  encore. 
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LA  FEaniË  QUI  A  RAiSOR,  ACTE  I,  SCÈNE  IIL 


Et  de  son  plein  poaToir  dans  sa  lettre  il  loiioDore. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  senez-voiis 
Pour  laireunlieureui  choix  d'un  pins  iMnnÊleépoux? 

HADAUB  DDRD. 

Ilt^ias  I  à  vos  désirs  je  voudrais  condescendre  ; 
Ceserailmonbonbeurde  vous  avoir  pour  gendre; 
J'avab,  dans  cette  idée ,  écrit  plus  d'une  fois; 
J'ai  prié  mon  mari  de  laisser  i  mon  choix 
Cet  L'tablissemenl  de  deux  enfants  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême; 
Mais ,  tout  Gripon  qu'il  est|,  il  le  faut  ménager, 
Ecrire  eiicor  dans  l'Inde ,  examiner,  songer. 

LE  MABQLIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  des  mesures  commodes; 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes 
Pour  avoir  dans  Irais  ans  nn  refus  clair  et  net  ! 
De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait  ; 
Dti  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  Ame  étonm^e 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  donnée. 
Il  aime  fort  l'argent  ;  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vods  tient  le  jour, 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  sa  mère , 
De  cet  aoMur  ardent  qu'elle  voit  sans  colère , 
Daignez  former,  madame,  un  si  tendre  lien  : 
Onlonnez  mon  bonheur,  j'ose  dire  le  sien  : 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  passe  ici  ma  vie. 

MADAHB  DtlHU. 

Oh  çà,  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie? 

I.E  HABQUIS. 

Si  je  l'adore ,  6  ciel  I  pour  combler  mon  bonbenr 
Je  compte  i  votre  fils  donner  aussi  nu  ssur. 
Vous  aurez  quatre  enfants ,  qui,  d'une  àme  soumise, 
D'un  cœur  toujours  à  vous... 

SCÈNE  IL 

HADAMB  DURD,  LE  MARQUIS,  ÉRISE. 

LE  UARQUIS. 

Ah  !  venez ,  belle  Erise  . 
Fléchissez  votre  mère,  et  daignez  la  loucher  : 
Je  nela  connais  plus,  c'est  un  coeur  de  rocher. 

MADAME  DURU. 

Quel  rocher  !  Vous  voyez  un  homme  ici ,  ma  lllle , 
Qui  veut  obstinément  être  de  la  famille  : 
n  est  pressant  ;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  fea , 
Le  rendant  importun,  ne  vous  déplaise  un  peu. 

ÊRISB. 

Oh!  non ,  ne  craignez  rien  ;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire , 
Croyez  que  contre  lui  Je  n'ai  point  de  colère  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez ,  ce  qui  f»H  mon  devoir, 
Ce  qui  de  mon  respect  est  la  preuve  si  claire  t 

MADAME  DUBII- 

Je  ne  commande  point. 


ERlSE. 

Pardonnez -moi,  ma  mère. 
Vous  l'avez  cooimandé,  mon  cteur  en  est  témoin. 

LE  MAKQtJlS. 

De  me  josiiOer  elle-même  prend  soin. 
Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  I  madame, 
Suyez  sensible  aux  feux  d'une  si  pare  flamme; 
Vous  l'avez  allumée ,  et  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  s'unir  ce  que  vous  avez  joinL 

(AÉriM.) 

Parlez-donc,  aidez-moi.  Qu'avez -vous  à  sourire? 

ÉBISS. 

Mais  TOUS  parlez  si  bien  qne  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
J'aurais  peur  d'are  trop  de  votre  sentiment , 
Et  j'en  ai  dit ,  me  semble ,  assez  honnêtement. 

MADAME  DDBO. 

Je  vois,  mes  cliers  enfants ,  qu'il  est  fbrt  nécessaire 
De  conclure  an  plus  tôt  cette  importante  atTaire. 
C'est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  ions  deux. 
Et  mon  bonbenr  dépend  du  succès  de  vos  Tœui  : 
Mais  mon  mari? 

LE  MARQUIS. 

Toujours  sou  mari  !  sa  biblesse 
De  cet  épouvantail  s'inquièie  sans  cesse. 

Il  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÊRISE, 
DAMIS. 

DAMIS. 

Ah  !  ah  !  l'on  parle  donc  ici 
D'hyménéeeld'amour?  je  veux  m'y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'est  point  démentie; 
Ha  mère  me  mettra ,  je  crois,  de  la  partie. 
Monsieur  a  la  bonté  de  m'accorder  sa  sœur  ; 
Je  compte  absolument  jouir  de  cet  boimeiir. 
Non  point  par  vanité ,  mais  par  tendresse  pnre  : 
Je  l'aime  éperdument ,  et  mon  ceur  voos  conjure 
De  voû"  avec  pitié  ma  vive  passion. 
Voyez-vous,  je  suis  homme  A  perdre  la  raison: 
Eidin  c'est  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce,  après  tout,  suflira  pour  nou4  quatre. 
Il  n'est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendredeuicœurs  heureux  par  les mainsdel'amoiir; 
Hais  fàirequaireheureusparun  seul  coup  de  plume. 
Par  an  seul  mot,  ma  mère,  et  contre  la  coutome, 
C'ust  un  plaisir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous; 
Et  vous  serez,  ma  mère,  heureuse  autant  que  nous. 

LE  MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur,  je  réponds  do  moi-même; 
Mais  Madame  balance ,  et  c'est  en  vain  qn'on  aime. 

Ahl  vous  êtes  si  bonne,  aurirz-vous  larîgiienr 
De  maltraiter  un  fils  si  cher  i  votre  CŒtn- f 
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Son  amour  eit  si  irai ,  si  pur,  si  rabonnable  I 
Vous  l'aimez  ;  voulez-vous  le  rendre  miséralle  ? 

DAHIS. 

Désespérerez -vous  par  tant  de  cniantés 
Une  lille  toujours  souple  à  vos  Tolontés  ? 
Elle  aime  tout  de  bon ,  et  je  me  persuade 
Que  te  moindre  rerus  va  la  rendre  malade. 

ÉnisE. 
Je  connais  bien  mon  frère ,  et  j'ai  lu  dans  son  cœur  ; 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 
Pour  mm ,  j'obéirai  sans  réplique  à  ma  mère. 

DAHIS. 

Je  parle  pour  ma  sœur. 

ÉRISE. 

Je  parle  pour  mon  frère. 

LB  NABQDIS. 

Hmje  parle  pour  tous. 

UADAIIBDDnD. 

Ecoulez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  sont  cbarmanta,  etvosgufltssontmon 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance;  |choix  : 
Mon  cœur  à  vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 
Nous  serons  tous  contents,  oubîen  je  ne  pourrai  : 
Tai  donné  ma  parole ,  et  je  vous  la  tiendrai. 
DAUis,  âusE,  LE  UARQtiis,  9asemble. 
Ah! 

UADUIB  DURU. 

Mais... 

LB  HARQtTIS. 

Toujours  des  mais  !  vousallez  encordire , 
Nais  mon  marii 

UADAHB  DDR  G. 

Sans  doute. 

ÉRISB. 

Ah-'quebconps! 

DAH». 

Quel  martyre  ! 

UADAKB  DUBU. 

Oh!  laissez^moi  parler.  Voua  saurez,  mesenftots, 
Que  quand  on  m'épousa ,  j'avais  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  tout  anx  bons  soins  de  votre  honoré  père  : 
Sa  fortune  déjà  commentait  i  se  bire; 
II  eut  l'art  d'amasser  et  de  garder  du  bien , 
En  travaillant  beaucoup,  et  ne  dépensant  rien. 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France , 
De  fuir  toujours  le  monde,  et  surtout  la  dépense  : 
J'ai  dépensé  beaucoup  à  vous  bien  élever; 
Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver. 
Au  fond  d'ungaletasil  reliait  ma  vie. 
Et  plus  honnêtement  je  me  suis  établie. 
Il  voulait  que  son  fils,  en  bonnet,  en  rabat, 
Tralnit  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  : 
Au  régiment  du  roi  je  le  lis  capitaine. 
Il  prétend  aujourd'hui ,  sous  peine  de  sa  haine , 
Que  de  monsieur  Gripon  et  la  Qile  et  le  Sis , 
Par  on  bean  mariage  avec  nous  soient  unis  : 


Je  l'empêcherai  bien,  j'y  suis  furt  résolue. 

DANIS. 

Ëtnousaussi. 

UADAUEDDRU. 

Je  crains  quelque  déconvenue. 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroui  véhément. 

LB  UABQlilS. 

Ne  o-aignez  rien  de  loin, 

UAnAHB  DITKD. 

6on  cher  correspondant, 
Maître  Jsaac  Gripon ,  d'une  âme  fort  reboune , 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

DAHIS. 

Il  vous  en  reste  assez. 

UADAHB  DDRU. 

Oui  ;  mail  j'ai  consulté... 

LB  llARQUrS 

Hélai  !  consultez-nous. 

HAUAMB  DUKD. 

Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche  ;  et  l'on  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  [ropre  père. 

DAHIS. 

Non , 
Lorsque  ce  propre  père  étant  dans  la  maison , 
Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  : 
Haisquand  ce  propre  père estdans  un  boutdumonde, 
On  peut  A  l'autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE  MARQUIS. 

Oui,(fesicequ'il£tutf^b-e,elquand7dè3BQJourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

■ADAHB  DDRU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS, 
MARTHE. 

HAaiHE. 

VoiU  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 
Il  vient  pour  nn  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe; 
Ce  s(Mit  ces  propres  mois.  Faut-il  qu'il  entre  ? 

H  A  DAME  DDRU. 

Héla:.! 
Il  le  faut  bien  souffrir.  Voyons  quel  est  ce  cas. 

SCÉWE  V. 

MADAME  DUBU, LE  MARQUIS,  ÉRISE, DAMIS, 
M.  GRIPON,  MARTHE 

MADAME  DURD. 

Si  tard,  monsîenr  Gripon ,  quel  nijet  tous  attire? 

M.  GRIPON. 

Unboosqjel. 

MADAHB  DURD. 

Commenl? 

M.  GRIPON. 

Je  m'en  vais  tous  le  dire. 
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DAUIS. 

Qaelqae  présent  de  l'iDde? 

M.  CRIPON. 

Ob!  vnùmentom.  Voici 
L'ordre  de  Tolre  père  et  je  le  porte  ici. 
Ha  fîUe  est  votre  bru ,  mon  lils  est  votre  gendre  ; 
Ils  le  seront  du  moins,  et  sans  beaucoup  attendre. 
Lisez. 

(  U  lai  àaaae  mw  lettre.) 

MADAME  DDRD. 

L'ordre  est  très  net.  Que  Uàn  ? 

H.  GfUPO.V. 

A  votre  cher 
Obéir  sans  réplique ,  et  tout  bâcler  ea  bref. 
0  reviendra  tiientU;  et  mCme,  par  avance, 
Son  commis  vient  régler  det  comptes  d'importance. 
J'ai  peu  de  temps  à  perdre;  ayez  la  charité 
De  dépécher  la  cbose  avec  célérité. 

MADAME  DUfltJ. 

La  proposition ,  mes  enfanls ,  doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvez-voos  ? 

DAMis,  ÉBisB,  ensemble. 

Tout  comme  vous,  ma  mère. 

LE  MARQUIS,  à  Vtf.  GripOtt. 

De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  l'erTet. 
A  b  !  que  de  cet  hymen  mon  cccur  est  satisfait  i 

M.  GBIPON. 

Que  ca  vous  satisfasse ,  ou  que  (a  vous  déplaise , 
Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d'abe. 

M.  GRIPOS. 

Pourquoi  Unt  d'aise? 

1.8  MARQUIS. 

Hais...  j'ai  cette  affaire  â  cœur. , 

u.  GRIPON. 

Vous,  à  cœur  mon  affaire? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Dnru,  de  toute  la  liimille, 
De  madame  sa  femme ,  et  surtout  de  sa  fille. 
Cet  hymen  est  si  cher,  si  piécieux  pour  moi  ! . . . 
Je  suis  le  bon  ami  du  loj^is. 

M.  GBIPO?(. 

Par  ma  foi  ! 
Cet  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 
Madame,  sans  amis,  bâtons-nous  de  conclure. 

^RISE. 

QnoilaitAt? 

MADAME  DVHD. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter, 
De  voir  ma  bru ,  mon  gendre ,  et  sans  les  présenter  P 
Cest  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  GRIPON. 

Ponr  se  bien  marier,  il  faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  son  conjoint. 


MADAME  DDBU. 

Oui,  d'acconi; 
On  s'en  aime  bien  mieux  :  mais  je  voudrais  d'abord , 
Moi,  mère,  et  qui  dois  voir  le  parti  qu'il  botprendre. 
Embrasser  votre  Qlle ,  et  voir  un  peu  mon  f eitdre. 

M.  GHIPOK. 

Vous  les  voyez  en  moi,  corps  pour  corps,  trait  pour 
EtmafllIePhlipotteestentontmonportraiL  [irait. 

M  «DAME  DURC. 

Les  aimables  enhnts  ! 

DAKIS. 

Oh  !  monsieur,  je  voos  jnre 
Qu'on  ne  sentit  jamab  une  flamme  plus  pure. 

M.  GHIPO.V. 

PourmaPhlipotte? 

DAHIS. 

Hélas  !  pour  cet  ol^et  vainquenr 
Qui  règne  sur  mes  sens,  et  m'a  donné  son  cœur. 

M.  URIPON. 

On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre  ; 
Ma  fille,  ainsi  que  moi,  n'a  point  l'âme  si  tendre. 

Et  vous,  qui  sauriez,  vous  ne  me  dites  rien? 

éaisB. 
Je  dis  la  même  chose,  et  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs,  les  plaisirs  de  ma  vie 
A  pUire  an  tendre  amant  â  qui  mon  co^r  me  Ue. 

n  n'est  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  jure  qu'ill'est. 

M.  GRIPON. 

Ob!  quel  original! 
L'ami  de  la  maison,  mélei-vous,  je  vons  prie, 
Un  peu  moins  de  la  fSte,  et  des  gens  qu'on  marie. 
(Lemarqiib  lui  bll  de  granda  iMrtaaa.) 
(  A  nudiDK  Duni.  ) 
Or  çà,  j'ai  réussi  dans  ma  commission. 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  soumission  ; 
Il  ne  faut  à  présent  qu'un  peu  de  signature. 
J'amènerai  demain  le  futur,  la  fiiture, 
Vous  aurez  deux  enEuits,  souples,  respectueni, 
Grands  ménagers  ;  enfin  on  sera  content  d'eux,  [de. 
Ilestvrai  qu'ils  n'ont  pas  lesgcwids  airs  du  beau  moo- 

MADAMB  DUBU. 

C'est  une  bagatelle,  et  mou  espoir  se  fonde 

Snr  lef  lnçons  d'un  père,  et  sur  leurs  sentiments. 

Qui  valent  cent  foismieux  qneces  dehors  cbannants. 

DAHIS. 

J'aime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle... 

iflisE. 
Lear  bon  sens,  dont  le  père  est  le  parfiiit  modèle. 

LE  MABQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

u.  GBIPON, 

Ils  n'ont  rien  de  cela. 
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Que  diaUe  ici  rait-oa  de  ce  faeaa  montlenr^à  ? 

(A  maduiw  Dora.  ) 
A  demain  donc,  madame  ;  une  noce  frugale 
Préparera  una  brait  l'unioo  conjugale. 
11  est  tard,  et  le  soir  jamais  Dons  ne  aortoiu. 

Etilqne  faite»-TODs  donc  vers  lesoir? 

U.  GRIPON. 

Nous  dormons. 
On  se  lève  avant  jour;  ainsi  fait  votre  père  : 
Imitez-le  dans  tout,  pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre,  attaitif  à  placer  votre  argent  ; 
Ne  donnez  jamais  rien,  et  prêtez  rarement. 
Demain,  de  grand  matin,  je  reviendrai,  madame. 

MkDAUE  DURD. 

Pas  si  malin. 

LE  lURQUIS. 

Allez,  vous  nous  ravissez  l'Ame. 

H.  GRIPON. 

Cet  hommeme  déplut.  Dès  demain  je  prétends 
Que  Tami  du  logis  déniche  de  céans. 
Adieu. 

HÀRTBB,  rarrUmtpartebTOM. 
Monsienr,  nn  mot. 

N.  GRIPON. 

Eh,  quoi? 

MARTHE. 

Sans  vous  déplaire, 
Penl-on  vous  proposer  une  eiuxllente  affaire? 

Proposez. 

MARTHE. 

Voua  donnez  aux  enfants  du  1<^ 
Phlipotie  votre  fille ,  et  Phlipot  votre  fils? 

M.  GHIPO>. 

Oui. 

HtRTHB. 

L'on  donne  une  dot  en  pareille  aventure. 
Pas  toujours. 

HARTHB. 

Vous  pourriez,  et  je  vous  en  conjure , 
Partager  par  moitié  vos  généreux  présents. 

N.  GRiroK. 

Comment  ? 

MARTHE. 

Payez  la  dot ,  et  gardez  vos  enfants. 
M.  GRIPON,  à  madame  Dura. 
Madame,  il  nous  faudra  chasser  celte  donzelle; 
Et  l'ami  dn  logis  ne  me  plaît  pu  plus  qu'elle, 
(n  l'en  Ti.  et  tout  le  iiMDde  lui  falE  la  r 


SCENE  VI. 

uadameDCRU,  ÉRISE,  DAMIS,  lE  MARQUIS, 
MARTHE. 

MARTHE. 

Eh  bien  !  vous  laissez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheurcni  cas  de  ce  maître  usurier  7 

DAHIS. 

Madame,  vous  voyez  qu'il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  déteslable. 

LE  MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  nn  Iraiié 
Qni  mette  pour  jamais  nos  droit*  en  sflrelé. 
Madame,  on  vous  y  force,  et  tout  vous  autorise, 
Et  c'est  le  sentiment  de  la  charmante  Érise. 

BRISE. 

Je  me  Balte  toujours  d'être  de  votre  avis 

DAMIS. 

Hélas  !  de  vos  tMenfiits  mon  cœur  s'est  tout  promis. 
Il  Eint  que  le  vilam  qui  tous  nous  inquiète , 
En  revenant  demain,  trouve  la  noce  bile. 

MADAMB  DDRU. 

Mais... 

LE  MARQDIS. 

Les  mais  à  présent  deviennent  superfloa. 
Résolvez-vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

MADAME  DURE. 

Le  péril  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère  ; 
Mais...  à  qui  pourrons-nous  recourir? 

Au  notaire, 
A  la  noce,  à  l'hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
D'amener  à  l'inslaut  le  notaire  du  coin , 
D'ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 
S'il  est  quelque  autre  usage  admis  dans  la  pratique , 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

UAMIS. 

Elle  a  grande  raison; 
Et  je  veux  que  demain  maître  Isaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  choses  i  faire. 

J'admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

MADAME   DtlRV. 

C'est  votre  avis  à  tous? 

DAHIS,  éaiSK,  LE  MARQDIS,  mstmble. 
Oui,  ma  mère. 

MADAME  DOBU. 

Fort  Inen. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  aussi  le  mien. 
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ACTE  SECOND. 


M.  GEtIPON,  DAMIS. 

H.  GfilPOn. 

Coninienll  dans  ce  logis  est-on  Emi,  mon  garçon? 
Qod  tapage  a-l  an  fait  la  nuit  dans  U  maison? 
Quoi  !  deux  tables  en"Ore  impudemment  dressées! 
Des  débris  d'nn  festin,  des  chaises  reaversées. 
Des  laquais  étendus  runOants  snr  le  plancher, 
El  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marclier, 
S'en  vont  en  fredonnant  i  tâtons  dans  la  me  ! 
N'es-tu  pas  toalbonlenx? 

DAMIS. 

Non  :  moB  flme  est  «mue 
D'un  sentiment  si  doux,  d'un  si  charmant  plaisir, 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  rougir. 

M.  CBIPON. 

D'un  sentiment  si  doux  !  que  diable  veux-tu  dire? 

DAMIS. 

Je  dis  qae  notre  hymen  à  la  fkmille  inspire 

Un  délire  de  joie,  un  transport  inooL 

A  peine  hier  au  soir  sortites-vous  d'ici, 

Que,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse. 

Après  un  long  souper,  la  Joie  et  la  tendresse, 

Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal. 

Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

H.    GHIPON. 

Voilà  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense. 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avanc,-. 
Cette  vie  à  Ion  père  à  coup  siir  déplaira. 
Et  que  féras-tu  donc  quand  on  te  mariera  ? 

DAUIS. 

Ah  !  si  vous  connaissiez  cette  ardeur  vive  et  pure , 
Ces  traits,  ces  feux  sacrés,  TSme  delà  nature, 
Cette  délicatesse,  et  ces  ravissemenls. 
Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  heureux  amanisl 
Si  vous  saviez... 

■  .  GBIPON. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

Votre  cœarn' est  point  tendre  : 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 
Mon  clier  monsieur  Gripan,  vous  n'avez  point  aimé. 

H.  GQIPON. 

Sifoit,sirdi(. 

DAMIS. 

Comment?  vous  aussi,  vous  ? 

.     H.  GRIPOK. 

Moi-même. 


DAMIS. 

Vous  concevez  donc  bien  1' 
Lesdoucears... 

M.  GRIPOn. 

Et  oui,  oui  ;  j'ai  bit  à  ma  Eitoo 
L'amour  un  jour  ou  deux  i  madame  Gripon; 
Mais  cela  n'éUit  pas  comme  U  belle  Qamme, 
Ni  tes  discours  de  taa  que  tu  tiens  sor  ta  remme. 

DAMIS. 

Je  le  crois  tnen  :  enfin  vous  me  le  pardonnez  t 

M.  CKIPON. 

Oui-di,  quand  les  contrats  seront  bits  et  signés. 
Allons;  avec  ta  mère  il  but  que  je  m'abondie  : 
Finissons  toot. 

DAMIS. 

Ma  mire  en  ce  moment  se  eoncbe. 

H.  GHIt-BK 

Quoiltamère?... 

Approuvant  le  goât  qui  nous  tondait, 
Elle  a  dans  notre  tùl  dansé  toute  1b  nnit. 

H.   GRIPO». 

Ta  mère  est  folle. 

Non  ;  elle  est  très  respectable, 
Magnifique  avec  goât,  douce,  tendre,  adorable. 

H.   GRIPOK. 

Écoute  :  il  bat  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père,  il  viendra  proDipteaMUlj 
Et  déjà  sùtt  commis  arrive  en  diligeoce. 
Pour  régler  sa  recelte  ainsi  que  la  dépense. 
Il  sera  très  rSché  du  train  qu'on  fait  ici; 
Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  suis  aossi. 
Cest  dans  un  autre  esprit  que  Phlipotte  est  noorrie; 
Elle  a  trente-sept  ans.  fille  honnête,  accomplie, 
Qui,  seule  avec  mon  fils,  compose  ma  maison; 
L'été  sans  éventail,  et  l'hiver  sans  manchon. 
Blanchit,  repasse,  coud,  compte  conmie  Bartme , 
Et  sait  manquer  de  tout  aussi  bien  que  moi-oèiue. 
Prends  exemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux- 
Je  reviendrai  ce  soir  vous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant,  et  ma  fille  est  bien  née; 
Mais,  crois-moi,  ta  cervelle  est  un  peu  mal  loonirt' 
Il  laul  que  la  maison  soit  sur  un  antre  pied. 
Dis-moi,  ce  grand  Qandrin  qui  m'a  tant  ennuyé, 
Qui  toujours  de  câté  me  fait  la  révérence, 
Vient-il  ici  souvent? 

DAHIS. 

Oh?  fort  souvent. 
u.  GRIPOn. 

Je  pense 
Que,  pour  cause,  îl  est  bon  qu'il  ne  reviouK  plos. 

DAMIS. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus. 

K.  GBIPON. 

C'est  tris  bien  dit.  Mon  gendre  adubcm,  et  j'f^ieft 
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Morigtoer  trienUt  ceUe  tête  l^ère  : 
nraissurtoat  plnsdebali  jene  préteDds  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour,  et  le  matin  m  soir. 


■.  OBIPOH. 

EhUen!DÙTa»ta? 

DAllIS. 


Le  plus  doox  des  devoirs  et  Tardeur  la  pins  chère. 

H.  GlUPOif. 

Il  brille  pour  Phlipotte. 

DAIIIS. 

Après  aToir  dansé. 
Plein  des  traits  amoarenx  dont  mon  cœur  est  blessé, 
Je  vais,  monsieur,  je  vais...  me coucber...  je  me 
Que  ma  passioii  vive  auUnt  que  délicate        [flatte 
Me  fera  pea  donnir  en  ce  furtiiDé  jour, 
Et  je  serai  long-temps  éveillé  par  l'amour. 


M.  GRIPON. 

Les  nmians  l'ont  gdté  ;  sa  lete  est  attaquée  ; 
Hais  celle  de  son  père  est  bien  plus  déU-aquée 
Il  reul  incogniio  rentrer  dans  sa  maison. 
Quel  prolit  à  cela  ?  quel  projet  sans  raiscm  ! 
Ce  n'est  qu'eu  lait  (l'argent  que  j'aime  le  mystère; 
Blaîi  je  (aïs  ce  qu'il  veut;  ma  foil  c'est  son  alTaire. 
Mari  qui  veut  surprendre  est  souvent  fort  surpris. 
Et...  mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 

SCÈNE  III. 

M.  DURU,  M.  GRIPON. 

H.   DCRU. 

Quelle  récq>tion,  après  douze  ans  d'absence  ! 
Comme  loatie  eorronipt.coaime  loat  cbsnge  eo  France; 

M.  ciUPO^. 
Bonjour,  compère. 

H.  DURD. 

Ocit-l! 

H.  GRlPOn. 

Il  ne  me  répond  point  : 
Il  rêve. 

H.   DORU. 

QiHn  !  ma  ItnuDe  InHdèle  1  ce  point  ! 
A  qnel  borriUe  luxe  elle  s'est  emportée  ! 
Celte  maison ,  je  crois,  dn  dtdile  est  habitée  ; 
Et  j'y  mettrab  le  ha ,  sans  les  dépens  maudits 
Qu'à  brAIcr  les  maisons  il  en  co>ilte  ù  Paris. 

M.  CRIPOit. 

Il  parle  long-temps  seul  :  c'est  signe  de  démener. 


M.  nUBU. 

Je  l'ai  bien  mérité  par  ma  sotie  bnpnidence  ; 
A  votre  femme  un  mois  conflez  voire  bien , 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  du  nécessaire  : 
M'en  voiU  bien  payé.  Que  résoudre  ?  que  bire? 
Je  bnis  assassiné ,  confondu ,  ruiné. 

31.  GRIPON. 

Bonjour,  compère.  Eh  bien  !  vous  avez  terminé 
Assez  beureuscment  un  assez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.  DDRD. 

Je  voos  dis  que  j'enr^. 

H.  GRIPON. 

Oui,  je  le  crois;  il  est  fort  triste  de  vidllir; 

On  a  tÂea  moins  de  temps  pour  pouvoû*  s'enrichir. 

M.   DURD. 

Plus  d'honneur,  plus  de  règle,  et  les  lois  violées  !... 

U.   CBIPON. 

Je  n'ai  violé  rien ,  les  choses  sont  réglées.  [piers, 
J'ai  pour  vous  dans  met  mains,  en  beaux  et  bons  pa- 
Truis  cent  deux  mille  francs,  dix-buit  sous,  neufdi- 
Revenez-vous  Inen  ricbe  ?  |niers. 

H.  DDRU. 
Oui. 

■I.  GHlPftN. 

Moquez-vons  dn  m(mde 

U.   DURU. 

Ob  !  j'ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde. 
J'apporte  an  million  tout  an  plus;  le  voilà. 

(  Il  montre  ma  potufeoUk.  ) 
Je  sub  outré,  perdu. 

U.  GHIPO.t. 

Quoi  !  n'est'Ce  que  cela  ? 
Il  but  se  consoler. 

H.  DtiRU. 

Ma  femme  me  ruine. 
Vousvoyezquellogisetqnel  train.  1^  coquine! 

H.   GRIPOK. 

Sois  le  maître  chez  toi;  mets-la  dans  un  couveni. 

U.    DURt). 

Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve,  en  arrivant , 
Des  laquais  de  six  pieds  tous  ivres  de  la  Tcille  ; 
Un  portier  à  moustache ,  anné  d'une  bouteille , 
Qui ,  me  voyant  passer,  m'invite ,  en  b^ayani , 
A  Yenlr  dfjeoner  dans  son  appartement. 

M.  GBIPON. 

Cbasse  tous  ces  coquins. 

M.    DtIHU. 

C'est  ce  que  je  venx  faire. 

H.  GRIPON. 

Cest  mi  proât  tout  clair.  Tous  ces  gens-là,  compère, 
Sont  nos  vrais  ennemis,  dévorent  noire  bien; 
Et ,  pour  vivre  à  son  aise ,  il  faut  vivre  de  rien. 

H.   DDRD. 

Ils  m'auronl  ruiné;  cela  me  perce  l'ime. 
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Est-ce  qiie  le  sans  p3rl<>  ^  s'  "^  dois-tn  pas  être 
Hoonélement  conleot,  quand,  pour  comble  de  biou, 
Tes  dociles  enbnls  vont  épouser  les  miens? 
Adieu  !  j'ai  quelque  dette  active  et  d'importance, 
Qui  devers  le  midi  donande  ma  présence  ; 
Et  je  reviens ,  compère ,  après  un  court  dîner. 
Moi,  ma  Dlle ,  et  mon  fils  pour  conclure  et  signer. 


Me  conseillerais-tu  de  surprendre  ma  femme? 

M.  GRIPON. 

Tout  comme  la  voudras. 

M.  DVBU. 

Me  conseillerais-tn 
D'attendre  encore  on  peu ,  de  rester  inconnu? 

H.  CKiro.v. 
Selon  ta  bntaisie. 

M.   DURII. 

Ail!  le  maudit  ménage! 
Commenta  t-oa  regu  l'offre  du  mariage? 

M.  GBlPO.'t. 

Oh!  fort  bien;  snr  ce  point  nous  serons  tous  contents  ; 
On  aime  avec  transport  lièyi  mes  deui  enbnls. 

Passe.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  satisfoire 
A  mes  ordres  précis  ? 

u.  GHiPon. 
De  la  peine?  au  contraire  ; 
lli  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 
Ton  fili  a  pour  ma  Rlle  un  amour  véhément; 
Kt  Ut  rUIe  déji  brrlte ,  sur  ma  parole , 
Pour  mon  petit  Gripon. 

u.  DUltU. 

Du  mdns  cela  console. 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

Ohîlouteslrési.lu, 
Et  cette  après-midi  l'hf  men  sera  conclu . 

H.  DUBli. 

Mais,  ma  femme? 

M.  GBtPO> 

Oh,  parbleu!  ta  femme  est  ton  arbire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  et  ménagère  : 
J'ai  toujours  à  ton  fils  destiné  ce  bijou  ; 
Et  nous  les  nurierons  sans  leur  donner  un  sou. 

M.    DUHU. 

Fort  bien 

H.  cniPON. 
L'argent  corrompt  la  jeunesse  volafl;i>. 
Point  d'argent^  c'est  un  point  capital  en  ménage. 

■  .   DtIRU. 

Haii  ma  femme? 

H.   GRIPON. 

Fais-en  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

Je  voudrais  toit  un  peu  comme  on  me  recevra , 
Quel  air  aura  ma  lemme. 

U.  GRIPOA 

Et  pourquoi  Pque  t'importe? 

H.   DUBtl. 

Voir...  la...  si  la  nitnre  est  an  moins  assez  forte 
Ki  le  sang  parle  assez  dam  ma  lille  et  mon  Gis 
Pour  reconna1u%  en  dkh  le  maître  du  logis. 

H.  CRIPOH. 

Quand  tu  te  nommeras,  tu  le  feras  connaître  : 


M.  DURD. 

Les  affaires  vont  bien  ;  quant  à  ce  mariage , 
J 'en  suis  foH  satisfit  ;  mais  quant  i  mon  méoa^. 
C'est  un  scandale  affreux ,  et  qui  me  pousse  à  bout. 
II  ^ut  tout  observer,  découvrir  tout ,  voir  tout. 

(OnsoDoe.) 
Tentends  une  sonnette  et  du  bmit  ;  on  appelle 


SCEINE   V. 

M.  DDRU;  MARTHE,  à  la  jiotU. 


Ob  I  quelle  est  cette  jeune  et  belle  demoisdle 
Qui  va  vers  cette  porte?  elle  a  l'air  bien  coquet. 
Est-ce  ma  fille?  mais...  j'en  ai  peur,  en  effet  : 
Elle  est  trien  faite ,  au  moins ,  passablement  jolie. 
Et  cela  fait  plaisir.  Écoutez ,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-voussivite,  aimable  et  chère  en^t? 

MARTtlS. 

Je  vais  chez  ma  mallresîe,  en  son  appartement. 

H.  DURU. 

Quoi  !  vous  êtes  suivante  î  et  de  qui ,  ma  mignooDc? 

■  ARTBE. 

De  madame  Dum. 

U.  DUKU ,  à  part. 
Je  veux  de  la  friponne 
Tirer  quelque  parti,  m'instruire,  si  je  puis... 
Écoulez. 

UARISE. 

Quoi,  monsieur? 

M.  DURC. 

Savez-vousquijetuiiF 

MARTRE. 

Non  ;  mais  je  vois  assez  ce  que  vous  pouvez  être. 

u.  DURU. 

Je  suis  l'intime  ami  de  monsieur  votre  maître, 
Et  de  monsieur  Gripon.  Je  puis  très  aiséroent 
Vous  faire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptaul. 

MARTHE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Ma  is,  monsieur,  le  temps  pitsse, 
El  voici  le  nHHDent  de  coucher  ma  maltresse. 

M.  DtIBU. 

Se  coucher,  quand  il  est  neuf  heures  du  matin? 
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Oui, 

U.   DDKD. 

Quelle  vie  !  et  quel  horrible  Irain  ] 

MARTHE. 

C'est  un  train  Tort  honnête.  Après  wiiiper  on  joue; 
A  prËs  le  jen  l'on  dante ,  et  puis  ou  dort. 

M.  DUHU. 

J'avoue 
Que  vous  me  surprenez;  je  ne  m'attendais  paa 
Qae  madame  Dura  fit  un  si  beau  fracas. 

HARTHS. 
QotAl  cela  toui  lurprend,  todi,  bonhomme,  à  votre  âge? 
Mais  rien  n'est  plus  commun.  Madame  fait  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  son  ladre  mari, 
£t  quand  on  tient  maison ,  chacun  en  use  ainsi. 

H.  no  RU. 
Mignomie ,  ces  discours  me  font  peine  i  comprendre  ; 
Qu'est-ce  tenir  maison  ? 

HARTHB. 

Faul'il  tout  vous  apprendre? 
D'où  diable  venez-vons? 

M.  Dirnu. 

D'un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 
VoDS  me  paraissez  neof,  quoiqne  antique. 

Tout  est  neuf  à  mes  reoi.  Ma  peUte  maltresse, 
Vons  tenei  donc  maison? 

UAKTBR. 

Oui. 
II.  DU  nu. 

Mais  de  quelle  espèce? 


Et  dans  cette  maison  que  fait- 

MARTHE. 

De  quoi  vous  mtlez-vons? 

U.  DIIBC. 

J'yjirendsquelqi 

MARTHE. 


plaît? 


M.  DURU. 

(A  part.) 

Oui,  moi-même.  Il  but  que  je  liasarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  pillarde  : 
Ce  n'est  pas  sans  r^ret;  mais  essayons  enfin. 

(H»uL) 

Monsieur  Doru  vous  fait  ce  présent  par  ma  main. 

UAKTHB. 

Grand  merci. 

M.  UORO. 

Méritez  un  tel  effort,  ma  belle; 
C'est  i  vont  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Poar  le  patron  d'ici ,  le  bon  monsieur  Dura , 
Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n'avez  jama>s  vu. 


Qudque  amant,  entre  nous,  a,  pendant  son  absence, 
Produit  tous  ces  excès,  avec  cette dépen!>«? 

MARTHE. 

Quelque  amant,  vous  osez  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant!  A  ce  trait,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  soimt  sur  votre  face  avec  cinq  lioigla  marquées. 
Quelque  amant  !  dites-vous  î 

M.   DUDtl. 

Eh  [pardon. 

MARTHE. 

Apprenez' 
Quecen^est  pasi  vous  à  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  madame. 

M.  DtlHD. 

Eh!  nuis... 

MARTHB. 

Elle  est  trop  bonne, 
Tropsage ,  trop  lionnéte ,  et  trop  donce  personne; 
Et  vous  êtes  un  sol  avec  vos  questions... 

J'y  vais...  Un  impudent,  im  rôdeur  de  maisons... 


Ehlj'ycours...  Un  vieux  (bu ,  que  la  main  que  vmii- 

(On-Huui.) 
Devrait  punir  cent  fois...  L'on  y  va,  l'on  y  va. 


SCENE  VI. 

M.  DDRU. 

Je  ne  sa»  si  je  dois  en  croire  u  colère  : 

Tout  ici  m'est  suspect;  et,  sur  ce  grand  rayslèr* 

Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n'en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits; 

Et  toutes,  se  liguant  pour  nous  en  bire  accroire. 

S'entendent  cootre  nous  comme  larrons  en  foire. 

Non ,  je  n'entrerai  point  ;  je  veux  examiner. 

Jusqu'où  du  bon  chemin  l'on  peut  se  détourner. 

Que  vois  je?  un  beau  monsieur  sortant  dédiez  ma  fem- 

AU  !  voilà  comme  on  tient  maison  I  |me  ! 


SCÈNE  VU. 

il.  DURU;  LE  MARQUIS,  torlant  de  Fappar- 
temeut  de  madame  Duru,  en  lut  parlant  luul 


Adieu ,  madame. 


Ah  !  que  je  suis  benreui  I 


Et  beaucoup  tmn.  J'en  lienc 
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LE  HAKguIS. 

Adieujusqa'dcesoir. 

H.   DUHU. 

Os  eoirencor  !  Fort  bien. 
Comme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  mattres, 
L' un  des  deux  pourrail  bien  sortir  par  les  fenéti^s. 
On  ne  me  connaît  pas;  gardons-nom  d'éclaler. 

LE  UABQUJS. 

Quelqu'un  parie,  je  crois. 

H.   DUBU. 

Je  n'en  saurais  douter. 
Volets  fermés,  aalit,reodez-vous,  porte  close; 
La  suivante,  à  mon  nez,  complice  de  la  chose! 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  cet  homrae-Iâ  qui  jure  entre  ses  d«nts? 

H.  Dtinij. 
Mon  liiit  est  nel  et  clair. 

LE  MAHQUIS. 

Il  parait  hors  de  sens, 
u.  ou ne. 
J'aurais  mieux  fait,  ma  foi  !  de  rester  A  Surate 
Aïec  tout  mon  argent.  Ah,  (rattre!  ah,  scélérate! 

LE  MARQUIS. 

Qu'aTCz-Toiu  donc,  monsieur,  qui  parlez  seul  aingij 

M.  Dunu. 
Mais  j'étais  étonné  que  tous  fussiez  ici. 

LB  MARQUIS. 

Et  pourquoi ,  mon  ami  ? 

Monsieur  Duru,  peut-être, 
Ne  serait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître. 

LE  HAEQUIS. 

Lui,  mécontent  de  moi!  Qui  vous  a  dit  cela? 

u.  nuRU. 
Des  |ena  bien  informés.  Ce  monsieur  Dum-là , 
Chez  qui  vous  arez  pris  des  façons  si  commodes , 
Le  connaissez -vous? 

LE  MARQUIS. 

Nm  ;  il  est  aai  antipodes , 
Dans  les  Indes ,  je  crois ,  cousu  d'or  et  d'agent . 

M.  Dnnn. 
Mais  vous  connaissez  fort  madame? 

LE  MARQUIS. 

Apparemment. 
Sa  bonlé  m'est  loujours  précieuse  et  nouvelle , 
Et  je  bis  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection, 
Parlez;  j'ai  du  crédit,  je  crois, dans  la  maison. 

H.   DURU. 

Jele  vois...  De  monsieur  je  suis  l'homme  d'affaires. 

LE  MARQUIS. 

Ma  (bt  !  de  ces  gens-là  je  ne  me  m^le  gaères. 
Soyez  le  bienvenu;  prenez  surtout  le  soin 
D'apporter  quelque  ai^nt ,  dont  nous  avons  besoin. 


M.  DUBU,  à  part. 
J'enfermerai  dans  peu  ma  cUre  Itmme. 

(Aamirquii.) 

Qiierenfer...Mais,munsieur,qai  conveniez  madarot 
La  chambre  de  sa  GUe  est-elle  prÈs  d'ici  ? 

LB  tURQDIS. 

Tout  auprès,  et  j'y  vais.  Oui,  l'ami;  lavoict. 

l  a  entre  cbei  Ériât.  «t  tant  U  poK] 
M.   DUBD. 

Cet  homme  est  nécessaire  à  tonte  ma  Eunille: 
Il  sort  de  chez  ma  femme,  et  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n'y  pois  plus  tenir,  et  je  succombe  enfin. 
Justice!  je  suis  mort. 


SCENE  VIII. 

M.  DDRD  ;  LE  MARQUIS,  rnenanl  avte  ÉfUSE 

ifnisB. 

Eh ,  mon  dien  !  qnel  Intia, 
Quand  on  va  se  concher,  tonpéte  à  cette  porte? 
Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorteT 

LE  MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit  ;  ne  vous  B-t-on  pasdit 
Qu'après  qu'on  a  dansé  l'on  va  se  mettre  an  lit7 
Jurez  plus  bas  tont  seul. 

U-  DURC 

Je  ne  ptàa  pins  rien  dire. 
Je  suffoque. 

i&as. 
Qnoi  doncf 

M.    DUfiU. 

Est-ce  nn  rive ,  nn  délire? 
Je  vengerai  l'affrimt  fait  avec  tant  d'éclat. 
Juste  ciel  !  et  ctHnment  son  frère  l'avocat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  boule  inouïe , 
Sans  plaider? 

ÉRISE. 

Quel  est  donc  cet  homme ,  je  vonsjrîc  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  sab  ;  il  paraît  qu'il  est  extravagant  : 
Votre  père ,  ^t-il ,  l'a  pris  pour  son  agent 

ÉEISE. 

D'où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre? 

LE    MARQUIS. 

Ha  foi  !  je  n'en  sais  rien  ;  cet  homme  est  n  bizarre! 

éaisB. 
Est-ce  que  mon  mari,  monsieur ,  vous  a  ScbéF 

M.  DURD. 

Son  mari!...  J'en  suis  quitte  encore  ft  bon  mandté. 
C'est  là  votre  mari  ? 

ÉRISB. 

Sans  doute,  c'est  Inî^neme. 


Lni.LefilsdeGripon? 


C'est  mon  mari  que  j'aii 
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A  mon  père ,  monsieur ,  lorsque  vous  écrirez , 
Peignez-lui  bien  les  nteads  dont  noue  sommes  serres. 

H.  DUHU. 

Que  la  Gëvre  le  serre  ! 

LE    MARQUIS. 

Ah!  daignez  condescendre... 

Maître  Isaac  Gripon  m'avail  bien  fait  entendre 
Qa'à  votre  maria^  on  pensait  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dil  que  tout  cela  fût  fait. 

LE  UAHQCIS. 

Eh  bien  !  je  vous  en  fais  la  cooQdence  entière. 


Oui, 

H.  DOBU. 

De  quand? 

LB  KARQDIS. 

LanuitdemiÈre. 
H.  DCRU ,  regardant  le  mar^it. 
Votre  époux,  je  l'avoae,  est  nn  fort  beau  garçon  ; 
Hais  il  ne  m'a  point  l'air  d'être  flb  de  Gripon. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  sait  qu'en  la  vie  il  est  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfants  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  eiemple ,  le  fils  de  ce  monsieur  Duru 
En  est  tout  différent,  n'en  a  rien. 

H.   DURtJ. 

Qail'eittcru? 
Serait-il  point  anssl  marie,  lui? 

LB    HAKQCIS. 

Sans  doute. 

H.  DUBU. 

Loi? 

LE  HAHQUIS. 

Ma  sœnr,  daosses  bras,  en  ce  momeni-d,  goâte 
Les  premlira  dotKears  dn  cwjngal  lien. 

H.  VUtiV. 

Votre  aœur! 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DURD. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LE    HABQDIS. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

Cest  nn  homme  occupé  toujours  du  denier  dix , 

Nojé  dans  le  calcul ,  fort  distrait. 

H.    DUKU. 

Mail  jadis 
U  avait  l'esprit  neL 

LE    MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  l'âge 
Allèrent  la  mém(rire  ainsi  qiie  le  visage. 

M.  DDKD. 

Ce  double  mariage  est  dooc  fait? 


ÉBISB. 

Oui,  monsieur. 

LB  MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur  ; 
N'avez- vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

M.  DURD. 

Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projeté. 

LE  MARQUIS. 

Ne  nous  soupçonnez  pas  de  cette  indignité  ; 
Cela  serait  erianL 

H.    DURU. 

Oh  !  la  &ule  cA  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  bit  une  trop  forte  clitre , 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté, 
On  peut  vous  pardonner  celte  vivacité. 
Vous  paraissez  d'ailleurs  un  hcunme  assez  aimible. 

ÉHISB. 

Oh!  très-fol*.  " 

M.  DDRD. 

Votre  sœur  est-elle  aussi  pasaaUe  T 

LB  MARQUIS. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

H.  DtIRU. 

Si  la  chose  est  ainsi , 
Monsieur  Dum  pourrait excuserloul  ceci. 
Je  vais  enfin  parier  à  sa  mère,  et  pour  cause... 

ÉRISE. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien,  monsieur,  elle  repose. 
EUe  est  trop  fktiguée  ;  elle  a  pris  tant  desoins... 

M.    DURU. 

Je  m'en  vais  donc  parler  à  son  fils. 

âRlSE. 

EncermtHns. 

LB    HlRQUIS. 

H  est  trop  occupé. 

M.  DOBD. 

L'aventure  est  fort  bonne. 
Ainsi,  dans  ce  h^s,  je  ne  pois  voir  personne  ? 

LE  MARQUIS. 

Il  est  de  certains  cas  ou  des  hommes  de  sens 
Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens. 
Vous  voilà  bien  au  feît;  je  vais  avec  madame 
Me  rendre  aux  doux  transports  de  la  plus  pure  Sam- 
Ëcrivez  à  son  père  nn  détail  si  charmant.  [nie. 

ÊRISE. 

Marquez-lui  mon  respect  et  mon  contentement. 

M.  DDRU. 

Et  son  contentement  !  je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d'une  si  prompte  atlUre. 
Quelle  éveillée  ! 

LX  HAHQUIS. 

Adieu  :  revenez  vers  le  soir , 
El  soupez  avec  nous. 

Arisb. 

BtHtjonr ,  jusqu'au  revoir. 
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ânisB. 
Toute  i  vous. 


SCENE  IX. 


M.  DURU. 

Biais  Gripon  le  compère 
S'est  bien  pressé,  sans  moi,  de  finir  oeue  afbîre. 
Quelle  (Urenr  de  noce  a  saisi  tous  nos  gens  ! 
Tous  quatre  à  s'arranger  sont  on  peu  diligents. 
De  tant  d'événemenU  j'ai  la  tw  ébahie. 
J'arrive ,  et  tout  le  inonde  à  l'instant  se  marie. 
Il  reste ,  en  vérité ,  pour  compléter  ceci. 
Que  ma  femme  A  quelqu'un  soit  mariée  aussi,    [vrel 
£ntnn8,8aiispliis  tarder.Ha  femme!  boU  !  qu'tm  m'oo- 

(  Il  heurte.) 
Ouvrez,  vous  dis-je  I H  faut  qu'enfin  lont  se  découvre. 

MARTHE ,  àeTTiin  la  porte. 
Paix  !  paix  !  l'on  n'entre  point. 

H.  DDRU. 

Oh  !  je  veus,  malgré  toi. 
Suivante  impertinente,  entrer  enfin  chez  moi. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

M.  DCRU. 

raibean  frapper,  crier,  courir  dans  ce  logis, 

De  ma  femme  à  mon  gendre ,  et  du  gendre  à  mon  fils , 

On  répond  en  ronflant  :  les  valeU,  les  servantes, 

Ont  tont  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 

Me  déplaisent  beaucoup  ;  ces  quatreeilravagants, 

S  vite  mariés,  sont  au  lit  trop  long-temps. 

Et  ma  femme  !  ma  femme  I  oh  I  je  perds  patience  ; 

OnTrez,morblea! 


SCÈNE  U. 


H.  GHIPON. 

Je  Tiens  signer  notre  alliance. 

H.   DUKD, 


M.  OBIPOIt. 

Sans  doute ,  et  vous  l'tvei  vaah  : 
Il  bat  conclure  tont. 

M.  DDHU. 

Tout  est  assu  conclu , 
Vous  radotez. 

H.    GRIPON. 

Je  viens  pour  consommer  ta  cfaose. 

H.  nURU. 

La  chose  est  consommée. 

K.  GRIPON. 

Ob  !  oui,  je  me  prop«M 
De  produire  au  grandjotu:  ma  Phlipotte  et  PhlipoL 
Us  vietment. 

H.  DIIRC. 

Quels  discours  ! 

H.    GRIPON. 

Tout  est  prêt,  en  oniBil 
H.  dorh 
Morbleu  !  vous  vous  moquez  ;  tout  est  bit. 

M.  GHIPON. 

Çà,  compère, 
Votre  femme  est  instruite  et  pr^>are  Kalbiie. 

M.  DDRU. 

Je  n'ai  point  vu  ma  femme  :  elle  dort  ;  et  mon  fili 
Doit  avec  votre  fiUe;et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort)  et  tout  dort.  Quelfe  rage 
Vous  a  fait  celte  nuit  presser  ce  mariage  ? 

M.   GRIPON. 

Es-tu  devenu  fou  ? 

H.   DURU. 

Qurà  !  mon  fils  ne  tient  pas 
A  présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas  ? 
Les  noces  cette  nuit  n'auraient  pas  été  feilesP 

M.  GRIPON. 

Ha  fille  a  cette  anit  repassé  ses  cornettes  : 
Elle  s'habille  en  hâte;  et  mon  fils,  son  cadet; 
Pour  épargner  les  frais ,  met  [e  contrat  au  net. 

II.   DUSC. 

Jnsteciel!  quoi!  ton  fils  n'est  pas  avec  ma  lillef 

u.    GRIPO». 

Non,  sans  doute. 

u.    DURC. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  bnùDe' 

H.  GRIPU.f . 

Je  le  crois. 

H.  DDRC. 

Ah ,  feipons  !  femme  indigne  dnjourl 
Vous  pB]-erez  bien  cher  ce  détestable  tour  ! 
Lâches,  vousapprendrezquec'est  moi  quisubmailitl 
Approfondissons  tout  ;  je  prétends  tout  coniultie  : 
Fais  desceoâre mon  fils  ;  vas, compère;  dis-lui 
Qu'on  ami  de  son  père,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Vient  lui  parler  d'affaire,  et  ne  saurait  attendre- 

II.   GRIPON. 

Je  vais  te  l'amener  :  il  but  pimir  mon  gendre; 
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LA  FEMME  QUI  A  RAISON,  ACTE  111,  SCËME  IV. 

Il  faut  nn  commisMiTe ,  il  faut  verbalûer, 
11  faut  venger  Phlipotte. 

M.  DUBU. 

Ehi  coun,  Hiu  tant  juer. 
u.  GKipon,  menant. 
Cela  poum  coâter  quelque  argent,  mais  n'importe 

U.    DDRU. 

Eh!  ndoDc. 

U.  GiupQfi,  menant. 
Il  faudra  faire  amener  main-forte. 

M.   DDRU. 


Va,  te  dift-je. 


M.  DDRU. 

O  voyage  cruel  ! 
O  pouvoir  marital ,  et  pouvoir  paternel  1 
O  luie  '.  maudit  luxe  '.  invention  du  diable  '.    [crable  ! 
C'est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout,  monstre  exé- 
Ma  femme,  mes  enfants,  de  toi  août  infectés  : 
J'entrevois  là-dessoos  un  tas  d'iniquités. 
Un  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  dépenses , 
Qui  me  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes. 
Epouse,  fille,  fils,  m'ont  tous  perdu  d'honneur  : 
Je  ne  suis  si  je  dois  en  mourir  de  douleur; 
Et,  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie, 
L'aigentqa'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ah)  j'aperçois,  je  crois,  mon  traître  d'avocat  : 
Quel  habit  !  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat? 

SCÈNE  IV. 

M.  DURD ,  M.  GRIPON ,  DAMI5. 

DAua,àju.  Gripon. 
Quel  est  cet  homme?  il  a  Tair  bien  atrabilaire. 

H.  GHIPON. 

Ceat  le  meilleur  ami  qu'ait  monsieur  votre  père. 

dàmis. 
Prëte-t-il  de  l'argent  ? 

u.    GRIPON. 

En  aucune  façon , 
Car  il  en  a  beaucoup. 

H.   DDRU. 

Répondez,  beau  gargoa, 
Ête»-voni  avocat? 

DAHIS. 

Point  du  tout. 

H.  DUBU. 

Ah,  le  traître! 
Etes- vous  marie  T 


Et  voire  sœur? 

DAMIS. 

Aussi.  Nous  avons  cetl«nnit 
GoUlé  d'un  dooUe  hymen  le  tendre  et  premier  frnit. 

H.  GRIPOH. 

Marias! 


Sctiént! 


H.    GUPON. 

A  qui  donc? 


Non. 


H.   DOBC. 

Je  me  sens  percer  l'âme. 
Quelle  est-elle  ?  En  un  mot,  vite  répondez-moi. 

DAHtS. 

Vous  êtes  curieux,  et  poli ,  je  te  vol. 

H.   DURU. 

Je  veux  savoir  de  vons  celle  qui ,  par  surprise , 
Pour  braver  votre  père  ici  s'impalronise. 

DAVIS. 

Quelle  est  nu  femne? 

H.  DURIT. 

Oui,  oui. 

DAUIS. 

Cest  la  aoeur  de  celui 
A  qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd'hui. 

M.   GBIPOH. 

Quel  galimatias  I 

RAHIS. 

La  chose  est  toute  claire. 
Voua  savez ,  cher  Gripon,  qu'un  ordre  de  mon  pèrt 
Enjoignait  à  ma  mère,  en  termes  très  précii 
D'éUhlir  au  plus  tât  et  sa  fille  et  son  fils. 

M.  Duau. 
Eh  bien!  traître? 

DAMIS. 

A  cet  ordre  elle  s'est  asservie , 
Non  pas  absolument,  mais  du  moins  en  partie  : 
Il  veut  un  prompt  bymen  ;  il  s'est  fait  promptement. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précisément 
Avecceui  que  sa  lettre  a  nommés  par  sa  clause; 
Maisleptus  fort  est  fait,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Le  marquis  d'Outremont,  l'un  de  nos  bous  amis, 
Est  un  homme... 

H.  GBIPOff. 

Ah  !  c'est  là  cet  ami  du  logis  : 
On  s'est  inoqié  de  nous  ;  je  m'en  doutais ,  compère. 
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LA  FEMME  QUI  A  RAISON,  ACTE  III,  SCËNE  V. 


U.  DUKD. 

Allons ,  UàU*  Tenir  vite  le  commbgaire , 
Vingt  huissiers. 

Eh  !  qui  donc  £ies-voi» ,  s'il  tous  plaît, 
Qui  daignez  preodre  4  dodi  an  si  grand  intérêt? 
Cher  ami  de  mon  père ,  apprenez  que  peut-être , 
Sans  mon  re^iect  pour  lui ,  cette  large  fenêtre 
Serait  Totre  chemin  pour  vider  la  maison. 
Dénichez  de  ciiez  moi. 

M,  oimr. 
Comment ,  maître  fripon , 
Toi  me  chasser  d'ici  !  toi ,  scélérat ,  feussaire , 
AigrellD ,  débauché ,  l'opprobre  de  ton  pire  I 
Qui  n'es  point  avocat  ! 

SCÈNE  V. 

HADAiiE DDRn ,  corlonl  d'un  cdU atvcMARTIIE; 
LE  MARQUIS ,  sortant  de  rautre  avec  ÉBISE  ; 
M.  DCRU ,  M.  GRIPON ,  DAMIS. 

NADJiMB  DVKO ,  dsHs  le  fond. 

Mon  carrosse  est-il  prêt? 
D'où  vient  donc  lont  ce  bruit? 

LE  H UQOU. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est. 

HARTHB. 

Cest  mon  questionneur. 

LB  MAnQUIS. 

Oui,  c'est  ce  vieux  visage, 
Qni  semblait  si  surpris  de  notre  mariage. 

HADÀMB  nUBII. 

Qui  donc? 

LB  MARQUIS. 

De  votre  époux  il  dit  qu'il  est  agent. 
M.  noBti,  en  ealire,  se  relotinaanl. 
Oui,  c'est  moi. 

MAHTUB. 

Cet  agent  paraît  peu  patient, 
u  AD  AME  DtiHD,  aroHçanl. 
Abiqne  TOit-jer  quel*  traili!  c'est  loi-mtmer  et  moDlme... 

N.  no  BU. 
VmU  doitc  à  la  fln  ma  coqnine  de  Bmune  ! 
Oh,  comme  elle  est  changée!  elle  n'a  plus,  ma  foi  I 
De  quoi  raccommoder  ses  tantes  près  de  moi. 

MADAME  DCRU. 

Quoi  !  c'est  vous ,  mon  mari ,  mon  cher  époux  ! 
DAUis,  riRisB,  LE  MARQUIS,  ensmnbfe. 

Monpëret 

HAPAMB  DURO. 

Daignez  jeter,  monsieur,  va  regard  moins  sévère 
Sur  moi,  surmesenGmts,  quisontàvosgenoox. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  pardon  :  j'ignorais  que  vous  fussiez  chez  vous. 

M.  DDBU. 

Ce  matin... 


LE  MARQUIS. 

Excusez  ;  j'en  sois  hontetu  dans  Time. 

MARTHE; 

Et  qui  vens  atDBit  cru  le  mari  de  nudune? 

DAMIS. 

A  vos  pieds... 

M.  DUSn. 
Fite  indigne ,  apostat  dn  barreu, 
Malheoreni  marié ,  qui  Tais  ici  le  beia , 
Fripon ,  c'est  donc  ainsi  que  ton  père  lui-même 
S'est  Vf  reçu  de  toi  ?  c'est  ainsi  que  l'on  m'aime? 

u.  GRIPO.V. 

Cest  la  force  du  sang. 

Je  ne  suis  pas  devin. 

MADAME  DU  RU. 

Ponrquoi  tant  de  courroux  dans  notrehenreux  destin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  bmille  ; 
Un  gendre,  un  fils  bien  né,  votre  épouse,  une  611e. 
Que  vodez-voiwde  plus?  Faut-il,  après  donze  ans,. 
Voir  d'un  œil  de  travere  sa  femme  et  ses  enbnti  ? 

M.  DU  BU. 

Vousn'étespointmafemme:  elle  était  ménagère; 
Elle  cousait,  filait,  fesait  tria  maigre  chère, 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Parla  main  d'un  filou,  nommé  maître  d'bdtel; 
N'eilt  point  jaiié ,  n'eût  point  ruiné  ma  famille. 
Ni  d'un  maudit  marquis  ensorcelé  ma  Glle  i 
n'aurait  pas  à  mon  Ris  fait  perdre  son  latin, 
Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrerin. 
Perfide  !  voilà  donc  la  belle  récompense 
D'un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  uottfianoe  !        t 
Des  soupers  dans  ta  nuit!  à  midi,  petit  jour! 
Auprès  de  votre  lit ,  on  oisif  de  la  coor .' 
Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qni  peint  votre  visage  ! 
C'est  ainsi  qu'i  profit  vous  placiez  mon  ugtnt?' 
Allons,  de  cet  hôtel  qu'on  déniche  i  l'inalant , 
Et  qu'on  aille  m'attendre  â  son  second  étage. 

Quel  père  ! 

LB  MARQUIS. 

Quel  bean-pire  ! 

ÉBISÏ. 

Eb!  bon  dieu,  qod  langage r 

MADAME  DUHU. 

Jepuisavoirtieatwts;  vous,  quelques  préjugés  : 
Modérez-vous ,  de  grlce  ;  écoutez ,  et  jugez. 
Alors  que  la  misère  1  tous  deax  fut  commune. 
Je  me  fis  des  vertus  (xwpres  à  nu  fortune  ; 
D'élever  vos  enEuits  je  pris  sur  moi  les  soins  ; 
Je  me  refusai  tout  pour  leur  laissa*  du  moins 
Une  éducation  qui  tint  lieu  d'héritage. 
Quand  vonseOtesacquis,  dans  votre  heureux  voyage , 
Un  peo  de  bien  commis  i  ma  fidélité  ; 
J'en  SOS  placer  te  fonds  ;  il  est  en  sûreté. 
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LA  FEMME  QUI  A  RAISON,  ACTE  II),  SCENE  V. 


Oui. 


HADAMB  DUBU. 

Voire  Mcn  s'accrut  ;  il  servit ,  en  partie , 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  voire  fils; 
Il  n'y  parot  pas  propre  et  je  changeai  d'avis. 
Démon  premier  état  je  soutins  l'indigence; 
Avec  le  même  esprit  j'use  de  l'abondance. 
On  doit  compte  au  public  de  l'usage  du  bien , 
Et  qui  l'ensevelit  est  mauvais  citoyen  ; 
Il  bitton  à  l'état,  il  s'en  fait  à  soi-même. 
Faat-i]surBoncomptoir,rceiltroubleetIeteintbIéme, 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  collre-fort , 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort? 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 
Leprisdenostravaui  est  dans  la  jouissance  : 
Faites  Tolre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 
Être  riche  n'est  rien ,  le  tant  est  d'être  heureux. 

H.  DURD. 

Le  bean  sermon  dn  Inie  et  de  rintempérance  I 
Gripon ,  je  Eouiïrb^  qoe,  pendant  mon  absence, 
On  dispose  de  tout ,  de  mes  biens ,  de  mon  Gis , 
De  ma  fille  I 

MADAME  DURD. 

Monsieur,  je  vous  en  écrÎTis  : 
Cettenoioaett  sage,  et  doit  vous  le  paraître; 
Vos  eofants  sont  heureux ,  leur  père  devrait  l'être. 

M.  Dunc. 
Non  ;  je  serais  outré  d'être  hearenz  malgré  moi  : 
Cest  être  heureux  en  sot  de  souffrir  que ,  chez  sot , 
Femme,  Sis ,  gendre ,  GUe  mtsi  se  réjouissent. 

MADAME  DDRII. 

Ahl  qu'à  cette  nnitm  tous  vos  vœnx  apidaudissent! 

H.  DDHU. 

Vcn ,  nm ,  non ,  non;  il  faut  être  maître  chez  soi. 

HADAMB  Dtiau. 
Tous  le  serei  loueurs. 

ÉBISB. 

Ah!  disposez  de  mot. 

MADAME  DDBU. 

HooB  sommes  i  vos  pieds. 

DAMIS. 

Tout  id  doit  vous  |^re; 
ScKz-Tons  inDexîUe  ? 

MADAME  DURD. 

Ah,  mon  époux! 


DAMtS,  ÉHiSE,  eniemUt. 


opère! 


M.  DURD. 

Gripon,  m'atiendrirai-jeP 

M.  CBIPON. 

Écoutez,  entre  nous, 
Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vite ,  allendrissez-vous  r 
Tous  ces  gens-lâ ,  monsieur,  s'aiment  à  la  folie  ; 
Croyez-moi ,  mettez-vous  aussi  de  la  partie. 
Personne  n'attendait  que  vous  vinssiez  ici  : 
La  maison  va  fort  bien  ;  vous  voilà  ;  restez-y. 
Soyez  gai  comme  nous,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n'est  plus  douloureux ,  comme  plus  inhumain. 
Que  de  gronder  tout  seul  des  plaisirs  du  prochain. 

M.  DCBD. 

L'impertinente!  Eh  bienl  qu'en  penseft-tu,  compère? 

H.  GRIPON. 

J'ai  le  coor  un  peu  dur;  nuis ,  après  tout,  qne  hîre  7 
La  chose  est  sans  remède  ;  et  ma  Phli|iott«  anra 
Cent  avocats  pour  un ,  sitât  qu'elle  voudra. 

HADAMB  DO  BU. 

Eh  bien  !  vous  rendez-vous  ? 

U.  DDBU. 

Çà ,  mes  enfanta ,  ma  femme , 
Je  n'ai  pas ,  dans  le  fond ,  une  si  vilaine  âme. 
Mes  enfaols  sont  pourvus  jet,  pnisquedeson  bien, 
Alors  que  l'on  eBtmort,on  ne  peut  garder  rien, 
Il  but  en  dépenser  un  peu  pendant  sa  vie  : 
Hais  ne  mangez  pas  tout ,  madame ,  je  voua  pie, 

MADAHB  DDBU. 

Ne  craignez  rien,  vivez,  possédez, jouissez... 

M.  Duav. 
Dix  ibis  cent  mille  francs  par  vous  sont-ils  placés  7' 

MADAME  DDRt. 

En  contrats,  en  effets  ,  de  la  meilleure  sorte. 

En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 
(Il  vaut  lui  dMiMT  WHi  poridniillc,  et  le  remet  diu  u  podte.) 
MADAME  DUBU. 

Bapportez-nouB  un  cœur  doux,  tendre,  généreux; 
Voilà  les  millions  qui  sont  cliera  à  nos  vœux. 

H.  DURD. 

Allons  donc;  je  vois  bien  qu'il  faut  avec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  dn  moins  en  patience. 


FM  DE  LA  FEUmE  QUI  A  RAISCHI. 
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ORESTE, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PODR  LA    PREHlteE   FOIS,    A  PABIS,    LS    (2   JANVIER    1750. 


AVERTISSEMENT 

DBfl     ÉDITEURS     DE     EEtIL. 

Cette  pUce  eat  mie  imllBiion  de  Sopbode ,  antii  eiacte 
que  la  dHRrenoe  det  mceurt  et  le*  progris  de  l'art  ont  pu 
le  penneUre.  Elle  tut  jouée  en  1750  avec  beaucoop  de 
tuccè*.  L'auteur  M  teatemenl  ubUgé  d'en  changer  le  dé- 


CrribilloD  était  censetir  dea  pièces  de  Ibédlre  :  Voltaire 
fut  donc  oUlgé  de  lai  prteDler  ta  tragédie.  •  Monsieur , 
1  lui  dit  CrtiliilkHi  en  la  Ini  rendant ,  j'ai  été  conteal  du 
■  laocit  d'Êttcln  1  ie  »ouhtàte  que  le  frère  tous  fttseau- 
>  tant  dlionueur  que  la  beut  m'en  a  fait.  • 

A  la  première  reprëseulatioo ,  ou  applaudit  arec  Irani- 
port  au  morceau  imité  de  Sophocle.  Voltaire  s'élança  «ur 
le  bord  de  ta  luge  ;  ■  Courage,  Albénieus!  l'écria-t-il, 
u  c'est  du  Sophocle.  • 

On  verra,  ealisautlet  Tarianlet.queraaleurarelran- 
clié  d'éloquentci  dédamaliom  pour  mettre  plu»  de  mou- 
vetneutdanilaKène*;  qu'il  a'eit  écarté  dugénie  du  thél- 
tregrecpour  ueplnsiuiTrequel*4iab>^^^f^'l 


AVIS  AU  LECTEUR. 

L'auteur  des  onvragei  qv'm  trouiera  dana  ce  volume 
«e  croit  obligé  d'avertir  encore  les  geo>  de  lettres ,  et  loui 
oeni  qui  se  Connent  des  csbiDeli  de  livres,  que  de  toute* 
<e«  ëdltbnu  hilea  jusque ,  en  Hollande  et  ailleurs ,  de  ses 
prétendues  Œarra,  Il  n';  en  a  pas  une  seule  qui  mérite 
laiiioiDdreaItenlioi),et  qu'elles  tout  toutes rempUes  de 
pièoei  mpposées  on  déftgio^es. 

U  n'y  a  guère  d'années  qu'on  ne  débite  sans  son  nom 
des  ouvrages  qn'il  n'a  jamais  tus;  et  il  apprend  qu'il  a'j 
a  guère  de  mois  où  l'ou  ne  lai  Impute,  dans  les  Mtrnirts, 
qudque  pièoe  higilive  qu'il  ne  connaît  pas  davantage.  Il 
se  natte  que  les  lecteurs  judicieux  ne  feront  pas  plus  de 
cas  de  ces  Imputations  continuetles  que  des  <TiUqu«9  pas- 
lionnëei  dont  il  entend  dire  qu'on  remplit  les  ouvrages 


11  ne  Fera  plus  qu'une  seole  rélleiion  sur  ces  critiques  : 
c'est  que ,  depuis  les  Obxerralfoni  df  J'acadruiif  sur  [f  Cid, 
Il  u't  a  pas  eu  une  senle  pièce  de  théâtre  qui  n'ait  t^té  cri- 
tiquée ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  ime  seule  qui  l'ait  bien  été. 
Les  Obsrrcaltons  dt  l'académit  loul,  depuis  plus  de  cent 
ana,  la  seule  (»itiqne  raisonnable  qui  ait  paru,  et  la  seule 


qui  pnlfse  passer  à  Ta  postérité.  La  raison  o)  eat  qu'rils 
Tut  composée  avec  beaucoup  de  temps  et  de  soin  par  des 
hommeicapableidejuger,  et  qui  jugeaient  sans  partialité. 


EPITRE 

A  SOff  ALTESSE  SÉRÉNISSUIS 

MADAME  LA   DUCHESSE  DU  M.\IHE. 

Voua avasvnpasaer  ce  dbde admirable,  i  bg)oiredl^ 
qnd  vous  avei  tant  oontribné  par  votre  goût  et  parvos 
exem^;cesi£deqnisertdemodHeaun6treeiliiilda 
choses,  et  peutitre  de  reproche,  connue  il  en  Hivinl 
tous  les  Ages.  C'eri  dans  ces  temps  illustres  que  la  Coodé, 
vosalcoi  ',  couverts  de  tsnt  de  lauriers,  cultivaient  el  eo- 


béros,  et  inslmisait  leiroii;  oà  un  Féoeton,  le  secuad 
des  boBxnes  dans  l'éloquence ,  et  le  premier  dans  l'ut  ds 
rendre  la  verluainulile,  enseignait  avec  tant  dedurna* 
Is  justice  el  llinnianitéi  oâ  les  nacine,  les  Deq)réaai, 
présidaient  aux  belles-lettres ,  Lulli  à  la  musique ,  Le  Brm 
a  la  pdDlnre.  Tous  ces  arts ,  madame,  furent  accucillli 
surtout  dans  votre  palais,  le  me  aouvlendrsi  loujonn  que, 
presque  au  sortir  de  Teobnee ,  j'eus  le  bonhenrd'y  enlo- 
dre  quelquefois  on  bomme  dans  qui  rémdtlion  la  plos 
profonde  n'avait  point  éteint  Je  génie,  el  qui  eulttn  l'ei- 
prit  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  quels 
Tiilre  et  celui  de  H.  le  duc  du  Haine;  travsui  beurou 
dans  lesquels  11  hit  si  puiasamment  secondé  par  la  nature. 
Il  premit  quelquefois  devant  votre  altesse  séréuiadme  aa 
Sophocle,  unEuripide;  il  traduisait  iur.|&<tiampenFnB- 
gais  une  de  leurs  tragédies.  L'admirstioa ,  rmlbouiiatae 
dont  il  était  saisi  tui  inspirait  des  eipreseions  qui  répon- 
daient k  la  mâle  et  harmonieuse  énei^e  des  ven  greo, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  approcher  dans  la  prose  d'ane 
langueft  pebie  tiréedela  bartJarie,  et  qui,  polie  psr tant 
de  grands  auteurs ,  manque  enci»«  pourtant  de  précisioD, 
de  force  et  d'abondance.  On  sait  qu'il  est  impossible  de 
bire  passer  dans  aucune  langue  moderne  la  >aleiir 
dea  eiprœsions  grecques  :  elle*  pàguent  d'un  trait  ceqai 
eiigetropde  paroles  âiei  tous  le*  antre*  peuples  ;aD>«d 
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caalnme.J'iDtrodidsiB,  anmîUendelalOTiwirderechef- 

d'onittc  de  lantiqailé,  noa  pu  une  inlrigue  d'amour, 

ridée  m'en  paraiswit  Irop  ràoqiuiDle,  n»ii  «o  moUii  le 

renouTeiiir  dune  puaioD  «leiiile.  Je  ne  répéterai  poiul 

I  que  l'ai  dit  aillenTt  aur  ce  lujel. 

Votre  allesae  •éréniwime  se  souvient  que  i'eoi  ITwniieur 

3  lire  Œdipt  devant  elle,  La  ict-oe  de  Sophode  ne  fui 

Borément  pai  condwnaée  à  ce  tribnnal  ;  maii  vuu» ,  cl 

1.  le  cardinal  de  Poligoïc ,  et  M.  de  Maleiiea ,  et  lont  ce 

qui  composait  Tolrc  cour .  lou»  me  bWnJlei  universelle- 

enl ,  et  aiec  Ir»»  grande  raimn ,  d'avoir  prononcé  le  mot 

amour  dam  un  ouvrage  où  Sophocle  avait  li  bien  rén.»! 

os  ce  malheureux  ornement  élraogcri  et  ce  qui  leul  avait 

it  recevoir  ma  pièce ,  fui  prédsémcnt  le  teui  défaut  que 

lu*  condamnâtes. 

Les  comédien»  jDnH«nt  ft  regret  OEdlp* ,  dont  lit  n'et- 
péraient  rien.  Le  poWic  fut  enlièrement  de  tolre  «vil  : 
tout  ce  qui  étoil  dan»  le  goùl  de  Sophocle  fui  applaudi  gé- 
néralement ;  et  ce  qui  ressentait  un  peu  ta  passion  de  l'a- 
monr  ftil  condamné  de  tous  les  critiques  éclairé».  En  effet , 
madame ,  auelle  place  pour  ta  galanterie  que  le  parricide 
et  l'inceslequi  désolent  une  tomille,  et  la  contagion  qui 
ravage  un  pajs  !  et  quel  eiempleplus  frappant  du  ridicule 
de  noire  théilre  et  du  pouvoir  de  IhaUtude,  que  Corneille, 
d'un  côté ,  qui  bit  dh^  Jl  Thénie  ; 

Quelque  range  atlreni  qn'tule  id  la  perte. 


tSTTDe  T  «rtBt  pour  représenter  ou  une  montagne  tonte 
couverte  d'arbre»  chargés  de  feuiDei ,  on  un  dien  qui  tance 
•u  loin  se»  Irsil»,  ou  les  sonunels  de»  rochers  fWppés  sou- 
tenl  de  ta  foudre.  Non-seulemeotcette  tangue  avait  l'avan- 
tage de  remplir  d'un  mot  rimaginaUon;  mail  diaque 
terme,  comme  on  nit.  avait  une  mélodie  marquée,  et 
cfaannail  l'oreille ,  tandi»  qn'U  élalait  t  re»prit  de  grande» 
peintura.  VuUâ  ponrquoi  tonte  traduction  d'tm  poMe  grec 
est  loujonn  (Sible ,  sèche  et  indigente  :  Ce»l  du  caillou  et 
de  U  iBiqne  avec  quoi  on  veul  Imiter  de»  patai»  de  poi^ 
phyre.  Cependant  M.  de  Maléïieu.  par  de»  elfcrtoqne 
prodnUail  un  enlhontiatme  »nMl ,  et  par  un  récit  véhé- 
ment ,  sembtait  suppléer  à  b  pauvreté  de  la  langue ,  el 
mettre  dan»  sa  déclamation  toute  l'âme  des  grandi  hi^es 
d'Athtnes.  Permettei-moi ,  madame,  de  rappeler  id  ce 
qn'il  pensaitde  cepeuple  inrentenr ,  ingéoieui  et  aensible, 
qui  enseigna  lout  aux  Romain»  se»  vainqueur» ,  et  qui , 
long-temps  apr*a  sa  ruine  et  celle  de  l'empire  romain ,  a 
•ervi  encore  *  tirer  l'Europe  moderne  de  sa  grossière  igi»- 

II  cunnatssail  Athènei  mieui  qu'aujonrd'hof  quelque» 
Toyageurs  ne  connaissent  Rome  apri»  l'avoir  »ue.  Ce  nom- 
bre prodigieni  de  statue»  de»  plu»  grands  maih«« ,  ces  co- 
lonnes  qui  ornaient  le»  marché»  publics,  ce*  monuments 
de  génie  et  de  grandeur ,  ce  théâtre  superbe  et  Immense , 
bâti  dans  une  grande  place ,  entre  ta  ville  et  la  citadelle, 
où  le»  outragesdes  Sophocle  el  de»  Euripide  étaient  écoulés 
par  les  Péridès  et  par  le»  Socrate ,  et  où  de»  jeunes  gens 
n'asdilaient  pa»  deboat  et  en  hunulle  ;  en  un  mot ,  toul 
ce  que  le»  Athénien»  avaient  hit  pour  le»  art»  en  tons  le» 
genres  était  présent  a  ion  esprit.  Il  était  bien  loin  de  penser 
comme  ces  honnnts  ridloulemenl  austtrt» ,  et  œi  ftui  po- 
litiques qui  blâment  encore  le»  Athéniens  d'avoir  élé  trop 
somptueoi  dans  leur»  jeuï  public» ,  el  qui  ne  savent  pa» 
que  celte  magniflccnc»  même  enrichirait  AlhtDes,  en 
attirant  dans  son  sein  une  Ibule  d'étrangers  qui  venaient 
l'admirer ,  et  prendre  chei  eDe  des  leçon»  de  vertu  el  d'é- 
loqnenoe, 

Vous  engageâtes,  madame ,  cet  homme  d'un  «prit  pres- 
que univenel  â  traduire ,  avec  une  fidélité  pleine  d'élégance 
et  de  force,  Ylphigénte  en  Touride  d'Enrlpide.  On  la  re- 
présenta dans  une  fête  qu'il  eul  l'honneur  de  donner  à  vo- 
ire altcase  Bérénlsslme ,  fête  digne  de  celle  qultareoetait, 
«t  de  celui  qui  en  tesail  les  honneur»  :  vous  î  représentieï 
Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce  ipectade  j  je  n'  "  "' 
nulle  habitude  de  noire  théâtre  français  ;  il  i 
pai  dans  ta  tête  qu'on  pût  mêler  de  ta  galanti 
sujet  tragique  :  je  me  livrai  aui  mœnr»  et  au 
de  ta  Grèce,  d'autant  plu»  aisément  qu'à  peine  j'en  cooi 
sai»  d'autres  ;  j'admirai  l'antique  dam  toute  sa  noble 
plicilG.  CefUt  là  ce  qui  me  donna  !a  première  idée  de  taire 
la  tragédie  d'OEdtp* ,  sans  même  avoir  lu  celle  de  Corneille. 
Je  commençai  par  m'essajer ,  en  tradiUtanl  la  bmeuie 
■cène  de  Sophocle ,  qui  contient  la  double  conllJence  de 
Jocaile  el  d'tEdipe.  Je  ta  lus  à  quelque»-nn»  de  mes  ami» 
qui  JWquentaient  les  spedacl» ,  et  i  quelques  adeur»  :  il» 
m'aianrÈrent  que  ce  morceau  ne  pourraitjama'is  réussir  en 
France;  il»  m'eihortèrent  k  lire  (iniieille  qui  l'avait »oi- 
gueuiemenl  évité,  el  me  dirent  tous ,  que  lijenemettais, 
ksoneiemple,  une  Intrigue  amoureuse  dans  Wdipe.  les 
comédiens  même  ne  pourraient  pas  se  charger  de  mon  on- 
Trage.  Je  lui  donc  l'tKdipe  de  Corneille  qui ,  sans  être 
mis  an  rang  de  arma  elde  Pol^t%cle ,  aval!  pourtant  alors 
beawnup  de  réputation.  J'avoaequejelttsrévoltéd'im  boni 
*  l'antre  ;  nuii  U  tallut  céder  à  l'exemple  et  à  ta '- 


et  moi  qui ,  solianle  at 


après  lui ,  vlei»  taire  parier  une 
unour .  et  tont  «la  pour  com- 
ptaire  an  goAt  le  plu»  Me  el  le  pin»  ùax  qui  ait  jamai» 
corrompu  la  littérature. 

Qu'une  Phèdre,  dont  le  candère  e«t  le  plu»  (héltral 
qu'on  ait  jamais  vu ,  et  qui  est  preiqne  ta  secle  qne  l'anti- 
quité ail  représentée  amoureuae  ;  qu'une  Phèdre ,  dis-je , 
étale  le»  fureurs  de  cette  passion  funesle;  qu'une  Roiane , 
dans  l'oisiveté  dn  sérail,  s'abandonne  i  l'amotu-el  Ita 
jalousie  ;  qu'Ariane  »e  ptaigne  au  de!  et  â  ta  terre  d'une 
infldéhté  cruelle  ;  qu'Oro»mane  tue  œ  qu'il  adore  :  ton! 
«cla  est  vraiment  tragique.  L'amonr  turieuï ,  criminel , 
malhenreui ,  luivi  de  rranords ,  arrache  de  noble»  larme». 
Point  de  milieu  ;  il  tant ,  on  que  l'amour  domine  en  tyran , 
ou  qu'il  ne  paralne  pa»  ;  il  n'est  point  tait  pour  la  uconde 
place.  Mai»  qne  Nérmi  »e  cache  derrière  une  tapisserie 
pour  entendre  le»  discours  de  sa  maltrewe  et  de  son  rival  ; 
mai»  que  le  vleni  Milhridate  se  »erve  dune  nue  comique 
pour  «avoir  le  secret  d'une  jeune  perwinne  abnéepar»e» 
deux  enfanls;  mai»  qne  Haihne ,  même  dans  ta  pièce  de 
Cinsu ,  si  remplie  de  béantes  mâle»  el  vraies ,  ne  découvre 
en  lâche  une  conspiration  li  hnporiante  qne  parce  qn'il 
est  imbécUemenl  amoureux  d'une  femme  dont  il  devait 
connaître  ta  passion  pour  Cinna ,  el  qu'on  donne  pour 


mais  qu'un  vieux  SerloriiB  aime  je  ne  sais  quelle  Viriale , 
et  qu'il  soit  aœassiné  par  Perpenna ,  amoureux  de  celle 
Espagnole ,  tout  celé  est  petit  et  puéril ,  il  le  faut  dire  bar- 
dimenl  ;  et  ce»  petitesse»  nous  mettraient  prodigieusement 
au-dessous  des  Athéniens ,  si  no»  grands  maître»  n'avaient 
racheté  ces  défent» ,  qui  sont  de  notre  nation ,  par  les  sn- 
hlime»  beautés  qui  sont  uniquement  de  leur  génie. 

Une  chose  à  mon  «eus  assex  étrange ,  c'est  qne  les  grandi 
poètes  Irapquesd' Athènes  aienlsi  tonvent  traité  desiuji'l» 
où  ta  nature  étale  lout  oe  qu'elle  a  de  luucfaant ,  nue  Elec- 
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tre,  tmelptdgënie,  nnt  Mérofw,  un  Aieatioa;  et  que 
DM  grandi  moderoe* ,  n^ligeanl  de  Idi  tujeti ,  n'aient 
pmqne  Irailé  qoe  l'unoar ,  qui  eit  HMnent  ploi  propre  t 
U  comédie  qn't  II  tragMe.  Ili  ont  <ru  qnelqueliirii  «nno- 
lillr  cet  amoar  par  U  poUUqoe  ;  mab  no  amour  qnl  n'ert 
pu  rarieoi  m  froid ,  et  tine  poliliqne  qui  n'est  pai  nne 
ambition  forcenée  eit  pin  froide  encore.  Dei  raitoaoe- 
menli  polidqDei  nnl  boni  dan»  Pfdjbe,  dam  Hadiia- 
Tel  ;  la  galanterie  eil  â  ta  place  datu  la  comédie  et  daiu 
dei  conte*  :  mais  rien  de  tout  cela  o'eft  digne  da  patliétl- 
qoe  et  de  la  grandenr  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  arail.daiH  h  tragédie,  pré- 
Tain  BU  point  qu'one  grande  princerae ,  qui ,  par  un  es- 
prit et  par  son  rang ,  Bemblalt  en  quelque  lorle  excuuble 
de  croire  que  tout  le  monde  derail  penser  comme  elle , 
imagina  qu'on  adieu  de  Tltas  et  de  Bérénice  était  an  sujet 
tragique .-  elle  le  donna  h  Irailer  am  deux  maîtres  de  la 
acène.  Aœaa  dea  deui  n'axait  jamais  fait  de  pièce  dans 
laquelle  l'amour  n'eût  joné  an  prindpal  on  un  second  rûTe  ; 
mais  l'im  n'atait  jamais  parlé  au  cœur  que  dans  les  seules 
•cène*  du  Cid,  qu'il  aiall  imitée*  de  l'eapagnol;  l'antre, 
toujours  élégant  et  tendre ,  était  éloquent  dans  tous  les 
genres ,  et  tBTant  dans  cet  art  encbanleur  de  tirer  de  la 
plus  petite  dtuatirai  les  sentiments  les  plus  délicats  :  aussi 
le  premier  fit  de  Tilos  et  de  Bérénice  un  des  plus  ma  utais 
ourrages  qu'on  coonaiise  au  Ihéttre  ;  i'anlre  tmnTa  le 
■ecret  d'Inléreaaer  pendant  cinq  actes,  uns  antre  (bnds 
que  CCI  paroles  :  Jt  tout  aimt ,  et  jt  tout  qidttt.  C'était , 
t  la  Tdrité ,  nue  pastorale  entre  un  empereur ,  une  reina , 
et  un  roi;  et  nne  pastoral*  cent  fois  moins  tragique  que 
les  scènes  inléreisantes  du  Pailorfldo.  Ce  succès  afait  per- 
suadé loot  le  public  et  tous  les  auteur*  que  l'aoïoar  seul 
dorait  être  t  jamais  l'dme  de  toatea  les  tragédie*. 

Ce  ne  fol  que  daits  tu  dge  plus  mûr  que  cet  bomroe 
âuquent  comprît  qu'il  était  capable  de  mieui  dire,  et 
qn'Û  se  repentit  d'aioir  aThlbli  la  tcÈite  par  tant  de  décla- 
ntions  d'amour ,  par  tant  de  sentiments  de  jalousie  at  de 
coquetterie ,  plus  dignes,  comme  j'ai  déjà  o*é  le  dire ,  de 
Héuaodre  que  de  Sophocle  et  d'Euripide.  U  composa  son 
cbeM'oeuTre  i'AthatU  :  mais  quand  il  se  fut  ainsi  détrompé 
lui^nénie ,  le  public  ne  le  fut  pas  encore.  On  ne  put  ima- 
giner qu'une  femme ,  nu  enbnt  et  un  prêtre ,  pussent  for- 
mer une  tragédie  ioléresaote  :  l'ouvrage  le  pins  aniro- 
diant  de  la  perfection  qui  soit  Jamais  sorti  de  la  main  des 
boamw*  re*la  iDng-Icnqis  méprisé;  et  sou  illustre  auteur 
wonrul  arec  le  cbagriu  d'avoir  TU  ion  siMe,  éclairé  mail 
corrompu,  oepas  rendrejusticei  son  cbeM'œuire. 

Il  est  certain  que  â  ce  grand  bommc  aiait  lécn ,  et  s'il 
aiait  cultiTé  un  taleol  qui  seul  avait  Riil  sa  fortune  et  sa 
gloire ,  et  qu'il  ne  derail  pu  alwndooner ,  Il  eiJl  rendu 
•u  Ibeltrc  son  ancienne  pureté ,  il  n'eût  point  aTili ,  par 
des  amours  de  ruelle ,  les  grands  sujets  de  l'antiquité.  Il 
avait  commencé  l'iphi^énis  «i  Tauridt ,  et  la  galanterie 
n'entrait  point  dans  son  plan  :  il  n'eût  jamais  rendu  amun- 
reni  ni  Agamenmon,  ni  Oresle,  ni  Klcctre,  ni  Télé- 
phonie ,  ni  Ajai  ;  mais  ayant  malbeureusemeat  qnitté  le 
tbédtre  avanl  que  de  l'épurer ,  tous  ceui  qui  le  sttivlrent 
imitèrent  et  outrèrent  ses  délauU,  sans  atteindre  à  aucune 
de  se*  beautés.  La  morale  dea  opéra  de  Quiuault  entra 
dans  presque  toules  les  scène*  tragiques  ;  lantût  c'est  un 
Alcibiade  ,  qui  avoue  que  c  dans  ses  tendres  moments  il  a 
1  toajour*  prouvé  qu'un  mortel  peut  goûter  on  ttonhcur 
>  adievé:  ■  tantôt  c'est  nne  AraeÂis,  qui  dit  que 

LaflHed'unfnodral 

Brtie  d'un  Ini  lectel,  sini  lujntc  rt  «m  lArul. 


LeffrooeArmlnins,  oedéfenaenrde  la  Gestnaoie,  |r» 
te*ta>  qu'il  tient  Ure  sou  sort  dan*  le*  yeux  d'Iméotaji 
et  vient  dans  le  canqi  de  Varu*  pour  voir  d  le*  beaux  i(u 
de  cette  Isménia  ■  datgaeat  lui  montrer  lev  liiJiswi 
■  ordinaire.  ■  Dans  .Imah* ,  qui  n'est  autre  dioae  que  b 
Miropt,  dwrgée  d'épisode*  romaoetgnw ,  unejewie  ht- 
raine ,  qnl ,  depin*  trol*  jours ,  a  m  un  moment  dam  MM 
dont  elle  estéfnst, 


I.  pmrmoeiepo*, bêlas! 
Autant  qu'il  le  devait  U  ne  se  cacha  pss  ; 
Je  le  vis.  l'en  rougis,  um»  kne  fntutémnai 
Et  pour  qoelqne*  UMMUcarti  qu'il  *'*Ortl  k  ma  Tue.  etc. 
Daus^lh^iMïi,  un  prince  de  Perse  se  déguise  pour  athr 
Toir  sa  maltrene  t  la  cour  d'un  empereur  rwnaiii.  On 
croit  lire  enfin  lea  roman*  de  mademoiselle  deSeudAI, 
qui  peignait  des  bourgeois  de  Paris  sotu  le  o«n  de  Un* 
de  l'antiquité. 

Pour  adiever  de  fortifier  la  nation  dan*  et  goât  détes- 
table ,  et  qui  nous  rend  ridicules  lui  yeux  de  tous  In  ému- 
gers  sensés,  U  arriva,  par  malheur,  que  H.  de  Longe- 
pierre  ,  très  lélé  pour  l'anliquiU,  mais  qui  ne  cchuisîmII 
pas  asses  notre  théitre ,  et  qui  ne  travaillait  pas  asses  se* 
ver* ,  Ht  représenter  son  Électrt.  Il  but  avouer  qu'elle  était 
dans  le  goût  antique  :  une  Ihiide  et  malhenretise  inlrigot 
ne  défigurait  pas  ce  sujet  terrible  ;  la  pièce  était  àiafk  «t 
sans  épisode  :  voiU  ce  qui  lui  valait  avec  raiscn  la  Isveur 
déclarée  de  tant  de  personnes  de  la  première  considéntiMl, 
qui  espéraient  qu'enllQ  celle  simplicité  précieuse ,  qui  nai 
(ïit  le  mérite  des  grands  génies  d' Athènes  ,  pourraitélie 
bien  rcfoa  i  Paris ,  où  elle  avait  étési  négligée. 

Vous  étje* ,  madame ,  aussi  bien  que  feu  midame  ta 
princesse  de  (jouti,  i  la  tête  de  ceui  qui  se  flatiaienl  de  cette 
espérance;  mai*  malheureusement  In  défauts  de  la  pièce 
française  l'emporlërenl  si  fort  sur  le*  beauté*  qu'il  naH 
empruntée*  de  la  Grèce ,  que  tous  aroudles ,  i  la  repré- 
sentation ,  que  c'était  une  statue  de  Praiilèle  défigurée  par 
unmoderoe.  Vous  eûtes  le  courage  d'abandonner  ce  <<iil 
en  effet  n'était  pas  digne  d'être  soutenu ,  tachant  très  bioi 
que  la  faveur  prodiguée  aui  mauvais  ouvrages  est  auni 
contraire  aux  progrès  de  l'esprit  que  le  déchaluemenl 
contre  les  bons.  Mais  la  chute  de  cette  Éleftre  fit  en  mente 
temps  grand  tort  aui  partisans  de  l'antiquité  :  on  se  pré- 
valut très  mal  à  propo*  de*  délauls  de  la  copie  contre  k 
mérile  de  l'original;  et,  pour  acbevcr  de  corrompre  le 
goût  de  la  nation ,  on  se  persuada  qu'il  était  imposable  de 
soutenir ,  sans  une  intrigue  amoureuse ,  et  «ans  des  avea- 
lores  romanesques ,  ces  sujets  qne  les  Grecs  n'aiaient  ja- 
mais désbonurés  par  de  tels  épisodes  ;  on  prétendit  qu'oQ 
pouvait  admirer  les  Grecs  dans  la  lecture ,  maii  qu'il  était 
impossible  de  les  imîler  sans  être  condainné  par  son  tièdei 
étrange  conlradictian  !  car  si  en  effet  la  leciure  en  plaH, 
tomment  U  rcprésenialion  en  peut-elle  déplaire. 

11  ne  faut  pas ,  je  l'avoué ,  s'attacher  i  imiter  ce  que  les 
anciens  avaient  de  déreclucui  et  de  bible  ;  il  est  méow 
très  irsisemlilable  que  les  défauts  où  ils  tombèrent  furenl 
relevés  de  leur  temps.  le  suis  persuadé,  madame, que  le* 
bons  eqtnis  d'Albènes  condamnèrent ,  comme  vous ,  quel- 
que* répétitions,  quelques  déclamalious ,  dont  Sopbod* 
avait  chargé  ton  ÊUtirt;  ils  divenl  remanjucr  qu'il ae 
fouillait  pas  atsn  dan*  le  coeur  humain.  J'atoueni  encort 
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ii-MoIcmeiit  i  la  langoe 


nit  ridicuk  de  ronloir  traniplaDter  parmi  qoob.  Je  n'd 
point  copié  YÉIet^  de  So[riioc]e ,  il  l'en  hiit  beaimup  ; 
j'en  li  prit ,  autant  que  j'ai  pa,  tout  l'eiprlt  et  toute  U 
•ubttaDoe.  Lei  tête*  que  cèleraient  Egûlhe  et  Clitem- 
nesU« ,  et  qn'ib  appelaient  lei  festini  d' Agamemnoa ,  l'ar- 
niée  d'Oncle  et  de  PyUde ,  l'ume  dani  laquelle  on  croit 
que  «ont  rcDlennéei  Ira  cendm  d'Orale ,  l'annean  d'Aga- 
tuemnoD ,  le  oracUre  dTlecIre ,  celai  dlpliiae ,  qui  e«l 
précùément  la  CbrrioDiéniLi  de  Sopbode ,  et  Ririoal  lea 
remonti  de  OrtemneAv,  tout  eit  pniaé  dan*  U  tragMI* 
grecque  i  car,  tonque  celui  qui  ùillAG;lenincilreierédl 
de  la  préleniiDe  mort  d'orâte  lui  dit  ;  i  Eh  qnoi  !  nu- 
1  dame ,  cette  mort  toui  alllige  7  ■  ajtemnertre  répond  : 
■  Jeniiimire,  elparlAmallieureuie;  une  mère,  quoique 
1  outrage.  De  peut  halrwniang:»  elle  cliercbe  même  tie 
juttOer  deram  Electre  du  meurtre  d'Agamemnon  :  die 
plaint  M  He;  et  Knripide  a  ponné  encore  plot  loin  que 
Sophocle  l*itteadriMcmenl  et  lei  lanne*  deO^emneÂe. 
Voili  ce  qui  fui  applaudi  àtta  le  peuple  le  plus  judieleoi 
et  le  plw  lenrible  de  la  terre  :  TOilt  ce  que  j'ai  TU  Mali  par 
tooaleibatw jugea denolre nation. Rienu'eit  enelletplui 
dani  U  nature  oD'uue  Femme  criminelle  enien  ion  époux , 
el  qui  w  laiue  attendrir  par  ms  enhnll ,  qnl  refolt  la  pillé 
dauiionoœnraltieret  tarondte,  quU'inile,  qui  reprend 
la  dureté  de  ion  caradire  quand  on  loi  Ml  dei  repracbe* 
tropilQleoU,  et  qui  l'apaiie  eniuite  par  lea  EOuminiooi 
et  par  let  larmea  :  le  germe  de  ce  penonnage  ëtiil  dam 
Sopbode  et  dîna  Enripide ,  et  je  l'ai  dêieloppË.  11  n'ap- 
partient qa'à  l'ignoraaceet  t  la  présomption ,  quienett 
ta  ndte ,  de  dire  qu'il  n'j  a  rien  A  imiter  dan»  lei  ancieni  ; 
il  n'T  ■  point  de  beantéï  àMt  on  ne  Irone  diei  eux  le* 


Je  me  luli  imposé  nirtoul  la  loi  de  ne  pai  m'ëcarter  de 
cette  (implidlé ,  tant  recommandée  par  lei  Gréa ,  et  li 
dilHcile  i  niilr  :  c'était  U  le  tril  caractère  de  l'inTention 
et  du  génie;  c'était  l'onnoe  dn  tbédtre.  Un  pencnnage 
étranger,  qui  daut  l'Œdipe  ou  dani  Éltctre  ferait  nn 
grand  rÛe ,  qui  détoumeralt  mr  lui  l'attentioD ,  «enil 
uo  mouitre  aui  yeui  de  quiconque  connaît  lea  andeni  et 
la  nature ,  dont  ils  ont  été  lea  premieri  peintrei.  L'art  et 
le  génie  oomiitent  i  troorer  lonl  dans  ion  lujel ,  et  non 
pat  t  cliercber  bon  de  ion  mjet.  Haia  comment  imilor 
cette  pompe  et  cette  magniflcence  iraîment  tragique  det 
Tfff  de  So[itiode ,  oette  élégance ,  celte  pureté ,  ce  nslurel , 
wu  quoi  un  outrage  (  bien  tait  d'eilleun  )  lenil  nn  msa- 
laiiouTrageT 

Xai  donné  au  moini  i  ma  nation  qadque  idée  d'une 
tragédie  *bm  amour ,  mu  coBUenla ,  nu»  éplKidea  :  le 
petit  nombre  dea  partliaoi  dn  t>OD  goût  m'en  >ail  gré; 
Im  antre*  ne  r«iieunent  qu'A  la  longue ,  quand  la  fureur 
départi,  l'injuitice  de  ta  penécution.  cl  îeslénèbrei  de 
rigaorence .  loni  dïsripéei.  C'eit  I  toui  ,  madame ,  t  con- 
acTTcr  tes  étincelle*  qni  ratent  encore  parmi  nom  de  celle 
lumière  précieuse  que  lea  ancien*  nouflonllranAmise.  Nom 
leur deron*  tout;  ancun  art  n'oi  né  parmi  nom.  tout  ja 
été  tramplanlé  :  mail  la  terre  t(ui  porte  ce*  trait!  étrangers 
l'épniieel  le  lane;  et  l'ancienne  barbarie ,  aidée  de  la  fri- 
volité ,  percerait  encore  quelquefois  malgré  la  cutture  ; 
lu  disciples  d'Albènea  et  de  Rome  détiendraient  de»  Cbllu 
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et  dea  Vandale*,  amollis  par  le*  moson  des  Slborile* ,  lani 
eelte  protection  éclairée  et  attenlite  des  per«>nne*  de  totra 
rang.  Quand  la  nature  leur  a  donné  ou  du  génie,  on  l'a- 
inour  du  génie ,  elles  encouragent  notre  nation ,  qui  e*l 
plut  bile  pour  imit«r  que  pour  intenter ,  et  qui  chercba 
toujoun  dam  le  sang  de  ses  miltrei  les  Icçom  et  le*  eiem- 
ples  dont  elle  a  besuin.  Tout  ce  que  je  délire ,  madame , 
c'ait  qn'il  se  tronte  quelque  génie  qui  achète  ce  que  j'ai 
Aanctaé ,  qnl  lire  le  tbéttre  de  cette  mollesH  et  de  oella 
afféterie  où  il  est  plongé ,  qui  le  rende  respectable  aux  es- 
prits les  ptm  amtères ,  digne  du  lliéilre  d'Athbies ,  digne 
du  très  petit  nomlire  de  cheb-d'œntre  que  nous  aton* ,  et 
enfin  du  minage  d'un  esprit  tel  qne  le  vôlre ,  et  de  Mai 
qni  penrent  Tom  ressembler. 


raoRonct-  iD  niiTBi  Fauiciit  ri 
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Hessienn,  l'auteorde  la  tragédie  qne  nom  allou  aroir 
llunnenr  de  tom  donner  n'a  point  la  tanité  téméraire  dn 
Touloir  lutter  contre  la  pièced'ÉI»lri,jmtemeatboooré« 
de  To*  soTtrage* ,  encore  moini  contre  son  confrère  qu'il  a 
loatent  appelé  son  maître,  et  qni  ne  lui  a  inspiré  qu'une 
nolile  émulation ,  également  éloignée  du  découragement 
eldeTeotie;  éroulalioncompaiibleatec  l'amitié,  et  telle 
que  doiient  U  aeniir  les  gvm  de  lettre*.  11  a  toulu  seule- 
ment, meerieurs,  bâtards*  dmani  tom  nn  tableau  da 
l'intlquilé  ;  quand  tout  aores  lugé  cette  taible  etqukae 
d'un  monument  des  siècles  panés ,  tout  retioidrei  anx 
peinture*  plut  tMillaotet  et  pim  compuéei  des  célèbres 


Les  Athéniens,  qui  intentèrent  ee  grand  art  qne  lé* 
Franfai*  seuls  sur  la  terre  cultivèrent  benreusement ,  en- 
couragèrent trok  de  leurs  dIoTem  1  IraniHer  lor  le  même 
sujet.  Tom,  m«aîeurs ,  en  qui  l'on  toit  aujourd'hui  retl- 
tre  ce  peuple  aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  ton  con- 
rage ,  tom  qni  atet  son  golU ,  tous  aurez  ton  équité.  L'au- 
teur, qni  tom  présente  une  imiiaiion  de  l'antique, est 
bien  plui  sûr  de  trouver  en  vous  des  Albéniem ,  qn'il  ue 
•e  Dalle  d'atoir  rendu  Sopbode.  Vomsatez  qne  la  Grèce, 
dan*  loua  «eimonnmeats,  danslou  le*  genres  de  poésie 
et  d'éloquence ,  voulait  que  les  beautés  Ituaent  simples  : 
vom  tmuverei  ici  celte  simplidte ,  et  vous  detinerei  les 
beautés  de  l'original ,  malgré  les  défauts  de  ladite  ;  tom 
daignerei  voat  prêter  nu-tonl  i  qudque*  usages  des  aociem 
Grecs  j  ils  sont  dans  les  arts  vos  térilalilei  ancrlre*.  La 
France,  qui  suit  leurs  Iracei ,  ne  blimera  point  leun  ootv- 
lumei  ;  vous  devez  songer  que  déjà  votre  goût ,  tnrtonl 
dans  les  onvnget  dramatiques,  lert  de  modHe  ani  autres 
nation*.  U  tulllra  nn  jour ,  pour  être  appraoïé  aillem , 
qu'on  dise:  Til  rUtlt  (•  goit  iis  fronfaii;  c'iil  aitui  que 
pmia'l  tttU  «alion  llluilre.  Kom  vom  demandons  votre 
indulgence  pour  les  mceurt  de  l'antiquité ,'  au  même  titra 
que  l'Europe ,  daw  le*  siècles  t  venir ,  rendra  jostlce  I  va* 
lumières.' 
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ORESTE. 


PERSONNAGES. 

OiFSTB .  lit  de  CiTiCBBMn  «  ^«TSTHE  ,  1] 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IPHISE ,  PAMMÈNE. 

IPHISE. 

Eit-îl  vrai,  cher  Pammène ,  et  ce  lien  solitaire , 
Ce  palais  exécraUe  où  languit  ma  misère , 
Me  verra-t-il  goûter  la  Atoeste  douceur 
De  mêler  mes  regrets  au  larmes  de  ma  «rur  7 
La  malheureuse  Electre ,  à  mes  douleurs  si  chère , 
Vient-elle  arec  Ëgislhe  an  tombeau  de  mon  père? 
Égisthe  ordonne-t-il  qu'en  ces  solennités 
Le  sang  d'Agamemnon  paraisse  à  ses  cAlés  7 
Serons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
Qui  célèbre  le  crime  et  que  ce  jour  amène? 

PAMMÈNE. 

Ministre  malhenrenx  d'un  tem[de  abandoimé, 
Du  fond  de  ces  déserts  où  je  suis  confiné , 
J'adresse  au  ciel  des  lœux  pour  le  retour  d'Oreste  : 
Je  pleure  Agamemnon  ;  j'ignore  mut  le  reste. 
O  respectable  Iphise  !  A  par  sang  de  mon  roi  ! 
Ce  jour  vient  lous  les  ans  répandre  ici  l'eRhii. 
Les  desseins  d'une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile. 
Mais  ou  dit  qu'en  effet  Egisthe  soupfonnenx 
Doit  entraîner  Electre  à  ces  funèbres  jeux  ; 
Qu'il  ne  souffrira  pins  qn'Eleclre  en  nm  absence 
Appelle  parles  cris  Argos  à  la  vengeance. 
n  ivdoute  sa  plainte ,  il  craint  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  ses  clameurs; 
El ,  d'un  œil  vigilant ,  épiant  sa  conduite , 
n  b  traite  en  esclave,  et  la  traîne  à  sa  suite. 

ipaisE. 
Ua  sœur  esclave  !  4  del  I  A  sang  d'Agamemnon  ! 


I  Un  barbare  à  ce  pi^t  outrage  encor  ton  nom  ! 
1  Et  Clytemnestre ,  hélas  I  cette  mère  cmelle , 
'  A  permis  cet  alTront  qui  rejaillit  sm:  elle  ! 

PAUHÈNB. 

I  Penl-itre  votre  sœur  avec  moins  de  fierté 
Devait  de  son  tyran  braver  l'autorité  , 
Et ,  n'ayant  contre  lui  que  d'impuissantes  armes , 
Héler  mmns  de  reproche  et  d'orgueil  k  ses  Isrmes. 
Qu'a  produit  sa  fierté  ?  que  servent  ses  éclats  ? 
Elle  irrite  un  barbare ,  et  ne  nous  venge  pM. 

IPBISB. 

On  m'a  laissé  dn  moins,  dans  ce  ftineste  asile , 
Un  destin  sans  opprobre ,  im  malheur  pins  tranquille. 
Mes  mains  peuvent  d'nn  pèj-e  honorer  le  tombeau, 
Loin  de  ses  ennemis ,  et  loin  de  son  bourreau  : 
Dans  ceséjonr  de  sang,  dans  ce  désert  »  triste, 
I  Je  pleure  eu  liberté,  je  hais  en  paix  Égisthe. 
I  Je  ne  suis  condamnée  à  l'horreur  de  le  voir 
I  Que  lorsque ,  rappelant  le  temps  dn  désespoir, 
I  Le  soldl  à  regret  ramène  la  journée 
j  Où  le  del  a  permis  ce  baittare  hyménée , 
;  Où  ce  monstre ,  enivré  du  sang  dn  roi  des  rois , 
j  Où  Clytemnestre... 

'  SCÈNE  IL 

ELECTRE  ,  IPHISE  ,  PAMMÈNE 

Ilélas!  est-ce  voQsqoe  je  vois. 
Ma  sœur?... 

ÉLECTHE. 

U  est  venu  ce  jour  où  l'on  apprête 
Lesdélesiables  jeux  de  leur  coupable  fEie. 
Electre  leur  esclave ,  Electre  votre  sœur, 
Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur. 

IPBISK. 

Un  destin  moins  affreux  permet  que  je  TOUS  vme; 
A  ma  douleur  profonde  il  mêle  nn  pen  de  joie  ; 
Et  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  couibndns... 

ÊLECTHE. 

Despieurslahlma  faiblesse  en  a  trop  répandus. 
Despleurs  lombresacrée,  ombre  chère  et  sanglante , 
Est-ce  là  le  Iribnl  qu'il  feut  qu'on  le  présente? 
C'ast  du  sang  que  je  dob,  c'est  du  sang  que  tn  veux  : 
Cesl  parmi  les  apprêts  de  ces  indignes  jeux , 
Dans  ce  cmel  triomphe  où  mon  tyran  m'entraîne , 
Que ,  ranimant  ma  tbrce ,  et  soulevant  nu  cbslne , 
Mon  bras ,  mon  fiiible  bras  osera  l'égorger 
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Au  tombean  que  u  rage  ose  encore  outrager. 
,  Quoi  !  j'ai  vn  Clytenueslre ,  avec  lui  conjurée. 
Lever  nir  son  époux  «a  main  trop  auarée  I 
Et  nous,  SOT  le  tyran  nous  suspendons  des  coaps 
Que  ma  mère  i  mes  yeux  porta  sur  son  époux  ! 
O  douleur  !  ô  vengeance  !  6  vertu  qui  m'animes , 
Pouvez-vous  en  ces  lieux  moins  qne  n'ont  pu  les  cri- 
blons seules  désormais  devons  nons  secourir:  [mes? 
Craignez-vons  de  Trapper  P  craignez-vous  de  moo- 
Secondei  de  vos  mains  ma  main  désespérée  ;    [rir  ? 
Fille  de  Clytemnesire ,  et  rqelon  d'Atrée , 
Venei. 

IPHISB. 

Ah  ]  modérez  c«8  transports  impnisMnis  ; 
Commandei ,  chère  Electre ,  au  trouble  de  vos  sens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  qne  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  seconder?  comment  trouver  des  ar- 
Conunent  frapper  un  roi  de  gardes  entouré ,  [mes? 
Vigilant ,  soupçonneux  ,  par  le  crime  éclairé  ? 
Hélas  !  i  nos  regrets  n'ajoutons  point  de  craintes  ; 
Tremblez  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes. 

ÉLBGTRB. 

Je  veux  qu'il  les  éconte  ;  oui ,  je  veux  dans  son  CŒur 
Empoisonner  sa  joie,  y  porter  ma  douleur  ; 
Que  mes  cris  jusqu'au  del  poissent  se  faire  entendre  ; 
Qu'ils  appellent  la  tbudre  ,  et  la  fessent  descendre  ; 
Qu'ils  réveillent  c«nt  rois  indignes  de  ce  nom , 
Qui  n'ont  osé  venger  le  sang  d'Âgamemnou. 
Je  vous  pardonne ,  bêlas  1  cette  douleur  captive , 
Ces  faibles  sentiments  de  votre  âme  craintive  : 
Il  vous  ménage  an  moins.  De  son  indigne  loi 
Le  joug  appesanti  n'est  tombé  qne  sur  moi. 
Vous  n'êtes  point  esclave ,  et  d'opprobres  nourrie , 
Vos  yeux  ne  virent  pflint  ce  parricide  impie  , 
Ces  vêlements  de  mort,  cesapprêls,  ce  festin; 
Ce  festm  détestable ,  où  ,  le  fer  i  la  main , 
Qytemneslre, , .  ma  mère. . ,  ali  !  cette  horrible  image 
Est  présente  à  mes  yeux ,  présente  à  mon  courante. 
C'est  U,  c'est  en  ces  lieux,  où  vous  n'osez  pleurer, 
Où  vos  ressentiments  n'osent  se  déclarer. 
Que  j'ai  vu  votre  père  attiré  dans  le  piège , 
Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  sacrilège. 
Pammène ,  aux  derniers  cris,  aux  sanglots  de  ton  roi, 
Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi; 
J'arrive.  Quel  objet  '.  une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 
Tu  vis  mon  cher  Oreste  enlevé  dans  mes  bras , 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaissait  pas , 
Près  du  corps  tout  sanglant  deson  malheureux  père; 
A  son  secours  encore  il  appelait  sa  mère. 
Clyiemnestre ,  appuyant  mes  soins  oflicieux , 
Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux  ; 
Et ,  s'arrètant  du  moins  au  milieu  de  son  crime , 
nous  laissa  kun  d'Égisthe  emporter  la  victime. 
Oreste ,  dans  ton  sang  consommant  sa  fureur, 
Ég'isibe  a-t-il  détruit  l'objet  de  sa  terreur  ? 
I. 


Es-tu  vivant  encore  ?  as-tn  suivi  Ion  père  ? 
Je  pleure  Agamemnon;je  tremble  pour  un  frère. 
Mes  mains  portent  des  fers  ;  et  mes  yeux,  pleins  de 
N'ont  vn  que  des  forints  et  des  persécuteun.  [pleurs, 

FjmUÈNB. 

Filles  d'Agamemnon ,  race  divine  et  chère 
Dont  j'ai  vu  la  splendeur  et  l'horrible  misère , 
Permettez  que  ma  vdx  poisse  encore  en  vous  deux 
Réveiller  cet  espoir  qui  reste  aux  malheureux. 
Avez-vons  donc  des  dieux  oublié  tes  promesses? 
Avez-vnus  oublié  que  leurs  mains  vengeresses 
Doivent  conduire  Oreste  en  cet  affreux  séjour. 
On  sa  sœur  avec  moi  lui  conserva  le  jour  7 
Qu'il  doit  punir  Egisthe  au  lieu  même  où  tous  files , 
Sur  ce  même  tombeau ,  dans  ces  nièmes  retraites , 
Dans  ces  jours  de  triomphe ,  où  son  lâche  assassin 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein  ? 
La  parole  des  dieux  n'est  point  vaine  et  trompeuse; 
Leurs  desseins  sont  couverts  d'une  nuit  ténébreuse; 
La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  i  pas  leots. 

ÉLECml. 

Dieux,  qui  la  préparez,  que  tous  tardez  long-temps! 

IPBISE. 

Vous  le  voyez,  Pammène ,  Egisthe  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

ÉLECTKB. 

Et  mon  frère,  exilé  de  déserts  en  déserts. 
Semble  oublier  son  père  ,  et  négliger  mes  fers. 

PAMUÈNE. 

Comptez  les  temps  ;  voyez  qu'il  touche  à  peine  l'âge 
On  la  fbrce  commence  à  se  joindre  an  courage  :  . 
Espérez  son  retour,  espérez  dans  les  dieux. 

ÉLEOTHE. 

Sage  et  prudent  vieillard ,  oui ,  vousm'ouvrez  les  yen  i . 
Pardonnez  è  mon  trouble ,  à  mon  impatience  ; 
Hélas  '  vous  me  rendez  un  rayon  d'espérance. 
Qni  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels , 
S'ils  voyaient  sans  pilié  les  malheurs  des  mortels , 
Si  le  crime  insolent  dans  son  heureuse  ivresse , 
Ecrasait  à  loisir  l'innocente  biblesse  ! 
Dieux ,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur  ; 
Votre  bras  suspendu  frappera  l'oppresseur. 
Oreste  '.  entends  ma  v<nx  ,  celle  de  ta  patrie  , 
Celle  du  sang  versé  qui  t'appelle  et  qui  crie  ; 
Viens  du  fond  des  déseru ,  ou  lu  fus  élevé , 
Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 
Aux  monstres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  guerre  P 
Cesi  aux  monstres  d'Argos,  aux  tyrans  de  la  terre, 
Aux  meurtriers  des  rois ,  que  tu  dois  t'adresser  : 
Viens,  qu'Electre  te  guide  au  sein  qu'il  ttui  percer. 

IPSISE. 

Renfermez  ces  douleurs ,  et  cette  plainte  «mère  ; 
Votre  mère  parait. 

électub. 
Ai-je  encore  une  mère  ? 
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SCÈNE  III. 

CLïTEMPfESTRE,  ELECTRE,  IPHISE. 

CLVTBHNBSniB- 

Allez;  qae  l'on  me  laisse  eQ  ces  lieux  retirés  : 
Pammëne ,  éloignez-vous  ;  mes  filles,  demenrez. 

IPHISB. 

;  Bêlas  !  ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

ÉLBCTHE. 

j  Ce  nom, jadis  si  saint,  redouble  encor  mes  larmes. 

CLTTEMNBSniE. 

J'ai  nralu  snr  mon  sort  et  sur  vos  Intérêts 
VoBB  déToiler  en6n  mes  senlimenU  secrets. 
Je  rends  grâce  au  destin  dont  la  rigueur  utile 
De  mon  second  époux  rendit  l'hymen  stérile , 
Et  qui  n'a  pas  tbrmé  ,  dans  ce  funeste  flanc , 
Un  sang  que  j'aurais  tu  l'ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 
Et  les  chagrins  secreis  dont  je  fus  ponrsoiTie , 
Dont  toujours  à  tos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours , 
Ponrront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 
Mes  Hlles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères  ; 
Même  en  dépit  d'É^the  elles  m'ont  été  chères  : 
Je  n'ai  ptrfnt  étonrK  mes  premiers  sentùnents , 
Et ,  malgré  la  tireur  de  ses  emportements , 
Electre  ,  à  nt  l'enfance  a  consolé  sa  mère 
Du  sort  d'Iphîgénie  et  des  rigueurs  d'un  père , 
Electre ,  qui  m'outrage  ,  et  qui  brave  mes  lois , 
Dans  le  fond  de  mou  cœnr  n'a  point  perdu  ses  droits. 

ÊLECTBE. 

Qui?  vous ,  madame  ,ê  ciel  !  vousm'aimeriez  encore 
Quoil  toiu  n'oubliez  pas  ce  sang  qu'on  déshonore  ? 
Ah  1  si  vous  conservez  des  seoliments  si  cbers , 
Observez  cette  londw ,  et  regardez  mes  fbrs. 

CLÏTEMNSOTRE. 

Vous  me  biles  ft^mir  ;  voire  esprit  inflexible 
Se  plaît  i  n'accabler  d'un  sonvenir  horrible  ; 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  a^té  ; 
'-  Vous  frappez  une  mère ,  et  je  l'ai  mérité. 

ELECTRE. 

Eb  lùen  I  vous  désarmez  une  dlle  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœnr  est  toujours  entendue. 
Ma  mère ,  s'il  le  faut ,  je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reprodies  sanglants  trop  long-temps  essuyts. 
Aux  fen  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée , 
D'Éjristbe  dans  mon  cœnr  je  vous  al  séparée. 
Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  tratiir  : 
J'ai  pleuré  sur  ma  mère ,  et  n'ai  pu  vous  haTr. 
Ah  !  si  le  del  enfla  vous  parle  et  vous  éclaire , 
S'il  v«us  donne  en  secret  an  remords  salalaire , 
Ne  le  repoussez  pas;  liissez-voos  pénétrer 
A  la  secrète  v«x  qui  voos  daigne  inspirer; 
Détachez  vos  destins  des  destins  d'un  perflde  ; 
Livrez- vous  tout  entière  i  ce  dieu  qui  vous  guide  ; 
Appelez  votre  flU;  qu'il  revienne  en  ces  lieux 
Reprendre  de  vos  maint  le  rang  de  ses  alenx , 


I,  SCÈNE  III. 

Qu'il  punisee  im  tyran,  qu'A  règne,  qu'il  vou  aise; 
Qu'il  venge  Agamemnon ,  se*  filles,  et  T0«»4ntee; 
Faites  venir  Oreste. 

CLTTtIfinSTSS. 

Electre ,  levei-voas; 
Ffe  parlei  point  d'Oresle,  et  craignez  mtm  épooi. 
J'ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vons  êtes  ebaigtc; 
Mais  d'un  maître  absolu  la  pnissanee  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épai^ne  pas  : 
Et  vous  l'avez  (brcé  d'appesantir  sra  bras. 
Hoi-méme ,  qui  me  vois  sa  première  sujette. 
Moi ,  qu'offensa  luajours  votre  plainte  indiscrète , 
Qui  lanl  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir, 
Je  l'irritais  encore  an  lien  de  l'adondr. 
N'iroputeï  qu'à  vousseulenn  affront  qui  m'ootngt; 
Pliez  à  votre  état  ce  supertie  courage  ; 
Apprenez  d'une  steur  comme  il  (aut  s'affliger, 
Comme  on  cède  au  destin  ,  quand  on  veut  le  diin- 
Je  voudrais  dans  le  sein  de  ma  hnùlle  entière  [gcr. 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière  ; 
Mais,  si  vons  vons  hâtez,  si  vos  soins  impndenls 
Appellent  en  ces  lieux  Oresie  avaui  le  temps, 
Si  d'Égisthe  jamais  il  affronte  la  vue , , 
Vous  hasardez  sa  vie  et  vous  êtes  perdue  ; 
Et,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteinis. 
Je  dois  à  mon  époux  plus  qu'an  fils  que  je  cniu. 


Lui,  votre  épouï,dciel!lBi,ce  monstre?  Ah!  ma  mirf, 
Est-ce  ainsi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  misère  ? 
A  quoi  vous  sert ,  hélas  '.  ce  remords  passi^er  ? 
Ce  sentiment  si  tendre  était-il  éiranger? 
Vous  menacez  Electre ,  et  voUe  fils  lui-même  ! 

(AipWie.) 
Ma  sœur  '.  et  c'est  ainsi  qu'une  mère  nous  ùmc  ? 

(A  CiTtenmeitre.) 
Vous  menacez  Oresie!...  Hélas  !  loin  d'espérer 
Qu'un  frère  mallieureux  nous  vienne  délivrer, 
J'igoore  si  le  ciel  a  conservé  sa  vie  ; 
J'ignore  si  ce  maître  alwminable ,  impie , 
Votre  époux ,  puisque  ainsi  vous  l'osez  appeler. 
Ne  s'est  pas  en  secret  hâté  de  l'immoler. 

Madame  ,  croyei-nous  ;  je  jure ,  j'en  atteste 
Les  dieux  dont  nous  sortons ,  et  la  mère  d'Orestf, 
Que,  loin  de  l'appeler  dans  ce  séjour  de  mort. 
Nos  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
Ma  mère,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes. 
De  ce  lils  malheureux ,  de  ses  sœurs  gémissantes; 
N'affligez  plus  Eleclte  :  on  peut  à  ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche ,  et  permettre  tes  plenn. 

ÉLECntE. 

Loin  de  leur  pardonner,  en  nous  défend  la  pUiaK; 
Quand  je  parie  d'Oreste  ,  on  redouble  ma  craiDie. 
Je  connais  trop  É^the  et  sa  férocité  ; 
Et  mon  frère  est  perdu  ,  puisqu'il  est  redouté. 

CLTTEUNESTnB. 

Votre  frère  est  vivant ,  reprenez  l'espérance  ; 
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C8T 


Mais  s'il  est  en  dmt^r,  ctA  par  TOlre  imprudence. 
Modem  TM  Aimn ,  et  udin  eajoard'hai , 
Plot  handile  en  vos  dtagrins ,  respeder  mon  ennni. 
VoQt  penaei  que  je  Tiens ,  benreose  et  iriomphonle, 
Conduire  dans  la  joit  une  pompe  éclatante  : 
Élecire ,  celte  fSle  est  nn  joor  de  d«Dlenr  ; 
Vont  pleorei  dans  les  fers;  et  moi,  dans  ou  fnoSenr. 
Je  sais  quels  vieux  forma  ToUre  haine  insensée 
N'implorez  plus  les  dieux;  ils  toos  oui  exaucée. 
Laissei-moî  respirer. 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE. 

L'aspect  de  mes  enbuts 
Dans  mon  cieur  éperdu  redouble  mes  loarmenis. 
Hf  men  !  fatal  bynten  !  crime  iong-teraps  prospère , 
Nœuds  sang^ts  qu'ont  formés  le  meurtre  et  l'adul- 
Pompe  jadis  trop  cbère  à  mes  vceni  égarés ,    [1ère , 
Quel  est  donc  eet  effroi  dont  tous  me  pénétrez  ? 
Mon  bonheur  est  détroit ,  l'ivresse  est  dissipée  ; 
Une  hmdère  horrible  en  ces  lienx  m'a  frappée. 
Q'Égistbe  est  areuglé ,  puisqu'il  se  croit  lieureoi! 
Tranquille,  Q  me  conduit  à  cet  hinâ)res  jeni; 
n  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage; 
Je  crains  Argos ,  Electre    et  ses  lugubres  cris , 
La  Grèce,  mes  sujets,  mon  Bis,  mon  propre  fils. 
Ah  !  quelle  destinée ,  et  quel  affreux  supplice , 
De  former  de  son  sang  ce  qu'il  faut  qu'on  baisse  ! 
De  n'oaer  prononcer  saut  des  tronbles  crueli 
Les  noms  les  pins  sacrés,  les  plus  cbert  aux  mortels! 
Je  chkssai  de  mon  cœur  la  nature  outragée , 
Je  IremUe  an  nom  d'un  flis  :  la  nature  est  vengée. 

SCÈNE  V. 

ÉGISTHE.  CLYTEMNESTRE. 

CLTTBIINB9TRB. 

Ahl  trop  cruel  Egisthe ,  où  guidier-vous  mes  pas? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacrés  au  trépas  ? 

ÉGISTHB. 

Quoi  !  ces  loleniiités  qui  \-ous  étaiem  si  chères , 
Ces  gagea  renaissants  de  nos  destins  prospères. 
Deviendraient  A  vos  jeux  des  objets  de  terreur  ! 
Ce  jonr  de  notre  hymen  est-il  un  jour  d'horreur  P 

cLTnoLftsnx. 
Non;maîscelieopent-ètreestDOur  nous  redoutable. 
Ha  &mille  y  répand  une  norreur  qui  m'accable. 
AdestourmeatsnouTeaDxionsmessenssMitooTertt. 
Iphisc  dant  les  pleurs ,  Qectre  datis  les  fers, 
Du  sang  versé  par  nous  celte  demeure  empreinte , 
Oreste ,  Agamemnon ,  lonl  me  remplit  de  crainte. 

iauraK. 
Laissez  gànb'  Iphise,  et  vous  ressouvenez 


Qu'après  tous  nos  affronts ,  trop  loi^-temps  pardOB- 
L'impétnense  Élecire  a  mérité  l'oatrage  [nél 

Dont  j'bomilie  enfin  cet  orgneilleux  courage. 
Je  la  trabw  enchatnëc ,  et  je  ne  prétends  pas 
Que,  de  ses  cris  plainllfi  alarmant  mes  éUts , 
DansÀi^oa  désonnais  sa  dangereuse  audace 
Ose  des  dieux  sur  nous  ra|^er  la  menace, 
D'Oresle  aux  mécontents  pranettre  le  retour. 
On  n'en  parle  que  trop;  et,  depuis  plus  d'on  jonr. 
Partout  le  nom  d'OresIe  a  blessé  mon  oreille; 
Et  ma  juste  colère  k  ce  bruit  se  réveille. 


Quel  nom  prononcex-vous?  tout  mMi  cour  es  (ïAntt. 
On  prétend  qu'en  secset  un  oracle  a  prédit 
Qu'un  jour,en  ce  lieu  même  où  mon  destin  me  guide, 
Il  porterait  lur  nous  une  main  parridde. 
Pourquoi  lenier  les  dieux?  Pourquoi  vous  présenter 
Aux  coupsqn'il  «onslaut  GnUudr&et  qu'on  peut  éviter 

■GISTHE. 

Ne  craignez  rien  d'Oreste ,  il  est  vrai  qu'Q  retpire  ; 
Hais,  loin  que  dans  le  piège  Oreste  nous  atiii* , 
Lm-mème  i  ma  poursuite  il  ne  peut  échapper. 
D(!)A  de  toutes  parts  j'ai  sa  l'envelopper. 
Errant  et  ponrsnivl  de  rivage  en  rivage , 
n  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage  ; 
Aux  fbrets  d'Epidaure  U  s'est  enfin  caché. 
D'Epidaure  en  secret  le  roi  m'est  auacbé. 
Plus  qœ  voos  ne  pensez  on  prend  notre  déftonae. 

CLTTBMKESTHE. 

Hais  quoi!  mon  fils.. 

ÉGISTHX. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence; 
n  est  fier,  implacable,  sigri  par  son  malheur; 
Digne  du  sai^  d'Airée ,  il  en  a  la  fUreur. 


Ah!  seigneur,  elle  est  juste 

ÉGIOTHE. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 
Voiu  savez  <iu'ensecretj'ai  tait  partir  Plislène  : 
n  est  dans  Epidaure. 


A  quel  dessi 

ÉGISTHE. 

Pour  atsnrer  mon  trtoe  et  calmer  votre  tttni. 
Oui,  Plistène,  mon  fils,  adopté  par  vous-même. 
L'héritier  de  mon  nom  et  de  mon  diadème , 
Est  trop  intéressé,  madame,  i  détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  soupçonner  : 
n  vous  lient  lieu  de  fils.n'en  connaissez  plusd'autre. 
Voussavez,  pour  unir  mafunilleetla  vOire, 
Qu'Electre  eAt  pu  prétendre  à  l'hymen  de  mon  fils. 
Si  son  cœur  à  vos  l«s  eOt  été  pins  soumis. 
Si  vos  smns  avaient  pu  fléchir  son  caractère  -. 
Maisje  punis  la  Kcur,  et  je  cherche  le  frère; 
Plistène  me  seconde  :  en  nn  mot,  il  vous  sert. 
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NotK  ennemi  conunun  sans  doute  est  découvert. 
Vous  frémiwez ,  madame  ? 

CLTTEUNESTHE. 

0  nouvelles  viciinies , 
Jic  puic-je  re^rer  qu'à  force  de  grands  crimes? 
EgUthe,  vous  savez  qui  j'ai  privé  du  jour... 
Le  fils  que  j'ai  nourri  périrait  à  son  tour  ! 
Ail  !  de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  6tre  acheté  par  nn  prix  si  funeste? 

ÊGISTUE. 

Songez.... 

cLTTEMNEsnte. 
ëouffreidu  moins  que  j'implore  une  fois 
Ce  del  dont  si  lon^-temps  j'ai  méprisé  les  lois. 

ÉGISTilB. 

Vonlei-Toos  qu'à  mes  voeui  il  mette  des  (^Mladeaf 
Qu'ai  tendez- vous  ici  dn  ciel  et  des  orades? 
An  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés? 

.    CLrrEMNESTRB. 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  iiTitës. 
De  mon  tam  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L'amour  brava  les  dieux,  la  crainte  les  consulte. 
N'insultez  point,  seigneur,  i  mes  sensat&iblis. 
Le  temps,  qui  change  tout,  a  changé  mes  esprits; 
Et  pent-^ire  des  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à  subjuguer  ma  fierté  démentie. 
Je  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  empwté , 
Qu'en  œ  palais  sanglant  j'avais  trop  écoulé. 
Ce  n'est  pas  que  pour  voos  mon  amitié  s'altère  - 
Il  n'est  point  d'intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère; 
Mais  nnefltie  esclave,  un  fils  abandonné. 
Un  flis  mon  ennemi ,  peut-être  assassiné , 
Et  qui,  s'il  est  Tivant,mccondamneet  ro'abborre; 
L'idée  en  est  horrible,  et  je  suis  mère  encore. 

ÉGISIHB. 

Voua  êtes  mon  épouse,  et  surtout  vous  régnez. 
Rappelez  Clytemnestre  à  mes  yeux  indignés. 
Ecoutez-vous  du  sang  le  dangereux  murmure 
Pour  des  en&nts  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez    votre  repos  doit  sur  eux  l'emporter. 

CLrTEIISESTHE. 

Du  repue  dans  le  crime  I  ah  !  qui  peut  s'en  flatter? 


ACTE  SECOND. 


ORESTE,  PYLADE. 

Pylade,  ou  sommes-nous?  en  qoeb  lieux  t'a  conduit 
Le  malheur  obstiné  du  destin  qui  me  suit? 
L'tntbrtu&e  d'Oreste  environne  la  vie. 
T«ut  «  qn'a  préparé  ton  amitié  hardie. 


Trésors,  aimes,  soldats ,  a  péri  dans  les  men. 
Sans  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts , 
Ta  n'as  plus  qu'on  ami  dont  le  destin  t'opprinc. 
Le  del  nous  ravit  tout,  hors  l'espoir  qui  m'aùnt 
A  peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  écha[^»és. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  maltteur  m'arrête? 

PTLADB. 

J'ignore  en  quels  dimais  nous  jette  la  tempête; 
Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer? 
Tu  vis,  il  me  sufHt;  tout  dcùt  me  rasaorer. 
Un  dieu  dans  Épidanre  a  conservé  ta  vie. 
Que  le  barbare  Egistlie  a  toujours  poursuivie; 
Dans  ton  premier  combat  il  a  condoit  tes  mains. 
Plistène  sons  tes  coups  a  Gni  ses  destins. 
Marchons  sous  la  faveur  de  ce  dien  tutélaire, 
Qui  l'a  livré  le  fils,  qui  l'a  promis  le  père. 

OHESTB. 

Je  a'ai  contre  un  tyran  sur  le  irAne  aRbrmi , 
Dans  ces  lieux  inconnus ,  qu'Oreste  et  mon  amL 

PrLADE. 

Ce8ta8sez;et  du  ciel  je  reconnais  l'onvrage. 
II  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  nauIVage , 
Il  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ; 
Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  niaiiu. 
Tantdt  de  trente  rois  il  arme  la  vent^nce, 
Tantdt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silenoc, 
Il  veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié , 
n'armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

OBESTE. 

Avec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes; 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes. 
As-tu  dans  ces  rochers  qui  dd'endent  ces  bords , 
Ou  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  etfarls, 
As-tu  caché  du  moins  ces  cendres  de  Plistène, 
Ces  dépôts,  ces  lémtHns  de  vengeance  et  de  haiM, 
r^tie  urne  qui  d'Egisthe  a  dâ  tromper  les  yeux? 

Échappée  au  naufrage ,  elle  est  prè«  de  ces  licnx. 
Mes  mains  avec  cette  urne  ont  caché  cette  épée, 
Qui  dans  le  sang  troyen  fut  aut/efbis  trempée; 
Ce  fer  d' Agamemnon  qui  doit  venger  sa  mon , 
Ce  fer  qu'on  enleva ,  quand ,  par  un  coup  du  sort, 
Des  mains  des  assassins  ton  enfance  sauvée 
Fui,  loin  des  yeux  d'Egisthe,  en  Pbodde  élev*. 
L'anneau  qui  lui  servait  est  encore  en  tea  mains. 

Comment  des  dieux  vengearsaccompUrles  desseins'' 
Comment  porter  eticore  aux  mflnes  de  mon  père 

(  liBiDootriiiirïpécqu'H  porte.  ] 
Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adveraatre? 
Mes  pas  étaient  comptés  par  les  ordres  du  dd  : 
Lui-même  a  Mut  délmit;  un  uauA-age  crad 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  l'aventnre. 
Quel  chemin  peut  conduire  i  cette  cour  impore, 
A  ce  séjour  de  crime  où  j'ai  reçu  le  jour? 
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ORESTE,  ACTE  11,  SCËNEIl. 


CfîH 


PTLàDK. 

Regvde  ce  paliis,  ce  temple,  celle  tour. 
Ce  tombeau ,  ces  cyprès ,  ce  bois  sombre  et  sauvage  ; 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  l'image. 
H^  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retires, 
Triste,  levant  au  ciel  des  yeai  désespérés; 
Il  parait  dans  cet  Ag«  où  l'humaine  prudence 
Sans  doute  a  des  raaibeurs  la  longue  expérience  : 
Sur  ton  malheureux  sort  il  pourra  s'attendrir. 

OBESTR. 

Il  gémit  :  tout  mortel  est  donc  ne  ponr  soufftirl 
SCÈNE   II. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

PTLADB. 

O  qui  que  tous  soyei ,  tournez  vers  nous  la  vue  '. 
La  terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue  ; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 
A  la  lureur  des  flots  long-temps  abaudoonés. 
Ce  lieu  nous  d«t-il  être  ou  funeste  on  projHce? 

PAMMÈNE. 

Je  sers  ici  les  dieux ,  j'implore  leur  justice  ; 
J'exerce  en  leur  présence ,  en  ma  simplicité , 
Les  respectables  dn^ts  de  l'hospitalité. 
Daignez ,  sous  l'humble  t<rit  qn'babite  nia  vieillesse. 
Mépriser  des  grands  rob  la  superbe  rictiesse  : 
Venez;  les  maUieareax  me  sont  toujours  sacrés. 

OtŒSTE. 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés , 

Que  des  dieux  par  nos  mains  la  puissance  immortelle 

De  votre  piété  récompense  le  zèle  ! 

Quel  aùle  est  le  vdtre ,  et  quelles  sont  vos  lois? 

Quel  sonverain  commande  aux  lieux  ou  je  vous  vois  ? 

PAMHfeNE. 

Egîsthe  règne  id;  je  suis  sous  sa  puissance 

ORESTE. 

£gisthe?ciel!  d  crime!  4  terreur!  d  vengeance! 

PILADB. 

Dans  ce  péril  nouveau  gardez  de  vous  trahir. 
Égisthe?  justes  dieux!  celui  qui  Ût  périr... 

FAMNÈKE. 


Et  Cljtenmestre  après  ce  coup  ttinesle... 


Elle  r^e  avec  lui  :  l'univers  sait  le  reste. 

ORESTE. 

Ce  palais,  ee  tombeau... 

FAMMtNE. 

Ce  palais  redouté 
Fd  par  Egisthe  même  en  ce  jour  habité. 
Mes  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage 
Par  une  main  plus  digne,  et  pour  nn  autre  iisa^e. 
Ce  tombeau  (paritonnez  si  je  pleure  à  ce  nom} 


Est  celui  de  mon  roi,  du  gtand  A 

ORESTE. 

Ah!  c'en  est  trop  :  le  ciel  épuise  mon  courage. 

PVLADE ,  à  OresU. 
Dérobe-loi  les  pleurs  qui  baignent  Ion  visage. 

PAMMÈKE ,  à  Orette  qui  ta  ditottrne. 
Etranger  généreux ,  vous  vous  attendrissez  ; 
Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  versez  : 
Hélas!  qu'en  libtxté  votre  cœur  se  déploie; 
Plaignez  le  fils  des  dieux,  et  le  vainqueur  de  Troie  : 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  ton  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  k  sa  mort. 

OBBsrs. 
Si  je  foa  élevé  loin  de  cette  contrée, 
Je  n'eu  chàis  pas  moins  les  descendants  d'Atrée. 
Un  Grec  doit  s'attendrir  sur  le  sort  des  héros. 
Je  dois  surtout...  Electre  est-elle  dansAi^? 

PAMMJQfB. 

Seigneur,  elle  est  id. 

OHESTB. 

Je  veux,  je  cours... 

ITLAOB. 

Arrête. 
Tu  vas  braver  les  dieux,  lu  hasardes  ta  Ifite. 
Que  je  te  plai 


(A 


Daignez,  respectable  morteri 
Dans  le  temple  voisin  nons  conduire  à  l'autel; 
C'est  le  premier  devoir  :  il  est  temps  que  j'adore 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'Epidanre. 

ORESTE. 

Menez-nous  i  ce  temple ,  à  ce  tombeau  sacré) 
Où  repose  un  héros  lâchement  massacré  ! 
Je  dois  i  sa  grande  ombre  un  secret  sacrifiée. 

PAMHÈSE. 

Vous, seigneur?  Adestiss!  AcâesU  justice! 
Eh  quoi  !  deux  étrangers  ont  un  dessein  u  bean  ! 
Us  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 
Hélas  !  le  citoyen ,  timidement  fidèle , 
N'oserait  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle. 
Dès  qu'Egisthe  parait,  la  piété,  seigneur, 
'l'remble  de  se  montrer ,  et  rentre  au  fond  du  cœur. 
Egisthe  apporte  ici  le  frein  de  l'esclavage. 
Trop  de  danger  vous  suit. 

OKBSIZ. 

C'est  ce  qui  m'encourage. 

PAMHbKE. 

DetoQt  ce  que  j'entends  que  mes  sens  sont  taÏM! 
Je  me  tais...  Mais,  seigneur ,  mon  maître  avait  an  flb 
Qui  dans  les  bras  d'Electre...  Égistlie  ici  s'avance  ■' 
Clytemnesire  le  soit...  évitez  leur  présence 

OBKSTB. 

Qnm  I  c'est  Egisthe  ? 

PTLADB.     ' 

Il  faut  vous  cacher  à  ses  yeux- 
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830  ORESTE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 

SCÈNE   ni.  ,  Doit  plier  de aonoœur  la ienneténaTige; 

I  Que  ce  pauige  henreai ,  et  d  peu  préport. 

ÉGISTHE,CLYTElirNESTRE;]pIi«I(A.,PAM-    ^n  rang  le  ida8«bje«à  «  pranierdegrt 

MÈNE,  SUITE.  ^*  "^'*'  ■'•'  '*  "'"""  ""' ' ^~'^-■ 

KGnras,  i  Pammiiu. 
A  qui  dflM  ce  monittii  puiiei-TiiDt  dans  ee*  lienxT 
L'un  de  ces  deux  mortel*  porte  mr  son  visage 
L'empreiate  de*  grmémn  H  les  Iraiu  do  courage; 
Sa  démarche,  son  air,  ira  mantien  mont  trappe  : 
Dana  une  doolenr  Mtnbre  il  semble  enveloppé  ; 
Quel  cM-il?  est-U  Bé  Boas  moa  ebtissance  ? 

PAHMÈNB. 

Je  cuiDaia  sm  malheur  et  non  pat  sa  naissance. 
Je  devais  dea  leconrB  i  ee*  dcoi  Arangen , 
Poussés  par  la  lemp«te  à  travers  ces  rochers  r 
S'ils 


ne  ne  trompent  point ,  la  Grèce  est  lenr  pairie. 
Kcnrei. 
Répondez  d'eni ,  Pimmène  :  il  y  va  de  la  vie. 

CLmiiKBsntE. 
Eh  quoi  1  deni  malhenreui  en  ces  Keui  abordés 
D'nn  œil  si  soupçonneux  seraient-ils  regardés? 

ÉGISTHE 

On  murnmre,  on  m'alarroe,  et  lont  me  IWt  ombrage. 

CLVTBMNBSTRE. 

Hélasr  depuis  qninze  ans  c'est  là  notre  partage  : 
Notu craignons  les mortelsautanlqnel'on  nouBcraint; 
El  c'est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  esl  atteint. 

ÉcmnE ,  à  Pamméae. 
Allei,di»-j«,  et  saches  (loelllea  lésa  vus  naître; 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  osé  parritre; 
De  quel  port  ils  partaient,  ei  surtout  quel  dessein 
Le»  guida  sur  ces  mers  dont  je  siUs  souverain . 


SCENE  IV. 

KGISTHE,    CLYTEMNESTRE. 

ÉG13TBB. 

ayteniDestre,  vos  dieui  ont  gardé  le  silence  : 
En  moi  seul  désormais  mettez  votre  errance  ; 
Fiez-vout  A  mes  soins;  vivez,  régnezm  paix, 
El  d'im  indigne  dis  ne  me  partez  jamais. 
Quant  au  destin  d'Eleclre ,  ilesl  temps  que  j'y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j'ai  pesé  l'importance  : 
Sans  doQle,  elle  est  4  ciaindre;  eije  sais  que  son  nom 
Peul  lui  donner  des  droiu  au  rang  dAgamenmon; 
Qn'on  jour  b*«c  mon  ats  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  nains  dn  peuple  emporter  U  balance. 
Tous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brise  ses  liens, 
QueJ'unisse  par  tous  ses  inlérMs  aux  miens? 
Vous  voulez  terminer  cette  haine  biale , 
Ces  malheurs  attachés  aux  enlimts  de  T»iiale? 
Parlez-lui;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  booie  d'un  reftu  qu'il  nous  faudrait  venger. 
Je  me  Datte  avec  vous  qu'un  si  triste  esclavage 


Le  poidJsde  la  raison  qu'une  mère  aatoriie, 
L'andtition  sorlonl  la  rendra  plus  soumise. 
Gardez  qu'elle  résiste  tt  sa  t^àié  : 
Il  reste  un  chilimenl  pour  sa  lémérilé. 
Ici  votre  indulgence  ei  le  non  de  son  père 
Nourrissent  son  oi^ndl  an  sdn  de  U  misère; 
Qu'elle  craigne,  madame,  un  sort  plus  rigonreoi. 
Un  exil  sans  reiour  et  des  fers  plus  honteux.  I 

SCÈNE  V. 

CXyTEHKESTRE ,  ÉLECTBE. 

CLTTBMKESTBK. 

Mafille,aiçrochez-vous;etd'unœiln»inaaoitto 
Envisagez  ces  heux,  et  surtout  une  mère. 
Je  gémis  en  secret ,  comme  vous  soupirez , 
De  l'avilissement  où  vos  jours  sont  livrés; 
Quoiqu'il  fût  dû  peut-être  i  votre  injuste  haine, 
Je  m'en  afflige  en  mère ,  et  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtiensgrâce  pour  vous;  vos  droits  vous  sontrendiii 

ELECTRE. 

Ah!  madame, ivos pieds... 

ClITEIlNESntE. 

Je  veux  bîre  enooT  plas. 

ÉlECniE. 

Eh!  quoi? 

CLVTKIfNESTRB. 

De  votre  sang  soutenir  r<nigine, 
Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  nûne , 
Réunir  sm  enfants  trop  long-temps  dirisét. 

ELECntB, 

Ah!  pariez-vous d'Oreste?  achevez,  disposa. 

CLTTEHNKSTRE. 

Je  parle  de  vous-même,  et  voire  âme  obstinée 
A  son  propre  intérêt  doit  Être  ramenée. 
De  tant  d'abaissement  c'est  peu  devons  tirer  : 
Electre,  au  trdne  un  jour  il  vous  fEiut  aspirer. 
Vous  pouvez ,  si  ce  cœur  comialt  le  vrai  courage , 
De  Mycène  et  d'Ai^os  espérer  l'héritage  : 
C'est  d  vous  de  passer,  des  (érs  que  vous  pMtez, 

suprême  rang  des  rob  dont  vous  sortei. 
D'Egisthe  conlre  vous  j'ai  su  fléchir  la  haine; 
Il  veut  vous  voir  en  Site ,  il  vous  donne  Plislène. 
Plistène  est  d'Épîdaore  attendu  chaque  jour. 
Votre  h}-men  est  fixé  pour  son  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goAlei  déjà  la  gloire;        , 
Le  passé  n'est  plus  rien ,  perdez-en  la  méuxire. 

ÉLECTAK. 

A  quel  oubli,  grands  dieux!  ose-t-on  m'inviter? 
Quel  horrible  avenir  m'ose-t-on  présenter? 
Osoni  d  derniers  coups  tombés  sur  ma  bmille! 
Songez-vous  au  liéros  dont  Electre  t^  la  Glle , 
Madame?  osez -vous  bien,  par  un  crime  uouveUi 
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AbaDdoDDer  Eleetra  «i  llb  de  «on  bourreaa7 
LeHog  d'AKamonuMNil  qui?  moi,  laMcard'OreMel 
Electre  an  fil*  d'EgûUie,  an  nereu  deThye«te  I 
Ah  I  rendez-moî  mes  kn  ;  reodez-nmi  iiNit  raffirmil 
Dont  la  main  des  tyrans  a  lait  rougir  mon  front  ; 
Rendei-moi  les  borreure  de  cette  senriinde. 
Dont  j'ai  fait  une  épreuve  et  û  longue  ei  si  rude. 
L'op[avbre  est  mon  partage;  il  convient  à  mon  sort. 
J'BiBupporlélahonte,et  vudeprèslamort. 
Voire  EffOhe  cent  Ibis  m'en  avait  menacée  ; 
Mais  enfin  c'est  par  vous  qu'elle  m'est  annoncëe. 
Celle  mort  à  mes  sens  insiùre  moins  d'elTroi 
tjae  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 
Allez,  de  cet  altiroDt  je  vois  trop  bien  la  cause, 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  Uche  me  propow. 
I  Vous  n'avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Craint  les  drnts  de  ses  sœurs  au  trAne  paternel  ; 
Il  vent  fimer  met  mains  à  seconder  sa  rage. 
Assurer  à  Plistëne  un  sangluit  héritage. 
Joindre  un  droit  légitime  anx  droits  des  assassins, 
Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plossainls. 
Abl  dj'ai  qnelquet  droite,  1*11  eri  irai  i;u'il  le*  craigne. 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  maûi  les  éteigne; 
Qu'il  achève,  i  vos  yeux,  de  déchirer  mon  sein  ; 
Et,  ai  ce  n'eslasseï,  prêtei-lui  votre  main. 
Frappa;  joignez  Electre  à  son  malhenrenx  fMre; 
Frappez,  dis-je  ;  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

CLYTBIlNEn'BB. 

Ingrate,  c'en  est  trop  ;  et  toute  ma  pitié 
Cède  enfin,  dans  mon  cœur,  â  ion  inimitié. 
Que  n'ai-je  point  tenté?  que  poavais-je  plus  faire. 
Pour  BËcbir,  pour  briser  ton  crud  caractère? 
Tendresse,  cûtimenis,  retour  de  mes  bontés, 
Tes  reproches  saluants  souvent  même  écoatés, 
Raison,  menace,  amour,  tout,  jusqu'à  la  conroone, 
Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  le  donne; 
J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  sans  fruit. 
Va,  j'abandonne  Electre  an  malheur  qui  la  suit  ; 
Va,  jesuisClyiemneslre,  etaurtoatjesuisreine.  ' 
Le  sang  d'Agâmemnon  n'a  de  droit  qn'i  ma  haine. 
C'est  trop  llatler  la  tienne,  et,  de  ma  faible  main. 
Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 
Pleure,  tonne,  gémis,  j'y  suis  indifférente  ; 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  esclave  imprudente. 
Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité, 
Sona  la  poissante  main  de  son  maître  irrité. 
Je  t'aimais  malgré  loi  :  l'aveo  m'en  est  bien  triste; 
Je  ne  suit  idoi  pour  t0i  que  Uhnme  d'Egisihe  ; 
Jene  suit  plut  la  minjetioReiile as  rompu 
Cet  Dffindt  infonuBés  de  ce  càHr  corobatto, 
Ces  nœndt  qs'en  frémissant  rédamait  la  nature. 
Que  ma  fille  détale,  et  qn'il  but  que  j'abjure. 


ORESTE,  AC1E  II,  SCËNE  VH. 

SCÈNE   VI. 


ELECTRE. 

Et  c'ett  ma  mért  !  OcielThit-il  jamais  pour  mm, 
Depuis  la  mort  d'un  père,  mi  jour  plut  plein  d'effroi  * 
Hélas!  j'en  ai  trop  dit:  ce  cœur  plein  d'amertome. 
Répandait,  malgré  lui,  le  flel  qui  le  consume. 
Je  m'emporte,  il  est  vrai;  nuis  ne  m'a-t-elle  pas 
D'Oreste,  en  ses  discours,  annoncé  le  trépas? 
On  offre  sa  dépouille  à  sa  sœur  désolée  I 
De  ces  lieux  tout  sanglanls  la  nature  exilée. 
Et  qui  ne  laisse  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur, 
Se  renfermait  pour  lui  tout  entière  en  mw  oiMir. 
S'il  n'est  plus,  «  ma  mère  à  ce  point  m'a  trahie,  : 
Â  quoi  bon  ménager  un  pliu  grande  ennemie? 
Pouniuoi  7  pour  obtenir  de  ses  tristei  hveun, 
Derauperdanslacourdemespersécnieors?  [aenl. 
Pour  le>-er,  en  tremblant,  aux  dienx  qni  me  Irabit- 
Ces  languissantes  mainaqueme»  chrioes  flétrisacnl  ? 
Pour  vràr  avec  des  yeux  de  larmes  obacords. 
Dans  le  lit  de  mon  père,  et  sur  son  trdne  aiait 
Ce  monstre,  ce  tyran,  ce  ravisseur  funeste, 
Qui  m'ète  encoc  ma  mère ,  et  me  prive  d'OnMe  ? 

SCÈNE   VII. 

ÉUXTRE,  iraiSE. 


Chère  Electn,  apaisez  cm  erit  de  la  doulenr. 

ÉLECTBE. 


Au  comble  du  mallnur, 
Quelle  funeste  joie  i  nos  conn  étraogtra  ! 

■THISK. 

Errons. 

ÉUCTKB. 

Non,  {deurez;  ai  j'en  croit  une  mère, 
Oreste  est  mort,  Iphise. 

IPHISB. 

Ali  !  ai  j  en  eroia  me»  yMN 
Oreste  rit  encore,  Orealeest  enoesbeuK. 


Grands  dieux!  Oreste!  lui Paerait-UfaissipaBBiliU? 
Ah!  gardez  d'abuser  unelme  tropanaible. 
Oreste,  dites-vous-? 


D'an  songe  latteur 
Ne  me  présentez  pas  la  dangmuse  onar. 
Oreste!  poursuivezjje  succombe  i  l'atteinte 
Det  mouvcmenlt  cmifiis  d'espérance  et  de  crai 


□igitizedbyGoOglc 


6SS  ORESTE,  ACT 

IPHISK. 

Hi  sœur,  deux  inconnus,  qu'à  travers  mille  moris 
La  main  d'un  dieu,  sans  duule,  a  jetés  sar  ces  bords, 
Recueillis  par  les  soins  du  fidèle  Panunëne. . . 
L'un  des  deux... 

ÊL&CTRK. 

Je  me  meurs,  el  mesootiens  ipeine. 
L'un  des  deux?... 

IPHISB. 

JeraiTu;<meirenbril!eensesyeuxr 
Il  avait  l'air,  le  port,  le  front  des  demi-dieux. 
Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie; 
La  même  majesté  sur  son  front  se  déploie. 
A  mes  avides  jrenxsoi^enx  de  s'arracher, 
Chei  Pammène,  en  secret,  il  semble  se  cacher. 
Interdite,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image. 
J'ai  couru  vous  chercher  sur  ce  triste  rivage. 
Sous  ces  sombres  cyprès,  dans  ce  temple  élmgné. 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  haigné. 
Je  l'ai  vu,  ce  tombeau,  couronné  de  (^îrlandes, 
De  l'eau  sainte  arrosé,  couvert  encor  d'offtwides; 
Des  cheveux,  si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés , 
Teisque  ceuida  héros  dont  mes  sens  sont  frappés  ; 
Une  épée,  et  c'est  là  ma  plus  ferme  espérance, 
C'estlesigneéclatantdu  jour  de  la  vengeance  : 
Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  héros, 
Suscité  par  les  dieux  pour  lesalul  d'Argos, 
Anrait  osé  braver  ce  tyran  redoutable  ? 
C'est  Oresle ,  sans  doute  ;  il  en  est  seul  capable; 
C'est  lui,  le  ciellenvoie;  il  m'en  daigne  avertir. 
C'est  l'éclair  qui  parait,  la  foudre  va  partir. 

ÉLBCTKE. 

Je  TOUS  cnMs;  j'attends  tout;  mais  n'est-ce  point  un 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  sacrilège  ?   [piège 
Allons  :  de  mon  bonheur  il  me  faut  assurer. 
Ces  étrangers...  Courons;  mon  cœur  va  m'éclairer. 

IPHISB. 

Pammène  m'avertit,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  pmni  approcher  de  sa  retraite  obscure, 
n  y  «de  ses  jours. 

ÉLEcnie. 

Ahl  que  m'aveï-vous  dit? 
Non;  TOUS  êtes  trompée,  et  le  ciel  nous  trahit. 
.Mon  frère,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 
Eâtvolé  dans  les  bras  qui  sauvèrent  sa  vie; 
QeAt  porté  la  joie  à  ce ctrur  désolé; 
Loin  de  vous  fuir,  Iphise,  il  vous  aurait  parlé. 
Ce  (fer  vous  rassurait,  etj'en  suis  alarmée. 
Due  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 
J'ai  cru  voir,  et  j'ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
Le  barbare  plaisir  d'av<rir  perdu  son  fils. 
N'importe!  je  conserve  un  resie  d'espérance  ; 
Ne  m'abandonnez  pas,  6  dieux  de  la  vengeance  ! 
Pammène  à  mes  transports  pourra-t-il  résister  ? 
Q  fant  qu'il  parle  ;  allons,  rien  ne  peut  m'arrëter. 

lIWISB. 

Vous  vous  perdez;  songez  qu'on  maître  impitoyable 


E  III,  SCÈNE  I. 

Nous  obsède,  nous  suit  d'un  oeil  inévHaUe. 
Si  mon  fi-ère  est  venu,  nous  l'allons  découvrir; 
HasŒur,  en  lui  parlant,  nouslefesonsiiérin 
Et  si  ce  n'est  pas  lui,  notre  reelierche  vabe 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pamniène. 
Je  revole  au  tombeau  quejepois  honorerr 
Clylemnestre  du  moins  m'a  permis  d'y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  sœur,  y  peut  jianillre  «icore; 
C'est  un  asile  sûr;  et  ce  ciel  que  j'implore, 
Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs, 
Pourra  le  rendre  encMe  à  vos  cris,  à  mes  fdeurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie! 
Ah!  si  vous  me  trompez,  vous  m'arrachez  la  vie. 


ACTE  TROISIEME. 


ORESTE,  PYLADE. 


ItJnaclaveporleuf 


elDDialTealM^ée.) 


PTLADB. 

Quoi!  verrai^je  toujours  ta  grande  Ame  égarée 
Souffrir  tous  les  tAurments  des  descendants  d'AIrcc? 
De  l'attendriasement  passer  à  la  fiireur? 

ORESTB. 

C'est  le  destin  d'Oreste;  il  est  né  pour  l'hormir. 
J'étais  dans  ce  tombeau,  lorsque  ton  œil  Bdtle 
Veillait  sur  ces  dépdts  confiés  i  ton  zèle  ; 
J'appelais  en  secret  ces  mânes  indignés; 
Je  leuroffï'ais  mes  dons,  de  mes  larmes  baigna. 
Une  femme,  vers  moi  courant  désespérée. 
Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entrée, 
Clomme  si ,  dans  ces  fieux  qu'habile  la  terreur. 
Elle  eût  iiiî  sous  les  coups  de  quelque  dieu  vengor. 
Elle  a  jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée  : 
Elle  a  voulu  parler;  sa  voix  s'est  arrêtée. 
J'ai  vu  soudain,  j'ai  vu  les  filles  de  l'enTer 
Sortir,  entre  elle  et  moi,  de  l'abîme  entr'oaval 
Icunierpeitti.  leDnflimbeani.leurTali  tombra  et  liirt'c. 
M'mspiraienl  tm  iranspcHn  inconcevable,  borrAICi 
Cne  Tureur  atroce;  et  je  sentais  ma  main 
Se  lever,  malgré  ma,  prête  à  percer  son  son: 
Ma  raison  s'enfuyait  de  mon  flme  éperdue. 
Olte  femme,  en  tremblant,  s'estsonstraiteima  rot- 
Sans  s'adresser  aux  dieux,  et  sans  les  honorer; 
Elle  semblait  les  craindre,  et  non  les  adorer. 
Plus  loin  versant  des  pleurs  une  fille  timide, 
Sur  la  tombe  et  sur  moi  fixant  un  sil  avide, 
D'Oreste,  eu  gémissant,  a  prononcé  le  dobl 
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ORESTE,  ACTE 
SCÈNE    II. 
ORESTE,  PYLADE,  PAMSIÈNE. 
ORESTB,  à  Pamméae. 
O  vous,  qui  eecoureï  le  gang  d'AgaBiemnon , 
Vou»,  tb™  qui  DiM  nulhean  et  n»  dieoi  loat  met  gni*». 
Parlez;  révélez-moi  les  destin*  des  Atrides. 
Qui  sont  ces  deux  objeU  donl  l'un  ma  Ml  horreur, 
El  l'antre  a  dans  mes  sens  fail  passer  la  douleur? 
Ces  deux  remmes... 

pahhLne. 
Seigneur,  l'uneélait  votremère.  .. 

OKBSTE. 

Clyteroneslre!  elle  insulte  aui  mânes  de  mon  père? 

FAHMÈNE. 

Elle  venMt  aux  dieux ,  vengeurs  des  attenUls, 
Demander  un  pardon  qu'elle  n'obtiendra  pas. 
L'autre  était  votre  sœur,  la  tendre  et  simple  Iphisc, 
A.  qui  de  ce  tombeau  l'entrée  était  pemûse. 

ORE^E. 

Uélas!  que  làit  Electre? 

PAUUËNB. 

Elle  croit  votre  morij 
Ellepleure. 

OREffTB. 

Ah!  grands  dieux,  qmconduiseïmonsorl, 
Qiidi  !  vons  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  aOligée 
Console  de  mes  sœurs  la  tendresse  outragée! 
Quoi  !  toute  ma  famille,  en  ces  lieux  abhorrés, 
Est  un  snjel  de  trouble  à  mes  sens  dëdùrés  ! 

PAU  HÈRE. 

Obéissfws  aux  dieux. 

OHBSTE. 

Que  cet  ordre  est  sévère! 

PÀUHÈHE. 

ne  TOUS  en  plaignez  point;  cet  ordre  est  saluUire  : 
La  vengeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu'on  touche  à  leur  ouvrage,  et  qu'on  aide  leur 
Electre  vous  nuirait,  loin  de  vous  être  utile;  [bras: 
Son  caraclËre  ardent,  son  courage  îndodie. 
Incapable  de  Mndre  et  de  rien  ménager, 
Servirait  à  vous  perdre,  an  lien  de  vous  venger. 

OltESFB. 

Mais  qnoi  !  les  abuser  par  celle  feinte  bonible  ? 

PAHHËKB. 

N'oubliez  point  ces  dieux ,  donl  le  teconrs  sensible 
Vous  .1  rendnia  vie  au  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés  si  vons  faites  uti  pas, 
Ce  moment  vous  dévoue  &  leur  haine  fatale  : 
Tremblez,  malheureux  nisd'Airée  et  de  Tantale, 
Tremblez  de  voir  sur  vous,  en  ces  lieuï  détestés, 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  dont  vous  sortez. 

ORESTE. 

Pourquoi  nous  imposer,  par  des  lois  inhnmaines. 
Et  des  devoirs  nouveaux,  et  de  nouvelles  peines? 
Les  mortels  malheureux  s'en  ont-ils  pas  assez? 


IH,  SCENE  IV.  f""" 

Sons  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  lerrassts. 
Aquel  prix, dieuipuissants, avons-nous reçuieire? 
Himporie ,  est-ce  à  lesdave  à  condamner  son  mal- 
ObéissoDS,  Pammène.  t""*' 

PAMUÈSE. 

Illeliiiit,etjeconrs 
Éblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 
Je  dirai qn'anjoùhlhui  le  meurtrier  A  Oresie 
Doit  remeitre  en  ses  mains  cette  cendre  funeste. 

oncsTE. 
Allei  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

PAHHÈNB. 

Aveuglons  la  victime,  alin  de  la  frapper. 
SCÈNE  III. 


ORESTE,  PïLADE. 

PVLAllE. 

Apaise  de  lessens  le  irouble  involontaire , 
Renferme  dans  ton  «eur  un  secret  nécessaire; 
Cher  Oreste.CTois-moi,  des  femmes  et  dt»  pleurs 
Dn  sang  d'Agamemnon  sont  de  bibtes  vengeurs. 

ORESTE. 

Trompons  snrionl  Égîslhe  el  ma  coupable  mère. 
Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère  ; 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  flis  des  regards  satisfaits  ! 

FTLADE. 

Attendons-les  id  tous  deux  à  leur  passage. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE ,  IPHISE  ,  <ft.n  eéU:  ORESTE ,  PY- 
LADE, de  Vautre,  mee  let  eselaets  qui  portent 
l'unie  et  Tépie. 

^LECniE. 

L'espérance  trompée  aocaWe  et  décourage. 

Un  seul  mot  de  Pammène  a  fait  évanoub- 

Ces  songes  imposteurs  donl  vous  oâez  joair. 

Ce  jour  fiùble  et  tremblant ,  qni  consolait  ma  voe , 

Laisse  nue  horrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 

Ah  r  la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleor  ! 
OHESTE ,  à  Pyladt. 

Tq  vois  ces  deux  objets  ;  ils  m'arrachent  le  cœor. 

Sous  les  lois  des  tyrans ,  tout  gémit ,  tout  s'attriste. 

OHBSTE. 

La  plainte  doit  régner  dans  l'empire  d'Égislhe. 

IPHISE ,  à  Electre. 
Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Présages  douloureux  '. 
Le  nom  d'Égislhe,  4  del!  est  prononcé  par  eux. 

IPHISE. 

L'an  deux  est  ce  héros  dont  les  traits  m'ont  frappée. 
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OnESTË,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


^ECTSE. 

Hélu!  >înn  que  tous  j'aurais  été 

[xomtc) 
Eh  '.  qui  donc  £tes-vous ,  étrangers  nulheureiu  ? 
Que  venez-TOUs  chercher  sur  ce  rivage  affreux  ? 

OKBSIE. 

Nom  attendoiu  id  les  ordres , 
Da  rm  qui  tient  Argoa  saus  su 

ELECTRE. 

Qui  ?  du  roi  !  quoi  !  des  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  te  sang  d'Agamemnon  ! 

PtLADE. 

Il  règne;  c'est  assez ,  et  le  ciel  nous  ordonne 

Que,8aiupeser  ses  droits,  nous  respections  son  trâne. 

ÉLECTBE. 

Maxime  horrible  et  lâche  !  Eh  !  que  demandez-vous 
Au  monstre  ensanglanté  qui  règne  id  sur  nous  ? 

PVLADE. 

Nous  venons  lui  porter  des  Douvelles  heureuses. 

ÉLECTKE. 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines ,  affreuses? 

IPHI5B,  «M  royoïit  i'urpt. 
Quelle  est  cette  ufTie  ,  hélas  !  A  surprise  !  A  donleurs  ! 

PTLADE. 

Oreste... 

ELECTRE. 

Oreste  !  ah,  dieux  I  il  est  mort;  je  me  meurs. 

ORESTE ,  A  Pylaie. 

Qu'avons-noos  fait ,  ami  ?  peut-on  les  tnéconnattre 

A  l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître? 

ToDtmousangsesoulëve.  Ah, princesse! ah!  vivez. 

ELECTRE. 

Moilvivre!  Oresie  est  mort.  Bari)ares,aGbevei. 

IPUISB. 

Hélas ,  d'Agamemnon  vous  voyez  ce  qni  reste  , 
Ses  deux  filles ,  les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

Électrel  Iphise!  oùsois-je?  impitoyables  dieux  7 

(A  cdal  qal  porte  l'uriM.) 

Otei  ces  monuments  ;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne  dont  l'aspect... 
ELECTRE ,  remiant  d  tlte,  et  courant  vert  Tiirne. 
Crael ,  qu'osez-vous  dire  f 
Ah!  ne  m'en  privez  pas;  et  devant  que  j'expire, 
Laissez ,  laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  resles  échappés  à  des  dieux  inhumains. 
Doimez. 


(EUei 


m.) 


ORESTB. 

Qne  ^tes-vous  ?  cessez. 

PYLADE. 

Le  seul  Egistbe 
Dnt  receveur  de  nous  ce  monument  si  triste. 

riLECTHE.  {grands! 

Qu'entends-je  ?  A  nouveau  crime  !  ô  désaslres  plus 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 
L'es  meurtriers  d'Orcste ,  6  dcl  !  suis-je  enlource  ? 


De  ce  reprodu  affreui  mon  Ime  dédiiiée 
I<ie  peut  pins... 

ÉLECTSE. 

Et  c'est  voRS  qui  partagez  mes  pteius? 
Au  ntHB  da  Ma  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengenn. 
S'il  n'est  pas  mort  par  Tons,  ri  vos  mains  géttércoMS 
Ont  daigné  recueillir  ses  cendres  malbenreus». . . 

ORESTE. 

Ahldienxl... 

ELECTRE. 

Si  vons  plaignez  soa  trépas  et  ma  mort. 
Répondez-moi;  comment  avez-votis  su  son  toit  ? 
Ëliez-voussonami?  dites-moi  qui  vous  êtes, 
Voussurtoul,  dont  les  traits. . .  Vosbouches  sont  muet- 
Quand  vous  m'assassinez,  vous  êtes  attendris!     [tes; 

oatsix. 
C'en  est  trop ,  et  les  dieux  sont  trop  bien  obâi. 

ELECTRE. 

Que  dites-vous  P 

ORESTE. 

Laissez  ces  dépudlles  hmribles. 

KLECIXB. 

Tous  les  cŒurs  aujourd'hui  seronl-jli  inflexibles  ? 
Pion  ,  fatal  étranger,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présents  doulooreux  que  la  pitié  m'a  bits  ; 
C'est  Oreste,  c'est  lui...  Vois  sa  sœur  expirante 
L'embnaser  en  mounni  de  sa  main  déEuUanle. 

ORESTE. 

Je  n'y  résiste  plus.  Dieux  inhumains ,  tonnez. 
Electre... 

ELECTRE. 

Eh  bien? 


EGISTHE.CLYTEMNESTRE,  ORESTE.  PY- 
LADE ,  ELECTRE,  IPHISE,  PAMHENE , 

GARDES. 

■  Éa^sTBs. 
Quel  spectacle  !  6  fortune  à  mes  lois  asservie  ! 
Pammène ,  est-il  donc  vrai  ?  mon  rival  est  sans  vie. 
Vous  ne  me  trompiez  pdnt,  sadoaleorm'eninitniit. 

ELECTRE. 

0  rage  !  ù  dernier  jonr  ! 

ORESTE. 

Où  me  voi»-je  réduit? 
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ORESTE.  ACTE  111.  SCÈNE  VI. 


EOSTHB. 

Qu'on  Aie  de  ses  inains  ces  dépouilles  d'Oresle. 
(  on  prend  l'Qrnc  dn  milm  d'âlcctie.  ; 
iLBcns. 
Buiure ,  sirache-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Tijjre ,  avec  celte  cendre  arrache-moi  le  cœur, 
Joins  le  p^  aux  enbnts ,  joins  le  frère  i  la  sœur. 
Monstre  lieureux,àtes  pieds  ïois  toutes  les  victimes, 
Jomsdelonbonbenr,  Jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux , 
Hërr.  trop  inhumaine  ;  ils  sont  dignes  de  vous. 
(  Ipbbe  remmtac.  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉGISTHE ,  CLYTEMNESTRE ,  ORESTE , 

PYLADE.  GARDES. 
CLVTEHMESTKE. 

Que  me  bnt-il  entenilre  I 

ÉGISTRB. 

Elle  en  sera  punie. 
Qu'elle  se  plaigne  an  del,  cedelniejnsiîBe; 
Sans  me  charger  dn  meurli:e,  il  l'a  du  menas  penms! 
Nos  jours  sont  assurés ,  nos  trônes  afTemiis, 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  tichappés  du  naufrage , 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage  ? 

OBXOTB. 

C'est  n«tM-memes  :  j'ai  M  vous  offrir  ces  présents , 
D'uD  important  trépas  gages  intéressanU , 
Ce  glaive,  cet  anneau  :  vous  devez  les  connaître  ; 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  votre  maître  ; 
Oreste  les  portait. 

CLYTBIINEffrRE. 

Quoi]  c'est  vous  que  mon  fils... 

ÉGISTBB. 

Si  vous  l'avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix. 
Deqnel  sang  etes-vous  ?  qui  vois-je  en  vous  paraître? 
ORESTE.  [tre. 

Honnom  n'est  point  connu. ..Seigneur,  il  pourral'é- 
Hon  père  anx  champs  troyena  a  ùgnalè  son  bras , 
Anx  yeux  de  tons  ces  rois  veneurs  de  Hénclas. 
n  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphants  ont  suivi  la  vicLolre. 
Ma  mère  m'abandozme ,  et  je  suis  sans  secours  ; 
Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 
Cet  ami  me  tient  lien  de  fortune  et  de  père. 
J'ai  recherché  l'honneur  et  bravé  la  misère. 
Seigneur,  tel  est  mon  sort. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

OBESTE. 

Danslescharopsd'Hemiione, au  tombeau  d'Adiém»- 
Dansunboisqniconduitauiempled'Epidaure.  {re, 

ÉGISTHE. 

Maii  le  roi  d'Épidoure  avait  proscrit  ses  jours  ; 


(w5 

D'où  vient  qu'à  ses  bienbits  voua  n'avez  point  re- 
OBKSTB.  (cour»? 

Je  chéris  la  vengeance,  et  je  hais  l'inlamie 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 
Des  intérêts  secrets ,  seigneur,  m'avaient  conduit  : 
Cet  ami  les  amnut  ;  il  en  fut  seul  instruit. 
Sans  implorer  des  rMS,  je  venge  ma  querelle. 
Je  suis  loin  de  vanter  ma  vicwire  et  mon  zèle  ; 
Pardonnez.  Je  frissonne  à  tout  ce  que  je  voî  ; 
Seigneur...  d'Agamemnonlaveuve  est  devant  moi... 
Peut-être  je  la  sera,  peut-éire  je  l'offense  ; 
Il  ne  m'ajqtartient  pas  de  braver  sa  présence. 
Je  sors... 

ÉGISIHB. 

Non,  demeurez. 

CLTTEUNESTRE. 

Qu'il  s'écarte,  seigneur; 
Son  aspect  me  remplît  d'épouvante  et  d'horreur. 
Cest  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
Où  d'un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 
Les  déîtés  du  Slyx  marchaient  à  ses  côtés. 

ÉGISTHE. 

Qui?  vous  !...  qu'oaez-vous [aire  en  ces  lieux  écart!  sî 

ORESTE. 

J'allais ,  comme  la  reine  ,  implorer  la  clémence 
De  ces  mines  sanglants  qui  demandent  vengeance 
Le  sang  qoon  a  versé  doit  s'expier ,  seigneiu-. 

CLVTBMKE7IHE. 

Chaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœor. 
Éloignez  de  mes  yeux  cet  assassin  dOresie. 

OKESIE. 

Cet  Oreste ,  dit-oo ,  dut  vous  être  funeste  : 
On  disait  que  proscrit ,  errant ,  et  malheureux , 
De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

CLïTBtlHESrRB. 

Il  naqnit  pour  verser  le  sang  qui  le  fit  naître. 
Tel  fut  le  sort  d'Oresle ,  et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 
Vous  me  hiies  frémir,  vous  qui  m'en  délivrez. 

OHESTB. 

Quiî  lui ,  madame?  un  fils  armé  contre  sa  mère  ! 

Ah!  qui  peut  effacer  ce  sacré  caractère? 

11  respectait  son  sang...  peut-être  il  eût  voulu... 

CLVTEHNESTRE. 

Ah,del! 

EGinUE. 

Que  dites-vous  f  on  l'avlez-vona  coMiu  ! 

PTLADB. 

Il  se  perd,..  Aisément  les  malheureux  s'unissent  : 
Trop  promplemenl  liés  ,  promplement  ils  s'aigris- 
Nous  le  vîmes  dans  Delphe.  [sent; 

OBBSTB. 

Oui...  j'ysusson  dessein. 

ÉGISrHB. 

Eh  bien  t  quel  éuil-il? 

de  vous  percer  le  sein. 
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ORESTE,  ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 


Je  Goimaissais  sa  rage ,  et  je  l'ai 

Maù  de  ce  doid  d'Oreste  Electre  autorisée 

Semblait  tenir  encor  tout  i'élat  parLa^  ; 

C'est  d'Electre  surtout  <]ue  vuus  m'avez  vengé. 

£lle  a  mis  aujourd'hui  le  comble  i  ses  ofTenses  : 

Comptez-la  <IO$onnais  parmi  vos  récompenses. 

Oui ,  ce  suiierbe  objet  contre  moi  conjure , 

Ce  cœur  enllé  d'orgueil ,  et  de  haine  enivré  , 

Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  l'alliance , 

Digne  sœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance , 

Je  la  meb  dans  vos  fers  ;  elle  va  vous  servir  : 

C'est  m'acquilter  vers  vous  bien  moîtisque  la  punir. 

Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureuse 

Traliia  chez  ses  vainqueurs  une  clialne  honteuse  , 

Le  sang  d'Agamemnon  peut  servir  i  son  tour, 

CLVTBU>'ESTRE, 

Qui  ?  moi ,  je  souffrirais  !... 

ÊGISTHE, 

Eh.'  madame,  en  ce  jour, 
Défendez-vous  encor  ce  sang  qui  vous  déleste? 
N'cpai^ez  |Knnl  Electre ,  ayant  proscrit  Oreste. 

(AOrcMc.) 

Vous... laissez  cette  cendre  à  mon  juste  courroux. 
J'accqtie  vos  présents;  cette  cendre  est  à  vous. 

CLYTEllNESTItE. 

Non,  c'est  pousser  trop  loin  la  haineet  ta  vengeance; 
Qu'il  parte ,  qu'il  emporte  une  autre  récompense. 
Vous-même,  croj-ei-moi,  quittons  ces  tristes  bords. 
Qui  n'offrent  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
O.sons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l'urne  du  fils  et  la  tombe  dn  père  ? 
Osons-nous  appeler  à  nos  solennités 
Les  dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  insultez  , 
Etlivrer,  dans  les  jeui  d'une  pompe  funeste. 
Le  sang  de  Clytemnestre  au  meurtrier  d'Oreste  ? 
Non  :  trop  d'horreur  ici  s'obstine  à  me  troubler  j 
Quand  je  connais  la  crainte,  Ëgisibe  peut  trembler. 
'  Ce  meurtrier  m'accable;  et  je  sens  que  sa  vue 
A.  porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 
Je  cède,  et  je  voudrais,  dans  ce  mortel  effroi , 
Me  cacher  à  la  (erre ,  et ,  s'il  se  peut,  A  moi. 

(BUeiort.) 

ÉtiiSTHB ,  A  Or«sle. 
Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désarme. 
La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l'alarme  ; 
Hais  iHentAI  dans  un  cœur  à  la  raison  rendu , 
L'intérêt  parle  en  maître ,  et  seul  est  enteodn. 
En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménée. 

(AMiulle.)  , 

Et  vous...  dans  Épidaure  allez  chercher  mon  fils  ; 
Qu'il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 


SCENE  VII. 

ORESTE,  PYLADE. 

OBESTE. 

Va,  tu  verras  Oreste  A  tes  pompes  cruelle»  ; 
Va ,  j'ensanglanterai  la  féie  où  tn  m'appelles. 

PVLADB. 

Dans  tous  ces  entreliens  que  je  tremble  pour  vous] 
Je  crains  votre  tendresse ,  el  plus  votre  courrooi  ; 
Hausses  émotions  je  vois  TOti«  Ame  altiëre , 
A  l'aspect  du  tyran ,  s'élançant  tout  entière; 
Tout  près  de  l'insuller ,  tout  pr^  de  vous  tnhrr  ; 
Au  nom  d'Agamemnon  vousm'avezbilfrémir. 

OKESTB. 

Ah  !  Clïtemnestre  encor  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  doulonrem  partage  ! 
As-tu  vu  dans  ses  yeux ,  sur  son  front  interdit , 
Les  combats  qu'en  sou  Ame  excitait  mon  récit  î 
Je  les  éprouvais  tous  ;  ma  voix  était  tremblante. 
Ma  mère  en  me  voyant  s'eflVaie  et  m'épouvante. 
Le  meurtre  de  mou  père,  el  mes  sœurs  à  venger , 
Un  barbare  à  punir,  la  reine  A  ménager, 
Electre ,  sou  tyran  ;  mon  sang  qui  se  soulève  ; 
Que  de  fnirmenis  secreUl  à  dieu  terrible ,  achève  I 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur  , 
Ce  momentdevengeance,  et  que  prcvientmon  cœori 
Quand  pourrai-je  servir  ma  Undresse  et  ma  bMoe, 
Mêler  le  sang  d'Égisthe  aux  cendres  de  Plislène , 
Immoler  ce  tyran ,  le  montrer  i  ma  sœur 
Expirant  sous  mes  coups ,  |(Our  la  tirer  d'erreort 

SCÈNE  VIII. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ORESTE. 

Qu'as-lQ  fait ,  cher  Pammëne  T  as-tu  quelque  espe- 
pAMMËitB.  [nmee? 

Seigneur  ,  depuis  oe  jour  fatal  i  votre  enbnce  , 
Oùj'ai  TU  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé. 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  assiégé. 

ORESIB. 

Cotnment? 

PÏLADE. 

Quoi!  pour  Oreste  aurais-jcAcraindreencore? 

PAimËKB. 

Il  arrive  A  l'instant  on  courrier  d'Épidaure; 
Il  est  avec  Égislhe  ;  il  glace  mes  esprits  : 
Egisthe  est  infbrmé  de  la  mort  de  son  fils. 

PVLADB. 

Ciell 

Sait-il  que  ce  DU ,  élevé  dans  le  crime , 
Du  Als  d'Agamemnon  est  tombé  la  victime? 

PAMUÈ^IE. 

On  parle  de  sa  mort ,  on  nedii  rien  déplus; 
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ORESTE,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 
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Mab  de  nouveaux  axa  sont  encore  attendus. 
On  se  lait  à  la  cour ,  on  cadie  à  la  contrée 
Que  (t'un  de  ses  tyrans  la  Grèce  est  délivra. 
DgUthe ,  avec  la  reine  en  secret  re&fèrtné, 
Ecoute  ce  récit,  qui  n'est  pas  confirmé; 
Kl  c'est  ce  que  j'apprends  d'un  serviteur  fidèle. 
Qui ,  pour  le  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle , 
Gémissant  ei  caclié,  traîne  encor  ses  vieux  ans 
Dans  un  service  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

ORESTE. 

Delà  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices; 
Les  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas  ? 
Cher  Pylade ,  est-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère , 
M'ont-ils  donné  le  fils,  pour  me  livrer  au  père? 
Marchons;  noLre  péril  doit  nous  déterminer  ; 
Qui  ne  craint  point  la  mort  est  sflr  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage, 
Je  veni  de  ce  moment  saisir  tout  l'avantage. 

PAHHÈNE. 

lA  lùen  !  il  but  paraître;  il  hat  vous  découvrir 
A  ceux  qui  potir  leur  roî  sauront  du  moins  mourir  : 
11  en  est,  j'en  réponds,  cachés  dans  ces  asiles; 
Plus  ils  sont  inconnus,  plus  ils  seront  ailles. 

PYLADB. 

Allons;  et  si  les  noms  d'Oreste  et  de  sa  sŒur, 
Si  l'indignation  contre  l'usurpateur. 
Le  tombeau  de  ton  père ,  et  l'aspect  de  sa  cendre , 
Let  dieuï  qui  font  conduit,  ne  peuvent  te  défendre. 
S'il  hui  qn'Oresle  meure  en  ces  lieux  abhorrés. 
Je  t'ai  voué  mes  jours,  ils  te  sont  consacrés. 
Nous  périrons  unis;  c'est  l'espoir  qui  me  reste; 
Pylade  à  tes  cdiés  mourra  digne  d'Oreste. 

OHESTB. 

Ciel  I  ne  frappe  qne  moi  ;  mab  daigne ,  en  la  pitié , 
P-otéger  son  courage ,  et  servir  l'amiiié. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORESTE ,  PYLADE. 

OBESTE. 

De  Pammène ,  il  est  vrai ,  la  sage  vigilance 
D'E^the  poar  un  temps  trompe  la  défiance  ; 
On  lui  dit  que  les  dieux ,  de  Tantale  ennemis , 
Frappaient  en  même  temps  les  derniers  de  ses  fi: 
Peut-être  que  le  ctd ,  qui  pour  nous  se  déclare. 
Répand  l'aveuglement  sur  les  yeux  du  barbare. 
Hais  tu  vob  ce  tombeau  à  cher  à  nu  douleur  ; 
Ha  main  l'avait  chai^  de  mon  glaive  vengeur  ; 


Ce  Ter  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges. 
L'asile  de  la  mort  n'a  pins  de  privilèges , 
El  je  crains  qne  ce  glaive,  i  mon  tyran  porté, 
Ne  lui  donne  sur  nous  qnelqne  affreuse  clarté. 
PrédpiUins  l'instant  où  je  veux  le  sorprendre. 

PÏLADE. 

Pammène  veille  à  tout ,  sans  doute  il  taul  l'attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu ,  dans  ces  bois  écartés , 
Le  peu  de  vos  sujets  à  vous  suivre  excités , 
Par  tr<ùs  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble, 
Non  loin  de  cette  tombe,  au  lieu  qui  nous  rassemble. 

ORBSTE. 

Allons...  Pylade,  ab,  ciel!  ah,  trop  barbare  loi  ! 
Ma  rigueur  assasàne  un  cœur  qui  vit  pour  moi  ! 
Quoi  !  j'abandonne  Electre  â  sa  douleur  mortelle  t 

FVLIDE. 

Tu  Tas  juré  ;  poursub ,  et  ne  redoute  qu'elle. 
Electre  peut  te  perdre ,  et  ne  peut  le  servir  ; 
Les  yeux  de  les  tyrans  sont  tout  près  de  s'ouvrir  : 
Renferme  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 
Doit-on  crtùndre  en  ces  lieux  de  domptei  la  nature? 
Ahl  de  quels  senlimeuls  te  laisses-tu  troubler? 
Il  tkut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 

Pylade,  elle  s'avance ,  et  me  cherche  peut-êire. 

PÏI.A1)B. 

Ses  pas  sont  épiés;  garde-toi  de  paraître. 
Va ,  j'observerai  tout  avec  empressement  : 
Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement. 

SCÈNE  IL 

ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE. 


Leperfide...  il  échappe  à  ma  vue  indignée. 
En  proie  à  ma  fureur,  et  de  larmes  baignée , 
Je  reste  sans  vengeance ,  ainsi  que  sans  espoir. 

(  A  Pylade.  ) 
Toi ,  qui  semblés  ft-émir,  et  qni  n'oses  me  voir, 
T(H,  compagnon  dn  crime,  apprends-moi  donc,  bar- 

acetassassio,  demonsangtropavare;      |bare. 
Ce  maître  i  qui  je  suis ,  qu'un  tyran  m'a  donné. 

PYLADE. 

n  remplit  un  devoir  par  le  del  ordonné  ; 

0  obéit  aux  dieux  :  imitez-le,  madame. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  noire  âme  ; 

n  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 

Il  plonge  dans  l'abtme ,  et  bientôt  en  retire  ; 

Il  accable  de  fers ,  il  élève  à  l'empire  ; 

Il  bit  trouver  la  vie  au  milien  des  tombeaux. 

Gardez  de  succomber  à  vos  tourments  nonveani  : 

Sonmetiez-i'ous  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
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ORESTE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


SCENE  ni. 

ELECTRE,  IPHISE. 

ÉLECTBE. 

Ses  discours  ont  accru  la  fureur  qui  m'inspire. 
Que  T«ul-il  ?  prét«od4l  que  je  doive  souffrir 
L'abominable  aflront  duut  oa  m'ose  couvrir? 
La  mort  d'Agamemnon ,  l'assassinat  d'un  Irère, 
N'avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  misère  ; 
Après  quinze  ans  de  maux  et  d'opprobres  saûfFerts , 
De  l'assassin  d'Oreste  il  faut  porter  les  Ters , 
Et ,  pressée  en  tout  temps  d'une  main  meurtrière , 
Servir  tous  lès  bourreaux  de  ma  famille  entière! 
Glaive  affreux,  fer  sanglant,  qu'un  outrage  nouveau 
Exposait  en  triomphe  à  ce  sacré  tombeau , 
Fer  Idnt  du  sang  d'Oresie ,  exëcrable  trophée , 
Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée  1 
Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  morts , 
Sers  un  prtijet  plus  digne,  et  mes  justes  efforts. 
Egisthe .  m'a-l-on  dit ,  s'enferme  avec  la  reine  ; 
De  quelaue  nouveau  crime  il  prépare  la  scène; 
Pour  fuir  la  main  d'Electre ,  il  prend  de  nouveaux 
A  l'assassin  d'Oreste  on  peut  aller  du  moins,    [soins; 
Je  ne  pois  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres  : 
Allons,  je  vais  du  mûns  punir  un  de  mes  maîtres. 

IPHISE. 

Est-il  bien  vrai  qu  Oresle  ait  péri  de  sa  main? 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain  ; 
Il  parlageail  ici  notre  douleur  amère; 
Je  l'ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ÉLECTBE. 

Ma  mère  en  fut  autant  :  les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels; 
Ils  passent ,  sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trempe  la  justice  ? 
Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 
Quoi  !  de  ce  meurtre  affireux  ne  s'est-il  pas  vanté  ? 
Egisthe  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  donnée  ? 
Ne  su'is-je  pas  enfin  la  preure  infortunée , 
La  victime ,  le  prix  de  ces  noirs  attentats , 
Dontvousosezdouter.quandje  meurs  dans  vos  bras. 
Quand  Oresie  au  tombeau  m'appelle  avec  son  père  P 
Ma  srenr.  ah!  si  jamais  Electre  vous  fut  chère, 
Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  : 
Il  but  qu'il  soit  terrible;  il  font  qu'il  soit  sanglant. 
Allei;informez-vousdecequefait  Pammène, 
Et  si  le  meurtrier  n'est  point  avec  la  reine. 
Lacmellea,  dilrou,  flatté  mes  ennemis; 
Tranquille,  elle  a  reçu  l'assassin  de  son  fils; 
On  l'a  >u  partager  (et  ce  crime  est  croyable) 
De  son  indigne  époux  la  joie  impitoyable,     [main, 
Une  mère!  ah,  grands  dieux!...  ah!  je  veni  de  ma 
Asesyenx,  dans  ses  bras ,  immoler  l'assassin  ; 
Je  le  veux. 

IPHISR. 

Vos  douleurs  lui  foni  trop  d'injustice; 


L'aspect  du  nteurlrier  est  pour  elle  im  snppiice. 
Ma  sœur,  in  nom  des  dieux ,  ne  précipitez  rioi 
Je  vais  avec  Pamméne  avoir  un  entretien. 
Electre ,  ou  je  m'abuse ,  ou  l'on  s'obsline  i  («K , 
A  cacher  k  nos  yeox  an  imponant  mystère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  édals  douk>uT«nx , 
Imprudence  excusable  aa  cœur  des  malheomix  : 
On  se  cache  de  vous;  Pammëne  vous  évite; 
J'ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
Laissez-moi  lui  parier,  laissez-moi  vous  servir. 
Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ÉLECrRE. 
Un  repentir  !  qui  ?  moi  !  mes  mains  dése^rées 
Dans  ccgrand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides ,  venez ,  soyez  ici  mes  dieux  ; 
Vous  connaissez  trop  bien  ces  détestables  Uenx , 
Ce  palais,  plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes  : 
Filles  de  la  vengeance ,  armez-vous ,  annez-moi; 
Venez  avec  la  mon ,  qui  marche  avec  l'eflhM  ; 
Que  vos  (en ,  vos  flambeaux ,  vos  glaives  élincellenl  ; 
Oreste ,  Agamemnon ,  Electre ,  vous  appellent  : 
Les  void ,  je  les  vois ,  et  les  v<Hs  sans  lerrenr  ; 
L'sspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horrenr. 
Ah!  le  batl>are  approche;  il  vient;  ses  pas  impies 
Sont  à  mes  yenx  vei^nrs  entourés  des  furies. 
L'enfer  me  le  désigne ,  et  le  livre  à  mon  brms. 

SCENE  V. 

ÉLEtTTRE ,  dans  le  fond:  OAESTE ,  iT»  a»tn 
eiU. 

OHBSTE. 

Où  suis-je  ?  C'est  ici  qu'on  adressa  mes  pas. 
G  ma  patrie  !  6  terre  à  tous  les  miens  fatale  ! 
Redoutable  berceau  des  enfants  de  TanUle, 
Famille  des  héros  et  des  grands  criminels , 
Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  étemds  ? 
L'horreur  qui  r^e  ici  m'environne  et  m'accable. 
De  quoi  sui^je  puni  ?  de  quoi  suis-Je  coupable  ? 
Au  sort  de  mn  aïeux  ne  ponrrai-je  échapper  ? 

ELECTRE,  arauçaat  un  pendu  fond  Au  tKidtre. 
Qui  m'arrête?  etd'oii  vient  que  je  crains  de  (ï«ppei? 
Avançons. 

OHBSTB. 

Quelle  voix  id  s'est  fait  entendre  ? 
Père ,  éponz  malheureux ,  chère  et  terrible  cmdrc , 
Est-ce  loi  qui  gémis ,  ombre  d' AgimemiMMi  ? 

ELECTRE. 

Jntle  del  !  est-ce  à  lui  de  pronoocer  ce  nom  ? 

OHBÏIE. 

0  malliemreuse  Electre  ! 

ÉLECmE. 

Il  me  nomme,!]  soupire; 
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ORESTE,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 


Les  remords  enceslienxont-ibdoncqii  elque  empire? 
Qu'importe  des  remords  è  mon  joste  coarroax  ? 

(EOe  iTiDce  vcn  Omie.) 
Frappons...  Hears ,  malheureux  t 

ORE9TE ,  twl  mMmohI  It  bmi. 

JuMea  àUmx  ?  eslree  vom. 
Chère  Electre  r 

ÉLBCTBB. 

Qu'entends-je? 

ORESTE. 

Hélas  !  qn'alltei-Totu  bireT 

ZLKCntE. 

Jaillis  Yener  ton ung; J'allaia  venger  mon  frère. 

OREOTE ,  la  reganlaitt  avte  aUendrituwuat. 
Le  venger  I  et  sar  qui? 

ELECTRE. 

Son  aspect,  ses  aceenU, 
Ont  foi  t  trembler  mon  bras,  ont  lait  Trémir  mes  sens. 
Quoi  !  c'en  toos  dont  je  suis  l'esdave  malheoreuse  I 

ORESTE. 

C'est  moi  qui  sois  A  tods. 

ELECTRE. 


D'oà  Tient  qu'an  vi 
Saur  d'Oreste... 


O  vengeance  trompeasel 
pariant  tant  nxn  ocnir  M  diangé) 
ORESTE. 


useras. 
Achevei. 

OUSTB. 

Ou  me  sols  je  engagé? 

ELECTRE. 

Ah  !  ne  me  trompez  plus ,  parlez  ;  il  but  n'apprendre 
L'excès  du  crime  affreui  que  j'aUsàs  entreprendre. 
Par  pitié,  répondez,  éclairez-moi,  pariez. 

ORBSTE. 

Je  ne  puis...  fhrez-mui. 

ELECTRE. 

Qui?  moi  Tons  foir^ 

ORESTE. 

Tremblez. 

^eCTRE. 

Pourqwn? 

ORESTE. 

Je  suis.. .  Cessez.  Gardez  qu'on  ne  vous  voie. 

ELECTRE. 

Ah  1  vous  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie .' 

OHKSTB. 

Si  voua  aimez  on  rrère... 

ELECTRE. 

Oui ,  je  l'aime;  oui ,  je  crois 
Voir  les  traiu  de  mon  père,  entendre  encOT  sa  v<hx  ; 
La  nature  nous  parle,  et  perce  ce  mystère; 
Ne  loi  résistez  pas  :  oui ,  vous  êtes  mon  frère , 
Vous  Tètes,  je  vous  vois,  je  vous  embrasse;  hélas! 
Clier  Oresle,  et  ta  «eur  a  voulu  ton  trépas  ! 

ORESTS,  an  r«nbroM(Mf. 
L«  del  menace  en  vain ,  la  nature  l'emporte; 


Un  dieu  me  retenait;  mais  Electre  est  plus  forte. 

ELECTRE. 

Il  t'a  rendu  la  scenr,  et  In  crains  son  courroux  l 

Ses  ordres  menaçants  me  dérobaient  1  vous. 
Es^il  barbare  assez  pour  punir  ma  ftùbleasef 

ELECTRE. 

Ta  biblesse  est  vertu  :  partage  mon  ivresse. 
A  quoi  m'exposais-lu ,  cruel?  i  t'immoler. 

ORESTE. 

J'ai  trahi  mon  serment. 


ORESTE. 

C'est  le  secret  des  dieux. 

ELECTRE. 

C'est  moi  qui  te  l'arradie , 
Moi ,  qu'un  serment  plus  saint  i  leur  vengeance  alla- 
Que  crains-tu?  [die; 

ORESTE. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné , 
Les  oracles ,  ces  lieux ,  ce  sang  dont  je  suis  né. 

BLECTr.E. 

Ce  sang  va  s'épurer:  viens  punir  le  coupable; 
Les  oracles ,  les  dieux,  tout  nous  est  favorable  ; 
Ils  ont  paré  mes  coups,  ils  vont  guider  les  tiens. 


SCENE   VI. 

ELECTRE,  ORESTE,  PYLADE,  PAMMÉNE. 

ELECTRE. 

Ah!  venez  etjoigneztonsvostran^rU  aux  miens. 
Vnissez-vOQs  à  moi ,  chers  amis  de  mon  frère. 

PYLADE  ,  à  OrtsU. 
Quoi  !  vous  avez  trahi  ce  dangereux  mystère  ! 
Ponvei-vous... 

ORESTE. 

Si  le  ciel  veut  se  faire  obéir. 
Qu'il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 

ÉLBCTRB ,  à  Pytade. 
Quoi  !  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  misère? 
Cruel  I  par  quelle  loi ,  par  quel  ordre  sévère , 
De  mes  persécuteurs  prenant  les  sentiments , 
Dércdtiez-vous  Oreste  i  mes  embrassemenls? 
A  quoi  m'expostez.vous?  Quelle  rigueur  étrange... 

PTLABB. 

Je  voulais  le  sauver  :  qu'il  vive,  et  qu'il  vous  venge 

PAKHÈIiE. 

Princesse,  on  vous  observe  en  ces  lienx  délestés; 
Onentendvo6  80u[Hrs,et  vos  pas  sont  comptés. 
Mes  amis  inconnus,  et  dont  l'humble  (brLune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune , 
Ont  adoré  leur  maître  :  il  était  secondé; 
Tout  était  prêt,  madame,  et  tout  est  hasardé. 


Mais  Egtslbe  en  eflét  ne  m'a-t-il  pas  livrée 
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ORESTE.  ACTE  IV,  SCENE  VUI. 


A.  la  mdn  qn'il  croïail  de  mon  sang  altérée? 

(AOrMï.) 

Mon  sort  à  vos  destint  n'est-il |ms  asservi? 
Oui ,  vous  êtes  mon  maître  :  Ëgisthe  est  obéi. 
Du  barbare  une  ToU  la  volonté  m'est  citére. 
Tout  est  ia  pour  nous. 

PAHHfiNB. 

Tout  vous  devient  contraire. 
Egisthe  est  «larme ,  redontez  son  transport  : 
Ses  soupçons ,  croyez-moi,  sont  on  arrêt  de  mort. 
Séparons- nous. 

PVLADE ,  à  PammèM. 
V« ,  COUTS ,  ami  Adèle  et  sage , 
Rassemble  tes  amis,  achève  ton  ouvrage. 
LesmomenUnoiiisontcliers;ilest  temps  d'éclater. 

SCÈNE  VII. 

ÉGISTHE,  CLÏTEMNESTRE ,  ELECTRE, 
ORESTE,  PTLâDE,  gardes. 


,  Peut-être,  en  les  sauvant .  tout  peut  se  répirtr. 

CLÏTBHNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer? 

ÊteCTRE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  ne  ; 
Ilslesontamcbésàlamerea  lurie; 
Le  del  vous  les  confie ,  ei  vous  répondez  d'eoi. 
L'un  d'eni...  A  fooa  ovks...  tooi  deux  nnt  nuïMonn. 
Sommes-lions  dans  Aj^os,  ou  bien  dans  la  Tmiik, 
Où  de  meurtres  sacrés  une  prétresse  «vide, 
Dn  sang  des  étrangers  fait  Kimer  son  autel?  ' 
Eh  bien  I  pour  les  ravir  tons  deux  au  coup  morld, 
Que  fant-il?  Ordonnez ,  j'éponserai  Plisléne  ; 
Parlez ,  j'embrauerai  cette  effroyable  cbabie  : 
Mamortsnivrarhymen;maisjevenxr>cbever 


Ministres  de  mes  lois ,  bfltez-vous  d'arrêter,    [1res. 
Dans  l'horreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  iral- 

Oheote. 
AulTefws  dans  Argoa  il  régnait  d'autres  maîtres , 
Qui  connaissaient  les  drcâls  de  l'iiospitalité. 

PVLADE. 

Êgislhe,  contre  toi  <]  n'avons -nous  alterné? 
De  ce  héros  au  moms  respecte  la  jeaae«se. 

ÉUISTHG. 

Allez ,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 
Quoi  donc  I  à  mon  aspect  vous  semlilez  tous  frémir? 
Allez,  disje ,  et  gardez  de  me  désobéir  : 
Qu'un  les  traîne. 

ELECTRE. 

Arrêtez  !  Osez- vous  bien,  barbare... 
Arrêtez!  le  del  même  est  de  leur  sang  avare; 
llssont  tous  deux  sacrés. .  On  les  entraîne.. .  ab,  dieux! 

ÉGISTHE. 

Electre ,  n'émisse!  pour  voiu  comme  pour  eux; 
PerHde ,  en  ntéclairant  redoutez  ma  colère. 

SCÈNE  VUI. 

ELECTRE, CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Ah  !  daignez  m'écuuier  ;  et  si  vous  êtes  mère , 
Si  j'ose  rappeler  vos  premiers  sentiments , 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportements. 
D'une  doiileor  sans  borne  effel  inéviiable; 
Hélas  I  dans  les  tourments  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir  : 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 
La  seule  occasion  d'expier  des  offenses 
Dont  TOUS  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  ; 


'ijyo 


CLTTEHNESniB. 

Voulez-vous  me  braver? 
Ou  bioi  ignorez-vous  qu'une  main  ennemie 
Du  nulbeureux  Plistène  a  tenniaé  la  vie? 

ÉI.ECTRB. 

Qud  donc  I  le  ciel  est  juste  1  Égisibe  pecd  va  fib? 

CLVTBIlHBSniE. 

De  joie  i  ce  discours  je  vois  VOS  sens  sùsis  ! 

ELECTRE. 

Ail  !  dans  le  désespoir  où  mon  flme  se  noie, 
Mon  cneur  ne  peut  goâler  une  funeste  joie  ; 
Non,  je  n'insulte  pcnnt  au  sort  d'un  malheureiu, 
Et  le  sang  iimocent  n'est  pas  ce  que  je  veux. 
Sauvez  ces  étrangers;  mon  âme  in<imidée 
Ne  voit  point  d'autreobjet,  et  n'a  point  d'autre idn. 

CLTTBMHBSTRB. 

Va ,  je  t'entends  trop  bien  ;  tu  m'as  iiop  confinne 
Les  soupçons  dont  Egisthe  était  tant  alanné. 
Ta  bouche  est  de  mon  swt  l'interprète  Innesie  ; 
Tu  n'en  as  que  trop  dit ,  l'un  des  deux  est  0^tst^ 

ELECTRE. 

Eh  bieiiJ  s'il  était  vrai ,  si  le  ciel  l'eût  permis... 
Si  dans  vos  mains ,  madame ,  il  mettait  voire  Sis... 

CLVTGUNESinB. 

0  moment  redouté  !  que  faut-il  que  je  fasse? 

ÉteCTRE. 

Quoi  I  vous  hésiteriez  i  demander  sa  grâce  r 
Luil  votre  fllsl  ôcieU...qura!  ses  périls  passés... 
11  est  mort  ;  c'en  est  fait ,  puisque  vous  balancez. 

CLVTGHNESTRE, 

Je  ne  balance  point  :  va ,  ta  foreur  nouvelle 
Ne  peut  même  atfaiblir  ma  bonté  materodle; 
Je  le  prends  sous  ma  garde  :  il  pourra  m'en  pour.. 
Son  nom  seul  me  prépare  un  cruel  aveiir... 
N'importe!,.  Je  suis  mère,  il  suffit;  inhumaine, 
J'aime  encor  mes  enbnis...  tu  peux  garder  U  haine. 

ELECTRE. 

Non ,  madame ,  à  jamais  je  suis  i  vos  genoux- 
Ciel  ,  enfin  les  faveurs  égalent  ton  courroux  : 
Tu  veux  changer  lescœurs,  tu  veux  sauver  dwo  Wf*! 
El ,  jiour  comble  de  biens ,  tu  m'as  rendu  m»  miK- 
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ORESTE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 
Electre. 

On  m'interdit  l'accès  de  cette  affreuse  enceinte  : 
Je  cours ,  je  tiens ,  j'alteudï ,  je  me  meuc»  ikax  11  criinle , 
En  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  chargés  de  fers  ; 
Iphisene  vient  point;  les  cfaemius  sont  ouverts: 
La  voici;  je  frémis. 

SCÈNE  II. 

ELECTRE,  IPUISE. 

SLECTKE. 

Que  but-il  que  j'espère? 
(^'a-t-on  fait?  CIftemnestre  ose-t-elle  être  mère? 
Ah!  si...  Mail  un  tyran  l'asservit  aux  forfaits. 
Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  iaits? 
En  a-t-elle  la  force  ?  en  o-t-elle  l'idée  ? 
Parlez.  Désespérez  mon  âme  intimidée  ; 
Achevez  mon  trépas. 

IPfUSB. 

J'espère,  maisjecrains. 
Ëgisthe  a  des  avis ,  mais  ils  sont  incertains  ; 
Il  s'égare  ;  il  ne  sait ,  dans  son  trouble  funeste , 
S'il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste; 
n  n'a  que  des  soupçons ,  qu'il  n'a  point  éclaircis  ; 
Et  Clytemnestre  au  moins  n'a  point  nommé  son  Uls. 
Elle  le  voit ,  l'entend  ;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  sentiments  d'une  âme  maternelle; 
Ce  sang  prêt  à  couler  parle  à  ses  sens  surpris. 
Épouvantés  d'horreur,  et  d'amour  attendris. 
J'observais  sur  son  front  tout  l'effort  d'une  mère , 
Qui  tremble  de  parler,  et  qui  craint  de  se  taire. 
Elle  défend  tes  jours  de  ces  infortunés , 
Destinés  au  trépas  sitSt  que  soupçonnés; 
Aux  fureurs  d'un  époux  àpeine  elle  résiste; 
Elle  retient  le  bras  de  l'implacable  Égisthe. 
Croyez-moi ,  si  son  flis  avait  été  nommé, 
Lecrirae,  le  malheur,  eût  élé  consommé  : 
Oreste  n'était  plus. 

ÉLSCTKE. 

O  comble  de  misère! 
Je  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère. 
Son  trouble  irritera  ce  monstre  furieux. 
La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 
Je  crains  également  sa  voix  et  son  silence. 
Mais  le  péril  croissait  ;  j'étais  sans  espérance. 
QuetaitPammène? 

IPBtSfi. 

1  lia,  dans  nos  dangers  pressants , 

(    Ranimé  la  lenteur  de  ses  débiles  ans  ; 


L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 

Il  parle  à  nos  amis,  il  excite  leur  zèle; 

Ceux  même  dout  Ëgisthe  est  toujours  entooré 

A  ce  grand  nom  d'Oresie  ont  déjà  murmuré. 

J'ai  vu  de  vieux  soldats,  qui  servaient  sous  le  père, 

S'attendnr  sur  le  fils ,  et  frémir  de  colère  : 

Tant  aux  cœurs  des  humains  lajustice  et  les  lois 

Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  ! 

BLECTBB. 

Grandsdieux!  si  j'avais  pu  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à  peine  renaissantes. 
Jeter  dans  leurs  esprits ,  trop  faiblement  touchés , 
Tous  ces  emportements  qu'on  m'a  tant  reprochés  ! 
Si  mon  frère ,  abordé  sur  cette  terre  impie , 
M'eût  confié  plus  tôt  le  secret  de  sa  vie  I 
Si  du  moins  jusqu'au  bout  Pammène  avait  tenté... 

SCÈNE  III. 

EGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
IPHISE, 


EGISTHE. 

Qu'on  saisisse  Pammène ,  et  qu'il  soit  confronté 
Avec  ces  étrangers  destinés  au  supplice  ; 
Il  est  leur  confident,  leur  ami ,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter!         ' 
L'un  des  deux  est  Oreste ,  en  pouvez-vous  douter  ? 

(A  Ciyleninnlre. ] 
Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 
Je  vois  tout ,  et  trop  bien.  Cette  urne ,  cette  cendre , 
C'est  celle  de  mon  fils;  un-père  gémissant 
Tient  de  son  assassin  cet  horrible  présent. 

CLYTEIIKESTBE. 

Croyez-vous... 

BGISTHB. 

Oui,  j'en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous  les  enfants  de  Thyeste  et  d'Atrée  ; 
J'encroisletemps,leslieux  marqués  par  cette  mort, 
Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort , 
Et  les  fureurs  d'Electre ,  et  les  larmes  diphise , 
Et  rindigne  pitié  dont  votre  ime  est  surprise. 
Oreste  vit  encore ,  et  j'ai  perdu  mon  Gis  ! 
Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remis; 
Et,  quel  qu'il  soit  des  deux ,  juste  dans  ma  colère, 
Je  l'immole  à  mon  fils ,  je  l'immole  à  sa  mère. 

CLÏTBHKESTBB. 

Ehbienicesacrifleeesthorribleàmesyeux. 

BGISTHB. 

A  vous? 

CLVTBHNESIBE. 

Assez  de  sang  a  coulé  dans  ces  lieux. 
Je  prétends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides, 
A  la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils,  après  tout,  n'est  pas  entre  vos  mains. 
Pourquoi  verser  du  sang  sur  des  bruits  incertains? 
Pourquoi  vouloir  sans  &uit  la  mort  de  l'innocence? 
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5tf  ignear,  si  c'en  mon  fils  .j'embrasse  sa  défense. 

Oai ,  j'obtiendrai  sa  grftce ,  en  dussé-je  périr. 

SGISTHE. 

Je  dois  ia  refuser,  aGn  de  vous  servir. 
Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  dme  on  eicJ  te. 
Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m'Irrite. 
L'un  des  deux  est  Oreste,  et  tous  deux  vont  périr. 
Je  ne  puis  balancer ,  je  n'ai  point  à  choisir. 
Â  moi,  soldats. 

IPHISE. 

Seigneur,  quoi!  sa  famille  entière 
Perdra~t-eile  à  vos  pieds  ses  cris  et  sa  prière? 

(EUewJetlft  Kl  pieds.) 

Avec  moi ,  chère  Electre ,  embrassez  ses  genoux  : 
Votre  audace  vous  perd. 

£LECTBE. 

Où  me  réduisez-vous? 
Quel  affront  pour  Oreste,  et  quel  excès  de  lionte! 
Elle  me  fait  horreur...  £h  bien  !  je  la  surmonte. 
Eh  bienJJ'ai  donc  connu  la  bassesse  et  l'effroi! 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  pour  moi. 

ISannemelIreigïQoui.) 

Cruel  I  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère, 
(Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  père , 
Maisje  pourrais  du  moins,  muette  â  ton  aspect, 
Me  forcer  au  silence,  et  peut-élre  au  respect;] 
Que  je  demeure  esclave ,  et  que  mon  fi-ère  vive. 

ÉGISTHE. 

Je  vais  frapper  ton  frère ,  et  tu  vivras  captive  : 
Ma  veageance  est  entière  ;  au  bord  de  son  cercueil, 
Je  ta  vois,  sans  effet,  abaisser  ton  orgueil. 

CLVTEMHESTBE. 

Égisthe,  c'en  est  trop;  c'est  trop  braver  peut-éire 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fui  ton  maître. 
Je  défendrai  mon  fils;  et,  malgré  tes  fureurs. 
Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  sœurs. 
Que  veux-tu7ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 
Oreste  en  ta  puissance ,  et  qui  ne  peut  te  nuire, 
Electre  enûn  soumise ,  et  prête  à  te  servir, 
Iphm  à  tes  genoux,  rien  ne  peut  te  fléchir! 
Va,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice; 
Je  t'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 
Faut-il ,  pour  t'atïermir  dans  ce  funeste  rang, 
Tabandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 
TTaurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide? 
L'un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d'Aulide  ; 
L'autre  m'arrache  un  fils,  et  l'égurge  â  mes  yeux. 
Sur  la  cendre  4u  père ,  k  l'aspect  de  ses  dieux. 
Tombe  avec  moi  plutdt  ce  fatal  diadème. 
Odieux  à  la  Grèce ,  et  pesant  à  moi-même! 
Je  f  aimai ,  tii  le  sais ,  c'est  un  de  nies  forfaits  ; 
Et  le  crime  subsiste  ainsi  que  mes  bienfaits. 
Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares  : 
Je  l'sl  trop  prodigué  pour  des  ép«ux  barbares  ; 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verser. 
Tremble,  tu  me  connais...  tremble  de  m'offenser 
Hoi  nouai  macont  sacrés,  et  ta  grandeur  m'est  chère. 
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Mais  Oreste  est  mon  Gis;  arrête,  et  crains  sa  nrin! 

BL&CTBE. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non,  madame,  jamài 
Le  fond  de  votre  cœur  n'a  conçu  les  forfaits. 
Continuez ,  vengez  vos  enfants  et  mon  père. 

EGISTHE. 

Vous  comblez  la  mesure ,  esclave  téméraire. 
Quoi  donc  !  d'Agamemnon  la  veuve  et  les  enfants 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçants! 
Quel  démon  vous  aveugle ,  ô  reine  malheureuse' 
Et  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse? 
Contre  qui?  juste  ciel  !...  Obéissez,  courez  : 
Que  tous  deux  dans  l'instant  â  la  mort  soient  fwrâ. 

SCÈNE  IV. 

ÉGISTHE,  CLYTEMKESTKE,  ÉLF.CTIlt, 
IPHISE,  DIMAS. 

DIHAS. 

Seigneur! 

ÉOISTHB. 

Parlez.  Quel  est  ce  désordre  fone^P 
Vous  vous  troublez! 

DIHAS. 

On  vient  de  découvrir  Oreste. 

■PHtSB. 

Qui,  lui? 

CLYTEIIRESTEE. 

Mon  fils? 

ÉLBCTBB. 

Mon  frère? 

BGISTHE. 

Ehbienlest-ilpuni! 

DIHAS. 

Il  ne  l'est  pas  encor. 

ÉGISTHE. 

,    Je  suis  désobéi  '. 

OIMAS. 

Oreste  s'est  nommé  dès  qu'il  a  vu  Pamnièae. 
Pylade,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne, 
Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d'Agameninciii 
Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

ÉGISTHE. 

Allons,  je  vais  paraître  et  presser  leur  supplice- 
Qui  n'ose  me  venger  sentira  ma  justice. 
Vous ,  retenez  ses  sœurs  ;  et  vous ,  suiveî  mes  l"*- 
Le  sang  d'Agamemnon  ne  m'épouvante  paS' 
Quels  mortels  et  quels  dieux  pourra  ientsauverOrel' 
Do  père  de  Pllstène,  et  du  fils  de  Tliyeste? 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPH'SE. 

IPHISE. 

Suivez-le,  montrez-vous,  ne  craignez  rien.  P"'"' 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébnnftf- 
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«LBCTBE. 

Au  nom  de  la  nature ,  achevez  TOtre  ouvrage  ; 
De  Clytemnestre  eiiGn  déployez  le  courage. 
Volez ,  conduisez-nous. 

CLYTBHNESTBE. 

Mes  filles,  ces  soldats 
Me  respectent  à  peine ,  et  retienoent  vos  pas. 
Demeurez;  c'està  moi,  dans  ce  moment  si  triste, 
De  répondre  des  jours  et  d'Oreste  et  d'ÉgUthe  : 
Je  suis  épouse  et  mère  ;  et  je  veux  à  la  fois , 
Si  J'en  puis  être  digue,  en  remplir  tous  les  droits. 
(EUeiorL) 

SCENE  VI. 

ELECTRE,  IPHISE. 

Ah  !  le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste  ; 
En  défendant  Oreste ,  elle  ménage  Égisthe. 
Les  cris  de  la  pitié,  du  sang,  et  des  remords. 
Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  e^orts. 
Ëgisthe  furieux ,  et  brdlant  de  vengeance. 
Consomme  ses  forfaits  pour  sa  propre  défense; 
Il  condamne ,  il  est  maître  ;  il  frappe ,  il  faut  périr. 

ÉLECTBB. 

Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir! 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie. 

Avec  le  désespoir  de  m'étre  démentie  1 

J'ai  supplié  ce  monstre,  et  j'ai  hit^  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s'est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène  ; 

Ces  peuples  dont  Ëgisthe  a  soulevé  la  haine  ; 

Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur. 

Et  qui  lui  défendaient  de  consoler  sa  sœur  ; 

Ces  filles  de  Id  nuit,  dont  les  mains  infernales 

Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatales? 

Quoi!  la  nature  entière ,  en  «jour  de  terreur, 

Paraissait  à  ma  voix  s'armer  eu  ma  bveur; 

Et  tout  est  pour  Ëgisthe ,  et  mon  frère  est  sans  vie  ; 

Elles  dieui,  les  mortels,  et  l'enfer,  m'ont  trahie! 

SCÈNE  VII. 

ELECTRE,  PTLADE,  IPHISE,  soldats. 

BLBCTBB. 

En  est-ce  fait,  Pylade? 

PYLADB. 

Oui ,  tout  est  accompli. 
Tout  change  ;  Electre  est  libre ,  et  le  ciel  obéi. 

BLECTEB. 

Comment  ? 

FVLADB. 

Oreste  règne,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 

IPHISE. 

Justes  dieux! 


BLECTBE. 

Je  succombe  à  l'excès  de  ma  joie. 
Oreste!  est-il  possible? 

PYLADS. 

Oreste,  tout  puissant. 
Va  venger  sa  famille  et  le  sang  innocent. 

BLBCTBB. 

Quel  miracle  a  produit  un  destin  si  prospère? 

rVLADB. 

Son  courage ,  son  nom ,  le  nom  de  votre  père , 
Le  vôtre ,  vos  vertus ,  l'excès  de  vos  malheurs , 
La  pitié,  lajustice,  un  dieu  qui  parle  aux  caurs. 
Par  les  ordres  d'Ëgisthe  on  amenait  à  peine, 
Pour  mourir  avec  nous ,  le  Bdèle  Pammène  ; 
Tout  un  peuple  suivait ,  morne ,  glacé  d'horreur  : 
J'entrevoyais  sa  rage  à  travers  sa  terreur  ; 
La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 
Oreste  se  tournant  vers  ses  Sers  satellites  : 
«  Immolez,  a-t-îl  dit,  le  dernier  de  vos  rois; 
•  L'osez-vous?  >  A  cesmots,  au  son  de  cette  voix, 
A  ce  front  ou  'brillait  la  majesté  suprême , 
Nous  avons  tous  eni  voir  Agamemnon  lui-même. 
Qui ,  perçant  du  tombeau  les  goufires  éternels , 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 
Je  parle  :  tout  s'émeut  ;  l'amitié  persuade  : 
On  respecte  les  noeuds  d'Oreste  et  de  Pylade  ; 
Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper. 
Ils  ontlevé  le  bras,  et  n'ont  osé  frapper  : 
Nous  sommes  entourés  d'une  foule  attendrie; 
Le  zèle  s'enhardit ,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  port^. 
Ëgisthe  avec  les  siens ,  d'un  pas  précipité, 
Vole ,  croit  le  punir,  arrive ,  et  voit  son  maître. 
J'ai  vu  tout  son  orgueil  à  l'instant  disparaître. 
Ses  esclaves  le  fiiir,  ses  amis  le  quitter, 
Dans  sa  confusion  ses  soldats  l'insulter. 
Ojflur  d'un  grand  exemple!  S  justice  suprême! 
Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même. 
La  seule  Clytemnestre  accompagne  ses  pas , 
Le  protège ,  l'arrache  aux  fureurs  des  soldats , 
Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  d'un  front  intrépide 
A  la  fureur  commune  enlève  le  perfide , 
Le  tient  entre  ses  bras ,  s'expose  à  tous  les  coups. 
Et  conjure  son  fila  d'épargner  son  époux. 
Oreste  parle  an  peuple  ;  il  respecte  sa  mère  ; 
Il  remplit  les  devoirs  et  de  flis  et  de  frère. 
A  peine  délivré  du  fer  de  l'ennemi , 
Cest  un  roi  triomphant  sur  son  trdne  affermi. 

IFBISB. 

Courons,  venez  orner  ce  triomphe  d'an  frère; 
Voyons  Oreste  heureux,  et  consolons  ma  mère. 

ÉLECTBE. 

Quel  bonheur  inouï ,  par  les  dieux  envoyé! 
Protecteur  de  mon  sang ,  héros  de  l'amitié , 
Venez, 
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PYL4DB I  à  ta  tuile. 
Brisez, amis, ceschatnessicraellet;  [elles. 
Fers ,  tombez  de  ses  mains  :  le  sceptre  est  &it  pour 
(Oo  lui  dte  M>  dutiMi- ) 

SCÈNE  VIII. 

ELECTRE,  IPfflSE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

BLECTBE. 

Ah  !  Pammène,  où  trouver  mon  frère,  moo  vengeur  ? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

PÀKHÈNB. 

Ce  moment  de  terreur 
Est  desUné ,  madame ,  à  ce  grand  sacriGce 
Que  la  cendre  d'un  père  attend  de  sa  justice  : 
Tel  est  l'ordre  qu'il  suit.  Cette  tombe  est  l'autel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 
Daignez  l'attendre  ici ,  tandis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  nécessaire  ; 
Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  yeui. 
Vous  connaissez  les  lois  qu'Argos  tient  de  ses  dieux  : 
Elles  ue  souBrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  temps  prescrit  pressent  ses  mains  sanglan- 
iFHisB.  [tes. 

Mais  que  fait  Clylemnestre  en  ces  moments  d'hor- 
Voyons-la.  [reur? 

P11CUBI1K. 

Clytemnestre ,  en  proie  à  sa  fureur, 
De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie  ; 
Elle  oppose  à  son  fils  un^main  trop  bardie. 

ÉI.ECTBR. 

Elle  défend  Ëgistfae...  elle  de  qui  le  bras 

A  sur  Agamemnon...  Dieux,  ne  le  souffrez  pas! 

PAKUIHE. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdes  à  la  prière ,  et  de  meurtres  avides, 
Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort, 
Mai^er  autour  d'Oreste  en  appelant  la  mort  *- 

*  Qaoigaecettecalutroplic,  Imitée  de  Sophocle,  aoll,  uni 
■acuoecompirslioii,  beaucoup  pluitbéitnle  et  pluitrigique 
que  rauti«  mulère  dont  on  a  Joué  li  fin  de  U  pièce,  cepen- 
dant J'ai  été  obtlgé  de  prêtera  sur  le  théAIre  cette  teconde 
Iffon,  tonte  bible  qu'elle  eal,k  Ispremitre,  Rien  n'nlp 
■isj  et  pliu  commua  psnnl  noui  que  de  Jeter  du  ridicule 
une  ■etkm  Uiéàtrale  h  Uquelle  on  n'eit  pat  accoulumé.  Lei 
crli  de  Cljlemoeatre,  qui  [esnJent  Irémlr  le>  Atbëolaia,  au- 
ralenl  pu ,  nir  un  Ihéilre  mal  caoïlruit,  et  uinrutéuirnt  rem- 
pli de  jMincigeni,  faire  rire  des  FrançBlt  ;  et  c'rst  cequepré- 
lendilt  une  cabale  un  peu  violente.  Celte  action Ihéjliale a  fait 
beaucoup  d'ellct  ï  VersalllM,  parce  que  la  uéne,  quoique 
trop  étrc^le ,  élalt  libre,  et  qoe  le  Tond,  plua  rapproché ,  lala- 
ult  eateodre  Clylenuieilniavecpluideterreur,  etreodaUta 
nMrt  plus  preieale  ;  malt  Je  doute  que  l'exicutloa  eiit  pu  i^ui- 


*lrï 


la  maoMre  dont  on  a  gUé  la  fin  de  la  pièce  de  So- 


■  PRISE. 

Jour  terrible  et  sanglant ,  soyez  un  jour  de  pin. 
Terminez  les  malheurs  attachés  à  ma  race. 

ma  sœur!  ah,  Pylade!  entendez-vous  en  en  F 

KLKCTHB. 

C'est  ma  mère! 

PAU  HÈRE. 

Elle-même. 
«.yiBHiiESTBB,  derrière  h  teéïK. 
Arrête! 
ipmsE. 

Ciell 
CLYTKMHBSTHB ,  derrière  la  tcènf. 

UoDlilsl 

ËLECTBK. 

n  frappe  Ëgisthe.  Achève,  et  sois  ineionble  ; 
Venge- nous,  venge-la-,  traodieunnoeudsicouiuli^: 
Immole  entre  ses  bras  cet  infime  assassin; 
Frappe,  dis-je. 

CLYTBMNESTBB. 

Mon  fils  !.. .  j'eipire  de  U  main. 

PVLADB. 

G  destinée  ! 

IPHISB. 

O  crime! 

ÉLBCTHB. 

Ah!  trop  malhearau  btn'- 
Qod  forfeit  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère! 
Jour  à  jamais  affreux  I 


SCÈNE  IX. 


LES  PBBCEDEKTS, 
0BE8TB. 

O  terre,  entr'ouvwlffl! 
Clytemnestre,  Tantale,  Atrée,  attendez-moi! 
Je  vous  suis  aux  enfers ,  éternelles  victimes; 
Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  ain* 

ÉLECTBB. 

Qu'avez-vous  fait ,  cruel  ? 

OBESTB. 

Elle  a  voulu  wuver- 
En  les  frappant  tous  deux...  Je  ne  puis  a»*"*'' 

ÉLECTBB.  ^^ 

Quoi!  delà  main  d'un HIsJquoilpMWWP"''^ 
Vous... 


Qucli  rcfiidi  etfrv>Bli  I 


tt.  attea*"-^!^. 
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OBESTB. 

Non, ce  n'est  pas  moignon, ceD'estpointOreste; 
Un  pouvoir  effî'oyable  a  seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d'un  éternel  courroux, 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père, 
Banni  du  nionde  entier  par  celui  de  ma  mère , 
Patrie,  états,  pa/ents ,  que  je  remplis  d'ef&oi, 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  moi! 
Soleil ,  qu'épouvanta  cette  affreuse  contrée , 
Soleil ,  qui  reculas  pour  le  festin  d'Atrée, 
Tuluisenco'r  pourmoiitu  luis  pour  ces  climats! 
Dans  réternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ! 
Dieui ,  tyrans  étemels ,  puissance  impitoyable , 


Dieux  qui  me  punissez ,  qui  m'avez  fait  coupable  ! 
Eh  bien  !  quel  est  l'exil  que  vous  nte  destinez  ? 
Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  : 
J'y  cours,  j'y  vais  trouver  la  prétresse  homicide, 
Qui  o'of&e  que  du  sang  à  des  dieux  en  courroux , 
A  des  dieux  moins  cruels ,  moins  barbares  que  vous. 

ÉLSCTHB. 

Demeurez:  conjurez  leurjusliceet  leur  haine. 


Je  te  suivrai  portoutoù  leur  fureur  t'entraîne. 

Que  l'amitié  triomphe,  ta  c«  jour  odieux. 

Des  malheurs  des  mortels,  et  du  courroux  desdieux  ! 


FlEt   DOBESTS. 
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DISSERTATION 


LES  PRINCIPALES  TRAGEDIES 


Qtn  DUT  PAKU  SUB  LK  I 


ANCIENNES  ET  MODERNES, 

tJET  D'KLECTKB,  et  BR  PAITICDUBB  Sni  CILLE  DB  SOPHOCLl*; 

PAB  H.  DUMOIABD, 


Le  NÙel  i'Éleelre,  un  de*  phu  bewu  de  ranUqnlU,  a 
Hé  mile  pv  le«  phu  ptaài  nullres  et  cbez  toutes  les 
natioo»  qui  oot  ea  do  goOt  pour  le*  spectades.  EHbjle , 
Sophocle ,  Km  ipide ,  l'oal  embelli  i  l'enil  cbei  les  Grecs. 
ht*  Lttiiû  oat  eu  pliuieurs  tragédies  sur  re  sujet.  V  irgile 
(jEn.  IV,  471)  le  tàuoigue  parce  ven  ; 

•  Aut  AgunernooDlDi  iceDli  "g"''"'  Oreil«i.  • 

Ce  qui  daune  k  entendre  que  cette  pièce  était  souTenI  re- 
prtsenléeA  R<Mne.  Cicértin,  dmalelifre  ije  ftnilnUi  die 
no  Iragniait  d'une  tragédie  i'OresU,  tort  applaudie  de  «un 
temps,  âuétone  dit  que  Jiétoo  chanta  le  nlle  d'Oreste  par- 
ricide; et  Juvénal  (  Satire  1",  vers  ï  )  parle  d'un  Oresit 
qui  était  d'une  longueur  rebutante ,  et  auquel  Tauteor  n'a- 
vait paa  encore  mis  la  dernière  maiD  : 


B^est  le  premier  qui  ait  trailé  ce  ai^jet  en  notre  lan- 
gue- SiM  ouvrage  n'est  qu'une  traduction  de  ï  Electre  de 
Sophocle  :  il  a  eu  le  lari  de  toutes  les  pièces  de  thëâU^  de 
100  siècle.  l.'ÈUeiTeàK  H.deLongepierre.laiteeii  I70D, 
De  rutjouée,  je  crois,  qu'en  i7IS.  Pendant  cet  intervalle, 
H.  de  CrèÙlkn  donna  sa  tragédie  à' Electre.  Je  ae  ctHi- 
sais  que  le  titre  de  V Electre  du  barun  de  Walef,  qui  a 
paru  dans  les  Pays-Bas-  Enfin  M-  de  Voltaire  vient  de  nous 
donner  une  tragédie  d'OrejJe,  Eraamodi  Valvasonea  tra- 
duit en  italien  l'Èttclrt  de  Sophocle,  et  RuceUai  a  lait  une 
Ingédie  û'Ortttt,  qui  ae  trouTe  dans  le  premier  volume 


•  •  Cette  dtmrtatkKi  de  H.  Dunralard ,  >  dit  La  Harpe  dans 
araiconuDenlalrea  est  d'un  amateur  aveu  gJe  de  l'antiqullé,  qui 
>  trouve  tout  ttrau  dans  Sophocle,  et  rien  dans  Créhlllon.  Il 
■  manque  de  goût  el  d'équité.  "  —  Ilesl  probable  qu'atanl  de 
la  (aln  Imprinwr  avec  M  tragédie  àOraU,  Voltaire  ma  revu 
le  itjrle.  On  croit  y  recunoallie  en  quelques  passages  son  esprit 
et  sa  plume,  et  païUeulietentetit  dans  la  Irotiieme  pailie. 


dn  Tbéttre  ilaben ,  douté  par  H.  le  marquis  de  Hifld ,  1 
Vérone,  en  1713. 

Je  divisera)  cette  diisertaliaa  en  trois  parties.  Je  it- 
cbercberai  dans  la  première  qneis  toot  lesloDdenHnti^ 
la  préférence  que  lous  les  siècles  ont  donnée  à  la  Ingnlit 
d'Electre  de  Sophocle  sur  celle  d'Euripide,  el  snr  ks 
Choipborf4  d'Escbyle. 

Dans  la  seconde ,  j'eiamineiai  sans  iffévention  ce  qn'o 
doit  iienser  de  l'entreprise  de  l'auteur  de  la  tngtdie  io- 
Teste,  de  trailcc  ce  sujet  sans  ce  que  nous  appekioi  ep- 
sodes,  el  avec  la  simplicité  des  anciefksi  cl  de  la  nuaiM 
dont  iJ  a  exécuté  celle  entreprise. 

Dans  la  tnnsième  el  demière  partie ,  je  ftiai  vtàr  rem- 
bien  il  est  difficile  de  s'écarter  de  la  route  que  lessncin» 
nous  ODI  fiayée  en  tnilaot  ce  sujet,  sans  détruire  le  bm 
goOt  et  sans  tomber  dans  des  dëtâuts  qui  passait  mteK 
dea  prisées  aux  expressions. 

Je  soumets  tout  m  que  je  dirai  dans  cet  écrit  au  'p^ 
DtéDl  de  ceux  qui  aiment  siucèremenl  les  beUes4eUrfs,  qm 
oQl  tait  de  bonnes  études ,  qni  connaisi«9l  en  méoie  Vaç^ 
le  génie  de  la  langue  grecque  el  celui  de  ta  oâtre ,  qui,  sut 
éUe  les  adorateurs  servilee  el  aveugles  des  anriatiO*' 
naissent  leurs  beaulés,  les  sentent,  et  leur  reodeolj»' 
lice,  el  qui  joignent  l'érudition  i  la  saine  critique.  Je  ries" 
tous  les  autres  juges  comme  hicoo^iétenls. 

Je  ne  cliercbe  qu'à  élre  utile  :  je  ne  veux  Taire  ni  d'floff 
ni  de  satire.  Le  theltre,  que  je  r«^rde  comme  l'école  de 
Il  jeimesse,  mérite  qu'on  en  parle  d'une  manière  plosB' 
rieuse  et  plus  approTondie  qu'on  ne  bit  d'ordinsire  4>M 
loul  ce  qui  s'écrit  pour  et  ccmtre  les  pièces  nou'dl'S  '- 
Le  poUic  est  las  de  Ions  ces  écrits ,  qui  sont  plnlM  dM  H- 


■  Le  P.  Rapin,  daos  K*  S'Jlaioiu  tur  la  Pof'hîn»,  **■ 
après  Arlilale,  que  la  tragédie  est  une  leçon  publlqWi  P" 
ioslnicUvr,  sans  oomparaisou .  que  la  phikaopbi'.  P>^ 
qu'elle  hotrull  l'iapril  pv  les  sens ,  cl  qn'd  le  recUti  M  F» 
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belles  que  de»  iuMnictioiis ,  et  de  tous  ces  jugemenU  dictés 
par  UD  esprit  de  cabale  et  d'Ignorance.  Quiconque  ose  por- 
ter UD  jugemrat  doit  le  DWtiver,  tant  quoi  il  se  déclare 
lui-mïme  indigne  d'avoir  un  aiia  :  je  n'ai  Ibnné  le  mien 
qu'après  avoir  consiillë  Ie«  gens  de  lettres  les  plus  éclairés. 
C'csl  M  qui  m'enMrdit  i  me  nommer,  alia  de  n'être  pas 
confondu  aiec  les  auteurs  de  tant  d'écrils  ténébreux ,  dont 
le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'ils  sont  inutiles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  l'ËLKcnE  de  Sopbock. 

On  ■  toujours  regardé  ï£Uelre  de  Sophocle  comme  un 
cbef-d'a»tre ,  soit  par  rapport  au  temps  auquel  elle  a  été 
composée,  soit  pai  raj^rt  au  peuple  pour  lequel  elle  a 
été  Taile.  Ce  temps  touchait  à  celui  de  l'invention  de  la  tra- 
Kédie.  Trois  illustres  rivaux,  les  cliefs  et  les  modèles  de 
tous  ceux  qui  ontevcellé  depuis  dans  le  genre  dramatique, 
se  disputèrent  ta  victoire.  Les  pièces  des  deux  antagonistes 
de  Sophocle  fureot  louées ,  lurent  même  récompensées  ;  la 
sienne  Tut  couronnée  et  prérérée.  Toute  la  nation  grecque 
et  tonte  la  postérité  n'ont  jamais  varié  sur  ce  jugement. 
Elle  tira  des  gémissements  et  des  larmes  ;  elle  excita  même 
des  cris ,  qu'anactiaient  ta  terreur  et  la  pitié  portées  à  leur 
comble  ;  on  ne  peut  la  lire  dans  l'original  sans  répandre 
des  pleurs.  Tel  est  l'elfél  que  produisit  el  que  produit  en- 
core denos  joura  la  scène  de  l'urne,  que  toute  l'antiquité 
«regardée  comme  un  clief-d'œuvre  de  l'aH  dramatique. 
Aulu-Gelle  rapporte  que  de  son  temps ,  sous  l'empire  d'A- 
drien, unacteur,  nommé  Psulus,  qui  Cesait  le  rôle  d'É- 
lectre, lit  tirer  du  tombeau  l'urne  qui  contenait  les  cendres 
de  soo  Gis  bien-almé;  et  comme  si  c'edi  été  l'urne  d'Oresle , 
il  rempliltoute  l'assemblée,  non  pas  d'miesbnpie  émotion 
de  douleur  bien  ùnitée ,  mais  de  cris  et  de  pleurs  véritables. 
EfTectivement ,  celle  scène  est  un  modèle  achevé  du  patlié- 
Uque  :  en  la  lisant ,  ou  se  représrate  un  grand  peuple  pé- 
nétré, qui  na  peut  retenir  ses  larmes^  oo  croit  entendre 
les  soupirs  et  les  sanglots,  interrompus  de  temps  en  temps 
par  les  cris  les  plus  douloureux  :  mais  bientôt  un  silence 
morue ,  signe  de  la  consternation  générale ,  succède  à  ce 
bruit  ;  tout  le  peuple  semble  tomber  avec  Electre  dans  le 
désespoir,  k  la  vue  de  ce  grand  objet  de  terreur  el  de 
compassion. 

Si  tous  les  Grecs  et  les  RomainB,si  les  deux  nations  les 
plus  célèbresdn  monde,  et  qui  ont  le  plus  cultivé  et  cliéri 
la  littérature  et  la  poé^,  si  deux  peuples  entiers  aussi 
spirituels  et  aussi  délicats ,  si  tous  ceux  qui  depuis  eux , 
dans  d'autres  pays  et  avec  des  mœurs  diUérenles,  ont 
umé  le»  lettres  grecques  el  ont  été  en  étal  de  sentir  les 
beautés  de  cette  pièce,  se  sont  tous  unanimement  accor- 
dés h  penser  de  même  de  VÉleetre  de  Sopliocle,  il  laiit 
abs'jluDKnl  que  ces  beautés  soient  de  tous  les  temps  el  de 

En  elTet,  tout  ce  qui  peut  concourir  il  rendre  une  pièce 
excellente  se  trouve  dans  r«lle-ci  :  fable  bien  constituée . 
t\positioa  claire,  noble,  entière;  observation  parfaite  des 
règles  de  l'art  ;  unite  de  lieu ,  d'action ,  et  de  temps  (  l'ac- 
tion ne  dure  précisément  que  le  temps  de  U  représHita- 
Uod);  conduite  sage,  micursou  caractères  vrais,  et  tou- 
jours Clément  soutenus.  Electre  y  respire  continuelle, 
ment  la  douleur  et  la  vengeance,  sans  aucun  mélange  île 
passions  étrangères.  Oresten'a  d'autre  idée  que  d'exécuter 


une  entreprise  aussi  grande,  au 
qu'intéressante  ;  son  mot  est  fenné  i  to 
àlout  autre  objet.  La  douleur  deChrysotbémis,  plu»  sage, 
plus  modérée  que  celle  de  sa  sonir,  &it  un  contrasta  adroit 
el  continuel  avec  les  emportements  d'Ëleclre.  Les  senti- 
ments y  sont  partout  convenables.  La  scène  d'ËIectre  et 
de  Chry sutbémis  fait  sortir  le  caract^e  de  la  première  par 
la  douceur  de  celui  de  sa  sieur.  Ismène  dans  la  tragédie 
à'Anttgone,  de  Sophocle,  montre  la  même  douceur  par 
le  même  art ,  et  pour  taire  contraster  le  caractere  des  deux 
sœurs,  Ismèoe  et  Chrjsotbémis  ont  la  même  compassion 
et  la  même  tendresse  pour  Antigoue  el  pour  ÉJecLre,  pour 
Oreste  cl  pour  Potynice  :  ladilIËrence  est  ifu' Antigoue  ajanl 
un  peu  moins  de  dureté  qu'Electre,  Isuièue,  du  son  cM, 
a  un  peu  plus  de  fermete  que  Chrysothémîa. 

L'exposition  produisait  d'aliord  un  spectacle  frappant 
et  un  très  grand  intérêt.  L'immensité  du  Ihédlre ,  la  ma- 
gnificence  artificieuse  des  décorations ,  qui  suppose  oéces- 
sairemeut  une  grande  connaissance  de  la  perspective ,  don- 
nent lieu  au  gouverneur  d'Oreste  de  lui  faire  observer  deux 
villes,  une  furet,  des  temples,  des  places  publique»,  et 
des  palais.  Un  Frani^ais,  peu  versé  dans  l'iiisloire  et  dans 
la  littérature  grecque ,  peut  traiter  les  villes  d'Argos  el  de 
Mycène,  le  bois  de  la  fille  d'inacbus,  célèbre  par  les  Eiblea 
d'Io  et  d'Argus,  le  palais  d'Agameinnon,  les  temples  les 
plus  renommés,  il  peut,  di^-je,  les  traiter  d'objets  peubi- 
ti<ressauts  i  maïs  que  ces  objets  étaient  frappants  pour  toute 
la  Grèce  !  que  nolie  théâtre  est  éloigné  d'en  ottrir  de  pa- 
reils! Le  reste  du  discours  du  gouverneur  met  le  specta- 
teur au  fait,  en  très  peu  de  mois,  del'iùstoired'Oreste  et 
de  Bonprojet.quela  réponse  du  héros  achève  d'expliquer. 
L'oracle  lui  défend  d'at  oir  des  troupes ,  el  d'employer  d'au- 
tres armes  que  la  ruse  et  le  secret  : 

AoXolin  xliij"»  xufii  âvSîxout  of^ài. 

En  conséquence ,  il  envtrie  son  gooTeneor  annoncer  à 
Égisthe  et  à  Clytemnestre  qu'Oreste  a  été  tué  aux  jeux 
pytbiens.  «  Qu'importe,  dil-il,  qu'on  dise  que  je  suis 
»  mort ,  pourvu  que  je  vive  et  que  je  dm  couvre  de  gloire? 
u  Quand  un  faux  bruit  nous  procure  un  grand  avanl^^, 
>  je  ne  puis  le  regarder  comme  un  mal  ;  "  ce  qui  Cul  al- 
lusion à  l'idée  que  les  ancieu»  avaient  que  ces  tnuita  de 
mort  étaient  d'un  mauvais  augure. 

Ti  -jàp  ju  J.umî  vjvV  îrav  lôyiii  Bscvùv 
'EpTOiai  5w9ù ,  «à£eïtTxii>|iai  ic>;o4 , 
Aox»  [liï  oùôàv  f)j|ia  ovv  xifSa  xixân. 

Il  sort  ensuite  pour  aller  faire  des  libations  sur  le  tom- 
beau de  sou  père,  ainsi  qu'Apollon  l'a  ordonné.  Sa  con- 
duite ne  se  dément  point.  Les  caractères  ne  se  démentent 
]ias  davantage.  Même  inflexibilité,  même  fureur  daut 
Electre,  même  douceur  dans  Cbrysolhémls,  même  sa- 
gesse dans  Oreste  et  dans  le  gouverneur,  même  fierté  dans 
C1}tenmestre.  Traiter  cette  fierté  de  défaut ,  c'est  insulter 
k  toute  l'antiquité ,  c'est  ignorer  ce  que  c'est  que  les  mwurs 
dans  un  pareil  sujet,  c'est  méconnaître  la  belle  nature. 

Je  ite  disi'Onviendrai  pas  qu'avec  toutes  ces  perfeeUou 
on  ne  puisse  faire  quelques  objectians  conlre  Sophocle. 
On  dira  que  l'intrigue  est  1res  simple;  je  l'aioue,  eljo 
crois  même  que  c'esl  la  [dus  grande  beauté  de  la  )rièce. 
Cette  simplicité  hait  au  détriment  de  l'inlrigue ,  si  cette 
intrigue  elle.même  était  autre  chose  qo'un  tableau  con- 
tinu. Sophocle,  ajoulera-t-on ,  manque  de  certains  traits 
i^élicals  el  fins,  que  la  Irag'.'die  a  pu  acquérir  avec  U 
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temp*.  lea  pauÉtt  d*t  moI  pniMtre  pM  umi  approTon- 
din  al  Uêfz  niién.  Mii»  \êt  Grfcs,  et  Sopbwle  en  par- 
ticulier, coDiMiMaiebl  peu  ces  faibles  omeiDeiiU.  Soo  pin- 
ceau bardi  peignait  tout  à  grand*  traits;  il  ae  g'embarraa- 
Mil  que  d'arriver  au  but. 

On  apporte  le«  cendres  d'Oreste ,  qu'on  dit  avoir  Ué  tué 
aux  jeui  pythienn,  dont  on  bit  une  très  longue  dcs- 
erfptioD,  qui  appartient  plus  à  l'ëpogiée  qu'à  la  tragédie. 
Ce  récit  ne  forme  pas  d'ailleurs  de  nteuds  assez  intrigués, 
il  ite  met  point  le  héros  auquel  on  s'intéresse  en  un  dan- 
ger réel;  il  ne  produit  ni  pitié  ni  terreur,  du  moins 
cbez  un  peuple  détiarrassé  du  préjugé  aveui^le  uii  vivaient 
les  anciens,  que  ces  bruila  de  mort  étaient  du  plus  sinistre 
présage.  Mais  ce  mèow  pr^ugé  fesait  que  les  Grecs  n'en 
craignaient  que  plus  pour  Oreste  ;  et  cette  crainte  était  si 
flirte,  qu'elle  suspendait  tous  les  mouvenients  précédents 


mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  danger  de  perdre  la  vie , 
Oreste  foule  sux  pieds  celte  crainte,  parce  que  le  but  de 
la  tragédie  est  d'empêcher  de  craindre ,  avec  trop  de  fai- 
blesse, des  disgrâces  communes.  Sophocle  ménage  la 
crainte  des  spectateurs,  en  fesant  mépriser  par  Oreste  re 
mauvais  présage  :  la  crainte  du  héros  se  porte  tout  entière 
sur  l'obéissance  aveugle  qu'on  doit  aui  urades. 

D'ailleurs  ou  a  toujours  excusé  celle  description  épiso- 
dique  par  le  goai  décidé ,  par  la  iiassiun  furieuse  que  toute 
la  Dation  grecque  avait  pour  ces  jeui  :  en  elTet ,  c'était  tut 
des  endroits  de  la  pièce  les  plus  applaudis.  On  poniait  à 
Sophocle  ranachronisme  formel  en  Faveur  de  la  beauté  de 
ce  morceau ,  et  de  l'intérêt  qu'on  praiait  à  cette  magni- 
flque  description. 

On  dira  peut-être  encore  que  le  gouverneur  d'Oreste 
était  Meu  bardi  de  débiter  à  une  graiide  reine  une  fable 
dont  elle  pouvait  d'un  moment  t  l'autre  reconnaître  la 
fausseté.  "Toute  la  Grèce  aceouiail  aux  jeux  pjlliiens. 
N'y  avalMI  aucun  habitant  de  Myrène  ou  d'Argos  qui  y 
eût  assisté?  cela  n'est  pas  probable.  Personne  n'en  était, 
il  encore  revenu,  quand  le  gouverneur  fesait  ce  récit, 
on  quelqu'uu  ne  pouvall'il  pas  en  arriver  dans  le  ntoment 
même?  La  reine  pouvait  eo  un  Inslaul  découvrir  l'impos. 

Celle  objection  tombe  d'elle.mëme,  pour  peu  que  l'on 
bsse  réflexion  que  iacltan,  qui  ne  dure  que  quatre  heu- 
res, ou  le  temps  de  la  représentation,  est  si  pressée, 
que  Clytemneslre  el  Égistlie  sont  tués  avant  qu'ils  aient  le 
temps  d'ttres  détrompés  ;  et ,  encore  un  coup ,  le  plaisir  que 
ce  morceau  fesail  ï  toute  la  nation,  la  beauté,  la  subli- 
mité du  style  dans  lequel  il  est  écrit,  l'euporlèrenl  sur 
toutes  les  critique!). 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle,  ain^  qu'Euri- 
pide, ne  devaient  pas  lïire  de  i'jlade  un  personnage 
muet.  Ils  se  sont  privés  par  là  de  grandes  beautés. 

H'eit-ce  pas  encore  un  déliiut  qu'ltgisLIie  ne  paraisse 
qu'ft  II  demiÈre  scène  ,  el  pour  J  recevoir  la  mort?  Quel 
personnage  ifue  celui  d'un  mi  qui  ne  vient  que  pour  mou- 
riri  Cependant  il  ne  semble  pas  absolument  nécessaire 
qu'Ëgislhc  parai&se  plus  i6\.  Le  poêle  Inspire  tant  de  ter- 
reur dans  le  cours  de  la  pièce ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'intro- 
duire plus  KM  un  perstHinage  qui  ne  produirait  que  de 
rtmrreur,  qui  nuirait  à  ton  plan,  ou  qui  du  moins  «rail 
InuUle. 

Quant  fcralrocilé  de  la  catastrophe,  elle  parait  horrible 
dans  ODS  mcnurs;  elle  n'était  que  terrible  dans  cqlles  des 
Grecs.  C'était  un  fait  avoué  de  tout  le  inonde  qu'Oresle 
avait  tué  aa  mère  d'un  propos  délibéré,  pour  venger  le 
nwartre  de  son  père.  U  n'était  pas  pemûs  de  dégui»er  ni 


tumger  dm  bUe  universellement  retae  >.  t'étàl  1 
rnéfne  ce  qui  lésait  tout  le  grand  tragique,  tout  le  Itnilile 
de  cette  action  >>  :  aussi  voit-on  quXstliyle  et  Eur^ide  oot 
exactetnent  suivi,  comme  Sophocle,  l'hisloire  cmsvnt. 
11  me  semble  même  que  la  mort  de  Cljlemuestre,  IMe 
par  son  Dis,  est  en  un  sens  mains  atroce,  et  tan*  oolr»- 
dit  beaucoup  plus  théâtrale  el  plus  tragique ,  que  le  mur. 
tre  de  Camille  oommls  par  Horace. 

Elle  me  parait  moins  atroce,»  ce  que  Camille  etf» 
nocente ,  et  que  Clylemnestre  est  cou^ble  du  plat  ptM 
des  crimesi  crime  dont  elle  se  glorifie  quelqtieloi),  tt 
dont  elle  n'a  qu'un  léger  repentir  :  eu  cela ,  elle  mérite  ii' 
liniment  plus  d'être  punie  que  Camille  qui  r^ratte  tm 
amant,  et  dont  tout  le  crime  ne  consiste  qu'en  ikiplniln 
trop  dures  que  lui  amchc  Fexcès  de  sa  douleur. 

EJe  est  [ÀM  IréAtrale,  en  ce  qu'elle  fait  te  vrai  sujet  de 
U  pièce;  car  cette  morl  est  pr^ûrée  et  attendue;  cl  rde 
de  Camille,  dans/ei  Boraca,  n'est  qu'un  événement  in- 
prévu ,  qui  pouvait  ne  pas  arriver,  qui  ne  ^1  qu'ne 
double  action  vicieuse ,  et  un  cinquième  acte  inutile,  ij« 
devient  lui.mime  une  triple  action  dans  la  pièce.  Un']  t 
qu'une  seule  action  au  contraire  dans  Sophocle,  lapum- 
tion  des  deux  époux  étant  le  seul  objet  de  la  pièce.  CrA 
cette  unité  qui  contribuait  tant  au  pathétique  deiau- 
tastrophe.  Quoi  de  plus  pathétique  en  effet  que  ces  oii  de 
Clytemnestra  :  •  0  mon  Qls!  mon  fils!  ayez  pitié  de  mBe 
"  qui  vous  a  mis  an  monde  '.  • 


Olxmpt  t^  nxovoav. 

On  frémissait  k  celte  terrible  quoique  juste  r^ooK 
d'£lectre:  «  Mais,  VDUS-ro£me,a)ez-vouseupiliédeKa 

»  père  et  de  lui?  » 

'AMi'  DÙK  tx  ni»» 
llitniptt'  oBw;  o58'  t  fvnifiai  Itaxif. 

On  tremblait  ï  cette  efCiayante  exclamalioa  d'Ëledrt  t 
son  l'ière  :  -  Frappe,  redouble,  al  tu  le  peax.  > 

fisîcR»,  >i  atÉvu; ,  tndjjv. 


.  t\  yàp  AÏTÏa&if)  6'  A|icv. 


Égisthe,  qui  arrive  dans  ces  terribles  c 
croyant  voir  le  corps  d'Oreste  massacré ,  et  découvrant  ce- 
lui de  sa  femme;  b  mort  ignominieuse  decct  assassin, 
qui  n'a  pas  même  la  consolation  de  mourû-  vobntairement 
et  en  homme  libre, elàquircmannonce  qu'il  sera  priiédc 
la  sépulture;  loul  cela  forme  le  coup  de  Uiêtlre  le  phu 

■  l]raulqueCI)'temneslre>oftlaéepaiOrestp.ABiSTVT.,A 
Poet. ,  c.  XV. 

>>  Un  des  principaux  ofajetsdu  poémrdramatlqoecstd'i)>- 
prendre  aux  hommes  a  ménager  Inu  eompasston  pour  dan>- 
jeliqui  la  méritent;  car  II  y  a  de  ilnjUsUf* d'être  trop toodri 
dps  malheurs  de  ceux  qnlmérllenl  d'élrr  mMraUM.  On  d^H 
voir  sant  pitié,  dit  le  P.  Raplo,  Cl]rlennnlr<!  lue*  par  nnOlt 
Omte.  dani  Karhyle,  panx  qu'elle  avait  loé  son  epoui;  H 
l'un  ne  peut  voir  sans  (ompauloii  mourir  Ulppoli)'.  i»ro 
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j'nient  hil  aucnne  âtteation  aut  mœurs  de  U  nation  liree- 
que ,  et  qu'ils  n'aient  connu  ni  le  e«nie  ni  i«s  grtces  du 
Jeux  tra^(|iie». 

Oreste  va  ensuite  avec  nui  ami  Pylade  assassiner  ËfcisUie 
par  derrière ,  peodant  qu'il  est  penché  pour  considérer  lel 
entrailles  d'une  victime  :  ils  le  tuent  au  milieu  d'un  sacri- 
fice et  d'une eéréraooie  re1i(yeuse ,  parce  que  tous  lesdroits 
ditiuset  liumains  avaient  été  violés  dans  l'assassinat  d' A- 
gamemnon ,  commis  dans  son  propre  palais ,  par  une  ruse 
abominable ,  et  lorsqu'il  allait  se  mettre  ï  table  et  blre 
desliliations  aux  dieux.  Ainsi  ce  récit  de  la  mort  d'f^stlie 
contient  la  description  d'un  sacrifiée.  Les  Grecs  étaient 
rortcurieuxdecesdescripUons  de  sacrilires,  de  fêles, de 
jeux.etc  ,ainsiqHedesinarque' 


■3  qui  ai 
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rr.nnsnt  et  le  nlus  terrible   je  ne  dis  pas  pournotre  M-  1      Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnaissance  b^  brus- 
[™S!^als  iSJr  tôut^  «r;  desGrec»r^^  po^'     que .  et  celle  de  Sop^.ocle  >™P.'':î|r^,i'.«'!«!!.?^ 

nmoîlifl  par  des  idées  d'une  tendresse  llche  et  eflêminée  ; 
pour  un  peuple  qui,  d'ailleurs  humain,  éclairé,  poli,  au- 
tant  qu'aucun  peuple  de  la  terre,  ne  cherchait  point  au 
lliéAlre  ces  seotimcnU  tadei  et  doucereux  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  galanla ,  et  qui  par  conséquent  éla.t 
phis  disposé  i  recevoir  les  Impressions  d'un  tiasique 

Combien  ce  peuple  ne  s'inléreasait-il  pas  i  la  gloire  d'A- 
Dmemnon,  k  son  malheur,  et  à  sa  vengeance?  il  entrait 
dans  ces  sentiments  autant  qu'OresIe  lui-même.  Les  Grets 
n'ignoraient  pas  que  ce  prince  élût  coupable  de  tuer  sa 
mère;  mais  il  fallait  absolument  représenter  ce  crime.  La 
mort  de  Clïtemnestre  était  jusw ,  et  son  fils  n'était  coupa- 
ble que  par  l'ordre  formel  des  dieu* ,  qui  le  conduisaient 
pas  b  pas  dans  ce  crime ,  par  celui  des  destinées ,  dont  les 
arrêts  étaient  irrévocables,  qui  fesaient  des  malheureux 
mortels  ce  qu'U  leur  plaisait  :  Qui  nos  Aominej  quaii 
pi/(M  habent.  Ainsi,  en  condamnant  Oreate  autant  qu'ils 
le  devaient ,  les  Greca  ne  condamnaent  pohit  Sopliorie , 
a  Us  te  comblaient ,  au  contraire ,  de  louanges.  D'ailleurs , 
tous  les  poètes  tia^ques  tiennent  le  langage  de  la  plillo- 

II  me  sunUe  avoir  montré  les  sourcea  de  l'admiration 
que  tous  les  anciens  ont  eue  pour  ÏÉlectrr  de  Sophocle. 
Le  parallèle  de  cette  pièce  avec  celle  d'Euripide  et  d'Es- 
chyle sur  ce  sujet,  qui  sont*  la  vérité  pleines  de  beautés, 
ne  servira  pas  peu  à  démontrer  entièrement  combien  elle 
leur  est  supérieure.  On  verra  combien  la  conduite  et  l'in. 
trigue  de  la  pièce  de  Sophocle  sont  plus  belles  et  plus  rai- 
soDiubles  que  celles  des  deux  autres. 

Plusieurs  critiques  ont  douté  que  la  tragédie  à' Electre , 
que  nous  avons  iow  le  mmi  d'Euripide.  (Ût  de  ce  grand 
matlra  ;  on  j  trouve  moins  de  chaleur  et  muns  de  liaison  ; 
et  l'on  pourrait  soopçoimer  qu'elle  est  l'ouvrege  d'un  poêle 
fort  postérieur.  On  sait  que  les  savants  de  la  célèbre  école 
d'Alexandrie  ont  non  seulement  rectUié  et  corrigé,  mais 
aussi  altéré  cl  supposé  plusieurs  poiwacs  anciens.  Electre 
était  peut*tre  muUlée  ou  perdue  da  leur  temps;  ils  eu  au- 
ront hé  tous  les  fragments  pour  en  faire  une  pièce  suivie. 
Quoi  qu'U  en  soit,  on  ï  retrouve  les  fameux  vers  Cités  par 
Plutarque  (dans  la  vie  de  Lysandre),  qui  préservèrent 
Athènes  d'une  destruction  totale,  lorsque  Lysandre  s'en 
rendit  le  mattre.  En  ellét ,  comme  les  vainqueurs  délibé- 
raient le  soir  dans  un  festin  s'ils  raseraient  seulement  les 
murailles  de  la  ville ,  ou  s'ils  la  renverseraient  de  fond  en 
comble,  un  Phocéen  chanta  ce  beau  chœur,  et  tous  les 
convives  en  furent  si  émus ,  qu'ils  ne  purent  se  résoudre 
k  détruire  une  ville  qui  avait  produit  d'aussi  beaux  esprits 
et  d'aussi  grands  personnages. 

Dans  Euripide,  Electre  a  Été  mariée  par  f.gislhe  k  un 
homme  sans  bien ,  et  sans  dignilé,  qui  demeure  hors  de  la 
ville ,  dans  une  maison  conforme  à  sa  fbrtime.  La  scène 
est  deiant  celte  maison  ;  ce  qui  ne  produit  pai  une  déco- 
ration bien  magnifique.  Cet  époux  d'Electre ,  qui ,  à  la  vé- 
rité ,  par  respect ,  n'a  eu  aucun  commerce  avec  elle ,  ouvre 
la  scène,  en  fait  l'exposition  dans  un  long  monoli^e, 
qu'on  peut  regarder  comme  im  prologue.  Ce  défaut,  qui 
te  trouve  dans  presque  toutes  les  premières  scènes  d'Eu- 
ripide, rend  ses  expositions  la  plupart  froides  et  peu  liées 
avec  la  pièce. 

Oreste  «at  reconnu  par  on  vieillard,  en  présence  de 
sa  sŒur,  par  une  cicatriu  qu'il  s'esl  faite  au-uessus  du 
sourcil,  en  courant,  lorsqu'il  était  enfant,  après  un  clic- 


Le  récit  qu'ËlecIre  et  son  frère  font  de  la  manière  dont 
ils  ont  assassiné  leur  mère,  qui  ne  vient  sur  la  scène  que 
pour  y  être  tuée ,  me  parait  beaucoup  plus  atroce  que  la 
scène  de  Sophocle,  que  j'ai  rapportée  ci-dessus.  Oreste  est 
Uvréaux  fujies.pouravoir  exécuté  l'ordre  des  dieux,  peu. 
dantqu'f.leclre,quise  vante  d'avoir  vu  cet  horrible  spec- 
tacle, d'avoir  encouragé  son  frère,  d'avoir  conduit  sa 
main ,  paree  qu'Oreate  s'était  couvert  le  visage  de  son  man- 
teau ;  Electre ,  dis-je ,  est  épargnée-  Sophocle  certainement 
remporte  «ci  sur  Euripide;  mais  les  Dioscures.  Castor  et 
Pollux,  frères  de  Clylemnestre,  surviennent,  et,  loin  de 
prendre  ta  déftose  de  leur  sœur,  ils  rejettent  le  crime  de 
ses  enfants  sur  Apolkn,  envoient  Oresie  à  Athènes  pour 
ïêtreeipié,  lui  prédisent  qu'il  courra  risque  d'être  con- 
damné h  mort ,  mais  qu'Apollon  le  sauvera ,  en  se  cliar- 
geant  lui-même  de  ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  ensuite 
un  sort  heureux,  après  qu'Electre  aura  épousé  Pylade, 
époux  digne  en  effet  d'une  aussi  grande  princesse,  puis- 
qu'il était  Gis  d'une  Rosur  d'Agamemnon ,  et  qu'il  descen- 
dait d'Éaque,  fila  de  Jupiter  et  d'Égine.  C'est  ce  quiju». 
tilie  le  reproche  d'un  critiques  M.  Racine,  d'avoir  fait  de 
Pylade  un  confident  trop  subalterne  dans  Àndromague, 
et  d'avoir  déshonoré  par-li  une  amitié  respectable  entre 
deux  princes  dont  la  naissance  était  égale. 

Quant  k  la  pièce  d'Esdiyle ,  des  filles  étrangères,  escla- 
ves de  Clytemnestre ,  mais  attachées  à  Electre ,  poi  tent 
des  présents  sur  le  tombeau  d'Agamemnon  :  c'est  ce  qui  a 
fait  draner  à  la  pièce  te  nom  de  Choèphorei ,  ou  porteuse* 
de  libations  ou  de  présents ,  du  mot  grec  xon ,  qui  signiUe 
des  libaUons  qu'on  fesait  sur  les  tombeaux. 

Oreste  est  reconnu  par  sa  sœur  dès  le  commencement  de 
la  pièce,  pat  trois  marques  asaei  équivoques ,  les  cheveux , 
U  trace  des  pas,  et  la  robe  ùji-jp.»  qu'elle  a  tissue  elle- 
même  ,  il  ï  avait  sans  doute  looglem'is. 

Les  anciens  eux-mêmes  se  sont  moqués  de  cette  recon- 
naissance; et  M.  Dader  la  bUme,  parce  qu'elle  est  trop 
éloignée  de  la  péripétie,  ou  changement  d'état.  Celle  de 
Sophocle  est  plus  simple.  Oreste  dit  à  sa  sa>ur.  :  ■  Regar- 
~  det  cet  anueau ,  c'est  celui  de  mon  père-  •• 

....  t^ïît  i:(iaa€).i^'  i|ioû 

II  déclare  ensuite  qne  Foracle  d'Apollon  lui  a  ordonné 
de  ta»  les  meurtriers  de  son  père ,  sous  peine  d'éprouvw 
les  plus  cruete  tourments ,  d'être  livré  aux  luries ,  etc. 

Le  P.  Brumoy  remarque  judicieusement  à  ce  sujet  qu'O- 
reste  est  crhninel  en  obéissant  et  en  n'abtissant  pas.  C«- 
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pendant  il  ne  peul  se  détermiiier  ï  tuer  m  mère.  Electre 
lève  «es  Krupules  et  l'aigrit  cuatie  elle.  Le  ckeur  lui  ra- 
coDle  le  BODge  <le  la  reine ,  qui  a  cru  voir  sortir  de  son 
seinuuurpealquiluialicédu&angaulieudclait,  Oresle 
jure  qu'il  accomplira  ce  eoDge.  Le  dKEur  suivant  est  un 
nicit  des  amours  Tuneslea  qui  ont  été  eusauglautees. 

Oreste  s'introduit  dans  le  palais  d'Égistlie  soub  le  nom 
d'un  marchand  de  la  t^hocide,  qui  vient  annoncer  la  mort 
du  Gis  d'AgamemnoQ.  Ëjpsilie  entre  dans  son  palais  pour 
s'assurer  de  ce  bruit.  Oreste  l'y  lue,  et  reparaît  pour  as- 
sassiner sa  mère  sur  le  lliéitre. 

En  Tain  elle  lui  demande  giite  par  tes  mamelles  qui 
l'ont  allaité.  Pylade  dit  è  son  ami ,  qui  craint  enco 
commettre  ce  parricide,  qu'il  doit  obéir  aui  ifieui  ■ 
complir  se«  serments  ;  -  Préférez-Tous ,  ajaute-(-il ,  vos  en- 
»  nemis  lui  dleui  mêmes?  ■  Oreste  déterminé  dit 
mère  :  ■  C'est  à  Tous-mème,  et  non  pas  à  moi,  que' 
■  deTei  attribuer  Totre  mort.  • 


ïi  xol  otoait^,  oÙK  i^ù  itaraxmtïc. 

Quai  déplus  réRéciii.de  plus  dur,  et  de  plus  cruel?  H 
n'y  a  point  d'oiacte,  de  destinée,  qui  pQl  diminuer  sur  no- 
tre théâtre  l'alrocilé  de  celte  action  et  de  ce  spéciale  :  ausii 
Oreste  a  beau  se  d  sculper,  faire  son  apologie,  et  rejeter 
le  crime  sur  l'oracle  et  sur  la  menace  d'Apollon,  Icschicnt 
irritée  de  sa  mire  l'environnent  et  le  déchirent 

£lectre  n'est  point  amoureuse  chez  les  trois  tragiques 
grecs  :  en  voici  les  raisons.  Les  caracl^^  étaient  consta- 
tés chez  les  anciens.  Ils  ne  s'écartaient  jamais  de  l'opiiiioD 
reçue:  Stl JUtdea/erox  inoiclaque  (Horace,  Art poël,, 
113).  Electre  ne  pouvait  pas  plus  être  amoureuse  que  Po- 
lyxéne  et  Ipliigéoie  ne  pouvaient  être  coquettes;  Médée, 
douce  et  compatissante  ;  Anligone,  faible  Et  timide.  Les 
sentiments  étaient  toujours  conformes  aux  persoimages  et 
aux  situations.  Un  mot  de  tendresse  dans  la  bouctie  d'IiJec- 
Ire  aurait  Tait  tomber  la  plus  belle  pièce  du  monde,  parce 
que  ce  mot  aurait  été  contre  le  caractère  dislinclif  et  la  si- 
tuation terri  ble  de  la  fille  d'Agamemnun,  qui  ne  doit  resiu- 
rer  que  La  vengeance. 

Que  dirait-on  parmi  nous  d'un  poète  qui  ferait  agir  et 
parier  Louis  \ll  comme  un  tyran ,  Henri  IV  comme  un 
ISche,  Charlemagne comme  un  imbécile,  saint  Louis  comme 
un  impieP  Quelque  belle  que  la  pièce  fût  d'ailleurs,  je 
doute  que  le  parterre  eut  la  patience  d'écouter  jusqu'au 
bout,  t^rquoi  Electre ,  amoureuse ,  aurait-elle  eu  un  meil- 
leur succès  a  Athènes? 

Les  sentiments  doucereux,  les  intrigues  amoureuses, 
les  transports  de  jalousie ,  les  serments  indiscrets  de  s'ai- 
mer toute  la  vie  malgré  les  dieui  et  les  hommes ,  tout  ce 
verbiage  langoureux,  qui  déshonore  souvent  ootrtttiéUie, 
était  iDconuu  des  Giers.  La  correction  des  mo^rs  était  le 
but  principal  de  leur  théâtre.  Pour  y  réussir,  ils  Touturent 
monter  â  la  souire  de  toutes  les  passions  cl  de  tous  les 
aeuliments,  Lom  de  rencontrer  l'amour  sur  leur  route,  ils 
y  trouvèrent  ta  terreur  et  la  compassion.  Ces  deux  senti- 
ments leui' parurent  les  plus  i  ib  de  tous  ceux  dont  le  cu'ur 
humain  est  susceptible.  Mais  la  terreur  et  l'attendrissement 
portés  i  l'excès  précipitent  indubitablement  les  hommes 
dans  les  plus  grands  cjimes  el  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs. Les  Grecs  entreprirent  de  corriger  l'un  et  l'autre , 
cl  de  les  corriger  l'un  par  l'autre. 


rrigée.n 


du  terme  d'Aristute,  nous  fait  r^arder  conune  des  maux 
iusui^ortables  les  événements  fâcheux  de  la  vie ,  les  dis. 
grâces  imprévues,  la  douleur,  l'eiil,  la  perle  des  biens, 


cescnoset;  elle  nous  fait  même  courir  an-devant  ttajoK 
lonsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  patrie ,  de  l'hoaDeur,  dé 
la  Tertu,  el  de  l'observation  des  lois  étemelles  étalilies  pu 
les  dieux.  Les  Grecs  enseignaient  sur  leur  théâtre  i  Denn 
craindre  alors,  i  ne  jamais  balancer  entre  la  rka  leik- 
voir,  el  à  supporter,  sans  se  Iroutiler,  toutes  les  disptcd, 
en  les  voyant  si  Créquenles  el  si  extrêmes  dans  In  peru- 
nages  les  plus  considérables  el  les  plus  vertueux  ;  t  ma» 
ger  la  crainte  et  i  la  tempérer,  par  les  exemples  les  phï 
illustres.  Les  peuples  apprenaient  au  théâtre  qu'il  j-  g  di 
la  pusitlanimilé  et  du  crime  â  craindre  ce  qui  b'mI  phi 
un  mal,  par  le  motif  qui  le  lait  surmonter,  el  par  la  cause 
qui  le  produit;  puisque  ce  mal,  si  c'en  est  un,  n'est  ria 
en  comparaison  de  maux  mévitables  et  bien  plus  à  cnio- 
dre,teU  que  l'Infamie,  le  crime,  lacolÈreetlavengaw 
étemelle  des  dieux  :  la  terreur  de  ces  maux  bien  phii  re- 
doutables fait  disparaître  entièrement  celle  des  pma^ 
L'OresIe  de  Sophocle  s'embarrasse  peu  qu'on  fasse  nwtii 
le  bruit  de  sa  mort,  pourvu  qu'il  obéisse  poocUieUemod 
aux  oracles.  Electre  méprise  Tesdavage  et  les  réunir!  dt 
sa  mère  el  d'Egisthe ,  pourvu  que  la  mort  d'Agamemun 
soit  vengée  ;  il  faut  n'avoir  jamais  lu  ni  le  texte  ni  la  tn- 
duclion  de  Sophocle,  pour  oser  dire  qu'elle  soo^  plut 
venger  ses  propres  injures  que  la  mort  de  son  p^.  Aali- 
gone  rend  les  honneurs  [iinèbres  à  son  tritt ,  et  ne  ciidI 
point  d'être  enterrée  vive,  parce  que  l'ordre  sacril^  ^ 
Créon  est  furmellemenl  contraire  à  celui  des  dieai  ,elqD'oi 
ne  peut  ni  ne  doit  jamais  balance  entre  les  dioix  M  1« 
lioinmes,  entre  la  moit  el  la  colère  des  immortels.  Orestr, 
dansSeptuMle,  n'a  rien  ï  craindre  des  EuméoideE,  piree 
qu'il  suit  fidèlement  les  «H^res  d'Apollon. 

La  pitié  iwn  épurée  nous  t»it  plaindre  tous  les  milba- 
reux  qui  gémissent  dans  l'exil,  dans  la  misère,  et  dans  lu 
supplices.  La  pitié  épurée  apprenait  aux  Grecs  1  m  pUie- 
dre  que  ceux  qui  n'ont  point  mérité  ces  maux ,  et  qui  uof- 
frent  injustement,  à  ménager  leur  compassion,  tue  peint 
gémir  sur  les  malheurs  qui  accablent  ceux  qui  Aésab6t- 
sent  aux  dieux  elaui  lois,  qui  trahissent  la  patrie,  qmK 
sont  souillés  par  des  crime*. 

Clytemnestre  n'est  point  i  plaindre  de  périr  par  la  wia 
d'Oreste,  parce  qu'elle  a  elle-même  assassiné  son  épMii, 
parce  qu'elle  a  goD  té  le  barbare  plaisù  de  rechercher  daai 
son  Danc  les  restes  da  sa  vie,  parce  qu'elle  lui  avait  mat 
que  de  foi  par  uu  inceste,  parce  qu'eÛe  a  voulu  làirr  pérr 
son  propre  Qls ,  de  penr  qu'il  ne  veD)^t  la  mort  dr  mi 
père.  Cesl  une  injustice  de  plaindre  ceux  qoi  mérilmt 
d'être  misérables,  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  tyrans,  aux  traîtres,  aux  parricides,  aui  sa- 
criléges ,  k  ceux ,  en  un  mut ,  qui  ont  transpessé  tooW 
W  règles  de  la  justice  :  on  ne  doit  les  plaindre  que  diiiir 
Humis  les  crimes  qui  leur  ont  attiré  la  punilioa  et  les 
lurmenls  qu'ils  subissent.  Mais  celle  pitié  même  uc  fait 
le  guérir  l'âme  de  cette  vile  compassion  qui  peut  l'atul' 
r,  et  de  ces  vaincs  terreurs  qui  la  troublent. 
C'est  ainsi  que  le  Uiéâtre  grec  tendait  à  la  correctim  éa 
<rurs  par  la  terreur  et  par  la  compassion,  sans  le  secmii 
de  la  galanterie.  C'était  de  ces  deux  senlinicnts  que  uais- 
saient  les  pensées  sublimes  el  les  expressions  éner^qiws, 
le  nous  admirons  dans  leurs  tragédies ,  et  auxqurllrs 
>us  ne  substituons  que  trop  souvent  des  ladcurs,deidli 
;ns ,  des  épigramroes . 

Je  demande  â  tout  homme  raisonnable,  dans  uo  sift't 
aussi  terrible  que  celui  de  la  vengeance  de  la  mort  d'.t^ 
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menuMn ,  que  peal  produire  ramour  d'Electre  et  d'Oreile 
qui  De  udt  inflaloMiit  lu-deasoui  de  l'art  de  Sophocle?  Il 
est  bien  queslimi  ici  de  déclaration  d'unour,  d'inlrigne»  de 
ruelle ,  dt  combats  entre  l'amoiir  et  ta  vengeance  :  loin  d'é- 
lerer  rime ,  ces  lUblet  resMorcea  ne  feraient  que  Parilir. 
11  en  e«t  de  mdne  de  presque  tous  lea  grands  aujet»  Lraitéa 
par  lea  Greca.  L'auteur d'fEJijie  convient  lui-mSme,  et 
cet  aveu  lui  iSit  infiniment  d'honneur,  que  l'amour  de  Jo- 
caste  et  de  Pbiloclite,  qu'il  n'a  introduit  que  malgré  lui , 
déroge  à  la  grandeur  de  son  aujet.  La  nouvelle  tragédie  de 
Fhiloeltle  n'eat  valu  que  mieux  ai  l'auteur  aitit  ^ilé  l'a- 
ntour  de  Pjrrtius  pour  la  Stle  de  Philoctèle.  Le  goût  du 
aiAcle  l'a  entraîné.  Sea  talent»  auraient  auimonlé  la  pré- 
tendue difficulté  de  tnitu  cea  nijeta  sana  amour,  conune 
Sophocle. 

Metlei  de  l'amour  dana  Àthatit  et  dans  Mtropt,  ces 
deux  pitaes  ne  Hront  plus  des  cbeb-d'teuTre,  parc«  qae 
l'amour  le  mieDi  traité  n'a  jamais  le  sérieux ,  la  gr«Tilé , 
le  BubliDK,  le  terrible,  qu'eiigent  ces  sujets.  Electre ,  amou- 
reuse, n'inspire  plus  celte  terreur  et  cette  pitié  active  des 
anciens.  Inutilement  veut-on  y  suppléer  par  des  épiiiodes 
romanesques ,  par  des  descriptitma  déplacées ,  par  des  re- 
connaissances accumulées  les  unes  aur  les  antres,  par  des 
conversations  galantes,  par  des  lieux  communs  de  toute 
espèce ,  par  des  idées  gigantesques  :  on  ne  Tait  que  défi- 
gura- l'art  de  Sophocle  et  la  beauté  du  sujet.  Cest  Taire  un 
mauvais  roman  d'une  excellente  tragédie;  el  comme  le  style 
est  d'ordinaire  analogue  aux  idées ,  il  devient  lâche ,  bour- 
eouOé,  barbare.  Qu'on  dise  après  cela  que,  si  on  avait 
quelque  choaeà  Imiter  de  Sophocle,  cène  serait  certaine- 
ment pas  son  Electre;  qu'on  appelle  ce  prince  de  la  tragédie 
Grec  babillard  :  il  résulte  de  cea  invectives  que  l'art  de 
Sophocle  est  inconnu  t  celui  qni  lient  ce  discours,  ou 
qu'il  n'a  pas  daigné  travailler  assez  ma  sujet  pour  y  par- 
venir, ou  enfin  que  tous  ses  elTorts  ont  êlé  inutiles,  et  qu'il 
n'a  pu  y  atteindre.  11  semble  que  le  désespoir  lui  ait  sug- 
géré de  condamner  d'un  mol  Sopliocle  et  toute  la  Grèce. 
t(ùs Electre,  amoureuse  du  fils  d'Ëgiatbe ,  assassin  de  son 
père,  séducteurde  sa  mère, persécuteur  d'Oreste,  auteur 
de  tous  ses  malhcurai  Oreale,  amoureux  de  la  fille  de  ce 
même  Égistlte,  bourreau  de  toute  salïmille,  ravisseur  de 
aa  couronne ,  el  qui  ne  clierd;e  qu'k  lui  Ater  la  vie ,  auraient 
Ton  et  l'autre  échoué  sur  le  théBtre  d'Athènes  :  ce  double 
unour  aurait  eu  nécessairement  le  plus  mauvais  succès. 
Vainement  on  aurait  dit  en  laveur  du  poète ,  que  plus 
Electre  est  malheureuse,  plus  elle  est  aisée  à  attendrir;  le 
peuple  d'Atbtees  aurait  répondu  que  plus  Oresteet  Electre 
sont  malheureux,  moins  ils  sont  susceptibles  d'un  amour 
puéril  et  nuensé  ;  qu'ils  sont  trop  occupés  de  leurs  iuTur- 
tnnes  et  de  leur  vengeance  pour  s'amuser  i  lier  une  partie 
carrée  avec  les  deux  enfants  du  bourreau  d'Agamemoon, 
el  de  leur  plus  implacable  ennemi.  Ces  amants  transis  au- 
raient hit  horreur  à  toute  la  Grèce ,  et  le  peuple  aurait 
prononcé  sur-le-champ  contre  une  lUtle  aussi  absurde  et 
aussi  désbcuorante  pour  le  destructeur  de  Troie  et  pour 
toute  la  italion. 

Celte  courte  analyse  des  deux  pièces  rivales  de  ï  Electre 
de  Sophocle  suOil  pour  faire  connaître  combien  celle-ci  est 
préfëràble  aux  deux  autres,  par  rapport  à  la  fïble[|j.v9o;), 
et  par  lapport  aux  mœurs  (ifiri). 

Mais  le  principal  mérite  de  Sopbocle ,  celui  qui  lui  a  ac- 
quis l'estimeet  les  éloges  de  ses  conlempoiains  et  deasiècles 
auivants  jusqu'au  nuire,  celui  qui  les  lui  procurera  tant 
que  les  lettres  grecques  subsisteront,  c'est  la  noblesse  et 
l'IiarnuMiie  <le  sa  diction  (Xi|ic).  Quoique  Euripide  rem- 
porte quelquefois  aur  lui  par  la  beauté  deapeusées(iiâvoi(ii), 


Sopliocle  est  au  dessus  de  lui  par  la  grandeur,  par  b  ma- 
jesté, par  la  pureté  du  style,  et  par  l'harmonie.  (Test  ce 
qoe  le  savant  et  judicieux  tiAit  Dubos  appelle  la  poésie 
de  style.  C'est  elle  qui  a  fait  donner  à  Sophocle  le  surnom 
d'ahdUe ,  c'est  elle  qui  lui  a  hil  remporter  viogt-trois  vic- 
toires sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  Le  dernier  de  ses 
triomphes  lui  coûta  la  vie  par  la  surprise  et  par  la  joie 
imprévue  qu'il  en  eut  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il 
est  mort  dans  le  sein  de  la  victoire. 

Les  termes  pittoresques ,  et  cette  intaginatioD  dans  Tex- 
pression,  sans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur,  sou- 
tiendront Homère  et  Sophocle  dans  tous  les  temps ,  et  cliar- 
men»t  toujours  tes  amateurs  de  la  langue  dans  laquelle 
ces  grands  hommes  ont  écrit  ■.  Ce  mérite  si  rare  ue  la 
beauté  de  l'éloculion  est,  selon  Quintilien,  comme  une 
musique  harmonieuse  qui  charme  les  oreilles  délicates,  l'n 
poème  aurait  beau  être  parfait  d'ailleurs,  et  conduit  selon 
toutes  les  r^es  de  l'art.  Il  ne  sera  lu  de  personne  s'il 
manque  de  ce  mérite,  et  s'il  pèche  par  l'éloculion  ;  cela 
est  si  vrai  qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  dans  aucune  langue  el 
chez  aucun  peuple,  de  poème  mal  écrit  qui  jouisse  de  la 
moindre  estime  permanente  el  durable.  C'est  te  qui  a  &it 
en  tièremenl  oublier  V Electre  de  Longepierre,  et  cellea  dont 
j'ai  parlé  cidessus  :  c'est  ce  qui  a  (ail  univetsetlemenl  re- 
jeter parmi  nous  la  Pucelle  de  Chapelain ,  tt  le  poème  de 
Clovti  de  Desmareta. 

■  Ce  sont  deux  poèmes  épiques,  ajoute  M.  l'abbé  Dubos, 
<•  dont  la  constitution  et  les  mceurs  valent  mieux  sans 

■  comparaison  que  celles  des  deux  tragédies  (  du  Cid  et 
"  de  Fotnpér).  D'ailleurs  leurs  incidents,  qui  font  la  plus 

■  belle  partie  de  notre  histoire ,  doivent  plus  attacher  la 
V  nation  française  que  des  événements  arrivés  depuis  long- 
»  tnnpB  dans  l'Espagne  et  dans  l'Egypte.  Chacun  sait  le 
»  succès  de  ce«  poèmes  qu'on  ne  saurait  imputer  qu'au  dé- 
"  hut  de  la  poésie  de  style.  On  n'y  trouve  presque  point  de 
»  sentiments  naturels  capables  d'iutéresser:ce  défaut  leur 

•  est  commnu.  Quant  aux  images ,  Desmarels  ne  crayomia 

•  que  des  chimères,elCbapeIain,  dans  son  style  tudesque, 
>  ne  dessine  rien  que  d'imparlait  et  d'estropié  ;  toutes  ses 
•>  peintures  sont  des  tableaux  gothiques.  De  là  vient  le  seul 
y  délàutde  la  Paeelle,  mais  dont  il  faut,  selon  M.  Des- 
"  préaux,  que  ses  défenseurs  conviennent,  le  défaut  qu'on 
■•  ne  la  saurait  lire.  • 


SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  d'OacsTE. 

Il  n'est  pas  indilTérenl  de  remarquer  d'abtud  que,  dans 
tous  les  sujets  que  les  anciens  ont  traités,  on  n'a  jamais 
réussi  qu'en  imitant  leurs  beautés.  La  différence  des  temps 
et  des  lieux  i»e  (ait  que  de  très- légers  changements;  car  le 
vrai  el  le  beau  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions. La  vérité  est  une,  elles  anciens  l'ont  saisie,  |iarc« 
qu'ils  ne  recherchaient  que  la  nature ,  dont  la  tragédie  est 
une  imitation.  Phidre  el  Iphigénie  en  sont  des  preuves 
convaincantes.  On  sait  le  mauvais  succès  de  ceux  qui,  en 
tiaitanl  les  mêmes  sujets,  ont  voulu  s'écarter  deces  {grands 
modèles.  Il  se  sont  ^^artés  en  effet  de  la  nature ,  el  il  n'y 
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a  de  beau  que  ce  qui  eHt  nalurel.  Le  A6cn  dans  lequel 
l'Œdipe  de  Cumeille  est  tombé  est  une  bonne  preuve  de 
cette  vérité.  Corneille  voulut  s'écarter  de  Sopliode ,  et  il 
Gl  un  Duvaia  outrage. 

Il  se  prét«Dte  une  autre  réflexiao  non  moins  utile ,  c'est 
que,  pamùnoos,  les  Trais  imitateurs  ilesaDciens  se  sont 
loviours  remplis  de  leur  esprit,  an  point  de  se  rendre  pro- 
pres leur  harmonie  et  leur  élé^nce  continue.  La  raisoo 
en  est,  k  moo  gré,  qu'ayant  sans  cesse  devant  les  yeux 
ces  modèles  du  tnin  goût  et  du  style  soulena,  ils  se  far- 
roaient  peu  t  peu  l'Iiabitude  d'écdie  comme  eui ,  tandis 
que  lés  autres ,  sans  modèles ,  sans  règles ,  s'abandonnaient 
an\  écarts  d'une  imaginatioD  déréglée ,  ou  restaient  dans 
leur  stérilité. 

Cesileni  principes  posés,  je  crois  ne  rien  dire  que  de 
raisonnable ,  en  avançant  que  l'auteur  de  la  Iragéilie 
à'Oreile  a  imité  Sopiiocle  autant  que  nos  mœurs  le  lui 
penuettaieut  ;  et ,  quelque  estime  que  j'aie  pour  la  pièce 
grecque,  je  necroû  pas  qu'un  dût  porter  l'imitation  plus 

11  a  rqiréMnlé  Electre  et  son  Irère  toujours  occupés  de 
leur  douleur  et  de  la  vengeance  de  leur  père ,  et  n'étant 
tusceptiblea  d'aucun  autre  senlimeot.  C'est  précisément 
le  caractère  que  Sophocle,  Eschyle  et  Euripide,  leur  don- 
nent ;  U  n'en  a  retranclié  que  des  expressions  trop  dures 
selon  nos  mteurs.  Même  résolution  que  dans  les  deux 
Electre  de  poignarder  le  tyran  ;  même  douleur  en  appre- 
nant la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d'Oresle  j  mêmes  me- 
naces,  méines  emportements  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
mêmes  désirs  de 


Mais  D  o'a  pas  voulu  représenter  Electre  étendant  sa 
vengeance  sur  sa  propre  mère ,  se  cbargeant  d'abord  du 
soin  de  se  défaire  de  Clytenmestre ,  ensuite  exdtant  son 
frère  ïcetlcaction  détestable,  et  conduisant  sa  main  dans 
le  sein  maternel,  11  les  a  rendus  plus  respectueux  pour 
celle  qui  leur  a  donné  la  naissance,  et  il  a  même  semé 
dans  le  n>led'f.leclre,tanlâl  des  sentiments  de  tendresse 
et  de  respect,  et  lantAt  des  emportements,  selon  qu'elle 
a  plu|  ou  moins  d'espérance. 

Les  rOles  de  Pylade  et  de  Panunène  me  paraissent  avoir 
été  rails  pour  suppléer  aux  cbœurs  de  Sophocle.  On  sait 
les  eirels  prodigiein  que  Tesaieni  ces  chœurs,  accompa- 
gnés de  musique  et  de  danse  :  à  en  juger  par  ces  eflels , 
la  musique  devait  merveilleusement  seconder  et  augmen- 
ter le  teiribie  et  le  pathétique  des  vers.  La  danse  des  an- 
ciens était  peut-être  supérieure  à  leur  musique;  elle  ex- 
primait, elle  peignait  les  pensées  les  plus  sublimes  et  les 
passions  les  plus  violentes  ;  elle  parlait  aux  ciFurs  comme 
aux  yeux.  I,e  chœur  des  Euménides  d'Eschyle  coOla  la  vie 
à  plusieurs  spectateurs.  Quant  aux  paroles  des  chœurs, 
elles  n'étaient  qu'un  tissu  de  pensées  sublimes,  de  prin- 
cipes d'équité ,  de  vertus  et  de  la  morale  ta  plus  épurée. 
Le  nouvel  auteur  a  tâche  de  suppléer  par  les  râles  de  Py- 
lade et  de  Pammène  k  ces  beautés  qui  manquent  à  notre 
lliéilre.  Quelle  sagesse  dans  l'uu  et  dans  l'autre  person- 
vtffi'.  et  quels  sentiments  l'auteur  diurne  au  premier!  Je 
n'eu  veux  rapporter  que  deux  exemples.  Le  premier  est 
tiré  de  la  scène  oii  Hilade  dit  à  Oreste  (  Il  >  1 }  : 


C™t  s»s«  ;  et  du  ciel  Je  reconnais  l'ouïrage. 
Il  nous  a  tout  ravt  par  ce  cruel  naufrage  ; 
Il  veut  seul  accomplir  ses  auRutlee  desseins  ; 
Pour  ce  grand  sacrlBce  II  ne  v«ul  que  nia  mains. 
TantStde  trente  roLsll  arme  la  vensPance; 
Taiilùtlrompanllalerre.et  trappanl  fnsilenoc, 


Le  fond  du  rôle  de  Clyletemnestre  est  tiré  aussi  de  So- 
piMKie,  quoique  tempéré  par  la  Clytemnestre  d'Euripide. 
On  vOTt  évidemment,  dans  les  deux  poètes  grecs,  que 
Clytemnestre  est  souvent  prête  is'attendrir.  Ellesejuslilie 
devant  Electre ,  elle  «aiteod  ses  reproches  ;  et  il  est  certain 
que  si  Electre  lui  répondait  avec  plus  de  circonspection 
et  de  douceur,  il  serait  impossible  qu'alors  Clytemnestre 
ne  ftt  pas  émue,  el  ne  sentit  pas  des  remords.  Ainsi, 
puisque  Tauleur  A'Oralt,  pour  se  ooofbnner  plus  à  imm 
nxeurs,  et  pour  nous  toucher  davantage,  rrâd  EJectie 
mirinsTéroce  avec  sa  mère,  il  fallait  bien  qu'il  rrrailt  Clj- 
temnestre  moins  farouche  avec  sa  nile.  L'un  est  la  suile 
de  l'autre.  Electre  est  loucbée  quand  sa  mère  tui  dit  <  1 , 3  >  : 

Hra  m  les  devant  ntol  ne  sont  point  étrangères  ; 
Kéme  en  dépll  d'Cglalhe  ello  m'ont  été  chèras; 
Je  n'ai  polul  élouné  mra  premiers  senlLments  ; 
El,  malgré  la  fureur  dr  ses  empotlementi , 
Electre,  dont  l'rafance  h  consolé  sa  mère 
.Du  sort  d'Iphi^i^nie  et  di^  rigueurs  d'un  père, 
Electre  qui  m'outrage,  et  qui  Lrave  mes  lois, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  ses  droits. 

Cljtemneslre  i  son  tour  est  émue  quand  sa  HBe  lui  de- 
mande pardon  de  ses  emportements.  Pouvait-elle  résisler 
k  ces  paroles  tendres  ; 

Ebhieo!  vous  désannei  une  III  le  éperdue. 


D'E^Uthi'  dans  miin  cteurje  vous  al  tépai^. 
Ce  tan|!  que  Je  tous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 
rai  plturé  sur  ma  mère ,  et  n'ai  pu.«aus  haïr. 

Mais  ensuite,  quand  celte  même  Electre,  crojani  n 
mère  complice  delà  mort  d'Orestc,  lui  fait  des  reprodies 
sanglants,  et  qu'elle  lui  dit  (  II,  &), 

Vous  n'ovei  plus  de  dis;  son  assassin  cnie! 
Craint  les  droits  de  ses  sceurs  au  IrOne  paternel.,. 
Ahl  il  J'ai  quelques  dralls,  ni  est  vrai  qu'il  1«  craigne! 
Dans  ce  sang  malheureux  que  m  main  les  éleiRne , 
Qu'il  achevé ,  il  vos  yeux ,  de  déchirer  mon  sehi  : 
Et,  si  ce  n'esl  astei,  prélei-lui  votre  malo; 
Frapp«i,joigneï  Electre  i  son  malheureux  (rtce; 
Frappei,  dls-Je;  fe  vos  coupa  Je  Connaîtrai  ma  mère. 

y  atil  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  Clytemnestre  ir- 
I liée  reprendre  alors  toute.sa  dureté,  el  dire  à  sa  liBe  ; 

Va ,  j'abandonne  Electre  au  malhcurqul  la  suit  ; 

Va,  je  suis  Clytemnestre,  et  surloolji' suis  reine. 

Le  sang  d'Agamemnon  n'a  de  droits  qu'a  ma  haine, 

Cest  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  ma  ftiible  main. 

Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 

Pleure.tonne,  Remis, fy  suis  liidllférenle; 

Je  ne  verrai  dans  loi  qu'une  esclave  imptudenle, 

Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité . 

,Sou«  la  piilssnnle  main  de  son  maître  irrllp. 

Je  fiiimais  mslfiré  loi  :  l'aveu  m'en  est  bien  triste; 

le  ne  suis  plus  pour  loi  que  la  femme  d'Esisthe; 

J«uesul!'pluslamùre;ïl  toi  seule  as  rompu 
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On  Doudi  Intorluoéi  de  ce  oœut  eoiniMHa , 
Cm  nomdt  qu'en  rrémisiant  r^lisuit  U  diIhk, 
Qm  mt  fille  détale,  d  qu'il  twi  que  J'alyon  1 

Ce«  passages  de  UpiliJliU  colère,  ce  jeu  des  passions, 
M  soDl-its  pas  Térilablcnwut  tragiques  ?  el  le  plaisir  qu'ils 
ont  cooslamment  fail  ï  toutes  les  représeatatioDS  u'est-il 
pas  un  témoigiuge  certain  que  l'auteur,  en  puisant  éga- 
lei&eDl  dans  l'antiquité  et  dans  U  nature,  a  saisi  tout  ce 
que  l'une  et  Tautre  pouvaient  fournira 

Mais  quand  Electre  parle  au  tjran,  sua  caractère  io- 
Deiibte  est  lelletnenl  soutenu,  qu'elle  ne  se  dément  pas 
même  en  demaodianl  la  grftce  de  son  frère  (V,  3): 

Cmel,«l  vous  pouvez  pardoonetènioo  frère', 
(  Je  ne  peu<  oublier  le  meurtre  de  mou  père  ; 
Mali  )e  pourrais  do  moins ,  muette  h  votre  aspFct , 
He  bucet  au  silence ,  et  peul-etieau  respect;),  etc. 

Je  demande  si,  dansTîntrigue d'Orufe,  la  plus  simple 
sans  contredit  qu'il  n'y  ait  sur  notre  Illettré,  Ù  n'y  1 
un  heureux  aitiSce  k  laire  aborder  Oreste  dans  sa  propre 
pairie  par  une  tempête ,  le  jour  mtrae  que  le  tyran  insulte 
aui  mines  de  son  père  ;  si  la  rencontre  du  vieillard  Pam- 
mène,  ellascènequ'Oresle  et  Pylade  ont  avec  lui,  n'est 
pas  dans  le  goQl  le  plus  pur  de  l'antiquité,  sans  en  être 
une  copie ,  et  si  on  peut  la  voir  sans  en  être  attendri.  La 
dernière  scène  du  second  acte  entre  Ipliiseet  Electre,  qui 
est  une  bts  belle  imitation  de  Sopbocle ,  produit  tout  l'eT- 
Tet  qu'im  en  peut  attendre. 

L'exposition  de  la  pièce  d' Orale  me  parait  aussi  pleine 
qu'on  puisse  la  souhailer.  Le  rédl  de  la  mort  d'Agamem- 
non,  dis  la  seconde  scène ,  et  que  l'auteur  a  imité  d'£s- 
cliyle,  meltrait  seul  au  fait,  avec  ce  qui  le  précède,  le 
spectateur  le  moins  instruit.  Electre  peut-elle,  après  ce 
récit,  exprimer  sonélat  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
entière  qu'elle  ne  le  fait  dans  ces  lroisvers(I,2)  : 

Jeplenre  Agamfinnon,]e  tremble  pour  un  frère; 
Mes  malus  portent  des  fen,  et  mes  yeux,  pleins  de  plenit, 
'       n'ont  vu  que  des  forblls  et  des  persécuteurs. 

Le  dessein  de  tromper  Electre  pour  la  venger,  et  d'ap- 
porter les  cendres  prétendues  d'OresIe ,  est  entièrement  de 
Sophocle.  L'oracle  avait  expressément  ordonné  qu'on  ven- 
geit  la  mort  d'Agamemnon  par  la  ruse,  UAram,  parce 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  de  même,  et  que  la  ven- 
geance n'anrail  pu  été  complète,  si  les  assassins  avaient 
été  punis  par  un  autre  que  le  fils  d'Agamemnon ,  et  d'une 
autre  manière  que  celle  qu'ils  avaient  employée  en  cont- 
metlant  le  crime.  Dans  Euripide,  KgiBtbe  esl  assassiné 
par  derrière ,  landis  qu'il  esl  penché  sur  une  victime ,  parce 
qu'il  avait  frappé  Agsmemnon  lorsqu'il  changeait  de  robe 
pour  se  mettre  t  table  :  cetle  robe  était  cousue  ou  fermée 
par  lehaul,  de  sorte  que  le  roi  neput  se  dégager  ni  se  dé- 
fendre :  c'est  ce  que  le  nouvel  auteur  a  désigné  par  ces  mots 
de tJ^(em«nfi  de  mort,  et  depidje  (1,2). 

L'auteur  français  n'a  bit  qu'ajouter  t  cet  ordre  des  dieux 
une  menace  terrible,  en  cas  qu'Oreste  désobéit,  et  qu'il  se 
découvrit  11  sa  sœur.  Celte  sage  défense  élaitd'aiileur^né- 
cessaire  pour  la  réussite  de  son  projet.  La  joie  d'Electre 
aurait  assurément  éclaté,  et  aurait  découvert  son  frère. 
D'ailleurs ,  que  pouvait  en  sa  faveur  une  princesse  mal- 
lieureuse  et  cliargée  de  fers?  Pylade  a  raison  de  dire  à  son 
ami  que  sa  sœur  peut  le  perdre  et  ne  saurait  le  servir;  et 
dans  un  autre  endroit  (IV ,  I  )  : 


re  point  dans  le  lexle. 


Renferme  cetle  aisour  et  si  tendre  et  si  porr. 
Doll-on  craindre  en  cei  lieux  de  dompter  la  natute? 
Ab  !  de  quels  sentiments  te  lalues-lu  IroublerT 
Il  faut  venger  Electre ,  et  ooa  la  cunsuler. 

C'est  cette  menace  des  dieux  qui  produit  le  nœud  el  le 
dénoOmenti  c'est  elle  qui  relient  d'abord  Oreste,  quand 
Electre  s'abandonne  au  désespoir,  à  la  vue  de  l'urne  qu'elle 
croit  contenir  les  cendres  de  son  frère;  t'est  elle  qui  eot 
la  cause  de  la  résolution  furieuse  que  prend  Electre  de 
tuer  son  propre  frère,  qu'eUe  croit  l'assassin  d'OresIe; 
c'est  cette  menace  des  dieux  qui  est  accomplie  quand  ce 
frère  trop  tendre  a  désobéi  ;  c'est  elle  enfin  qui  donne  ao 
mallieureux  Oreste  l'aveuglement  «I  le  transpori  '<"'«  les- 
quels il  tue  sa  mère;  de  sorte  qu'il  esl  puni  lui-même  en 


C'était  une  maxime  reçue  cbei  tous  les  anciens ,  que  les 
dieux  punissaient  la  atoindre  désobéissance  à  leurs  ordres 
comme  les  plus  grands  crimes  ;  et  c'est  ce  qui  rend  encore 
plus  beaux  ces  vers  que  l'auteur  met  dans  ta  boucbe  d'U- 


Ëlemelle  Justice .  aUme  Impénétralile , 
Ne  dbtlnguei-vous  point  le  [alble  el  le  coupable , 
Le  mortel  qui  s'égare,  ou  qui  brave  vos  lois, 
Qui  trahit  la  salure ,  ou  qui  cède  â  sa  voU  '  ? 

Ce  ne  sont  pas  U  de  ces  vaines  sentences  détachées  :  ces 
vKseontensentimeiit  aussi  bien  qu'en  maxime  :ilsappa^ 
tiennent  t>  cetle  philosophie  naturelle  qui  est  dans  le  cœur, 
et  qui  lait  un  des  caractères  distinctiâ  des  ouvrages  de  l'au- 

Qnel  ait  n'y  a-l-il  pas  encore  à  (aire  paraître  les  Eumé- 
Dideeavant  le  crime  d'OresIe,  comme  les  divinités  ven- 
geresses du  meurtre  d'Agamemuon ,  et  comme  les  avanl- 
courrlèies  du  crime  que  son  fils  va  commettre?  Cela  me 
parait  très  coaTarme  aux  idées  de  l'antiquitë,  quoique  très 
neuf;  c'est  inventer  comme  les  anciens  l'auraient  fail,  s'ils 
avalent  élé  obligés  d'adoucir  le  crime  d'Oreste  ;  au  lieu 
que,  dans  Euripide  el  dans  Eschyle,  Oresle  est  livré  aux 
Airies ,  parce  qu'il  a  lue  sa  mère ,  ici  Oreste  ne  tue  sa  mère 
que  parce  qu'il  est  livré  aux  furies  ;  et  il  leur  est  livré  parce 
qu'il  a  désobéi  auxdieuxen  se  découvrant  à  sasteur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  sont  évoquées  (IV,  t}t 


tL  ici  m 


idieu 


»  horribles  lieux,' 
Dans  aa  lieoi  plus  erueti  et  plui  mnpils  de  crime* 
Que  vos  gouffres  profonds  rrRorReanl  de  victimes. 
Fin»  de  la  vengeance,  armei-voui,  anttfi-muL.. 
Les  voici  I  je  les  vols ,  el  les  vois  uns  le/rcur  : 
L'aspecl  de  mes  lyrans  m'Uisplrait  plus  d'horreur,  etc. 

L'auleur  de  la  tragédie  A'Oreate  a  sans  duule  eu  tort  île 
tronquer  la  scène  de  l'urne.  11  est  vrai  qu'un  excès  de  déli- 
catesse empêche  quelquefois  de  goûter  et  de  sentir  des 
morceaux  d'une  aussi  grande  force,  el  des  traits  aussi 
miles  el  aussi  sublimes.  Près  de  cinquante  vers  de  lamen- 
tations auraient  peut-être  paru  des  longueurs  à  une  naliiin 
impatiente , et  qui  n'est  pas  accoulumée  aux  longues  tirade» 
des  si-^es  grecques.  Cependant  l'auteur  a  perdu  le  plus 
beauel  l'endroil  le  plus  pathétique  de  la  pièce.  Alavérilé, 
il  a  lâché  d'y  suppléer  |iai  une  besuU  neuve.  L'urne  con- 
lienl ,  selon  lui ,  les  cendres  de  Plislène ,  Ëls  d'Égislbe  ;  ce 
n'est  point  une  urne  vide  el  posticlic.  La  mort  d'Agamem- 
iHHiectdéjàfi  moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  borri- 

'  Lascénede  la  tragédie  d'Orwto.ou  se  Iroovatentces  vers, 
a  été  supprimée ,  et  remplacée  par  les  trois  premléna  scènes 
de  cetle  édilloo.  (K.) 
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ble  présent  de  la  main  de  ma  plus  cruel  ennemi  ;  présent 
qui  inspire  et  la  terreur  dans  le  cœur  du  spectateur  qui 
est  au  Tait,  et  la  douleur  dans  celui  d'Électrcqui  n'y  est 
pas.  U  faut  avouer  aussi  que  lacoutume  des  anciens  dere- 
cueiiiir  les  cendres  des  morts,  et  principalement  de  ceux 
qu'ils  aimaient  te  plus  tendrement,  rendait  cette  scène  In- 
tiniment  plus  touchante  pour  eut  que  pour  nous.  Il  a  fallu 
suppléer  au  pathétique  qu'ils  y  trouvaient  par  la  terreur 
que  doit  inspirer  la  vue  des  cendres  de  Plislêne,  première 
victime  de  la  vengeance  d'Oresle.  D'ailleurs  la  situatiao 
de  l'ume  dans  les  mains  d'Electre  produit  un  coup  detliéi- 
tre  i  l'arrivée  d'Égislhe  et  de  Clytemneslre.  La  douleur 
méme  et  tes  Direors  d'£lectre  persuadent  le  tyran  de  la 
vérité  de  ce  que  PaqimÈoe  vient  de  lui 


Le  nouvel  auteur  s'est  bleu  gardé  de  faire  un  long  rédl 
de  la  mort  d'Oresle  en  présence  d'Ëgislbei  ce  récit  aurait 
en,  dans  notre  langue,  et  suivant  nos  mœurs,  tousiesdé- 
Tauta  que  les  détracteurs  de  l'anUquilé  osent  reprocher  k 
celui  de  Sop1u>cle.  Le  nouvel  auteur  suppose  qu'Oreste  et 
l'étranger  se  wal  vus  k Delphes.  »  Aisément,  dit  Pylade 
>■  (III,  6j,  les  nulheureux  s'unissent;  trop  promptement 
•  liés ,  promptement  ils  s'aigrissent.  >>  Oresle  a  dil  plus 
liaut  à  Egislhe  qu'il  s'est  vengé  sans  implorer  le  secours 
des  rois.  Cette  supposition  est  simple  et  loul-ï'rail  vrai- 
semlidable;  et  je  crois qu'Ëgislhe,  intéressé  autant  qu'il 
l'était  k  cette  mort,  pouvait  s'en  contenter,  sans  «itrer 
dans  un  examen  plus  approRmdl  :  on  croit  tiès  aisément 
ce  que  l'on  soultaite  avec  une  passion  violente.  D'ailleur* 
Clytemneslre  interrompt  cette  conversation  qui  l'accabte; 
et  l'action  est  ensuite  si  préci|iitée ,  ain^i  que  dans  Sopho- 
cle, qu'il  n'est  pas  possible  11  Égisthe  d'en  demander  ni 
d'en  apprendre  davantage.  Cependant,  comme  le  caractère 
d'un  tyran  est  toqjours  rempli  de  déflance,  il  ordonne 
qu'on  aille  chercher  son  file  pour  conftrmer  le  récit  des 
deai  étrangers. 

La  reconnaissance  d'ÉlecIre  et  d'Oresle,  fondée  sur  la 
Torce  de  la  nature  et  sur  le  cri  dn  sang,  en  mime  temps 
que  sur  les  soupçons  d'Ipliise,  sur  quelques  paroles  équi- 
voques d'Oreste ,  et  sur  son  attendrissement,  me  paraît 
d'autant  plus  palliétique,  qu'Oresle  en  se  découvrant, 
éprouve  des  combats  qui  ajoutent  beaucoup  k  l'allendris- 
sement  qui  nail  de  la  situation.  Les  reconnaissances  sont 
toujours  touchantes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très  mal- 
adroitement traitées;  mais  les  plus  belles  sont  peut-être 
celles  qui  produisent  un  eiïet  qu'on  n'attendait  pas,  qui 
servent  i  faire  un  nouveau  nœud,  à  le  resserrer,  et  qui 
replongent  le  héros  dans  im  nouveau  péril.  On  s'intéresse 
loi^joursi  deux  peraoniies  malheureuses  qui  se  reconnais- 
sent après  une  longue  absence  et  de  grarnles  inlbrlunes; 
mais  si  ce  bonheur  passager  les  rend  encore  plus  miséra- 
bles, c'est  alors  que  le  cœur  est  déchiré,  ce  qui  est  te  vrai 
but  de  la  tragédie. 

A  l'égard  de  cette  partie  de  b  calaslrephe  que  l'auteur 
d'Orei/e  a  imitée  de  Sophocle,  et  qu'il  n'a  pas,  dit-il,  osé 
ùiire  représenter, )e  suis  d'un  avis  contraire  au  sien;je 
lU  étaiijoué  avec  terreur,  il  en  pro- 


Qu'on  se  figure  Electre,  Iphise  et  Pylade,  saisis  d'ef- 
tnA,  et  marquant  cltacun  leur  surprise aui cris  de  Clytem- 
oestre  ;  ce  tableau  devrait  Taire ,  ce  me  sembla ,  un  aussi 
grand  eflet  àParisqu'ilenfltt  Athènes,  et  cela  avec  d'au- 
tant pins  de  raison ,  que  Clytemnestre  inqtire  beaucoup 
plus  de  pitié  dans  la  pièce  française  que  dans  les  pièces 
grecquca.  Peut-être  qu'à  la  première  représentation,  des 
gens  malintentionnés  purent  proliter  de  la  dillicullé  de 
repi-éaenler  cette  aciinn  sur  un  tliëâtre  étroit  et  embar- 


rassé par  U  (bule  des  spectateurs,  pour  y  jeter  qndqH 
ridicule.  Mais ,  comme  il  est  très  cenaio  que  la  cUcct  eA 
bonne  en  soi,  il  faudrait  nécessairement  qu'elle  pudt 
bonne  à  la  longue,  malgré  tous  les  discours  et  toutes  lëi  cri- 
tiques. II  ne  serait  pas  même  im|tossiblede  disposer  lelbél- 
tre  et  les  décorations  u'une  manière  qui  favorisiU  ce  grand 
tableau.  Enfin  il  me  parait  que  celui  qui  a  beuieusemest 
osé  faire  paraître  une  ombre  d'après  Eschyle  el  d'apni 
Euripide,  pourrait  fort  bien  faire  entendre  les  cris  de  dj- 
lemnestre  d'après  Sophocle.  Je  maintiens  que  ces  coq* 
bien  mâiagés  sont  la  véritable  tragédie,  qui  ue  consisle 
pasdaosles  sentiments  galants, ni  dans  les  raisrauMraoïIt, 
mais  dans  une  action  pathétique ,  terrible ,  théilrale,  teOt 
que  celle-ci. 

Electre  ne  participe  point,  dans  Ortsle,aa  meurtre  dt 
sa  mère,  comme  dans  l'Electre  de  Sopbode,  et  amit 
plus  dans  celle  d'Euripide  et  d'Eschyle.  Ce  qn'dleoicl 
son  frère  dans  le  moment  de  b  catastroplie  la  jusiiie 
(V,8): 

Achève,  el  sols  inexorable; 

Vroge-Dous;  venge-la;  tranche  un  nœud  il  eoupiUt; 
Frappe ,  immole  a  ses  pledi  cet  inUme  auauin. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  nation  qui  roit 
tous  les  jours  sans  horreur  le  dénomment  Ak  Rodogum,^ 
qni  a  souffert  celui  de  Ttiyesle  et  d'Atrée ,  paarraitdéi^ 
prouver  le  tableau  que  formerait  cette  calaslroplie  :  riet 
de  moins  conséquent.  L'atrocité  du  spectacle  d'iui  ptce 
qui  voit  sur  le  Iliéâtre  même  le  sang  de  son  propre  fi]>  ■■ 
noceat  et  masacré  par  un  frère  barbare,  doit  causer  ■£■ 
niment  plus  d'horreur  que  le  meurtre  involonlaiie  et  fané 
d'une  femme  coupable ,  meurtre  ordonné  d'ailleurs  nfitt 
sèment  par  les  dieux. 

Oresle  est  certameinent  plus  à  plaindre  dans  Taidoir 
franfais  que  dans  l'atliénien ,  et  la  divinité  y  est  plus  nf 
nagée;elley  punit  un  crime  par  un  crime;  mais  die  pu- 
nit avec  raison  Oresle  qui  a  désobéi.  C'est  celle  désoliéia- 
sance  qui  forme  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  louduat 
dans  la  pièce.  Il  n'est  parricide  que  pour  avoir  tioptoiU 
avec  sa  sreur  la  voix  de  la  nature  ;  il  n'est  malbeureuii|« 
pour  avoir  été  tendre  :  il  inspire  ainsi  la  compassiai  dit 
terreur;  mais  il  les  inspire  épurées  et  dignes  de  loaleU 
majesté  du  poème  dramatique  :  ce  n'est  point  id  "«• 
crainte  ridicule  qui  diminue  la  fermeté  de  rime;  ce  atn 
point  une  compasùon  mal  entendue,  fondée  sur  ''*"'**' 
le  plus  étrange  elle  plus  déplacé,  qui  serait  aussi  abswde 
qu'ii^juste. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pylade,  je  ne  ua  m 
qu'on  y  pourrait  trouvera  redire.  Les Bpplaudissenitejii 
redoublés  qu'il  a  reçuslemellenl  pleinement  au-dessus» 
la  eriUque.  Le*  Grecs  out  éU  ctiamiés  de  celui  d'Eunpi«, 
oii  le  meurtre  d'Égistlie  est  raconté  fort  au  long.  Coinroait 
notre  nation  pourrait-elle  improuver  celui-ci,  qui  "*V^ 
d'ailleurs  une  révolution  imprévue,  mais  fundfe,  *» 
tous  les  spectateurs  sont  d'autant  plus  saUsfails,qiicll« 
n'est  en  aucune  façon  annoncée ,  qu'elle  est  à  la  fois  éW- 
nanle  et  vraisemblable,  et  qu'elle  conduit  natureile"** 
k  la  catastropheP 

Ce  n'est  pas  un  de  ces  dénoOmenU  vulpùres  àoBlJ^ 
M.  de  La  Bnivère,  el  dans  lequel  les  mutins  n'ai"»*"' 
'.      ...        .-— Tjr  uwaéde 


La  race  des  vrais  rois  t6t  ou  tard  est  chérie. 
Je  demande  après  cela  si  la  république  des  lettres  m 


□igitizedbyGoOglc 


DISSERTATION  SUR  T.A  TRACKDTE  D"ORESTE. 


655 


obligation  i  un  auteur  qui  ressuscite  l'anliquilé  dans  toute 
sii  uoblesse ,  dans  toute  sa  grandeur ,  et  dans  tout«  sa  foice , 
et  qui  yjaiot  lesptus  grands  edurts  de  la  nature,  sans  au- 
cun mélange  des  petites  faiblesses  et  des  misérables  iulri- 
gués  amoureuses  qui  Jéshouorent  le  tbéitre  parmi  noua? 
L'impression  de  la  pièce  mel  eu  liberté  de  jugra  du  mé- 
rite de  U  diction ,  des  pensées  et  des  )«otiments  dont  elle 
est  remplie.  On  verra  si  l'auteur  a  imité  les  grands  modèles , 
et  de  quelle  manière  il  l'a  fait.  On  j  trouvera  un  grand 
nombre  de  pensées  tirées  de  Sophocle  ;  cela  était  inévita^ 
ble,  el  d'ailleurs  on  ne  pouvait  mieui.  iaire.  J'en  ai  re- 
connu plusieurs  tirées  ou  imitées  d'Euripide,  qui  ne  me 
paraissent  pas  moins  belles  dons  l'auleur  fronçais  que  dans 
le  grec  même  ;  telles  sont  ces  pensées  de  Cl^lemneslre 
(1,3): 

Vous  pleurez  dans  les  len ,  rt  mol  dans  la  grandeur... 


Et  celle-d  d'Electre ,  qui  a  été  ù 

Qui  pourrai!  de  eesdleui  encenser  les  auleli, 
Slls  voyaient  uns  pillé  les  mallteun  des  morie] 
S  le  crime .  Insoien)  dans  son  heureuK  Ivresse , 
Ecrasait  à  loisir  l'ianocente  faiblesse  T 


Les  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne  faire  des  acteurs 
snbaltemes ,  même  de  ceux  qui  contribuaient  k  la  cata- 
strophe, que  des  personnages  muets ,  ce  qui  valail  infini- 
ment mieux  que  les  diali^es  insipides  qu'on  met  de  nus 
jours  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  confidents  dons  la 
même  pièce.  On  ne  trouve  point  dans  la  tragédie  d'Orrtte 
de  ces  personnages  oldifï  qui  ne  font  qu'écouler  des  confi- 
dences ;  et  plût  au  ciel  que  le  goQt  en  passât  !  Sopliocle  et 
Euripide  ont  mieux  aimé  ne  point  faire  parler  Pyladeque 
de  Ini  Iaire  dire  des  choses  inutiles.  Dans  la  nouf  elle  pièce , 
tons  les  râles  sont  intéressants  et  nécessaires. 


TROISIÈME  PARTIE. 


Plus  mon  lèle  pour  l'auliquilé  et  mon  estime  sincère 
pour  ceux  qui  en  ont  bit  revivre  les  beautés  viennent  d'é- 
clater, plus  la  bienséance  ma  prescrit  de  modér^iou  et  de 
retenue  en  partant  de  ceux  qui  s'en  sont  écartés.  Bienéloi- 
gné  de  vouloir  (aire  de  cet  écrit  une  satire  ni  même  une 
critique ,  je  n'aurais  Jamais  parlé  de  l'Élecire  de  M.  de  Cré- 
billon,  si  je  ne  m'y  trouvais  entraîné  par  mon  sujet;  mais 
les  termes  injurimix  qu'il  a  mis  dans  la  préface  de  celle 
pièce  contre  tes  anciens  en  général ,  et  en  particulier  contre 
SoptK)cle,iie  pennettent  pas  à  un  bomme  de  lelli^s  de 
garder  le  silence.  EnefTcl,  puisque  M.  de  Crébillun  traite 
de  préjugé  t'esUme  qu'on  a  pour  Sophocle  depuis  près  de 
trois  mille  ans;  puisqu'il  dit  eu  termes  formels  qu'il  froif 
avoir  mieux  réuti  que  les  trois  tragiques  grecs  i  rendre 
Electre  tout-k-bit  k  plaindre  ;  puisqu'il  ose  avancer  que 
r£lectre  de  Sophocle  apltu  de/éroctlé  que  devéritable 
grandeur,  et  qu'elle  a  autant  de  dê/auti  que  ta  aiertne, 
n'est-U  pas  même  du  devoir  d'un  bomme  de  lettres  de  pré- 
Tenir  contre  cette  invective  ceux  qui  pourraient  s'y  laisser 
surprendre ,  et  de  déposer  en  quelque  (sfuii  A  la  postérité , 
qu'à  te  gloire  de  notre  siècle  il  n'y  a  aucun  bomme  de  bon 


godt,  aucun  véritable  savant,  qui  n'ait  été  révolté  de  ces 
expressions  >  Mon  dessein  n'est  que  de  faire  voir,  par 
l'exemple  mt-me  de  cet  auteur  moderne,  aux  détracteurs 
de  l'antiquité ,  qu'on  ne  peut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'é- 
carter des  HQciuTisdans  les  sujets  qu'ils  ont  traités,  sans 
s'éloigner  en  même  temps  de  la  nature ,  soit  dans  la  fable , 
soit  dans  les  caractères,  sottdans  l'élocution.  Le  cœurne 
pense  point  par  art  ;  et  ces  anciens ,  l'objet  de  leur  mépris, 
ne  consultaient  que  la  nature;  ils  puisaient  dans  cette 
source  de  la  vérilé  la  noblesse,  l'enthousiasme,  l'abon- 
dance et  la  purelé.  Leurs  adversaires,  en  suivant  une  roule 
opposée,  en  s  abandonnant  aux  écarts  de  leur  imagjnalion 
déréglée,  ne  rencontrent  que  bassesse,  que  froideur,  que 
stérilité  et  que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  questions  auxquelles  toni 
bomme  de  bon  sens  peut  aisément  faire  larépwse. 

CoEoment  Electre  peul-elle  être ,  chez  M.  de  CrébiUoD , 
plus  à  plaindre  cl  plus  touchante  que  dons  Suphocie ,  quand 
elle  est  occupée  d'un  amour  froid  et  auquel  personne  ne 
s'intéresse ,  qui  ne  sert  eu  rien  à  la  catastrophe ,  qui  dé- 
nwDt  son  caractère ,  qui ,  de  l'aveu  même  de  l'auleur,  ne 
produit  rien ,  qui  jette  enfin  une  espèce  de  ridicule  sur  le 
personnage  te  plus  terrible  el  le  plus  infievible  de  l'anli- 

Iuité,  le  moins  susceptible  d'amour,  et  qui  n'a  jamais  eu 
'aulre  passion  que  la  douleur  et  la  vengeance  !  N'est-ce 
pas  comme  si  on  mettait  sur  le  Ihéâlre  Comélie  amoureuse 
d'un  jeune  homme  après  la  mort  de  Pompéel  Qu'aurait 
pensé  toute  l'antiquité ,  si  Sophocle  avait  rendu  Ctiryso- 
lliémis  amoureuse  d'Oreste,pourl'avoirvu  une  fuis  com- 
battre sur  des  murailles,  et  si  Oreste  avait  dit  à  celte 
Chrysotbémis  : 

Abl  ai,  pour  se  flatter  de  pliln  d  voi  beaui  yna. 
Il  sufllsalt  d'un  bras  toujours  vtclorieux , 
Peut-être  k  ce  bonheur  aurais-Je  pu  prétendre  : 
Avec  quelque  valeur  el  lecmir  le  plus  tendre, 
Quels  enbrti.  quels  travaux,  quels  llluslres  projeta, 
ICeût  point  tentés  ce  cœur  cAurme  de  cm  atlraili  f 
{ÉtKtnitiLtSmm,  11,1.) 

Qu'aurail'on  dit  dans  Albènes ,  si,  au  lieu  de  celle  belle 
eiposîtion  admirée  de  tous  les  siècles,  Sophocle  avait  in- 
troduit Electre  fesant  confidence  desonamonràlaHuil? 

Qu'aurail-on  du,  si,  la  première  liiia  qu'Electre  parie 
à  Oreste,  cet  Oreste  lui  eût  fait  confidence  de  son  amour 
pour  une  Elle  d'Égislhe ,  et  si  £lectre  l'avait  payé  pac  uns 
autre  confidence  de  son  amour  pour  le  fils  de  ce  tyrans 

Qu'aurait-oo  dit,  si  on  avait  entendu  uiw  fille  d'ÉgisUte 
s'écrier  (1,  lo)  : 


,  s'il  ne  tait  lien  pc 


dil  d'une  Electre  surannée,  qui,  voyant 
venir  le  fils  d'£gislbe,  se  sertit  adoucie  jusqu'Adire(V,l): 


Qu'aurail«n  dil,  si  on  avait  vu  le  iraiSxfWf^,  ou  gou- 
verneur d'OresIe ,  devenir  le  principal  personnage  de  la 
pièce ,'allirer  sur  soitonle  l'attention,  effacer  enlièremeul 
etavilir  celui  quidoil  faire  le  principal  rdie;  de  sorte  que 
la  pièce  devrait  être  intituléePafanié(feplulOlqu'£/«c/rej* 

Q'auralt-on  dil,  si  on  avait  vu  Oreste  (sans  son  ami 
Pylade)  devenir  général  des  armées  d'Égislhe,  ipgner 
des  lialailtes ,  cbatser  deux  rois,  sans  qu 
eu  fai  instruit? 

•  Flcla  voloplalis  causa  aint  proxlma  veris.  » 
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Qu'Bomt'Oii  dit  du  roman  étranger  k  U  pièce ,  que 
deui  actes  eiiUecs  oe  suffiseni  pu  pour  débrouiller  t 

Q'aurail-on  dit  enfin ,  si  Sophocle  avait  chai^  u  piice 
de  deui  reconnaisBanoeB  brusquées  l'une  el  l'anlre ,  et  très 
mal  ménagées P  Electre,  qui  sait  ce  que  Tydée  a  lait 
pour  Ëgisllie,  qui  n'ignore  pis  qu'il  est  imoureuidc  la 
fiUe  du  tïran ,  peut-elle  touptooner  un  DHiment ,  aans  au- 
cun indice,  que  ce  même  Tydée  est  son  Trère!  De  plus, 
at  estil  possible  qu'Oreste  ait  été  si  peu  instruit  de 


o  Quodcumque  oileridli  mlhl  aie  Incredulus  odi  :  " 

«tj'oseassurerqu'ilsauraienttronïéri/ecfredeSopliocle, 
8î  etie  aiait  été  composée  et  écrite  conune  U  fhinçaise, 
tout-A-fail  déraisonnable  dans  le  caractère ,  sans  Justesse 
dans  U  conduite,  sans  véritable  noblesse  dam  les  senti- 
ments, et  sans  pureté  dans  l'eupressioD. 

Ne  Toit-on  pas  éiidemmenl  que  le  mépris  des  anciens 
modèles,  la  négligence  à  les  étudier,  et  rindocilité  i  s'y 
conformer,  mènenl  nécessairement  à  l'erreur  el  au  mau- 
vais gotA?  el  n'est-il  pas  aussi  nécessaire  de  Taire  remar- 
quer aux  jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  bonnes  études 
les  taaiti  où  sont  tombés  le«  détracteurs  de  l'anliquilé, 
que  de  leur  faire  obiteiver  les  beautés  anciennes  qu'ils  doi- 
vent llcher  d'imiter?  Je  ne  sais  par  quelle  btalité  il  arrive 
que  les  poètes  qui  ont  écrit  contre  les  anciens ,  sans  enten- 
dre leur  langue ,  ont  presque,  toujours  très  mal  parlé  la 
leur,  et  que  ceux  qui  n'ont  pu  être  loucliés  de  t'bannonie 
d'Homère  el  de  Sopbocle ,  ml  toujours  péclié  contre  rbar- 
moQie,  qui  est  une  partie  essentielle  de  la  poésie. 

On  n'aurait  pas  liasardé  impunément  devant  les  juges 
et  sur  le  Ihéitre  d'Atlièncs  un  vers  dur,  ni  des  termes  im- 
propres. Par  quelle  étrange  corruption  se  pourrait-il  (aire 
qu'on  Bouf&tl  parmi  nous  ce  nombre  proditpeui  de  vers 
dans  lesquels  la  syntaxe,  la  propriété  des  mots,  la  justesse 
defifigures,  le  rliythme,  sout  éternellement  violés? 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  peu  de  pages  dans  VÈleclre  de 
M.  de  Crébillon  où  les  fautes  dont  je  parle  ne  se  présen- 
tent en  foule.  La  oiéme  négligente  qui  empéclw  les  au- 
teurs modernes  de  lire  les  bons  auteurs  de  l'antiquité ,  les 
empêche  de  travailler  avec  soin  leurs  propres  ouvrages. 
Ils  redoutent  la  critique  d'un  ami  sage,  sévère,  éclairé, 
comme  ils  redoutent  la  lecture  d'Homère,  de  SoplMxJe, 
de  Virgile  el  de  Cicéron,  Par  eiempte,  lorsque  l'auteur 
d'£fcc're  fait  parier  ainsi  lljsà  Electre  (I,  3)  : 

Enfla,  pour  vous  forcer  h  vous  donnera  mol. 

Vous  savei  11  Jamais  J'eilgeal  rien  du  roi  ; 

Il  prétend  qu'avec  vaut  un  nvucl  sacré  n'uniuej 

Ve  m'i-n  Impulei  point  la  cruelle  IrUuïtIce. 

Au  prii  de  tout  mon  ungje  voudrais  élre  t  vous, 

SI  c'était  votre  a^e^  qui  oie  [fl  votre  épuui. 

Ah!  parpltlé  pour  vous,  princesse  InForlunée, 

ftya  l'amour  d'Ityi  par  un  tendre  hyménée. 

Puisqu'il  faut  l'achever,  ou  descendre  au  tombrau , 

Laisnei-FD  a  mes  feui  illumer  le  (lambeau.  ' 

K^DeldoDC  avecmul;  c'est  trop  vous  eu  défendre... 

Je  suppose  que  l'auteur  eAt  consulté  Ibu  M.  Despréaux 
sur  ces  vers,  je  ne  dis  pas  sur  le  fbnd  (car  ce  grand  cri- 
tique n'aurait  pas  pu  supporter  une  dâclaration  d'amour  A 
Electre),  je  dis  uniquement  sur  la  langue  et  sur  la  ver^G- 
cation;  alors  M.  Deipréaux  lui  aurait  dit  sans  doute:  a  II 
>  D*y  a  pas  un  seul  de  tous  ces  vers  qui  ne  soit  à  rélbr- 


is  forcer  à  vous  donner  1 1 


"  Ce  rien  n'est  pas  français,  et  serti  rendre  U  pli 

•  plus  barbare)  il  fallait  dire  :  Vous  si 

•  geai  du  r<H  qu'U  vous  tbrçit  à  m'é[ 


■  Cetenn'estpasfranfais.ellacrwI/eji^fiMl'nlpii 

•  raisonnable  dans  la  bouche  dllys:  il  ne  doit  poialn^ 
■  der  comme  cruel  et  injuste  un  mariage  qu'il  le  M 

•  faire  qne  pour  rendre  Electre  heorenae.  ■ 

An  prix  de  tout  mon  sangle  voudra  étn  1  von, 


'  Au  prix  de  lout  mon  tang,Teai^rtmfniitm 

•  vie;  el  U  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  se  marie  quimlDi 

•  est  mort.  Sic'élail  volreaveuqui  me/tt,  utprouqK, 
»plal,etdur,  même  dans  la  prose  la  plus  simple.' 


■>  Ces  termes  Ucbcset  oiseux  de  prlnecue  in/trM< 
u  et  de  tendre  hyminée,  affaibliraient  la  meilleure  lindr; 
■  il  but  éviter  soigneusement  ces  eiprcssioasbdes.Awi'- 
»  m  pour  vous,  n'est  pas  placé;  il  (allait  dire  ;  Tmi  «> 

u  t  craindre ,  si  vous  n'abéissM  pas  au  roi;Umpir|«it 
»  pour  vous  ce  que  vous  ne  laites  pas  par  amour,  pu  bM- 
II  veillance,  par  condescendance  pour  moi.  • 

Régwl  donc  avec  mol;  c'est  trop  vous  en  ddftidR, 

•  Vous  derei  sentir  votis-mème ,  aurait  cooSno*  K.  !**■ 
>  préaux,  combien  ces  mots,  puitqu'tl  Javt-  ''>>'^ 
«enàneifeux.régnei  donc  at^ec  moi,  ont  ils  (bii^ 
"  dureté  et  de  faiblesse ,  combien  tout  ceJa  manque  de  ps- 
•  reté,de  noblesse ,  et  de  chaleur  :  repeneicailfciilt 
B  rabot  et  la  lime.  " 

Si  M.  Despréaux  continuait  i  lire,  soulfrirail-iltow 
suivants  (1,  3, fl,7J: 

Qu'il/nue  que  tu /m,  dontU  l'ett  lantpmaii, 
Soient  moin»  bonleux  pour  molque  l'hyaiendeii»*  *- 
Ta  vertu  ne  le  sert  qu'a  redoubler  ma  haine. 
Êyiitlié  RT  prétend  fc  faire  mon  épofU-.- 
«nvei-I< ,  maJi  du  moins  du  Mrl  qui  voqi  ancilli 
K'accuiei  donc  que  voo» ,  prinetai  inexoraili... 
Je  voulais,  par  l'hymen  d'Ityi  et  de  ma  Bile, 
Toir  r«i(r«- quelque  jour  le  sceptre  en  »  fimllle; 

Madame,  quel  malheur,  Iroubltnt  voire  «wniodl, 
Vous  a  fait  de  (i  loin  devancer  le  soleil  ? 

CemémeDespréaux  antail-il  pu  s'empêcher  de  riit  Iû* 
que  Electre  ditÂf:giathe(1, 8)  : 


Celte  équivoque  et  cette  p<^le  lui  aurait  P*".!"^ 
ment  de  la  même  espèce  que  celle  de  Tltéoplnle ,  qu'il  rw" 
si  bien  dans  une  de  KS  judicieuses  préfiwes  : 
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IM  Ter»  de  l'auteur  i'Éhetre  ne  Mut  pu  ontiu  ridi- 
culeit  :  en/aveur  deloniang  signifie  en/aveur  de  lonJUi, 
tinoaputit/avtar  debrn  Mtigverté.Cettefomte  de  ton 
lang,  et  de  celui  gtU  rendra  ton  sang,  Tuit  bien  h 
pidotedelliéophile. 

U  cet  certiio  qu'un  auteur  écbiré  par  de  leUea  Ditiques 
aurait  retraT^Ué  enlitevnuot  ion  ouvrage ,  et  qu'Q  aurait 
aurtDut  mil  du  ulurei  k  b  [date  du  iMurBouOt.  Il  n'au- 
rait point  bit  de  ces  butes  énonaet  cuntre  le  bon  aeni  et 
contre  la  langue  ;  son  censeur  hii  annit  a\é  : 


On  n'aurait  pcdnt  tu  un  héros  •  TOguer  an  gré  de  ses 
désirs  plus  qu'au  gré  des  vents;  la  Toudre  ouvrir  le  ciel  et 
roudeàsilkKU  redoublés,  et  bouilkmoer  en  source  de  lèu; 
de  pUes  éclairs  s'armer  de  tontes  parts;  >  un  hAra«>  mé- 
diter bod  retour  k  grand»  pa«  ;  la  suprême  sagesse  des  dieux 
qui  brave  la  crédule  faiblesse  des  niorlelsi  un  grand  «eut 
qui  ne  manque  A  son  devoir  que  pour  s'en  instruire  mieux  ;  > 
nn  interlocuteur  qui  dit  :  •  Ne  péoétrez-voui  pas  un  si 
trtlte  silence?  «des  remords  d'un  cœur  né  vertueoï,  «qui 
pour  punir  ce  cŒur  vont  plus  loin  que  les  dieux  ;  •  une 
£lectra  qui  dit  :  •  Percei  te  aaar  d'Itya , 


n  n'est  que  trop  vrai ,  et  il  but  l'avouer  t  la  bonté  de 
natr«litlérature,  que  dons  ta  plupart  de  nos  auteurs  tra- 
Hjquea  on  trooTe  rarement  six  vers  de  suite  qui  n'aient  de 
pareil*  débuta  ;  et  cela  parce  qu'ils  ont  la  présomption  dï 
ne  consulta  perscona  ',  ou  l'ntdodJité  de  ne  profiter  d'au- 
cun avta.  Le  peu  de  coonaiisance  qu'ils  ont  eux-ménies  des 
langnes  savantes ,  de  la  noble  simplicité  des  anciens ,  de  la 
tragédie  grecque,  les  leur  bit  mô>nser.  La  précipilation 
et  U  parMse  sont  enooce  de*  débats  qui  les  perdent  sans 


.  InHdlldesoeadalJndldaai 
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XéDopbon  leur  crie  en  vain  que  le  traTail  ed 
la  nourriture  du  sage,  ot  névoi  i^itiXi  àyadot^.  EnitTéi 
d'un  succès  passaKPr ,  ils  se  croient  au-dessus  des  plus 
grands  nattres ,  et  des  anciens,  qu'ils  ne  ctmnaissent  prf  si|u« 
que  de  oora.  Une  bonne  tragécÛe ,  ainsi  qu'un  bon  puêne , 
esll'ouvraged'un  esprit  sublime;  Woirnre  menltsopus,  dit 
JuTénal.  Ce  n'est  pas  un  faible  eflort  et  nn  travail  niédiocns 
qui  Tant  j  réussir. 

L'iUuslre  Racine  joignait  à  un  travail  infui  une  grande 
connaissance  de  la  tragédie  grecque ,  une  étude  continuelle 
de  ses  beautés  et  de  celles  de  leur  tangue  et  Je  la  nAtre  : 
il  consultait  de  plus  les  juges  les  plut  sérères,  les  plus  éclai- 
rés, et  qui  lui  étaient  sincèrement  altacliés;  il  les  écoulait 
avec  docilité  :  enfin,  il  se  lésait  gloire,  ainsi  que  Des- 
préaux ,  d'êbe  revêtu  des  dépouilles  des  ancieos  ;  il  avait 
formé  son  style  sur  le  leur;  c'est  par  U  qu'il  s'est  bit  un 
nom  immortel.  Ceux  qui  suivent  une  autre  route  n'y  par- 
Ttendront  jamais.  On  peut  réussir  peut  être  mieux  que  lui 
dans  les  catastrophes  ;  ou  peut  produire  plus  de  terreur, 
approfondir  davantage  les  sentiments,  mettre  de  plus 
grands  mouTemenls  dans  les  mtriguas  ;  mais  quiconque  n^ 
se  Ibrmera  pas  comme  lui  sur  les  anciens ,  quiconque  sur- 
tout n'imitera  pas  la  pureté  de  leur  style  et  du  steu,  n'aura 
jamais  de  réputation  dans  la  posléHlé. 

On  joue  pendant  quelques  années  des  romans  barbares , 
qu'on  ODCome  tragédies  ;  mais  enfin  tes  yeux  s'ouvrent  :  on 
a  eu  beau  louer,  proléger  ces  pièces ,  elles  finissent  par 
être  aux  yeux  de  tous  les  Itommes  instruits ,  des  moDti- 
ments  de  mauvais  goOt. 


•  Iloctama  vi 


.  Voae) 


....  Carmoi  reprehendlte ,  quod  non 
Hulta  die* ,  et  multa  lllura  coercull ,  atque 
m  dede*  non  csitlgavil  ad  ungucm. 
HuiUT.,  te  ÀTte  port.,  w*. 
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ROME  SAUVÉE, 

CATILINA, 

TBAGËDIE  EN  CINQ  ACTES, 

IBPKBSSHTBB   À   PARIS,   LB    34    PÉTBIBB   17fi3. 


AVERTISSEMENT  ". 

Oette  péèce ,  UDsi  itoe  la  tfor;  de  C^ar,  ut  d'au  1, 
particglia-,  le  plu*  diOicUe  de  tous  peul-£tre ,  mais  «usù  le 
plni  utile.  Du»  ces  pUces ,  w  n'est  tùkm  seul  penoa- 
iwge,mi  UBe  famille  qu'oo  s'inléreHC,  c'est  à  im  grand 
ritéoement  liiMorique.  £11ea  De  produIsMit  point  ces  éao- 
lioDs  vives  que  le  spectacle  des  passioos  tendres  peut  seul 
eiciter.  L'iolértt  de  curiosité ,  qu'on  éprouTe  à  sûlTre  une 
iotrigue,  est  une  ressource  qui  leur  manque.  L'ellèt  des 
situations  extraordinaires ,  ou  des  coups  de  ttiëttre ,  j  peut 
difflcUementetre  employé.  Ce  qui  attache daus  ces  pièces, 
c'est  le  développement  dv  grands  caractères  placés  dans  des 
silUBtions  Ibrtes,  le  plaisir  d'eateodre  de  grandes  idées 
exprimées  dans  de  beaux  vers,  et  arec  un  style  auquel 
l'élsl  des  personnages  à  qui  on  lés  pt^le  permet  de  donner 
de  la  praupe  et  de  l'âiergie  sans  s'écarter  de  la  vraisem- 
blsoce  1  c'est  le  plaisir  d'être  témoin ,  pour  ainsi  dire , 
d'une  lévidutjon  qui  lait  époque  dans  l'bistoire,  d'en  voir 
•ous  ses  jeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout 
l'avaulage  prédeux  de  donner  à  l'Ame  de  rélévalion  et  de 
la  force  :  en  sortant  de  c«s  pièces,  ou  se  trouve  plus  dis- 
posé à  une  action  de  courage,  plus  éloigné  de  ramper 
devant  un  bonmie  accrédita,  ou  de  plier  devant  le  pou- 
voir injuste  et  absolu.  Elles  sont  plus  difficiles  ï  Taire  :  il 
ne  suflit  pas  d'avoir  un  grand  talent  pour  ta  poésie  dra- 
matique, il  faut  y  joindre  une  conoaissauce  approfondie 
de  l'Iùsloire,  une  tête  faite  pour  combina  dt»  idées  de 
politique,  de  morale  et  de  pbikwopliie.  Elles  scmt  aussi 
plus  diffidles  t  jouer  :  dans  les  autres  pièces,  pourvu  que  les 
principaux  peraonoages  soient  bien  rraaplia ,  on  peut  étt« 
indulgent  pour  le  reste;  mais  on  ne  voit  pas  sans  dégoQt 
un  Caton,  un  Clodius  niéme,  dire  d'une  manière  gauebe 
des  vers  qu'il  a  l'air  de  ne  pas  entendre.  D'ailleurs,  un 
acteur  qui  a  ^prouvé  des  passions,  qui  a  l'ime  sensible, 
sentira  toutes  les  nuances  de  la  passion  dans  un  nHe  d'a- 
mant, de  père  on  d'ami;  mais  comment  on  acteur  qui  n'a 
point  reçu  une  édoeaticû  soignée,  qSi  ne  s'est  point  oc- 


■  Cet 


est  des  édllean  de  Kebl. 


cnpidei  gmdi  ot^qm  oBtaoiaié  h*  pencwwsirt 
va  représenter,  Iraavtfa-t-il  leta.racliaa.IesMaB. 
qui  canvieDOPot  i  Cicéroa  el  i  César? 


...  k  Paris  sur  n UM 
particuliet '.  Vdlalre  T  jooa  k  rOle  de  CiodnB.  JiMit, 
dans  aucm  rôle,  aucun  acteur  n'a  porté  si  Imriuia- 
<Hi  croyait  voir  le  oonsuL  Ce  n'ét^atlpasdetwiridU 
de  mémoire  qu'on  entoadail ,  mais  an  discoun  wW  ^ 
l'Ame  de  l'orateur.  Ceoi  qui  ODt  MSUté  k  oe  ifMtidc.iT 
a  plus  de  treule  ans,  se  ton  vieuHOt  enoere  dn  nMMit* 
l'anlenr  de  flome  tawnée  s'écriait  : 

Eomalni ,  J'aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  n'a  IMi 

avec  une  vérité  si  frappante,  qu'ra  ne  savait  site hVi 
aven  venait  d'écbapper  i  l'ime  de  OcéfanoolallEdE 
Voltaire. 

Avant  loi,  la  Mort  de  Poptpée  était  le  seni  aûHk  la 
pièces  de  ce  genre  qu'il  y  eût  dans  noire  Ungue,  m  r^ 
dire  nbne  dans  aucune  langue-  Ce  n'est  pas  qee  kAI' 
C^MrdeShakespeare,  ses  pUces  tirées  derffiiMrc'i*' 
fleferre,  ainsi  que  quelques  tragédtee  e^apnlM,  M  ■«■■' 
des  drame*  hiiloriqnes;  malsdeteUespitceiiS*  l*^* 
ui  onité  ni  raison ,  où  ton*  les  Iobs  sont  aSk,  i*  TH^ 
toire  est  ceoservée  jnsqu'i  la  minutie ,  et  les  mBsn  lilAM 
jusqu'au  ridicule ,  de  tdiee  pièces  ne  peatat  pto  D" 
comptées  parmi  les  prodnctimis  de*  arts  qwcnaat'" 
moaumeots  dugéi^brut  de  leursanteait,  eldebki'' 
barie  des  siècle*  qui  le*  oal  jaoduilet. 


PRÉFACE  '. 

Denx  motlb  ont  bit  cboiiir  ce  SQJet  de  Ing^t  ¥ 
paratt  impraticable,  el  peu  fut  pour  les  monn,  pw"* 
usages,  la  manière  de  penser,  et  le  tbéitre  de  Pu>>- 

■  LesjidnlTHl.etcbezIadiidieaaeduHalBe.àS'^-J' 
Klulndetamesie  année.  Voltaire  étaltmPmw  quai  "°* 
gédlelul  reptémtéepoarUpnmlèn  SiUsurleTMllK  rv 

tali,l(i  U lévrier  i?s3. 
>  Cette  prélBGa  ot  de  Tolbiic. 
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Ou  a  Toulu  euayer  encore  une  fbla ,  pu  une  \nffiàie 
mas  déclaration  d'amour,  de  détruire  lei  r«ptaohe<t  que 
loule  l'Eun^  Bâtante  Tait  ï  la  France,  de  ne  «ouvrir 
guire  au  tbéAlre  que  lea  intrigues  galaoles;  e(  on  a  ni 
aurloul  pour  objet  de  taire  coimaltra  Ckétoa  un  iaunea 
personnes  qui  (réquentent  le*  apectacles. 

Lt*  grandeari  paat^  dei  Romains  tiennent  enrare 
toute  la  terre  attentive ,  et  l'Italie  raodenie  met  une  partie 
de  u  gloire  à  découvrir  quelques  ruines  de  l'anctauie.  On 
montre  avec  reapect  la  maison  que  Cicérou  occnpa.  San 
Qom  est  dans  toutes  les  bouches ,  ses  écrits  dans  tontes  le* 
maius.  Ceux  qui  ignorent  dana  leur  patrie  quel  chef  était 
k  la  tête  de  le*  tribunaux ,  il  y  a  cinquante  ans ,  savent  en 
quel  temps  Cicéron  était  k  la  t£te  de  Rome.  Phis  le  der- 
nier sitele  de  la  république  romaine  a  été  bien  connu  de 
noua,  ptns  ce  grand  homniE  a  été  admiré.  Nu  natiraia 
modernes,  trop  tard  dvlbsées,  ont  en  loi^teiaps  de  lui 
des  idées  vaguea  ou  lanaaea.  Seaouvrages  servaient  i  notre 
éducation;  maison  ne  savait  pas  jusqu'k  quel  point  sape^ 
sonne  était  respectable.  L'auteur  était  snperficielleinent 
coonu  ;  le  consul  était  presque  Ignoré.  Les  lumières  que 


aucun  des  liommesqui  se  sont  meiésdngouvenMfnent, et 
qui  mt  prétendu  à  l'éloquence. 

Il  semble  que  Cicéron  aurait  ét^  tout  ce  qu'il  aurait 
voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gor^  d'Issus 
où  Alexandre  avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  biai  vraisem- 
blable que  s'il  s'était  donné  tout  entier  ï  la  guerre ,  à  cette 
proftssi(«  qui  demande  un  sens  droit  et  une  extrême  vi  - 
gilance,  il  eût  été  au  rang  des  plus  itluatrea  capitaines  de 
Ma  siède  ;  mais  comme  César  n'eût  été  que  le  second  des 
orateurs,  Cicértm  n'eût  été  que  le  second  des  généraux. 
Il  préféra  t  toute  autre  glcùre  calle  d'âtre  le  père  de  la 
maltresse  du  monde  :  et  quel  ^sudi^eua  mérite  ne  taOa'it- 
Il  pas  k  un  ^mple  chevalier  d'Arpinum,  pour  percer  la 
loule  de  tant  de  grands  liommes,  pour  parvenir  sans  in- 
trigue A  la  première  place  de  l'univers,  malgré  l'envie  de 
tant  de  praticiens  qui  tenaient  à  Rome  1 

Cequiétraine  surtout,  c'est  que,  dana  les  tumultea  et 
les  orages  de  «a  vie ,  cet  homme  toujours  chargé  des  aT- 
£<!res  de  l'état  et  de  celles  des  particuliers ,  tiouvit  encore 
du  temps  pour  être  instruit  k  fond  de  toutes  les  sectes  des 
Grecs,  et  qu'il  rat  le  [dus  grand  philosophe  des  Romains, 
aussi  bien  qne  le  plus  éloquent.  Y  a-t-il  dans  lïnrapa 
beaucoup  de  ministres,  de  magistrats ,  d'avocats  même  un 
peu  em|doyés,  qui  puissent.  Je  ne  dis  pas  expliquer  les 
admirables  découvertes  de  Neivlon,  et  iesidé«adÂ  Lelb- 
niti,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  principes  de 
Zéiion ,  de  PlattHi,  et  d'Épicure,  mais  qui  paissent  ré- 
pondre k  une  question  profonde  de  phlloeqihie  > 

Ce  que  peu  de  perswmes  savent ,  c'est  que  Cicéron  était 
encore  un  des  premiers  poètes  d'un  siècle  oii  la  belle 
poésie  commençait  k  naître.  Il  balançait  la  réputation 
de  Lncrtce.  Y  a-l-U  rien  de  pins  beau  que  ce*  vers  qui 
nous  sont  restés  de  son  poëme  sur  Marins ,  et  qui  Iimt 
tant  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage? 

■  Sic  lovli  alUsonl  rabito  pinnata  utellei , 

•  Arboris  a  Iruneo ,  teipeutli ,  sauda  monn , 

•  Ipsa  (ïris  subl^t  tanstigeni  unguibnt  anguan 

■  SemliDimum .  et  varia  graviter  eertice  mlcantem 

•  Quun  K  lalorquentcm  lanlant  roalroque  cniEolans, 
■I  Jam  utiata  anlmam ,  Jim  duroa  ulla  doloret 

■  Abjlclt  rdlantein ,  et  laceratnm  alQigll  In  undai, 

■  Scque  obitu  a  sullt  ultldoi  convertit  aJ  orlui.  • 

Je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  notre  langue  est 
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impuissante  h  rendre  l'bannoniease  énergie  des  vers  la- 
tins comme  des  vers  grecs;  mais  j'oserai  donner  une 
icgtre  esquisse  de  ce  petit  tableau ,  peint  par  le  grand 
liornme  que  j'ai  osé  (aire  parler  dans  Aome  MUif^,  et  dont 
j'ai  imité  en  qtieiques  eodroits  les  Calilinaire*. 

Tel  on  v<rit  cet  olaeaa  qui  porte  le  tonnerre , 

Blessé  par  un  i«pent  élancé  de  la  terre  ; 

Il  l'envoie;  Il  eafralmi  au  télour  aiuré 

Lteoeml  tortueux  dont  II  nt  entoura. 

Le  lang  tombe  de*  airs.  Il  dvehlre ,  Il  détore 

Le  rtptile  acbamé  qui  le  oomlut  encore  ; 

n  le  perce,  U  le  tient  hnu  aes  ongles  vainqueurs; 

Par  cent  coupa  ndouUéi  II  venge  ses  douleun. 

Le  monstre  en  expirant  le  débat,  se  replie; 

H  exbale  en  polions  les  mies  de  sa  vie  ; 

Et  l'algie  tout  aanglant ,  Uer,  et  victorieux, 

Le  r^etle  ea  fureur,  et  plane  au  baut  des  deux. 
Pour  peu  qu'on  altla  moindre  étincelle  de  goût,  on  aper- 
cevra dans  la  bjbtesse  de  cette  copie  la  lorce  du  pinceau 
de  l'original.  Pourquoi  donc  Cicéron  passe-t-il  pour  uu 
mauvais  poète?  Parce  qu'il  a  plu  k  Jiivénal  de  te  dire, 
parce  qu'on  lui  a  imputé  un  vers  ridicule  : 


ne  rend  pas  k  beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demande  s'il  est  possible  que  l'auteur  du  beau  mor- 
ceau de  poésie  que  je  viens  de  citer  ait  dit  un  vers  ai  im- 
pertinent? Il  y  a  des  sottises  qu'un  homme  de  génie  et  de 
sens  ns  peut  jamais  dire.  Je  m'imagine  que  le  préjugé, 
qui  n'accorde  presque  jamais  deux  genres  i  un  seul 
lionune,  lit  croire  Cicéron  incapable  delà  poéslequandil 
y  eut  reikoncé.  Quelque  mauvais  plaisant ,  quelque  ennemi 
de  laglolredecegrandhomme,  imagina  ce  ver*  ridicule, 
et  rstiribua  k  l'orateur,  au  pliilosi^bc,  au  père  de  Rome. 
Juvénal ,  dans  le  siède  suivant ,  adopta  ce  bruit  populaire , 
et  le  Ht  passer  t  la  postérité  dans  te»  déclamations  sati- 
riqDesjetj'osecrolreque  beaucoup  de  réputations  bonne* 
ou  mauvaises  se  sont  ainti  établies. 

On  Impute ,  par  exemple ,  au  P.  Malebraocbe  ces  deux 


On  prétend  qu'il  les  fit  pour  ountrer  qu'ui  _ 
peut,  quand  il  le  veut,  être  poète.  Quel  homme  di 
sens  croira  que  le  P.  Kblebranche  ait  bit  quelque  chose 
de  si  absurde?  (^pendant,  qu'un  écrivain  d'anecdolea, 
un  compilateur  littéraire,  transmette  k  la  postérité  celle 
sottise,  elle  s'accréditera  avec  le  temps;  et  si  le  P.  Haie- 
brancbe  était  un  grai>d  homme,  on  dirait  un  jour  ;  Ce 
grand  homme  devenait  un  sot  quand  il  était  hors  de  sa 

Onarq»«cbéà  Cicéron  trop  de*eoaibilité,  trop  d'af- 
fliction dans  ses  malheurs.  Il  confie  ses  justes  plaintes  k  sa 
femme  et  k  son  ami ,  et  mi  Impute  k  llcbeté  sa  (twichise. 
Le  blâme  qui  voudra  d'avnr  répandu  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié les  douleurs  qu'il  cachaitksespersécuteurs;  je  l'en 
aime  davantage.  Il  n'y  a  guère  que  les  kme*  vertueuse*  de 
sensible*.  Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloire,  n'a  point 
amUtionné  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu'il  n'était  pas 
Kous  avims  vu  des  hommes  mourir  de  dooleur  pour  avoii' 
perdu  de  très  petites  places,  après  avoir  aflectil  de  dire 
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qu'ib  ne  les  r^^etuienl  ptu;  qnel  mal  y  a-l-il  dooc  k 
■vouer  il  sa  fenune  et  k  son  ami  igu'an  esl  lïché  d'£tre  loin 
de  Rome  qu'on  a  «eoie,  el  i'tlre  pers^ulé  par  des  In- 
gnls  el  par  des  perfldes?  11  faul  fermer  sud  co-ut  a  ses 
tyruDs,  el  l'outrirùceu»  qu'os  aime. 

Ck^run  élait  vrai  dans  loutes  ses  démarches  ;  il  parltil 
de  son  alDïcIioD  sans  lioole ,  el  de  son  goût  pour  U  vraie 
glaire  sans  délour.  Ce  carBclère  esl  k  la  fois  naluret  >  haut 
el  bumain.  Pri^réreralt-on  la  polilique  de  César,  qui ,  dans 
«es  Coinnim/airM.dllqu'ilaolTert  la  pain  il  Pompée, et 
qui ,  dans  ses  lettres ,  avoue  qu'il  ne  reut  pas  la  lui  duDoer  ? 
César  Ëlail  un  grand  homme  ;  mais  Cicéron  élait  un  bomme 
fertueux. 

Que  ce  consul  ait  été  un  bon  poêle ,  un  philosophe 
qui  savait  douter,  un  gouverneur  de  province  par- 
fait, un  général  habile  ;  que  son  Ame  ail  élé  sensible  el 
vraie,  ce  n'est  pas  là  le  oiérile  dont  il  s'agit  ici.  Il  sauva 
Bome  malgré  le  si'iial ,  dont  la  moitié  était  animée  contre 
lui  par  l'enviela  plus  violente.  Il  sefildeieimemisdeceui 
ménKs  donl  il  fui  l'oracle,  le  libérateur  el  le  vengeur.  Il 
prépara  s*  ruine  par  le  service  te  plus  signalé  que  ja. 
nuis  bomme  ait  rendu  à  sa  pairie.  11  lil  retle  ruine  et  D 
n'en  fut  point  effrayé.  C'est  ce  qu'on  a  voidu  repréicoler 
dans  celle  tragédie  :  c'est  moins  encure  fiiae  (aroudie  de 
Calilina.que  l'Ame  noble  el  ttéuéreuse  de  Cicéron,  qu'un 
«  voulu  peindre. 

Noua  avons  toujours  cru ,  et  on  s'élall  confirmé  plus  que 
Jamais  dans  l'idée  que  Cicéron  est  un  des  caractères  qu'il 
ne  but  jamais  mettre  .sur  le  théâtre.  Les  .anglais,  qui  lia- 
sardenl  tout,  sans  niéme  savoir  qu'ils  hasardent,  ont  tait 
une  tragédie  de  la  coospiialiou  de  Calilioa.  Den-Jonson 
n'a  pas  manqué,  dans  cette  tragédie  liistun'que,  de  tra- 
duire sept  ou  liu il  pages  des  Califina(rci;«t  mémeillei>a 
traduiles  en  prose ,  ne  croyant  pas  que  l'on  pût  faire  parler 
Cicéron  en  vers.  La  prose  du  consul  el  les  vers  des  autres 
personnages  foui,  A  la  vérité,  un  contraste  digne  de  la 
barbarie  du  siècle  de  Ben-Jonson;  mais  pour  traiter  i 
sujet  N  sévère ,  dénué  de  ces  passions  qui  ont  tant  d'empii 
sur  le  cfTur,  il  faut  avouer  qu'il  faltail  avoir  allàire  A  i 
peuple  sérieux  el  instruit,  digne  en  quelque  sorte  qu'< 
mil  sous  ses  yeux  l'aniienne  Bome. 

Je  conviens  que  ce  sujet  n'est  guère  théâtral  pour  noi 
qui, ayant  beaucoup  plus  de  goill,  de  décence,  de  coi 
naisMiicedu  IbéAlrr,  que  les  .Uiglais,  n'ai oiis  généralement 
pas  des  mœurs  al  fortes.  On  ne  voit  avec  plaisir  au  théâtre 
que  le  combat  des  passions  qu'on  éprouve  soi-uiéme.  Ceux 


qui  sont  remplis  Je  l'étude  de  CJcérontl  de  II  r^iUfK 
romaine  ne  sont  pas  ceux  qui  fréquentait  Ita  ipcdxla. 
Ils  n'imitent  point  Cii:érun,  qui  y  élait  usidD.IlMtb^ 
qu'ils  prétMHÎenl  être  plus  graves  que  lui;  Oi  Katmk. 
ment  moins  sensibles  aux  beaux-arta ,  ou  rrtma  p  « 
préjugé  ridicule.  Quelques  prt^rèsqoe  ceitrtiaiiilUi 
en  France ,  les  hommes  choisis  qui  tes  cnl  mlbiti  >  al 
point  encore  communiqué  le  vrai  goDl  à  touie  h  nia 
C'est  que  nous  sommes  nés  moins  heureiisenwDt^lH 
Grecs  el  les  Rumaini.  On  va  aux  spectades  plu  [«g» 
veté  que  par  un  véritable  amour  de  la  lilUnûtc 

Celle  tragédie  parait  pluMI  bile  pour  être  IwpriK 
amateurs  de  l'antiquité,  que  pour  tire  vue  pwkpvlaR 
Elle  y  fut  A  la  vérité  ipi^udie,  el  bMnnup  pta  ft 
Zaïre;  mais  elle  n'est  pas  d'un  geareAittooKÉraMt 
Zuire  sur  le  théltre.  £Ue  e«t  beaucoup  plu  blaM 
écrite,  et  une  seule  scène  oïlre  César  et  C^ïli»aiil|k> 
dillicile  i  (aire  que  la  plupart  des  pièces  oti  Vivait 
mine.  Mais  lecœurramèneAces pièces, eirsdminliaa|nB 
les  anciens  Romains  s'épuise  bientAt.  PersouH  ucoofR 
aujourd'hui,  et  tout  le  inonde  aime. 

D'ailleurs  les  représentatiiHis  de  CafilJM  tvf*  » 
trop  grand  nombre  d'acteurs ,  un  trop  grand  iff"^ 

Les  savaulsne  Irouveronl  pas  ici  nnebiiMinH** 
la  coujuraliou  de  Catiliua;  ils  sont  asseï  pKsoadk  qi'oi 
tragédie  n'est  pas  une  histoire;  mail  ils  j  \mttti 
peinture  vraie  des  mceurs  de  ce  lemps-li.  T<i«l«f»ll 
cé'on,  Catilina,  Calon,  César,  ont  rBitd»nse««e|W. 
n'est  pas  vrai;  mais  leur  génie  et  leur  (aract^ I ^ 
peints  lidèlement. 

Si  on  n'a  pu  j  développer  l'éloquaice  de  Ci(*«,« 
a  du  moins  éialé  toute  sa  vertit  et  loul  le  cwvfii 
fil  paraître  dans  le  péril.  On  a  montré  dans  CHito» 
contras'^  de  férocité  et  de  sétluction  qui  ftwiiiali" 
ceraclère;  on  a  lïit  voir  César  naissant,  làcli«n'l>' 
gnanime.  César  tait  pour  être  A  lafoisla  gloireitlcki 
de  Rome.  ! 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  dss  AU»*»' 
qui  n'étaient  point  des  ambassadeurs  de  dm  Gtulo,» 
des  agents  d'une  peUle  province  d'Italie  soumise  uiH»  . 
mains, qui  ne  firent  que  le  personn«eede  deUI'*:*  ' 
qui  par  là  sont  indignes  de  egurtr  sur  II  sctoe  vitCir 
ron ,  César  el  Calon. 

Si  cet  ouvrage  parait  an  mobis  passablenMl  ^i* 
s'il  bit  connaître  un  peu  l'ancienne  Home ,  c'a!  »*  " 
qu'on  •  prétendu ,  el  tout  le  piii  qu'on  atwd. 


n«  DE  LA  PRËFACS. 
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CMSSns. 
CBTBËClIâ. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 


(  Soldat)  dans  reaTiHiDenwnt.) 

Onteur  insolent,  qn'im  vil  peuple  seconde , 
Anis  au  premier  rang  dea  souverains  du  monde , 
Tu  TU  tomber  du  faite  où  Rome  t'a  placé. 
InfleiiMe  Caton,  Tertùeux  insensél 
Ennemi  de  ton  siècle,  esprit  dur  et  farouche, 
Ton  terne  est  Brri>£ ,  ton  imprudence  y  touche. 
FiertéiUitdetyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers, 
Tes  fen  wnt  préparés ,  tes  tombeaux  sont  ouverts. 
Que  ne  pnis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée , 
Éteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  ! 
Que  ne  pais-je  opposer  b  ton  pouvoir  fatal 
Ce  César  si  terrible,  etdéjà  ton  égal! 
Quoi  !  César,  comme  moi  factieux  (lès  l'enfance, 
Atcc  Catitina  n'est  pas  d'intelligence? 
Hais  le  piégeest  tendu;  jeprétends  qu'aujourd'hui 
Le  trâne  qui  m'attend  soit  préparé  par  lui. 
U  faut  employer  tout>,  jusqu'à  Cicëron  même. 
Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j'aime  : 
Sa  dodie  tendresse,  en  cet  affreux  moment. 
De  mes  sanglants  projets  est  l'aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice. 
Je  veux  que  l'amoDr  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  dters  et  sacrés ,  et  de  père ,  et  d'époux , 
Faifaloses  des  humains,  évanouissez- vous. 


SCENE  II. 

CATIUNA,  CÉTHÉGUS;  *ffb4schis  et 
SOLDAIS,  dam  lelolntai». 

CAT1I.1NA. 

Eh  bien  !  cher  Céthégus ,  tandis  qne  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre* 
Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés? 

CBTBÉCUS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés. 
Sous  ce  portique  même,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  l'Italie. 
Ils  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 
Mais  tout  est-il  prévu?  César  est -il  â  toi  ? 
Seconde-t-il  enfin  Catilinn qu'il  aime? 

CATIL1»A. 

Cet  esprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-u]éme. 

CÉTHÉGUS- 

Conspirer  sans  César  ! 

CÀTILINA. 

Ahlje  l'y  veux  forcer- 
Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  l'embarrasser. 
Mes  soldats,  en  son  nom,  vont  surprendre  Préneste; 
Je  sais  qu'on  le  soupçonne ,  et  je  réponds  du  reste. 
Ce  consul  violent  va  bientôt  l'accuser  ; 
Pour  se  venger  de  lui ,  César  peut  tout  oser. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qu'on  irrite; 
C'est  un  lion  qui  dort ,  et  que  ma  voix  excite. 
Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux. 
Et  force  ce  grand  homme  à  combattre  pour  nous. 

CÉTHÉGUS. 

Mais  Nonnius  enfin  dans  Préneste  est  le  maître  ; 
Il  aime  la  patrie ,  et  tu  dois  le  connaître  : 
Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superOus. 
Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius? 


Je  t'entends  ;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m'est  chère. 
Ami,  j'aime  Aurélieen  détestant  son  père. 
Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi  ; 
Quand  sa  haine  impuissante,et  sa  colère  vaine. 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  clialne  ; 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti , 
Sa  faiblesse  a  tremblé  d'offenser  son  parti. 
Il  a  craint  Cicéron;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 
J'ai  moi-même  exigé,  par  un  serment  sacré , 
Que  ce  nœud  clandestin  fût  encore  ignoré.. 
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Céthégm  et  Snra  sont  Eenla  dépoiilalres 
De  ce  Mcret  utile  à  nos  sanglaots  mystères. 
Le  palais  d'Aurélie  an  temple  nous  coDdait  ; 
C'est  Ui  qu'en  sûreté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  annes,  les  flambeaux ,  l'appareil  du  carnage. 
De  nos  fastes  succès  mou  hymen  est  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  l'amour  m'a  servi  mieux. 
C'est  chez  Noanius  rafme,  à  l'aspect  de  ses  dieux, 
Sous  \rs  murs  du  sénat ,  sous  sa  voûte  sacrée , 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  est  préparée. 

(Aux  ODQjDri*  qui  wQt  duu  la  food.) 
Vous ,  courez  dans  Préueste ,  où  nos  amis  secrets 
Ont  du  nom  de  César  voilé  nos  intérêts  ; 
Que  Nonnius  surpris  ne  puisse  se  défendre. 
Vous ,  près  du  Capitole ,  allez  soudain  vous  rendre. 
Songez  qui  vous  servez ,  et  gardez  vos  serments. 

(ACMbégtu.) 
Toi ,  coDdula  d'un  coup  d'œQ  tous  < 


SCENE  III. 

AUa£UE,  CATIUKA. 

ÀUBSLIB. 

Ah!  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie , 
Cher  époux ,  essuyez  les  larmes  d'Aurélie. 
Quel  trouble,  quel  spectacle,  et  quel  réveil  afireuxl 
Je  TOUS  suis  en  tremblant  sous  ces  murs  ténébreux. 
Ces  soldats  que  Je  vois  redoublent  mes  alarmes. 
On  porte  en  mon  palais  des  Dambeaui  et  des  armes  ! 
Qui  peut  nous  menacer  ?  Les  jours  de  Marius , 
De  Carbon ,  de  Sylla,  sont-ils  donc  revenus? 
De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombres. 
Au  nom  de  tant  d'amour,  et  par  ces  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts, 
Au  nom  de  notre  flis ,  dont  l'enfance  est  si  chère , 
(Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère, 
Et  je  ne  vois,  hélasl  que  ceux  que  vous  courez  :] 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés  : 
Eipliquez-vous. 

C  ATI  LIMA. 

Sachez  que  mon  nom ,  ma  fortune , 
Ha  sûreté,  la  vôtre,  et  la  cause  commune. 
Exigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  ef&oi. 
S  TOUS  daignez  m'aimer,  si  vous  êtes  émoi. 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 
Des  meilleurs  citoyens  j'embrasse  la  défense. 
Vous  voyez  le  sénat ,  le  peuple  divisés , 
Une  foule  de  rois  l'un  à  l'autre  opposés  : 
On  se  menace,  on  l'arine;  et,  dans  ces  conjonctures. 
Je  prends  un  parti  sage ,  et  de  jusUs  mesures. 

AUBÊLIB. 

Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vous? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sontànous? 
En  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 
Dans  vos  yeux  égarés  trop  d'horreur  est  empreinte. 


Ciel  I  que  fera  mon  père ,  alors  q«  dans  ces  Gem 
Cet  funestes  apprêts  viendront  frapper  ses  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fille ,  et  de  père ,  et  de  gendre  , 
Lorsque  Rome  a  parié ,  n'ont  pu  se  faire  enteodi*. 
Notre  hymen  lui  déplut,  vous  le  savez  assez  : 
Mon  bonheur  est  un  crime  h  ses  yeux  offensés. 
On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 
Quels  eàets  il  verra  de  cet  hymen  funeste  1 
Cher  époux ,  quel  usage  affreux ,  infortuné , 
Du  pouvoir  que  sur  moi  l'amour  vous  a  donné  1 
Vousavezun  parti;  mais  Cicéron,  mon  père, 
Catoo ,  Home ,  les  dieux ,  sont  du  parti  contrai  re. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hnL 

CATILinA. 

Non ,  il  ne  viendra  point  ;  ne  craignez  rien  de  lai. 

AUSBLIK. 


Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y  respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 
Je  ne  puis  m'expliquer,  mais  souvenez-vous  bien 
Qu'en  tout  son  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez ,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  parta^ 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage , 
Qu'il  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi . 
Je  vous  ouvre  à  tous  deux,  et  vous  devezm'eneroiiei 
Une  source  étemelle  et  d'honneur  et  de  gloire. 

AUBELIB. 

La  gloire  est  bim  douteuse ,  et  le  péril  certain. 
Que  vonlez-TOUE?  pourquoi  forcer  votre  destin  f 
Ne  vous  suffit-il  pas ,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
D'être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut,  où  voulez-vous  monieti 
Les  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvants. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 
Voilà  donc  cette  pux  que  je  m'étais  promise. 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  chercbé  I 
Les  dieux  m'en  ont  punie,  et  me  l'ont  arraché. 
Dès  qu'un  légersommeil  vient  fermer  mes pau|Mèies, 
Je  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrièrts. 
Des  supplices,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang-, 
De  mon  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même ,  environné  d'une  troupe  en  furie. 
Sur  des  monoeaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 
Des  torrents  de  mon  sang  répandus  par  vos  «mpe. 
Et  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  voos. 
Je  me  lève ,  je  fuis  ces  im^es  Ain^rei  ; 
Je  cours ,  je  vous  demande  au  milieu  det  téaèlra  : 
Je  vous  retrouve,  hétas!  et  vous  me  r^ongex 
Dans  l'abîme  des  maux  qui  me  sont  prés^és- 

CATILIITA. 

Allez ,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; 

Et  je  veux  du  courage,  et  non  pas  des  murmura. 

Quand  je  sers  et  l'état ,  et  vous ,  et  mes  amJS. 

AUBELIB. 

Ah  !  cruel  !  est-ce  ainsi  que  l'on  sert  ton  pays  ? 
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J'igDore  à  quels  deiKiiu  ta  fureur  s'eat  portée  ; 
S'ils  éUient  géaénm ,  tu  m'aurais  consultée  : 
Nos  communi  intérêts  lemblueiit  te  roidonner  : 
Si  tu  feins  avec  moi ,  je  dois  tout  soupçonner. 
Tq  le  perdras  :  déjà  ta  conduite  est  nispeete 
A  ce  consul  séTèie,  et  que  Rome  reqMele. 


Cieérou  respecté!  lui ,  mon  Ikhe  rival  ! 

SCÈNE  IV. 

CATIUNA;  ADRËUEf  HA&TUn,  l'm  de* 

cof^uria. 

Seigneur,  Cicéron  rient  près  de  ce  lien  fiital. 
Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  raoemble  : 
D  fOus  mande  eo  lecret. 

Catilioa ,  Je  tremble 
A  eM  ordre  subit,  à  ce  fiinetle  nwn. 

CATILIDA. 

Mon  épouH  trembler  an  nom  de  Cicéron  ! 
Que  Nonnhis  séduit  le  craigne  et  le  révère; 
Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang ,  son  caractère-, 
Qu'il  serve,  il  en  ut  digue,  et  je  plains  son  erreur  : 
Hais  de  vos  sentiments  j'attends  plus  de  graudeur. 
Allez,  souvenes-vous  que  vos  nobles  ancêtres  [très. 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  œat- 
Quoit  vous  femme  et  Romaine,  et  du  sang  d'uaNé- 
VoDB  seriez  sans  orgurâl  et  sans  ambition?     [ron , 
Q  an  faut  aux  grands  cœurs. 

ACZKLll. 

Tu  crois  le  mien  timide  ; 
La  setde  cniauté  te  parait  intrépide. 
1^1  m'oMS  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toï. 
Le  consul  va  paraître  ;  adien ,  mais  connaifr-moî  : 
Apprends  qae  cette  épouse  à  tes  lois  trop  soumiw, 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise , 
Qui  ne  peot  ta  diangor,  qui  ne  peut  t'atteadrir, 
Plus  Romaine  que  toi ,  peut  t'apprendre  à  mourir. 

CATtl.UfA. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  ! 
Geéron  que  je  vois  est  moins  à  craindre  encore. 


SCÈNE  V. 


aCÉBON,  (fiuu  l'mfmeeviteiU;  ucHsr  oeb 

ucTKOBs,  cahlina. 

CiCBKon ,  au  che/det  Ueteuri, 
Suives  mon  ordre ,  allez  ;  de  ce  perfide  cœor 
Je  prétends ,  sans  témoin ,  sonder  la  profendeuc 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  tcattre. 


Quoi  !  c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a  faitseo  maître  I 


CICÉBOIf. 

Avant  que  le  séuat  se  rassemble  à  ma  voli , 
Je  viens ,  Catilins ,  pour  la  dernière  fois , 
Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  l'abtme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  orùue. 

càtiliha. 
Qui?  vous? 

CICkKOK. 

Moi. 

CATILinA. 

C'est  ainsi  que  votre  inimitié... 

CICKKOn. 

C'est  ainsi  que  s'explique  un  reste  de  [ntié. 
Vos  cris  audacieux ,  votre  plainte  frivole , 
Ont  assez  btigué  les  murs  du  Capitole. 
Vous  feignez  de  peoscr  que  Rome  et  le  sénat 
Ont  avili  dans  moi  l'honneur  du  consulat. 
Concurrent  malheureux  à  cette  place  insigne, 
Votre  orgueil  l'attendait ,  mais  en  ^tiez-vous  digne  ? 
Ij  valeur  d'un  soldat,  le  nom  de  vos  àieui.. 
Ces  prodigalités  d'un  jeune  ambitieux , 
Ces  jeux  et  ces  festins  qu'un  vain  luxe  prépare, 
Ëtaient-ils  un  mérite  assez  grand ,  assez  rare, 
Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 
Au  peuple  souverain  qui  r^e  sur  les  rois? 
A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être , 
Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 
Vous  pouviez  de  l'état  être  un  jour  le  soutien  : 
Mais  pour  être  consul ,  devenez  citoyen. 
Pensez-vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance , 
En  décriant  mes  soins ,  mon  état ,  ma  naissance  P 
Dans  ces  temps  malheureux ,  dans  nos  Jours  corro  n>- 
Faut-il  des  noms  àRome?  Il  loi  faut  des  vertus,  [pus, 
Ma^oire(et  jeladoisitcasvertus  sévères] 
Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Monn(»n  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  Ja- 
Tremblez  que  Totrenom  nefinlsse dans  vous.  [loux,. 

C  ATI  LIRA. 

Vous  abusez  beaucoup ,  magistrat  d'une  année , 
De  votre  autorité  passagère  et  bornée. 

cicÉBOn. 
Srj'en  avals  usé ,  vous  seriez  dans  les  fers,. 
Vous ,  l'étemel  appui  des  citoyens  pervers  ; 
Vous  qui ,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges , 
Portezjnsqu'anx  lieux  saints  vos  tireurs  saerilégra; 
Qui-comptei  tousvosjours.et  marqueslsnsvospas . 
Par  des  plaisirs  affreux  on  des  assasaÎMtfi; 
Qui-savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  feindre  : 
Vous  enfin ,  qui  sans  moi  seriez  peut-être  ècraindre. 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 
Que,  pour  un  autre  usage, ont  ratsen  vousiesdieux; . 
Courage,  adresse,  esprit,  grèee,  fierté  sublime , 
Tout,  dans  votre  âme  aveugle,  est  l'instrunMnt  do 
Je  détournais  de  vous  desTegards  paternels,  [erimtr. 
Qui  veillaient  au  destin  ds  reste  des  mortels. 
Ha  voix ,  quecraint  l'audace , et  que  le  faible  implore  ^ 
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Dan»  le  rang  des  Verres  oe  vous  mit  point  encore; 
Mais  devenu  plus  fier  pnr  tant  d'impuoilé , 
Jusqu'à  traliir  l'état  vous  avez  attenté. 
Le  désordre  est  dans  Rome ,  il  est  dans  t'Ëtnme; 
On  parle  de  Fréneste,  on  soulève  l'Ombrie; 
Les  soldats  de  Sylla ,  de  camage  altérés. 
Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés  ; 
Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces; 
Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  secrets; 
Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 
Ah!  sans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice. 
Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 
Que  j'ai  partout  des  yeux ,  que  J'ai  partout  des  mains; 
Que  malgré  vous  encore  il  est  de  vrais  Romains  : 
Que  ce  cortège  affreux  d'amis  vendus  au  crime 
Sentira  comme  vous  l'équité  qui  m'anime. 
Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  grandeur. 
Voyez-y  votrejuge  et  votre  accusateur. 
Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 
Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre  ; 
Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés. 
De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 

CATILINA. 

Je  TOUS  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace  ; 
Mais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux , 
En  faveur  de  l'état  que  nous  servons  tous  deux  : 
Je  fais  plus ,  je  respecte  un  zèle  infatigable. 
Aveugle,  je  l'avoue,  et  pourtant  estimable. 
Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égarements , 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants; 
Le  sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funeste. 
Cet  emportement  passe ,  et  le  courage  reste. 
Ce  liue ,  ces  excès ,  ces  fruits  de  la  grandeur. 
Sont  les  vices  du  temps ,  et  non  ceux  de  mon  coeur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république; 
Que  soldat  en  Asie ,  et  juge  dans  l'Afrique , 
J'ai ,  malgré  nos  excès  et  nos  divisions. 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi, je  la  trahirais!  moi, qui  l'ai  su  défendre! 

CICÉBON. 

Marius  et  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre , 
Ont  mieux  servi  l'état,  et  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu  ; 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

CATILINA. 

Ah!  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre, 
Accusez  donc  César,  et  Pompée ,  et  Crassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tint  de  guerriers  dont  on  craint  la  puissance, 
Pourquoi  suis-Je  l'objet  de  votre  déQanoel* 
Pourquoi  me  choisir,  moi  ?  par  quel  zèle  emporté?... 

cicÉnos. 
VDus-mémejugez-vous;t'aïez-vous  mérité.* 


Non  ;  mtis  j'ai  trop  daigné  m'abaisser  à  Veseaac  j 
Et  ptnsje  me  défends,  plus  Cieéron  m'accose. 
Si  TOUS  avez  voulu  me  parler  en  ami , 
Vous  vous  êtes  trompé,  je  suis  votre  enDemi  : 
Si  c'est  en  citoyen ,  comme  vous  je  crois  l'Are , 
Et  si  c'est  en  consul ,  ce  consul  n'est  pas  maître; 
Il  préside  au  sénat,  et  je  penx  l'y  braver. 

CICiBOIf. 

J'y  punis  les  forfaits  ;  tremble  de  m'y  troavor. 
Malgré  toute  ta  haine ,  à  mes  yeux  méprisable , 
Je  t'y  protégerai ,  si  tu  n'es  pas  coupable  : 
Fuis  Borne,  SI  tu  l'es. 


C'en  est  trop  ;  arrCtez. 
Cest  trop  souffrir  le  zèle  oi  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  soupçons  j'ai  dédaigné  l'injure  ; 
Mats  après  tant  d'affronts  que  mon  orteil  endura. 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
M'est  pas  d'être  accusé ,  mais  prot^é  par  vous.      ^ 

SCÈNE  VI.  \ 

CICÉRON ,  *evt. 

Le  traître  pense-t-il ,  à  force  d'insolence , 
Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  innocence  ? 
Tu  ne  peux  m'imposer,  perfide  ;  ne  crois  pas 
Éviter  l'œil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 

SCÈNE  VIL 

CICÉRON,  CATON. 

CICÉBOtf. 

Eh  bien  !  ferme  Caton ,  Rome  est-elle  en  défense  ?  I 

CATON. 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
A  disposé  déjà  ces  braves  chevaliers 
Qui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers. 
Mais  je  crains  tout  du  peuple ,  et  du  sénat  lui-ntéma. 

CICBROn. 

Du  sénat? 

CATOK. 

Enivré  de  sa  grandeur  suprême. 
Dans  ses  divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICÉRON. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers, 

La  vertu  disparaît ,  la  liberté  chancelle; 

Mais  Home  a  des  Catons ,  j'espère  encor  ponr  elle. 

CATON. 

Ah!  qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat. - 

Votre  mérite  même  irrite  le  sénat; 

Il  voit  d'un  Œil  jaloux  cet  éclat  qui  l'oflehsc. 

CICÉRON. 

Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
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Aa  torrent  da  mon  aièele ,  à  soq  iniquité , 
J'oppose  ton  suffrage  et  la  postérité. 
FesoDg  notre  devoir  :  les  dieux  feroDt  le  reste. 

CATOI». 

Eh  \  comment  résister  à  ce  torrent  funeste , 
Quandje  vois  dans  ce  temple,  aux  vertus  élevé, 
L'inflme  trahison  marcher  le  front  levé? 
Croit-OD  qneMallius,  cet  indigne  rebelle. 
Ce  tribon  des  soldais ,  subalterne  infidèle. 
De  la  guerre  civile  arborât  l'étendard  ; 
Qu'il  osAt  s'avancer  vers  ce  sacré  rempart. 
Qu'il  edt  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes , 
S'il  n'était  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes. 
Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
N'allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorants  ? 
Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-être; 
Dea  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renattre. 
César  fiit  le  premier  (lue  mon  cceur  soupçonna. 
Ouï ,  j'accuse  César. 

cicÉBon. 
Etmoi,Catilina. 
De  brigues ,  de  complots ,  de  nouveautés  avide, 
Vaste  dans  ses  projets,  impétueux ,  perQde, 
Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux. 
Beaucoup  plus  téméraire ,  et  bien  moins  généreux. 
Je  tiens  de  lui  parler;  j'ai  vu  sur  son  visage. 
J'ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage. 
Et  la  sombre  hauteur  d'un  esprit  affermi , 
Qui  se  lasse  de  feindre ,  et  parle  en  ennemi. 
De  ses  obscurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
J'en  préviendrai  la  suite. 

Il  a  beaucoup  d'amis; 
Je  crains  pour  les  Romaius  des  tjTans  réunis. 
L'armée  est  en  Asie ,  et  le  crime  est  dans  Rome; 
Mais  pour  sauver  l'état  il  suffit  d'un  grand  homme. 

CICBBOK. 

Si  nous  sommes  unis,  il  sufiQt  de  nous  deux. 
La  discorde  est  bientât  parmi  les  factieux. 
César  peut  conjurer,  mais  je  connais  son  imt; 
Je  sais  quel  noble  orgueil  le  domine  et  l'enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
Jusqu'à  servir  en  lilclie  un  tyran  sans  vertu. 
Il  aime  Rome  encore,  il  ne  veut  point  de  maître; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être. 
Tous  deux  jaloux  de  plaire ,  et  plus  de  commander, 
Ils  sont  montés  trop  haut  pour  jamais  s'accorder. 
Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 
Allons ,  n'attendons  pas  que ,  de  sang  abreuvée , 
Elle  tende  vers  nous  ses  languissantes  mains , 
Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  fauniains. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

CATILINA,  CËTHÊGUS. 

CÉTHÉOIIS. 

Tandis  que  tout  s'apprête ,  et  que  ta  main  hard-c 
Va  de  Home  et  du  monde  allumer  rincendie. 
Tandis  que  ton  année  approche  de  ces  lieux. 
Sais-tu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  î 

CÂTILINA. 

Je  sais  que  d'un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence; 
Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Prrsente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré; 
Il  s'agite  au  hasard ,  à  l'orage  il  s'apprête , 
Sans  savoir  seulement  d'oiJ  viendra  la  tempête. 
I4e  crains  rien  du  sénat  :  ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à  tant  de  têtes , 
Si  fier  de  sa  noblesse,  et  plus  de  ses  conquêtes, 
Voit  avec  les  transports  de  l'indignation 
Les  souverains  des  rois  respecter  Qcéron. 
César  n'est  point  à  lui ,  Crassus  le  sacrifie. 
J'attends  tout  de  ma  main,  j'attends  tout  de  Penvie. 
C'estun  homme  expirant  qu'on  voit  d'un  faibleeffort 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 

CBTHBGUS. 

Il  a  des  envieux ,  mais  il  parle ,  il  entraîne  ; 
Il  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  baine  ; 
Il  domine  au  sénat. 

CATILINA. 

Je  le  brave  en  tous  lieux  ; 
J'entends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 
Qu'il  déclame  à  son  gré  jusqu'à  sa  dernière  heure  : 
Qu'O  tHompbe  en  parlant ,  qu'on  l'admire ,  et  qu'il  meure. 
De  plus  cruels  soucis,  des  chagrins  plus  pressants. 
Occupent  mon  courage,  et  régnent  sur  mes  sens. 

CÉTHÉGUS. 

Que  dis-tu  ?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière  f 
Quand  l'adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière , 
Que  crains-tu  ? 

CATILIKA. 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parti  seul  m'atarme,  et  je  crains  mes  amis. 
De  Lentuius  Sura-rambition  jalouse , 
Le  grand  coeur  de  César,  et  surtout  mon  épouse. 

CÉTHÉGUS. 

Ton  épouse?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs? 
Laisse-lui  ses  remords,  laisse-lui  ses  terreurs; 
Tu  l'nîmes,  mais  en  maître ,  et  son  amour  docile 
Est  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utile. 

C4TILIKA. 

Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 


□igitizedbyGoOglc 


ROME  SAUVÉE,  ACTB  U,  SCÈHE  III. 


GM 

Borne,  Dn  ëpoui ,  ud  ffU ,  partagent  trop  let  vœux. 

O  Rome  !  ô  DOm  fatal  1  ô  liberté  chérie  ! 

Quoi  !  dans  ma  maison  m£me  oa  parie  de  patrie  1 

Je  veui  gu'avaot  le  temps  fixé  pour  le  coDibat , 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

Ma  femme ,  avec  mon  fils ,  de  ces  lieux  enlevée , 

Abandonne  une  fille  aux  flammes  résorvée, 

Qu'elle  parte ,  en  un  mot.  Nos  femmes ,  nos  enfants , 

Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moments. 

Hais  César! 

CBTBÉODS. 

Que  veux-tu  ?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à  t'en  faire  un  complice , 
Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son  nom? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéroo  ? 

CITILINA. 

C'est  là  ce  qui  m'occupe ,  et  s'il  faut  qu'il  périsse, 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 
Il  semble  qu'en  secret,  respectant  son  destin. 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  Sura  viendra-t-it  ? 

CBIHBGUS. 

Compte  sur  son  audace; 
Tu  sais  comme ,  &loui  des  grandeurs  de  sa  race , 
A  partager  ton  régne  il  se  croit  destiné. . 

CATILINA. 

Qu'à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné. 
Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L'orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage , 
Ses  chagrins  inquiets ,  ses  soupçons ,  son  courroux. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux  t 
Enfin  j'ai  des  amis  moins  aisés  à  conduire 
Que  Rome  et  Cicéroo  ne  coûtent  à  détruire. 
O  d'un  chef  de  |)arti  dur  et  pénible  emploi  I 

CBTaÉaiis. 
Le  soupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  lot. 

SCÈNE  II. 

CATIUNA,  CÉIHÉGUS,  LEKTULUS-SUIIA. 

SUBA. 

Ainsi ,  malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière , 
Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière; 
Vous  lui  donnez  Préneste;  il  devient  notre  appui. 
Pensez-vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui? 

CATILIHI. 

Le  sang  des  Scipions  n'est  pomt  fait  pour  dépendre. 
Ce  n'est  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  préten- 
Je  traite  avec  César,  mais  sans  m'y  confier;  [dre. 
Son  crédit  peut  nous  nuire,  il  peut  nous  appuyer  : 
Croyes  qu'en  mon  parti  s'il  faut  que  je  l'engage , 
Je  me  sers  de  son  nom ,  mais  pour  votre  avantage. 

SUBA. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien  î 
Pourquoi  vous  abaisser  à  briguer  ce  soutien  ? 


On  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappés 
D'un  mérite  naissant  qu'on  expose  à  Pompée. 
Pourquoi  le  recfaerdier  alors  que  je  vous  scn  ? 
Ne  peut-on  sans  César  sut^uguer  l'univers  ? 

CATIUKA. 

Nous  le  pouvons .  sans  doute ,  et  sur  votre  fîHinri) 
J'ai  fondé  dès  longtemps  ma  plus  forte  espénnas; 
Hais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat  ; 
Politique,  guerrier,  pontife,  magistrat, 
Terrible  dans  la  guerre,  et  grand  dans  la  triboot. 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 
Il  nous  est  nécessaire. 

SCKA. 

Il  nous  sera  fotal  : 
Notre  égal  anjonrd'hui ,  demain  notre  rival , 
Bientdt  notre  tyran ,  Id  est  son  caractère  ; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversairck 
Peut-être  qu'à  vous  seul  il  daignera  céder. 
Hais  croyez  qu'à  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  souffirai  point ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  m<Mi  service  et  ma  foi, 
Et  je  renonce  à  vous ,  s'il  l'emporte  sur  moi. 

CATILinA. 

J'y  consens;  faites  plus,  arraches-moi  la  vie. 
Je  m'en  déclare  indigne ,  et  je  la  sacrifie , 
Si  je  permets  jamais ,  de  nos  grandeurs  jaloux. 
Qu'un  autre  ose  penser  à  s'élever  sur  nous  : 
Mais  souf&ez  qu'à  César  votre  intérêt  me  lie; 
Je  le  flatte  aujourd'hui ,  demain  je  Thumilie  : 
Je  ferai  plus ,  peut-être  ;  en  on  mot,  vous  peosci 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  asse^ 

Va ,  prépare  en  secret  le  départ  d'Anrélie  ; 
Que  des  seuls  conjurés  sa  maison  soit  remplie. 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  ses  pas , 
Craignons  de  son  amour  les  fiuiestes  éclats. 
Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendra 
Vers  ces  lieux  retirés  où  César  va  m'enUndre. 

SEBÀ. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n'entreprenez  rien  ? 
lious  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

c  ATI  un  À. 
Allez ,  j'espère  en  vous  plus  que  dans  César  même. 

CBTBBGUS. 

Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême , 
Et  sous  tes  étendards  à  jamais  réunh: 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  savoir  t'obâr. 

SCÈNE  III. 

CATILIHA,  CÉSAR. 

CAIILINA. 

Eh  E»eoI  César,  eh  bien!  toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujoura  a 
Tctt  dont  j'ai  présagé  les  éclatants  destins. 
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ROHB  SAUVÉE,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


Toi  né  pour  <tre  un  Jour  le  premier  des  Romaini , 
FTes-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  eaclave 
Du  (ameui  p)él»éieii  qui  t'irrite  et  te  brave  ? 
Tu  le  bail,  je  le  laia ,  et  ton  œil  pinArant 
Voit  pour  l'en  affiraocbir  ce  que  Rodm  entnfiread  ; 
Et  tu  balancerait ,  et  ton  ardent  courage 
Craindrait  de  noua  aider  à  wrtir  d'eiclavage  I 
Des  destint  de  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui , 
Et  César  sonffiirait  qu'on  le>  changeSt  sana  loi  I 
Quoi  1  n'es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée  ? 
Ta  haine  pour  Caton  s'est-elle  dissipée  7 
N'es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels , 
Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels , 
Quand  Tobscar  habitant  des  rires  du  Fibrène 
Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine? 
Souffriras-lu  longtemps  tous  ces  rois  fastueux , 
Cet  heureux  Lucullus ,  brigand  voluptueux , 
Fatigué  de  sa  gloire,  énervé  de  moltesse; 
Vu  CrassuB  étonné  de  sa  propre  richesse , 
Dont  l'opulence  avide,  osant  nous  insulter, 
Asservirait  l'état,  s'il  daignait  l'acheter? 
Ah  t  de  quelque  cd  té  que  tu  jettes  la  vue , 
Vois  Rome  turbulente,  ou  Home  corrompue  ; 
Vois  ces  ISdies  vainqueurs  en  proie  aux  factions , 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 
Le  monde  entier  t'appelle ,  et  tu  restes  paisible! 
Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 
De  Rome  qui  te  parie  as>tn  quelque  pitié? 
César  est-il  fidèle  h  ma  tendre  amitié? 

CÛAB. 

Oui ,  si  dans  le  sénat  on  te  bit  injustice , 
César  te  défendra,  compte  sur  mon  service. 
Je  oe  peux  te  trahir  ;  n'exige  rien  de  plus. 

CATILIHA. 

Et  tu  bornerais  Ui  tes  vœux  irrésolus  ? 

Cest  è  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 

CES Al. 

Tai  pesé  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nuire; 
le  peux  leur  applaudir,  je  n'y  veux  point  entrer. 

CATILINA. 

J'entends  :  pour  les  heureux  lu  veux  te  déclarer. 
•  Des  premiers  mouvements  spectateur  immobile , 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile. 
Sur  nos  communs  dâtris  établir  ta  grandeur. 

CBSÂB. 

Non ,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  coeur. 

Ha  haine  pour  Caton,  ma  flère  jalousie 

Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie, 

Le  crédit,  les  bonn«irs ,  l'éclat  de  Cicéron , 

Ne  m'ont  déterminé  qu'à  surpasser  leur  uom. 

Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  et  du  Tage, 

La  victoire  m'appelle  ;  et  voilà  mon  partage. 

CATILINA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J'jr  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 


crisAi. 
Ton  projet  est  bien  grand ,  peut-être  téméraire  ; 
Il  est  digne  de  toi  ;  mais ,  pour  ne  te  rien  taire , 
Plus  il  doit  t'agrandir,  moins  il  est  fait  pour  moi. 

CATILIHA. 

Comment? 

CBSAB. 

Je  ne  veux  pas  servir  id  sous  toi. 

CATILINA. 

Ahlcroisqu'avecCésaron  partage  sans  peine. 

CÉSAK. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 
Va ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  son  diar 
L'heureux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 
Tu  m'as  vuton  ami,  je  le  suis,  je  veux  l'être;. 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  mahre. 
Pompée  en  aérait  digne ,  et  s'il  l'ose  tenter. 
Ce  bras  levé  sur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 
Sylla ,  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage , 
Dont  j'estime  l'audace,  et  dont  Je  hais  la  rage, 
Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité  : 
Mais  s'il  ravit  l'empire,  il  l'avait  mérité; 
Il  soumit  l'HellespoQt ,  il  fit  trembler  PEuphrate, 
Il  subjugua  l'Asie,  il  vainquit  Mitfaridate. 
Qu'as- tu  fait  ?  quels  états,  quels  fleuves,  quelles  men , 
Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers?  [me; 
Tu  peux ,  avec  le  temps ,  être  un  jour  on  grand  hom- 
Hais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome  : 
Et  mon  nom ,  ma  grandeur,  et  mon  autorité , 
n'ont  point  eococ  l'éclat  et  la  maturité, 
Le  poids  qu'exigerait  uae  telle  entreprise. 
Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise. 
Xignora  mon  destin;  mais  si  j'étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  r^ner  à  mon  toor, 
Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire. 
J'étendrai ,  si  je  puis ,  leur  empire  et  leur  gloire; 
Je  serai  digne  d'eux ,  et  je  veux  que  leurs  fera. 
D'eux-mêmes  respectés ,  de  lauriora  soient  couverts. 

CATILINA. 

Le  moyen  que  je  t'ofire  est  plus  aisé  peut-être. 

Qu'était  donc  ce  Sylla  qui  s'est  fait  notre  maltreP 

Il  avait  une  armée,  et  j'en  forme  aujourd'hui; 

n  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 

Il  proBta  des  temps ,  et  moi  je  les  fois  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  root  :  il  fut  roi ,  veux -tu  l'être? 

Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi , 

Vivre  son  courtisan ,  ou  régner  avec  moi  ? 

CESAR. 

Jeneveuxl'un  ni  l'autre  :  iln'estpasteD^>sdefdod^e. 
J'estime  Cicéron  sans  l'aimer  ni  le  craindra. 
Je  t'aime ,  je  l'avoue ,  et  je  ne  te  crains  pas. 
Divise  le  sénat,  abaisse  des  ingrats. 
Tu  le  peux, J'y  consens;  maissitoniraeaBpir» 
Jusqu'à  m'oser  soumettre  à  ton  nouvel  empire. 
Ce  cœur  sera  fidèle  à  tes  secrets  desseins , 
Et  ce  bras  combattra  l'ennemi  des  Romains. 

(Il  NTL) 
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ROME  SAUVÉE,  ACTE  II,   SCÈNE  VI. 


SCENE  IV. 

CATILINA. 

Ah  !  qa'il  serre ,  s'il  l'ose ,  an  dessein  qui  m'anime  ; 
Et  s'il  n'en  est  l'appui ,  qu'il  en  soit  la  victime. 
Sylla  voulait  le  perdre,  il  le  connaissait  bien. 
Son  génie  en  secret  est  reonemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enOn  Sylla  craignait  de  laire. 

SCÈNE  V. 

CATIUNA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

StIBi. 

César  s'esl-il  montré  favorable  ou  coatraire? 

CATILINA. 

Sa  stérile  amitié  nous  oEtre  un  faible  appui. 
U  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 
Nous  avons  des  soutiens  plus  sdrs  et  plus  fidèles. 
Les  void  ces  héros ,  vengeurs  de  nos  querelles. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  LES  CONJURÉS. 

CÀTILIHA. 

Venez,  Doble  Pisoo ,  vaillant  Autronius , 
Intrépide  Vargonte,  ardent  Statiliui  ; 
Vous  tous ,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
Desplnsgrandsdesbumaîns redoutable  assemblage; 
Venez,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens, 
Vous  tous,  mes  vraisamis,  mes  égaux,  mes  soutiens. 
Eucor  quelques  moments ,  un  dieu  qui  vous  seconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maltresse  du  monde. 
De  trente  nations  malheureux  conquérants, 
La  peine  était  pour  vous,  le  fruit  pour  vos  tyrans, 
mains  n'ont  subjugué  Tigrane  et  MIthridate , 
Votresang  n'a  rougi  les  ondes  de  J'Euphrate, 
Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs. 
De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs ,    [se , 
Grands  par  vos  travaux  seuls,  et  qui,  pour  récompen- 
Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance. 
Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 
Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 
Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 
Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire  ; 
A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  : 
le  vois  vos  ennemis  expirants  sous  vos  bras  ; 
Entrez  dans  leurs  palais  ;  frappez ,  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre; 
Mais  surtout  qu'un  concert  unanime  et  parfait 
De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l'effet. 
A  l'heure  oii  je  voua  parle  on  doit  saisir  Préneste; 
Des  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste , 
Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs, 


Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  nnin. 
Us  arrivent  ;  je  sors ,  et  je  marche  à  leur  tfoe. 
Au  dehors ,  au  dedans,  Rome  est  votre  conqufte. 
Je  combats  Pétréius ,  et  je  m'ouvre  en  ces  lietu , 
Au  pied  du  Capitole ,  un  chemin  glorieux. 
C'est  là  que, par  les  droits  que  votis  donne  IsgDtfrc, 
Nous  montons  en  triomphe  au  trdue  de  la  terre , 
A  ce  trfiiw  souillé  par  d'indignes  Romains , 
Mais  lavé  dans  leur  sang ,  et  vengé  par  vos  rnaini. 
CuriuB  et  les  siens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

U  l'arrête  on  monKot,  puli  U  l'adrMui  S  nn  ooplgitl 
Vous,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes? 
Leurjoignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans, 
Qu'un  odieux  repos  fatigua  trop  longtemps  ? 

LBNTULUS. 

Je  dois  les  amener,  ^lit  que  la  nuit  sombre 
Cachera  sous  sonvoileetleur  marcbe  et  leur  nombrti 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CàTILINA. 

Vous,  du  mont  Câius étes-vous  assuré? 

ETATILmS. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entr^Nreodie. 

CATILINA. 

Vous ,  au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux. 
De  re  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 
Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  portée. 
La  première  victime  à  mes  yeux  présentée. 
Vous  l'avez  tous  juré,  doit  être  Cîcéron  : 
Immolez  César  même,  oui ,  César  et  Caton. 
Eux  morts ,  le  sénat  tombe ,  et  nous  sert  en  silnce. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence  ; 
Dans  ces  murs,  sous  son  temple,  à  ses  yeux,  sousso 
Nous  disposons  en  paix  l'appareil  du  trépas.    [p3> 
Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes; 
Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 
Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éclair. 
Vous  avez  dans,vos  mains  le  destin  de  la  terre; 
Ce  n'est  point  conspuer,  c'est  déclarer  la  guerre, 
C'est  reprendre  vos  droits ,  et  c'est  vous  ressaisir 
De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

(À  OUiégui  et  a  Leoluliu-Sim.) 
Vous,decesgrands  desseins  lesauteurs  magnanioNS, 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victimes. 
De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix; 
Coyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous,  dignes  Romains,  jurez  par  cette  épét) 
Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientât  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

HABTIAn. 

Oui,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi- 

UN  AUTBB  CONJUIB. 

Périsse  le  sénat! 

HABTIAH. 

Périsse  l'infidèle 
Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle! 
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SOHE  SAUVEE,  ACTE  III,  SCËNE  II. 


Si  qadqo'an  ae  repent ,  qu'il  tombe  soni  nos  coupa  ! 

CATlLtni. 

Allez ,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  i  *oui. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 


CATILINA,  CËTHÉGUS,  affranchis, 
MARTI  AN,  SEPTME. 


CATILlnl. 

Tout  estil  prêt?  eaBa  l'armée  avance-t-elle? 


Oui,  seigneur;  Hallius,  h  ses  serment!  fidèle, 
^ent  entourer  ces  murs  aux.  flammes  destinés. 
Au  dehors ,  au  dedans ,  les  ordres  sont  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s'exdlent , 
Et  des  moindres  délais  leurs  cour^^  s'irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

CATIUnA. 

Sit^t  que  du  sénat  vous  me  verrez  sortir. 
Commencez  à  l'instant  nos  sanglants  sacrifices; 
Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Observez ,  Martian ,  vers  cet  obscur  détour. 
Si  d'un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

GETHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l'attaquer 
Au  milieu  du  sénat  qu'il  vient  de  convoquer; 
Je  vois  qu'il  prévient  tout,  et  que  Rome  alarmée... 

c  ATI  un  A. 
Prévient-il  Mallius?  prévient-il  mon  armée? 
Connalt-il  mes  [irojeta  !  sait-il,  dans  son  effroi , 
Qne  Mallius  n'agit,  n'est  armé  que  pour  moi? 
&iiB-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage ,  et  non  sur  la  victoire  ? 
Va ,  mes  desseins  sont  grands ,  autant  que  mesurés; 
Les  soldats  de  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obscurs,  et  de  vils  téméraires. 
D'un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires. 
Un  seul  ressort  qui  manque  à  leurs  jnéges  tendus 
Détruit  l'ouvrage  entier,  et  l'on  n'y  revient  plus. 
Hais  des  mortels  choisis ,  et  tels  que  nous  le  sommes, 
Ces  desseins  si  profonds,  ces  crimes  de  grands  bom- 
Cette  élite  indomptable ,  et  ce  superbe  t^oix    [mes. 
Des  descendants  de  Mars  et  des  vainqurars  des  rois  ; 
Tous  ces  ressorts  secrets ,  dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée , 
lin  feu  dont  l'étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes ,  l'Apennin ,  l'aurore  et  le  couchant , 
Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 


Voilà  notre  destin;  dis-moi  s'il  est  ft  craindre. 

CÉTHBGIIS. 

Sons  le  nom  de  César,  Préneste  est-elle  h  nous? 

CATILINA. 

Cestlàinon  premier  pas;  c'est  un  des  plus  grands 
Qu'au  sénat  incertain  Je  porte  en  assurance,  [coups 
Tandis  que  Nonnius  tombe  sous  ma  puissance. 
Tandis  qu'il  est  perdu ,  je  fais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  est  conduit. 
La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complice. 
Avant  qu'on  délibère,  avant  qu'on  s'éclaircisse. 
Avant  que  ce  sénat,  si  lent  dans  ses  débats , 
Ait  démêlé  le  ptége  où  J'ai  conduit  ses  pas , 
Mon  arméeestdans  Rome,  et  la  terre  asservie. 
Allez  ;  que  de  ces  lieui  on  enlève  Aurélie , 
Et  que  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 

SCÈNE  II. 

AURÉLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS,  ETC. 

AUHBLIB,  wielettre  à  la  main. 
Lis  ton  sort  et  le  mien ,  ton  crime  et  ton  arrêt; 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit. 

c  ATI  LIN  A. 

Quelle  main  téméraire?... 
Eh  bien  !  je  reconnais  le  seing  de  votre  pire. 

AUBÉLIS. 

Lis... 

CATiLiHA  Ut  la  lettre. 
•  l^  mort  trop  longtemps  a  respecté  mes  jours, 

>  Une  fillequej'aime  en  termine  le  cours. 

>  Je  suis  trop  bien  puni ,  dans  ma  triste  vieillesse, 

■  De  cet  bymen  affreux  qu'a  permis  ma  biblesse. 
1  Jesaisdevotreépoux  les  complots  odieux. 

>  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste. 

>  Vous  avez  partagé  leur  trahison  funeste; 

■  Repentez-voDS,  ingrate,  ou  périssez  comme  eni.» 
Mais  comment  Nonntus  aurait-il  pu  connaître 
Des  secrets  qu'un  consul  ignore  encor  peut-être? 

CBTHÉOUS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

CkTihiiiJL,àCétAégus. 

Il  pourra  nous  servir. 
(A  Anrillï.) 
D  faut  tout  VOUS  apprendre ,  il  faut  tout  éclurcir. 
Je  vais  armer  le  monde ,  et  c'est  pour  ma  défense. 
Vous ,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissan- 
Voulez-vous  préférer  un  père  ii  votre  époux  ?     [ce , 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 

AtlHEUB. 

Tu  m'avais  ordonné  le  silence  et  la  fuite  ; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite  ; 
Eh  bien  I  que  prétends-tu  ? 

CATILIRA. 

Partez  an  même  instant; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 
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Barbare ,  assoinlMoi  du  tang  de  ta  patrie. 

CiTILlNA. 

C'est  donc  là  ce  grand  cœur,  et  qui  me  fiit  eoiuqîs? 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis? 
Ainsi  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre , 
Quand  je  brave  un  consul ,  et  Pompée ,  et  CatOD , 
Mes  plus  grands  ennemis  seroDt  dans  ma  maison? 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-mCrae  une  épouse  si  dière? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  l'effroi  f 

ADIBLIB. 

Je  menace  le  crime...  et  je  tremble  pour  toi. 
Dana  mes  emportements  voia  encor  ma  teodrose. 
Frémis  d'en  abuser,  c'est  ma  seule  biblesse. 
Crains... 

CATILIUA. 

Cetindignemotn'estpas&it  pour  mon  cœor. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'est  assez  m'ofFenser.  Écoutez  :  je  vous  aime; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  m'oubliant  moj-inéiDe, 
J'immole  h  mon  amour  ces  amis  généreux , 
Mon  parti ,  mes  desseins,  et  l'empire  avec  eax. 
Vous  n'avez  pas  osé  regarder  la  couronne; 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne  : 
Hais  sachez... 

La  couronne  où  tendent  tes  desseins , 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 
Va ,  je  l'arracherais  sur  mon  front  affermie. 
Comme  un  signe  insultant  d'horreur  et  d'infamie. 
Quoi  I  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger. 
Pour  ne  me  punir  pas  de  f  oser  outrager. 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  h  tes  victimes  ? 
Et  moi  je  t'aime  assez  pour  arrêter  tes  crimes , 
Et  je  cours... 
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J'ai  mes  raîs(uis ,  je  v«ix  qu'il  apprrane  i  connatUe 
Que  César  est  à  craindre ,  et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  n'y  suis  point  nommé;  CÀar  est  accosé; 
Cest  ce  que  j'attendais ,  tout  le  reste  est  aisé. 
Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fila  né  pour  la  guerre , 
Soit  port^  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  munabhorrés 
Que  quand  j'en  serai  maître ,  et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hymen  est  secret  :  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l'armée ,  aux  yeux  de  Tltalie  ; 
Je  veux  que  votre  père,  humble  dans  son  eourroui , 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez, daignez  me  croire,  et  laissez-vous  conduire; 
Laissez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suffire, 
F.t  ce  n'est  pas  h  vous  de  partager  mes  soins  : 
Vainqueur  et  couronné,  cette  nuit  je  vous  Joins. 

AUBBLIB. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  camageî 


Oui ,  de  nos  ennemis  j'y  vais  punir  la  rage. 
Tout  est  prêt;  on  m'attend. 

AUBÉLIB. 

Commencedoncparmoi, 
Commence  par  ce  meurtre,  il  est  digne  de  toi: 
Barbare ,  j'aime  mieux ,  avant  que  tout  périsse , 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice. 

CATILINÀ. 

Qu'au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  raffermi... 

CBTKÉGns. 

Ne  désespérez  point  un  époux ,  un  ami. 
Tout  vous  est  confié  ;  la  carrière  est  ouverte , 
Et  reculer  d'un  pas,  c'est  courir  à  sa  peite. 

AUBÊLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur; 
Quand  J'scceptai  sa  main ,  quand  je  fus  abusée , 
Attachée  à  son  sort,  victime  méprisée. 
Vous  pensez  que  mes  yeux  timides ,  consternés , 
Respecteront  toujours  vos  complots  forcenés. 
Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m'avez  su  conduire. 
J'aimais;  il  fut  aisé,  cruel,  de  meséduirel 
Et  c'est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir, 
Qu'à  tant  d'atrocité  l'amour  ait  pu  servir. 
Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raison  déplore. 
Ce  reste  de  raison  m'éclaire  au  moins  encore. 
Il  fait  rougir  mon  front  de  l'abus  détesté 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 
L'amour  me  fit  coupable,  et  je  ne  veux  plus  l'être; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d'un  mattre; 
Je  renonce  à  me^  vceux ,  à  Uni  crime ,  à  ta  foi  ; 
Mes  mains,  mes  propres  mainss'armeront  contre  toi. 
Fra|^,  et  tratne  dans  Rome  embrasée  et  fumante , 
Pour  ton  premier  exploit ,  ton  épouse  expirante  ; 
Fais  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné 
;Que  les  dieux  en  courroux  à  mes  vœux  ont  donné; 
Et  couvert  de  son  sang ,  libre  dans  ta  furie , 


SCENE  ni. 

CATILIHA,  CÉTHÉGUS,  LEHTULUS-SURA , 

AURËLIE,  ETC. 
snBA. 
Cen  est  fait,  et  nous  sommes  perdus; 
Nos  amis  sont  trahis,  nos  projets  confondus. 
Préneste  entre  nos  mains  n'a  point  été  remise; 
NonniuB  vient  dans  Rome  ;  il  sait  notre  entreprise. 
Un  de  nos  conUdents ,  dans  Préneste  arrêté, 
A  subi  les  tourments ,  et  n'a  point  résisté. 
Nous  avons  trop  tardé;  rien  ne  peut  nous  défendre , 
nonnius  au  sénat  vient  accuser  son  gendre. 
Il  va  chez  Cicéron,  qui  n'est  que  trop  instruit. 

AUBÉLIB. 

Eh  bien  !  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  est  le  fruit  ! 
Voilà  ces  grands  desseins  où  j'aurai 
Ces  destins  de  Sylla ,  ce  trdne,  cet  empirel 
Es- tu  désabusé  ?  tes  yeux  sont-ils  ouverts? 
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CATiuiTA ,  ojprèi  m  moment  de  tUence. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 
Haia...  me  trahiriet-vous? 

Je  le  devrais  peut-itre. 
Je  devnû  servir  RQmB,en  ta  vengeant  d'un  traître  : 
Nos  dieux  na'en  avoueraient.  Je  ferai  plus  ;  je  veux 
Te  rendre  à  ton  pays ,  et  vous  sauver  tous  deux. 
Ce  eceor  n'a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 
Je  n*a]  point  tes  tireurs ,  mais  j'aurai  ton  courage  ; 
L'amour  co  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  d^ger  ; 
Ce  danger  est  venu,  je  veux  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père  :  il  faudra  que  j'obtienne 
Quil  m'arradie  la  vie ,  ou  qu'il  sauve  la  tienne. 
Il  m'aime ,  il  est  facile ,  il  craindra  devant  moi 
D'armer  le  désespoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 
J'irai  parler  de  paix  è  Cieéron  lui-même. 
Ce  consul  qui  te  craint ,  ce  sénat  où  l'on  t'aîme, 
Oà  César  te  soutient,  où  ton  nom  est  puissant, 
Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 
On  pardonne  aisément  à  ceux  qui  sont  i  craindre. 
RepeB»4oi  seulement,  mais  repett»4oi  sans  feindre; 
0  n'est  qae  ce  parti  quand  on  est  découvert  : 
Il  blesse  ta  fierté;  mais  tout  autre  te  perd,      [dre. 
Et  je  tedonneau  moins,  quoi  qu'on  puisse  entrepren* 
Le  temps  de  quitter  Rome,  ou  d'oser  t'y  défendre. 
Plus  de  reprocbe  id  sur  tes  complots  pervers  ; 
Coupable,  je  t'aimais;  malheureux,  je  te  sers  : 
Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jonrs  et  ta  gloire. 
Adieu  '.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 
Je  l'avais  mérité. 

CATiLiitA,  rarr^ton/. 
Que  faire?  et  quel  danger? 
Ecoutez...  te  sort  change,  il  me  force  A  changer... 
Jeme  rends. ..je  vous  cède... il  faut  vous  satisfaire... 
Hais...  songez  qu'an  époux  estpourvous  plus  qu'un 
Etquedansie  péril  dontnons  sommes  pressés,  [père, 
Si  je  prends  un  parti ,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

ACBÉLIX. 

Je  me  charge  de  tout ,  tùi-ve  encor  de  ta  haine. 
Je  te  sers,  c'est  assez.  Fille ,  épouse ,  et  Romaine , 
,VoilàtouB  mes  devoirs,  je  les  suis;  et  le  tien 
Est  d'^alei  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 


SCÈNE  IV. 


CA'nUNA,  CËTHÉGUS,  appkahchis, 
LENTULUS-SUBA. 

SUBA. 

Est-ce  Catilina  que  nous  venons  d'entendre? 
IH'es-tu  de  Honnios  qne  le  timide  gendre  ? 
Esclave  d'une  femme ,  et  d'un  seul  mot  troublé , 
Ce  grand  oœur  s'est  rendn  tàt&t  qu'elle  a  parlé. 

criTBXfiUS. 

Non ,  tu  ne  peux  changer  ;  ton  génie  invincible , 


Animé  par  l'obstacle,  en  sera  plus  terrible. 
Sans  ressource  à  Préneste,  accusés  au  sénat, 
KouB  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'état; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d'amis,  trop  d'illustres  complices, 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

8UB&. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 
C'est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare, 
Que  le  parti  s'assemble ,  et  que  tout  se  déclare. 
Uue  &ire  ? 

cÉTHBOUS ,  à  Catilina. 
Tu  te  tais ,  et  tu  frémis  d'effroi? 

CATILINA. 

Ouï ,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

SCXA.. 

J'attends  peu  d'Aurélie;  et ,  dans  ce  jour  funeste, 
Vendre  cher  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 


Je  compte  les  moments,  et  j'observe  les  lieux. 
Aurélie ,  en  flattant  ce  vieillard  odieux , 
En  le  baignant  de  pleurs,  en  lui  demandant  grâce. 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cieéron ,  que  j'alarme ,  est  ailleurs  arrêté  ; 
C'en  est  assez ,  amis,  tout  est  ea  silreté. 
Qu'on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires; 
Armez  tout ,  affranchis,  esclaves,  et  sicaires; 
Détiarrassez  l'amas  de  ces  lieux  souterrains , 
Et  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous ,  fidèle  affranchi ,  brave  et  prudent  Septime , 
Et  vous,  cher  Martian ,  qu'un  même  zèle  anime, 
Observez  Aurélie,  observez  Nonnius  : 
Allez;  et  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 
Abordez-le  eu  secret  de  la  part  de  sa  fllle  ; 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille  ; 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  audiemin  de  Tibur  et  d'Aniur  : 
Là ,  saisissant  tous  deux  le  moment  fovmble, 
Vous... Ciel!  quevois-je? 

SCÈNE  V. 

CICËRON  BT  L8S  PiicinEivTS. 

CICBBON. 

Arrête,  audacieux  coupable, 
Oii  portes-tu  tes  pas?  Vous,  Céthégus,  parlez... 
Sénateurs ,  affranchis,  qui  vous  a  rassemblés? 


Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrous  te  l'apiwendre. 

CBTHBCU8. 

De  ta  poumiite  vaine  on  saura  s'y  défendre. 

sirxA. 
Noo^  verrons  si ,  toi^ours  prompt  à  nous  outrager. 
Le  flis  de  TuUius  nous  ose  interroger. 

CICBBOn. 

J'ose  au  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 
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Son^ils,  aiasi  que  vous,  des  Romains  coDsalaires , 
Que  la  Iw  de  l'état  me  force  à  respecter. 
Et  que  le  séaat  seul  ait  le  droit  d'arrêter  ? 
Qu'on  les  charge  de  fers  ;  allez ,  qu'où  les  entraîne. 

câtiliua. 
Cest  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine  ? 
Arrtor  des  Romaios  sur  tes  lâches  soupçons! 

cicÉBOn. 
Ils  sont  de  ton  oonsei) ,  et  voilà  mes  raisons. 
Tous-m&nes,  frémissez.  Licteurs,  qu'on  m'obéisse. 
(Od  nmaène  SepUme  cl  Mutlan.) 

CÀTILIHA. 

Implacable  ennemi,  poursuis  ton  injustice; 

Abuse  de  ta  place,  et  profite  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte,  et  c'est  oti  je  t'attends. 

CICÉBO». 

Qu'on  fasse  h  l'instant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va,  Je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J'ai  mandé  Nonnius  :  il  sait  tous  tes  desseins. 

J'ai  mis  Home  en  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance , 

Ou  de  ton  artifice ,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  supplice ,  et  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  assassins  sur  qui  tu  te  reposes, 

Viens  l'asseoir  au  sénat ,  et  suis-moi ,  si  tu  l'oses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

CÉTRÉGUS. 

Faut-il  donc  succomber  sous  les  puissants  efforts 
D'un  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  res- 
Faut-il  qu'à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie?      [sorts.' 

CATILIHA. 

Jusqu'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 
Cest  un  homme  alarmé ,  que  son  trouble  conduit. 
Qui  cherche  à  toutapprendre.et  qui  n'est  pas  instruit: 
Kos  amisarréiés  vont  accroître  ses  peines; 
Ils  sauront  l'éblouir  de  clartés  incertaines. 
Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 
Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 
Mallius  et  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 
Vous  m'avez  cm  perdu  ;  marchez ,  et  je  suis  maître. 

BIIB&. 

Honnius  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CA.TILINA. 

Il  ne  le  verra  pas ,  c'est  moi  qui  t'en  réponds. 
Marchez ,  dis-je  ;  au  sénat  parlez  en  assurante , 
Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons...  Où  vaifrje? 

CBTflÉOUS. 

Eh  bien? 

CATILIHA. 

Auréite!  ahigrands dieux! 
Qu'allez>Tous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  t 
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Écartez-la,  sourtout.  Si  je  la  vols  paraître, 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblmi  peat*ï. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 


Le  Uiéltre  doit  repréamler 


CÉTHÉGUS,   LEWTULUS-SURA.wtfrtiwn 
kdevemt. 

SDKA. 

Tous  ces  pères  de  Rome ,  au  sénat  appelés , 
Incertains  de  leur  sort ,  et  de  soupçons  trouUà, 
Ces  monarques  tremblants  tardent  bien  à  pinltn. 

CBTHBGDS. 

L'oracle  des  Romains ,  ou  qui  du  hkhds  croit  Titn, 
Dans  d'impuissants  travaux  sans  relâche  occupé, 
Interroge  Septime;  et ,  par  ses  soins  trompé. 
Il  a  retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

EURA. 

Plat  au  ciel  que  déjà  nous  eussions  pris  les  anw! 
Je  crains ,  je  l'avouerai ,  cet  esprit  du  sénat. 
Ces  préjugés  sacrés  de  l'amour  de  l'état, 
Cet  antique  respect ,  et  cette  idolâtrie , 
Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet; 
On  le  prononce  encor,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 
Le  fanatisme  usé  des  siècles  héroïques 
Se  conserve ,  il  est  vrai ,  dans  des  âmes  ttoiquei; 
Le  reste  estsans  vigueur,  ou  fait  des  vœux poorMi 
Cicéron  respecté,  n'a  fait  que  des  jalonx; 
Caton  est  sans  crédit  ;  César  nous  favorise  : 
Défeudons-nous  ici ,  Rome  sera  soumiia. 

SURI. 

Hais  si  Catilina ,  par  sa  femme  séduit. 
De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit! 
Tout  homme  a  sa  faiblesse ,  et  cette  âme  hanDe 
Reconnaît  en  secret  l'ascendant  d'Auiâie. 
ime,  il  la  respecte,  il  pourra  lai  céder. 

CÊTHÉGDS. 

Sois  sûr  qu'à  son  amour  il  saura  commander. 

StKA. 

Mais  tu  )'as  vu  frémir;  tu  sais  ce  qu'il  en  caSu, 
Quand  de  tels  intérêts... 

CBTHBOus ,  en  lé  tirant  àpart. 

Caton ,  approche,  écentt. 
(Leoluloi  et  CéUiégus  l'wtdciit  k  an  twnt  de  U  nBc) 
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CATON  entre  au  linalavec  LUCULLUS ,  CRAS- 
5US,  FAVONIUS,  CLODIUS,  MUBÉNA, 
CËSAR,  CATULLUS,  MARCELLUS,  etc. 

c  ïTON ,  en  regardant  les  ikiuc  conjurés. 
Lucnllus,  je  me  trompe ,  ou  ces  deux  confidents 
S'occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 
Le  crime  est  sur  leur  &ont ,  qu'irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 
Le  sénat ,  qui  la  voit ,  cherche  à  dissimuler. 
Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aveugler. 
L'âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTHBQltS. 

Je  vous  entends  assez ,  Catoa  ;  yu'osez-vous  direP 
CAtort ,  en  s'asiei/aiU ,  tandis  que  Us  autres 
prennent  place. 
Que  les  dieux  du  sénat ,  les  dieux  de  Scipion , 
Qui  contre  toi ,  peut-être,  ont  inspiré  Caton , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres; 
Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maîtresse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 
J'ose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie, 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  souffrir  la  tyrannie , 
Pourra  dans  Céthëgus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  i  Sylla. 

CBSÀR. 

Caton ,  que  faites-vous?  et  quel  affitux  langage  \ 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  cœurs ,  au  lieu  de  les  g^ner. 
(CAu  l'uilcd.) 
CiTOii,^  César. 
Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  séditioix  César  toujoun  facile. 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CÉSAK. 

Caton,  il  fautagirdanslesjours  des  combats; 
Je  suis  tranquille  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

Je  ^ains  Rome ,  César,  et  je  la  vois  trahie. 
0  ciel!  pourquoi  faut-il  qu'aux  climats  de  l'Asie 
Pompée,  en  ces  périls,  soit  encore  arrêté? 

CÉBAH. 

Quand  César  est  pour  vous ,  Pompée  est  regretté  ? 

CATon. 
L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme. 

CB8AR. 

Je  lui  dispute  tout ,  jusqu'à  l'amour  de  Rome. 


SCÈNE  m. 

LES  HâuEs,  aCËRON. 


CICEBOn. 

Ahldaosquelsvains  débats  perdez-vous  ces  matants  ? 
Quand  Rome  à  son  secours  appelle  ses  enfants , 
Qu'elle  vous  tend  les  bras ,  et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres,  de  ruines. 
Qu'on  a  déjà  donné  le  signal  des  fureurs, 
Qu'on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

LUCULLUS. 

Ociel! 

CATOK. 

Que  dites-vous? 

ClCÊH0N,(fe60U^. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 
Assuré  des  secours  aux  postes  menacés , 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés.  [me 

J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extrS- 
Aux  yeux  de  Céthégus  j'avais  surpris  moi-même. 
Honnius,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux. 
Cet  homme  incorruptible,  en  ces  temps  malheureux, 
Pour  sauver  Rome  et  vous ,  arrive  de  Préneste. 
11  venait  m'éclairer  dans  ce  trouble  funeste , 
M'apprend re  Jusqu'aux  noms  de  tous  les  conjuià,  ' 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés, 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle , 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 
Il  tombe  mort;  on  court,  on  vole,  on  les  poursuit; 
Le  tumulte ,  l'horreur,  les  ombres  de  la  nuit , 
Le  peuple,  qui  se  presse,  et  qui  se  précipite, 
Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  fuite. 
J'ai  saisi  l'un  des  deux  qui,  te  fer  à  la  main. 
Égaré,  funeux,  se  frayait  yn  chemin  : 
Je  l'ai  mis  dans  les  fers ,  et  j'ai  su  que  ce  traître 
Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

(Ctoéim  l'aMlal  nai  le  aéMt.) 

SCÈNE  rv. 

LES  mAuks,  CATILnfA. 


(CiUllDl.ddioatRi 


e  Otoa  d  C^ur.  caii«gDi  Bil  anpci*  de 


CÀiiLnii. 
Oui,  sénat ,  j'ai  tout  fait ,  et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 
Oui ,  c'est  Catilina  qui  venge  la  patrie , 
C'est  moi  qui  d'un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

CICÉBON. 

Toi ,  fourbe?  toi ,  barbare? 

CAion. 

Oses-tu  te  vanter.'... 
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CBfiAK. 

Nous  poojTons  le  punir,  mais  il  &ut  l'écouter. 


Parle ,  Catilioa ,  parle ,  et  force  au  silence 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  et  l'âoquence. 

ciciBOif. 
Romains,  où  somroes-nousf 
gàtiuna. 

Dans  les  temps  du  malheur, 
Dans  la  gueire  civile,  au  milieu  de  l'horreur. 
Parmi  l'embrasement  qui  menace  le  monde. 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  confonde. 
Les  neveux  de  Syila,  séduits  par  ce  grand  nom , 
Ont  osé  de  Sylla  montrer  l'ambition. 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante, 
Lesénat  divisé,  Rome  dans  l'épouvante. 
Le  désordreen  tous  lieux,  et  surtout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte  ainsi  que  le  soupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  afiligée , 
Il  vous  parle  pour  elle  ;  et  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant ,  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  l'âme  invisible , 
L'esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 
Ce  corps  de  conjurés  qui ,  des  monts  Apennins , 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  moments  étaient  chers ,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su,j'ai  sauvé  l'état,  Rome,  et  vous-mêmes. 
Aiusi ,  par  un  soldat  fut  puni  Spurius  ; 
Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 
Qui  m'osera  punir  d'un  si  juste  homicide? 
Qui  de  vous  peut  encor  m'accuser  P 

CICBBOH. 

Moi,  perfide! 
Moi ,  qu'un  Catilina  se  vante  de  sauver  ; 
Moi ,  qui  connais  ton  crime ,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  afl'ranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre; 
Sur  un  p^re  de  Rome  il  a  porté  ses  coups  ; 
EtvouSBOutfrezqu'il  parle,  et  qu'ils'en  van teà  vous  P 
VouiBoiifTrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  (^prime? 
Qu'il  fasse  insolemment  des  vertus  de  son  crime? 

CATILINA. 

Et  vous  souffrez,  Romains,  que  mon  accusateur 
Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 
Lt  proOtez-en  tous ,  s'il  en  est  temps  encore. 
Sadiez  qu'en  son  palais ,  et  presque  sous  ces  lieux , 
Nonnius  enfermait  l'amas  prodigieux 
Demacliines,  de  traits,  de  lances  etd'épées, 
Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  existe  encore,  amis ,  si  vous  vivez , 
C'est  moi ,  c'est  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service,  approuvez  mes  alarmes  ; 
Sénateurs,  ordonnez  qu'on  saisisse  ces  armes. 


cicÉKOM ,  dur  Ikiewt. 
Courez  chez  Nonnius,  allez,  et  qu'à  nos  yeux 
On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 
Tu  troubles  à  ce  nom  ! 

C  ATI  Lin  A. 
Moi ,  tremblerPje  méprisa 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  s'épuise. 
Sénat ,  le  péril  croit ,  quand  vous  délibérez. 
Eh  bien  !  su  rma  conduite  êtes-vous  éclairés  ? 

cicÉBOir. 
Oui,jelesuis,Romains,je[esmssursoaerinne. 
Qui  de  vous  peut  penser  qu'un  vieillard  nugaaiiime 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas. 
Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats  ? 
Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 
De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palnis , 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 
Ah!  cruel,ce  n'est  pas  la  première  famille 
Où  tu  portas  le  trouble ,  et  le  crime ,  et  la  mort. 
Tu  traites  Romeainsi  :c'estdonc  là  noire  sort! 
Et  tout  couvert  d'un  sang  qui  demande  vengeance. 
Tu  veux  qu'on  t'applaudisse  et  qu'on  te  récompense! 
Artisan  de  la  guerre ,  affreux  conspirateur, 
Meurtrier  d'un  vieillard ,  et  calomniateur. 
Voilà  tout  ton  service,  et  tes  droits ,  et  tes  titiws. 
G  vous  des  natioosjadis  heureux  arbitres. 
Attendez-vous  ici,  sans  force  et  sans  secours , 
Qu'un  tyran  forcené  dispose  de  vos  jours  ? 
Fennerei-vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? 
Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  £tes  ses  compUces. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  ;  jugez  entre  elle  et  lui. 

CBSAB. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
Cest  la  cause  de  Rome;  il  faut  qu'on  l'éclaircîsse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  à  nous  d'attenter? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter. 
Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d'un  e6té,  de  l'autre  un  assassin , 

C'est  Cicéron  qui  parle ,  et  l'on  est  incertain  ? 

Il  nous  faut  une  preuve  ;  on  n'a  que  des  alarmes. 
Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes , 
Et  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré , 
Catilina  nous  sert,  et  doit  être  honoré. 

(A  CaUlloa.) 
Tu  méconnais  :  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

CIGBBON. 

0  Rome!  ô  ma  patrie  !  â  dieux  du  Capitole! 
Ainsi  d'un  scélérat  un  héros  est  l'appui  t 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui  .> 
César,  vous  m'entendez  ;  et  Rome  trop  à  plaindre 
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n'auradoDc  déBorauJs  que  ses  enfants  àcraÎDdre? 

CLODIUS. 

Aome  est  en  sdrelé;  César  est  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d'autre  aris  que  le  «ieDÎ 

CICSION. 

Ctodius,  achevez  :  que  votre  main  seconde 
La  main  qui  prépara  la  niinedu  monde. 
Cenesttrop,  je  ne  vois  dans  ces  muri  menacés 
Que  noRJurés  ardents  et  citoyens  glacés. 
Catiiioa  l'emporte,  et  sa  tranquille  rage, 
Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 
Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis; 
Il  proscrit  le  sénat ,  et  s'y  fait  des  amis  ; 
11  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  : 
I)  vous  voit,  vous  menace,  et  marque  ses  victimes  .- 
Et  lorsque  Je  m'oppose  à  tant  d'énormités, 
César  parle  de  droits  et  de  formalités  ; 
Qodius  à  mes  yeux  de  son  parti  se  range; 
Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge! 
Nonnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 
K'avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu'il  s'est  donné? 
Le  devoir  le  plus  saint ,  la  loi  la  plus  chérie, 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  ta  patrie. 
Mais  vous  n'en  avez  plus. 

SCÈNE  V. 

LE  SENAT,  AURÉLIE. 

0  vous!  sacrés  vengeurs, 
Seini-dienx  sur  la  terre,  et  mes  Mub  protecteurs. 
Consul ,  auguste  appnl  qu'implore  Hnnocence, 
Mon  p^  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  : 
J'ai  retiré  ce  fiir  enfoncé  dans  son  flanc. 

(Ea  vodlnit  n  JaUr  «IX  genoux  da  deérao  qnl  U  MMte.) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi ,  vengez  ce  sang  qui  Ajme  encore, 
Sur  IlnfSrae  assassin  que  ma  douleur  Ignore. 

ciCKBOK,  ex  vumtrant  Cattibui. 
Le  voici. 

AUaBUE. 

Dieux! 

CIC^KON. 

Cest  lui ,  lui  qui  l'assassina , 
Qui  s'en  ose  vanter. 

Ociel!  Catilinal 
L'ai-jebieo  entendu?  Quoi!  monstre  sanguinaire! 
Quoi  I  c'est  toi,  c'est  ta  main  qui  massacra  mon  père  ? 

(De*  lidoin  la  ■auUeiuiaiL) 
CÂTiLiNA,  $e  tournant  sers  Cithigu»,  et  te  jetant 

éperdu  entre  te»  brat. 
Quel  spectacle,  grands  dieux  !  Je  suis  trop  bien  puni. 

CÉTHÉGUS. 

A  ce  fatal  objet  quel  trouble  t'a  saisi? 


Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 
Hais  si  tu  servis  Aorae,  attends  ta  récompense. 
CATILIHA ,  M  tournant  vers  Auritte. 
Aurélie,  il  est  vrai...  qu'un  horible  devoir... 
M'a  forcé...  Respectes  mon  eceur,  mon  désespoir... 
Songez  qu'un  noeud  plus  saint  et  plus  inviolable... 

SCÈNE  VI. 

LE  SËNAT,  AURÉLIE,  le  chef  des  LICTBDIS. 

LB  CHEF  DES  LICTBUBS. 

Seigneur,  on  a  saisi  ce  dépdt  formidable. 

CICÉBOH. 

Chez  Ifonnius? 

U  CHEF. 

Oiez  lut.  Ceux  qui  sont  arrêtés 
N'accusent  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités. 

AUHÊLIE. 

O  comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie! 
On  lui  donne  la  mort  :  on  veut  flétrir  sa  vie! 
Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups... 

CICBBON. 

Achevez. 

AunÉuB. 
Jnstes  dieux  I  où  me  réduisez-vousf 

CtCÉSON. 

Parlez  ;  ta  vérité  dans  sou  jour  doit  paralbre. 
Vous  gardez  le  silence  à  l'aspect  de  ce  traître  ! 
Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  1 
Il  frémit  devant  vous  I  Achevez ,  répondez. 

AOBÉUS. 

Ahl  je  voua  ai  trahis  ;  c'est  moi  qui  suis  coopaUe. 

CATILIKA. 

Non,  vous  ne  l'éles  point... 

AUBE  LIS. 

Va,  monstre  impitoyable  : 
Ta ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  !  j'ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat,J'ai  vu  lecrime,  et  j'ai  tu  les  complices; 
Je  demandais  vengeance ,  il  me  faut  des  supplices. 
Ce  Jour  menace  Home ,  et  vous,  et  l'univers. 
Ma  faiblesse  a  tout  fait,  et  c'est  moi  qui  vous  perds. 
Traître ,  qui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abtmes , 
Tu  forças  ma  tendresse  à  servir  tous  tes  crimes. 
Périsse,  ainsi  que  moi,  le  jour,  l'horrible  jour, 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour! 
Ce  jour  oiï  malgré  moi ,  secondant  ta  furie. 
Fidèle  à  raes  serments ,  perBde  à  ma  patrie , 
Conduisant  Nonnîus  à  cet  afireui  trépas , 
Et,  pour  mieux  l'égorger,  le  pressant  dans  mes  bras. 
J'ai  présenté  sa  tête  it  ta  main  sanguinaire  I 
CTindU  qa'Aoreile  pirla  au  boat  da  UiMtre ,  DeérM  tM 
util,  plongé  daoi  la  doulrar.) 
MuTSsacrés.dJeuxvengeurs,  sénat,  mânesd'unpère, 
Romains,  voilà  l'époux  dont  j'ai  suivi  la  loi. 
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Voilà  votre  ennemi  !...  Perfide ,  imite-rooî. 

<Elk  K  frappe.) 
CÏTILINA. 

OÙ  luis-je  ?  nialheureui;  i 

O  jour  épouvantable  ! 
cicÉBON,  se  levant. 
Jour  trop  digne  en  effet  d'un  Eiècle  si  coupable! 

AUBÉLIE. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul...  de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins... 
Je  me  meurs... 

(On  emmène  Aurélie.) 


S'il  se  peut ,  qu'on  la  secoure,  AuGde; 
Qu'on  cherche  cet  écrit.  En  est-ce  assez,  perilde? 
Sénateurs ,  vous  tremblez ,  vous  ne  vous  joignez  pas 
Pour  venger  tant  de  sang,  et  tant  d'assassinats? 
Il  vous  impose  encor?  Vous  laissez  impunie 
La  mort  de  ISotmius,  et  celle  d'Aurélie? 

CITILINA. 

Va ,  toi-mEme  as  tout  fait  ;  c'est  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitic  : 
Toi,  dont  l'ambition ,  de  la  mienne  rivale. 
Dont  la  fortune  heureuse,  à  mes  destins  fatale, 
M'entraîna  dans  l'abtme  où  tu  me  vois  plongé. 
Tu  causas  mes  fureurs,  mes  fureurs  t'ont  vengé. 
J'ai  haï  ton  génie ,  et  Rome  qui  l'adore  ; 
J'ai  voulu  ta  mine,  et  je  la  veux  encore. 
Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 
Ton  sang  paiera  ce  sang  à  tes  yeux  répandu  : 
Heurs  eu  crugnanl  la  mort,  meurs  de  It  mort  d'uD  trallre , 
IVuQ  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître. 
Que  tes  membres  sanglants ,  dans  ta  tribune  épars , 
Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 
Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présage  ; 
iCest  le  sort  qui  t'attend ,  et  qui  va  s'accomplir  ; 
C'est  l'espoir  qui  me  reste ,  et  je  cours  le  remplir. 

ClCKBOn. 

Qu'on  saisisse  ce  traître. 

CBTHBGUS, 

En  as-tu  la  jouissance? 

SUBÀ. 

Oses-tu  prononcer  quand  le  sénat  balance? 

CAI1LIK&. 

La  guerre  est  déclarée;  amis,  suivez  mes  pas. 
Cta  est  ùit;  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous ,  sénat  incertain ,  qui  venez  de  m'entendre , 
Choisissez  à  loisir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

,91  tort  avec  qoelque*  aéiutean  de  wo  partL) 
ClCÉBOn. 

Eh  bien  !  choisissez  donc ,  vainqueurs  de  l'univers , 
De  commander  au  monde ,  ou  de  porter  des  fers. 
O  grandeur  des  Romains!  ô  majesté  flétrie  ! 
Sur  le  bord  du  tombeau ,  réveille-toi ,  patrie  ! 


Lucullus,  Muréna,  César  même,  écoutez  : 
Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités; 
Gardons  l'égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles  : 
Les  Gaulois  sont  dans  Rame,  il  vous  faut  des  Canùl- 
II  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un* appui  :     (les! 
Qu'on  nommele  plus  digne,  etje  marche  sous  lui. 

SCÈNE  VU. 


LE  SÉNAT,  LE  CHEF  I 


s  LICIEUHS. 


LE  CHEF  DES  LICTEUBS. 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie, 
Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à  la  vie , 
J'ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 

CICÉBON,  en /{«in/. 
Quoi  '.  d'un  danger  plus  grand  l'état  est  menacé! 
■  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste.  ■ 
Vous,  César,  tous  trempiez  dans  ce  complot  funestel 
Lisez,  mettez  le  comble  à  des  malheurs  si  grandis. 
César,  étiez-vous  fait  pour  servir  des  tyrans  ? 

CÉSâB. 

J'ai  lu ,  je  suis  Romain ,  notre  perte  s'annonce. 
Ledangercrolt,  j'y  vole,et  voilà  ma  réponse. 
(Usort.) 
CATOn. 

Sa  réponse  est  douteuse,  il  est  trop  leur  appui. 

cicËBon. 
Marchons ,  servons  l'état  contre  eux  et  contre  lui. 

{K  aae  partie  dei  lèDaleunO 

Vous,  si  les  derniers  cris  d'Aurélie  expirante. 
Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  saDglaaie, 
Ont  réveillé  dans  vous  l'esprit  de  vos  aïeux  . 
Courez  au  Capitoie ,  et  défendez  vos  dieux  : 
Du  Ger  Catilina  soutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reprodws 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

(À  d'inlm  ténalfiiri.} 
Vous,  sénateurs  blanchis  dans  l'amour  de  la  loi, 
Nommez  unchefenfin, pour  n'avoir  point  de  mattres; 
Amis  de  la  vertu ,  séparez-vous  des  traîtres. 
(  Lm  ><Dalean  u  léparait  de  Cdtb^gui  et  de  Laitali»San.  ) 
Point  d'esprit  de  parti ,  de  sentiments  jaloux  : 
Cest  par  là  que  jadis  Sytla  régna  sur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m'appcilcnt. 
Où  de  rembrasement  les  flammes  étincellciit. 
Dieux  !  animez  ma  voix,  mon  courage,  et  mon  bm. 
Et  sauvez  les  Romains ,  dussent-ils  être  ingrats  ! 
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ROME  SAUVÉE,  ACTE  V,  SCÈNE  II 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

CATON>  KT  UNE  PARTIE  DBS  SÉKAIKUHS, 

debout,  en  habit  de  guerre. 
CLODiui,  à  Coton. 
Quoi!  loraqtw  défendant  cette  enceinte  sacrée , 
A  peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l'entrée , 
Quand  partout  le  sénat  s'eiposant  au  danger, 
Aux  ordres  d'un  Samnite  a  daigné  ae  ranger; 
Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave  I 
n  sert  un  peuple  libre ,  et  le  traite  en  esclave  ! 
Un  pouvoir  passager  est  à  peine  en  ses  mains , 
U  ose  en  abuser,  et  contre  des  Romains  I 
Contre  ceux  dont  le  sang  a  coulé  dans  la  guerre  ! 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre; 
Et  cet  honiroe  inconnu,  ce  fils  heureux  du  sort, 
Condamne  insolemment  ses  mattres  h.  la  mort! 
Catilioa  pour  nous  serait  moins  tyranniijue: 
On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  Tétat; 
Mais  je  ne  peux  souffrir  la  bonté  du  sénat. 

CATON. 

La  bonté ,  Clodius,  n'est  que  dans  vos  murmures. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 
Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens , 
Ce  sang  des  Céthégus  et  des  Cornéliens , 
Ce  sang  si  précieux,  quand  il  devient  coupable, 
Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 
Regrettez,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis  ; 
On  les  mène  à  la  mort,  et  c'est  par  mon  avis. 
Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 
Dequoi  vous  plaignez-vous?  est-ce  de  sa  justice? 
Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 
En  craignez-vous  lasuite,  et  la  méritez-vous? 
Quand  vousdevez  la  vieaux  soinsde  ce  grand  homme. 
Vous  osez  l'accuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome! 
Murmurez ,  mais  tremblez  ;  la  mort  est  sur  vos  pas. 
Il  n'est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 
On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance  ; 
Et  c'est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 
Catilina  parait  jusqu'aux  pieds  du  rempart; 
On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 
S'il  veut  ou  conserver,  ou  perdre  la  patrie. 
Cicéron  agit  aeul ,  et  seul  se  sacriGe  ; 
Et  vous  considérez,  entourés  d'ennemis , 
Si  celui  qui  vous  sert  vous  a  trop  bien  servis! 

CLODIDS. 

Caton ,  plus  implacable  encor  que  magnanime , 
Aime  les  cliâtiments  plus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat  ;  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  censeur  ;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quand  la  guerre  s'allaiDe ,  et  quand  Rome  est  enceoilre, 


67T 

Les  édita  d'no  consul  pourront-ils  nous  défendre? 
FTa-t-il  contre  une  armée,  et  des  conspirateurs, 
Quel'orgueil  des  faisceaux, et  les  mains  des  licteurs? 
Vous  parlez  de  dangers!  Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuple  inseusé  s'obstine  à  se  détruire  ? 
Vous  redoutez  César  !  Eh  !  qui  n'est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fut  aimé  ? 
Dans  le  péril  pressant  qui  croit  et  nous  obsède,  [de? 
Vous  montrez  tous  nos  maux  :  montrez-vous  le  remè- 

CATOH. 

Oui ,  j'ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux , 
Que  l'on  vdlle  à  la  fois  sur  César  et  sur  vous. 
Je  conseillerais  plus  ;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  II. 

aCËRON, CATON,  Un&PARTIE DBS SSHATBUBS.  . 

GÀTOH,  àCiciran. 
Viens,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur; 
Et  l'envie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

CICSBON. 

Romains, j'aime  lagloire,  et  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat ,  eu  vous  servant  il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir,  n'ose  la  mériter. 
Sij'appliqueàvosmaux  une  main  salutaire, 
Ce  que  j'ai  fait  est  peu ,  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 
Le  sang  coulait  dans  Rome  :  ennemis ,  citoyms , 
Gladiateurs,  soldats,  chevalien ,  plébéiens , 
Étalaient  k  mes  yeux  la  déplorable  image , 
Et  d'une  ville  en  cendre,  et  d'un  champ  de  carnage  : 
La  flamme  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés , 
Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 
Céthégus  et  Suras'avan^ientàleur  tête. 
Ma  main  les  a  saisis  ;  leur  juste  mort  est  prAte. 
M»s  quand  j'étouffe  l'hydre,  il  renaît  en  cent  lieui  : 
Il  faut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 
Tantât  Catilina ,  tantôt  Rome  l'emporte. 
nmarcheauQuirinal,  il  s'avance  à  la  porte; 
Et  1<) ,  sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts , 
Ayant  fait  â  mes  yeux  d'incroyables  efforts. 
Il  se  fraie  un  passage,  il  vole  à  son  armée. 
J'ai  peine  à  rassurer  Rome  entière  alarmée. 
Antoine ,  qui  s'oppose  au  fier  Catilina , 
A  tous  ces  vétérans  aguerris  sous  Sylla , 
Antoine,  que  poursuit  notre  mauvais  génie, 
Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affaiblie  ; 
Et  son  corps  accablé ,  désormais  sans  vigueur. 
Sert  malencesmomentslessoins  de  songrand  cœur; 
Pétréius  étonné  vainement  la  seconde. 
Ainsi  de  tous  câtés  la  maltresse  du  monde. 
Assiégée  au  dehors ,  embrasée  au  dedans , 
Est  cent  fois  enunjour  à  ses  derniers  momrats. 

CBISSUS. 

Que  fait  César? 
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ROME  SAUVÉE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


CICSHON.  _ 

Il  a ,  dans  ce  jour  mémorablfl , 
Dtftoyi ,  j*  l'anae ,  un  courage  indomptable  ; 
Mail  Rome  exigeait  plus  d'un  eoeor  tel  que  ie  Bi«i. 
Il  n'est  pas  criminel ,  il  o'eet  pas  citoyen. 
Je  l'ai  TU  disiiper  les  plus  bardis  rebelles; 
Hait  bientôt,  ménageant  des  Romains  infidèles, 
Il  s'efforçait  de  plaire  aux  esprits  égarés , 
Aux  peuples ,  aux  soldats ,  et  même  aux  conjurés  ; 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie , 
Son  front  laissait  briller  une  lecrète  joie  : 
Sa  TOii ,  d'un  peuple  entier  sollicitant  l'aiDOUr, 
Semblait  ioTiter  Rome  k  le  serrir  un  jour. 
D'un  trop  coupable  sang  la  main  était  avare. 

CATOEI. 

Je  vois  afec  borreur  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 
Je  le  redis  encore,  et  veux  le  publier. 
De  César  en  tout  temps  il  faut  se  déder. 

SCÈNE  m. 

LE  SÉNAT,  CESAR. 

CÉS^I. 

Ehbîeni  dans  ce  séoat ,  trop  prêt  à  se  détruire, 
La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à  me  nuire? 
De  quoi  m'accuse-t-il  ? 

CATOH. 

D'aimer  Catilina, 
De  l'avoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna , 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre, 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 

CÉSAR. 

Un  tel  sang  n'est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens ,  je  combats  les  guerriers. 

CITOH. 

Hais  tons  ces  conjurés ,  ce  peuple  de  coupables , 
Que  sont-ils  à  vos  yeux? 

Des  mortels  méprisables. 
A  ma  voix,  âmes  coups  ils  n'ont  pu  résister. 
Qui  se  fioumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable. 
Des  soldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
Est  sousuR  chef  habile,  et  qui  sait  se  venger. 
Voici  le  vrai  moment  oii  Rome  est  en  danger. 
Vétréius  est  blessé,  Catilina  s'avance. 
Le  soldat  sous  les  murs  est  à  peine  en  défense. 
Les  guerriers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qn'ofdoDitei.Tous ,  untul ,  et  quels  sont  tm  deadw  ? 

CICBKOir. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  et  les  couronne. 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne. 
Je  veux  laver  Taffront  dont  vous  êtes  chargé , 
Je  veux  qu'avec  l'état  votre  honneur  soit  vengé. 
An  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire  ; 
Je  TOUS  connus  :  je  sais  ce  que  vous  pouvez  faire  ■ 


Je  sais  quels  intéiAs  vous  penvoit  éblooir  : 
César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux ,  vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous,  je  vous  dois  mon  estime. 
Partez  ;  justifiez  l'honneur  que  je  vous  ba- 
Le  monde  entier  sur  vous  a  les  yeux  désonnais . 
Secondez  Pétréius ,  et  délivrez  l'empire. 
Méritez  que  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 
Dans  l'artdesScipions  vous  n'avez  qu'un  rival, 
nous  avons  des  guerriers,  il  faut  un  général  : 
Vous  l'êtes ,  c'est  sur  tous  que  mon  espoir  se  fond*  : 
César,  entre  vos  maint  je  mets  le  sort  du  monde. 

cisÂR,  en  l'a»braua>U. 
Cicéron  à  César  a  dd  te  confier  ; 
Je  Tais  mourir,  seigneur,  ou  tous  justifier. 

CATOn. 

De  son  ambition  tous  allumez  les  flammes. 

CICÉHON. 

Va ,  c'est  ainri  qu'on  traite  avec  les  grandes  Imes. 
Je  l'enchatne  à  l'état  en  me  fiant  à  lui  ; 
Ha  générosité  le  rendra  notre  appui. 
Apprends  à  distinguer  Tarn bitimx  du  traître. 
S'il  n'est  pas  vertueux ,  ma  voix  le  force  à  l'être. 
Un  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortels. 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples. 
S'il  edt  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même ,  à  tant  d'horreurs  instruit , 
Edt  été  Scipion ,  si  je  l'avais  conduit. 
Jerépondsde  César,  il  est  l'appui  de  Rome. 
J'y  vois  plus  d'un  Sy  I  la,  mais  j'y  vo  is  un  grand  bommeb 
(Se  tournuit  ven  li  chat  dta  Ucteun ,  qui  cnlic  en  bomiJ 
Eh  bien  !  les  conj  urés  ? 

LS  CHEF  DES  LICTEUBS. 

Seigneur,  ils  sont  punis  ; 
Hais  le  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
C'est  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  sous  la  cendre; 
Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre; 
Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 
Ces  murs  sont  embrasés,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse  ; 
D'autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse , 
Que ,  jusqu'au  sein  de  Rome ,  et  parmi  ses  eufants. 
En  creusant  vos  tombeaux ,  il  a  des  partisans. 
On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine; 
Il  l'attaque  au-d^tors,  au-dedans  il  domine  ; 
Tout  son  génie ,  y  règne ,  et  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous,  et  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  tratlres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres , 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 
On  parle  de  puiûr  le  vengeur  des  Romains. 


Vos  égaux  après  tout ,  que  vous  deviez  entendre , 
Par  vous  seul  condanmés ,  n'ayant  pu  se  défendre, 
Semblent  autoriser... 


□igitizedbyGoOglc 


ROME  SAUVÉE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


CICBBOH. 

Clodius, arrêtez; 
Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités; 
Ma  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée  ; 
Hais  tant  qu'elle  subsiste ,  elle  sera  sacrée. 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter; 
Klais  quand  le  péril  dure  il  but  me  respecur. 
Je  connais  l'inconstance  aux  humains  ordinaire; 
J'attends  sans  m'ébraaler  les  retours  du  vulgaire. 
Seipion  accusé  sur  des  prétextes  Tains , 
Remercia  les  dieux ,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  : 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  resterai  dans  Rome. 
A  l'état  malgré  vousj'ai  consacré  mes  jours; 
Et,  toujours  eoTié,  je  servirai  toujours. 

CÂION. 

Permettez  que  dans  Rome  eocor  je  me  présente , 
Quej'aille  intimider  uoe foule  insolente. 
Que  je  voleau  rempart,  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
£t  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 

CtCBBOR. 

Caton,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 
Mes  ordres  sont  donnés ,  César  est  au  combat  ; 
Calon  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat, 
n  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 
Restez...  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 

(D  court  aD-devant  de  César.) 
Ahl  c'est  donc  par  vos  mains  que  l'état  soutenu... 

CÉSAB. 

Je  l'ai  servi  peut-être ,  et  vous  m'aviez  connu. 
Pétréius  est  couvert  d'une  immortelle  gloire; 
Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  la  victoire. 


Nous  n'avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  au  pouioir  du  hasard , 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques , 
A  l'aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
Métellus,  Muréna ,  les  braves  Scipions , 
Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms. 
Ils  obt  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  l'Asie ,  et  détruisit  Carthage. 
Tous  sont  de  la  patrie  et  l'honneur  et  l'appui. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 
Les  soldats  de  Sylla ,  renversés  sur  la  terre, 
Semblent  braver  la  mort ,  et  défier  la  guerre. 
De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 
Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seconde , 
Nous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est,  grâce  au  ciel,  encorde  plus  grands  coeurs, 
Des  héros  plus  choisis,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs. 
Catiiina ,  terrible  au  milieu  du  carnage , 
Entouré  d'ennemis  immolés  à  sa  rage , 
Sanglant,  couvert  de  traits, et  combattant  toujours. 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  ses  jours. 
Sur  des  morts  entassés  l'effroi  de  Rome  expire. 
Romainje  le  condamne,  et  soldat  je  l'admire. 
J'aimai  Catiiina  ;  mais  vous  voyez  mon  cteur  ; 
Jugez  si  l'amitié  l'emporte  sur  l'honneur. 

cicÉBon. 
Tu  n'as  point  démenti  mes  vœux  et  mon  estime. 
Va ,  conserve  à  jamais  cet  esprit  magnanime. 
Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 
Grands  dieux  !  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen. 
Dieux  !  ne  corrompez  pas  cett«  âme  généreuse , 
Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangereuse. 
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J«  *iHidrais,  HanseigMor,  tous  présoiler  de  beau 
marbra  oouune  le»  Giooii,  e(  je  n'ai  que  des  figures 
diiDoiBes  ï  loua  ofTrir.  Ce  pelit  ouvrage  ne  parait  pis  tail 
pour  TOUS  1  il  D'y  a  aucun  liéroa  dans  cette  pièc«  qui  ait 
réuni  tou»  les  suintes  par  les  agréments  de  son  esprit , 
ni  qui  ait  Bouleau  une  li^publique  prêle  à  sucromber,  ni 
qui  ait  imaginé  de  renverser  une  colonne  anglaise  avec 
quatre  cauoiu.  Je  seng  mieux  que  personne  le  peu  que  je 
tous  oITret  mais  tout  se  pardonne  i  un  allachemenl  ie 
quarante  années.  On  dira  peul-£lre  qu'au  pied  des  Al[iesi 
et  TiS'è-vis  des  neiges  étemelles,  oùja  me  suis  retiré,  et 
oâje  devais  n'être  que  philosophe,  j'ai  swcombéà  la  vanité 
d'imprimer  que  ce  qu'il  yaeudeplus  brillanlsur  les  bords 
de  la  Scène  ne  m'a  jainaii  oublié.  Cependant  je  n'ai  jamais 
cooaulté  que  mon  cœuri  il  me  conduit  seul  :  il  a  toujours 
inspiré  mes  actions  et  mes  paroles  :  il  se  trompe  quelque- 
fois, vous  le  savet;  mais  ce  n'est  pas  après  des  épreuves 
si  longues.  Permettez  donc  que ,  si  celte  faible  tragédie 
peut  durer  quelque  temps  après  moi,  on  sache  que  l'auteur 
ne  vous  a  pas  été  indilTérent;  permeltei  qu'on  apprenne 
que,  si  votre  oncle  Tooda  les  beaux-arts  en  France,  vous 
kl  avei  soutenus  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  cette  tragédie  me  vint,  il  j  a  quelque  tenais, 
iUlecturede/'Or;iA«finde  7'cA<ia,tragédiecbinoise,tra- 
dnite  par  le  P.  Prémare,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  que 
le  p.  du  Halde  adonné  au  public.  Cette  pièce  chinoise  Tut 
composée  au  quatorijème  siède,  sous  la  dynastie  même 
de  Gengis-kan  :  c'est  une  nouvelle  preuve  que  les  vain- 
queurs  tartares  ne  changèrent  point  les  mceurs  de  la  na- 
lian  vaincue^  ila  protégèrent  touB  les  arts  élaUis  il  hChine  : 
ûsadoplirent  toutes  ses  lois. 

Voili  nn  grand  exemple  de  la  supériorité  naturelle  que 
donnent  la  raison  et  le  génie  sur  la  farce  aveugle  et  bar- 
bare; et  les  Tartare*  ont  deui  lois  donné  cet  exemple; 
car,  torsqn'ils  <mt  conquis  encore  ce  grand  empire,  au 
it  du  siècle  passé ,  ils  se  soal  soumis  une  se- 


conde Ibii  ï  la  sagesse  des  Taincus;  et  les  deux  pe^qto 
n'ont  Tonné  qu'une  nation ,  gonveroée  par  le«  plus  an- 
dennes  loiadn  monde;  évéoement  (tappant,  qui  a  rilé  le 
premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  cliinoise  qui  pmleleDam  da  l'Orphelin  est 
tirée  d'un  recueil  immense  des  pièces  de  tbéàtre  de  celte 
nation  :  elle  cultivait  depuis  plus  de  troismille  ans  cM  art. 
Inventé  un  peu  plus  lard  par  les  Grecs,  de  faire  des  por- 
traits vivants  des  actiona  des  bommes,  et  d'établir  île  <c$ 
écoles  de  morale  où  t'on  enseigne  la  vertu  en  «ctkm  et  a 
dialogues.  Le  poème  dramatique  ne  fut  donc  longtemp* 
en  honneur  que  dinsce  vaste  pays  de  la  Chine,  séiaiéet 
ignoré  du  reste  du  monde,  et  dans  la  seule  ville  d'Atltèoes. 
Rome  ne  le  cultiva  qu'au  bouldei]uatreuents  •ddms.S'iI 
vous  ie  chereltez  chez  les  Perses ,  chez  les  Indiens ,  qni 
passent  pour  des  peuples  inventeurs,  vous  ne  l'y  tronTM 
pas;  il  n'y  est  jamais  parvenu.  L'Asie  se  oontenlait  de*  fa- 
bles de  Pi1[tBy  et  de  Lokman ,  qui  renferment  toute  la  mu- 
rale, et  qui  instruisent  en  allégories  toutes  les  natioiis  el 
tous  les  siècles. 

n  semble  qu'apri)  avilir  bit  parler  les  animeat,  il  n'y 
eût  qu'un  pas  i  foire  pour  bire  parler  les  hommes,  poof 
ies  introduire  sur  la  scène ,  pour  fariner  l'art  dniualiqne  : 
cependant  ces  peuples  ingénient  ne  s'en  avisèrent  janiati. 
On  doit  Infi'rer  de  lit  que  les  Chinois ,  !es  Grecs  et  les  R*. 
mains ,  sont  les  seuls  peuples  anciens  qui  aient  twirni  le 
véritable  esprit  de  la  société.  Rien ,  en  effet ,  ne  reud  le* 
Inmmes  plus  sociables,  n'adoucit  plui  leurs  mceurs.  ne 
perfectionne  plus  leur  raisoi,  que  de  les  rassembler  puor 
leur  (aire  goAter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  l'esprit  : 
aussi  nous  voyuni  qn'k  peine  Piene.le-GrBnd  eut  policé 
la  Russie  et  Mti  Pêlertbourg,  que  les  tltêftlres  t'y  soat 
établis.  Pliu  l'Allemagne  s'est  perfèctirauée,  et  plus  doos 
l'avons  vue  adopter  nos  spectacles  i  le  peu  de  pays  nù  ib 
n'étaient  pas  reçus  dans  le  siècle  passé  n'étaient  pas  mis 
au  rang  des  pays  civilisés. 

L'Orpheltnde  rcAooestunmonuroentpréciens  qni  sert 
plus  à  làire  connaître  l'esprit  de  la  Chine  que  toutes  les 
relations  qu'on  a  [ailes  et  qu'on  fera  jamais  de  ce  vaste 
empire.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  est  toute  barbare  en  com- 
paraison des  bons  ouvrages  de  nus  jours  ;  niais  aussi  c'tai 
nn  chef-d'œuvre ,  si  oo  ie  compare  â  nos  pièces  do  qoMIor- 
zième siècle.  Certainement  nos  troubadours,  notre  basoche , 
la  société  de  Enfants  sans  souci ,  et  de  la  Mère-sotte ,  n'ap- 
prochaient pas  de  l'auteur  chinois.  11  laul  encore  j-bcbm'- 
quer  que  cette  pièce  est  écrite  dans  la  langue  des  manda- 
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rint,  qm  n'a polDl  chintié ,  etqa'k  pdoe  euteodotu-iioas 
ta  langue  qu'on  puUit  du  temps  de  Louis  KU  et  de  Char- 
lot  VU. 

OaoïtptulaauftfeT  l'Orphelin  de  TïAao  qu'aux  tragé- 
die* anglauei  elespaguoles  du  dU-septiènK  siècle,  qui  ae 
laisaeut  pas  encore  de  plaire  au<delii  dea  Pyrénées  et  de  la 
mer.  L'actioo  de  ta  pi^ce  chiaoue  dure  Tiugt-dciq  ans, 
comme  dans  les  lïrces  monstrueuses  de  Sbakespeare  et  de 
Lope  de  V^a,  qu'uD  a  nommée»  tragédies;  c'est  un  enlasse- 
menl  d'événements  incroyables,  L'eonemt  de  ta  maison  de 
Tchao  veut  d'abord  en  faire  périr  le  chef  en  lAchsot  sur 
lui  un  gros  dogue ,  qu'il  bit  croire  être  doué  de  l'ioslinct 
de  découTTÎT  les  criminels ,  comme  Jacques  A  jmsr,  parmi 
noua ,  devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Ensuite  il  sup- 
pose un  ordre  de  l'empereur,  et  envoie  A  son  ennemi  Tcbao 
nne  corde ,  du  poison  et  un  poignard  ;  Tcbso  chaule  selon 
l'usage,  etse  coupe  ta  goi^,  envertndel'ob" 
tout  boinme  sur  ta  terre  di»t ,  de  droit  dit  in,  k 
de  la  Cbine.  Le  persécuteur  Ikît  mourir  trois  cents  per- 
sonnes de  la  maison  de  Tchao.  La  princesse,  veuve,  ac- 
couche de  l'orphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à  la  Tureur  de 
celui  qui  a  ettenniné  toute  la  maisoD,  et  qui  veut  encore 
(aire  périr  au  berceau  le  seul  qui  reste.  Cet  exterminateur 
ordonne  qu'on  égorge  dans  les  villages  d'aleulour  tous  les 
eoraols ,  alîD  que  l'orphelin  aràt  enveloppé  dans  la  destruc- 
tiou  générale. 

On  croit  lire  les  Jtfilfeef  une  Mfifi  en  action  el  en  scènes; 
nuis,  matgré  l'incroyable,  il  J  règne  de  l'intérêt;  et, 
maigre  ta  foule  des  événements,  tout  est  de  ta  claiié  la 
plus  lumineuse  :  ce  sont  là  deu^i  grands  roéiitea  en  tout 
temps  et  cliei  toutes  les  nations  ;  et  ce  mérite  manque  à 
beaucoup  de  nos  pièces  modemea.  H  est  vrai  que  la  pièce 
chiiKiiae  n'a  pas  d'autres  beautés  :  unité  de  ten^  el  d'ac- 
tion ,  développements  de  sentimeols ,  peinture  des  nMiurs , 
éloquence ,  raison ,  passion ,  tout  lui  manque  ;  el  cepen- 
dant ,  comme  je  l'ai  déjt  dit ,  l'ouvrage  est  supérieur  à 
tout  ce  que  nous  fesious  alors. 

Comment  les  Chinois,  qui,  auqualortième  siècle,  et  ai 
loi^'lemps  auparavant,  savaient  faire  de  meilleurs  poè- 
mes dramatiques  que  tous  les  Européana  *,  sont-ils  restés 
toujours  dans  FenCuice  grossière  de  l'art,  tandis  qu'ï  force 
de  soins  et  de  temps  nutrc  nation  est  parvenue  i  produire 
environ  une  douiaioe  de  pièces  qui ,  si  elles  ne  sont  pas 
parùit«s ,  sont  pourtant  fort  au-deisus  de  tout  ce  que  le 
reste  de  taterre  ajamaia  produit  en  ce  genre?LesChi- 

a  Le  P.  du  Halde,  tous  les  auteurs  des  Ultra  idiflanln, 
tous  les  voyageurs  ont  toujours  rcrtt  EHropéam  ;  ce  n'fit  que 
depuis  qoelqats  année*  qu'on  s'est  avisé  d'impdmet  Eaiv- 


«81 

Doit ,  comme  les  autres  Aswtjqoes ,  amt  demeurés  aui  pre- 
miers éléments  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  ta  phy- 
sique, de  t'astronomie,  de  ta  peinture,  connus  par  eux 
ai  long-temps  avant  nous.  U  leur  a  été  dottoé  de  commen- 
cer eu  tout  plus  tôt  que  les  autres  peuples,  pour  ne  faii-e 
ensuite  aucun  progrès.  Ils  ont  ressemblé  aux  Égyptiens, 
qui ,  ayant  d'abord  enseigné  les  Grecs ,  Qnirent  pas  n'être 
pas  capables  d'être  leurs  disciples. 

Ces-Chinois,  chei  qui  nous  nvtms  voyagé  k  travers  tant 
de  périls,  ces  peuples  de  qui  nous  avons  <d)lenu  avec  tant 
de  peine  ta  permission  de  leur  apporter  l'argent  de  l'Eu- 
rope, el  de  venir  les  instruire,  ne  savent  pas  encore  à  quel 
point  nous  leur  sommes  supérieurs^  ils  ne  sont  pas  assez 
avancés  pour  oser  seulement  vouloir  nous  imiter.  Nous 
avons  puisé  dans  leur  histoire  des  sujets  de  tragédie,  et  ils 
ignorent  si  nous  avons  une  histoire. 

LecéttbreabbéMetaslasioaprispoursujetd'nndeses 
poèmes  dramatiques  le  même  sujet  k  peu  près  que  moi , 
c'est-à-dire ,  un  orphelin  échappé  au  carnage  de  sa  maison  ; 
et  il  a  puisé  cette  aventure  dans  une  dynastie  qui  régnait 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  TOr^iAelin  de  TchaomX  fout  un 
autre  sujet.  J'en  ai  cIimsï  un  tout  différent  encore  des  deux 
autres,  el  qui  ne  leur  ressemble  que  par  le  iMm.  Je  ma 
suis  arrêté  kls  grande  époque  deGengis-kan,  et  j'ai*oulu 
peindre  les  mieurs  des  Tartares  et  des  Chinois.  Les  aven- 
tures les  plus  intéressantes  ne  sont  rien  quand  elles  ne 
peignent  pas  tes  mœurs  ;  et  cette  pemture ,  qui  est  un  des 
plus  grands  eecrelsdel's't,  n'est  encore  qu'un  amusement 
Invole  quand  elle  n'inspire  pas  la  veilu. 

J'ose  dire  que oepuis la  ijenriade  jusqu'à  Zaïre,  el  jus- 
qu'à cette  iiiècectiinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a  été 
toujours  le  principe  qui  m'a  inspiré;  et  que,  dans  l'iiis- 
loire  du  siècle  de  Louis  XIV,  j'ai  célébré  mm  roi  el  ma 
patrie,  sans  Itatter  nil'un  ni  l'autre.  C'est  dans  un  tel  tra- 
vail que  j'ai  consumé  plus  de  quarante  années.  Mais  voici 
cequflditunauteurchinois,  traduit  en  espagnol  pariée^ 
lèbre  Kavaretle  ; 

•  Si  tu  composes  quelque  ouvrage,  ne  le  montre  qu'à 
u  les  amis  :  crains  le  pubhc  et  tes  confrères  ;  car  <m  falsi- 
n  fiera,  on  empoisonnera  ce  que  tu  auras  lait,  el  on  t'im- 
u  putera  ce  que  tu  n'auras  pas  fait.  L;  calomnie,  qui  a 

•  cent  trompettes,  les  fera  sonner  pour  le  perdre,  tandis 
D  que  la  vérité,  qui  est  muette,  restera  auprès  de  toi.  Le 
u  célèbre  Ming  fut  accusé  d'avoir  mal  pensédu  Tieneldn 

■  Li,  et  de  l'empereur  Vang;  on  trouva  le  vieillard  mi>- 

•  ribood  qui  achevait  le  pauégyrique  de  Vang,  et  un 

■  hymne  su  Tien  el  au  Li ,  etc.  » 
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ïnc  et  dus  DD  paLitLa  da  muiilftrldi ,  qnl  Uni  m  piJA 
lUl ,  duu  La  tUIb  d«  CimbiJu ,  lujûurii'hia  p^fcln, 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  1. 

IDAMÉ,  ASSÉU. 


Se  peut-il  qu'en  ce  temps  de  dé^olatioD , 
En  ce  jour  de  carnage  et  de  destruction , 
Quand  ce  palais  sanglant,  ouvertàdesTartares, 
Tombe  avec  l'uniTers  sous  ces  peuples  barbares ,  » 
Dana  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs, 
Il  scAt  encoT  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  ?  • 

«SSBLI. 

£b!  qui  n'éproute,  hélas!  dans  la  perte  commune. 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 
Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  ses  cris 
Pour  les  joursd'un  époux,  ou  d'un  père,oud'un  Gis? 
Dans  cette  vaste  enceinte ,  au  Tartarc  inconnue, 
Où  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 
Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels. 
Interprètes  des  lais,  ministres  des  autels,  [de. 

Vieillards,  femmes,  enfants,  troupeaufaible  et  timi- 
Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide , 
Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 
Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté.  ' 
Nous  entendons  gronder  lu  foudre  et  les  tempêtes. 
Ledemiercoupapproche,  et  vientfrapper  nos  têtes. 

m  A  HÉ. 
0  fortune!  â  pouvoir  au-dessus  de  l'humain! 
Chère  et  triste  Asséli ,  sais-tu  quelle  est  la  main  • 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vasU  empire. 
Et  qui  s'appesantit  sur  tout  ce  qui  respire? 

ÀSSÉLI. 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 
C'est  ce  Qer  Gengis-kan ,  dont  les  afFreux  exploits  ' 
Font  un  vaste  tomtteau  de  la  superbe  Asie. 
Octar.  son  lieutenant,  déjà  dans  sa  furie, 
Porte  au  palais ,  dit-oo ,  le  fer  et  les  flambeaux. 


I*  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  oonveaui  : 
Cette  ville ,  autrefois  souveraine  du  monde, 
Nage  de  tous  eûtes  dans  le  sang  qui  l'inoDde; 
Voilà  ce  que  cent  voii ,  en  sanglots  superflus , 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdui.  - 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite, 
Sous  qui  de  cet  état  la  fin  se  précipite, 
Ce  destructeur  des  rois ,  de  leur  sang  fdmaré, 
EstunScythe,nnsoldatdanslapoadreéleié,  ' 
Un  guerrier  vagabond  de  ces  désàls  sauvages. 
Climat  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'oraget? 
C'est  lui  qui,  sur  les  siens  briguant  l'autorité, 
Tantât  fort  et  puissant ,  tantôt  persécuté, 
Tintjadisà  tesyeui,  dans  cette  auguste  vUle, 
Aux  portes  du  palais  demander  uu  asile. 
Son  nom  est  Témugin  ;  c'est  t'en  apprendre  isut.  ' 

ASSÉLI. 

Quoîlc'est  lui  dont  les  vœui  vousfiirentadresstil 
Quoi!  c'est  ce  fugitif ,  dont  l'amour  et  rhooimige 
A  vos  parents  surpris  parurent  un  outrage!  - 
Lui  qui  traîne  après  soi  tant  de  rois  ses  suivants. 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants  '. 

C'est  lui-même,  Asséli  :  son  superbe  courage, 
Sa  future  grandeur,  brillaient  sur  son  visage; 
Tout  semblait ,  je  l'avoue ,  esclave  auprès  de  lui; 
Et  lorsque  de  la  cour  il  niendiait  l'appui , 
Inconnu ,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître. 
Il  m'aimait;  et  mon  cœur  s'en  applaudit  peul-éDt: 
Peui-Jtre  qu'eu  secret  je  tirais  vanité 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté , 
De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  sauvage, 
D'instruire  à  nos  vertus  son  féroce  courage,  - 
Et  de  le  rendre  enfin ,  grâces  à  ces  liens , 
Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoveiu. 
Il  eût  servi  l'état,  qu'il  détruit  par  la  guerre  : 
Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 
De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 
De  nos  arts,  de  nos  lois  l'auguste  antiquité, 
Une  religion  de  tout  temps  épurée 
De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée; 
Tout  nous  interdisait ,  dans  nos  préventions, 
Une  indigne  alliance  avec  les  nations.   - 
Enfin  unautrehymen,  un  plus  saint  oœudm'eiigagt; 
Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage.  ■ 
Qui  l'eût  cru ,  dans  ces  temps  de  paix  etdebofibw» 
Qu'un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 
Voilà  ce  qui  m'alarme ,  et  qui  me  désespère. 
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,  J'ai  refusé  sa  main  ;  je  suis  épouse  et  mère  : 
H  ne  pardonne  pas  :  il  se  vît  outrager; 
Et  l'uni  vers  sait  trop  s'il  aime  à  se  venger. 
Étrange  destinée,  et  revers  incroyable! 
Est-il  posaible,  d  dieu!  que  ce  peuple  innombrable 
Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats , 
Comme  de  vili  tcoupeaui  que  l'on  mène  au  trépas? 

ASSXLI. 

Les  Coréens,  dit-OD,  rassemblaient  une  armée; 
Hais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée , 
Et  tautnousabandonne  aux  maiosdes  destructeurs. 

IDAKB. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs! 
J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  misères. 
Si  l'empereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A  trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur; 
Si  la  rdne  est  tombée  aux  mains  de  l'oppresseur; 

.  Si  ruo  et  l'autre  touche  à  son  heure  faUle. 
Hélas!  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale , 
Ce  malheureux  enfant ,  à  nos  soins  confié , 
Excite  encor  ma  crainte ,  ainsi  que  ma  pitié. 

'  MonépouxBupalaisporteunpiedtéméraire; 
Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 
Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 
On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés, 
Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée. 
Ont  d'un  dieu  cependant  conservé  quelque  idée; 
Tant  la  nature  même,  en  toute  nation , 
Grava  l'Être  suprême  et  la  religion. 
Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  respect  les  touche; 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l'espoir  dans  ma 
Je  me  meurs...  [  houcbe. 

SCÈNE  II. 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLI. 

IDAMÉ. 

Est-ce  vous,  époux  infortuné? 
Notre  sort  sans  retour  estil  déterminé  ? 
Hélas ,  qu'avez-vous  vu  P 

ZAMTI. 

Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Le  malbenrestao  comble;  il  n'est  plus ,  cet  empire  : 
■Sous  leglaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  servi  d'adorer  la  vertu? 
Noua  étions  vainement,  dans  une  paix  profonde , 
Et  les  l^slsteurs  et  l'exemple  du  monde; 
Vainement  par  nos  lois  l'univers  fut  instruit  : 
La  sagesse  n'est  rien  ;  la  forée  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée. 
Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  frères  mourants. 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dévorants. 
Us  pénètrent  en  foute  à  la  demeure  auguste 
Oli  de  tous  les  humains  le  plus  grand ,  le  plus  juste , 


D'un  front  majestueux  attendait  le  trépas. 
La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 
De  leurs  nombreux  enfants  ceni  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  h  croître  avec  leur  dge, 
Kt  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  h  main , 
Étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain. 
Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
n'avait  que  la  folblesse  et  des  pleurs  pour  défense; 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés, 
Tremblants  à  ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrassés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J'approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  père  ;  - 
Je  vois  ces  vils  humains ,  ces  monstres  des  déserts, 
A  notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers , 
Traîner  dans  son  palais ,  d'une  main  sanguinaire. 
Le  père,  les  enfants,  et  leur  mourante  mère. 

lUAHS. 

Cestdonclàleur  destin!  Quel  changement,  ôcieux! 

ZÂHTI. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 
n  m'appelle,  il  médit,  dans  la  langue  sacrée,  ' 
Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée  : 
■  Conserve  au  moinslejouraudernierde  mes  fils!  • 
Jugez  si  mes  serments  et  mon  conir  l'ont  promis  ; 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante. 
J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  ;    ' 
J'ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 
Ont  laissé  le  passage  à  mes  pas  ch'ancelants  ; 
Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie. 
Au  pillage  acharnés,  occupés  de  leur  proie. 
Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux; 
Soit  que  cet  ornement  d'un  ministre  des  cieui, 
Cesymbole  sacré  du  grand  dieu  que  j'adore, 
A  la  férocité  puisse  imposer  encore  ;  [  s«ns. 

Soit  qu'enfin  ce  grand  dieu,  dans  ses  profonds  des- 
Pour  sauver  cet  enfant  qu'il  a  mis  dans  mes  mains. 
Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage , 
Ait  égaré  leur  vue  ou  suspendu  leur  rage. 

IDAHÉ. 

Seigneur,  il  serait  temps  encorde  le  sauver  : 
Qu'il  parte  avec  mon  fils;  je  les  puis  enlever  : 
Nedësespérons  point,  et  préparons  leur  fuite; 
De  notre  prompt  départ  qu'Ëtao  ait  la  conduite. 
Allons  vers  la  Corée ,  an  rivage  des  mers. 
Aux  lieux  où  l'Océan  ceint  ce  triste  univers. 
La  terre  a  des  déserts  et  des  antres  sauvages-. 
Portons-y  ces  enfents,  tandis  que  les  ravagea  ' 
N'inondent  point  encor  ces  asiles  sacrés. 
Éloignés  du  vainqueur,  et  peut-être  ignorés. 
Allons;  letempsestcher,  et  la pbinte  inutile. 

ZAKTl. 

Hélas!  le  Bis  des  rois  n'a  pas  même  un  asile! 
J'attends  les  Coréens;  ils  viendront,  maistrop  tard: 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons ,  s'il  se  peut ,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  sdreté  ce  gage  inviolable. 
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ZAMTl,  1DAHÉ,ASSÉU,ËTAN. 


ttiin, 

IPAHÉ. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAW. 

•  Vousétesobservés'.lafuiteestimpossible; 
Autour  de  notre  euceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé  ;  l'esclavage  eo  silence 

'  Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense; 
Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d'horreur 

'  Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombé  l'empereur. 

Z&UTI. 

Il  n'est  donc  plus! 

IDAHB. 
ET  AN. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image? 
Son  épouse ,  ses  Sis  sanglants  et  déchirés... 
0  famille  des  dieux  sur  la  terre  adorés! 
Que  vous  dirais-je?  hélas  !  leurs  tStes  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées , 
'  Tandis  que  leurs  sujets ,  tremblant  de  murmurer, 
Baissent  des  yeuxmourants  qui  craignent  de  pleurer. 
De  DOS  honteux  soldats  les  alfanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis , 
Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis , 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage , 
Ont,  au  lieu  de  la  mort,  annoncé  l'esclavage. 
Maisd'uoplusgranddésastreon  nous  menace enoor; 
On  prétend  que  ce  roi  des  Qers  enfants  du  Nord , 

'  Gengis-kan ,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire , 
Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cet  empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu ,  dédaigné. 
Vient ,  toujours  implacable  ,  et  toujours  indigné, 

'  Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 
Sa  nation  farouche  est  d'une  autre  nature 
Que  les  tristes  humains  qu'enferment  nos  remparts  : 
Ils  habitent  des  champs ,  des  tentes  et  des  chars  ; 
Ils  se  croiraient  gânés  dans  cette  ville  immense; 
De  nos  arts,  de  nos  lots  la  beauté  les  offense. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'éternels  déserts 
Les  murs  que  si  long-temps  admira  l'univers. 

m*  HÉ. 
Le  vainqueur  vient  sans  doute  amiéde  la  vengeance.  ' 
Dans  mon  obscurité  j'avais  quelque  espérance  ; 
Je  n'en  ai  plus.  Les  cieuK ,  à  nous  nui  rc  attachés , 
Ont  éclairé  la  nuit  ou  nous  étions  cachés. 


Les  nôtres  sont  tombés  :  le  juste  ciel  peut-éln 
Voudra  pour  l'orphelin  signaler  son  pouvoir: 
Veillooi  sur  lui;  voilà  Dotre  premier  devoir.  - 
Que  noua  veut  ce  Tartare? 

IDAHÉ. 

O  mel ,  prends  ma  délnxl 

SCÈNE  IV. 

ZAMTl,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR,  OAUB. 

OCTAK. 

Esclaves ,  écoutez  ;  que  votre  obéissance 
Soit  l'unique  réponse  aux  ordres  de  ma  toù. 
BresteencoreunQlsduderDierdevosrois;  ' 
C'est  vous  qui  l'élevez  :  votre  soin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  ît  faut  se  défaire. 
Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  desbumins, 
De  remettre  aujourd'huicet  enfant  dansmesdums: 
Je  vais  l'attendre  :  allez;  qu'on  m'apporte  ce  ga^. 
Pour  peu  que  vous  tardiez ,  le  sang  et  le  cama^ 
Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  couroai, 
Et  la  destruction  commencera  par  vous. 
La  nuit  vient,  le  Jour  fuit;  vous ,  avant  qu'il  Gntsc, 
Si  vous  aimez  la  vie,  allez ,  qu'on  obéisse. 

SCÈNE  V. 

ZAHTI,  IDAMÉ. 

IDAHÉ. 

Ou  sommes-nous  réduiU?  à  monstres!  &  terrmtl 
Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  hormir, 
Et  produit  des  forfaits  dont  l'âme  intimidée 
Jusqu'à  ce  jour  de  sang  n'avait  point  eu  d'idée 
Vous  ne  répondez  rien  ;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 
{Enfant  de  tant  de  rois ,  faut-il  qu'on  sacrifie 
Aux  ordres  d'un  soldat  ton  innocente  vieP 

ZAMTI. 

J'ai  promis,  j'ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

IDAMB. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secounf 
Qu'importent  vos  serments ,  vos  stériles  lendreac- 
Ëtes-vous  en  état  de  tenir  vos  promesses.'  ' 
N'espérons  plus. 

Ah ,  del  !  Eh  quoi  !  vous  vowin''î 
Voir  du  Qls  de  mes  rois  les  jours  sacrifies  f 

tl)AUB. 

Non ,  je  n'y  puis  penser  sans  des  torrents  de  laniKSt 
Et  si  je  n'étais  mère ,  et  si  dans  mes  alarmes 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  ua  destin 
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IVécessaire  A  mon  Sis  élevé  dans  mon  sein , 
'  Je  vous  dirais:  Mourons,  et  lorsque  tout  succombe. 
Sur  les  pus  de  uos  rois  desceodoos  dans  la  tombe. 

Z\HTI. 

Après  l'atrocité  de  leur  indigne  sort , 
Qui  pourrait  redouter  et  refuser  la  mort } 
Le  coupable  la  craint,  le mallteureux  l'appelle, 
Le  brave  In  défie ,  et  marche  au-devant  d'elle  ; 
Le  sage,  qui  l'attead,  h  reçoit  sans  regrets. 

IDAMB. 

Quels  sont  en  me  parlant  vos  sentiments  secrets? 
'Vous  baissez  vos  regards,  vo.s  cheveux  sebérisseut. 
Vous  pSIissez ,  vos  yeux  de  larmes  se  remplissent  : 
Mon  GCeur  répond  au  vôtre;  il  sent  tous  vus  tour- 
Mais  que  résolvez- VOUE?  [ments. 

XAUTJ. 

De  (farder  mes  sermentfi. 

•  Auprès  de  cet  eii£mt ,  aile/. ,  daigcex  m'attendre. 

IDAHB. 

Mes  prières,  mes  crîs,  pourront-lis  le  défendre? 

SCÈNE  VI. 

ZAM-n,  ÉTAPî. 

ÉTAl». 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 
I4e  songez  qu'à  l'état  que  sa  mort  peuT  sauver  : 

*  Pouf  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  périsse. 

ZIHTI. 

Oui...  je  V4ÛB  qu'il  faut  faire  un  triste  sacrifice. 
Écoute  :  cet  empire  est-il  cher  à  tes  yeux? 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  t«rre  et  des  cieui , 
Ce  dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  anrjtres. 
Méconnu  par  le  bonze ,  insulté  par  nos  maîtres  ? 

STAR. 

Dans  DOS  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  ; 
Je  pleure  la  patrie,  et  u'espère  qu'en  lui. 

ZAMTI, 

Jure  ici  par  son  nom,  par  sa  toute-puissance , 
Que  tu  conserveras  dans  l'éternel  silenn 
Lesecretqu*en  ton  sein  je  dois  ensevelir. 
'  Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 
Ce  que  les  iatérjts  et  les  lois  de  l'empire, 
Hondevoir  et  mon  dieu,  vont  par  moi  te  prescrire. 

El  AN. 

Je  le  jure ,  et  je  veux ,  dans  ces  murs  désolés , 
Voir  nos  maUieurscommuns  sur  moi  seul  assemblés, 
Si ,  trahissant  vos  vœux ,  et  démentant  mon  zèle , 
Ou  ma  bouche  ou  ma  main  vous  était  infidèle. 

ZAMTI. 

Allons ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  reculer. 

ÉTAK. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Uclas  !  de  taot  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à  des  lannes  nouvelles  ! 


ZAHTI. 

On  a  porté  l'arrêt  l  rien  ne  peut  le  changer  ! 

ÊTAN. 

On  presse;  et  cet  enfant ,  qui  vous  est  étranger... 
Etranger  !  lui ,  mon  roi  I 

ÉTAN. 

Notre  roi  fut  son  père  ; 
Je  le  sais ,  j'en  frémis .-  parlez ,  que  dois-je  faire? 

On  compte  ici  mes  pas;  j'ai  peu  de  liberté. 

Sers. toi  de  la  faveur  de  ton  obscurité. 

De  ce  dépdt  sacré  tu  sais  quel  est  l'asile  :    ' 

Tu  n'es  point  observé  ;  l'accès  t'en  est  facile.  ' 

Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfant  précieux 

Dans  le  scindes  tombeaux  bâtis  par  ses  aïeux. 

Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 

Ce  tendre  rejeton  d'une  tige  adorée. 

Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs    ' 

Ce  malLeureui  enfont ,  l'objet  de  leurs  terreurs  : 

Il  p«ut  sauver  mon  roi .  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

ÉTAN. 

Et  qne  deviendrez-vous  sans  ce  gage  funeste  ? 
Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité  ?  - 

ZAHTI. 

J'ai  de  quoi  satisfaire  à  sa  férocité. 

ET  AN. 

Vous,  seigneur? 

7AUTI. 

O  nature  !  d  devoir  tyrannique! 

KTAN. 

Eh  bien? 

ZAUTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  unique.  ' 

XI  AN. 

Votre  fils! 

ZAHTI. 

Songe  au  roi  que  tu  dois  conserver. 
Prendt  mon  fils. ..que  son  sang. ..je  ne  puis  achever. 

BT4N. 

Ah  !  qne  m'ordonnez- vous? 

ZAHTI. 

Respecte  ma  tendresse  ; 
Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  faiblesse; 
N'oppose  aucun  obstacle  h  cet  ordre  sacré , 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré. 

BTAN. 

Vous  m'avez  arraché  ce  serment  téméraire- 
A  quel  devoir  af&eux  nie  faut-il  satislàire? 
Tadmire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  ; 
Mais  ri  mon  amitié... 

ZAHTI. 

C'en  est  trop ,  je  le  veux. 
Je  suis  père;  et  ce  cœur,  qu'un  tel  arrft  déchire , 
S'en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 
J'ai  fait  taire  le  sang ,  fois  taira  l'amitié. 
Para. 


□igitizedbyGoOglc 


L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE,  ACTE  II,  SCÈNE  IIL 


ZAUTI. 

Laisse-moi,  par  pitié. 

SCÈNE  VII. 

ZAMTI. 

J'ai  iait  taire  le  sang!  Ah  !  trop  malheureux  père  ! 
J'«nten^  trop  celte  voix  si  fatale  et  si  chère. 
Ciel  !  impose  silence  aux  cris  de  ma  douleur  : 
Mon  épouse ,  mou  fils ,  me  déchirent  le  cœur. 
De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  blessure.      [ture  : 
L'homme  est  trop  faible,  hélas!  pourdorapter  la  na- 
Que  peut-il  par  lui-même  P  achèTe ,  soutiens-moi  ; 
Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  sans  toi. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ZAMTI. 

Ëtan  auprès  de  moi  tarde  trop  à  se  rendre  : 
Il  faut  que  je  lui  parle;  et  je  crains  de  l'entendre. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 
'  O  mon  filsl  mon  cher  fils!  35-tu  perdu  le  jour? 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 
Je  n'ai  pu  dema  main  te  conduire  au  supplice; 
Je  n'en  eus  pas  la  force  ;  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funestes  soiiis  ? 
En  ai-je  encore  assez  ponr  cacher  mes  alarmes? 

SCÈNE  IL 

ZAMTI,  ÉTAN. 

ZAUTI. 

Vieii8,ami...jet'entends...jesaiatoutpar  tes  larmes. 

BTAN. 

Votre  malheureux  fils... 

ZAHTI. 

Arrête,  parle-moi 
De  l'espoir  de  l'empire ,  et  du  fils  de  mon  roi  ; 
Est-il  en  sûreté? 

ET  in. 
Les  tombeaux  de  ses  pères 
Cachent  à  nos  tyranssa  vie  et  ses  misera. 
Il  rous  devra  des  jours  pour  souf&ir  commencés  ; 
Présent  fatal ,  peut-étrel 

ZAMTI. 

Il  vit  :  c'en  est  assez. 
O  vous ,  à  qui  je  rends  ces  services  fidèles , 
0  mes  rois  !  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 


ETAN. 

Osez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liboté? 

EAHTt. 

OÙ  porter  ma  douleur  et  ma  calamité? 
Et'comment  désormais  soutenir  les  a^troclMB , 
Le  désespoir,  les  cris ,  les  étemels  reproches , 
Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur  ? 
Encor,  si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur!  ■ 

ÉT*n. 
On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  : 
A  nos  cniels  vainqueurs  on  conduit  son  enfanee;  • 
Et  soudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours. 

ZAHTI. 

Ah!  du  moins,  cher  Étan,  situ  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l'héritier  de  l'empire, 
Quej'aIcachémonfils,qu'ilesteQsdreté!  ■ 
Imposons  quelque  temps  à  sa  crédulité. 
Hélas!  la  vérité  si  souvent  est  cruelle! 
On  l'aime  ;  et  les  humains  sont  malhmreox  par  dk. 
Allons...  Ciel  !  elle-même  approche  de  ces  Ii»u; 
La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yetu. 

SCÈNE  m. 

ZAM-n,  IDAMÉ. 

IDAUB. 

Qu'ai-je  ruF  Qu'a-t-on  fait  ?  baituire ,  est^l  possible  ? 
L'avez-vous  commandé  ce  sacrifice  horrible  ? 
non,  je  ne  puis  le  croire;  et  le  ciel  irrité 
N'a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non ,  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  bartnn 
Que  [a  loi  du  vainqueur,  et  le  fer  du  Tartar«.    - 
Vous  pleurez ,  malbenreui  I 

EAHTI. 

Ab .  pienrez  avec  nsi; 
Mais  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

IDAHÉ. 

Que  j'immole  mon  fils! 

ZAHTI. 

Telle  est  notre  misère  : 
Vons  êtes  dtoy«me  avant  que  d'être  m^.    - 

VH.UÈ. 

Quoi  t  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  ponvoir  ! 

ZAHTI. 

Elle  n'en  a  que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Etjedoisplusausangde  mon  malhenreox  mattre. 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j'ai  donné  fêtre. 

IDAHB. 

Non ,  je  ne  connais  pas  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre,  et  ce  trêoe  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  afireuses  ; 
Mais  par  quelles  fureurs,  eocor  plus  douloareuses. 
Veux-tu ,  de  ton  épouse  avançant  le  trépas , 
Livrer  le  sang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas?  ■ 
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Ces  roia  enserelii ,  disparus  dans  la  poudre , 
SoDt-jIspourtoidesdieux  dont  tu  craignes  la  fondre? 
A  ces  dieux  impuissants ,  dans  ta  tombe  rodonnis. 
As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 
Hélas  !  grands  et  petits ,  et  sujets ,  et  monarques , 
Distingués  un  moment  par  de  &iToles  marques, 
^  Égaux  par  la  nature ,  égaux  par  le  malheur, 
'  Tout  mortel  est  chaj^  de  sa  propre  douleur; 
Sa  peine  lui  suffit,  et ,  dans  ce  grand  naufrage, 
Rassembler  nos  débris ,  voilà  notre  partage. 
Où  serats-je,  grand  dieu!  si  ma  crédulité 
Edt  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  f 
Auprès  du  fils  des  rois  si  j'étais  demeurée , 
La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée, 
Je  cessais  d'être  mère ,  et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
GrSkxs  à  mon  anwur,  inquiète,  troublée , 
A  ce  fatal  berceau  l'instinct  m'a  rappelée. 
J'ai  vu  porter  mon  Bis  à  nos  cruels  vainqueurs; 
Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 
Barbare ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  ; 
J'en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidèle , 
Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours. 
Ces  jours  qui  périssaient  sansmoi, sans  mon  secours; 
J'ai  conservé  le  sang  du  Sis  et  de  la  mère , 
'  Et  j'ose  dire  encor  de  son  malheureux  père. 

ZAMTI. 

Quoi!  mon  Gis  est  vivant! 

IDAHÉ. 

Oui ,  rends  grâces  an  ciel , 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Hepens-toi. 

ZAHTI. 

Dieni  des  cieux ,  pardonnez  cette  joie, 
Qnise  roéleunmomentaux  pleurs  oùje  me  noie! 
Omachèreldamé!  ces  moments  seront  courts  : 
'Vainement  de  mon  flis  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande  : 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous  demande , 
Nos  tyrans  soupçonneux  seront  bientât  vengés  ; 
Nos  «toyens  tremblants,  avec  nous  égorgés , 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles  ; 
De  soldats  entourés ,  nous  n'avons  plus  d'asiles; 
Et  mon  fils  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
A  l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cadier. 
-  Il  faut  subir  son  sort. 

IDAMÉ. 

Ah!  cher  époux ,  demeure  : 
Écoute-moi  du  moins. 

ZAMTT. 

Hélas  !...  il  faut  qu'il  meure. 

IDAHÉ. 

'  Qu'il  meure!arréte,tremble,  et  crains  mondésespoir; 
Crains  sa  mère. 


Abandonnez  le  vdtre ,  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez  :  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  serments,  sacrifiez  nos  lois , 
Immolez  votre  époux ,  et  le  sang  de  vos  rois. 

De  mes  rois!  Va,  te  dis-je;  ils  n'ont  rien  ù  prétendre; 
Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  : 
Va ,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 
La  nature  et  l'hymen  voilà  les  lois  premières,  ' 
Les  devoirs,  les  liens,  des  nations  entières; 
Ces  lois  viennent  des  dieux  ;le  reste  est  des  humains.  ' 
Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 
Oui ,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide;   - 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  Jours  : 
Loin  derabandonner,je  vole  à  son  secours; 
Je  prends  pitiéde  lui;  prends  pitié  de  toi-même. 
De  ton  fils  innocent ,  de  sa  mère  qui  t'aime.  - 
Je  nemenaceplus.je  tombe  à  tes  genoux. 
O  père  infortuné  !  cher  et  cruel  époux! 
Pour  qui  j'ai  méprisé,  tu  t'en  souviens  peut-être. 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  sort  a  fait  ton  maître; 
Accorde-moi  mon  fils ,  accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc, 
Et  ne  résiste  point  au  crî  terrible  et  tendre     - 
Qu'à  tes  sens  désolés  l'amour  a  fait  entendre. 

ZAMTI. 

Ah  I  c'est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 
Tropfaible  épouse,  hélas  !  si  vous  pouviez  connaître— 

IDAMÉ. 

Je  suis  faible ,  oui ,  pardonne  ;  une  mère  doK  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  souffrir. 
Quand  il  faudra  te  suivre ,  et  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux ,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire, 
A  la  place  du  fils,  sacrifier  la  mère , 
Je  suis  prête  :  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien;    ■ 
Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

ZAMTI. 

Oui, j'en  crois  ta  vertu. 

SCÈNE  rv. 

ZAHTI,  IDAHÉ.  OCTAR,  gabdes. 

OCTAB. 

Quoi  !  vous  osez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats ,  suivez  leurs  pas ,  et  me  répondez  d'eux  : 
Saisissez  cet  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeux  ;    ' 
Allez  :  votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veilloz  sur  eux. 


□igitizedbyGoOglc 


688 


L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE,  ACTE  Jl,  sCENE  VI. 


ZIMTI. 

Je  Guis  prêt  d'obéir: 
Vous  aurez  cet  en&nt. 

IDIUÉ. 

Je  ne  le  puis  souffrir  : 
Non ,  vous  ne  l'obtiendrez ,  cruels ,  qu'avec  ma  vie. 

OCTAB. 

Qu'on  fasse  retirer  cette  femme  hardie. 
'  Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d'empêcher 
Que  tous  ces  vils  captiEs  osait  en  approcher. 


SCÈNE  V. 


GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  TBOOPB  db 

CUEBBIEBS. 
GEKGIS. 

On  a  poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  se  cache,  et  que  la  mort  s'arrête  : 
Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 

'  J'envoyai  la  terreur,  et  j'apporte  la  paix  : 
La  mort  du  fils  des  rois  suffit  à  ma  vengeance. 
ËtouiTons  daus  son  sang  la  fatale  semence 
Des  complots  éternels  et  des  rébellions , 
Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 

>  Sa  famille  est  éteinU  :  il  vit  ;  il  doit  la  suivre. 
Je  n'en  veuxqu'à  des  rois ,  mes  sujets  doivent  vivre. 
Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments , 

'  Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  le  temps  ; 
Respectez-les ,  ils  sont  le  prix  de  mon  courage  : 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  llammes ,  au  pillage , 
Ces  archives  de  lois ,  ce  vaste  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta ,  cette  erreur  m'est  utile  ; 

'  Elleoccupe  ce  peuple,  et  le  rend  plus  docile. 
Octar,  je  vous  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  reoah  du  sein  des  eaux. 

(A  on  de  KStuivaoU.) 
Vous,  dans  l'Inde  soumise,  humble  dans  sa  défaite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  âdèle  interprète , 
Tandis  qu'en  occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Taaaïs. 
Sortez  :  demeure,  Octar. 


SCÈNE  VI. 


GENOIS,  OCTAR. 


Eh  bien!  pouvats-tu  croire 
Que  le  sort  m'élevât  à  ce  comble  de  gloire  ? 
Je  foule  aux  pieds  ce  trâne,  etje  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n'osa  lever  les  yeux. 
Void  donc  ce  palais ,  cette  superbe  ville 
Où ,  caché  dans  la  fouie ,  et  cherchant  un  asile , 
J'essuyai  les  mépris  qu'à  l'arbi  du  daoger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger  : 


On  dédaignait  un  Scythe ,  et  la  honte  et  l'oilnge 
De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  pirtige; 
Une  femme  ici  même  a  refusé  la  main  ■ 
Sous  qui ,  depuis  dnq  ans ,  tremble  le  genre  teunà. 

OCTAB. 

Quoi  I  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  paisuu, 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosteroe  n  niaa, 
D'un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé  ! 

GERGIS. 

Mon  esprit ,  je  l'avoue ,  en  fut  toujours  friEfé. 
Des  aff^nts  attachés  à  mon  humble  fortune 
Cestleseul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  faiblesse  etifeneoi: 
Je  crus  trouver  id  le  repos  de  mon  cœur; 
Il  n'est  point  dans  l'éclat  dont  lesortm'e&dnMi: 
La  gloire  le  promet  ;  l'amour,  dit-on,  le  donne. 
J'en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connilt  sonni; 
Que  son  œil  entrevit,  du  sein  de  la  bassesse, 
De  qui  sou  imprudence  outragea  le  tendiesH; 
Qu'à  l'aspect  des  grandeurs,  qu'elle edt pu pirt^^ 
Son  désespoir  secret  servit  a  me  venger. 

OCTAB. 

Mon  oreille ,  seigneur,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renomoKe, 
Au  bruit  des  murs  fumants  renversés  sous  roc  f' 
Et  non  à  ces  discours,  que  je  ne  conçcNS  pu. 

GBKGtE. 

Non,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  flme  fui  vaioM. 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue. 
Mon  ccEur  s'est  désormais  défendu  sans  retoot 
Tous  ces  vils  sentiments  qu'ici 
Idamé ,  je  l'avoue ,  en  cette  âme  égarée 
Fit  une  impression  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord ,  dans  nos  stériles  dn^ 
Il  n'est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  >en>; 
De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  s)Uti{8 
Partagent  l'âpreté  de  nos  mâles  courages  : 
Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ceslidUi 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses yeui:' 
Ses  paroles,  ses  traits,  respiraient  l'art  de  pw- 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colèni 
Son  mépris  dissipa  ce  charme  subornw,  ' 
Ce  charme  inconcevable ,  et  souverain  dn  ctev. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu;  mon  âme  tout  enti* 
Se  doit  aux  grands  objets  de  roa  vaste  carrièR' 
J'ai  subjugué  )b  monde ,  et  j'aurais  soupire! 
Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré. 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  Ame  oSenste; 
Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  ; 
Une  femme  sur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir; 
Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir  '■  ' 
Qu'elle  pleure  à  loisir  sa  Derté  trop  rebelle; 
Octar,  je  vous  défends  que  l'on  s'informe  d'dw- 

OCTAB. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  impW"" 
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is  trop  de  tant  d'igarements. 

SCÈNE  VII. 

GENGIS,  OCTAR,  OSUAN. 

OSItAK. 

La  victime ,  seipieur,  allait  itn  égorgée  ; 
Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée  ; 
Hais  un  événement  que  je  n'attendais  pas, 
Demande  un  nouvel  ordre,  et  suspend  son  trépas; 
Uaefemoieéperdue.etdelanncsbaignée,  • 
Arrive,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée. 
Et  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés  : 

■  Arrêtez ,  c'est  mon  Bloque  vous  assassinez!    . 

■  C'est  mon  fils!  on  TOUS  trompe  au  cboii  delà  victi- 
Ledésespoiraffreui  qui  parle  et  qui  l'anime,  [me,  > 
Sesreos.aooEnMl,  utoIi,  lesuugloU,  «sckmeurt. 
Sa  furau  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs, 

Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère , 
Le  cri  de  la  nature ,  et  le  cœur  d'uue  mère.  ■ 
Cependant  sou  époui  devant  nous  appelé, 
Son  moins  éperdu  ^'etle,  et  non  moins  accablé. 
Mais  sombre  et  recueilli  danssa  douleur  Atneste  : 

■  De  nos  rois,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  naus  reste;  ' 
<  Frappez  :  voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  > 
De  larmes,  en  parlant,  ses  yeux  sont  inondés. 
Cette  femme ,  à  ces  mots ,  d'un  &oid  mortel  saine , 
Longlempa  aani  mouTemenl ,  uns  couleur  et  sant  rie , 
Ouvrant  enfin  les  yeux ,  d'horreur  appesantis , 
Dèequ'elle  a  pu  parler  a  réclamé  son  fils  : 

La  mensonge  n'a  point  des  douleurs  si  sincères; 
On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute,  on  oiaraine,  et  je  reviens  confus 
Demander  à  vos  pieds  vus  ordres  absolus. 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artifice; 
Et  qui  m'a  pu  tromper  est  sUr  de  son  suppliée. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-ii  m'aveugler.' 
Et  veut-on  que  le  sang  recommence  à  couler? 

OCTÂB. 

Cette  femme  t>e  peut  tromper  votre  prudence  : 
Du  fils  de  remperetur  elle  a  conduit  l'enfance  : 
Aux  enfants  de  son  raattre  00  s'attache  aisément; 
Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment; 
Le  fanatisme  alors  égale  la  nature. 
Et  sa  douleur  si  vraie  ejoute  à  l'imposture. 
Bientôt ,  de  son  secret  perçan  t  l'obscurité , 
Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

OENGIS. 

Quelle  est  donc  cette  femme  ? 

OCTAB. 

On  dit  qu'elle  est  unie 
Al'DndeceslettrésquerespectaiU'Asie,  - 
Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  lois , 


Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois. 
Leur  roule  est  innombrable  :  ili  sont  tous  âans  les  chaînes  ; 
Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  : 
Zamti ,  c'est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier  ' 
Qui  veillait  sur  l'enfant  qu'on  doit  sacrifier. 

OKnois. 
Allez  iaterroger  ce  couple  condamnable; 
Tirez  la  véritéde  leur  bouche.coupable;  ' 
Que  nos  guerriers  surtout ,  à  leurs  postes  fixés , 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parle  de  surprise  ; 
Les  Coréens,  dit-on,  tentent  quelque  entreprise; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  soldats. 
Kous  saurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas , 
Et  si  l'on  veut  forcer  les  enfants  de  la  guerre 
A  porterie  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

GENGIS,  OSMAN,  TnouFB  de  GDEBBUeS- 

OKNOIS. 

A-t-on  de  ces  captifs  éclairci  l'imposturei* 
A-t-on  connu  leur  crime  et  vengé  mon  injurei 
Ce  rejeton  des  rois ,  Â  leur  garde  commis , 
Entre  les  mains  d'Octar  est-il  enfin  remis? 

OSHAK. 

Ilcberche  à  pénétrer  dans  ce  sombre  mystère 
A  l'aspect  des  tourments ,  ce  mandarin  sévère 
Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité;  - 
Il  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  ; 
Son  épou.ieentremblantnousrépondpar deslarmes; 
Sa  pl3inte,sadouleur,  augmente  encor ses  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cŒurs  étaient  surpris, 
El  nou')  nous* étonnions  de  nous  voir  attendris  : 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Srâgneur.  le  croiriez- vous?  cette  femme  éperdue 
A  vossacrésgeoouxdemandeàse jeter. 
•  Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter, 

■  Il  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence; 

■  Malgré  ses  cruautés  j'espère  en  sa  cléineiice  : 

■  Puisqu'il  est  tout -puissant ,  il  sera  généreux  ;  - 

.  Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux?  » 
Cestainsi  qu'elle  parle,  etj'ai  du  lui  promettre 
Qu'àvospiôlsenceslieuxvousdaignerJezradmettre. 

GENGIS 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclairci. 

(A  u  Bnitc.) 
Oui,  qu'elle  vienne  :  allez,  et  qu'on  l'amèn?  ici. 
QiAlle  ne  pense  pas  que ,  par  de  vaines  plaintes. 
Des  soupirs  afîectés,  et  quelques  larmes  feintes 
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Aux  yeui  d'un  coaquéraot  on  puisse  en  iiapoMT  : 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuser; 
Je  n'M  que  trop  connu  leurs  Jannes  iuûdèles , 
'  Et  mon  cœur  dès  longtemps  s'est  •ffermi  contreelles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  son  wrl; 
Et  Touloir  me  tromper,  c'est  demander  la  mort. 

OSHÂN. 

Voilà  cette  captive  k  vos  pieds  amenée. 

GEKGIS. 

Que  vob-je?  est-il  possible?  d  ciel  !  à  destinée! 
Même  trompé-je  point  i'est-ceuQaoi]ge?UBe  erreur? 
'  C'est Unmélc'estelteiet  mes seu... 

SCÈNE  II. 

CENGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSUAN,  OAUBB. 

IDÀHi. 

Ah!  seigneur, 
Tranchez  les  tristes  Jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m'y  suis  attendue  ; 
Mais ,  SMgoeur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

0BR6IS. 

Rassurez-vous;  sortez  de  cet  effrvi  pressant... 

Ma  surprise,  madame ,  est  égale  h  la  vôtre... 

Le  destin  qui  fait  tout  nous  trorapa  l'un  et  l'autre. 

Les  temps  sont  bien  changés  :  mais  si  l'ordre  des  cieux 

D'un  habitant  du  Nord ,  méprisable  à  vos  yeux , 

A  fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l'Asie, 
<  TJe  craignez  rien  peur  vous,  votre  empereur  oublie 

Lei  affroDts  qu'en  ces  lieui  essuya  Témugin. 
-   Pimmole  a  ma  victoire,  A  mon  trdne ,  au  destin. 

Le  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie  : 

Le  repos  de  l'état  me  demande  sa  vie; 

Il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépdt  soit  livré. 
'  Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré  ; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

ISAHB. 

A  peine  je  respire. 

GSNGIS. 

Mais  de  la  vérité,  madame,  il  faut  m'instruire  : 

<juel  indigne  artifice  ose-ton  m'opposerP 

fie  vous,  de  votre  époui,  qui  prétend  m'imposer? 

IDAHÉ. 

Ah  I  de*  infortunés  épargnez  4a  misère. 
Vous  savez  si  je  dois  haïr  ce  témérairs. 

IDAHB. 

Vous,  seigneur! 

GENOIS. 

J'en  dis  trop ,  et  plus  que  je  ue  veux. 

IDAMB.  .  , 

Ah!  readez-moi,  sdgneur,  un  enfant  malheur^  :* 
Vous  me  l'avez  promis  ;  sa  grâce  est  prononcée. 

fi&NfllS. 

Sa  grâce  est  dans  vos  mains  :  ma  gloire  est  offensée , 


Mes  ordres  méprisés,  mon  pouvoir  avili; 
En  un  mot,  vous  savez  jusqu'où  je  suis  trahi. 
C'est  peu  de  m'enlever  le  sang  que  je  demande. 
De  me  désobéir  alors  que  je  commande  ; 
Vous  êtes  dès  longtemps  instruite  à  m'outrager  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  t.. .  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable. 
Quel  est  donc  ce  mortel ,  pour  vous  si  respectable. 
Qui  sous  ses  lois,  madama,  a  pu  vous  eaptirer? 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver? 
Qu'il  vienne. 

IDAMB. 

Mon  époux ,  Tertueui  et  fidèle  , 
Objet  infortuné  de  nu  douleur  mortelle. 
Servit  son  dieu,  ion  roi,  rendit  mes  jours  bearen 


Qal  L.  .!■!  P  Hall  depuis  qnod  bnBUet-Toas  CM  Mtab 

IDUIB. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort ,  qui  tous  secowle. 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  dn  mood*. 

UBnGIS. 

Tentends  ;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé , 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  Ctre  Tengé , 
Depuis  que  vos  dimats  ont  mérité  ma  haine. 

SCÈNE  III. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  (ftwcdtf;  IDAMÉ, 
ZAMTI,  de  Cavtrei  guides. 

CBNGIB. 

Parie;  as-tu  satisfait  à  ma  toi  souveraine? 
As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fila  de  l'empereur? 

ZAMTI. 

J'airempUmondevoir.  c'en  est  fait;  OUÏ,  seignew. 

GBKGIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l'insolenee  : 
Tn  uit  que  rien  D'écluppe  lox  coups  demavi 
Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m'est  enlevé , 
Malgré  ton  imposture,  il  sera  retrouvé; 
Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice, 
(AMigwdn.) 
Matsjeveuxbîenle  croir«.  Allez,  et  qu'on  saisiae 
L'eo&nt  que  cet  esclave  a  remis  en  vos  mains.    ' 
Frappes. 

ZAKTI. 

Malheureux  père  ! 

lautà. 


Ah!  Beigneur,  est-ce  ainsi  que  I»  pitié  vous  presse? 
Est-ce  ainsi  qu'un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse  ? 

OBnois. 
Est-ce  ainsi  qu'on  m'abuse,  et  qu'on  croît  mejotier? 
C'en  est  trop  ;  écoutez ,  il  faut  tout  m'avouer. 
Sur  cetenfant,  madame, expliquez- vous  sur  rheurc; 
Instruisez-moi  de  tout  ;  répondez ,  ou  qu'il  n 
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feh  bien  1  nwo  &li  remporte  :  et  n,dBiu  mon  malheur, 
L*BT«i  que  la  neture  arrache  à  ma  douleur 
Est  encore  à  tos  yem  iiue  offense  nouvelle; 
?il  faut  toujours  du  sang  à  votre  âine  cruelle , 

■  Frappes  ce  triste  coeur  qui  ci<le  à  son  effroi , 
Et.iauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur,  il  est  nop  frai  que  notre  auguste  mattre , 
.Qui, sans  TDS  Beul&exploiti,n'eûtpoîntceMédBl'étre, 
A  remis  à  mes  maiu ,  aux  msiiis  de  mon  épom , 
*  Cedépdtrespectableâtoutautrequ'àTous. 
Seigneur,  assez  d'horreurs  suÎTaient  votre  victoire , 
Assez  de  cruautés  ternissaient  tant  de  gloire; 
DanidesfleuTesdeBang  tant  d'innocents  plongés, 
I.*empereur  et  sa  femme ,  et  cinq  Sis  forgés , 
Le  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire , 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraieat  dû  vous  suffire. 

'  Un  barbare  en  ces  lieux  eH  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  j'aurais  dil  garder, 
Le  fila  de  tant  de  rois,  outre  unique  espéranM. 
A  cet  ordrt  teniUe,  h  ootte  violence , 
Mon  époux,  inflexible  en  sa  fidélité, 
N'a  vu  que  sas  devtùr,  et  n'a  point  hésité  : 

'  Il  a  livré  son  fila.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  ime  partagée  ; 
n  imposait  silence  k  ses  cris  douloureux. 
Vousdeviez  ignorer  oe  sacrifice  aflreui  : 
J'ai  dd  plw  K^ieeter  sa  fermeté  sévère  ; 

'  Jedevat8l'iiDiter;a>aisenflnjasuiBmèr«; 
Uoa  ime  en  au-dessonB  d'un  n  cniel  dfort  ; 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 
Hélas  !  au  désespoir  que  j'ai  trop  fait  paraître. 
Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnattre. 
Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 
Qui  ne  vous  a  trahi  qn'à  force  de  valu  : 
L'un  n'attend  son  salut  que  de  son  innooeoce-. 
Et  l'autre  est  respectable  alors  qu'il  voua  offense. 
Ne  punissez  q«  moi,  qui  trahis  à  la  fôis 
Et  l'épmix  que  j'admire ,  et  le  aang  de  mes  rois. 
Digne  époux  !  digne  ob}et  de  toute  ma  tendresse  ! 

>  La  pitié  matemelte  est  ma  seule  faiblesse  : 
Mon  sort  suivra  le  tien  ;  je  meurs  si  tu  péris  ; 
FardooneHnoi  du  moins  d'avoir  sauvé  ton  fils. 

ZAMTI. 

Je  t'ai  tout  pardonné,  je  n'ai  plus  à  me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre; 
Ses  jours  sont  assurés. 

OERGIS. 

Traître ,  ils  ne  le  sont  pas  : 
Va  réparer  ton  crime ,  ou  subir  le  trépas. 

ZÂMTI. 

Le  crime  est  d'obéir  à  des  ordres  injustes. 
La  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augustes , 
'  Du  sein  de  leurs  tombeaux,  parle  plus  haut  que  toi  : 
Tu  fus  notre  vainqueur,  et  tu  n'es  pas  mon  roi; 
Si  j'étais  ton  saiA ,  je  ta  serais  fidèle. 


Arracbe-moj  la  vie,  et  respecte  mon  zèle  : 
Jet'sMivrémoB01s,j'aipu  te  l'immoler;    ' 
Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trenditer  f 

«KNOIS. 

Qu'on  l'Ôte  de  mes  yeux. 

IDAMB. 

Ahl  daignez... 

GBNGIS. 

Qu'on  l'entratne. 

IDAMI. 

Non,  n'aocaUez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups  ' 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils,  et  mon  époux? 
Quoi  !  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie  f 

GEKOtS. 

Allez,  suivez  l'époui  à  qui  le  sort  vous  lie. 
Est-ce  i  TOUS  de  prétendre  encore  à  me  toucher? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 

IDiHÉ. 

Ah  I  je  Tavais  prévu ,  je  n'ai  plus  d'espérance. 

QBNGIS. 

Allez, dis-le. Idamé:si  jamais  la  clémence 

Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encore  entrer. 

Vous  sentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV. 

GEISGIS,  OCTAR. 

osnois. 
D'où  vient  que  je  gémis  ?  d'où  vient  que  je  balance  f 
Queldienparlaitenelle, et  prenait  sa  défense?  ' 
Est-il  dans  les  vertus,  est-il  dans  la  beauté 
Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 
Ah!  demeurez,  Oclar;je  me  crains,  je  m'ignore: 
Il  me  faut  un  ami ,  je  n'en  eus  point  encore  ; 
Mon  coeur  en  a  besoin. 

OCT&B. 

Puisque!  faut  vous  parler, 
S'il  est  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler. 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieuse. 
Dans  ses  derniers  rameaux ,  la  tige  dangereuse. 
Précipitez  sa  perte;  il  faut  que  la  rigueur,    ' 
Trop  nécessaire  appui  du  trdne  d'un  vainqueur. 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sdr  et  rapide  : 
C'est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide; 
Le  temps  ramène  Tordre  et  la  tranquillité; 
Le  peuple  se  façonne  h  la  docilité; 
De  ses  premiers  malheurs  l'image  est  affaiblie; 
Bientôt  il  les  pardonne,  et  mfnie  il  les  oublie. 
Mais  lorsque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  sang , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  et  qu'on  rouvre  le  flanc , 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  carnage. 
Le  désespoir  lient  lieu  de  force  et  de  courage.  ' 
Et  fait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis. 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  soumis. 
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Quoi  !  c'est  cette  Idainé  ?  quoi  t  c'est  là  ceue  esclave  ! 
Quoi  !  rbymen  l'a  soumise  au  mortel  qui  me  brave  ! 

OCTU. 

Je  conçois  que  pour  elle  il  D'est  point  de  pitié; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  iaimitié. 
Cet  amour,  dites-vous,  qui  vous  toucha  pour  elle , 
Fut  d'un  feu  passager  la  légère  étincelle  : 
Ses  imprudents  refus,  la  colère  ft  le  temps. 
En  ont  éteiut  dans  vous  les  restes  languissants; 
'  Elle  n'est  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable. 
D'un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GENGIS. 

IlenseTapum;jeledois,jeleveux  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 
'  Moi ,  laisser  respirer  un  vaincu  que  j'abhorre  ! 
TJnesclaveîun  rival! 

OCTtB- 

Pourquoi  vit-il  eocore? 
Vous  êtes  tout-puissant ,  et  n'êtes  point  vengé! 

GENGIS. 

Juste  ôel  !  à  ce  point  mon  cceur  serait  changé! 

C'est  ici  que  ce  cœur  connaitrait  les  alarmes , 

Vaincu  par  la  beauté ,  désarmé  par  les  larmes , 

Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux! 

Moi ,  rival  <f  un  esclave ,  et  d'un  esclave  heureux  ! 

Je  souffre  qu'il  respire ,  et  cependant  on  l'aime! 
■  Je  respecte  Idaraé  jusqu'en  son  époux  même; 
,  Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 

Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux. 

Est-il  bien  vrai  que  j'aime.^  est-ce  moi  qui  soupire? 

Qu'est-cedoncquel'amourPa-t-ildonctaDtd'cmpire? 

Je  n'appris  qu'à  combattre,  à  marcher  sous  vos  lois; 
Mes  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches,  mon  car- 
Yoilà  mes  passions  et  ma  seule  science  :        [quois , 
'Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'ialelligenee; 
Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  moeurs  : 
Leâ  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 
Cette  délicatesse  importune ,  étrangère , 
Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 
Et  qu'importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 
Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

GENOIS. 

Quiconnattmieuxquemoijusqu'oiivama  puissance? 
Je  puis,  je  le  sais  trop ,  user  de  violence; 
Hais  quel  bonheur  honteux ,  cruel ,  empoisonné. 
D'assujettir  un  cœur  qui  ne  s'est  point  donné. 
De  ne  voir  en  des  yeux ,  dont  on  sent  les  atteintes , 
Qu'un  nuage  de  pleurs  et  d'éternelles  craintes , 
£t  de  ne  posséder,  dans  sa  funeste  ardeur. 
Qu'une  esclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur! 
Les  monstres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares 
Ont  des  jours  plus  sereins,  des  amours  moins  bar- 
EnOa  il  faut  tout  dire;  )damé  prit  sur  moi     [bares. 
Un  secret  ascendant  qui  m'imposait  la  loi. 


Je  tremble  quemoncœur  aujourd'hui  s'eo  soufieune  : 
J'en  ét»s  indigné;  son  im%  eut  sur  la  mienne , 
Et  sur  mon  caractère ,  et  sur  ma  volonté , 
Un  empire  plus  sûr  et  plus  illimité 
QuejeR'enai  reçu,  des  mains  de  1b  victoire. 
Sur  cent  rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire  : 
Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 
Je  la  veux  pour  jamais  chasser  de  mon  esprit. 
Je  me  rends  tout  entier  à  ma  grandeur  suprême  ; 
Je  l'oublie  :  elle  arrive,  elle  triomphe ,  et  j'aime. 

SCÈNE  V. 

GENOIS,  0CT4R,  OSSLiN. 

GSHGIS. 

Eh  bien  !  que  résout-elle ,  et  que  m'apprenes-TiMis  ? 

OSMAN. 

Elle  est  prête  à  périr  auprès  de  son  époux , 
Plutôt  que  découvrir  l'asile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enfant  misérable 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  tr^ias. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras  ; 
Il  soutient  sa  constance,  il  t'exhorte  au  supplice  ;  ■ 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  nnissc- 
Tout  un  peupleautour  d'eux  pleure  et  frémitd'efEnH- 

eEHGIS. 

Idamé ,  dites-vous ,  attend  la  mort  de  moi  ? 
Ah!  rassurez  son  âme,  et  faites-lui  connaître 
Que  sesjours  sont  sacrés,  qu'ils  sont  cfaers  à  sonin^ 
C'en  est  assez;  volez.  [tn. 

SCÈNE  Vf. 

GENGIS,  OCTAR. 

OCTAB. 

Quels  ordres  donnez-voMS 
Sur  cet  enfant  des  rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups? 

GENOIS. 

Aucun. 

OCTA.B. 

Vous  commandiez  que  notre  rîgilaDce 
Aux  mains  d'Idainéméme  enlevât  son  enËince. 

GEHGIS. 

Qu'on  attende. 

OCTAB. 

On  pourrait... 

GEKOIS. 

11  ne  peut  m'iàtaffcr. 

OCTAB. 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

GENGIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 

OCTAB. 

Voulez-vous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste? 
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osnfiis. 
Je  veiu  qu'Idamé  vive  ;  ordonne  tout  le  reste.  ■ 
Va  la  trouver.  Mais  non ,  cher  Octar,  hâte-toi 
De  forcer  son  époux  à  flécliir  sous  ma  loi  : 
(Test  peu  de  cet  enfant  ;  c'est  peu  de  son  supplice  ; 
II  faut  bien  qu'il  me  fasse  un  plus  grand  sacrifice. 

OCTAil. 

Lui? 

OBncis. 
Sans  doute  :  oui ,  lui-même. 
I  octah. 

Et  quel  est  votre  espoir  ? 

OBNGIB. 

De  dompter  Idamé,  de  l'aimer,  de  la  voir. 
D'être  aimé  de  l'ingrate,  ou  de  me  venger  d'elle,' 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté ,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux. 
Je  frémis,  et  j'ignore  encor  ce  que  je  veux. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

GENGIS,  TKOUPX  DK 


GBHGIS. 

Ainsi  la  liberté,  lerq)os,ellapaîx, 
Ce  bvt  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  ! 
Je  ne  puis  être  h  moi  1  D'aujourd'hui  je  commence 
A  sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 
Je  dierchais  Idamé  ;  je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  nri.  • 

Allez ,  au  pied  des  murs  hAtez-vous  de  vous  rendre  ; 
L'insolent  Coréen  ne  pourra  nous  surprendre  ; 
Ils  ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux,  ■ 
Et ,  sa  tête  à  la  main ,  je  marcherai  eontre  eux. 
Pour  lademière  fois,  que  Zamtim'obéisse:  ' 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 

{U  mtc  Mal.) 
Allez.  Ces  soins  cruels ,  i  mon  sort  attachés , 
Gênent  trop  mes  esprits  d'un  autre  soin  touchés  : 
Ce  peuple  à  contenir,  ces  vainqueurs  à  conduire , 
Des  périls  à  prévoir,  des  complots  à  détruire  ; 
Que  tout  pèse  à  mon  cœur  en  secret  tounnenté  I  ' 
Ah!  je  fus  plus  beuieui  dans  mon  obscurité.     ' 


SCENE  II 

GEHGIS,  OCTAR. 

GENOIS.  • 

Eh  bieni  vous  avez  vu  ce  mandarin  farouche? 

OCTAB. 

Nul  péril  ne  l'émeut ,  nul  respect  ne  le  touche. 
Seigneur,  en  votre  nom  j'ai  rougi  de  parler 
A  ce  vil  enoemi  qu'il  fallait  immoler  ;     • 
D'un  œII  d'indifférence ,  il  a  vu  le  supplice; 
Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 
Il  brave  la  victoire  ;  on  dirait  que  sa  voix 
Uu  haut  d'un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois. 
Confondez  avec  lui  son  épouse  rebelle  ; 
Ne  vous  abaissez  point  à  soupirer  pour  elle; 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit , 
Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit. 

&BnoiS. 
Non ,  je  ne  reviens  poUit  encor  de  ma  surprise  : 
Quels  mil  donc  ces  humaïDS  que  oiod  baobeur  malliise  l 
Quels  sont  ces  sentiments,  qu'au  fond  de  noscliinats 
Nous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas?  ' 
A  son  roi ,  qui  n'est  plus ,  immolant  la  nature. 
L'un  voit  périrson  flls  sanscrainteet  sans  murmure: 
L'autre,  pour  son  époux,  est  prête  i  s'immoler  :    ' 
Rien  ne  peut  les  fléchir,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je?  si  j'arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  désolée  et  captive. 
Malgré  mol  je  l'admire  en  lui  donnantdea  fers  ; 
Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l'univers  ;  - 
Je  vois  un  peuple  antique ,  industrieux,  immense. 
Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance. 
De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs , 
Gouvernant  sansconquête,  et  régnant  parles  moeurs. 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage  ; 
Nosartssont  les  combats,  détruireestnotreouvrage.  ' 
Ah  !  de  quoi  m'ont  servi  tant  de  succès  divers? 
Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  funivers? 
Nous  rougissons  de  gang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu'en  effet  il  est  une  autre  gloire  : 
Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
Et ,  vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

OCTU. 

Fouvez-TOus  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse  ? 
Quel  mérite  ont  les  arts ,  enfants  de  la  mollesse , 
Qui  n'ont  pu  les  sauver  des  fers  etde  la  mort  ! 
Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 
Tout  cède  sur  ta  terre  aux  travaux ,  au  connue  ; 
Mais  c'est  vous  qui  cédez ,  gui  souffrez  un  outrage , 
Vous  qui  tendez  les  mains ,  malgré  votre  eourroux , 
A  je  ne  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 
Vous  qui  vous  exposez  à  la  plainte  importune 
De  ceux  dout  la  valeur  a  fait  votre  fortune. 
Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 
Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l'amour  effacés? 
Leur  gnffld  cœur  s'en  indûnie  etlcunliDDlaeDro 
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Léon  duMars  joMia'k  toih  pw  ml  loii  retenllMtnt  ; 
Je  rous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l'état. 
Eicusez  UD  Tartare ,  eicusez  on  soldat 
Blanchi  soiu  le  hamajset  dans  votre  service. 
Qui  ne  peut  supporter  un  amoureui  caprice , 
Et  qui  moDtre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

Que  l'on  cherche  Idamé. 

OCTU. 

Vous  voulez... 

GERGIS. 

Obtii. 
'  De  ton  xtie  hardi  réprime  la  rtidesM-, 
Je  veux  que  mes  sujets  respectent  ma 


SCENE  m. 

GENGIS. 

A  moQ  sort  à  la  fin  je  ne  puis  résister; 

Le  ciel  me  la  destbe ,  il  u'en  faut  point  douter. 

Qu'ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  suprême  ? 

<  J'ai  fait  des  malheureni ,  et  je  le  suis  moi-m^me; 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang , 
A  vides  de  combats ,  prodigues  de  leur  sang , 
Un  seul  a-t-il  jamais  ,  arrêtant  ma  pensée, 
Dissipé  les  chagrins  de  mon  Hme  oppressée? 

'  Tant  d'états  subjugués  ont-ils  rempli  mou  cour  ? 
Ce  cœur,  lassé  de  tout ,  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde, 

'  Et  qui  me  consolât  sur  le  trâne  du  monde. 
Par  ses  tristes  conseils  Octar  m'a  révolté  : 
Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  ensanglanté 
De  monstres  aOamés  et  d'assassins  sauvages. 
Disciplinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages  ; 
Ils  sont  nés  pour  la  guerre,  et  non  pas  pour  ma  cour  ; 
Je  les  prends  en  horreur,  en  connaissant  l'amour  : 
Qu'ils  coDibaUeut  mhu  mai ,  qu'il)  nieureDl  ï  m*  mile; 
Mais  qu'ils  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite, 
idamé  ne  vient  point...  c'est  elle,  je  la  voi. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  IDAHË. 

IDAHÉ. 

Quoi  I  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  eEfroi  ? 
Ab  1  seigneur,  épargnez  une  femme ,  une  mère  : 
Ke  lougissex-vous  pas  d'accabler  ma  misère? 

GENOU. 

Cessez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner  : 

Votre  époux  peut  se  rendre ,  on  peut  lui  pardonner  ; 

Tai  déjà  mipendu  l'^et  de  ma  vengeance , 

Et  mon  oosnr  pour  vous  seule  a  connu  la  clémence. 

FeDt.4tre  en  n'est  pas  sans  un  ordre  des  deux 

Que  mes  prospérités  m'ont  conduit  à  vos  yeux  : 

Peut-Are  le  destin  voulut  vous  faire  naître 


Pour  Dédiir  un  vainqueur,  pour  captiTcriiBBAi, 
Pour  adoucir  en  nioi  cette  Apre  dureté    ' 
Des  climats  où  mon  sort  en  naissant  m'i  jeli  [ii 
Vous  m'entendez,  jo  règne,  et  vous  poumsnp» 
Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  derieipea  ptAoèt 
Le  divorce ,  en  nn  niot ,  par  mes  lois  (st  jmbÎi; 
Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  MNM. 
S'il  vous  fut  odieux ,  le  tr^ne  a  quelgoes  duiM' 
Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  linn- 
L'intérêt  de  l'éUt  et  de  voe  eitoTens 
Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ea  li«- 
Ca  langage,  sans  doute,  adequoivooiinniRstt: 
Sur  les  débris  fumants  des  trônes  miseocnin, 
Le  destmctenr  des  nds  dans  to  poudre  odHiéi 
Semblait  n'Are  pins  fUt  pour  se  voir  à  vn  pirii  : 
Hais  sachez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  lituanfét; 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  ; 
Vous  la  devez,  madame,  an  vainq 
Témugin  vient  à  vous  vingt  sceptres  diu  kt  tau 
Vous  baissez  vos  regards,  et  je  oe  puis  coiqKiti 
DaosvosjreuiiaterditscequejedaisitltudR:  , 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté, 
Pesez  vos  intérêts ,  pariez  en  liberté.  - 

IDAHS. 

A  tant  de  changements  tour  à  tour  coodiiuét, 
Je  ne  le  cèle  point ,  rous  m'avez  étonnée  : 
Je  vais,  sije  le  puis,  reprendre  mes  espriti; 
Et ,  quand  je  réjwndni ,  vous  serez  plui  siniirii' 
Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  olxain 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  fiiture; 
L'eSi^i  des  nations  n'éUit  que  TéougiD  ; 
L'univers  n'était  pas ,  seigneur,  en  votre  m»»: 
Elle  était  pore  alors ,  et  me  fnt  présentée  : 
Apprenez  qu'en  ee  temps  je  l'aurais  accq*» 

GBHfllS.  .  , 

Ciel  !  que  m'avez- vous  dit?  *  dd!  vooi  œ"»»" 
Vous! 

IDAJii. 

J'ai  dit  que  ces  vœux ,  que  vous  ntiftam"' 
M'auraient  point  révolté  mon  âme  assujettit, 
S  les  sages  mortels  à  qui  j''ai  dd  la  vie 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  aïW- 
De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  poufW  ■ 
Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vi<e  'i"^' 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps,  en  tout  ip- 
Cet  empire  détruit,  qui  dut  être  immortel. 
Seigneur,  ftait  fondé  sur  le  droit  paternel, 
Sur  la  foi  de  l'hymen,  sur  l'bonneur,  bjo™"' 
Le  respect  des  sermenu  ;  et ,  s'il  faut  qn^ii  («^' 
Si  le  sort  l'abandonne  à  vos  heureux  forfcts, 
L'esprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais.  -([^ 

VosdeatinB8ontcbangés;maiBienw'"'*f*'^ 

oaitGia. 
Quoi  !  vous  m'auriez  aimél 
màMÂ- 


C'est  iwu* 


dte»»»'" 
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Que  ce  unit  eacore  une  raison  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternd  reâu- 
Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  ciel  ni£iae  :- 
Mon  époux  m'est  sacré  :  je  dirai  plus,  je  l'aime. 
Je  le  préfère  h  vous,  au  trâne,  à  vosgrandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ;  mais  respectez  nos  mœurs.  ' 
Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A  remporter  sur  tous  cette  illustre  victoire , 
A  braver  un  vainqueur,  à  tirer  vanité 
De  cea  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  codté  : 
Je  remplis  mon  devoir,  et  je  me  rends  justice  ; 
Je  ne  îtia  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 
Partez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez , 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprisés  ; 
Et,  puisqu'il  Eaut  toujours  qu'ldamé  vous  implore, 
Pramettezqu'àjamaismonépouilesignore.  • 
De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 

DKHGIS. 

Il  MJt  mes  sentiments ,  madame  ;  il  but  les  suivre  : 
11  t'y  confcirmera ,  s'il  aime  encore  à  vivre. 

IDAMB. 

Il  en  est  incapable  ;  et  si  dans  les  tourmenta 
La  douleur  égarait  ses  nobles  sentiments, 
Si  son  Sme.vaincue  avait  quelque  mollesse , 
Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  Ùiblesse  ;  • 
De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui     - 
En  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

O  En  018. 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  d  dieux  1  esMI  croyable  ? 
Quoi!  lorsque  envers  vous-mémeils'est  rendu coupa- 
Lorsque  sa  cruauté ,  par  un  barbare  effort ,  [bl  e , 
Vous  arrachant  un  Qls ,  l'a  conduit  A  la  mort! 

■  DAMÉ. 

Il  eut  une  vertu ,  seigneur,  que  je  révère  ; 
Il  pensait  en  béros ,  je  n'agissais  qu'en  mère  ;  • 
Et,  si  j'étais  injuste  assez  pour  le  baîr, 
Je  me  respecte  usez  pour  ne  le  point  trahir. 

OBKGIS. 

Tout  m'étonne  dans  vous,  m  a  Is  aussi  tout  m'outrage  : 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage  ; 
Je  vous  aime  encor  plus  quand  voua  me  résistez  : 
Vous  sul^nguez  mon  cœur,  et  vous  le  révoltez. 
Bedoulez-moi  ;  sachez  que ,  malgré  ma  faiblesse , 
Ha  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse.  ' 

IDAHB. 

Je  sais  qu'id  tout  tremble  ou  périt  sous  vos  coups  : 
Les  lois  vivent  encore,  et  l'emportent  sur  vous. 

flBNOIS. 

LesloisI  il  n'en  est  plus:  quelle  erreur  obstinée 
Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 
Il  n'est  ici  de  lois  que  celtes  de  mon  cour,   ■ 
Cellesd'un  souverain,  d'un  Scythe,  d'un  vainqueur: 
Les  lois  que  vous  suivez  m'ont  été  trop  fatales. 
Oui ,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales. 
Nos  senti  ments,  noscœu  rs  l'u  n  vers  l 'autre  emportés, 


(Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés] , 
Quand  tout  nous  unissait ,  vos  loiH ,  que  je  déteste. 
Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 
Je  les  anéantis ,  je  parle ,  c'est  assez  -'    ' 
Imitez  l'univers,  madame;  obtissez. 
Vos  mœurs,  que  vous  vantez ,  vos  usages  austères, 
Sontuncrimeàmes  yeux,  quand  ils  me  sont  contrai- 
Mes  ordres  sont  donnés,  et  votre  indigne^MHix[res. 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  vous: 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissance. 
Pensez-y;  vous  savez  jusqu'où  va  ma  vengeance,  ' 
Et  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maître  qui  vous  aime ,  et  qui  rougit  d'ajmer. 

SCÈNE  V. 

IDAMÉ,  ASSËLI. 

IDIHB. 

Il  me  faut  donc  choisir  leur  perle  ou  l'inEunie  ! 
0  pur  sang  de  mes  rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ] 
Cher  époux, dansmesmains  quand  je  tiens  votresort, 
Ma  voix ,  sans  balancer,  vous  condamne  à  la  mort  ! 

tSSÉLI. 

Ah!  reprenez  plutât  cet  empire  suprême 
Qu'aux  beautés,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même-. 
Ce  pouvoir  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 
Aux  lois  de  la  raison  qu'il  lisait  dans  vos  yeux. 
Longtemps  accoutumée  à  dompter  sa  colère , 
Quenepouvez-vouspoint,  puisque  vous  savezplaire!  ■ 

IDAUÉ. 

Dans  l'état  où  je  suis  c'est  un  malheur  de  plus. 

ASSBLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 

Dans  nos  calamités ,  le  ciel  qui  vous  seconde , 

Veut  vous  opposer  seule  à  ce  tyran  du  monde  : 

Vous  avez  m  tantdt  son  courage  irrité 

Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 

Il  aurait  dû  cent  fois ,  il  devrait  même  encore , 

Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre; 

Zamti  pourtant  respire  après  l'avoir  bravé; 

A  son  épouse  eacore  il  n'est  point  enlevé. 

On  vous  respecte  en  Ini  ;  ce  vainqueur  sanguinaire  - 

Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  voua  déplaire. 

EnQn ,  souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 

Il  sentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Son  amour  autrefois  fiit  pur  et  Intime. 

IDAHB. 

Arrête  ;  il  ne  l'est  phis  ;  y  penser  est  un  crime. 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉU. 

IDAHB. 

Ahidanston  infortune ,  et  dans  mon  désespoir, 
Suis-je  encor  ton  épouse,  et  peux-tu  me  revoir? 
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ZAMTl. 

On  le  veut  :  du  tyran  tel  est  l'ordre  funeste  ; 
Je  dois  à  ses  fureurs  ce  moment  qui  me  resl«. 

On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enQo 
Sauver  tes  tristes  jours,  et  ceui  de  l'orphelinP   ' 

ZAHTI. 

Heparlonspasdestnieos,  laissons  notre  infortune. 
Va  citoyen  n'Rst  rien  dans  la  perte  commune  ; 
Ildoit  s'anéaatir.  [damé,  souviens-toi 
Que  moD  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  :   * 
Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  services,  notre  être, 
Tout, jusqu'au  sang  d'un  ûls  qui  naquit  (mur son  maître. 
Mais  l'honneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  l'orphelin  n'attend  que  le  trépas; 
Mes  soins  l'ont  enfermé  dans  ces  asiles  sombres 
Où  des  rois  ses  aïeui  on  révère  les  ombres  ; 
La  mort ,  si  nous  tardons ,  l'y  dévore  avec  eui. 
En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  clier  dépdt  que  lui  promit  mon  zèle. 
Ëtan ,  de  son  salut  ce  ministre  fidèle, 
Étan,  ainsi  que  moi ,  se  Toit  chargé  de  fers. 
Toi  seule  8  l'orphelin  restes  dans  Tunivers; 
C'est  à  toi  maintenant  de  conserver  sa  vie,  ' 
£t  ton  fils ,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 

IDAHS. 

Ordonne  ;  que  veui-tu  ?  que  &ut-il  ? 

ZAHTI. 

M'oublier, 
Vivre  pour  ton  pays ,  lui  tout  sacriQer.   ■ 
Ma  mort ,  en  éteignant  les  Oambeaux  d'hyméaée , 
Est  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  ta  destinée. 
Il  n'est  plus  d'autres  soins  ni  d'autres  lois  pour  nous  : 
L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  époux 
Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 
Cest  au  prince ,  à  l'état ,  qu'il  ^ul  être  fidèle. 
Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus; 
Te  leur  donnai  mon  Bis,  je  leur  donne  encor  plus.  ■ 
Librepar  mon  trépas,  enchaîne  ce  Tartare; 
Éteins  sur  mou  tombeau  les  foudres  du  barbare  .- 
Je  commeDce  à  sentir  la  mort  avec  horreur 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  usurpateur  : 
Je  fais  en  frémissant  ce  sao-iflce  impie  ; 
Mais  mon  devoir  l'épure,  et  mou  trépas  l'expie  : 
U  était  nécessaire  autant  qu'il  est  aS^ux. 
Idamé ,  sers  de  mère  à  ton  roi  malheureux  ;    ' 
R^e,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  époux  meure  r 
Règne,di8-je,àceprii:oui,jele  veux... 

Demeure. 
Me  coon^s-tu  ?  veux-tu  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte ,  et  le  prix  de  ton  sang  ? 
Pensea-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mèrel 
Tu  t'abuses ,  cniel ,  et  ta  vertu  sévère 
A  coiamis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour, 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  et  l'amour. 


Bariiare  envers  ton  fils,  et  plus  envers  moi-même. 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis,  et  qui  t'aime? 
Crois-moi  ;  dans  nos  malheurs  il  es  t  un  sort  plus  beau. 
Un  plus  noble  chemin  pour  descendre  au  tombeau.' 
Soitemour,  soit  mépris,  le  tyran  qui  m'offense. 
Sur  moi,  sur  mes  desseins,  n'est  pas  en  déBancr: 
Dans  ces  remparts  fumants  et  de  sang  abreuvés , 
Je  suis  libre,  et  mes  pas  ne  sont  point  observés; 
Le  chef  des  Coréens  s'ouvre  un  secret  passage ,  - 
Non  loin  de  ces  tombeaux,  où  ce  précieux  gage 
A  l'œil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  oiains  : 
De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  cbemini; 
Je  cours  y  ranimer  sa  languissante  vie. 
Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie. 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux. 
Comme  un  présent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
Nous  mourrons,  jelesais,  mais  tout  couverts  de  glof- 
Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mémoire,   [re; 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grands 
Et  juge  si  mon  cœur  a  suivi  tes  leçons.  [noms, 

ZAMTI. 

Tu  l'inspires,  grand  dieu  I  queton  bras  la  soutienne! 
Idamé,  U  vertu  l'emporte  sur  la  mienne; 
Toi  seule  as  mérité  que  les  cieux  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  Ion  prmce  et  ton  pays. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

IDAMÉ,  ASSËU. 

ASSÉU. 

Quoi  I  rien  n'a  résisté  !  tout  a  fiii  sans  retour  ! 
Quoi  !  je  TOUS  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour! 
Fallai^il  affronter  ce  conquérant  sauvage  ? 
Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 
Une  femme ,  un  enfant ,  des  guerriers  sans  vota  ! 
Que  pouviez-vous ,  hélas  ! 

IDAMÉ. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  M, 
Tremblante  pour  mon  fils ,  sans  force ,  inanimée. 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  l'année. 
Son  aspect  a  d'abord  animé  les  soldats  : 
Hais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  suivait  ses  pas  : 
Et  des  enfants  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m'a  soudain  rejetée. 
C'en  est  fait. 

ASSKLl.    ' 

Ainsi  donc  ce  malheureux  en£int 
Retombeentre  ses  mains,  etmeurt  presque  en  nais- 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière.        [saatf  ' 

lUAMB. 

L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 
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Si  Tarrét  de  l>  mort  Q'est  point  porté  coQtre  eux , 
C'est  pourleurprËparer  des  tourments  plus  aâireuK. 
Mon  Gis ,  ce  Bis  si  cher,  n  les  suivre  peut-être. 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître  ; 
Tout  fumant  de  carnage ,  il  m'a  fait  appeler, 
Pourjouirdemontrouble.etpourmieuxm'accabler. 
Ses  regards  inspiraient  l'horreur  et  l'épouvante. 
Vingt  fois  il  a  levé  sa  main  toute  sanglante 
Sur  le  fils  de  mes  rois ,  sur  mon  fils  malheureux. 
'  Je  me.suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eui  ; 
Tout  en  pleurs,  à  ses  pieds  je  me  suis  prosternée; 
Mais  lui  me  repoussant  d'une  main  forcenée , 
La  menace  à  la  bouche,  et  détournant  les  yeux, 
Il  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux; 
El  s'adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée. 
Il  leur  criait  vengeance  et  changeait  de  pensée  ; 
Tandis  qu'autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l'ardre  de  mon  trépas. 

Pensez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  si  funeste? 
Il  laisse  vivre  encor  votre  époux  qu'il  déteste; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'est  point  abandonné. 
'  Daignez  demandergrâce ,  et  tout  est  pardonné. 

IDAUK. 

l'on ,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 
Ah  t  si  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
H'assurer  de  sa  haine ,  insulter  à  mes  pleurs  ! 

ÂSSBLI. 

Et  vous  doutez  encor  d'asservir  ses  fureurs  ? 
Ce  lion  subjugué  qui  rugit  dans  sa  chaîne , 
'  S'il  ne  TOUS  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine. 

Qu'il  m'aime  ou  me  haïsse,  il  est  temps  d'acbever 
Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

Ab  !  ^e  résolvez- vous  7 

IDitUB. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  persécute  a  comblé  la  misère. 
Il  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs , 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
Talpris,  dans  l'horreur  même  où  je  suis  parvenue. 
Une  force  nouvdie ,  à  mon  cœur  inconnue. 
'  Va ,  Je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi  :  mon  sort  est  dans  mes  mains. 

ASSMJ. 

Mais  ce  fils ,  cet  objet  de  crainte  et  de  tendreme, 
L'abandonnerez-vous  7 

IDAICB. 

Tu  me  rends  ma  faiblesse. 
Tu  me  perces  le  cœur.  Ab  l  sacrifice  affreux  I 
Que  n'arais-je  point  bit  pour  ce  Gis  malheureux  I 
Hais  Gengis ,  après  tout ,  dans  sa  grandeur  altière , 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussif , 
Ne  lecherdiera  point  un  en&nt  ignoré , 
Parmi  lee  malhûireux  dans  la  foule  égaré  ; 


Ou  peut-être  il  verni  d'un  regard  moins  sévère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère  : 
A  cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend;  - 
Cest  une  illusion  que  j'embrasse  en  mourant. 
IIa!ra-t-il  ma  cendre,  après  m'avoir  aimée  ? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée? 
Poursuivra-t-il  mon  fils  P 

SCÈNE  II. 

IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR. 


Idamé ,  demeurez  : 
Attendez  l'empereur  en  ces  lieux  retirés. 

(A  M  suite.) 

Veillez  sur  ces  enfants  ;  et  vous  i,  cette  porte , 
Tartares ,  empSchez  qu'aucun  n'entre  et  oe  sorte. 

(A  AtUU.) 

Ëloiguez-vous. 

IDAMÂ. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir  I  - 
J'obéis ,  il  le  faut ,  je  cède  à  son  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins ,  avant  de  voir  un  maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pdt  paraître, 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à  deux  infortunés. 
Je  sens  que  je  hasarde  une  prière  vaine; 
La  victoire  est  chez  vous  implacable,  inhumaine; 
Mais  enfin  la  pitié,  sei)^eur,  en  vos  climats,  ' 
Est-elle  un  sentiment  qu'on  ne  connaisse  pas? 
Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable? 

OCTAB. 

Quand  l'arrêt  est  porté ,  qui  consdile  est  coupable. 
Vous  n'êtes  plus  ici  sous  vos  antiques  rois, 
Quilaissaientdésarraertarigueurdeleurslois.  [mes; 
D'autres  temps ,  d'autres  monirs  :  ici  régnent  les  ar- 
Nous  ne  connaissons  point  lee  prières ,  les  larmes. 
On  commande,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez,  attendez  l'ordre  de  l'empereur. 

SCÈNE  m. 

IDAHË. 

Dieu  des  infortunés,  qui  voyez  mon  outrage. 
Dans  ces  extrëmhés  soutenez  mon  courage  ; 
Versez  du  haut  des  cicux ,  dans  ce  cœur  consterné, 
iM  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné.   - 

SCÈNE  IV. 

GENOIS,  IDAME. 

GEitets. 
Non ,  je  n'ai  point  assez  déployé  ma  colère. 
Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire. 
Assez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
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Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  couçu  l'excès  de  votre  crime. 
Ni  tout  votre  danger,  ni  l'horreur  qui  m'anime, 
Vous ,  que  j'avais  aimée ,  et  que  je  dus  haïr; 
Vous ,  qui  me  trahissiez ,  <■!  que  je  dois  punir. 

IDAHB. 

Nepunissez  que  moi,  c'est  la  grâce  dernière 
'  Que  j'onedemanderàla  main  meurtrière 

Dont  j'espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 

Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 

Veogez-voua  d'une  femme  i  son  devoir  Bdèle; 

Finissez  MB  tourments. 

okNOts. 
Jeneleputs.craelle; 
'   Les  miensBoot  pins  affreux,  je  les  veux  terminer. 

Je  vienipourTOUs  punir,  je  puis  tout  pardonner. 

Moi.paKbnner!  à  vous!  non, craignez  ma  vengeance; 
'  JetiensleDlsdesroIs,levâtre,  en  ma  puissance. 

De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 

Depuis  que  vous  l 'aimez ,  je  lui  dois  le  trépas  : 

Il  me  trahit,  me  brave,  il  ose  être  rebelle. 

Mille  morts  punissaient  sa  fraude  criminelle  : 

Vous  retenez  mon  bras ,  et  j'en  suis  indigné  ; 

Oui ,  jusqu'à  ce  moment,  le  traître  est  épargné. 

Mais  Je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 
<  Il  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu'il  vive. 

Bien  n'eicugeà  présent  votre  cœur  obstiné  : 

Il  n'est  plus  votre  époux,  puisqu'il  est  condamna; 

Il  a  péri  pour  vous  :  votre  chaîne  odieuse 

Va  se  rompre  â  jamais  par  une  mort  honteuse. 

Cest  vous  qui  m'y  forcez  ;  et  je  ne  conçois  pas 

Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 

Tout  couvert  de  son  sang,  je  devais,  sur  sa  cendre, 

A  mes  voeux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre  ; 

Hais  sachez  qu'un  barbare ,  un  Scythe ,  un  destruc- 
A  quelques  sentiments  dignes  de  votre  cœur,  [teut. 
Le  destin ,  croyez-moi ,  nous  devait  l'un  h  l'autre; 
Et  mon  âme  a  l'orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  bymea ,  et ,  dans  le  m^e  temps , 

'  Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'uue  destinée  : 
Du  njeton  des  rois  Tenfance  condamnée , 
Votre  époux ,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher. 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à  le  chercher, 
LedestindesonfiIs,lev6tre,  le  mien  même. 
Tout  dépendra  de  vous,  puisque  enfin  je  tous  aime. 
Oui ,  je  vous  aime  eneor  ;  mais  ne  présumez  pas 

'  D'armer  contre  mes  vonix  l'oigueil  de  vos  appas  ; 
Gardez'vons  d'insulter  à  l'excès  de  faiblesse 
Que  d^è  mon  courroux  reproctw  i  ma  tendresse. 
Cest  un  (langer  pour  vous  que  Faven  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  ime  k  la  vengeance  est  trop  accoutumée; 
Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez  :  je  menace  encore  en  soupirant; 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  se  rend  ; 


Vous  ferez  d'un  seul  root  te  sort  de  cet  empire; 
Mais  oe  mot  important ,  madame ,  ii  faut  le  dira  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  fdole ,  sans  détour. 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  hane  ou  mm  amour. 

IDUIS. 

L'une  et  l'autre  M^ourd'hni  serait  trop  condamnaUe; 
Votre  haine  est  injuste,  et  votre  amour  coupable; 
Cet  amour  est  indigne  et  de^ous  et  de  moi  : 
Vous  me  devez  justice  ;  et  si  vous  êtes  roi ,   ' 
Je  la  veux ,  je  l'attends  pour  moi  contre  vouswnéme. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  supr£aie; 
Je  la  rappelle  en  vous ,  lorsque  vous  l'outdiez  ; 
Et  vous-même  en  secret  vi>us  me  justifiez. 

OKMIHS. 

Eh  bien!  vous  le  voulez;  vous  choisissez  nu  haine; 
Vousraurez;etd^âjelaretiensipeine:  . 
Je  ne  vofis  connais  plus  ;  et  mon  juste  coorroai 
Me  rend  la  cruauté  que  j'aubtiats  pour  vous. 
Votre  époux,  votre  prince,  et  votre  fils,  cmelle,  - 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  lésa  tous  ooBdam  nés; 
C'en  est  fait,  et  c'est  vous  qui  les  ossassincx. 

IDAHB. 

Barbare! 

curais. 
Je  le  suis  ;  j'allais  cesser  d?  Titra  : 
Vousaviezunamant,  vous  n'avezplus  qu'un  nultrev 
Un  ennemi  sanglant,  fSroce,  sans  pitié,  ■ 
Dont  la  haine  est  égale  à  votre  inimitié. 

lUUÛ. 

£h  bien  !  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  «érète  : 
Le  ciel  l'a  fait  mou  roi  ;  seigneur,  je  le  révère  : 
Je  demande  â  genoux  une  grAce  de  lui. 

GBHGIS. 

Inhumaine ,  est-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourdliu  ? 
Levez-vous  :  je  sm*s  prêt  encore  à  vous  entendre. 
Pounai-je  me  flatter  d'un  sentiment  plus  tendre? 
QucTouiez-vous?  parlez. 

ISâHB. 

Seigneur,  quil  soit  pennis 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis , 
Que  je  lui  parle.  ' 

flBKGn. 

Vous! 

IDAHÉ. 

Écoutes  ma  prière. 
Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière  ; 
Vous  jugerez  après  n  j'ai  dû  résister. 

C  BU  GIS. 

non ,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  consulter  : 
Hais  je  veux  bien  eneor  souffrir  cette  entrevue. 
Je  crois  qu'à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 
N'osera  plus  prétendre  à  cet  honneur  ttUi 
De  me  désobéir,  et  d'être  mon  rival. 
Il  m'enleva  son  prince,  il  vous  a  possédée. 
Que  de  crimes  !  Sa  grSce  est  encore  accordée  i 
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Qu'il  la  tienne  de  tow  ,  qu'il  vous  itjin  son  sort  ; 
Présentez  à  ses  yeux  le  Anotte  ou  la  mort  : 
Oui ,  j'y  eonsens.  Octar,  reillez  à  cette  perte. 
Vous ,  suiva-moi.  Qoel  soin  m'abaisse  et  me  trans- 
Faum«Moreaiiner?est<eIàmondestinF  [portai 
(llurt)    - 
IDUdL 

Je  nous,  et  je  sens  s'affennir  dans  moD  lein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZABin,  IDAHË. 

IDAlrï. 

O  toi ,  qnt  me  tiens  lieu  de  ce  rael  qne  j'implore, 
Hortd  plus  respectable  et  pini  gnmd  è  mes  yeui 
Que  bHU  ces  conqnénnts  dont  I  iMmine  a  Ut  des  dieux  I 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t'est  que  trop  connue-, 
La  mesure  est  comblée ,  et  notre  heure  est  ?enue.  > 

ZLWtl. 

Je  le  sais. 

tDi.in. 
Cest  en  -rtàn  que  tu  touIus  deux  fois 
SauTer  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

ZAHTI. 

11  n'y  &ut  plus  penser,  l'espérance  est  perdue  ; 
De  tes  dcToirs  sacrés  tu  remplis  l'étendue  :  • 
Je  mourrai  consolé. 

IDAHB. 

Que  deviendra  mon  flls? 
Pardonne  encor  ce  mot  A  mes  sens  attendrit , 
Pardonne  à  ces  soupirs  ;  ne  toîs  que  mon  courage. 

ziim. 
Nos  rois  sont  an  tombeau ,  tout  est  dans  l'esdarage. 
Va ,  crois-moi ,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  respirer  oicor  le  ciel  a  condamnés. 

ISAHB. 

La  mort  la  pins  honteuse  est  ce  qu'on  te  piéfiare. 

ZÀKTl. 

Santdoute-.etj'attendaialesoidiesdubarbare:  ' 
Ils  ont  tardé  longtemps. 

muté. 

Eh  bien  !  écoute-moi  : 
ne  sanrons-noDS  mourir  que  par  l'ordre  d'un  roi  ? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice  i 
Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice  ; 
Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mainsd'un  maître  attendreîci  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  ? 
De  nos  voisins  altiers  imitons  la  constance; 
De  la  oature  liumtine  ils  soutiennent  les  droits , 
Tivent  libres  cbei  eux ,  et  meurent  à  leur  choix  : 
Un  affront  leur  sufDt  pour  sortir  de  la  fie, 
Et  plut  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie.     ' 
Le  baidi  Japonais  n'attend  pat  qu'au  eorcual 


Un  despote  hisoleat  k  plonge  d'un  coup  d'œil. 
Nous  STons  ens^né  ces  braves  iniolaites  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  néoeamîrM  ; 
Sachons  mourir  comme  eux.      • 

BÀITTI. 

Je  f  appmove,  et  Je  eroia 
Qoele  malbeor  extrême  ctfm-desiui  des  lois. 
J'avais  déjA  conçu  tes  desseins  magnanimes  ; 
Mais  seuls  et  dermes ,  esclaves  et  victimes , 
Courbé*  sons  DOS  tyrans,  nous  attendons  leurs  coups. 

iDLui,  m  tiratUtm  poignard. 
Tiens,  sois  libre  avec  moi;  frappe,  et  délivre-nous.    ' 

ZAMTI. 

ael! 

Déchire  ce  Kin ,  ee  cœur  qu'on  déshonore. 
J'ai  tremblé  qne  ma  main ,  mal  aftmnie  encore. 
Ne  portât  sur  moi-même  un  ooiip  mal  assuré. 
Enfonce  dans  oe  coeur  un  bras  moins  égaré  : 
Immole  avec  courage  une  épouse  6dM;       [d'ette; 
Tout  couvert  de  mon  sang ,  bunbe  et  meurs  auprès 
Qu'à  mes  derniers  moments  j'embrasse  mon  époux; 
Que  le  tyran  le  voie ,  et  qu'il  en  soit  jaloux. 

lAirri. 
GrSce  au  ciel ,  jusqu'au  bout  ta  vertn  persévère; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  ta  pins  chère. 
Digne  épouse ,  reçois  mes  étemels  adieux  ; 
Dtmne  ee  glaive ,  donne ,  et  détourne  les  yeux . 

IDAHB ,  en  lai  donaofU  le  poignard. 
Tiens,  commence  par  moi;  tu  le  dois:  tu  balaneetl 

ZAMTI. 

Je  ne  puis. 

IDAMB. 

Je  le  veux. 

ZAHTI. 

Je  frémis. 

IDAHÉ. 

Tu  m'offenses. 
Frappe,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAHTI. 

Eh  bieni  imite-mot. 

inAHB,  lut  laUUiant  le  brat. 
Frappe ,  dis-je... 

SCÈNE  VI. 

GEHGIS,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAMTI,  oahdib. 

OBNOts ,  accon^iagné  de  let  gardes,  et  détarmant 

Zamtt. 

Arrftez, 
Arrtlez ,  malbeareux  1 0  ciell  qu'alliez-vous  faite? 

IDAHB. 

Nous  délivrer  de  toi ,  finir  notre  misère , 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  sort. 

ZAHTI. 

I  Veux-tu  nous  euvierjusques  à  notre  mort? 
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Jouissez  de  l'boimeur  d'avoir  pu  me  dungtr. 
Je  vieDS  vous  réunir;  je  vieos  vous  protégn.  ' 
Veillez ,  heureux  époux ,  sur  l'ianoceate  vie 
De  l'enfant  de  vos  rois,  quemamainicmonlti' 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  disposer; 
Je  vous  remets  ce  droit,  dont  j'allais  abuser. 
Croyez  qu'à  cet  enfant,  beoreux  dans  aa  misne,  - 
Ainsi  qu'à  votre  fils,  je  tiendrai  lien  depèn  : 
Vous  verrez  «i  l'on  peut  se  Ger  à  ma  foi . 
Je  fus  un  conquérant ,  vous  m'avez  fait  un  tw.  ' 

<A.ZuiiU.J 

Soyez  ici  des  lois  Tinterprète  EuprfnK, 
Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vom-niàwi  ' 
Fjiseignez  la  raison ,  ta  Justice ,  et  les  moxin. 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  niaqueun, 
Que  la  sagesse  règne ,  et  préside  au  courage^ 
Triomphez  de  la  force ,  elle  vous  doit  hommage  : 
J'en  donnerai  l'eiemple ,  et  votre  souverain 
Se  BOUDoet  à  vos  lois  les  armes  à  la  main. 

iDAHB.  [mit' 

Oel!  que  vieos-je  d'entendre!  Hélas!  puit-je  nu 

ZAHTI. 

Êtes-Tous  digne  enfin ,  seigneur,  de  votre  gloin? 
Ah!  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  Taiocus. 

IDAHS. 

Qui  peut  voua  in^urer  ce  dessein  ? 
ûbhois. 

Vos  vertus. 


700 

GENGIS. 

Oui. ..Dieu,  maître  des  rois,  àqui  mou  cceurs'adres- 
Témoîn  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse,  [se, 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d'états,  tant  de  rois, 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits? 
•  Tu  m'outrages ,  Zamti  ;  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi ,  dans  uo  cceui  que  j'adore. 
Ton  épouse  à  mes  yeux ,  victime  de  sa  foi. 
Veut  mourir  de  ta  main ,  plutôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  souffrir  mon  empire , 
Peut-être  à  faire  plus. 

IDAUÉ. 

Que  prétends-tu  noua  dire? 

ZAMTI. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  riubumanité  ? 

IDAHB. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'est  pu  encor  porté? 

OBDGIS. 

Il  va  l'être ,  madame ,  et  vous  allez  l'apprendre. 

Vous  me  rmdiez  Justice,  et  je  vais  vous  la  rendre. 

A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  J'ai  vu  : 
'  Tousdeuxjevousadmire,  et  vous  m'avez  vaincu. 

Je  rougis,  sur  le  trône  où  m'a  mis  la  victoire, 
'  U'être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  glaire. 

En  vain  par  mes  exploits  j'd  su  me  signaler  ; 
'  Vous  m'avez  avili  :  Je  veux  vous  égaler. 

J'ignorais  qu'un  mortel  pilt  se  dompter  lui-même  ; 

Je  l'apprends;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 


Fin  DE  L'OBPBEUn  DE  U  CHUCB. 
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TOADDIT  DE  L'AROLAIS  DB  FEU  M.  TBOHSOH, 


AVIS 

DBS  KOnEUBS  DE  KEHL. 

Cette  pifte  d'mI  tutre  chose  qu'uae  lUégorie  u^qae 
et  traïupareatc ,  où  le*  eonvoitioiu  du  geore  De  Mot  pa* 
jntrae  toujours  girdâes.et  M.  de  LaHarpe  a  Tail  reaurquer 
que  l'iuteur,  qui  ■  Imijoat*  P^i  dcTiot  In  jreai ,  oublie 
de  temps  ea  lempaque  u  pMce  repréteute  Atbène»,  Faréo- 
pige ,  et  lei  prttrea  de  C^t. 


DE  H.  FATEMA,  TRADUCTEUR. 

On  a  dit  dan*  nu  Uttc,  et  répété duu  un  Wlre,  qu'il  ett 
impoMïble  qu'un  homme  limplement  Terlueux ,  uns  in- 
trigue, uut  paMioDS,  puîue  plaire  »ur  ta  scène.  C'est 
□ne  iDJare  (aile  au  genre  humain  :  elle  doit  élrerepoossée, 
et  ne  peut  i'élre  plu»  Rirtemeol  que  par  la  pièce  de  feu 
H  Tbomaon.  Le  réiiim  Addiaoa  avait  balancé  iMtftlempi 
cotre  ce  sujet  et  celui  de  Caton.  Addisrai  penaail  que  Galon 
était  l'homme  lerlueui  qu'on  cbercbail,  mai»  que  Soc  raie 
était  encore  au-dessus.  Il  diaait  que  la  «ertu  de  Socrsie 
■Tait  été  moins  dure,  plus  tiumaine,  plus  résignée  i  la  to- 
luoté  de  Diea ,  que  celle  de  Catou.  Ce  sage  Grec,  disai^jl, 
ne  crut  pai  comme  le  Romain ,  qu'il  fût  permis  d'attenter 
sur  soi-même ,  et  d'abandonner  le  posle  où  Dieu  nous  a 
placés.  Enfin  Addisoa  regardait  Catun  comme  la  victime 
de  la  liberté,  elSocrate  comme  le  martyr  de  la  lageaM. 
Hais  le  cheTalier  Ricbard  Sleele  lui  persuada  que  le  su}cl 
4e  Calon  était  plui  théâtral  que  l'autre ,'  el  surtout  plus 
convenable  k  sa  nation  dans  un  temps  de  trouble. 

En  eflet ,  la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu  d'impression 
peut-être  dans  un  pays  où  l'on  nepersécate  personne  pour 
■a  religion,  et  ob  la  tolérance  a  si  prodigieusement  aug- 
menté la  popotolkm  et  les  richesses,  ainsi  que  dans  la  Hol. 
lande ,  ma  chère  patrie.  Richard  Sleele  dit  eipiewénieni , 
dans  le  Tatter,  •  qu'on  doit  choisir  pour  le  sujel  des 

■  pièces  de  théâtre  le  vice  le  plus  dominant  chez  la  nation 

■  ponr  laquelle  ou  tiaTaOle.  >  Le  succès  de  Caton  ayant 
enhardi  Addisoa ,  il  jeta  enfin  sur  le  papier  l'esquisse  de  ta 
Mort  dt  Soerate,  ea  trois  acies.  La  pitre  de  secrétaire 


d'élat, qu'il  occBpa  quelque  temps  qirès,  lui  dérobait' 
temps  d(>al  U  avait  brâoin  pour  finir  cet  ounage.  U  donna 
soo  mannacril  i  M.  Tbomaon,  son  élève  :  celui-ci  n'osa  pas 
d'abord  traiter  un  sujet  u  grave  et  si  dénué  do  lool  ce  qui 
est  (H  possession  déplaire  au  théâtre. 

Il  commença  par  d'autres  liagédics,  il  donna  Sophonliht , 
Coriolan,  7]ancré(te,etc.,etfliiit*acarnèreparJaWorf 
de  Soerate ,  qu'il  éciîvit  ea  prose ,  sc^e  par  scène ,  et 
qu'n  confia  à  ses  illustres  uni*  H.  Doddingtou  et  H.  □!■ 
tletM) ,  comptés  parmi  les  plus  beaux  génies  d'Angleirare. 
Ces  deux  hommes,  toujaura  consultés  par  lui ,  voulurent 
qu'il  renouvelât  la  méthode  de  Shakespeare,  d'introduire 
des  personnages  du  peuple  dans  la  tragédie  ',  de  [leindre 
Xantippe ,  femme  de  Soerate,  telle  qu'elle  était  ea  elTet , 
une  bourgeoise  acariâtre ,  grorklant  son  mari,  et  l'aimant; 
démettre  sur  la  scène  toul  l'aréopage,  et  défaire,  en  un 
mot ,  de  cette  pièce  une  de  ces  représenlatioua  naïves  de  la 
vie  bumahK ,  un  de  ces  tableaux  ota  l'oo  peint  toutes  le* 
conditions 

Cette  entreprise  n'est  pas  sans  difScolté;  et,  quoique  le 
sublime  continu  toit  d'un  genre  infiniment  supérieur,  ce- 
pendant ce  mélange  du  pathétique  et  du  familier  a  son  mé- 
rite. On  peut  comparer  ce  genre  à  l'Odyssée,  et  l'autre  à 
l'Iliade.  M.  Liltlelon  ne  voulut  pas  qu'onjonâtcrtle  pièce, 
parce  que  le  caractère  de  Hélilus  ressemblait  trop  t  celui 
du  sergent  de  loi  Cathrée ,  dont  il  était  allié.  D'ailleurs  ce 
dfameétait  une  esquisse,  plutôt  qu'un  ouvrage  achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Tiinmson,  i  son  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d'abord  en  hol- 
landais, ma  longue  maternelle.  Cependanl  je  ne  la  fis  point 
jouer  sur  le  théâtre  d'Amsterdam,  quoique ,  Dieu  merci, 
nous  n'ayons  parmi  nos  pédants  aucun  pédant  aussi  odieux 
et  aussi  impertinent  que  M.  Cathrée.  Mais  la  multiplicité 
des  acteurs  que  ce  drame  exige  m'empèctia  de  le  faire  exé- 
cuter ;  je  le  traduisis  ensuite  ea  Ihuçais ,  et  je  veux  bien 
laisser  conrir  cMte  traduction ,  en  attendant  qœ  je  f»**i» 
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I       ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

ANITUS. 

Ma  chère  conGdente ,  et  mes  chère  affldés,  tous 
savez  combien  d'argeot  je  vous  ai  fait  gagner  aux 
dernières  f&ei  de  Cérès.  Je  mp  marie,  et  j'espère 
que  TOUS  ferez  votre  devoir  dans  cette  grande  ocea- 
ELon. 

DBIXÀ. 

Oui,  sans  doute ,  roooseigneuT,  pourra  que  vous 
nous  en  fassiez  gagner  encore  davantage. 

IKITUS. 

Il  me  faudra ,  madame  Driia ,  deux  beaux  tapis 
de  Perse  :  vous,  Terpandre,  je  ne  vous  demande 
que  deux  grands  candélabres  d'argent  ;  et  à  vous  une 
demi-douzaine  de  robes  de  soie  brochées  d'or. 

TEBPANDBB. 

Cela  est  un  peu  fort;  mais,  monseigneur,  il  n'7 
a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  mériter  votre  sainte  pro- 
tection. 

AKITVS. 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C'est  le 
meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux 
et  des  déesses.  Donnez  beaucoup  et  vous  recevrez 
beaucoup;  et  sQrtout  ne  manquez  jamais  d'ameuter 
le  peuple  contre  tous  les  gens  de  qualité  qui  ne  font 
point  assez  de  vœux ,  et  qui  ne  présentent  point  as- 
sez d'offrandes. 

ACHOS. 

C'est  à  quoi  nous  ne  manquons  jamais;  c'est  un 
devoir  trop  sacré  pour  u'y  être  pas  Sddea. 

AMTVS. 

Allez,  mes  chera  amis,  les  dienx  vous  malntien- 
nen*.  dans  des  seatiments  si  pieux  et  si  justes  I  et 


comptez  que  vous  prospérerez ,  vous ,  vos  enfants 
et  lu  enfinti  de  vos  petits-enfants. 

TEBP  ARDRE. 

Ceit  de  quoi  nous  sommes  sûrs  ;  car  toui  ravcz 
diL 

SCÈNE  IL 

ANITUS,  DRIXA. 

AtllTUS. 

Eh  bien:  nu  chère  madame  Drixa,  je  crois  q« 
TOUS  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'épouse  Agtié  : 
maisjonevouB  m  aime  pas  moiu.etnous  vÎTron 
me  i  l'ordinaire. 


Oht  monseigneur,  je  ne  suis  point  jalouse;  et, 
pourvu  que  le  commerce  aille  bî«i,  je  suis  fort  con- 
tente. Quand  j'ai  eu  l'honneur  d'être  une  de  vos 
maltresses,  j'ai  joui  d'une  grande  eonsidénijoa 
dans  Athènes.  Si  vous  aimez  Agiaé,  j'aime  le  jeaae 
Sophronime;  et  Xaotippe,  la  femme  de  Socrate,  m'a 
promis  qu'elle  me  le  donnerait  en  mariage.  Vous 
aurez  toujours  les  mêmes  droits  sur  moi.  Je  suit 
seulement  fSchée  que  ce  jeune  bomme  soit  élevé  par 
ce  vilain  Socrate ,  et  qu'Aglaé  soit  encore  entre  ses 
mains.  Il  faut  les  en  tirer  au  plus  vite.  Xantippe  sera 
charmée  d'être  débarrassée  d'eux.  Le  beau  Sophro- 
oime  et  la  belle  Aglaé  sont  fort  mal  entre  les  mains 
de  Socrate. 

ATIITUS. 

Je  me  flatte  bien,  ma  cbère  niadaaw  Drîn,  qs* 
Hélitus  et  moi  nous  perdrons  cet  homone  dange- 
reux qut  ne  pr£<^e  que  la  vertu  et  la  divinité,  et 
qui  s'est  osé  moquer  de  certaines  aventures  anivécs 
aux  mystères  de  Cérès;  mais  il  est  le  tutear<f  Agtaé. 
Agatbon,  père  d' Aglaé,  a  laissé,  dit-on,  de  grands 
biens;  Aglaéest  adorable;  j'idolStre  Aglaé  :  il  bat 
que  j'épouse  Aglaé,  et  que  je  ménage  Socrate,  en 
attendant  que  je  le  fasse  pendre. 

DBIXA. 

Ménagez  Socrate ,  pourvu  que  j'aie  mon  jeune 
homme.  Mais  comment  Agathon  a-t-il  pu  laisser  sa 
fille  entre  les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  S«>- 
crate,decetinsupportableraisonn«ir,  qui  corrompt 
les  jeunes  gens,  et  qui  les  empêche  de  fréqoenter 
les  courtisanes  et  les  saints  mystères? 

ANITUS. 

Agathon  était  en tnAédes  mêmes  prineipes.  CéUit 
un  de  cas  itdires  et  sérieu  extravagants,  qui  ont 
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d'auiretniceurs  que  les  nôtres,  et  qui  sont  d'un  au-  1 
tre  siècle  et  d'une  autre  patrie;  no  de  nos  enoeinU 
jurés,  qui  pensent  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs 
quand  ilsoDtadorélaDivtnité,  secouru  l'humanité, 
cultivé  l'amitié ,  et  étudié  la  philosophie  ;  de  ces  gens 
qui  prétendent  insolemment  que  les  dieux  n'ont  pa* 
écrit  l'aveair  sur  le  foie  d'un  boeuf;  de  ces  raison* 
neurs  impitoyables  qui  trouvent  à  redire  que  les 
prCtres  sacrifient  des  filles ,  ou  passent  la  nuit  avec 
elles ,  selon  le  besoin  :  vous  sentez  que  ce  sont  des 
monstres  qui  ne  sont  bons  qu'à  étouffer.  S'il  y  avait 
Kulemcnt  dans  Athènes  cinq  ou  six  sages  qui  eus- 
sent autant  de  coosidération  que  loi ,  ee  swait  assez 
pouT  m'àxer  la  moitié  de  mes  rentes  et  de  mes  hon- 
neurs. 

DBIXA. 

Di^lel  voilà  qui  est  sérieux  cela. 

En  attendant  que  je  l'étrangle,  je  vais  lui  parier 
sous  ces  portiques ,  et  conclure  avec  lui  l'afUre  de 
mon  maris^e. 

DBIXA. 

Le  voici  :  vous  lui  laites  trop  d'honneur.  Je  Tous 
laisse,  et  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à  Xan- 
tippe. 

Les  dieux  vous  conduisent ,  ma  chère  Driia;  ser- 
vez-les toujours ,  gardes-vous  de  ne  croire  qu'un 
seul  dieu,  et  n'oubliez  pas  mec  deux  beaux  tapis 
de  Perse. 

SCÈNE  III. 

ANITUS,  SOC&ATE. 

àRITCS. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  Socrate,  le  favoridesdieux, 
et  le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élevé  au-des- 
sus de  moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous  vois,  et 
je  respecte  en  vous  la  nature  humaine. 

SOCBATB. 

Je  suis  un  homme  simple,  dépourvu  de  scknee, 
et  plein  de  &iblesses  comme  les  autres.  Cest  beni- 
coup  si  vous  me  supportez. 

Vous  supporter!  je  vous  admire  :  je  voudrais 
vous  ressembler,  s'ilétait  possible  ;  et  c'est  pour  être 
plus  souvent  témoin  de  vos  vertus,  pour  entendre 
plussouvent  vos  leçons,  que  je  veux  épouser  votre 
belle  pupille  Agiaé,  dont  la  destinée  dépend  de 
voua. 

SOCBATB. 

H  est  vrai  que  son  père  Agalhon ,  qni  était  mon 
ami,  c'est-dire  beaucoup  plus  qn'un  parent,  nie 
confia  par  son  testament  cette  aimable  et  vertueuse 
orphelme. 
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ANITUS. 

Avec  des  richesses  considérables?  car  on  dit  que 
l'est  le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOCBATB. 

Cest  sur  quoi  je  ne  puis  vous  donner  aucun  éclair* 
cissement  ;  son  père ,  ce  tendre  ami  dont  les  volon- 
tés me  sont  sacrées,  m'a  défendu,  par  ce  même 
testament,  de  «fintiguer  fétal  de  la  fortune  de  sa 
fille. 

AKITDS. 

Ce  respect  pour  les  dernières  volontés  d'nn  ami , 
et  cette  discrétion ,  sont  dignes  de  votre  belle  âme. 
Mais  on  sait  assez  qu'A  gathon  était  un  homme  riche. 

SOCBATB. 

Il  méritait  de  l'être ,  si  les  richesses  sont  une  faveur 
de  l'Être  suprême. 

AKITDS. 

On  dit  qn'un  petit  écervelé ,  nommé  Sophnmime , 
lui  fait  la  cour  à  cause  de  sa  fortune;  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  person- 
nage ,  et  qu'un  homme  comme  moi  n'aura  point  de 
rival. 

SOCBITX. 

Je  sais  ce  que  je  dois  penser  d'un  homme  comme 
TOUS  :  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  gêner  les  senti- 
ments d'Aglaé.  Je  lui  sers  de  père ,  je  ne  suis  point 
son  maître  :  elle  doit  disposer  de  son  caur.  Je  re- 
garde la  contrainte  comme  un  attentat.  Parlez-lui; 
si  elle  écoute  vos  propositions ,  je  souscris  à  ses  vo- 
lontés. 

J'ai  déjà  le  consentement  de  Xantippe,  votre 
femme;  sans  doute  elle  est  instruite  des  sentiments 
d'Aglaé  ;  ainsi  je  regarde  la  chose  comme  faiia. 

SOCBATB. 

le  ne  puis  regarder  les  choses  comme  faites  que 
quand  elles  le  sont. 

SCÈNE  IV. 

SOCRATE,  ANITUS,  AOLAË. 

SOCBATB. 

Venez ,  belle  À  glaé ,  venez  décider  de  votre  sort. 
Voilà  un  monseigneur,  prêtre  d'un  haut  rang,  le 
premier  prêtre  d'Atiiènes,  qui  s'offre  pour  être  vo- 
tre époux.  Je  vous  laisse  toute  la  liberté  de  vous  ex- 
pliquer avec  lui.  Cette  liberté  serait  gênée  par  ma 
présence.  Quelque  choix  que  vous  fassiez ,  je  l'aji- 
prouve.  Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 
iniorL) 

ACLAB. 

Ah!  généreux  Socrate,  c'est  avec  bien  du  regret 
que  je  vous  vois  partir. 

ANITUS. 

[I  parait,  aimable  AgIaé,  que  vousaves  tme  grand' 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 
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AGLj 


Je  le  dois  :  il  me  sert  de  père ,  et  il  fonne  mon  âme. 
AKirvs. 

Eh  bien!  s'il  dirige  vos  sentiments,  pourriez- 
TOUB  ne  dire  ce  que  tous  pensez  de  Cérès,  de  Cy* 
bète,  de  Vénus? 

À6LAB. 

Hélas  !  j'en  penserai  tout  ce  que  voua  voudrez. 

AKITUS. 

Cest  bien  dit  :  vous  ferez  aussi  tout  ce  que  je 
voudrai? 

AGL*B. 

Non  :  l'un  est  fort  différent  de  l'autre. 

Vous  voyez  que  le  sage  Socrate  consent  à  notre 
union  ;Xautippe,safeiiime,pressece  mariage.  Vous 
savez  quels  sentiments  vous  m'avez  inspirés.  Vous 
connaissez  mon  rang  et  mon  crédit  ;  vous  voyez  que 
mon  bonheur,  et  peut-être  le  vûtre,  ue  dépendent 
que  d'un  mot  de  votre  bouche.. 

AGLAÉ. 

Je  vais  VOUE  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand 
bommequisorttTicim'ainstrui  te  à  ne  dissimuler  ja- 
mais, et  avec  la  liberté  qu'il  me  laisse.  Je  respecte 
votre  dignité,  je  coimiiis  peu  votre  personne,  et  Je 
ne  puis  roe  donner  à  vous. 

ANITUS. 

Vous  ne  pouvez!  vous  quittes  libre!  Ahl  cruelle 
Agiaé,  vousoeie  voulez  donc  pas? 

AGLAÉ. 

Il  est  vrai ,  je  ne  le  veux  pas. 

AMTUS. 

Songez-vous  bien  à  l'affront  que  vous  me  faites? 
Je  vois  trop  que  Socrate  me  trahit  ;  c'est  lui  qui  dicte 
votre  réponse;  c'est  lui  qui  donne  la  préférence  à 
ce  jeune  Sophronime,  à  mon  indigne  rival,  h  cet 
impie... 

AGLAB. 

Sophronime  n'est  point  impie;  il  lui  est  attaché 
dès  l'enfance;  Socrate  lui  sert  de  père  comme  à 
moi.  Sophronime  est  plein  de  Rrâces  et  de  vertus. 
Je  l'aime,  j'en  suis  aimée,  il  ne  tient  qu'à  moi 
d'être  sa  femme  ;  mais  je  ne  serai  pas  plus  à  lui  qu'à 

TOUS. 

ANiTrs. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi!  vous 
osez  m'avouer  que  vous  aimez  Soj^ronime? 

AULAB. 

Ouî.j'osevous  l'avouer,  parce  que  rien  n'est  plus 
vrai. 

ANlTtS. 

Et  quand  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  heureuse  avec 
lui,  vous  refusez  sa  main? 

AGLAÉ. 

Hien  n'est  plus  vrai  encore. 


AiniTS. 

C'est  sans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  fui  sus- 
pend votre  engagement  avec  lui? 

AGLAÉ. 

Kon  assurément;  car  n'ayant  jamais  dimlKi 
vous  plaire ,  je  ne  crains  point  de  vous  déphiit. 

ANITUS. 

Vous  craignez  donc  d'offenser  les  dirai,  n  pn- 
férant  un  proiane  comme  Sophronimeà  un  aiiaislR 
des  auteb? 

AQLAÉ. 

Point  du  tout;  je  suis  persuadée  que  rËtnn- 
prjme  se  soucie  fort  peu  que  je  vot»  épouse  ra  nu. 

ANIIUS. 

L'Être  suprême!  machèrefille,  ce  n'est p» lits 
qu'il  faut  parler;  vous  devez  dire  les  dicui  rt  ki 
déesses.  Prenez  garde ,  j'entrevois  en  vous  da  ml- 
ments  dangereux ,  et  je  sais  trop  qui  vous  In  i  in- 
spirés. Sachez  que  Cérès ,  dont  je  suis  le  grand-pf- 
tre ,  peut  vous  punir  d'avoir  méprisé  son  colle  (t  wn 
ministre. 

AGLAÉ. 

Je  ne  méprise  ni  l'un  ni  l'autre.  On  m'adllqw 
CérÈs  préside  aux  blés ,  je  le  veux  croire  :  mais  die 
ne  se  mêlera  pas  de  mon  mariage. 

ANITCS. 

Elle  se  mêle  de  tout.  Vous  en  savez  trop  :  mw 
enfioj'espèrevous  convertir.  Êtes-vous  bien  rÉsolin 
à  ne  point  épouser  Sophronime? 

AGLAÉ. 

Oui,  j'y  suis  très  résolue,  et  j'en  suis  très  fldw. 

ANITUS. 

Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  cootradirtioni- 
Écoutez  :  je  vous  aime  ;  j'ai  voulu  faire  'O'"  '**' 
heur,  et  vous  placer  dans  un  haut  rang.  Creva- 
moi,  ne  m'offensez  pas,  ne  rejetez  poinl  ««« 
fortune  ;  songez  qu'il  faut  sacrifier  tout  i  an  "' 
btissement  avantageux;  que  la  jeunesse  pa«.  ^ 
que  la  fortune  reste  ;  que  les  richesses  et  IM 1»""^ 
doivent  être  votre  unique  but;queje  voiispirle* 
la  part  des  dieux  et  des  déesses.  Je  vouJ  w)'" 
d'y  faire  réflexion.  Adieu,  ma  chère  fille  N'  ^ 
prier  Cérès  qu'elle  vous  Inspire,  et  j'espère  w«rt 
qu'elle  touchera  votre  cœur.  Adieuencoreune'»'' 
souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis atatyo 
épouser  Sophronime. 

AGLAK. 

C'est  à  moi  que  je  l'ai  promis ,  non  à  toos. 

(AnlWiWrtl      ^ 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagn"!  j«»* 
pourquoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  sans 
Mais  voici  Sophronime  :  hélas  !  tandis  que  swn 
me  remplit  de  terreur,  celui-ci  redouWe  mO  KF 
et  mon  atteodrissunent. 
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SCÈNE  V. 

AGLAÉ,  SOPBRONIME. 

SOPHBOKIMB. 

Chïre  Aglaé,  je  vois  Anitui ,  ce  prêtre  de  Céris , 
ce  méchant  homme,  cet  ennemi  juré  de  Socrate, 
sortir  d'auprès  de  tous,  et  vos  yeux  semblent  mouil- 
lés de  quelques  larmes. 

AOLU. 

Lui  !  il  est  Tennemi  de  notre  bienfaiteur  Socrate  ? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'aversion  qu'il  m'inspirait 
avant  mtoie  qu'il  m'eût  parte. 

SOPBBOHIHB. 

Hélas!  serait-ce  à  lui  que  Je  dois  imputer  les  pleurs 
qui  obscurcissent  vos  yeux  P 

AGLAi. 

Il  ne  peut  m'inspirerque  des  dégoûts.  Non ,  So- 
pliroiiime,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  faire  couler 
mes  larmes. 

SOPHBOnlMB. 

Moi ,  grands  dieux  !  moi  qui  voudrais  les  payer  de 
mon  sang!  moi  qui  vousadore,  qui  me  llatte d'être 
aimé  de  tous  ,  qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  vou- 
drais mourir  pour  vous  !  moi,  j'aurais  à  me  reprocher 
d'avoir  jeté  un  moment  d'amertume  sur  votre  vie  ! 
Vous  pleurez,  et  j'en  suis  la  cause!  qu'ai-je  donc 
fait?  quel  crime  ai-je commis? 

AOLAÉ. 

Vous  n'en  pouvez  commettre.  Je  pleure,  parce  que 
TOUS  méritez  toute  ma  tendresse,  parce  que  vous  l'a- 
vez ,  et  qu'il  me  faut  renoncer  à  vous. 


Quels  mots  funestes  avez-vous  prononcés!  Kon 
jene  le  puis  croire;  vous  m'aimez,  vous  ne  pouvez 
changer.  Vous  m'avez  promis  d'être  à  moi ,  vous  ne 
voulez  point  ma  mort. 

AQLU. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux,  Sophronirae, 
et  je  ne  puis  vous  rendre  heureux.  J'espérais ,  mais 
ma  fortune  m'a  trompée  :  je  jure  que  ne  pouvant 
étn  à  TOUS ,  je  ne  serai  à  personne.  Je  l'ai  déclaré 
à  cet  Anitusqui  me  recherche,  et  que  Je  méprise  : 
je  vous  le  déclare,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vivi 
douleur,  et  de  l'amour  le  plus  tendre. 

SOPHKOniHB. 

Puisque  vous  m'aimez  ,Je  dois  vivre;  mais  si  vous 
me  refusez  votre  main,  jedois  mourir.  Chère  Aglaé, 
au  nom  de  tant  d'amour,  au  nom  de  vos  charmes  et 
de  vos  vertus,  expliquez-moi  ce  mystère  funeste. 

SCÈNE  VI. 

SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ. 

SOPHBONIMS. 

O  Socrate  !  mon  maître ,  mon  père  !  je  me  vois  ici 
le  plus  infortuné  des  hommes ,  entre  les  deux  êtres 
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par  qui  Je  respire  :  c'est  vous  qui  m'avez  appris  la 
sagesse;  c'est  Aglaé  qui  m'a  appris  à  sentir  l'amour. 
Vous  avez  donné  votre  consentement  è  notre  hy- 
men :  la  belle  Aglaé,  qui  semblait  le  désirer,  me 
refuse;  et,  en  médisant  qu'elle  m'aime,  elle  me 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur.  E-lle  rompt  notre 
hymen ,  sans  m'apprendre  la  cause  d'un  si  cruel  ca- 
price  :  ou  empêchez  mon  malheur,  ou  apprenez-moi, 
s'il  est  possible,  à  le  soutenir. 

GOCRÀTX. 

Aglaé  est  maîtresse  de  ses  volontés  ;  son  père  m'a 
fait  son  tuteur,  et  non  pas  son  tyran.  Je  fesais  mon 
bonheur  de  vous  unir  ensemble  :  si  elle  a  changé 
d'avis,  j'ensuis  surpris,  j'en  suis  aflligé;  mais  il 
faut  écouter  ses  raisons  :  si  elles  sent  Justes,  il 
faut  s'y  conformer. 

SOPHBOniHK. 

Elles  ne  peuvent  être  justes. 

AOLli. 

Elles  le  sont,  du  moins  à  mes  yeux  I  daignez  m'é- 
couter  l'un  et  l'autre.  Quand  vous  elltea  accepté  le 
testament  secret  de  mon  père ,  sage  et  généreux 
Socrate,  vous  me  dites  qu'il  me  laissait  un  bien  hon- 
nête, avec  lequel  Je  pourrais  m'établir.  Je  formai  dès- 
lors  le  dessein  de  donner  cette  fortune  à  votre  cher 
disciple  Sophronime,  qui  n'a  que  vous  d'appui,  et  qui 
ne  possède  pour  toute  richesse  que  sa  vertu  :  vous 
avez  approuvé  ma  résolution.  Vous  concevez  quel 
était  mon  bonheur  de  faire  celui  d'un  Athénien  que 
je  regarde  comme  votre  fils.  Pleine  de  ma  félidté , 
transportée  d'une  douce  joie ,  que  mon  cœur  ne 
pouvait  contenir.J'aiconBé  cet  état  délicieux  de  mon 
âme  à  Xantippe  votre  femme,  et  aussitôt  cet  étata 
disparu.  Elle  m'a  traitée  de  visionnaire.  Elle  m'a 
montré  le  testament  de  mon  père,  qui  est  mort  dans 
la  pauvreté,  qui  ne  me  laisse  rien,  et  qui  me  re- 
commande h  l'amitié  dont  vous  fdtes  unis. 

En  ce  moment,  éveillée  après  mon  songe,  Je  n'ai 
senti  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune 
de  Sophronime  :  je  ne  veux  point  l'accabler  du  poids 
de  ma  misère. 

SOPRBOinUX. 

Je  vous  l'avais  bien  dit ,  Socrate,  que  ses  raisons 
ne  vaudraient  rien  :  si  elle  m'aime,  ne  suis-je  pas 
assez  riche?  Je  n'ai  subsisté,  il  est  vrai,  que  par  vos 
bienfaits  ;  mais  il  n'est  point  d'emploi  pénible  que  je 
n'embrasse  pour  faire  subsister  ma  chère  Aglaé.  Je 
devrais,  il  est  vrai,  lui  faire  le  sacrifice  de  mon 
amour,  lui  chercher  moi-même  un  partiavantageux: 
mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  la  force;  et  par  là  Je 
suis  indigne  d'elle.  Mais  si  elle  pouvait  se  contenter 
démon  état,  si  ellepouvait  s'abaisser  jusqu'à  moi! 
Non,  je  n'ose  le  demander,  je  n'ose  le  souhaiter  ;  et 
je  succombe  h  un  malheur  qu'elle  supporte. 

SOCBATE. 

Mes  enfants,  Xantippe  est  bien  indiscrète  de  vous 
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SOCRATE,  ACTE  II,  SCENE  I. 


avoir  montré  ce  testament  ;  mais  croyez,  belle  Agbé,  1 
qu'elle  vous  a  trompée. 

AGLAÉ. 

Mlle  ne  m'a  point  trom|)ée  :  j'ai  vu  de  mes  yeux 
ma  misère;  l'écriture  de  mon  père  m'est  assez  con- 
nue. Soyez  sûr,  Socrate,  que  je  saurai  soutenir  la 
pauvreté;  Je  sais  travailler  de  mes  mains  :  c'est  assez 
pourvivre,c'est  tout  ce  qu'il  me  faut;  mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  SophronJme. 

SOFHBOHIllB. 

C'en  est  trop  mille  fois  pour  moi,  jn>e  tendre, 
âme  sublime,  digne  d'avoir  été  élevée  par  Socrate  : 
une  pauvreté  noble  et  laborieuse  est  l'état  naturel 
tlerhomme.J'auraisvDUluTOUSofTrirun  trône;  mais 
si  vous  daignez  vivre  avec  moi ,  notre  pauvreté  res- 
pectable est  au-dessus  du  trône  de  Crésus. 

SOCBATE. 

Vos  sentiments  me  plaisent  autant  qu'ils  m'atten- 
drissent; je  vois  avec  transport  germer  dans  vos 
cŒurs  celte  vertu  quej'yai  semée.  Jamais  mes  soins 
n'ontétémieuxrécompensés;jamais  mon  espérance 
n'a  été  plus  remplie.  Mais,  encore  une  fois,  Agiaé, 
croyez-moi,  ma  femme  vous  a  mal  instruite.  Vous 
êtes  plus  riche  que  vous  ne  pensez.  Ce  n'est  pas  à 
elle,  c'est  à  moi  que  votre  père  voua  a  confiée.  Ne 
peut-il  pas  avoir  laissé  un  bien  queXantippe  ignore? 

AGLAÉ. 

^on,  Socrate;  il  dit  précisément  dans  son  testa- 
ment qu'il  me  laisse  pauvre. 


Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez ,  qu'il 
vous  a  laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avecle  vertueux 
Sophronime ,  et  qu'il  faut  que  vous  veniez  tous  deux 
signer  le  contrat  tout-ù- l'heure. 

SCÈNE  VII. 

SOCRATE,  XANTIPPE,  AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 

XANTIPPE. 

Allons,  allons ,  ma  fille,  ne  vous  amusez  point  aux 
visions  de  mon  mari  :  la  philosophie  est  fort  bonne 
quand  on  est  à  son  aise  ;  mais  voua  n'avez  rien  ;  il  faut 
vivre  :  vous  philosopherez  après.  J'ai  conclu  votre 
mariage  avec  Anitus,  digne  prêtre,  bomme  puis- 
sant ,  homme  de  crédit  :  venez ,  suivez-moi  ;  il  m 
faut  ni  lenteur  ni  contradiction  ;  j'aime  qu'on  m'o- 
béisse ,  et  vite  ;  c'est  pour  votre  Ûen  :  ne  raisonnez 
pas,  etEutvez-moi. 

SOPHBOniHB. 

Ah,  ciel!  ah,  chère  AgIaé! 


Laissez-la  dire,  et  fiez-vous  à  mol  de  votre  bon- 
heur. 

XANTIPPE. 

Comment,  qu'on  melaissedire?  vraiment,  je  le 


prétends  bien,  et  surtout  qu'on  me  laisse  faire. 
C'est  bien  à  vous ,  avec  votre  sagesse  et  votre  démcn 
familier,  et  votre  ironie,  et  toutes  vos  fadaises  qui 
ne  sont  bonnes  à  rien ,  à  vous  mêler  de  marier  des 
filles!  Vous  êtes  un  bonhomme,  mais  vous  n'eatcn- 
dez  rien  aux  affaires  de  ce  monde ,  et  toos  êtes  trop 
heureux  que  je  vous  gouverne.  Allons,  AgIaé  ve- 
nez, que  je  vousétablisse.  Et  vous,  qui  restez  là  toot 
étonné.  J'ai  aussi  votre  affaire  :  Driia  est  votre  fait  : 
vous  me  remercierez  tous  deux,  tout  sera  cood» 
dans  la  minute;  Je  suis  expéditive,  ne  perdoo- 
point  de  temps  :  tout  cela  devrait  déjà  être  terminé 

SOCBATE. 

ne  la  cabrez  pas ,  mes  enfants  ;  marquez-lai  toutt 
sorte  de  déférences;  il  faut  lui  complaire,  puisqu'on 
ne  peut  la  corriger.  C'est  le  triomphe  de  la  raison, 
de  bien  vivre  avec  tes  gens  qui  n'en  ont  pas. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SOCRATE ,  SOPHRONIME. 

SOPHBONIHE. 

Divin  Socrate ,  je  ne  puis  croire  mon  bonbeor  : 
comment  se  peut-il  qu'Aglaé,  dont  le  père  est  mort 
dans  une  pauvretéextréme,  ait  cependant  anedotâi 
considérable  .> 

SOCBATE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit;  elle  avait  plus  qu'elle  ne 
croyait.  Je  connais  mieux  qu'elle  les  ressmirces  de 
son  père.  Qu'il  vous  sufDsede  jouir  tous  deux  d'une 
fortune  que  vous  méritez  :  pour  moi,  je  dois  le  se- 
cret aux  morts  comme  aux  vivants. 

SOPHBOHlKB. 

Je  n'ai  plus  qu'une  crainte,  c'est  que  ce  prêtre  de 
Gérés,  à  qui  vous  m'avez  préféré,  ne  venge  sur  vous 
les  refiis  d'Aglaé  :  c'est  un  homme  bien  à  craindre. 

SOCBATE. 

Eh  !  que  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir?  Je 
connais  la  rage  de  mes  ennemis ,  je  sais  toutes  leurs 
calomnies  ;  mais  quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  do 
bien  aux  hommes,  et  qu'on  n'ofîense  poiat  le  ciel, 
on  ne  redoute  rien ,  ni  pendant  la  vie ,  ni  à  la  inon. 

SOPUBOHIHK. 

Rien  n'est  plus  vrai;  mais  Je  mourrais  dedouleor. 
si  laféhcité  que  Je  vous  dois  portait  vos  ennemis  i 
vous  forcer  de  mettre  eu  uta^  votre  béroîque  ooo- 

stance. 
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SCÈNE  II. 

SOCRATE,  SOPHROniME,  AGLAË. 

AGLAB. 

Mon  bienfaiteur,  mon  père ,  homme  an-dessus  des 
hommes,  j'embrasse  vos  genoux.  Secondez-moi,  So- 
phronime:  c'est  lui,  c'est  Socrate  qui  nous  marie 
aux  dépens  de  sa  fortune,  qui  paie  ma  dot,  qui  se 
prive,  pi>urnoufi,dela  plus  grande  partie  de  son  bien. 
Non ,  nous  ne  le  souffrirons  pas  ;  nous  ne  serons  pas 
riches  k  ce  prix  :  plus  notre  eœur  est  reconnaissant, 
plus  nous  devons  imiter  la  noblesse  du  sien. 

SOPHBOKIHB. 

Je  me  jette  àvos  pieds  comme  elle;je  suis  saisi 
comme  elle  ;  nous  sentons  également  vos  bienfaits. 
Nous  vousaimons  trop,  Socrate,  pour  en  abuser.  Re- 
gardez-nous comme  vos  enfants;  mais  que  vos  en- 
fants ne  vous  soient  point  à  charge.  Votre  amitié  est 
le  plus  grand  des  biens,  c'est  le  seul  que  nous  vou- 
lons. Quoi!  vous  n'êtes  pas  riche,  et  vous  faites  ce 
que  les  puissants  delà  terre  ne  feraient  pasJSÎ  nous 
acceptions  vos  bienfaits ,  nous  en  serions  indignes. 

SOCBATB, 

Levez-vous,  mes  enfants,  vous  m'attendrissez 
trop.  Écoutez-moi  :  ne  faut-il  pas  respecter  les  vo- 
lontés des  morts  ?  Votre  père,  Aglaé,  que  je  regardais 
comme  la  moitié  de  moi-même ,  ne  m'a-t-il  pas  or- 
donné de  vous  traiter  comme  ma  fille?  je  lui  obéis: 
je  trahirais  l'amitié  et  la  conBance,  li  je  fesais  moins. 
J'ai  aceeçtt  son  testament ,  je  l'exécute  :  le  pen  que 
je  vous  donne  est  inutile  à  ma  vieillesse,  qui  est  sans 
besoins.  Enfin ,  si  J'ai  dd  obéir  à  mon  ami ,  vous  de- 
vez obâr  à  votre  père  :  c'est  moi  qui  le  mis  aujour- 
d'hui ;  c'est  moi  qui,  par  ce  nom  sacré,  vous  ordonne 
de  ne  me  pas  accabler  de  douleur  en  me  refusant. 
Maisretirez-vous,j'aperçDisXantippe.  J'ai  mes  rai- 
sons pour  vous  conjurerdel'éviterdansces  moments. 

AGLAÉ. 

Ah!  que  vous  nous  ordonnez  des  choses  cruellesl 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XAHTIPPE. 

xautippe. 
Vraiment,  vonsvenezde  faire  là  un  beau  chef- 
d'œuvre  ;  par  ma  foi  !  mon  cher  mari ,  il  faudrait  vous 
interdire.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  que  de  sottises!  Je 
promets  Aglaé  au  prêtre  Anitus,  qui  aducrédit  parmi 
lesgrands;  je  promets  Sophronime  à  cette  grosse 
marchande  Drixa,  qui  a  du  crédit  chez  le  peuple; 
et  vous  mariez  vos  deux  étourdis  ensemble  pour  me 
fairemanqueràmaparole:cen'est  pas  assez,  vous 
les  dotez  de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien. 
Vingt  mille  drachmes!  justes  dieuic,  vingt  mille 


drachmes  !  n'étes-vous  pas  honteux?  De  quoi  vivrez- 
vousà  râgc  de  soixante  et  dix  ans?  qui  paiera  vos 
médecins,  quand  vous  serez  maladeP  vos  avocats, 
quand  vous  aurez  des  procès?  enfin  que  ferai-je, 
quand  ce  fripon ,  ce  cou  tors  d'Anitus  et  son  parti , 
que  vous  auriez  eus  pour  vous,  s'attacheront  à  vous 
persécuter,  comme  ils  ont  fait  tant  de  fois?  Le  ciel 
confonde  les  philosophes  et  la  philosophie,  et  ma 
sotteamitié  pour  vous  !  Vous  vous  mêlez  deconduire 
les  autres,  et  il  vous  faudrait  des  lisières;  vous  rai- 
sonnez sans  cesse,  et  vous  n'avez  pas  le  sens  com- 
mun. Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  du 
monde,  vous  seriez  le  plus  ridicule  et  le  plus  insup- 
portable. Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve; 
rompez  dans  l'instant  cet  impertinent  marché,  et 
faites  tout  ce  que  veut  votre  femme. 


Cest  très  bien  parler,  ma  chère  Xantippe ,  et  avec 
modération  ;  mais  écoutez-moi  à  votre  tour.  Je  n'ai 
point  proposé  ce  mariage.  Sophronime  et  Aglaé  s'aî- 
Dient ,  et  sont  dignes  l'un  de  l'autre.  Je  vous  ai  d^à 
donné  tout  le  bien  que  je  pouvais  vous  céder  parles 
lois;  je  donne  presque  tout  ce  qui  me  reste  à  la  fille 
de  mon  ami  :1e  peu  queje  garde  me  suffit.  Je  n'ai  ni 
médecin  à  payer,  parce  que  je  suis  sobre  ;  ni  avocat , 
parce  que  je  n'ai  ni  préUntions  ni  dettes.  A  l'égard 
de  la  philosophie  que  vous  me  reprochez,  elle  m'en- 
seigne à  souffrir  l'indignation  d'Anitus ,  et  vos  inju- 
res ;  à  vous  aimer  znalgré  votre  humeur. 

(DlOrt.) 

SCÈNE  IV. 

XAHTIPPE. 

I^  vieux  fou!  il  faut  que  je  l'estime  malgré  moi; 
car,  après  tout ,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  grand  dans  sa 
folie.  Le  sang-froid  de  ses  extravagances  me  fait  en- 
rager. J'ai  beau  le  gronder,  je  perds  mes  peines.  II 
y  atrenteansquejecrie  après  lui;  et  quand  j'ai  bien 
crié,  il  m'en  impose,  et  je  suis  toute  confondue:  est- 
ce  qu'il  y  aurait  dans  cette  âme-là  quelque  chose  de 
supérieur  à  la  mienne  ? 

SCÈNE  V. 

XANTIPPE,  DRIXA. 

DRIXA. 

Eh  bien!  madame  Xantippe,  voilà  comme  vous 
êtes  maltresse  chez  vous!  Fi!  que  cela  est  lâche  de  se 
laisser  gouverner  par  son  mari  !  Ce  maudit  Socrate 
m'enlève  donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire 
la  fortune!  Il  me  te  paiera,  le  traître. 

XANTIPPB. 

Ma  pauvre  madame  Drixa,  ne  vous  fâchez  pas 
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contre  mon  mari  ;  jeme  suis  assez  fScbée  contre  lui  : 
c'estunimbécile,  je  le  sais  bien;  mais,  dans  le  fond, 
c'est  bien  le  meilleur  cœur  du  monde  :  cela  n'a  point 
de  malice  ;  il  fait  toutes  les  sottises  possibles ,  sans  y 
entendre  finesse,  et  avec  tant  de  probité,  que  cela 
désarme.  D'ailleurs,  il  est  têtu  comme  une  mule. 
J'ai  passé  ma  vie  à  le  tourmenter,  je  l'ai  même 
banu  quelquefois;  non-seulement  je  n'ai  pu  le  corri- 
ger, je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettre  en  colère. 
Que  Toulei-Tous  que  J'y  fesse? 

DBtXA. 

Je  me  vengerai,  tous  dis-je.  J'aperçois  sous  ce« 
portiques  son  bon  ami  Anitus ,  et  quelques-uns  des 
nôtres  :  laissez-moi  ùire. 

XinTIFPB. 

Mon  dieu!  je  crains  que  tous  ces  gens-là  ne 
jouent  quelque  tour  à  mon  mari.  Allons  vite  l'aver- 
tir; car,  après  tout,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
l'aimer. 

SCÈNE  VI. 

AHITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

DBIX*. 

Nos  injures  sont  communes ,  respectable  Anitus  : 
TOUS  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme 
de  Socrate  donne  presque  tout  son  bien  à  Agiaé, 
uniquement  pour  tous  désespérer.  Il  faut  que  vous 
en  liriez  une  vengeance  éclatante. 

ANITUS. 

C'est  bien  mon  intention ,  le  ciel  y  est  intéressé  : 
cet  homme  méprise  sans  doute  les  dieui ,  puisqu'il 
me  dédaigne.  On  a  déjà  intenté  contre  lui  quelques 
accusations  ;  il  faut  que  vous  m'aidiez  tous  à  les  re- 
nouveler ;  nous  le  mettrons  en  danger  de  sa  Tie  ;  alors 
je  lui  offrirai  ma  protection,  à  condition  qu'il  me 
cède  AgIaé,  et  qu'il  vous  rende  votre  beau  Sophro- 
nirae;  par  là  nous  remplirons  tous  nos  devoirs  :  il 
sera  puni  par  la  crainteque  nous  lui  aurons  donnée: 
j'obtiendrai  ma  maîtresse,  et  vous  aurez  votre  amant. 

Tous  parlez  comme  la  sagesse  elle-même  :  il  faut 
que  quelque  divinité  vous  inspire  Instruisez-nous; 
que  faut-il  faire? 

AKlTTrs. 

Voici  bientôt  l'heure  où  les  juges  passeront  pour 
aller  au  tribunal  :  Mélitus  est  à  leur  tête. 

DRIXA. 

Mais  ce  Mélitus  est  un  petit  pédant,  un  méchant 
homme,  qui  est  votre  ennemi. 

AKITUS. 

Oui;  mais  il  est  encore  plus  l'ennemi  de  Socrate: 
c'est  un  scélérat  hypocrite  qui  soutient  les  droits  de 
l'aréopage  contre  moi;  maïs  nous  nous  réunissons 


toujours  quand  il  s'agit  de  perdre  cet  fau  sgn, 
capables  d'éclairer  le  peuple  sur  notre  conduite. 
Écoutez ,  ma  chère  Drixa ,  vous  êtes  dérote  > 

DBIX*. 

Oui,  assurément,  monseigneur:  j'aime rujnl 
et  le  plaisir  de  tout  mon  cœur  :  mais  en  bit  de  dé- 
votion je  ne  le  cède  à  personne. 

Allez  prendre  quelque  dévot  du  pcqile  m 
vous;  et  quand  les  Juges  passeniDl,  criez  irio- 
piété. 

TEBPinnBB. 

Y  a-til  quelque  chose  à  gagner?  dous  muxi 
prêts. 

ACBOS. 

Oui;  mais  quelle  espèce  d'impiété? 

ANITDB. 

De  toutes  les  espèces.  Vous  n'avez  qu'à  îkam 
hardiment  de  ne  point  croire- aui  dieu  :c'eAii 
plus  court. 

DRIXi. 

Oh!  laissez-moi  faire. 

ANITUS.  i 

Vous  serez  parfaitement  secondés.  Allei  ssasm    . 
portiques  ameuter  vos  amis.  Je  vds  apeodïHiii' 
struire  quelques  gazetiers  de  controverse,  qudf» 
folliculaires  qui  viennent  souvent  dîner  tlio  iw- 
Ce  sont  des  gens  bien  méprisables,  je  l'avoue; «s    j 
ils  peuvent  nuire  dans  l'occasion,  quand  ils  sont 
bien  dirigés.  Il  faut  se  servir  de  tout  |Wi)t  bit    \ 
triompher  ta  bonne  cause.  Allez,  mescfaenaoii; 
recommandez -vous  à  Gérés  :  vous  viendrai  ait. 
au  signal  que  je  donnerai  ;. c'est  le  sdr  moyen de^ 
gncr  le  ciel ,  et  surtout  de  viyre  heureux  im  la  tent 

SCÈNE  VII. 

AKITUS,  HONOn,  CHOMOS,  BERTIOS. 

AniTUS. 

Infatigable  Nonoti,  profond  Chômes,  déliealB(^ 
tios,  avez-vouB  fait  contre  ce  niécliaW  SowaK  1» 
petits  ouvrages  que  je  vous  ai  commandés? 

NOHOTI. 

J'ai  travaillé,  monseigneur  ;  il  nes'enrelèvenpi 

CHOMOS. 

rai  démontré  la  vérité  contre  lui  :  il  est  conCunA' 

BEBTIOS. 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  dans  mon  jounul  :  ^  <^ 
perdu. 

AKITUS. 

Prenez  garde,  Konoti,je  vousoidéfeiidnlap"'' 
liïité.  Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel:'»» 
pourriez  lasser  la  patience  de  la  cour. 

NOBOTI. 

Monseigneur,je  n'ai  fait  qn'une  feuille;  j'y  poo** 
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que  rSme  est  une  quiotessence  infuse,  que  les 
queues  ont  été  données  aux  animaux  pour  chasser  les 
mouches,  que  Cérès  fait  des  miracles,  etque,  par 
conséquent,  Socrate  est  un  ennemi  de  l'état,  qu'il 
faut  exterminer . 

AHITUS. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre 
délation  au  second  juge,  qui  est  un  excellent  philoso- 
phe: je  vous  réponds  que  vous  serez  bientôt  défait  de 
votre  ennemi  Socrate. 

HOnOTI. 

MoDseigneor,  je  ne  suis  point  son  ennemi  :  je  suis 
fiché  seulement  qu'il  ait  tant  de  réputation  {  et 
tout  ce  que  j'en  fais  est  pour  la  gloire  de  Gérés,  et 
pour  le  hieu  de  la  patrie. 

&K1TUS. 

Allez,  dis-je,  dépéchez-vous.  Eh  bien!  savant 
Chomos,  qu'avez- vous  fait? 

CHOHOS. 

Monseigneur,  n'ayant  rien  trouvé  â  reprendre 
dans  les  éanXA  de  Socrate,  je  l'accuse  adroitement 
de  iwnser  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit;  et  je 
montre  le  venin  répandu  dans  tout  ce  qu'il  dira. 

AKITUS. 

A  merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième 
juge  :  c'est  un  homme  qui  n'a  pas  le  sens  commun , 
et  qui  vous  entendra  parfaitement.  Et  vous,  Ber- 
tios? 

BEHTIOS. 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  sur  le 
chaos.  Je  fais  voir  adroitement ,  en  passant  du  chaos 
aux  jeux  oljrmpiques ,  que  Socrate  pervertit  la  jeu- 
nesse. 

jiniTTS. 

Admirablel  .^llez  de  ma  part  chez  le  septième 
juge ,  et  dites-lui  que  je  lui  recommande  Socrate. 
Bon,  voici  déjà  Mélîtus,  le  chef  des  onze,  qui  s'a- 
vance. Il  n'y  a  point  de  détour  à  prendre  avec  lui  : 
nous  nous  connaissons  trop  Fun  et  l'autre. 

SCÈNE  vm. 

ANITUS,  MÉLITUS. 

AKITUS. 

Monsieur  le  juge,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrate. 

■  BLITUS. 

Monsieur  leprétre,  il  y  a  longtemps  que  j'y  pense  : 
UDÎssous-nous  sur  ce  point,  nous  n'en  serons  pas 
moins  brouillés  sur  le  reste. 

ANITUS. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  haïssons  tous  deux  : 
mais,  en  se  détestant ,  il  faut  se  réunir  pourgouver 
ner  la  répuMique. 


IIELITUS. 

D'accord.  Personne  ne  nous  entend  ici  :  je  sais  que 
vous  êtes  un  fripon  ;  vous  ne  me  regardez  pas  comme 
un  honnête  homme;  je  ne  puis  vous  nuire,  parce 
que  vous  êtes  graad-prétre  ;  vous  ne  pouvez  me  per- 
dre, parce  que  je  suis  grand-juge  :  mais  Socrate 
peut  nous  foire  tort  à  l'un  et  à  l'autre  en  nous  dé- 
masquant; nous  devons  donc  commencer,  tous  et 
moi,  par  le  faire  mourir;  et  puis  nous  verrons  com- 
ment nous  pourrons  nous  exterminer  l'un  l'autre  à 
la  première  occasion. 

AHITUS- 

On  ne  peut  mieux  parler.  (  ^  part.)  Hom!  que  je 
voudrais  tenir  ce  coquin  d'aréopagite  sur  un  autel , 
les  bras  pendants  d'un  cdté  et  les  jambes  de  l'autre, 
lui  ouvrir  le  ventre  avec  mon  couteau  d'or,  et  con* 
sulter  son  foie  tout  à  mon  aisel 
■ÉLiTUS,  à  part. 

Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendard  de  sacrifi- 
cateur dans  la  geôle,  et  lui  faire  avaler  une  pinte  de 
ciguë  à  mon  plaisir? 

ANITUS. 

Or  çà ,  mon  cher  ami ,  voilà  vos  camarades  qui 
avancent  :  j'ai  préparé  les  esprits  du  peuple. 

HÉLIIUS- 

Fortbîen,  mon  cher  ami;  comptez  sur  moi  comme 
sur  vous-même  dans  ce  moment,  mais  rancune  te- 
nant toujours. 

SCÈNE  IX. 

ANITUS,  MÉLITUS,  qaelqaei  iVGsa  d'Athènes 
gui  passent  tous  tesporOgues.  {^iiitut parle  tmt 
àrorelUedelUélUus.) 

DSiXA,  TERPANDBE,  ACBOS,  ensemble. 
Justice ,  justice ,  scandale ,  impiété ,  justice,  jus- 
tice, irréligion,  impiété,  justice! 

Qu'est-ce  donc ,  mes  amis  P  de  quoi  vous  plaignez- 

DHIXA,  TKBPAnDRB,  ACBOS. 

Justice,  au  nom  du  peuple! 


Contre  qui? 

DBIKA  ,  TEBPANDBB,  ACROS. 

Contre  Socrate. 

ItÉLITUS. 

Ab,  ah  !  contre  Socrate  P  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  se  plaint  de  lui.  Qu'a-t-il  fait? 

ACBOS. 

Je  n'en  sais  rien. 

TEBPANnRB. 

On  dit  qu'il  donne  de  l'argent  aux  Slles  pour  n 
marier. 

ACROS. 

Oui ,  il  corrompt  la  jeunesse. 
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DBIXA. 

CestBD  impie  :  it  n'a  point  offiErt  de  gâtem  h 
Cérès.  Il  dît  qu'il  y  a  trop  d'or  et  trop  d'argent  in- 
utiles dans  la  temples-,  que  les  pauvres  meurent 
de  faim ,  et  qu'il  but  les  soulager. 

ACXOS. 

Oui,  il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s'enivieat  quel- 
quefois :  oda  est  vrai,  c'est  un  impie. 

DKIXA. 

Ce*t  nn  hérétique  ;  il  nie  la  pluralité  des  dieux  ; 
il  est  déiste  ;  il  ne  croit  qu'un  seul  dieu  ;  c'est  un 
athée. 

(Tooi  troll  coKinUe.) 
Oui,  il  estbérétlque, déiste,  athée. 

JliUlTUB. 

Voilà  des  accusations  très  graves  et  très  vraisem- 
blables :  on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous 
nous  dites. 

ANITCS. 

L'état  est  en  danger  si  an  laisse  de  telles  horreurs 
impunies.  Hioerve  nous  ôitra  son  secours. 
itaixA. 

Om,  Hinerre,  sans  cloute  :  je  l'ai  entendu  faire 
des  plaisanteries  sur  le  hibou  de  Minerve. 

HÉLITUS. 

Sur  le  hibou  de  Minerve!  0  ciel!  n'éles-vous  pas 
d'avis ,  messieurs ,  qu'on  le  mette  en  prison  tout-à* 
l'heure? 

LIS  JUGES,  ensemble. 

Oui,  en  prison,  vite,  en  prisonj 

MSLITUS. 

Huissiers,  amenez  à  l'instant  Socrate en  prison. 

DKIXA. 

Et  qu'ensuite  il  soit  brillé  sans  avoir  été  entendu. 

UN  DES  JUGES. 

Ah  I  il  faut  du  motos  l'entendre  :  nous  ne  pouvons 
enfreindre  la  loi. 

AniTUS. 

C'est  ce  que  cette  bonne  dévote  voulait  dire  :  il 
faut  Tenteodre,  mais  ne  se  pas  laisser  surprendre  à 
ce  qu'il  dira;  car  vous  satez  que  ces  philosophes 
sont  d'ime  subtilité  diabolique  :  ce  sont  eux  qui  ont 
troublé  tous  les  états  où  nous  apportions  la  con- 
corde. 


En  prison!  en  prison! 

SCÈNE  X. 

LES  nicBDEKTS,  XANTIPPE,  SOPHRONIME, 
AGLAÉ,   SOCRATE,   enchalTié;  valets  de 

TILLB. 

XAHTIPPE. 

Eh,  miséricorde  1  on  traîne  mon  mari  en  prison  : 
n'avez-Tous  pas  honte,  mestieurs  les  juges,  de  trai- 
ter aimi  un  homme  de  un  fige?  quel  nul  a-t-il  pu 


faire?  il  en  est  incapable:  hélas!  ilestplmUte^ 
méchant  *.  Messieurs ,  ayez  pitié  de  loi.  Je  na  ri- 
vais bien  dit,  mon  mari,  que  vous  tooi  ntÎRria 
quelque  méchante  affaire  :  voilà  ce  que  c'est  qatdi 
doter  des  filles.  Que  je  suis  malbeuieue! 

SOPHBOiniU.  I 

Ah!  measieura,  respectez  SB  vieiUesse  et  H  wb;      | 
cfaarges-DwidefenijesuiaprétàdoniMrBialitalé, 
ma  vie  pour  la  sienne.  j 

Oui,  nous  irons  en  prison  au  lieude  hiiim     I 
mourrons  pour  lui ,  s'il  le  faut.  N'attenta  rianr 
le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  homno.  PROO- 
nous  pour  vos  victiniM. 

HBLITUS. 

Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jennesK. 

SOCEATE. 

Cessez ,  ma  femme ,  cessez ,  mes  enfants,  ^  nw 
opposer  à  la  volonté  du  cid  :  elle  se  manifeste  pu 
l'organe  des  lois.  Quiconque  résiste  à  la  loi  est  indi- 
gne d'être  dtoyen.  Dieu  veut  que  je  sois  chugi  de 
fers ,  je  me  soumets  à  ses  déôeta  nni  mnuire. 
Dans  ma  maison,  dans  Athènes,  dans  lu  cadKili, 
je  suis  également  libre  :  et  puisque  je  vois  en  imi 
tant  de  reconnaissance  et  taot  d'amitié,  je  suit  tou- 
jours heu  reui.  Qu'importe  que  Socrate  dorme  dus 
sa  chambre  ou  dans  la  prison  d'Atbèoea  ?  To«  est 
dans  l'ordre  étemel,  et  ma  volonté  doit  y  Jtrt. 

HBLITItS. 

Qu'on  entraîne  ce  raisonneur.  Voilà  eonine  ill 
sont  tous;  ils  vous  poussent  des  argomeaU  joiqK 
sous  la  potence. 

AHITtlS. 

Messieurs,  ce  qu'il  vjentdedirem'a  toudit.M 
homme  montre  de  bonnes  dispositions.  Je  pom- 
rais  me  flatter  de  le  convertir.  Laissez-moi  lui  pute 
un  moment  en  particulier,  et  ordonnez  que  u  femme 
et  ces  jeunes  gens  se  retirent. 

on  JtIGE. 

Nous  le  voulons  bien,  vénérable  Anitusi'o» 
pouvez  lui  parler  avant  qu'il  comparaisse  itniA 
notre  tribunal. 

SCÈNE  XI. 

ANITUS.  SOCRATE. 

linTDS- 

VertueuK  Socrate ,  le  cœur  me  saigne  de  tou»  «* 
en  cet  état. 

SOCBATE. 

Vous  avez  donc  un  cœur? 


1  Od  plétfDdqoelï  Mrvaotc  de  La  FoDUloecn  dU- -^ 
de  ton  mallre  ;  ce  n'est  pu  la  faille  à  M,  TboBUoa  il  ^"^ 
l'a  ditarsot  ««tleiervanle.  M,  Thomson  a  peint  XaDHpçeK" 
qu'elle  était;  U  De  devait  pai  cd  lalre  une  CenKlIe. 
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kUlTUS. 

Oui;  et  je  suis  pr£t  à  tout  faire  pour  vous. 

SOCBATB. 

Vraiment,  je  suis  persuadé  que  vous  avez  déjà 
beaucoup  fait. 

AMTUS. 

Écoutez  ;  votre  situation  est  plus  dangereuse  que 
vous  ne  pensez  :  i)  y  va  de  votre  vie. 

SOCBÀTE. 

II  s'agit  doue  de  peu  de  chose. 
AniTus. 

Cest  peu  pour  votre  dme  intrépide  et  sublime; 
c'est  tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérissent  comme 
moi  votre  vertu.  Croyez-moi  ;  de  quelque  philoso- 
phie que  votre  âme  soit  armée,  il  est  dur  de  périr  par 
le  dernier  supplice.  Ce  n'est  pas  tout  ;  votre  réputa- 
tion, qui  doit  vous  être  cbère ,  sera  flétrie  dans  t^ius 
les  siècles.  Non-seulement  tous  les  dévots  et  toutes 
les  dévotes  riront  de  votre  mort ,  vous  insulteront, 
allumeront  le  bdcher  si  on  vous  brûle,  serreroat  la 
corde  à  on  vous  étrangle,  broieront  la  ciguë  si  on 
vous  empoisonne  ;  mais  ils  rendront  votre  mémoire 
exécrable  à  tout  l'avenir.  Vous  pouvez  aisément  dé- 
tourner de  vous  une  fin  si  funeste  :  Je  vous  réponds 
(le  vous  sauver  la  vie ,  et  même  de  vous  faire  déclarer 
par  tes  juges  le  plus  sage  des  hommes ,  ainsi  que 
vous  l'avez  été  par  l'oracle  d'Apollon  ;  il  ne  s'agit 
que  de  me  céder  votre  jeune  pupille  Aglaé ,  avec  la 
dotque  vous  lui  donnez,  s'entend;  nous  ferons  ai- 
sément casser  son  mariage  avec  Sophronime.  Vous 
jouirez  d'une  vieillesse  paisible  et  honorée,  et  les 
dieux  et  la  déesses  vous  béniront. 

SOCRATE. 

Huissiers,  conduisez-moi  en  prison  sans  tarder 
davantage. 

AKITUS. 

Cet  homme  est  incorrigible  ;  ce  n'est  pas  ma  faute; 
j'ai  fait  mon  devoir,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  :  il 
faut  l'abandonnera  son  sens  réprouvé,  et  le  laisser 
mourir  impéniteut. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LES  JUGES ,  attit  tur  leur  frJAuna/; SOCRATE, 
lUbout. 

UN  moB,  à  Anitiu. 
Vous  ne  devriez  pas  siéger  ici  ;  vous  êtes  prêtre 
de  Gérés. 


ÀRITUS. 

Je  n'y  suis  que  pour  l'édification. 

MBLITI>S. 

Silence.  Écoutez ,  Socrate  ;  vous  êtes  accusé  d'être 
mauvais  citoyen ,  de  corrompre  la  jeunesse ,  de  nier 
la  pluralité  des  dieux,  d'être  hérétique,  déiste  et 
athée  :  répondez. 

SOCBATE. 

Juges  athéniens,  je  TOUS  exhorte  à  être  toitjours 
bons  citoyens  comme  j'ai  toujours  tâché  de  l'être ,  à 
répandre  votre  sang  pour  la  patrie  comme  j'ai  fait 
dans  plus  d'une  bataille.  A  l'égard  de  la  jeunesse, 
dont  vous  pariez ,  ne  cessez  de  la  guider  par  vos 
conseils,  et  surtout  par  vosexeroples;apprenez-lui 
à  aimer  la  véritable  vertu ,  et  à  fuir  la  misérable  phi- 
losoidûe  de  l'école.  L'article  de  la  pluralité  des  dieux 
est  d'ime  discussion  un  peu  plus  difficile;  maïs  vou^ 
m'entendrez  aisément. 

Juges  athéniens ,  il  n'y  a  qu'un  dieu. 

MÉLITUS  et  tin  AIITIIB  JUGE. 

Ah,  le  scélérat! 


H  n'y  a  qu'un  dieu ,  vous  dis-je  ;  sa  nature  est  d'être 
infini;  nul  être  ne  peut  partagerl'jnfiniavec  lui.  Levez 
vos  yeux  vers  les  globes  célestes,  tournez-les  vers  la 
terre  et  les  mers,  tout  se  correspond ,  tout  est  fait 
l'un  pour  l'autre;  cliaque  être  est  intimement  lié 
avec  les  autics  êtres;  tout  est  d'un  même  dessein  : 
il  n'y  a  donc  qu'un  seul  architecte, un  seul  maître, 
un  seul  conservateur.  Peut-être  a-t-il  daigné  former 
des  génies.'des  démons,  plus  puissants  et  plus  éch  - 
rés  que  les  hommes;  et,  s'ils  existent,  ce  sont  des 
créatures  comme  vous;  ce  sont  ses  premiers  sujets, 
et  non  pas  des  dieux  :  mais  rien  dans  la  nature  ne 
nous  avertit  qu'ils  existent ,  tandis  que  la  nature  en- 
tière nous  annonce  un  dieu  et  un  père.  Ce  dieu  n'a 
pas  besoin  de  Mercure  et  d'Iris  pour  nous  signifier 
ses  ordres  :  il  n'a  qu'à  vouloir,  M  c'est  assez.  Si  par 
Minerve  vous  n'entendiez  que  la  sagesse  de  dieu,  si 
par  Neptune  vous  n'entendiez  que  ses  lois  immua- 
bles, qui  élèvent  et  qui  abaissent  les  mers,  je  vous 
dirais  :II  vous  est  permis  de  révérer  Neptune  et  Mi- 
nerve, pourvu  que  dans  ces  emblèmes  vous  n'ado- 
riez jamais  que  l'Être  éternel ,  et  que  vous  ne  don- 
niez pas  occasion  aux  peuples  de  s'y  méprendre. 

ANITUS. 

Quel  galimatias  impie! 

SOCBATE. 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  religion  en  mé> 
taphysique  :  la  morale  est  son  essence.  Adorez  et 
ne  disputez  plus.  Si  nos  ancêtres  ont  dît  que  le  Dieu 
suprême  descendit  dans  les  bras  d'Alcmène ,  de  Da- 
naé,deSémélé,etqu'ilen  eut  des  enfants,  nos  an- 
cêtres ont  imaginé  des  fables  dangereuses.  Cest 
insulter  ta  Divinité ,  de  prétendre  qu'elle  ait  commis 
avec  une  femme,  de  quelque  manière  que  ce  puissu    . 
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être,  M  quenouBappelonscbEzIes  hommes  un  adul- 
tère. Ccst  décourager  le  reste  des  hommes ,  d'oser 
dire  que,  pour  être  un  graod  homme,  il  faut  être 
né  de  l'accouplement  mystérieux  de  Jupiter  et  d'une 
de  vos  femmes  ou  filles.  Miltiade ,  Cimoa,  Thémis- 
tocle,  Aristide, que  vous  avez  persécutés,  valaient 
bien,  peut-être,  Persée,  Hercule,  et  Bacchus:  il 
n'y  a  d'autre  manière  d'être  les  enfants  de  Dieu  que 
d4  chercher  à  lui  plaire,  et  d'être  justes.  Méritez  ce 
titre,  en  ne  rendant  jamais  de  jugements  iniques. 

HÉLITUS. 

Que  de  blasphèmes  et  d'insolences! 

us  AUTRE  JUGE. 

Que  d'absurdités!  On  ue  sait  ce  qu'il  veut  dire. 

MÉLITUS. 

Socrate,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des 
raisonnements;  ce  n'est  pas  \h  ce  qu'il  nous  faut  : 
répondez  net  et  avec  précision.  Vous  êtes- vous  mo- 
qué du  hibou  de  Minerve? 

80CBATB. 

Jugesathénîens,  prenez  gardeà  vos  hiboui. Quand 
vous  proposez  des  choses  ridicules  à  croire ,  trop  de 
gens  alors  se  déterminent  à  ne  rien  croire  du  tout; 
ils  ont  assez  d'esprit  pour  voir  que  votre  doctrine 
est  impertinente;  mais  ils  n'en  ont  pas  assez  pour 
s'élever  jusqu'à  la  lot  véritable  ;  ils  savent  rire  de  vos 
petits  dieux ,  et  ils  ne  savent  pas  adorer  le  dieu  de 
tous  les  êtres,  unique,  incompréhensible,  incom- 
municable ,  étemel ,  et  tout  juste ,  comme  tout  puis- 
sant. 

HBUTUS. 

Ah,  le  blasphémateur!  ah ,  le  monstre!  il  n'en  a 
dit  que  trop  :  je  conclus  à  Is  mort. 

PLUSIEUKS  JUflBS. 

Et  nous  aussi. 

VN  JUGE. 

Nous  sommes  plusieurs  qui  ne  sommes  pas  de  cet 
Bvi;  ;  nous  trouvons  que  Socrate  a  très  bien  parlé. 
Nous  croyons  que  les  hommes  seraient  plus  justes 
et  plus  Sdçes  s'ils  pensaient  comme  lui;  et  pour 
moi ,  loin  de  le  condamner,  je  suis  d'avis  qu'on  le 


PLUSntUkS  JDOKS. 

Nous  pensons  de  même. 

HBltTOS. 

Les  opinions  semblent  se  partager. 

ANITrS. 

Messieurs  de  l'aréopage,  laissez* moi  interroger 
So<»vte.  Croyez-vous  que  le  soleil  tourne,  el  que 
aréopage  soit  de  droit  divin  ? 

SOCRATE. 

Vousn'êtespas  en  droit  de  me fïire des  questions; 
mais  je  suis  endroit  de  vous  enseigner  ce  que  vous 
ignorez.  11  iinporU  peu  pour  la  société  que  ce  soit 
la  terre  qui  tourne;  mais  il  importe  que  les  hommes 
qui  tournent  avec  elle  soient  jusUs.I^  vertu  seule 


est  de  droit  divin;  et  vous,  et  Taréopage,  n'iiti 
d'autres  droits  que  ceux  que  la  nation  vous  a  dowci. 

AMTUS. 

Illustres  et  équit^les  juges,  faites  sortir  Socnu. 
(Héllloa  bit  un  ilgiic.  Od  eminètic  Socrate  Anllm  coaUxiLi 

Vous  l'avez  entendu ,  auguste  aréopage ,  imtitiK 
par  le  ciel  ;  cet  homme  dangereux  nie  que  le  uU 
tourne,  et  que  vos  charges  soient  de  droit  diiiiLSI 
ces  horribles  opinions  se  répandent ,  plus  de  aofft' 
trats  et  plus  de  soleil  :  vous  n'êtes  plus  cesjigB 
établis  par  les  loi  fondamentales  de  Minerve,  nm 
n'êtes  plus  les  mattres  de  l'état ,  vous  ne  detu  plu 
juger  que  suivant  les  lois;  et  si  vous  dépends  iIh 
lois,  vous  êtes  perdus.  Punissez  la  râ>ellion,  toi- 
gez  le  ciel  et  la  terre.  Je  sors.  Redoutez  la  eolàï  de) 
dieux,  si  Socrate  reste  «i  vie. 

(Anlbu  Kwt  et  iM  JogM  oftanL) 
DU  JUOE. 

Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  ADitni,c'ttt 
nn  homme  trop  i  craindre.  S'il  ne  s'agissait  que  te 
dieux ,  encore  passe. 

un  JUGE,  à  celui  gut  vient  déparier. 

Entre  nous ,  Socrate  a  raison  ;  maïs  il  a  tort  iTitK 
raison  si  publiquement.  Jenefkispasplusdecaiilf 
Cérès  et  de  Neptune  que  lui  ;  mais  il  ne  devait  p> 
dire  devant  tout  l'aréopage  ce  qu'i  1  ne  faut  dire  qa'i 
l'oreille.  OJïeetle  mal,  après  tout,  «fempoisoima 
un  philosophe,  surtout  quand  il  est  laid  et  viflu? 

UN  AUTBB  JOOB. 

S'il  y  a  de  Tinjustice  à  condamner  SocnU,  c'ki 
l'affaire  d'Anitus ,  ce  n'est  pas  la  mienne:  je  meu 
tout  sur  sa  conscience;  d'ailleurs,  il  est  tard,  no 
perd  son  temps.  A  la  mort ,  à  la  mort ,  et  qu'oa  s'a> 
parle  plus. 

UN  AUTRE. 

On  dit  qu'il  est  hérétique  et  athée;  i  la  mort,  î 
la  mort. 

HBLItUS. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (  On  ramène.  )  Ln  Am 
soient  bénis ,  la  pluralité  est  pour  la  mort-  Somtt, 
les  dieux  vous  condamnent,  par  notre  boudK,  i 
boire  de  la  dguë  tant  que  mort  s'ensuive. 

50CBATB. 

Nous  sommes  tous  mortels  ;  la  nature  voui  «i"- 
damne  à  mourir  tous  dans  peu  de  temps;  et  proba- 
blement vous  aurez  tous  une  fin  plus  triste  qw  '' 
mienne.  Les  maladies  qui  amènent  le  aif>i  'o'" 
plus  douloureuses  qu'un  gobelet  de  ciguë.  Au  ««> 
je  dois  des  éloges  aux  juges  qui  ont  opiné  m  f)^ 
de  l'innocence  ;  je  ne  dois  aux  autres  que  n»  P*'"' 
UN  JUGB,  sortant. 

Certainement  cet  homme-là  méritait  nne  peuîM 
de  l'état,  au  lieu  d'un  gobelet  de  ciguë. 

UK  AUTRE  lUOE. 

Cela  est  vrai  ;  mais  aussi  de  quoi  s'avisait-i''''  " 
brouiller  avec  un  prêtre  de  Gérés  ? 
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OH  AUTBB  lUOB. 

Je  Buis  bien  aise,  après  tout,  de  faire  mourir  ud 
p)iilosopbe:ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans 
l'esprit ,  qu'il  est  bon  de  mater  un  peu. 

UN  lUflB. 

Messieurs ,  un  petit  mot  :  ne  ferions-nous  pas  bien, 
tandis  que  nous  avons  la  main  à  la  pâte ,  de  faire 
mourir  tous  les  gtomètres  qui  prétendent  que  les 
trois  aagles  d'un  triangle  sont  égaui  à  deux  droits? 
Ils  scandalisent  étrangement  la  populace  occupée  à 
lire  leurs  livres. 

on   AUTBB  JUOS. 

Oui ,  oui ,  nous  les  pendrons  à  la  première  session. 


SCÈNE  IL 

SOCRATE. 

Depuis  long-temps  j'étais  préparé  à  la  mort.  Tout 
ce  que  je  crainsàprésent,c'est  que  ma  femme  Xan- 
tippe  ne  vienne  troubler  mes  derniers  moments,  et 
interrompre  la  douceur  du  recueillement  de  mon 
dme;  je  ne  dois  m'occuper  que  de  l'Être  suprême, 
devant  qui  je  dois  bientdt  paraître.  Mais  la  voilà  :  il 
&ut  se  résigner  à  tout. 


SCENE  m. 


XAKTIPPB. 

Eh  bien!  pauvre  homme,  qu'est-ce  que  ces  gens 
de  loi  ont  conclu?  ftes-vo  us  condamné  à  l'amende? 
étes-vous  banni? étes-vous  absous?  Moodîeul  que 
vous  m'avez  donné  d'inquiétude!  tâchez,  je  vous 
prie,  que  cela  n'arrive  pas  une  seconde  fois. 

soc  BÂTE. 

Non,  ma  femme,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois, 
je  vous  en  réponds;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez 
les  bienvenus,  mes  chers  disciples,  mes  amis. 
CBlTOn,  à  la  tête  des  ditc^s  de  Sacrale. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que 
votre  femme  Xantippe  :  nousavons  obtenu  des  juges 
la  permission  de  vous  voir.  Juste  ciel  !  faut-il  voir 
Socrate  chargé  de  chaînes!  Souffrez  que  nous  bai- 
sions ces  fers  que  vous  honorez ,  et  qui  sont  la  honte 
d'Athènes.  Est-il  possible  qu'Aoitus  et  les  siens 
aient  pu  vous  mettre  en  cet  état? 


tAaMUUiMiWclc,  U  K  puu  Dm  Ktnc  à  p«a  prti  K 
blablc ,  tl  UQ  dci  Jugn  dll  e«*  propra  puoki  :  ^  la  nwri, 
alloiu  dlntr.  _ 
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SOCBUTB. 

Ne  pensons  point  à  ces  bagatelles,  mes  chers  amis, 
et  continuons  l'examen  que  nousfesions  hier  de  l'im- 
mortalité de  l'Ame.  Nous  disions,  ce  me  semble, 
que  rien  n'est  plus  probable  et  plus  consolant  que 
cette  idée.  En  effet,  la  matière  change  et  ne  périt 
point;  pourquoi  l'âme  périrait -el le  ?  Se  pourrait-il 
faire  que ,  nous  étant  élevés  jusqu'à  la  connaissance 
d'un  dieu,  à  travers  le  voile  du  corps  mortel,  noua 
cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile  sera 
tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  pense- 
rons toujours  :  la  pensée  est  l'être  de  l'homme,  cet 
être  paraîtra  devant  un  dieu  juste ,  qui  récompense 
la  vertu,  qui  punit  le  crime  et  qui  pardonne  les 
faiblesses. 

XÂKTIPPB. 

Cest  bien  dit;  je  n'y  entends  rien  :  oa  pensera 
toujours ,  parce  qu'on  a  pensé  !  Est-ce  qu'on  se  mou- 
chera toujours ,  parce  qu'on  s'est  mout^é  ?  Mais  que 
nous  veut  ce  vilain  homme  avec  son  gobelet  t 

LB  GK^LIBB,  OU  VALET  DES  ONZE,  tg^KTlont  la 

tasse  de  clgu€. 
Tenez ,  Socrate ,  voilà  ce  que  le  sénat  vous  envo'ie. 


Quoi!  maudit  empoisonneur  de  la  république,  tu 
viens  ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence!  je  te  dévi- 
sagerai, monstre! 

SOCBATB. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme;  elle  a  toujours  grondé  son  mari ,  elle  vous 
traite  de  même  :  je  vous  prie  d'excuser  cette  petite 
vivacité.  Donnez. 

m  pMDd  le  tobàtL) 

tm   DBS  DISCIP1.BS. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison , 
divin  Socrate!  parquellehorrible  injustice nousétes- 
vousravi?Quoi!  les  criminels  ont  condamné  lejuste! 
les  fanatiques  ont  proscrit  le  sage!  Vous  allez  mou- 
rir! 

SOCB&TB. 

Non ,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immor- 
talité. Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a 
aimés,  qui  vous  a  enseignés,  c'est  mon  3me  seule 
qui  a  vécu  avec  vous;  et  elle  vous  aimera  àjamais. 
(Il  veat  bolie.) 
LB  V&LBT  DBS  ONZE. 

Il  faut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes, 
c'est  la  règle. 

SOCBATE. 

Si  c'est  la  règle,  détachez. 

(Il  M  gntle  on  peu  UJimbc.} 

UN  DES  DISCIPLES. 

Quoi!  vous  souriez? 

SOCBATE. 

Je  souris  en  réfléchissant  que  le  plaisir  vient  de  !a 
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"^  SOCRATE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

douleur.  C'est  ainsi  que  la  félicité  éWrnelle  nahra 
des  misères  de  cette  vie  ■! 

(n  boit.) 

CBITGN. 

Hélas!  qu'avez-Tous  fait? 

XAIfTIPPB. 

Hélas!  c'est  pour  je  ne  sais  combien  de  discours 
ridicules ,  de  cette  espèce,  qu'on  fait  mourir  ce  pau- 
TTe  homme.  En  vérité,  mon  mari ,  tous  me  fendez 
lecteur,  et  j'étranglerais  tous  les  juges  de  mes  mains. 
Je*oas  grondais,  mais  je  tous  aimais;  et  ce  sont 
des  gens  polis  qui  vous  empoisonnent.  Ah  !  ah  !  rôon 
cher  mari!  ah! 


Calmez-Tous,  ma  bonne  Xantippe;  ne  pleurez 
point,  mes  amis:  il  ne  sied  pas  aux  disciples  de  So- 
cratc  de  répandre  des  larmes. 

CRITOn. 

Et  peut-OQ  n'en  pas  verser  après  eette  sentence 
affi^use,  après  cet  empoisonnement  juridique,  or- 
donné pix  des  ignorants  pervers,  qui  ont  acheté 
cinquante  mille  drachmes  le  droit  d'assassiner  impu- 
nénient  leurs  concitoyens  f 

SDCBATB. 

C'est  ainsi  qu'on  traitera  souvent  les  adorateurs 
d'un  seul  dieu,  et  les  ennemis  de  la  superstition. 

CBITON. 

1  Hélas!  faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victimes? 

soc  BATE. 

llestbeaud'étre  la  victimedela  Divinité.  Je  meurs 
satisfait.  II  est  vrai  quej'aurais  voulu  joindra  à  la 
consolation  de  tous  voir  celle  d'embrasser  aussi  So- 
phronime  et  Agiaé  :  je  suis  étonné  de  ne  les  pas  voir 
ici  ;  ils  auraient  rendu  mes  derniers  moments  encore 
plus  doux  qu'ils  ne  sont. 

Hélas!  ils  ignorent  que  vous  avez  consommé  l'ini- 
quitédevos  juges:  ils  parlent  au  peuple;  ils  encou- 
ragent les  magistrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé 
révèle  le  crimed'Anitus:  sa  honte  va  être  publique: 
Aglaé  et  Sophrootme  vous  sauveraient  peut-être  la 
vie.  Ah  !  cher  Socrate ,  pourquoi  avez-rous  précipité 
vos  derniers  moments  ? 

SCÈNE  IV. 

LFS  PZXCSDSHTS,  AGLAË,  SOPHROniME. 

AGL4É. 

Divin  Socrate ,  ne  craignez  rien  ;  Xantippe ,  con- 


■  ril  pria  U  UberU  d«  ratraocher  1d  d«ui  pages  entières  du 
beau  »nni»i  de  Socrate.  CesmoraJllét.quiaoDidevenuealipui 
oomninin,  Kmt  Uni  cnnuyeunra.  LesbonaejKrnsqui  oalcru 
qu'il  bllall  faire  parler  Socrate  loDH-lPrnps  De  conaai^satml  ni 
leccEur  bomajanj  le  lhé«lre.  Sfmptr  ad  evenlunt  fettinat  ; 
vaUà  la  grande  lèele  que  M.  TboinHHi  a  obiervée. 


solei-voui;  dignes  disciples  de  Socrate,  ne  pteun 
plus. 


SOPHSONIHB. 

Vos  ennemisiont  confondus:  tout  le  peuplepitod 
votre  défense. 

AGLAI. 

Sous  avons  parlé,  nous  avons  révélé  la  jalouie 
et  l'intrigue  de  l'impie  Anitns.  CéUit  à  mai  dt  d^ 
mander  justice  de  son  crime,  puisque  j'en  ébis  li 
cause. 

SOPHBOHIMB. 

Anitus  se  dérobe  par  la  (îiite  à  la  fureur  du  peu- 
ple, et  on  le  poursuit  lui  etses  complices;  on  rad 
des  grâces  solennelles  aux  juges  qui  ont  Ofiùèa 
votre  faveur.  Le  peuple  est  à  la  porte  de  la  prijon , 
et  attend  que  tous  paraissiez,  pour  vous  cooduiti 
chez  vous  en  triomphe.  Tous  les  juges  se  sont  ré- 
tractés. 

XARTIPFB. 

Hélas .'  que  de  peines  perdues  ! 

UN  DSS  DISCIPLES. 

O  ciel!  ij  Socrate!  pourquoi  obéissiez-vout> 

AOLAÉ. 

Vivez,  cher  Socrate,  bienfaiteur  de  votre  pi- 
trie ,  modèle  des  hommes ,  vivez  pour  le  boofaeut 
du  monde. 

CBITOK. 

Couple  vertueux ,  dignes  amis ,  il  n'est  plus  iMpt 

XANTIPPE. 

Vous  aTez  trop  tardé. 

AOLAÉ. 

Comment!  il  n'est  plus  temps!  juste  ciel! 

SOPflBONIHE. 

Quoi  !  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoÎMii- 
née? 

soc  BATE. 

Aimable  Aglaé,  tendre  Sophroaime,  la  loi  v- 
donnait  que  je  prisse  le  poison  :  j'ai  obéi  à  li  lei, 
tout  injuste  qu'elle  est,  parce  qu'elle  n'oppriine  (pt 
moi.  Si  celte  injustice  eût  été  commise  envers  un 
autre,  j'aurais  combattu.  Je  vais  mourir  :  maii 
l'exempled'amitiéetdegrandeurd'âmequeTonsdoih 
oezau  monde  ne  périra  jamais.  Votrevertul'enipcnr 
sur  le  crime  de  ceux  qui  m'ont  accusé.  Je  bénis  « 
quon  appelle  mon  malheur;  il  amis  aujonrtouU 
la  force  de  votre  belle  flme.  Ma  chère  Xantippe, 
soyez  heureuse ,  et  songez  que  pour  l'être  il  feul 
dompter  son  humeur.  Aies  disciples  bien-aiméj, 
écoutez  toujours  la  voix  de  la  philosophie,  quioic- 
prise  les  persécuteurs ,  et  qui  prend  pitié  des  faibJf*- 
---  humaines;  et  vous,  ma  Qlle  Aglaé,  mon  Sis 
Sophroaime,  soyez  toujours  semblables  à  <wii- 
mémes. 
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SOGRATE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


Que  noas  sommes  à  plaindre  de  n'avoir  pu  mou- 
rir pour  vous! 

SOCRATE. 

Votre  vie  est  précieuse,  la  mienne  est  inutile  : 
recevez  mes  tendres  et  derniers  adieux.  Les  portes 
de  rétemité  s'ourre&t  pour  moi. 

XANTIPPB. 

C'était  un  grand  homme ,  quand  j'y  longe  t  Ah  I 


je  vais  soulever  la  nation,  et  manger  le  cœur  d'A< 
nttus. 

SOPHROnIHB. 

Puissioas-nouséieverdestemplesàSocrate,aiun 
homme  eo  mérite! 

en  non. 

Puisse  an  moins  sa  sagesse  apprendre  aux  bom- 
mes  que  c'est  à  Dieu  seul  que  nous  devons  des  tem- 
ples! 
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L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
PAR  M.  HUME, 

TRADUITE  EN  FRANÇAIS  PAR  JÉRÔME  CARRE, 


KEPBE5ENTBB,  POVU  t*  PHBIIIÈBB  F0I8  SUB  LB  THBÀTHB  FSAUÇUS, 
LE  S6  iUILLBT   1760. 


EPITRE  DEDICATOIRE 

1»  tUUOCTEDB  DB  l'ËCOSMIH, 

A  M.  LE  COMTE  DE  LAUBAGUAIS  '. 

HONBIEIIB, 


Vous  itGz  rendu  un  lerrice  âtemel  aux  beaax-arb  et 
saboo  goOt,  encuDlribuanl  par  Totr« générosité  i  donner 
k  U  Tille  da  Paris  an  Uiéâlre  moias  indigne  d'elle.  Si  on 
ne  voit  plus  sur  laecène  Céaai  et  plolËnié«,  Atlialie  el  Juad, 
Héropeel  son  fils,  enlauréa  et  pressas  d'une  Taule  déjeunes 
gffot  ;  si  les  apectacles  ont  plus  de  décence,  c'est  &  tous  seul 
qu'on  en  est  redevable.  Ce  bienfait  est  d'autant  plus  consi- 
dérable, que  l'art  de  la  tragédie  elde  la  comédie  ett  celui 
dans  lequel  tes  Français  se  sont  distingué»  daïautage.  H 
n'en  est  aucun  dans  lequel  ils  n'aient  de  trèi-illustreari- 
*aui,  ou  mtme  des  maîtres.  Nous  avons  quelques  bons 
pUloKi[>bes;  mais,  il  but  l'avouer,  nous  ne  sommes  que 
les  disciples  des  Newton ,  des  Laclie ,  des  Galilée.  Si  la 
France  a  quelques  liisloriens ,  les  Espagnols ,  les  Italiens, 
les  Anglais  rD^me,  nous  disputent  la  supériorité  dam  ce 
genre.  Le  seul  Msesillan  aujourd'hui  passe  chez  les  gens 
de  goût  pour  un  orateur  agréable  î  mais  qu'il  est  encore 
loin  de  l'arctievêqueTillotson,  aux  jeun  du  reste  de  l'Eu- 
rope! Je  ne  prétends  point  peser  le  mérite  des  hommes 
de  génie  ;  je  n'ai  pas  la  main  assez  forte  pour  tenir  cette 
balance  :  je  tous  (Ùs  seulement  comment  pensent  les  autres 
peuples;  et  vous  saTez,  monsieur,  vous  qui,  dans  Totre 
première  jeunesse ,  avez  voyagé  |K>ur  vous  instruire ,  vous 
Hvei  que  presque  chaque  peuple  a  ses  hommes  de  génie  j 
qo'il  préftre  h  ceux  de  us  voisins. 

Si  TOUS  descendez  des  arts  de  l'esprit  pur  à  ceux  où  la 
Duin  a  plus  de  part,  quel  peintre  oserions-nons  préférer 
aux  grands  peintres  d'ItalieP  C'est  dantle  seularl  du  So- 


phocle que  toutes  les  nations  s'actordent  à  diniMt  II  (ri- 
férence  i  la  oAIre  ;  c'est  pourquoi ,  dans  plaiienit  tÂi 
d'Italie,  la  bonne  compagnie  se  rasseodile  pov  nfn- 
senter  nos  pièces ,  ou  dans  notre  langue ,  w  <i  lliba; 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  trouve  de*  thétliesfnBctàiViat 
et  àPéteratiooix. 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  sctM  liantNsc  flat  It 
manqoed'actioaetd'apparcU.  Les  tragédies  étalât  EHi« 
de  longue*  conversations  en  cinq  actes.  Comment  huada 
ces  spectacles  pompeux,  ces  tableaux  fnppiatt, Mu- 
tions grandes  et  teiribles,  qui,  bien  menagte,  uni  n 
des  plus  grands  ressorts  delà  tragédieicominealifpiil' 
le  corps  de  César  sanglant  sur  la  scène  j  eonmxDl  tôt 
descendre  une  reine  éperdue  dan*  le  tomlwaii  ik  «a 
époui.eiren  laire sortir  moannle delà miindtMiHi, 
au  milieu  d'une  foule  qui  caclie  et  le  Iombetu,illi1>> 
et  la  mère ,  et  qui  énerve  U  terreur  du  spedade  pi  ^ 
contraste  du  ridicule? 

C'est  de  ce  défaut  mMuIrueax  que  vos  senb  bi'dtt 
ontpui^  la  scène;  et  quand  U«eIrouTeradei(^Di'>1'i 
sauront  allier  la  pompe  d'un  appareil  nécessaire  et  b  li')' 
cité  d'une  action  également  teirible  et  vraiseDibblJ<tl> 
Ibrcades  pensées,  et  SurlouIlU  belle  et  nalurdlcpn''' 
sans  laquelle  Tart  dramttiqn*  n'est  riai,  ctitntNi, 
monsieur,  que  la  postérité  devra  remercier  '. 

■  nj'avaltlong-tenlpsqDeVollaireavaltrïdimfcwM'^ 
sage  ridicule  de  placer  les  spedalFun  sur  le  UlQtl^.<lllE'^ 
treclr  l'avan  t-scéne  par  des  banquettes ,  lonqoe  H.  tr  owd''' 
Lauraguals  donasiiaionimes  néceiaaim  pourmcUnkiM''' 
dlens  â  portée  de  délmlie  cet  otage. 

Voltnlre»'eiléleTéoootral'ind™need'unp»rlfii«*W'l 
tumultueux;  et  dans  les  nouvelles  salles  coDstruitniPui*:' 
parterre  Ht  Bssl».  Ses  Just»  réclamatlcHu  ont  rté  teoaléoa' 
des  objets  plus  Importsnb.  On  iul  doit  en  graade  paittiknr 
preulon  de>  lépullures  dam  In  «gliseï,  l'aliJMiueiiiail '" 
cimetières  bon  des  villes,  la  diminution  du  oooibitdBl^ 
même  celle  qu'ont  ordonnée  des  éïfqurs  qui  n'aulHiljW' 
lu  ses  ouvrages;  entin  l'abolition  de  la  serrilude di  li tHi>'> 
el  celle  de  U  tortun- Touscra  cliangeDienlsMHwIbi^  ' 
vérité  lenlemenl,  *  demi ,  el  OTmoiB  M  "  '  '"" 
en  les  ftsant  qu'on  suivait  non  sa  proi 
cédait  i  nmpulsion  irrésistible  que  To 

U  tolérance  quil  avait  Unt  prtehëe  s'est  étaWk,  p»«* 
temps  après  sa  mort ,  en  Suide  et  dans  la  états  hérédililra* 


t  voulu  piwi" 
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Mais  il  De  tiol  pas  laisser  ce  soin  à  la  postérité;  Ubul  j 
vvtAt  le  courage  de  dire  h  son  siècle  ce  que  nos  contem- 
porains font  de  noble  et  d'utile.  Les  justes  éloges  sont  un 
parfum  qu'on  réserve  pour  embaumer  les  morts.  Un 
bonune  bit  du  bien ,  on  étouETe  <x  bien  pendant  qu'il  res- 
pire jet  si  on  en  parle,  ou  l'eiUnue,  on  le  défigure  ;  n'est- 
il  plus?  on  eiagète  son  mérite  pour  duiseer  ceux  qui 

Je  veui  du  mfuns  que  ceux  qui  pourront  lire  ce  petit 
ouvrage,  sachent  qu'il  j  a  dans  Paris  plus  d'un  homme 
estimable  et  mallieureui  secouru  par  tous;  je  toux  qu'on 
cactie  que  tandis  que  tous  occupez  votre  loisir  à  faire  re- 
livre ,  par  les  soins  les  plus  coûteux  et  les  plus  pénibles , 
un  art  utile  perdu  dans  l'Asie,  qui  l'inventa,  vous  bites 
renaître  un  secret  plu*  ignoré,  celui  de  soulager  par  vos 
bienfaits  cachés  la  vertu  indigente  ' . 

Je  n'Ignore  pas  qu'i  Paris  il  y  a ,  dans  ce  qu'on  appelle 
le  nuKide,  des  gens  qui  croient  pouvoir  donner  des  ridi- 
cules aux  belles  actions ,  qu'ils  sont  incapables  de  bire  ;  et 
c'est  ce  qui  redouble  mon  respect  pour  vous. 

P.  S.  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom  an  bas  de  cette 
épltre ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  mis  h  aucun  de  mes 
ouvrages  ;  et  quand  on  le  voit  &  la  tête  d'un  livre  ou  dans 
une  alliche,  qu'on  s'en  prenne  uniquement  à  l'afficheur 


PREFACE  ". 

La  comédie  dont  nous  présenloiis  la  traduction  aux 
amateurs  de  ta  littérature  est  de  M.  Hume  ' ,  pasteur  de 
l'Oise  d'ÉdjmImurg ,  déjh  connu  par  deux  belles  tragé- 
dies jouées  11  Londres  :  il  est  parent  et  ami  de  ce  célèbre 
philosophe,  M.  Hume,  quia  creusé  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  sagacité  les  fondements  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale.  Ces  deux  philosophes  font  également  honneur  à 
l'Ecosse,  leur  patrie. 

La  comédie  intitulée  l'Éeoisaise  nous  parut  un  de  ces 
ouvrages  qui  peuvent  réussir  dans  toutes  les  langues, 
parceque  l'auteur  peù)t  la  nature ,  qui  est  partout  la  même  : 
il  a  la  naïveté  et  la  vérité  de  l'estimable  Goldoni ,  avec 
peutètre  plus  d'mtrigne,  de  force  et  d'intérêt.  Le  dénod- 
ment,  le  caractère  de  l'béroine,  et  celui  de  Freeport,  ne 
ressemblent  à  rien  de  ce  que  nous  connaissons  surlesthéi- 
trea  de  France;  et  cependant  c'est  la  nature  pure.  Cette 
pièce  paraît  un  peu  dans  le  goAt  de  ces  romans  anglais 
qui  ont  hit  tant  de  firtune  ;  c«  sont  des  touches  semUs- 
blés,  la  même  peinture  des  roteurs  :  rien  de  recherché, 
nulle  envie  d'avoir  de  l'esprit,  et  de  montrer  misérable- 
ment l'auteur  quand  on  ne  doit  montrer  que  les  person- 
nages; rien  d'étranger  au  SQjel;  point  de  tirade  d'écolier, 
de  ces  maximes  triviales  qui  remplissent  le  vide  de  l'action  : 


la  malion  d'Autriche  t  et ,  quoi  qu'on  en  dise .  noot  la  verrons 
blenlét  l'établir  en  France.  (K.) 

■  H,  lecomtedeLauraguBlsavaltralt une  pension  au  célèbre 
DoMiTwli,qultaii<hi<  eût  Iratné  >a  vlelllnsedana  la  misère. 
Le  gouvei wnKnt  ne  lui  donnait  aucun  secours,  parce qu' 


Kome.  (K..] 

'(klleprébce.alniiqiKlesdeuxantretéerlIiqallainlveDt 
et  que  la  dédlcaoe  qui  la  précède ,  sddI  de  Voltaire. 

ï  On  sent  bien  que  c'était  uneplaisaBlerled'attrlbtKT  celte 
pièce  k  H.  Hume.  (17(1.) 


es  obligés  de  rendre  à  no- 

Nous  avouons  en  même  temps  que  nous  avons  cru ,  ]iar 
le  conseil  des  hommes  les  plus  éclairés,  devoir retraoclier 
quelque  chose  du  raie  de  Frelon,  qui  paraissait  encore 
dans  les  derniers  actes  :  il  éuit  puni ,  conune  de  raison , 
à  la  lin  de  la  pièce  ;  mais  cette  justice  qu'on  lui  rendait 
aeinblail  mêler  un  peu  de  froideur  au  vif  intérêt  qui  en- 
traîne Tesprit  au  dàwAment. 

De  plus ,  le  caractère  de  Frélmi  est  si  Uche  et  si  odieux, 
que  nous  avons  voulu  épargner  anx  lecteurs  ia  vue  trop 
ft^uente  de  ce  personitage,  plus  dégoûtant  que  comi- 
que. Nous  convenons  qu'il  est  dans  la  nature  :  car,  dans 
les  grandes  villes  oii  la  presse  jouit  de  quelque  liberté,  on 
trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  misérables  qui  se  font 
un  revenu  de  leur  impudence,  de  ces  Arétins  subalternes 
qui  gagnent  leur  pain  à  dire  et  à  faire  du  mal ,  sous  le 
prétexte  d'être  utiles  aux  belles-lettres  ;  comme  si  les  vers 
qui  rongent  les  fruits  et  les  tleurs  pouvaient  leur  être  utiles  I 
L'un  des  deux  illustres  savants ,  et ,  pour  nous  exprimer 
encore  plus  correctement,  l'un  de  ces  deux  hommes  de 
génie  ■  qixionlfriiiiiéiiiDiclionnaireencgelopédique, 
à  cet  ouvrage  nécessaire  au  genre  Immola,  dont  la  sus- 
pension fait  gémir  l'Europe;  l'un  de  ces  deux  grands 
liommes,  dis-je,  dans  des  essais  qu'il  s'est  amusé  h  &ire 
sur  l'art  de  la  comédie,  remarque  très  judicieusement  que 
l'on  doit  songer  ï  mettre  sur  le  tliéAlre  les  conditions  et 
les  étals  des  boromes.  L'empfoi  du  Frelon  de  M.  Hume 
est  une  espèce  d'état  en  Angleterre  :  il  y  a  même  une  taxe 
établie  sur  les  feuilles  de  ces  gens-là.  Ni  cet  état  ni  ce  ca- 
ractère ne  paraissaient  dignes  du  Ibéilre  en  France;  mais 
le  pinceau  anglais  ne  dédaigne  rteti;  il  se  plaît  quelquefois 
k  tracer  des  objets  dont  la  liassesse  peut  révolta  quelques 
autres  nations.  Il  n'importe  aux  Anglais  que  le  sujet  soit 
bas,pourvuqu'il3oilvral.  Ils  disent  que  la  comédie  étend 
sesdroits  sur  tous  les  caraclêreselsur  toutes  les  conditions; 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  doit  être  peint  ;que  nous 
avons  une  fausse  délicatesse,  et  que  l'homme  le  plus  mé- 
prisable peut  servir  de  contraste  au  plus  galant  homme. 
J'ajouterai,  pour  la  justification  de  M.  Hume,  qu'il  a 
l'art  de  ne  présenter  son  Frelon  que  dans  des  moments 
oii  l'intérêt  n'est  pas  encore  vif  et  toudianl.  Il  a  imité  ces 
peintres  qui  peigueni  un  crapaud ,  uu  lézard ,  une  coulau- 
tre,  dans  un  cran  du  tableau,  en  conservant  aux  person- 
sages  la  noblesse  de  leur  caractère. 

Ce  qui  nous  a  fkvppé  vivement  dans  celte  pièce ,  c'est 
qne  l'unité  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  y  est  observée 
scrupuleusement.  Elle  a  encure  ce  mérite,  rare  chez  les 
Anglais  coomie  chez  les  Italiens,  que  le  théAtre  n'est  ja- 
mais vide.  Rien  n'est  plus  commun  et  plus  choquant  que 
de  voir  deux  acteurs  SM-lir  de  la  scène,  et  deux  autres 
venir  k  leur  place  sans  être  appelés,  sans  êlre  attetulus; 
cedéfaul  insupportable  ne  se  trouve  point  dans  j'^coMoiM- 
Quant  au  genre  de  la  pièce,  il  est  dans  le  haut  comique, 
mêlé  au  genre  de  la  simple  comédie.  L'hoiméle  homme  j 
sourit  de  ce  sourire  de  l'Ame ,  préférable  au  rire  de  b  bou- 
che. Il  y  a  des  endroits  attendrissants  jusqu'aux  humes , 
Dtais  sans  pourtant  qu'aucun  personnage  s'étudie  ï  être 
pathétique  ;  car  de  même  que  la  bonne  plaisanterie  con- 
siste à  ne  vouloir  pomt  être  plaisant ,  amsi  celui  qui  vous 
émeul  ne  songe  pouiti  vous  émouvoir;  il  n'est  p^lrbé- 
loricien,  tout  part  du  cosur.  Malheur  à  celui  qui  ttche, 
dans  quelque  genre  que  ce  puisse  êtrel 


'  Uderol  et  D'Alembert. 
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Koai  at  MTon»  pu  si  cette  pièce  poumit  tttt  r«pré- 
eenlée  à  Paris;  notre  élat  et  notre  vie,  qui  ne  doos  ooI 
pupenmBdefréqueateruiuTeDtles  spectacles,  nous  lais- 
sent dans  l'impuissance  de  juger  quel  etTet  une  pièce  an- 
glaise ferait  eu  Fr&uce. 

Tout  c«  que  nous  pooToos  dire ,  c'est  que ,  malgré  tons 
les  eOorts  que  nous  itoos  faits  pour  nmdre  exactement 
l'origlDal ,  nous  sommM  très  loin  d'avoir  atteint  au  mérite 
de  ses  expressions ,  toujours  fortes  et  toujours  naturelles. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  c'est  que  cetleco- 
mtdie  est  d'une  exceUente  morale ,  et  digne  de  la  graTité 
du  sacerdoce  dont  l'auteur  est  reTêtu ,  sans  rien  perdre  de 
ce  qui  peut  idaire  aux  boonêles  gens  du  monde. 

La  comédie  ainsi  traitée  est  un  des  plus  utiles  eflbrts  de 
l'esprit  huDiaini  S  (eut  contenir  qae  c'est  un  art,  et  un 
art  tttt  dilEcile.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  Tails  et 
des  laisonnementa  :  il  esl  aisé  d'apprendre  la  trigonomé- 
trie;  mais  tout  art  demande  un  talent,  et  le  talent  est 

Mous  ne  pouTODS  mieux  finir  cette  prébce  que  par  ce 
passage  de  notre  compatriote  Honlaigne  sur  les  spectacles. 
lU  les  premiers  personnages  ez  tragédies  la- 
lanan ,  de  Gueranle  et  de  Muret ,  qui  se  re- 

■  présentèrent  à  nostre  collée  de  Gnieuoe ,  atecques  di- 

■  ^té  :  en  cela,  Andréas  Goteauui,  mwtre  principal, 

>  comme  eu  toutes  aultres  parties  de  sa  cliarge ,  feut  sans 

■  comparaison  le  plus  grand  principal  de  France  ;  et  m'er 

■  lenoit  on  maistre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ni 

■  meslone  point  aux  Eeunes  enfants  de  maison  ;  et  ai  Te» 

>  DOS  princes  s'y  addonner  depuiseu  personne,  à  l'exem- 

■  pie  d'aulcons  des  andeos,  bonnestemeal  et  louablement  : 
»  ilesloitloisiblemesmed'eorairemestierauigentsd'bou- 
'  mor,eteaGretx:  AriHonitragieoaclori  remaperil. 

>  huicetgemuelfortunahonutaerant;  n«cari,quia 
»  niMllalea]mdGrœciapudoriut,f4idtfoTmabatfJn.- 
»  Liï.,  iiiT ,  24)  ;  car  i'ai  tousiours  accusé  d'impertinoice 
»  ceulx  qui  condamnent  ces  eshatlemenla  ;  et  d'iniustice 

■  ceultqui  refusent  l'entrée  de  nosbounes  villes  aux  corne- 

■  diens  qui  le  valent,  et  envient  au  peuple  ces  plaisir* 

■  publicqnes.  Les  Ixmnes  polices  prennent  soing  d'assem- 
»  bl«r  les  dtoïens,  et  de  les  rallier,  comme  aux  offices  se- 

■  lieui  de  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  ieux  ;  la  so- 
»  détd  et  amitié  s'en  u^menle  ;  rt  pais  ou  ne  leur  sçauroit 

•  coociderdes  psaselempa  plusreiglei  que  ceulx  qui  se  fiMit 

•  en  présence  d'un  chascun ,  et  k  la  veue  mesme  du  ma^s- 

■  Irai  ;  et  tnmveroy  raisonnable  que  le  prince ,  i  ses  des- 

■  peni ,  en  giatlGast  quelquesTois  la  commune ,  d'une  aflec- 

■  Uon  et  bouté  comme  paternelle  ;  et  qu'aux  villes  popoleu- 
»  ses  il  T  euat  dea  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces 
"  spectacles;  quelque  divertissement  de  pires  actions  et 

•  occultes.  Pour  revenir  ï  mon  propos,  il  n'y  a  rien  tel 
-  que  d'alleicher  l'appétit  et  IWection  :  aoltremenl  on 
"  ne  faict  que  des  asnes  chargez  de  livres  ;  on  leur  donne 

■  à  coups  de  fouet  en  garde  leur  pocliette  pleine  de  science  ; 
»  laquelle ,  pour  bien  &ire,  il  ne  faull  pas  seulement  loger 
-chez  soy,  illalïultespouser.  ■  Euait,  liv.  l,ch. ïâ 
i  la  fin. 


A  MESSIEURS  LES  PARISIENS. 


A  MESSIEURS  LES  PARISIENS'. 


Je  suis  Ibreé  par  l'fllastre  H.  Frémo  de  m'expoiB  ti^ 
à-rii  de  vous.  Je  parierai  sur  le  fondu  scnliiBaiIctdi 
respect  ;  ma  [riaiste  sera  marquée  au  ooin  de  11  tsméua, 
et  éclairée  du  jlam&eau  de  b  vérité.  J'espère  qne  N.  Fr- 
nm  sera  coofondu  vit-ù^ia  des  bomiêtes  gow  90  h  ni 
pas  accoutomés  à  se  prêter  aux  mécbaiicelésde  cen  q^ 
n'étantpasnnfimenf^,  font  méfier eJmarcJkMducf» 
sulter/eIierj«fir}U()ri,saasaucnnepron)catiira,caat 
dit  CicéroQ  dans  l'oraisouproifHrenaipagct. 

Messieurs,  je  m'app^e  Jértme  Carré,  nalif  de  Ma- 
tanban;  je  sois  us  pauvre  jeiae  bomme  sans  b(iiiF;M 
comme  la  volonté  me  change  d'entrer  dans  Hooli^, 
à  cause  que  M.  Le  Franc  de  Pompignanm'jpcnénfe,!) 
suis  venu  implorer  la  protection  des  Parisiens.  J'iibiM 
la  comédie  de  VÉcoisaiie ,  de  M.  Uiatie.  Ui  Codite 
Français  et  les  Italiens  voulaient  la  reftrésenlei  :  AaM 
peut-être  été  jouée  cinq  ou  six  fois ,  el  voiU  que  H.  Fi#a 
emploie  son  autorité  et  son  crédit  pour  emptcho-Ean- 
doctioo  de  paraître;  lui  qui  encourageait  [ani  In  jMd 
gens,  quand  il  était  jésuite,  les  opprime  aniMird'liBJ  :  Si 
bit  une  feuille  entière  contre  moi;  il  comneacepaiâK 
méchamment  que  ma  tradurlion  vient  de  Geut'e.pMrii 
faire  suspecter  d'être  hérétique. 

Ensuite  11  appelle  M.  Bume,  M.  Home;  KpoiiK 
que  M.  Hume  le  prêtre,  auteur  de  cette  {ritee,  D'oti» 
parent  de  H.  Hume  le  phikwopbe.  Qu'il  consoUe  uakaol 
le  Journai  encyclopédique  au  mois  d'avril  nbi,'fmii 
que  je  regarde  comme  le  premier  des  cent  snxmlMni 
joamaux  qui  paraissent  tons  les  dmms  en  EnnfC,  I T 
verra  cette  annonce,  page  IS7  : 

•  L'auteur  de  Dougiat  est  le  ministre  Hume ,  |«n>  <i 
•  fameux  David  Hume,  sicâèbre  par  sonimpiiiU.  • 

Je  ne  sais  pas  si  M.  David  Hume  est  impie  :  s'iircst./a 
suis  bien  Qché ,  et  >e  prie  Dieu  pour  lui ,  commsft  kM^ 
mais  ilrésultequel'auteur  de/'Xcotsoiieest  I1.HhiI> 
prêtre,  parentdeM.  David  Hume;  c«qu'UhUiitpR«t(ii 
el  ce  qui  est  trèsindiitËrent. 

J'avoue  t  ma  bwte  que  je  l'ai  cru  son  Mre;  ■>»>  q<^ 
soit  Irèn  on  cousin,  il  est  toujours  certain  qu'aoïr» 
leur  de  r^cojtaKe.  Il  estvraique,  danslejoiiniil<i>l< 
cite,  VÉcoisaiie  n'est  pas  expi^séntent  nonmiée;  oa  il 
parle  que  d'^^fi  et  de  awg/at .- mais  c'est  iHM  tapo'^ 

Il  est  si  vrai  qu'il  est  l'auteur  de  VÉeouaite,  qMj'"  » 
main  plnsleors  de  ses  lettres ,  par  lesqnaflo  il  DM  n»>°°' 
de  l'avoir  tradoite  ;  en  Toid  une  que  je  soumets  su  k- 
mières  du  charitable  lecteur. 

My  dear  translator,  mon  cher  tradadeur,  pu  *»* 
anamiltedmany  a  Munder  tn  your  per/ormaaa,'»" 
avez  tail  plusieurs  balourdises  dans  votre  tradudioDifi 
ltavequileimpot»riih'dthechar(Klero/W'ap,ii*ilf 
fiavebloliedItiscbaKUemeiilal  the  endofthedn'*- 
vous  avez  aftUbli  le  caractère  de  Frelon ,  el  vous  iva  «t 
primé  son  châtiment  ï  la  Sn  de  la  pièK. 

llest  vni,  et  je  l'ai  déjï  dit,  que  j'ai  IbHadoodiM 
traits  dont  l'auteur  peint  son  Wasp  (ce  mol  i/fif  ^ 
ùae/riton);  nuis  je  ne  l'ai  fait  que  par  le  mntd^ 
persMmes  les  plus  judideuses  de  Paris.  La  politeMC  ff- 
çaise  ne  permet  pas  certains  termes  que  la  liberté  u|i*'' 
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emploie  Tolonlier».  Si  je  suis  cooptble,  c'est  par  eicJs  île 
relenue ,  et  j'csptre  que  messieura  le«  Parisiens ,  doot  je 
demande  [a  prolecliou,  pardounerotit  les  dérauls  de  ta 
pièce  en  faveur  de  loa  cii'coiis{ieclioii. 

Il  semble  que  M.  Mume  ait  dut  sa  comMie  uniquement 
dans  la  tue  démettre  son  Wasp  sur  la  sc^oe;  et  moi  j'ai 
retranché  tout  ce  que  j'ai  iiir  de  ce  personnage;  j'ai  aussi 
retrandié  quelque  chose  de  milady  Alton,  pour  m'ékii- 
gner  ntoina  de  vos  miKura,  et  pour  faire  voir  quel  est  mon 
lespect  pour  les  dames. 

M.  Fr^ron ,  dans  Is  vue  de  me  nuire ,  dit  dans  sa  feuille , 
page  114,  qu'on  l'appelle  wiasi  Frelon ,  que  plusieurs  per- 
sonnes dé  mérite  rontsoutentnomméainsl. Mais, mes- 
sieurs ,  qu'est-ce  que  cela  peut  atoir  de  commun  avec  un 
personnage  anglais  dans  la  pièce  de  H.  Hmne  ?  Vous  lojez 
bien  qu'A  ne  cherche  que  de  vains  préteiles  pour  roe  ravir 
la  protection  dont  je  vous  sup^e  de  m'bouorer. 

Voyez,  je  tous  prie,  jusqu'où  Ta  sa  malice  ;  Il  dit, 
page  115,  que  le  bruit  courut  iong-temps  qu'il  avait  élé 
eoRdantnt!  aux  ifof^ej;  et  il  affirme  qu'en  ellèt,  pour  la 
coDdamnatioa  ,  elle  n'a  jamaia  eu  lieu  :  mais ,  je  voua  en 
supplie  ,que  ce  monsieur  ait  étésux  galères  quelque  temps , 
ou  qu'il  7  aille ,  quel  rapport  cette  anecdote  peul-^lle  avoir 
avec  la  traduction  d'un  drame  anglais  f  0  parle  des  raisons 
quipouvofin^  dit-il ,  lui  avoir  allirécemallteur.  Je  vans 
jure ,  messieurs ,  que  je  n'entre  dana  aucune  de  ces  rai- 
sons ;  il  peut  J  en  avoir  de  bwnes ,  sans  que  M.  Hume 
doive  s'en  inquiéter  :  qu'il  aille  aux  galères  ou  non,  je 
n'en  suis  pas  moins  le  traducteur  de  l'Écouaise.  Je  vous 
demande,  messienra,  votre  protection  contre  lui.  Recevez 
ce  petit  drame  avec  celte  aflàbililé  que 
Arangers. 

J'ai  rbonoeur  i'ttie  avec  un  profond  respect , 


Vobe  Irèa  humble  et  très  obéissant 


j£R0ME  CARJtÉ, 


l'appelle  ■ 


HnsiEDHS, 


natif  da 
de  Solol-ThomasHlu-Loune  ;  < 
pouc.metsleun.ce  que  «oui 

aac.Jt!  trouve  qu'uni 
eu)  niàuasac.  le  vous  prie  de  TOUS  strvlrdij 
mut  itnptUK ,  qui  at  noble ,  uoore ,  Intelligi- 
ble, ateasain,  au  lieu  de  «lui  de  cul,  eu 

dé^t  du  ileur  Fréron ,  ci-devant  Jésuite. 


AVERTISSEMENT- 

Cetle  lettre  de  M.  JérAme  Curé  eut  tout  l'ellét  qu'elle 
méritait-  La  pièce  fut  représentée  au  commencement 
d'aoAt  17A0.  On  CMnmenfa  lard  ;  et  quelqu'un  demandant 
pourquoi  on  attendait  si  loi^mps  ;  Cal  apparemment, 
répondit  tout  haut  un  Uonune  d'esprit,  que  Fréron  eil 
monliàl'IMttdevilU.  Comme  c«  Fréron  avait  eu  l'ioad- 
verlance  de  se  reoonaaltre  dans  la  comédie  de  TifcoMaiie, 
quoique  M.  Hume  ne  reOI  jamais  eu  en  Tue,  le  public  le 
reconnut  aussi  La  comédie  était  sue  de  tout  le  monde  par 
CŒur,  aTant  qu'on  la  jouU ,  et  cependant  elle  fut  reçue  avec 
un  succès  prodigieui-  Fréroa  fil  encore  la  bute  d'impri- 
mer dus }«  ne  sais  qneUes  feuiUea,  iuUtuliei  r^)»^  IKM- 


raire,  que  l'Écouaise  n'aTail  réussi  qu'ï  Paide  d'une  ca> 
baie  compo&ée  de  douze  i  quinze  c«Dts  personnes,  qni 
taules,  disait-il,  le  baissaient  et  le  méprisaient  sourerai- 
nentent.  Mais  M.  JérOme  Catré  était  bien  loin  de  lïire  des 
cabalesi  tout  Paris  sait  assez  qu'il  n'esl  pas  jt  portée  d'en 
l^ire  :  d'ailleura  il  n'aTait  jamais  vu  ce  Fréron,  et  il  ne 
pouTait  comprendre  pourquoi  tous  les  spectateurs  s'obsti- 
Mtent  11  voir  Fréron  dans  Frelon.  Un  avocat ,  A  la  seconde 
représentaUon,B'éeria:Cot(ra$e,nuinji«ur  Carré;  vendes 
U  public!  Le  parterre  et  les  loges  applaudirent  à  ces  pa- 
roles par  des  battements  de  mains  qui  ne  tinissaienl  point. 
Carré ,  au  sortir  du  spectacle ,  fut  émisasse  par  plus  de 
cent  pBtsoones.  •  Que  vous  élesaimable,  monsieur  Carré, 
B  lui  disait-on ,  d'avoir  fait  justice  de  cet  homme  dont  les 

>  mifurs  sont  encore  plus  odieuses  que  la  plume!  Ebl 
a  messieurs,  répondit  Carré,  Tousmeûtesidusd'bonneur 

>  que  je  ne  mérite  ;  je  ne  suis  qu'ua  pauvre  traducteur 
•  d'une  comédie  pleine  de  morale  et  d'intérêt.  • 

Comme  U  parlait  ainsi  sur  l'escalier,  il  fut  barbouillé  de 
deux  baisers  par  la  femme  de  Fréron.  •  Que  je  tous  suis 
»  obligée,  dit-elle,  d'avoir  puni  mon  maril  Mais  tous, ne 
u  le  corrigerez  point,  »  L'innocent  Carré  était  tout  con- 
fondu ;  il  ne  comprenait  pas  comment  un  personnage  an- 
glais pouTait  être  pris  pour  un  Français  nommé  Fréron  ; 
et  toute  la  France  lui  fesalt  compliment  de  l'avoir  peint 
trait  pour  trait.  Ce  jeune  homme  apprit,  par  cette  aven- 
ture, combieji  il  faut  avoir  de  circonspection  :  il  comprit 
en  général  que  toutes  les  fois  qn'ui  bit  le  portrait  d'un 
homme  ridicule,  il  se  trouv» toujours  quelqu'un  qui  hii 


Ce  r6le  de  Frelon  était  très-peu  important  dans  la  pièce  ; 
il  ne  contribua  en  rien  au  vrai  succès,  car  elle  reçut  dana 
plusieurs  provincea  les  mêmes  appiaudisseinents  qu'à  Paria. 
On  peut  dire  à  cela  que  ce  Frelon  était  autant  estimé  dans 
les  provinces  que  dans  la  capitale  ;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  le  vif  mtérélqui  règne  dans  la  pièce  de 
M-  Hume  en  a  fait  tout  le  succès.  P(igDez^n(aquin,vous 
ne  réussirez  qu'auprès  de  quelques  personnes  :  inléresseï, 
TOUS  plairez  ï  tout  le  DHinde. 

Quoi  qu'il  ensuit,  voici  U  traduction  d'une  leUr«  demi- 
lord  BoIdthinkeT  au  prétendu  Hume,  au  sujet  de  H  idées 
do  l'Éeouaite. 

"  Je  enAi ,  iomi  cher  Hume ,  que  vous  avez  encore  qnel- 

■  que  talent;  voua  en  éles  comptable  ï  lanalian  ;  c'est  peu 

>  d'avoir  immolé  ce  vilain  Frelon  à  la  risée  publique  sur 
"  tous  les  théltres  de  l'Europe,  obronjoue  votre  aimable 
<•  et  Terlueuse  Émliaiu:  faites  plus;  mettez  sur  la  scène 
»  tous  ces  Tils  persécuteurs  de  la  littérature ,  tbus  ces  hy- 
u  pocrites  Doirris  de  vices ,  et  calomniateurs  de  la  verlu  ; 
»  traînez  sur  le  Ihéitre,  devant  le  tribunal  du  public,  ce* 
»  bnatiquea  enragés  qui  jettent  leur  écume  sur  l'innocence, 

•  etcesbommesfauiquivousllatlenld'unœilet  qui  vous 
»  metutceol  de  l'autre ,  gui  n'osent  parler  devant  un  plii- 

>  losophe ,  et  qui  tftcbent  de  le  détruire  en  secret  ;  ezposez 

•  au  grand  jour  ces  délestabiss  cabales  qui  voudraient  re- 

■  plonger  les  hommes  dans  les  ténibres. 

•  Vous  avez  gardé  trop  longtemps  le  silence  :  ou  iw 
D  gagne  rien  it  vouloir  adoucir  les  pervers;  Il  n'y  a  pins 
-  d'autre  majen  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de 

•  faire  trembler  ccui  qui  les  outragent.  Cest  le  dernier 

•  pa(V  que  prit  Pope  avant  que  de  mourir  :  il  rendit  rfdl- 
•■  cules  jl  jamais,  danssaj>uncta(^,  tousceuzquidevaient 
•i  l'être;  Ds  n'osèrent  plus  se  monirer,  ils  disp«nu«nt; 
»  tuute  la  nation  lui  applaudit  :  car  ai ,  dans  les  coRUOen- 

■  céments,  la  malipùU  danns  un  peu  de  vogue  k  cet  U- 


□igitizedbyGoOglc 


730 


L'ÉCOSSAISE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


■  chea  ennemis  de  Pope,  da  Swift,  et  de  leurs  amii,  h 

■  raison  reprit  bientdl  le  deaiue.  Les  XiaÛes  ne  sont  soDle- 
v  nus  qu'un  temp».  Le  vrai  talent  des  ren  est  une  arme 
»  qu'il  but  employer  à  venger  le  genre  humiin.  Ce  n'est 

■  pas  les  Fanloiabea  et  les  Nomentanui  seuleoMot  qu'il 


•  fàal  etOeurer  ;  ce  Mal  lei  Anitiu  et  le»  llélilut  qo'D  U 

•  écraser.  Un  ven  bien  Tait  transmel  à  ta  denièrt  jM- 
»  rilA  la  gloire  d'un  bomme  de  inoi  et  h  bmle  tu 
'  méchant.  Travaillei,  *aiu  ne  DHDqiuni  pu  A  w 
■  titre, etc.  > 


L'ECOSSAISE. 


PERSONNAGES. 


LUnUNB,  RhmuIm. 


B,  ËoOUltl.  ANDRÉ,  liquAla de 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 


FBÉLON ,  daru  tm  roJn ,  auprès  d'une  table  sur  la- 
quelle il  y  a  une  écritoire  et  du  café ,  lisant  la 


Que  de  nouvelles  aflligeantes  !  Des  grâces  répan- 
dues sur  plus  de  viogt  personnes  !  aucune  sur  moi  ! 
Cent  guinées  de  gratification  à  un  bas-ofGcier,  parce 
qu'il  a  fait  son  devoir,  le  beau  mérite  !  Une  pension 
à  l'inventeur  d'une  machiDe  qui  ne  sert  qu'àsoutager 
des  ouvriers  !  une  à  un  pilote  !  Des  places  ii  des  gens 
de  lettres!  et  à  moi  rien!  Encore,  encore,  et  à  moi 
rien  !  (  //  jette  la  gatetle  et  se  promène.  )  Cependant 
je  rends  service  à  l'état;  j'écris  plus  de  feuilles  que 
personne;  jefaisenchérirle  papier...  et  à  moi  rien! 
Je  voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à  qui  on  croit 


*  On  ■  Ml  baniMT  el  baisser  une  lolle  au  IbéAIre  de  Parti, 
pour  marquer  le  passage  d'une  chambr*  A  une  autre  :  la  vral- 
•einlrUnce  cl  la  décence  OQl  été  bien  mieux  observêesà  Lyon,  à 
HarMllle.etallIeurs.  llravaltsurlelhéAIreuncaUnelkoâtt 
du  café.  Ceil  alnd  qu'on  aurait  dû  en  user  à  Paris.  (i7«l.} 


du  mente.  Je  gagne  déjà  quelque  chose  i  dire  dg 
mail  si  je  puis  parvenir  à  en  faire,  ma  fortuMSt 
faite.  J'ai  loué  des  sots  ,  j'ai  dénigré  les  taltats;i 
peine  y  a-t-il  de  quoi  vivre.  Ce  n'est  pas  à  mâdtt, 
c'est  à  nuire  qu'on  fait  fortune. 


lé.) 


Bonjour,  monsieuc  Fabrice ,  bonjour.  Touta  la 
affaires  vont  bien,  hors  les  miennes  :  j'eonge. 

FABRICE. 

Monsieur  Frelon,  monsieur  Frelon,  toushm 
faites  bien  des  ennemis. 

FKÉLOH. 

Oui.jecroiiquej'eiciteun  peu  d'envie. 

FABBtCB. 

Non,  sur  mon  Ame,  ce  n'est  point  du  toDtasto- 
timent-làque  vous  faites  naître: écoutez; j'sf"'' 
que  amitié  pour  vous  ;  je  suis  fâché  d'en teadti  piria 
de  vous  comme  on  en  parle.  Comment  faitei-'M 
donc  pour  avoir  tant  d'ennemis ,  monsieur  FrâH? 

FBÉLON. 

C'est  que  j'ai  du  mérite,  monsi^r  Fabrice. 

FABBICE. 

Cela  peut  être  ;  mais  il  n'y  a  encore  que  voU  9> 
me  l'ayez  dit  :  on  prétend  que  vous  Ites  on  igoanl; 
cela  ne  me  fait  rien  :  mais  on  ajoute  que  vouAs 
malicieux,  et  cela  me  fdche ,  car  je  suis  bonboauK 

FBÊLON. 

J'ai  lecteur  bon,  j'ai  lecteur  tendre;  }edisiiiiF<i 
de  mal  des  hommes,  mais  j'aime  toutes  les  feiiiaiB< 
monsieur  Fabrice,  pourvu  qu'elles  soient  jolies  ;<(, 
pour  vous  le  prouver,  je  veux  absolument  que  ixb 
m'introduisiez  chez  cette  aimable  personne  qui  logt 
chez  vous,  et  que  je  n'ai  pu  encore  voir  dans  H° 
appartement. 

fâBbice. 

Oh,  pardi  I  monsieur  Frelon,  cette  jeune  penoav- 
là  n'est  guère  faite  pour  vous;  car  elle  ne  se  nntt 
jamais ,  et  ne  dit  de  mal  de  personne. 

FRSLOn. 

Elle  ne  dit  de  mal  de  personne,  parce  qu'elle^ 
connaît  personne.  N'enseriez-vous  point  aowur*- 
mon  cher  monsieur  Fabrice? 
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FIBHICE. 

Oh  !  non  :  elle  a  qaelque  chose  de  si  aoble  dans  ton 
air,  que  je  n'ose  jamais  être  amoureux  d'die  :  d'ail- 
leurs sa  vertu... 

FBÉLOn. 

Ahl  ah!  ahl  ah!  sa  vertu!... 

FÀBBICB. 

Oui,  qu'avez-vous  i  rire?  est-ce  que  TOUS  ne  croyez 
pas  à  la  Tertu ,  tous  ?  Voilà  un  équipage  de  campagne 
qui  s'arrête  à  ma  porte-,  UD  domestique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  :  c'est  quelque  seigneur  qui  vient 
loger  chez  moi. 

FRéLON. 

Recommandez-moi  vite  à  lui,  mon  cher  ami. 

SCÈNE  n. 

LB  LOBD  HONROSE,  FABRICE,  FRELON. 

MOHKOSE. 

Vous  ftes  monf  leur  Fabrice,  à  ce  que  je  crois? 


Jen'aique  peu  de  jours  it  rester  dans  cette  ville.  0 
delldaîgoe  m'y  protéger...  Infortuné  quejesuis!... 
On  m'a  dit  queje  serais  mieux  chez  vous  qu'ailleuis, 
que  vous  êtes  un  bon  et  honnête  homme. 

FABBICB. 

Chacun  doit  l'être.  Vous  trouverez  ici ,  monsieur, 
toutes  les  commodités  de  la  vie ,  an  appartement  as- 
sez propre ,  table  d'hôte ,  si  vous  daignez  me  faire  cet 
bonnenr,  liberté  de  manger  chez  vous ,  l'amusement 
de  la  conversation  dans  le  café. 

MOKBOSE. 

Avez-Tous  ici  beaucoup  de  locataires? 

PXBBICB. 

Noua  n'avons  à  présent  qu'une  jeune  personne, 
très-belle  et  très-vertueuse 

FBBLON. 

Eh!  oui,  très-vertueusel  bé!  hél 

FABBICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

KONBOBE. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faîtes  pour 
moi.  Qu'on  me  prépare,  je  vous  prie,  un  apparte- 
ment oùjepuisseétreen  solitude...  Que  de  peines!.. 
T  a-t-il  quelque  nouvelle  intéressante  dans  Londres  f 

FABIICB. 

M. Frelon  peut  vous  en  instruire,  car  il  en  fait; 
c'est  l'homme  du  monde  qui  parte  et  qui  écrit  le 
plus  :  il  est  très-utile  aux  étrangers. 

KonBOSB ,  en  se  promenant. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

FABBICI. 

Je  vus  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 

(Biofi) 


FKBLOIV. 

Voici  un  nouveau  débarqué  :  c'est  un  grand  sei- 
gneur, sans  doute,  car  il  a  l'air  de  ne  se  soucier  de 
personne.  Mllord,  permettez  que  je  vous  présente 
mes  hommages  et  ma  plume. 

■OH  ROSE. 

Je  ne  suis  point  milord;  c'est  être  un  sot  de  se 
glorifier  de  son  titre,  et  c'est  être  un  faussaire  de 
s'arroger  un  titre  qu'on  n'a  pas.  Je  suis  ce  que  je 
suis  ;  quel  est  votre  emploi  dans  la  maison? 

FBÉLOIf. 

Jene  suis  point  de  la  maison,  monteur;  je  passe 
ma  vie  au  café  .-  j'y  compose  des  brochures,  deî 
féuillei-.jeseTsIesbonnétesgens.  Si  vous  avez  quel- 
que ami  à  qui  vous  vouliez  donner  des  éloges,  ou 
quelque  ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal ,  quelque 
auteur  à  prot^er  ou  h  décrier,  il  n'en  coûte  qu'une 
pistolepar  paragraphe.  Si  vous  voulez  bire  quelque 
connaissance  agréable  ou  utile,  je  suis  encore  votre 
homme. 

HOHBOSB. 

Et  vous  ne  faites  point  d'autre  métier  dans  la  ville? 

FBBLON. 

Monsieur,  c'est  un  très-bon  métier. 

HONBOSE. 

Et  on  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public,  h 
cou  décoré  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  dt 
hauteur? 

rBBLOR. 

Toilà  un  homme  qui  n'aime  pas  ta  littérature. 

SCÈNE  III. 

FRELON,  m  remettant  à  ta  table.  Pliateur. 
personne*  paraUient  dans  Vintériew  du  c^fé 
HONROSE  avance  tvr  le  bord  du  théâtre. 

IfOHBOBB. 

Mes  infortunes  sont-elles  assez  longues,  assez  af 
freuses  !  Erraat ,  proscrit ,  condamné  à  perdre  la  têti 
dans  l'Ëcone,  ma  patrie,  j'ai  perdu  mesbonneurs, 
ma  femme,  mon  fils,  ma  famille  entière  :  une  fille 
me  reste ,  errante  comme  moi ,  misérable ,  et  peut- 
être  déshonorée  ;  et  je  mourrai  donc  sans  être  vengé 
de  cette  barbare  famille  deMurray,  quim'apersé- 
luité ,  qui  m'a  tout  été ,  qui  m'a  rayé  du  nombre  des 
vivants!  carenfinje  n'existe  plus;  j'ai  perdu  jusqu'à 
mon  nom  par  J'arrét  qui  me  condamne  en  Ecosse; 
je  ne  suis  qu'une  ombre  qui  vient  errer  autour  de 
son  tombeau. 

(Un  de  emi  qol  Miit  tatiét  duu  la  oM,  tnppiDl  hu  rtpiule 
de  Piéb»  qui  écrit.) 

Eh  lûen!  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouvelle;  l'auteur 
fiitbien  applaudi;  c'est  un  jeune  homme  démérite, 
et  sans  fortune,  que  la  nation  doit  encourager. 

un  ADTBB. 

le  me  soucie  bien  d'une  pièce  nouvelle.  Les  alDu- 
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a  bon  marché,  ou  nage  dans  une  aboudance  perni- 
cieuse ;  je  suis  perdu ,  je  suis  ruiné. 

Cela  n'est  pas  vrai;  la  pièce  ne  vaut  rien;  l'auteur 
est  un  sot,  et  ses  protecteurs  aussi;  les  anarres  pu- 
bliques n'ont  jamais  été  plus  mauvaises  ;  tout  ren- 
cliérit  ;  l'état  est  anéanti ,  et  je  le  prouve  par  mes 

feuilles. 

UN  SBCOlVD. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chfne;  la  vérité 
est  que  la  philosophie  est  bien  dangereuse,  et  que 
c'est  elle  qui  nous  a  fait  perdre  l'Ile  de  Mioorque. 

HONBOSE,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 

Le  lils  de  milord  Murray  me  paiera  tous  mes  mal- 
heurs. Que  ne  puis-je  au  moins ,  avant  de  périr,  pu- 
nir par  le  sang  du  fils  toutes  les  barbaries  du  père  ! 

UN  TBoisiÈUE  iMEKLOciTTEDB ,  dam  le  fond. 

La  pièce  d'hier  m'a  paru  très-bonne. 

I,e  mauvais  goût  gagne;  elle  est  détestable. 

LE  TROISIÈME  I  NT  EH  LOCUTEUR. 

Il  n'y  a  dedétestable  que  tes  critiques. 

LE  SECOND. 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  philosophes  font  baisser 
les  fonds  publics,  et  qu'il  faut  envoyer  un  autre 
ambassadeur  à  la  Porte. 

FBÉLOK. 

Il  ^ut  sifUer  ta  pièce  qui  réussit,  et  ne  pas  souf- 
frir qu'il  se  fasse  rien  de  bon. 

(Ils  parlant  tous  quatre  en  mïme  temps.) 
UN  1 NT KB LOCH TE un. 

Va,  s'il  n'y  avait  rien  de  bon,  tu  perdrais  le  plus 
grand  plaisir  de  la  satire.  Le  cinquième  acte  surtout 
a  de  très -g  rendes  beautés. 

LB  SECOND  INTEB LOCUTEUR. 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marchan- 
dises. 

LE  TBOISIËMB. 

Il  y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année  pour  la 
Jamaïque;  ces  philosophes  la  feront  prendre. 

FRELON. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pitoya- 
bles. . 

HORBOSB,  te  towmant. 
Quel  sabbat  t 

LE  PRBHIEB  HTTEB LOCUTEUR. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu'il 
est. 

LE  TBOISIÈMB  INTEB LOCUTBUB. 

Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  baisse  pas,  la 
patrie  est  perdue. 


FABBicE,  arrivant 


servUUe. 
:  surtout  ne  vous  qucrdlci 
vous  reçois  plus 


s  chez  n 
s  faire  rbonnear 


Se  peut-il  que  tottfours,  et  en  tout  pays,  dès  que 
les  hommes  sont  rassemblés ,  ils  parlent  tous  à  la 
fois  !  quelle  rage  de  parler  avec  la  certitude  de  n'être 
point  entendu  1 


Messieurs,  o 
point  à  table,  i 

(^  Monrose.)  Monsieur  veut-il  n 
de  venir  diner  avec  nous? 

110»B0SB. 

Avec  cette  cohue?  non ,  mon  ami  ;  fnites-oMi  ap- 
porter à  manger  dans  ma  chambre.  {U  te  retire  a 
part ,  et  di4 à  Fabrice  :)  Ecoutez,  uq  mot  :  miloid 
Ealbrtge  est-il  à  Londres? 

FABBICB. 

Non;  mais  il  revient  bientôt. 

SONROSE. 

Est-il  vrai  qu'il  vient  ici  quelquefois? 

FABRICE. 

Il  y  venait  avant  son  voyage  d'Espagae. 

MON  ROSE. 

Cela  GuiSt:  bonjour.  Que  la  viem'est  odieuse' 
(Il  sort.] 

FABRICE. 

Cet  homme-lit  me  paraît  accablé  de  chagrin»  et 
d'idées.  Je  ne  serais  point  surpris  qu'il  aildt  se  tuer 
là-haut  :  ce  serait  dommage ,  il  a  Tair  d'un  bcHuiètt 
homme. 
(Les  eurveimnt»  (ortnit  pour  diacr.  Prâoa  est  bxijoiin  ■  li 
UbleouUécriL  Ensuite  Faillies  frappealaportederM- 
partemeal  de  Lindâne.) 

SCÈNE  IV. 

FABRICE,  POLLY,  FRÉLON- 

FABRICB. 

Mademoiselle  Polly!  madenioiselte  Polly! 

POLLV. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il,  notre  cher  bdteP 

FABBICE. 

Seriez>vous  assez  complaisante  pour  Teoir  dbiK 
en  compagnie? 

POLLY. 

Hélas  !  je  n'ose ,  car  ma  maîtresse  ne  mange  point  : 
comment  voulez-vous  que  je  mange?  ni 
si  tristes! 

FABBICB. 

Cela  TOUS  égaiera. 

POLLY. 

Je  ne  puis  être  gaie  :  quand  nui  maîtresse  m 
il  faut  que  je  souffre  avec  elle. 

FABMCB. 

Je  TOUS  enverrai  donc  secrètement  ce  qu'il  tous 
faudra. 

Cniort,) 
¥t,ihOJt ,  se  levant  de  ta  table. 
Je  vous  suis ,  monsieur  Fabrice.  Ma  chère  Polly, 
TOUS  ne  voulez  donc  jamais  m'introduire  cbex  votre 
maltresse?  Vous  rebutez  toutes  mes  prières. 
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POLLY. 

Cest  bien  à  vous  d'oser  iaire  l'amoureux  d'une 
personoe  de  sa  sotte  ! 

yHÉLOB. 

Eh!  de  quelle  sorte  est-elle  donc? 

POtLÏ. 

D'une  sorte  qu'il  laut  respecter  :  vous  êtes  fait 
toutau  plus  pour  les  suivantes. 

FKÉLON. 

C'est-à-direque,sijevouBen  coûtais,  vousm'ai> 
meriez  ? 

POLLY. 

Assurément  non. 

FRELON. 

Et  pourquoi  donc  ta  maltresse  s'obstine- t-el le  à 
ne  me  point  recevoir,  et  que  la  suivante  me  dédai- 
gne? 

POLLÏ. 

Pour  trois  raisons  ;  c'est  que  vous  êtes  bel-esprit , 
ennuyeux ,  et  méchant. 

FBÉLON. 

C'est  bien  à  ta  maîtresse,  qui  languit  ici  dans  la 
pauvreté ,  à  me  dédaigner! 

POLLY. 

Ha  maîtresse  panvre!  qui  vous  a  dit  cela,  langue 
de  vipère  ?  ma  maîtresse  est  très  riche  :  si  elle  ne  fait 
point  de  dépense ,  c't  e  est 

Yttae  simplement  ps  peu, 

c'est  par  régime:  et 

Qu'elle  ne  fasse  p  las- 

sons sa  conduite ,  n(  nous 

n'ignorons  pas  ses  a 

Quoi  donc?  que  connaissez-vons?  que  voulez-vous 
dire? 

PBXLON. 

-  J'ai  partout  des  oorrespondancei. 

POLLY. 

0  ciel!  cet  homme  peut  nous  perdre.  Monsieur 
Frelon ,  mon  cher  monsieur  Frelon ,  si  voua  savei 
quelque  chose ,  ne  nous  trahissez  pas. 


Ah!  ah!  j'ai  donc  deviné?  il  y  a  dçnc  quelque 
chose?  et  je  suis  le  cher  monsieur  Frelon.  Ah!  çà, 
je  ne  dirai  rien-,  mais  il  faut... 


I)  faut  m'aime  r. 

POLLY. 

FI  donc  '.  cela  n'est  pas  possible. 

FULOK, 

Ou  aimez-moi ,  ou  craignez- moi  :  vous  savez  qu'il 
y  a  quelque  chose. 

POLLY. 

Non,  il  n'y  a  rien,  sinon  que  ma  maltresse  est 


aussi  respectable  que  vous  êtes  haïssable  :  nous  som- 
mes très  à  notre  aise,  nous  ne  craignons  rien,  et 
nous  nous  moquons  de  vous. 

FBÉLON. 

Elles  sont  très  h  leur  aise;  de  là  je  conclus  que 
tout  leur  manque;  elles  ne  craignent  rien,  c'està- 
dire  qu'elles  tremblent  d'être  découvertes...  Ah!  je 
viendrai  à  bout  de  cesaTcnturières,  ou  je  ne  pourrai. 
Je  me  vengerai  de  leur  insoleoce.  Mépriser  mon- 
sieur  Frelon! 

(IliorL) 

SCÈNE  V. 

l.nSDKTiE,tortantdesac/Mmbre,datufm 
déihabilié  des  phu  simples  ;  POLLY. 

LINDANE. 

Ahl  ma  pauvre  Polly,  tu  étais  avec  ce  vilain 
homme  de  Frelon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquié- 
tude :  on  dit  que  c'est  un  esprit  de-travers,  et  un 
homme  dangereux ,  dont  la  langue ,  la  plume  et  les 
démarches,  sont  également  méchantes  ;  qu'il  ch^- 
ctie  às'insinuer  partout,  pour  faire  le  mal  s'il  n'y  eu 
a  point ,  et  pour  l'augmenter  s'il  en  trouve.  Je  serais 
sortie  de  cette  maison  qu'il  fréquente,  sans  la  pro- 
bité et  le  bon  cœur  de  notre  hâte. 

POLLY. 

Il  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  le  lembar- 
rais... 

LIUDAnB. 

Il  veot  me  voir;  et  milord  Murray  n'est  point  ve- 
nu! it  D'est  point  venu  depuis  deux  jours! 

POLLY, 

NoD ,  madame  ;  mais  parce  que  milord  ne  vient 
point ,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais? 
LinninB. 

Ah  !  souviens-toi  surtout  de  lui  cacher  toujours  ma 
misère ,  et  à  lui  et  à  tout  le  monde  :  ce  n'est  point 
la  pauvreté  qui  est  intolérable,  c'est  le  mépris  ;  je 
sais  manquer  de  tout,  mais  je  veut  qu'on  l'ignore. 

POLLY. 

Hélas  !  ma  chère  mahresse ,  on  s'en  aperçoit  assez 
en  me  voyant  :  pour  vous,  ce  n'est  pas  de  même;  la 
grandeur  d'Ame  vous  soutient  :  il  semble  que  vous 
vous  plaisiez  à  combattre  la  mauvaise  fortune;  vous 
n'en  êtes  que  plus  belle;  mais  moi,  je  maigris  à  vue 
d'œil  :  depuis  un  an  que  vous  m'avez  prise  à  votre 
service  en  Ecosse ,  je  ne  me  reconnais  plus. 

LIHD&IVB. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  l'espérance  :  je 
supporte  ma  pauvreté;  maïs  la  tienne  (nedéchire)e 
cœur.  Ma  chère  Polly,  qu'au  moins  letravail  de  mes 
mains  serve  à  rendre  ta  destinée  moins  afl'reuse  : 
n'ayons  d'obligation  k  personne  ;  va  vendre  ce  que 
j'a  i  brodé  ces  jou  rs-d .  {Elle  lut  donne  tmpetilowira^ 
de  broderie.)  Jene  réussis  pas  mal  à  ces  petitsouvra- 
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ges.  Que  mes  mains  te  nourrissent  et  t'habillent . 
tu  m'as  aidée  :  il  est  beau  de  ne  deToir  notre  sub- 
eisiance  qu'à  notre  vertu. 

Laissez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes 
larmes  ces  belles  mains  qui  ont  fait  ce  travail  pré- 
cieux. Oui,  madame,  j'aimerais  mieui  mourir  au- 
près de  ïous  dans  l'indigence,  que  de  serrir  des 
reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler  I 

LINDAKK. 

Hilas!  milord  Murray  n'est  point  venu  1  lui ,  que 
devrais  haïr  !  lui ,  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos 
malheurs!  Ali!  la  nom  de  Murray  nous  sera  tou- 
jours funeste  ;  s'il  vieot ,  comme  il  viendra  sans 
doute,  qu'il  ignore  absolument  ma  patrie,  mon  état , 
mon  infortune. 

POLLY. 

Savez-vous  bien  que  ce  médiant  Frelon  se  vante 
d'en  avoir  quelque  connaissance? 

LINDANB. 

Ebl  comment  pourrait-il  en  être  instruit,  puis- 
que tu  l'es  à  peine?  H  ne  sait  rien;  personne  ne 
m'écrit  ;  je  suis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon 
tombeau  :  mais  il  feintde  savoir  quelque  chose,  pour 
se  rendre  nécessaire.  Garde-toi  qu'il  devine  jamais 
seulement  le  lieu  de  ma  naissance.  Chère  Polly ,  tu 
le  sais,  je  suis  une  infortunée  dont  le  père  fut  pros- 
da«  les  derniers  troubles,  dont  la  famille  est 
détruite;  il  ne  me  reste  que  mon  courage.  Mon 
père  est  errant  de  désert  en  désert,  en  Ecosse.  Je 
serais  déjà  partie  de  Londres  pour  m'unir  à  sa  mau- 
vaise fortune ,  si  Je  n'avais  pas  quelque  espérance  en 
mitord  Falbrige.  J'ai  su  qu'il  avait  été  le  meilleur 
ami  de  mon  père.  Personne  n'abandonne  son  ami. 
Falbrige  est  revenu  it'Espagne;  il  est  à  Windsor  : 
j'attends  son  retour.  Mais ,  hélas!  Murray  ne  revient 
point!  Je  t'ai  ouvert  mon  cœur  ;  songe  qne  tu  le 
perces  du  coup  de  la  mort  si  tu  laisses  jamais  entre- 
soir l'éUt  où  je  suis. 

Et  à  qui  en  parlerais-je?  je  ne  sors  jamais  d'au- 
près de  vous ,  et  puis  le  monde  est  li  iadifiEérent  sur 
les  malheurs  d'autrui  I 

LinDAKB. 

Il  est  indifférent,  Polly;  mais  il  est  curieux,  mais 
il  aime  a  déchirer  les  blessures  des  infortunés  ;  et  si 
les  hommes  sont  compatissants  avec  les  femmes,  ils 
ta  abusent,  ils  veulent  se  taire  on  droit  de  notre 
misère;  et  je  veux  rendre  cette  misère  respectable. 
Mais,  hélas!  milord  Murray  ne  viendra  pointi 


SCENE  VI. 

LINDAKE,  POLLY;FABRICE,a!W«K 

terviette. 

FABBICI. 

Pardonnez...  madame...  mademoiselle...  lin 
sais  comment  vous  nommer,  ni  comment  im  fu- 
1er  :  vous  m'imposez  du  respect.  Je  sondelili! 
pour  vous  demander  vos  volontés...  Je  neniiua- 
ment  m'y  prendre. 

uudahe. 

Mon  cher  hôu,  croyez  que  toutes  loiïelieoi» 
pénètrent  le  cœui;  que  voulez-vous  de  mm? 

FABBICB. 

Cest  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  «*«« 
avoir  quelque  volonté.  Il  me  semble  qm  «ioii'»"i 
pas  dîné  hier. 

LinnAnB. 

J'étus  malade. 

FABBICE. 

Vous  êtes  plus  que  malade,  vous  fteni»- 
Entrenous,  pardonnez...  ;  il  parait  qœ votre (siw 
n'est  pas  comme  votre  personne. 

LINOANE. 

Comment  ?  quelle  imagination  !  ie  ne  me  mis  > 
mais  plainte  de  ma  fortune. 

FA2BICB. 

Non ,  vous  dis-je ,  elle  n'est  pas  M  belle,  a  bw. 
si  désirable  que  vous  l'êtes. 

LlNDAt^ 

.  Que  voulez-vous  dire? 

FABBICE. 

Que  VOUS  touchez  ici  tout  le  monde,  et  q«  i« 
l'évitez  trop.  Écoutez  :  je  ne  suis  qvlw  ta" 
simple ,  qu'un  homme  du  peuple  ;  mais  j*  v«  * 
votre  mérite,  comme  si  j'étaisun  hommedelja"' 
ma  chère  dame ,  un  peu  de  bonne  chère  :  KKBi* 
là-haut  un  vieux  gentilhomme,  avec  qai»»» 
vriez  manger. 

LINDAKE. 

Moi,  me  mettre  à  tableavec  un  homme,  iw" 
inconnu?... 

FABBICE. 

C'est  un  vieillard  qui  me  parait  ungalaull»"* 
Vous  paraissez  bien  affligée,  il  paraît  Went"»* 
si  :  deux  aSlictions  mises  ensemble  peuv»'** 
une  consolation. 

LIHDANE. 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  personne. 

FABBICB. 

Souffrez  au  moms  que  ma  femme  voiu  fJ« 
cour  ;  daignez  permettre  qu'elle  mange  a»«_ 
poiir  vous  Unir  compagnie.  Souffre»  qi»P 
soins..- 

Je  vous  rend»  grâce  avec  sen^li»*;  "*'' 
bes<Ho  de  rien. 
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FIBBICB. 

Oh  !  je  n'y  tiens  pas  :  voua  n'avei  besoin  de  rien ,  ' 
'  et  TOUS  n'avez  {las  le  nécessaire  i 

LIHDANB. 

Qui  vous  en  a  pu  imposer  si  téméraireroent? 

I  rABBICE. 

I     Pardon! 

LINDANB. 

Vous  extravaguez ,  mon  cher  Mte. 

riBKiCK,  en  tirant  Poliy  par  Ut  mancKe. 
Va ,  ma  pauvre  Polly ,  il  y  a  un  bon  dtner  tout 
'  prêt  dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de 
•  ta  mattresse ,  je  t'en  avertis.  Cette  femme-là  est  io- 
comprébensible.  Mus  qui  est  donc  cette  autre  dame 
iquientredaosmon café, commesi c'était  un horomef 
I  elle  a  l'air  bien  furibond. 

POLLV. 

Ah!  ma  chère  maltresse,  c'est  mylady  Alton, 
celle  qw  voulait  épouser  milord  ;  je  l'ai  vue  nue  fois 
rôder  près  d'ici  :  c'est  elle. 

'  LlnDAKS. 

'       Milord  ne  viendra  point,  c'en  est  fait;  je  suis  pei^ 
due  ;  pourquoi  me  suis-je  obstinée  à  vivre  i 


SCENE  VIL 

j^^HYkVIOtltasanttraversiavec  colère  le  t/iéâlre, 
et  prenant  Fabrice  par  le  brtu. 

Suivez-moi ,  il  faut  que  je  vous  parle. 

FABBtCB. 

A  moi,  madame? 

lADY  ALTOK. 

A  TOUS ,  malheureux  ! 

FABBICZ. 

Quelle  diablesse  de  femme! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LADT  ALTON,  FABRICE. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites, 
monsieur  le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de 
nioi>méme. 

FABBICB. 

Eh<  madame,  revenez  à  tous. 

lADY  ALTON. 

Vous  m'osez  assurer  que  cette  aventurière  est  une 
{«rsoiine  d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle 


TSS 

un  bomme  de  la. cour  :  vous  devriez  mourir  de 
honte. 

FABBICB. 

Pourquoi ,  madame?  Quaud  milord  y  est  venu ,  ir 
o'yest  point  venu  en  secret;  elle  l'a  reçu  en  public, 
les  portes  de  son  appartement  ouvertes ,  ma  femme 
présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon  état,  mais 
TOUS  devez  estimer  ma  probité;  et  quant  à  celle  que 
vous  appelez  une  aventurière,  si  vous  connaissiez 
ses  mœurs,  vous  la  respecteriez. 

LADV  ALTON. 

Laissez-moi,  vous  m'importunez. 

FABBICB. 

Oh,  quelle  femme!  quelle  femn»! 

LADY  ALTON. 

(Elle  la  k  I*  porta  de  Linduie,  et  trappe  rodemeaL). 
Qu'on  m'ouvre. 

SCÈNE  II. 

LIHDAHE,  LADY  ALTON. 

LtRDANB. 

Eh  !  qui  peut  frapper  ainsi  ?  et  que  voEs-je? 

LADY  ALTON. 

Connaissez-vous  les  grandes  passions,  mademoi- 
seUe? 

LINDANB. 

Hélas!  madame,  voilà  une  étrange  question. 

LADY  ALTON. 

Connaissez-Tous  l'amour  véritable ,  non  pas  l'a" 
mour  insipide ,  l'amour  langoureux  ;  mais  cet  amour, 
là,  qui  fait  qu'on  voudraitempoisonner  sa  rivale, 
tuer  sooamant,  et  sejeter  ensuite  par  la  fenélreP 

LINDANE. 

Hais  c'est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là . 

LADY   ALTON. 

Sachez  que  je  n'aime  point  autrement,  que  je 
suis  jalouse,  vindicative,  furieuse,  implacable. 

LIN  D  ANE. 

Tant  pis  pour  vous ,  madame. 

LADY  ALTON. 

Répondez^moi;  nûlord  Murray  n'est-il  pas  venu, 
ici  quelquefois? 

LINDANB. 

Que  vous  importe ,  madame  P  et  de  quel  droit  ve- 
nez-vous m'interroger?  suis-je  une  criminelle? 
étes-vouB  mon  juge? 

LADY   ALTON. 

Je  suis  votre  partie  :  si  milord  vient  encore  tous 
voir,  n  tous  flattez  la  passion  de  cet  infidèle ,  trem- 
blez :  renoncez  à  lui ,  ou  tous  êtes  perdue. 

LINDANB. 

Vos  menaces  m'affermiraient  dans  ma  passion 
pour  lui ,  si  j'en  aTais  une. 

LADY  ALTON. 

Je  Tois  que  tous  l'aimez ,  que  vous  tous  laisses 
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séduire  par  un  perfide;  je  vois  qu'il  vous  trompe, 
et  que  vous  me  bravez  :  mais  sachez  qu'il  n'est  point 
de  vengeance  à  laquelle  je  ne  me  porte. 

LINS  ANS. 

Eh  bien!  madame,  puisqu'il  est  aioii ,  je  l'aime. 

LAD  y  ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veuK  vous  confondre;  te- 
nez, connaissez  le  traître;  voilà  les  lettres  qu'il 
m'a  écrites;  voilà  son  portrait  qu'il  m'a  donné. 
(Elle  le  doEiae  à  Uodanc) 
LINDAKB. 

Qu'ai-je  vu,  malheureuse!...  Madame... 

LADV  ALTON. 

Eh  bien?... 

LiNDANB ,  en  raidajU  leporlrait. 
Je  ne  l'aime  plus. 

LADV    ALTON. 

Gardez  votre  résolution  et  votre  promesse;  sa- 
chez que  c'est  un  homme  inconstant ,  dur,  orgueit- 
leux,  que  c'est  le  plus  mauvais  caractère... 

LINDANB. 

Arrêtez ,  madame  ;  si  vous  continuiez  à  en  dire 
du  mal ,  je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes 
venue  ici  pour  achever  de  m'ôter  la  vie;  vous  n'au- 
rez pas  de  peine.  Polly, c'en  est  fait;  allons  cacher 
la  dernière  de  mes  douleurs. 

(filet  nxtcat) 

SCÈNE  m. 

lADY  ALTON,  FRELON. 

LADY  ALTON. 

Quoi  1  être  trahie,  abandonnée  pour  cette  petite 
créature!  (^  Frelon.)  Gazetier  littéraire,  appro- 
chez :  m'avei-vous  servie?  avcz-vous  employé  vos 
correspondances  P  m'avez-vous  obéi  ?  avez-vous  dé- 
couvert quelle  est  cette  insolente  qui  fait  le  malheur 
de  ma  vie? 

rsÉLON. 

J'ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  je 
sais  qu'elle  est  Écossaise,  qu'elle  se  cache. 

LADV  ALTON. 

Voilà  de  belles  nouvelles  ! 

FBÉLQN. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jusqu'à  présent. 

LADY  ALTON. 

Et  en  quoi  m'as-tu  donc  servie? 

PBBLOn. 

Quand  on  découvre  peu  de  chose,  on  ajoute  quel- 
que diose;  et  quelque  chose  avec  quelque  chose  fait 
beaucoup.  J'ai  fait  une  hypothèse. 

LADV  ALTON. 

Comment,  pédant!  une  hypothèse! 

FBÉLON. 

Oui  ;  j'ai  supposé  qu'elle  est  malintentionnée  con- 
tre le  gouveniement. 


LADY  ALTON. 

Ce  n'est  point  supposer,  rien  n'est  posé  plus 
vrai  :  elle  est  très  malintentionnée,  puisqu'elle  veut 
m'enlever  mon  amant. 

FBÉLON 

Vous  voyez  bien  que  dans  un  temps  de  troo- 
ble ,  une  Écossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie  de 
l'état. 

LADY  ALTON. 

Js  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrais  que  la  cboce 
fdt. 

FBBLOK. 

Je  ne  le  parierais  pas;  mais  j'en  jurerais. 

LADY  ALTON. 

Et  tu  serais  capaUe  de  l'afBrmer? 

FBÉLON. 

Je  suis  eu  relation  avec  des  personnes  de  consé- 
quence. Je  connais  fort  la  maîtresse  du  valet  de 
chambre  d'un  premier  commis  du  ministre;  je  pour* 
rais  même  parler  aux  laquais  de  mtlord  votre 
amant,  et  dire  que  le  père  de  cette  fille,  en  qua- 
lité de  malintentionné,  l'a  envoyée  à  Londres 
comme  malintentionnée;  je  supposerais  même  que 
le  père  est  ici.  Voyei-vous,  cela  pourrait  avoir  des 
suites ,  et  on  mettrait  votre  rivale  en  prison. 

LADV  ALTON. 

Ah!  je  respire;  les  grandes  passions  veulent  être 
servies  par  des  gens  sans  scrupule;  je  n'aime  ni  les 
demi-vengeances,  ni  les  demi-fripons;  je  veux  que 
le  vaisseau  ailleà  pleines  voiles,  ou  qu'il  se  brise.  Tu 
as  raison;  une  Écossaise  qui  se  cache,  dans  un 
temps  où  tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects, 
est  sûrement  une  ennemie  de  l'état.  Je  croyais  que 
tu  n'étais  qu'un  barbouilleur  de  papier,  mais  je 
vois  que  tu  as  en  effet  des  talents.  Je  t'ai  déjà  ré- 
compensé; je  te  récompenserai  encore.  Il  faudra 
m'instruira  de  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

FKBLON. 

Madame,  je  vous  conseille  de  faire  usage  de  tout 
ce  que  vous  saurez,  et  même  de  ce  que  vous  ne 
saurez  pas.  La  vérité  a  besoin  de  quelques  orne- 
ments :  le  mensonge  peut  être  vilain,  mais  la  fic- 
tion est  belle;  qu'est-ce,  après  tout,  que  la  vérité? 
la  conformité  à  nos  idérs  :  or,  ce  qu'on  dit  est  tou- 
jours conforme  à  l'idée  qu'on  a  quand  on  parie; 
ainsi  il  n'y  a  point  proprement  de  mensonge. 

LADV  ALTON. 

Tu  me  parais  subtil  :  il  semble  que  tu  aies  étu- 
dié à  Saint-Omer*-  Va;  dis-moi  seulement  ce  que 
tu  découvriras ,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 
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SCÈNE  IV. 

L*DY  ALTON,  FABRICE. 


LADY  ALTOS. 

Voilà,  je  l'avoue ,  le  plus  impudent  et  le  plus  13- 
die  coquin  qol  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nos 
dogues  mordent  par  iustinct  de  courage  ;  et  lui ,  par 
instinct  de  bassesse.  A  présent  que  je  suis  un  peu 
plus  de  sang-froid,  je  pense  qu'il  me  ferait  haïr  la 
vengeance  ;  je  gens  que  je  prendrais  contre  lui  le 
parti  de  ma  rivale.  Elle  a  dans  son  état  humble 
une  fierté  qui  me  plaît;  elle  est  décente,  on  la  dit 
sage  :  mais  elle  m'enlève  mon  amant,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  pardonner.  {A  Fabrice  qu'eUe  aperçoit 
agissant  dam  te  café.)  Adieu ,  mon  maître  ;  fesons 
la  paii  ;  vous  Êtes  un  honnête  homme,  vous;  mais 
TOUS  avei  dans  votre  maison  un  vilain  griffonneur. 

FABHICE. 

Bien  des  gens  m'ont  déjà  dit,  madame,  qu'il  est 
aussi  méchant  que  Lindane  est  vertueuse  et  ai- 
mable. 

LADY  ALTON. 

Aimable!  tu  me  perces  le  cœur. 

SCÈNE  V. 

FREEPORT ,  vitu  timplem^nt ,  mais  proprement, 
avec  un  large  chapeau;  FABRICE. 

FASnlCE. 

Ah!  Dieu  soit  béni!  vous  ïoilàderetour,  monsieur 
Freeport;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre  j 
voyagea  la  Jamaïque? 

FBEBPOBT.  I 

Fortbien,monsieurFabrice.  J'ai  gagné  beaucoup; 
mais  je  m'ennuie.  {Au  garçon  du  café.)  Hé!  du  cho- 
colat,les  papiers  publics;  on  a  plus  de  peine  à  s'a- 
muser qu'à  s'enrichir. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon? 

FHEEPOBT, 

Non  :  que  m'importe  ce  fatras  ?  Je  me  soucie 
bien  qu'une  araignée  dans  le  coin  d'un  mur  marche 
sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des  mouches  '.  Don- 
nez les  gazettes  ordinaires.  Qu'y  a-t-i!  de  nouveau 
dans  l'état  ? 

FABRICE. 

Rien  pour  le  présent. 

FBEEPOBT. 

Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  de  sot- 
tises. Comment  vont  vos  affaires ,  mon  ami  ?  Avez- 
voos  beaucoup  de  monde  chez  vous?  qui  logez-vous 
à  présent? 

FABBICE. 

Il  est  venu  ce  matin  un  vieui  gentilhomme  qui 
ne  veut  voir  personne. 


FBEEPOBT. 

Il  a  raison  :  les  hommes  ne  sont  pas  bons  à 
grand'chose  :  fripons  ou  sots,  voilà  pour  les  trois 
quarts;et  pour  l'autre  quart,  il  se  tient  chez  soi. 


Cet  homme  n'a  pas  même  la  curiosité  de  voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison. 

FREEPOflX. 

Il  a  tort.  Et  quelle  est  cette  femme  charmante? 

FABBir.B. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui;  il  y  a 
quatre  mois  qu'elle  est  chez  moi ,  et  qu'elle  n'est  pas 
sortie  de  son  appartement;  elle  s'appelle  Lindane; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  son  véritable  nom. 

FBEEPOBT. 

Cest  sans  doute  une  honnête  femme ,  puisqu'elle 

loge  ici. 

PABBICE. 

Oh  !  elle  est  bien  plus  qu'honnête  ;  elle  est  belle, 
pauvre,  et  vertueuse  ;  entre  nous,  elle  est  dans  la 
dernière  misère,  et  elle  est  lière  à  l'excès. 

FBEEPOBT. 

Si  cf  la  est ,  elle  a  bien  plus  tort  que  votre  vieux 
gentilhomme. 

FABBICE. 

Oh!  point;  sa  fierté  est  encore  une  vertu  de 
plus;  elle  consiste  à  se  priver  du  nécessaire,  et  à  ne 
vouloir  pas  qu'on  le  sache  :  elle  travaille  de  ses 
mains  pour  gagner  de  quoi  me  payer,  ne  se  plaint 
jamais,  dévore  ses  larmes;  j'ai  mille  peines  à  lui 
faire  garder  pour  ses  besoins  l'arçent  de  son  loyer  : 
il  faut  des  ruses  incroyables  pour  faire  passer  jus- 
qu'à elle  les  moindres  secours;  je  lui  compte  tout 
ce  que  je  lui  fournis  à  moitié  de  ce  qu'il  coûte  : 
quand  elle  s'en  aperçoit ,  ce  sont  des  querelles  qu'on 
ne  peut  apaiser,  et  c'est  la  seule  qu'elle  ait  eue  dans 
la  maison  -.  enfin ,  c'est  un  prodige  de  malheur,  de 
noblesse  et  de  vertu;  elle  m'arrache  quelquefois 
des  larmes  d'admiration  et  de  tendresse. 

FBEEPOBT. 

Vous  êtes  bien  tendre;  je  ne  m'attendris  point, 
moi;  je  n'admire  personne;  miùs  j'estime...  Écou- 
tez :  comme  je  m'ennuie,  je  v«ix  voir  cette  femme- 
lù;  elle  m'amusera. 

FABBICE. 

Oh!  monsieur,  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de 
visites.  Nous  avions  un  milord  qui  venait  quelque- 
fois chez  elle;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler 
sans  que  ma  femme  y  fût  présente  :  depuis  quelque 
temps  il  n'y  vient  plus,  et  elle  vit  plus  retirée  que 
Jamais. 

FBEEPOBT. 

J'aime  les  personnes  de  cette  humeur;  je  hais  la 
cohue  aussi  bien  qu'elle  :  qu'on  me  la  fasse  venir; 
(jù  est  son  appartement  ? 

FABBICE. 

Le  voici  de  plain-picd  au  café. 


□igitizedby  Google 


L'ÉCOSSAISE,  ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


FREEPOHT. 

Allons ,  je  veux  entrer. 

FABRICE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 


Il  faut  bien  que  cela  se  puisse  :  où  est  la  diffi- 
culté d'entrer  dans  une  chambre  ?  Qu'on  m'apporte 
cliez  elle  mon  chocolat  et  les  gazettes.  {Il  tire  ta 
montre.)  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  h  perdre; 
mes  afîaires  m'appellent  à  deux  heures. 

(D  poiUM  la  porta  el  eotn.) 

SCÈNE  VI. 

LlNDAIfE,  paraUtant  tout  effrayée;  POIXT  ta 
sutf.FREEPORT,  FABRICE. 

LINDASE. 

Eb,  mon  dieu!  qui  entre  ainsi  chez  moi  arec 
tant  de  fracas?  Monsieur,  tous  me  paraissez  peu 
civil ,  et  vous  devriez  respecter  davantage  ma  soli- 
tude et  mon  sexe. 

PBBBPOBT. 

Pardon.  {A  Fabrinx.)  Qu'on  m'apporte  mou  cho- 
colat, voua  dis- je. 

FIBRICB. 

Oui,  monsieur,  si  madame  le  permet. 
(Fmport  l'uilcd  pria  dMne  table ,  lit  U  guette ,  el  Jetta  Dn 
coup  d'œU  HIT  linduie  et  va  PoUf  ;  11  ûte  (OD  chapeau  el 
le  remet) 

POtl-Y. 

Cet  homme  me  parait  familier. 


Madame,  pourquoi  ne  vous  asseyez- vous  pas  quand 
je  suis  assis  ? 

LinDAKB. 

Monsieur,  c'est  que  vous  ne  devriez  pas  l'être; 
c'est  qneje  suis  très  étonnée  ;i^est  que  je  ne  reçois 
point  de  visite  d'un  inconnu. 

FBBBPOBT. 

Je  suis  très  connu  ;  je  m'appelle  Freeport ,  loyal 
négociant ,  riche  ;  informez-vous  de  moi  à  la  bourse. 

LinUARB. 

Monsieur,  je  ne  connus  personne  en  ce  pays-là , 
et  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder 
une  femme  à  qui  vous  devez  quelques  égards. 


Je  ne  prétends  point  vous  incommoder  ;  je  prends 
mes  aises,  prenez  les  vôtres  ;  je  lis  les  gazettes  ;  tra- 
vaillez en  tapisserie,  etprenezdu  chocolat  avec  moi .. . 
ou  sans  moi.-,  comme  vous  voudrez. 

POILY. 

Voilà  un  étrange  original  l 

LIN  D  ARE. 

0  cidl  quelle  visite  je  reçois!  Cet  homme  bi* 
zarre  m'assaaune  :  je  ne  pourrai  m'en  défaire  : 


comment  M.  Fabrice  a-t-il  pu  souffrir  cela?  D  tant 
bien  s'asseoir. 

(Elle  l'aided ,  et  bavaWe  t  WD  ouTT^e.) 
(Hd  garfDn  apporte  dn  chocolat  ;  Fieepori  en  prend  aana  en 
oOrlr  1 11  parle  al  boit  par  lepriui.J 
PKEEPOBT. 

Ecoutez.  Je  ne  suis  pas  homme  à  compliment; 
on  m'a  dit  de  tous...  le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  dire  d'une  femme  :  tous  êtes  pauvre  et  ver- 
tueuse ;  mais  on  Ecoute  que  vous  êtes  flère,  et  cela 
n'est  pas  bien. 

POLLY. 

Et  qui  VOUS  a  dit  tout  cela,  monsieur? 

FREEPOHT. 

Parbleu!  c'est  le  maître  de  la  maison,  qui  est  un 
trèsgalantbomme,etquej'en  crois  sur  sa  parole. 

Lin  DANS. 

Cest  nntour  qu'il  vous  joue  :  il  vous  i  trompé, 
monsieur;  non  pas  sur  la  fierté,  qui  n'est  que  le 
partage  de  la  vraie  modestie  ;  non  pas  silr  la  verta , 
qui  est  mon  premier  devoir;  mais  sur  la  pauvreté, 
dont  il  me  soupçonne.  Qui  n'a  besoin  de  rien  n'est 
jamais  pauvre. 

FBEBPOBT. 

Tous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  eneors 
plus  mal  que  d'étie  flire  :  je  sais  mieux  que  vous 
que  vous  manquez  de  tout,  et  quelquefois  mâM 
vous  vous  dérobez  un  repas. 

POLLY. 

Cest  par  ordre  du  médecin. 


;  est-ce  que  vous  êtes  fière  a 


Taisez-vt 
vous? 

PDLLT. 

Oh ,  l'orignal  !  l'original  ! 

FBBBPOBT. 

Enun  mot,  ayez  deForgueil  ou  non,  peu  m'im- 
porte. J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque,  qui  m'a 
valu  cinq  mille  guinées;  je  me  suis  fait  une  loi 
(et  ce  doit  être  celle  de  tout  bon  chrétien)  de  don- 
ner toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne;  c'est 
une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à  l'état  mal- 
heureux où  vous  êtes...  oui,  où  vous  êtes,  et  dont 
vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  doq 
cents  guinées  payée.  Point  de  reraerctment,  point 
de  reconnaissance  ;  gardez  l'argent  et  le  secret. 
(H  Jette  une  gmae  bouna  loi  la  table.) 
POlLY. 

Ha  foi ,  ceci  est  bien  plus  original  encore. 

UNDAHB ,  se  /ecofit  et  te  détournant. 

Je  n'ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas  !  que  tout 

cequim'arrivem'humiliel  quelle  générosité  !  mais 

quel  outrage! 

PBBBPOBT,  cotMmamt  à  lire  Ut  gasettet  H  à 

prendre  ton  chocolat. 
L'impertinent  gazetier!  le  ptat animal!  peut-on 
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dira  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  m  emphati- 
que? £«  roi ett  venu  enhaute  penoime.Ht'.  ma- 
lotru <  qu'importe  que  u  personne  soit  haute  ou  pe- 
tite? Dis  le  fait  tout  roudement. 

LiNDARB,  l'approehatU  de  hd. 
Monsieur... 

FRBBPOKT. 

Eh  bien? 

LIUDINB. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  surprend  plus 
encore  que  ce  que  vous  dites;  mais  je  n'accepterai 
certainement  point  l'argent  que  vous  m'offrez  :  il 
faut  vous  avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de 
TOUS  le  rendre. 

rUBPORT. 

Qaï  vons  parie  de  le  rendre? 

IIRDÀHB. 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu 
de  votre  procédé;  mais  la  mienne  ne  peut  en  profi- 
ter :  recevez  mon  admiration  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis. 

POIXT. 

Vous  ftes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eh! 
madame ,  dans  l'état  oiï  vous  êtes ,  abandonnée  de 
tout  le  monde,  avez-vous  perdu  l'esprit  de  reAiser 
un  seeours  que  le  «d  vous  envoie  par  la  main  du 
pins  bizam  et  du  plus  galant  homme  du  monde  ? 

FHBBPOBT. 

EtquevMiz-tadira,  toi?enquoi  sni^je bizarre? 

POLLY. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous,  madame,  prenez 
pour  moi  ;  je  vous  sera  dans  votre  malbeur,  il  &ut 
que  je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune. 
Monsieur,  il  ne  faut  plus  dissimuler;  nous  sommes 
dans  la  dernière  misère ,  et  sans  la  bonté  attentive 
du  mattra  du  café,  nous  serions  mortes  mille  fois.  Ma 
maîtresse  a  caché  son  état  à  cenx  qui  pouvaient  lui 
rendraservice;  vous  Tavez  su  malgré  elle:  obligez- 
la ,  malgré  elle,  àrn  pas  se  priver  du  nécessaire  que 
le  del  lut  envoie  par  vos  mains  généreuses. 

LINDinK. 

Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  Poliy. 

POIXY. 

Et  vous  vous  peidei  de  folie ,  ma  chère 

LIKDAIIB. 

Si  ta  m'aimes,  prenda  [Htié  de  ma  gloire;  ne  me 
réduis  pas  à  mourir  de  boute  pour  avoir  de  quoi 

KKBPOBTT,  bA^mmlUatU, 
Que  disent  ces  bavardes-là  ? 

POLLY. 

Si  voua  m'aimez ,  ne  me  réduisez  pas  à  mourir  de 
&im  par  vanhé. 

LEfDinB. 

Polly,  que  dirait  milord,  s'il  m'aimait  encore, 
s'il  me  croyait  capable  d'une  telle  haasesse?  Tai 
toujoura  feint  avec  lui  de  n'avoir  aucun  besoin  de 


secours,  et  j'en  accepterais  d'un  autre!  d'un  io- 

POLLY. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre ,  et  vous  foites  très 
mal  de  refuser.  Milord  ne  dira  rien ,  car  il  vous  aban- 
donne. 

LINDANB. 

Ma  Aitxt  Polly,  au  nom  de  nos  malheun,  ne 
nous  déshonorons  point  :  congédie  honnêtement 
cet  homme  estimable  et  grosûer,  qui  sait  donner,  et 
qui  ne  sait  pas  vivre;  dis-lui  que  quand  udb  fiUe 
accepte  d'un  homme  de  tds  présents,  elle  est  tou- 
jours soupçonnée  d'en  payer  la  valeur  aui  dépens  de 
sa  vertu. 
FBEXPOBT ,  tonjowtprauaU  ton  chocolat  et  Htant. 

Hemiquedit-etlelà? 

POLLV,  l'tqiproehattt  de  Itd. 

Hélas  1  monsieur,  elle  dit  des  choses  qui  me  pa- 
raissent absurdes;  elle  parie  de  soupçons;  elle  dit 
qu'une  fille... 

PBBBPORT. 

Ah ,  ah  !  est-ce  qu'elle  est  fille? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi. 

rBEEPOKT. 

Tant  mieux  ;  elle  dit  donc  qu'une  fille?... 

POLLY. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'un 
homme. 

PBKBPOBT. 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit  :  pourquoi  me  soupçon- 
ner d'un  dessein  malboanéte ,  quand  je  bis  une  ae- 
tionbonnéte? 

POLLY. 

Entendez-vous,  mademoiselle? 

LinolHB. 

Om,  j'entends  ;  je  l'admire,  et  je  suis  inébranla- 
ble dans  mon  refiis.  Polly ,  on  dirait  qu'il  m'aime  : 
oui ,  ce  méchant  homme  de  Frelon  le  dirait  :  je  se* 
rais  perdue. 

POLLY ,  aUafU  vert  Freeport. 

Monsieur,  elle  craint  que  l'on  ne  dise  que  vous 
l'aimez. 

FREBPOBT. 

Quelle  idée!  comment  puis-je  l'umerPJe  ne  la 
connaîa  pas.  Rassurez-vous,  mademoiselle,  je  ne 
vous  aime  point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques 
années  à  vous  aimer  parhûard,  et  vous  aussi  h 
m'aJmer,  k  la  bonne  heure...  comme  vous  vous  an- 
serez  je  m'aviserai.  Si  vous  vous  en  passez,  je  m'en 
passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie,  vous 
m'ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais, 
je  ne  vous  reveirai  jamais.  Si  vous  voulez  que  je  re- . 
vienne.jereviendrai.  Adieu,  adieu.  (/ft&VM mon- 
tre. )  Mon  temps  se  perd ,  j'ai  des  affaires;  serviteur. 

LinDADB. 

Allez ,  monsieur,  emportez  mon  estime  et  ma  re- 
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eoDiiaissance  ;  mais  surtout  emportez  votre  argent 
et  ne  me  faites  pas  rougir  davanlagi 


Elle  est  folle. 

LINDÀRB. 

Fabrice  !  moosieur  Fabrice  !  à  mon  secours  '.  venez  ! 

FXBBiCB,  arrivant  en  htUe. 
Quoi  donc,  madame? 

LiNDAKE,  lui  dojmant  la  bourse. 
Tenez,  prenez  cette  bourse  que  monsieur  a  lais- 
sée par  mégarde;  remettez-la-lui ,  je  vous  en  charge  ; 
assurez-le  de  mon  estime,  et  sat^bez  que  je  n'ai  be- 
soin du  secours  de  personne. 

FABHiCH,  prenant  ta  bourse. 
Ah!  monsieur  Freeport,  je  vous  reconnais  bien  à 
cette  bonne  action  :  mais  comptez  que  mademoiselle 
TOUS  trompe,  et  qu'elle  en  a  très  grand  besoin. 

Non,  cela  n'est  pas  vrai.  Ah!  monsieur  Fabrice, 
est-ce  vous  qui  me  trahissez  ? 

FABRICE. 

Je  vais  vous  obéir,  puisque  vous  le  voulez.  { Sas 
à  M.  Freeporl.)  Je  garderai  cet  argent ,  et  il  ser- 
vira, sans  qu'elle  le  sache,  à  lui  procurer  tout  ce 
qu'elle  se  refuse.  Lecœur  mesaignei  son  état  et  sa 
vertu  me  pénètrent  l'dme. 

FBEEPOHT. 

Elles  me  font  au5si  quelque  sensation  ;  mais  elle 
est  trop  fière.  Dites-lui  que  cela  n'est  pas  bien  d'être 
fière.  Adieu. 

SCÈNE  VII. 

LIKDANE,  POLLT. 


Vous  avez  là  bien  opéré ,  madame  ;  le  ciel  daignait 
vous  secourir;  vous  voulez  mourir  dans  l'indigence; 
vous  voulez  que  je  sois  la  victime  d'une  vertu  dans 
laquelle  il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité;  et  cette 
vanité  nous  perd  l'une  et  l'autre. 

LlnDANE. 

C'est  à  moi  de  mourir,  ma  chère  enfant;  milord 
ne  m'aime  plus;  il  m'abandonnedepuis  trois  jours; 

il  a  aimé  mon  impitoyable  et  superbe  rivale;  ili'aime 
encore,  sans  doute;  c'en  est  fait;  j'étais  trop  cou- 
pable en  l'aimant;  c'est  une  erreur  qui  doit  finir. 
(Elle  écrit.) 

POLLY, 

Elle  paraît  désespérée;  hélas!  elle  a  sujet  de  l'ê- 
tre ;  son  état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  :  une 
suivante  a  toujours  des  ressources;  mais  une  per- 
'  sonne  qui  se  respecte  n'en  a  pas. 

LmutNE,  ayant  plié  sa  lellre. 
Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  sacrifice.  Tiens,  quand 
je  ne  serai  plus,  poru  cette  lettre  h  celui... 


I>OLLV. 

Que  dites-vous? 

LinnAivE.  ' 

A  celui  qui  est  la  cause  de  ma  mort  :  je  te  recom- 
mande à  lui;  mes  dernières  volontés  le  toucheront. 
Va  (  EUe  Cembrasse  )  ;  sois  sâre  que  de  unt  d'amer- 
tumes, celle  de  n'avoir  pu  te  récompenser  moi- 
même  n'est  pas  la  moins  sensible  à  ce  cœur  infor- 
tuné. 

POLLY- 

Ah,  mon  adorable  maîtresse!  que  vous  me  faîta 
verser  de  larmes,  et  que"  vous  me  glacez  d'effroi I 
Que  voulez-vous  faire?  quel  dessein  horrible!  quelle 
lettre  !  Dieu  me  présa[^e  de  la  lui  rendre  jamais! 
{Elle  déchire  la  lettrt.)  tiélas!  pourquoi  ne  vous 
éles-vous  pas  expliquée  avec  milord?  Peut-être  que 
votre  réserve  cruelle  lui  aura  déplu. 

LINDAKE. 

Tu  m'ouvres  les  yeux;  je  lui  aurai  ii^a,  sana 
doute  :  mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  cdui 
qui  a  perdu  mon  père  et  ma  famille? 

POLLY. 

Quoi  I  madame,  ce  fut  donc  le  père  de  milord  qui... 

LINDAnS. 

Oui;  ce  fut  lui-même  qui  persécuta  mon  père ,  qui 
le  fit  condamner  à  la  mort,  qui  nous  a  dégradés  de 
noblesse,  qui  nous  a  ravi  notre  existence.  Sans  père, 
sans  mère,  sans  bien,  je  n'ai  que  ma  gloire  et  mon 
fatal  amour.  Je  devais  délester  le  fils  de  Murrav;  la 
fortune  qui  me  poursuit  me  l'a  fait  connaître;  je  l'ai 
aimé, et  je  dois  m'en  punir 

POLLY. 

Que  vois-je  !  vous  pâlissez ,  vos  yeui  s'obscnrcis- 
seot... 

LtMnANE. 

Puisse  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poison  et  du 
fer  que  j'implorais! 

POLLY. 

A  l'aide!  monsieur  Fabrice,  à  l'aide!  ma  mal- 
tresse s'évanouit, 

PABBICX. 

Au  secours!  que  tout  le  monde  descende,  ma 
femme,  ma  servante,  monsieur  le  gentilhomme  de 
là-haut,  tout  le  monde... 
(U  remme  et  la  servante  de  Fihrice ,  tt  Wtty,  t. 
danc  daos  la  dunibre.) 
LINDANE,  en  sortant. 
Pourquoi  me  rendez-vous  à  la  vie? 

SCÈNE  VIII. 

HONROSE, FABRICE. 

uonnosB. 
Qu'y  a-t-il  donc,  notre  hâte? 
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CéUitcelt«belIedemoiseUe,doQt  je  vous  ai  parié, 
qui  s'évanouissait;  mais  ce  ne  sera  rieD. 

HONBOSE. 

Ah  !  t&Dt  mieux ,  vous  m'avez  ef&ayé.  Je  croyais 
que  le  feu  était  à  la  maison. 

PÀBBICB. 

J'aimerais  mieux  qu'il  y  fût  que  de  voir  cette 
jeune  personne  en  danger.  Si  l'Ecosse  a  plusieurs 
Ailes  comme  elle ,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

HONROSB. 

Quoi  I  elle  est  d'Ecosse  ? 

7À8BICB. 

Oui, monsieur;  je  ne  lésais  que  d'aujourd'hui; 
c'est  notre  feseur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit,  car  il 
sait  tout,  lui. 

HONKOSB. 

Et  son  nom,  son  nom? 


Elle  s'appelle  Liodaoe. 

MOItKOSE. 

Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  {Il  k  promène.) 
On  ne  prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon 
cCEur  ne  soit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec 
[dus  d'injustice  et  de  barbarie!  Tu  es  mort,  cru«l 
Murray ,  indigne  ennemi!  ton  fils  reste;  j'aurai  jus- 
tice ou  vengeance.  O  ma  femme!  6  mes  chers  en- 
fants! ma  fille!  j'ai  donc  tout  perdu  sans  ressource! 
Que  de  coupa  de  poignard  auraient  fini  mes  jours , 
si  la  juste  fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à 
porter  dans  l'affreux  chemin  du  monde  ce  fardeau 
détestable  de  ta  vie! 

FABBICE,  revenoTit. 

Tout  va  mieux ,  dieu  merci. 

HOKBOSE. 

Commenta  quel diangement  y  a-t-il  dans  les  af- 
fiûres?  quelle  révolution? 

FABBICE. 

Monsieur,  elle  a  repris  sessens;  elle  se  porte  très 
bien;  encore  un  peu  pâle,  mais  toujours  belle. 

HOKBOSE. 

Ah!  ce  n'est  que  cela?  il  faut  que  je  sorte,  que 
j'aille,  que  je  hasarde....  oui....  je  le  veux. 

(II  sort) 
FABBICE. 

Cet  homme  ne  se  soucie  pas  des  filles  qui  s'év: 
nouiasent.  S'il  avait  vu  Lindaoe,  il  ne  serait  pas 
indiflërent. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LADY  ALTON,  ANDRÉ. 

LADV  ALTOEV. 

Ouï ,  puisque  Je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui ,  je 
le  verrai  id;  il  y  viendra,  sans  doute.  Frelon  avait 
raison;  une  Écossaise  cachée  ici  dans  ce  temps  de 
trouble!  elle  conspire  contre  l'état;  elle  sera  enle- 
vée, l'ordre  est  donné  :  ah!  du  moins,  c'est  contre 
moi  qu'elle  conspire!  c'est  de  quoi  je  ne  suis  que 
trop  silre.  Voici  André,  le  laquais  de  milord;  je  se- 
rai instruite  de  tout  mou  malheur.  André,  vous  ap- 
portez ici  une  lettre  de  milord,  n'est-il  pas  vrai? 

AKDBÉ. 

Oui ,  madame. 

LADT  ALTON. 

Elle  est  pour  moi  ? 

ANDBB. 

Non,  madame,  je  vous  jure. 

LADV  ALTOn. 

Comment?  ne  m'en  avez-vous  pas  apporte  plu- 
sieurs de  sa  part? 

AHDBB. 

Ouï;  mais  celle-ci  n'est  pas  pour  vous;  c'est  pour 
une  personne  qu'il  aime  à  la  folie. 

Ï-AOY  ALTON. 

Eh  bien!  ne  m'aimait-il  pas  à  la  folie,  quand  il 
m'écrivait? 

ANDBB. 

Oh!  que  non.  madame;  il  vous  aimait  si  tran- 
quillement! mais  ici  ce  n'est  pas  de  même;  il  ne 
dort  ni  ne  mange;  ilcourt  jour  et  nuit;  il  ne  parle 
quede  sa  chère  Lindaoe  :  cela  est  tout  différent, 
vous  dis-je. 

LADï  ALT  on. 

Le  perfide  !  le  méchant  homme  !  N'importe,  je  vous 
dis  que  cette  lettre  est  pour  moi  :  n'est-elle  pas  sans 
dessus? 

ANDBB 

Oui ,  madame. 

LADY  ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m'avet  apportées  n'é- 
laient-elles  pas  sans  dessus  aussi? 

ASDBÉ. 

Oui;  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Je  vous  dis  qu'elle  est  pour  mol  ;  et  pour  vous  le 
prouver,  voici  dix  guinéesde  port  que  je  vous  donne; 

ANDBÉ. 

Ah!  oui,  madame,  vous  m'y  faites  penser,  vous 
avez  raison,  la  lettre  est  pour  vous,  je  Tarais  ou- 
blié... Mais  cependant,  comme  elle  n'était  pas  ^ur 
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TOUS ,  ne  me  décelez  pas  ;  dites  que  tous  l'avez  trou- 
vée chez  LiDdaoe. 

LU»Y  ALTOn. 

LaisBMnoî  faire. 

ANDBK. 

Quel  ruai ,  après  tout ,  de  donner  à  une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre?  il  n'y  a  rien  de  perdu; 
toutes  ces  lettres  se  ressemblent.  Si  mademoiselle 
Lindane  ne  re^it  pas  sa  lettre,  elle  en  recevra  d'au- 
tres. Ma  commission  est  faite.  Oh!  je  bis  bien  mes 
comnûssions,  moi. 

(DiorL) 

LU>T  kvtotf  ouvre  la  lettre,  et  Ut. 
Lisons.  >  Ha  chère,  ma  respectable,  ma  vertueuse 

■  Lindane...  >11  nem'enajamals  tant  écrit...  ■  U 

■  y  a  deux  jours ,  il  y  a  un  siècle  que  je  m'arrache 

■  au  bonheur  d'ftre  à  vos  pieds  ;  mais  c'est  pour  vos 

■  seuls  intérêts  :  je  sais  qui  vous  êtes ,  et  ce  que  je 
*  vous  dois  ;  je  périrai,  ou  les  choses  changeront. 

■  Hesamisagissent  ;compl«z  sur  moi  comme  sur  l'a- 

■  mant  le  plus  fidèle ,  et  sur  un  homme  digne  peut- 

■  être  de  tous  servir.  ■ 

(Aprèi  avoir  la.) 
Cest  une  conspiration ,  il  n'en  faut  point  douter  : 
elle  estd'Ecosse;  sa  famille  est  malintentionnée;  le 
père  de  Hurray  a  commandé  en  Ecosse;  ses  amis 
agissent  :  il  court  jour  et  nuit.  Dieu  merci  I  j'ai  agi 
aussi-,  et,  si  elle  n'accepte  pas  mes  of&es,  eÙesera 
enlevée  dans  une  heure,  avant  que  son  indigne 
amant  la  secoure. 


SCENE  IL 

LAST  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

LADY  À.\.Tavi,àPoUy,quip(utedelachambrede 

Ma  mattreste  dans  une  chambre  du  ca/é. 

Mademoiselle,  allez  dire  tout-à- l'heure  à  votre 

maltresse  qu'il  faut  que  je  lui  parle,  qu'elle  ne  crai- 

.  gne  rien,  que  je  n'ai  que  des  choses  très  agréables 

à  lui  dire,  qu'il  s'agit  de  son  bonheur  (aoee  ent- 

f)orfeni«nQ,et  qu'il  faut  qu'elle  vienne  toQt-à-t'beure, 

tout^-l'heure  ;  entendez  -  vous  ?  qu'elle  ne  craigne 

point,  vous  dîa-je. 

POLLY. 

Oh,  madamel  nous  ne  craignons  rien;  mais  vo- 
tre physionomie  me  fait  trembler. 

LàDY  ALTON. 

I^oui  verrons  si  je  ne  viens  pas  è  bout  de  cette 
fille  vertueuse,  avec  les  propositions  que  je  vais  lui 
faire. 

wnoÂm, arrivant  toute  tremblante,  soutenue  par 
PoUy. 

Que  Toulez-vous,  madame?  Tenez-vous  insulter 
encore  i  ma  douleur? 


LADY  ALIOJI. 

Non  ;  je  viens  vous  rendre  heureuse.  Je  sais  ciue 
vous  n'avez  rien:  je  suis  riche,  je  suis  grandeda  me; 
je  vous  offre  un  de  mes  châteaux  sur  les  frontières 
d'Ecosse,  avec  les  terres  qui  en  d^ndent;  allez  y 
vivTe  avec  votre  famille,  si  vous  en  avez;  mais  il 
faut  dans  l'instant  que  vous  abandonniez  milord 
pour  jamais ,  et  qull  ignore ,  toute  sa  Tie ,  votre  re- 
traite. 

LinnAHS. 

Hélas!  madame,  c'est  lui  qui  m'abandonne;  ne 
soyez  point  jalouse  d'une  infortunée  :  vous  m'offrez 
en  vain  une  retraite;  j'en  trouverai  sans  vous  une 
éternelle,  dans  laquelle  je  n'aurai  pas  su  moins  à 
rougir  de  vos  bienfaits. 

LIDV  ALTOn. 

Comme  vous  me  répondes ,  téméraire  I 


La  témérité  ne  doit  point  être  mon  partage  ;  mai» 
la  fermeté  doit  l'être.  Ma  naissance  vaut  bien  la  t(> 
tre;  mon  cœur  vaut  peut-être  mieux;  et,  quant  i 
ma  fortune,  elle  ne  dépeodra  jamais  de  personne, 
encore  moins  de  ma  rivale. 

(EUeurt.) 
LAOY  iLrort,ieute. 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  suis  fichée  qu'elle  me 
réduise  à  cette  extrémité.  Hais  enfin,  elle  m'y  a 
forcée.  InSdèle  amantl  passion  funeste! 

SCÈNE  III. 

FREEPORT,  MONROSE,  paraittent  dam  le 
cafiavec  la  Fsmu  db  fabbicb;la  sektantk, 
LBSOAHÇ0NSDllCArB,9U)mfaenf  toufenortfre; 
FABRICE,  LADY  ALTOn. 

LADY  ALTON,  à  Fobrkt. 

MonEieurFahrice,vousroevoyezici  souvent;  c'est 
votre  faute. 

FABBICB. 

Au  contraire,  madame,  nous  soubailerioDS... 

LADY  ALTON. 

J'en  suis  fichée  plus  que  vous;  mais  vous  m'y 
reverrez  encore ,  vous  disge. 

(EUcurt.) 
FABBICB. 

Tant  pis.  A  qui  en  a-t-elle  donc?  Quelle  diSé> 
rence  d'elle  à  cette  Lindane,  si  belle  et  si  patiente! 

FBBBPOBT. 

Oui.  A  propos,  vous  m'y  faites  songer;  elle  est, 
comme  vous  dites ,  belle  et  honnête. 

FABBICB. 

Je  sws  fSchë  que  ce  brave  gentilhomme  Hé  Fait 
pas  vue;  il  en  aurait  été  touché. 

UONBOSB. 

Ah!  j'ai  d'antres  af&ûres  en  têu...  {A  part.} 
Malheureux  que  je  suis! 
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FBBBFOBT. 

Je  passe  mou  temps  à  la  bourse  ou  à  la  Jamaï- 
que :  cependant  la  vue  d'une  jeune  personne  ne 
laisse  pas  de  réjouir  les  yeux  d'un  galaut  homme. 
Vous  me  bites  songer,  vous  dis-je ,  k  cette  petite 
créature  :  beau  maintien,  conduite  sage,  belle 
ttu ,  démarche  noble.  Il  faut  que  je  la  voie  un  de 
ces  jours  encore  une  fob...  C'est  dommage  qu'elle 
soit  si  fière. 

HORXOSB,  à  Freeport. 

Notre  h6te  m'a  cooflé  que  vous  en  aviez  a^  avec 
elle  d'une  manière  admirable. 

FRBBPOBT. 

Moi?  non...  n'en  auriez-vous  pas  fait  autant  à  ma 
place? 

HONBOSE. 

Je  le  crois ,  si  j'étais  riche ,  et  si  elle  le  méritait. 

FBEEPOBT. 

Eh  bien!  que  trouvez-vous  tlouc  là  d'admirable? 
(  //  prend  Ut  gazettes.  ]  Ah  I  ah  !  voyons  ce  que  di* 
sent  les  nouveaux  papiers  d'aujourd'hui,  Hom! 
hom!  le  lord  Falbrige  mort! 

HOKBOBB,  M'avanfont. 

Falbrige  mortl  le  seul  ami  qui  me  restait  sur  la 
terre)  le  seul  dont  j'attendais  quelque  appui!  For> 
tune  !  tu  ne  cesseras  jamais  de  me  persécuter  ! 

FBBBPOBT. 

IlétaitvotreamiPj'ensuiafAché...  ■D'Edimbourg, 

■  le  14  avril...  On  cherche  partout  le  loid  Honrose, 

■  condamné  depuis  onze  ans  à  perdre  ta  tête.  ■ 


Juste  ciel  Iqu'entends-je!  bemi  que  dites-vous? 
milord  Honrose  condamné  à... 

FBEBPOBT. 

Oui,  parbleu,  le  lord  Monrose Lisez  vous- 

m£me;  je  ne  me  trompe  pas. 

MOnBOSE  Ut. 

ifYtMemeni.)  Oui,  cela  esiriai...  (A part.)  Il 
tant  sortir  d'ici.  Je  ne  crois  pas  que  la  terre  et  l'en- 
fer conjurés  ensemble  aient  jamais  assemblé  tant 
d'infortunes  contre  un  seul  homme.  (.4  son  vakl 
Jacq ,  qtd  ett  dans  un  coi»  de  la  salie.  )  Hé  !  va  faire 
seller  mes  cbevaui ,  et  ^ue  je  puisse  partir,  s'il  est 
nécessaire,  à  l'entrée  de  la  nuit...  Comme  les  nou- 
velles courent!  eomme  le  mal  volel 


11  n'y  a  pobt  de  mal  A  cela;  qu'Importe  que  le 
lord  Monrose  soit  décapité  ou  non  ?  Tout  s'im- 
prime ,  tout  s'écrit ,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  tme 
tCte  aujourd'hui,  le  gazetier  le  dit  le  Irademain,  et  le 
surlendemain  on  n'en  parle  plus.  Si  cette  demoi- 
selle Lindane  n'était  pas  si  fière,  j'irais  savoir  comme 
elle  se  porte  :  elle  est  fort jolù  et  fort  boonéte. 


SCENE  IV. 


LES  FBECEDBnTS,  UN  HESSAQBR  DBIAt. 


LB  HESSIGEB. 

Vous  VOUS  appelez  Fabrice? 


Oui ,  monsieur  ;  en  quoi  puis-je  vous  servir? 

LE  HESS&QBB. 

Vous  tenez  un  café  et  des  appartements  J 

FABBICB. 

Oui. 

LE  HESSIQEB. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Écossaise  nom- 
mée Lindane  ? 

FABBICB. 

Oui ,  assurément ,  et  c'est  notre  bonheur  de  l'a- 
voir chez  nous. 

FBEEPOBT. 

Oui,  elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde  m'y 
fait  songer. 

LE  HBSSAOBB. 

Je  viens  pour  m'assurer  d'elle  de  la  part  du  gou- 
vernement; voilà  mon  ordre. 

FABBICB. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  mes  veines. 
uostostyàpart. 

Une  Jeune  Écossaise  qu'on  arrête  !  et  le  jour 
même  que  j'arrive!  Toute  ma  fureur  renalL  0  pa- 
t.-iel  0  fomillej  hélas  I 

FBEBPOBT. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gou- 
vernement :  fl  !  que  cela  est  vilain  I  vous  êtes  un 
grand  brutal ,  monsieur  le  messager  d'état. 

FABBICB. 

Ouais,  matssic'étaitune  aventurière,  comme  le 
disait  notre  ami  Frelon  !  Cela  va  perdre  ma  maison. .. 
me  voilà  ruiné.  Cette  dame  de  la  cour  avait  ses  rai- 
sons, je  le  vois  bien...  Non,  non,  elle  est  très  hon- 
nête. 

LE  HBSSAOEB. 

Point  de  raisonnement;  en  prison,  ou  caution , 
c'est  la  règle. 

FABBICE. 

Je  me  fais  caution,  moi,  ma  maison,  mon  bien,  ma 
personne. 

LE  KBSSAGEB. 

Votre  personne  et  rien,  c'est  la  même  chose  ;  votre 
maison  ne  vous  appartient  peut^tre  -pas;  votre 
bien,  où  est-il?  Il  faut  de  l'argent. 

FABBICB. 

Hon  bon  monsieur  Freeport,  donneraï^e  les  cinq 
cents  guinéesque  je  garde,  et  qu'elle  a  refiisées  aussi 
noblement  que  vous  les  avez  offertes  ? 

FBBBPOBT. 

Belle  demande!  apparemment...  Monsieur  la 
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messager.jedéposecinq  cents guinées,  mille,  deux 
mille,  s'il  le  faut;  voilà  comme  je  suis  fait.  Je  m'ap- 
pelle Freeport.  Je  réponds  de  la  vertu  de  la  Qlle.. . 
autant  que  je  peux...  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'elle 
f  lit  si  Gère. 

L8 

Venez ,  monsieur,  faii 

FBEEPORT. 

Très  rolODtiers,  très  volontiers. 

FABBICB. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

FBEEPOBT. 

En  l'employant  it  faire  du  bien,  c'est  le  placer  au 
plus  haut  intérêt. 

(Fiteport  elle  ois&ieer  vont  compter  de  ftigeol ,  cl  émin  au 
fond  du  âiIe.) 

SCÈNE  V. 

MONROSE,  FABRICE. 


Monsieur,  vous  êtes  étonné  peat-étre  du  procédé 
de  M.  Freeport,  mais  c'est  sa  façon.  Heureui  ceux 
qu'il  prend  tout  d'un  coup  en  amitié  I  il  n'est  pas 
complimenteur,  mais  il  oblige  en  moins  de  temps 
que  les  autres  ne  font  des  protestations  de  services. 


Il  y  a  de  belles  9mes...  Que  deviendrai-Je? 

FABHICB. 

Gardons-Dous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre 
petite  le  danger  qu'elle  a  couru. 

MOflBOSK. 

Allons,  partons  cette  nuit  même. 

FABBICE. 

Il  ne  faut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
quand  il  est  passé. 

HORBOSB. 

Le  seul  ami  que  j'avais  ù  Londres  est  mort... 
Que  fais-je  ici  ? 

FABBICB. 

NoDB  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VI. 

HOnROSE. 
On  arrête  une  jeune  Écossaise ,  une  personne  qui 
vit  retirée,  qui  se  cache,  qui  est  suspecte  au  gou- 
vernement! Je  ne  sais...  mais  cette  aventure  me 
jette  dans  de  profondes  réQexions...  Tout  réveille 
l'idée  de  mes  malheurs ,  mes  afQictions ,  mon  atten- 
drissement, mes  fureurs. 


SCENE  VII. 

MONROSE,  POLLY. 

MONBOBB,  apercevant  PoUg  qtd patte. 
Slademoiselle ,  un  petit  mot,  de  grflce...  Êtes- 
votis  cette  jeune  et  ainûble  personne  née  en  Ecosse, 
qui... 

POLLY. 

Oui,  monsteur,jesuis  assez  jeune;  je  suis  Écos- 
saise; et  pour  aimable ,  bien  des  gens  me  disent  qu« 
je  le  suis. 

HONBOSB. 

Ne  savez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  paysP 

POLLV. 

Oh!  non,  monsieur;  il  y  a  si  long-temps  que  je 
l'ai  quitté! 

■onnosB. 
Et  qui  sont  vos  parents ,  je  vous  prie  ? 

FOLLY. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger,  à  ce  que 
j'ai  ouï  dire ,  et  ma  mère  avait  servi  une  dame  de 
qualité. 


Ah!  j'entends;  c'est  vous  apparemment  qui  ser- 
vez cette  jeuae  personne  dont  on  m'a  tant  parlé; 
je  me  méprenais. 

POLLY. 

Vous  me  &ites  bien  de  l'honneur. 

HOniOSB. 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maîtresse? 

FOLLY. 

Oui,  monsieur;  c'est  la  plus  douce,  la  plus  aima- 
ble fille,  la  plus  courageuse  dans  le  malheur. 

HORBOSB. 

Elle  est  donc  malheureuse? 

POLtY. 

Oui,  monsieur,  et  mot  aussi;  mais  j'aime  mJeox 
la  servir  que  d'être  heureuse. 

KONHOSE. 

Mais  je  vous  demande  si  tous  ne  connaissez  pas 
sa  famille. 

POLLY. 

Monsieur,  ma  maîtresse  veut  être  ioconatw  :  die 
n'a  point  de  famille;  que  me demandaE-vous  là? 
pourquoi  ces  questions? 


Une  inconnuet  O  ciel  si  long-temps  Impitoyable  ! 
s'il  était  possible  qu'à  la  fin  je  pusse!. ..Mais  quelles 
vaines  chimères!  Dites-moi ,  je  vous  prie,  qud  est 
l'âge  de  votre  maîtresse? 

POLLY. 

Ohl  pour  son  âge,  on  peut  le  dire;  car  elle  est  bien 
au'dessus  de  son  âge  ;  elle  a  dix-huit  ans. 

HOHBOSB. 

Dix-huit  ans  I ...  hélas  !  ce  serait  précisément  l'âge 
qu'aurait  ma  malheureuse  Monrose,  ma  chère  lille. 
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seul  reste  de  ma  maison,  seul  enfaot  que  mes  mains 
aient  pu  caresser  dans  sou  l>erceau  :  dix-huit  ans  ?..- 

POLLV. 

Oui,  monsieur;  et  moi  je  n'en  ai  que  vingt-deux: 
il  n'y  a  pas  une  si  grande  différence.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  faites  tout  seul  tant  de  réOexions  sur 

son  âge. 

HONBOSS. 

Dix-huit  ans  !  et  née  dans  ma  patrie!  et  elle  veut 
être  inconnue  !  je  ne  me  possède  pins  :  il  faut,  avec 
Totre  permission,  quejela  voie,  que jelui  parle  tout- 
à-l'heure. 

POLLY. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  vieux 
gentilhomme.  Monsieur,  il  est  impossible  que  vous 
voyiez  à  présent  ma  maltresse;  elle  est  dans  l'afOic- 
tion  la  plus  cruelle. 

HOKBOSE. 

Ah  I  c'est  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l'ont  accablée ,  qui  ont 
déchiré  son  cœur,  lui  ont  fait  perdre  l'usage  de  ses 
sens.  Elle  est  â  peine  revenue  h  elle,  et  le  peu  de 
repos  qu'elle  gotlte  dans  ce  moment  est  un  repos 
mêlé  de  trouble  et  d'amertume  :  de  grâce,  mon- 
sieur, ménagez  sa  faiblesse  et  ses  douleurs. 

UONBOSE. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  em- 
pressement. Je  suis  son  compariote;  je  partage 
toutes  ses  afQictions  ;  je  les  diminuerai  peut-être  : 
souffrez  qu'avant  de  quitter  cette  ville,  je  puisse 
entretenir  votre  maîtresse. 

POLLY. 

Mon  cher  compatriote,  vous  m'attendrissez  :  at- 
tendez encore  quelques  moments.  Je  vus  à  elle  :  je 
reviendrai  h  vous. 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

PjLBRICe,  le  tirant  par  la  manche. 
Monsieur,  n'y  a-t-il  personne  là? 

Que  j'attends  son  retour  avec  des  mouvements 
d'impatience  et  de  trouble  ! 

FABBICB. 

Ne  nous  écoute-t-oo  point  ? 

■ONBOSB. 

Mon  cœur  ne  peut  sufGre  à  tout  ce  qu'il  éprouve. 

P&BBICB. 

On  vous  cherche... 

HONBOSB ,  se  tournant. 
Qui  ?  quoi  ?  comment  ?  pourquoi  ?  que  voulez-vous 
dire? 

FABBtCE. 

On  TOUS  cherche,  monsieur.  Je  m'intéresse  à  ceux 
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qui  logent  chez  mot.  Je  ne  snis  qui  vous  êtes  :  mais 
est  venu  me  demander  qui  vous  étiez  ;  on  rude 
autour  de  la  maison,  on  s'informe,  on  entre,  on 
passe,  00  repasse,  on  guette,  et  je  ne  serai  point 
surpris  si ,  dans  peu ,  on  vous  fait  le  même  compli- 
ment qu'à  cette  jeune  et  chère  demoiselle,  qui  est, 
dit-on,  de  votre  pays. 

UO.NROSB. 

Ah!  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

PABBtCE. 

Partez  vite,  croyez-moi;  notre  ami  Freeport  ne 
serait  peut-être  pas  d'humeur  à  faire  pour  vous  ce 
qu'il  a  fait  pour  une  belle  personne  de  dix-huit  ans. 


Pardon...  Je  ne  sais...  oùj'étais...  je  vous  enten- 
dais h  peine...  Que  îam?  où  aller,  mon  cher  hdte? 
Je  ne  puis  partir  sans  la  voir...  Venez,  que  je  vous 
parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  soli- 
taire, et  surtout  que  je  puisse  ensuite  entretenir 
cette  jeune  Écossaise, 

FABBICB. 

Ahl  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin 
curieux  de  la  voir.  Soyez  sdr  que  rien  n'est  plus 
beau  et  plus  honnête. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

FABRICE,  FRELON,  dont  le  café ,  à  une  tabk ; 
FREEPORT,  me  pipe  à  la  main,  au  miiteu 
d'eux. 

PABBICE. 

Je  suis  obligé  de  voua  l'avouer,  monsieur  Frelon  ; 
si  tout  ce  qu'on  dit  est  vrai,  vous  me  feriez  plaisir 
de  ne  plus  fréquenter  chez  nous. 

FBÉJ.ON. 

Tout  ce  qu'on  dit  est  toujours  faux  ;  qudle  mou- 
che vous  pique,  monsieur  Fatoice? 

FABBICB. 

Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles  :  mon  café  pas- 
sera pour  une  boutique  de  poison. 

FBEEPOBT,  se  tournant  pers  Fabrice. 
Ceci  méritequ'on  y  pense,  voyez-vous? 

FABBICB. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le 
monde. 

FBEEPOBT ,  à  Frelon. 
De  tout  le  monde ,  entendez-vous  ?  c'est  trop. 
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PABBICK. 

On  commence  même  i  dire  que  tous  ftes  un  dé- 
lateur ;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 
FKBBPOBT,  à  Fréion. 

Un  délateur...  entendez-Tous?  cela  paise  la  rail- 
lerie. 

FBBLOn. 

Je  anis  un  compilateur  illustre,  un  homme  de 
godt. 

FABBICB. 

De  goût  ou  de  d^ût ,  tous  me  faites  tort ,  tous 
dis-je. 

.    FBBLOK. 

Aa  eontraire ,  o'est  moi  qui  adialande  TOtre  café  ; 
c'est  moi  qui  l'ai  mis  à  la  mode;  c'est  ma  réputa- 
tion qui  TOUS  attire  du  monde. 

FABBICE. 

Plaisante  réputation!  celle  d'un  espion,  d'un 
malhonnête  homme  (pardonnez  si  je  répète  ce  qu'on 
dit) ,  et  d'un  mauTais  auteur  1 

FBÉLOIf. 

Monsieur  Fabrice,  monsieur  Fabrice,  arrêtez,  s'il 
TOUS  platt  :  on  peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  pour 
ma  réputation  d'auteur,  je  ue  le  souf&irai  jamais. 

FABBICE. 

Laissez  là  tos  écrits  :  savez-Tous  bien,  puisqu'il 
faut  tout  TOUS  dire,  que  tous  êtes  soup^nné  d'aToir 
vtulu  perdre  mademoiselle  Lindaoe? 

«BBBPOBT. 

Si  Je  le  croyais ,  je  le  noierais  de  met  mains,  quoi- 
que je  ne  sois  pas  méchant. 

FABBICE. 

On  prétend  que  c'est  tous  qui  l'aTez  accusée  d'être 
Écossaise,  et  qui  aTez  aussi  accusé  ce  braTO  gentil- 
homme de  là-haut  d'être  Ecossais. 

FBBLOIT. 

Eh  bien  !  quel  mal  ;  a  t-il  à  être  de  son  pays? 

FABBICB. 

On  ajoute  que  tous  aTez  en  plusieurs  conférences 

avec  les  gens  de  cette  dame  si  colère  qui  est  Tenue 

ïd,  et  aTec  ceux  de  ce  milord  qui  n'y  Tient  plus, 

que  TOUS  redites  tout,  que  tous  envenimez  tout. 

PBBBFORT,  à  Frilon. 

Seriez-Tous  un  mauvais  sujet ,  en  ^et  ?  Je  ne  les 
aime  pas,  au  moins. 

FABBICE. 

Ab!  dieu  merci,  je  crois  que  j'aperçois  enfin  no- 
tre mylord. 

FBBBPOKt. 

Un  mylord!  adieu.  Je  n'aime  pas  pins  les  grands 
■eigneuTS  que  les  mauvais  écrÏTains. 

FABBICB. 

Celui-d  n'est  pas  on  grand  seigneur  comme  un 
antre. 

FKEEFOBT. 

Ou  comme  un  autre ,  ou  différent  d'un  autre , 


n'importe.  Je  ne  me  gêne  jamais ,  et  je  sors.  Uoa 
ami,  je  ne  sais  ;  il  me  revient  toujours  dans  latfte 
une  idée  de  notre  jeune  Écossaise  r  je  reviendrai 
incessamment  ;  oui,  je  reTJeodrai  ;  je  veux  lui  parler 
sérieusement.  Adieu.  { En  revenant.  )  Dites-lui  de 
ma  part  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'elle. 

SCÈNE  IL 

LOBD  lffURRAT,/Mn«{/'efai7fM;FRËL0N,  hit 
/étant  la  rivirenee,  qu'il  ne  regarde  pat;  FA- 
BRICE, t'iloignanl  un  peu. 

LOBD  MUHBAY,  à  Fabrice,  d'un  air  distrait. 
Je  suis  très  aise  de  tous  reToir,  mon  brave  ethon- 
nête  homme  :  comment  se  porte  cette  belle  et  res- 
pectable personne  que  vous  avez  le  bonheur  de  pos- 
séder chez  vous? 

FABBICE. 

Mylord ,  elle  a  été  très  malade  depuis  qn'die  ne 
vous  a  TU  ;  mais  je  suis  sUr  qu'elle  se  portera  mieox 
aujourd'hui. 

LOBD  MUHKAT. 

Grand  Dieu,  protecteur  de  l'innoceoce,  je  t'im- 
plore pour  elle!  daigne  te  sernr  de  moi  pour  ren- 
dre justice  à  la  Tertu,  et  pour  Urer  d'oppression 
les  infortunés!  Grâces  à  tes  bontés  et  i  mes  soins, 
tout  m'annonce  on  succès  fovorable.  (  À  Fabrice.  ) 
Ami,  laissMuoi  parler  en  particulier  i  cet  homme. 
(Eo  nwntnnt  Fifloo.) 
waiiAn ,  à  Fabrice. 
Eh  bien  1  tu  vois  qu'on  t'aTait  bien  trompé  rac 
mon  compte ,  et  que  J'ai  du  crMit  à  la  cottr. 
FABBICB,  en  torlant. 
Je  m  vois  point  cela. 

LOKD  HUBBAY,  à  Frélon. 
Mon  ami. 

PBBLON. 

Monseigneur,  permettez-Tous  que  je  tous  dédie 
un  tome.... 

1.0BD  HUBBAY. 

non;  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  C'est  vont  qui 
avez  appris  &  mes  gens  Tarrivée  de  ce  Tieux  gen* 
tilbomme  venu  d'Ecosse;  c'est  tous  qui  Pavez  dé- 
peint, qui  êtes  allé  foire  le  même  report  aux  gens 
du  ministre  d'état. 

FBÉLOn. 

Monseigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  dCToir. 
LOBD  HUBBAV,  bf  donnajit  quelque!  gutnéa. 
Vous  m'aTez  rendu  serTtce,  sans  le  saToir;  jene 
regarde  pas  à  l'intention  :  on  prétend  que  tous  tou- 
liez  nuire,  et  que  TOUS  avez  Càitdu  bien;  tenez, 
voilà  pour  le  bien  que  vous  avez  fait;  niais  a!  tous 
vous  aTisez  jamais  de  prononcer  le  nom  de  eet 
homme,  et  de  mademoiselle  IJndane,je  vous  ferai 
Jeter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier.  Allez. 
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Grand  merci,  monseiRDeur.  Tout  le  monde  me 
dit  des  injures,  et  me  donne  de  l'argent  :  je  tuii 
bien  plus  habile  que  je  ne  croyais. 

SCÈNE  m. 

MUt  HURRAY,  POLLT. 
Lonn  HUHBAY,  letU  m.  moment. 
Un  vieux  gentilhomme  arrivé  d'Ecosse ,  Liodane 
née  dans  le  même  pays!  Hélas!  s'il  était  possible 
que  je  pusse  réparer  les  torts  de  mon  père?  si  le 
ciel  permettait  1...  Entrons.  (  À  PoUy,  qui  sort  de 
la  chambre  de  lÀndane.  )  Chère  Polly,  u'es-tu  pas 
bien  étonnée  que  j'aie  passé  tant  de  temps  sans  ve- 
nir ici?  deux  Jours  eotiersl...  je  ne  me  le  pardon- 
nerais jamais,  si  je  ne  les  avais  employés  pour  la 
respectable  fille  de  mylord  Monrose  :  les  ministres 
étaient  h  Windsor;  il  a  &liu  y  courir.  Va,  le  ciel 
t'inspira  bien  quand  tu  te  rendis  à  mes  prières,  et 
que  tu  m'appris  le  secret  de  sa  naissance. 

POLLY. 

J'en  tremble  encore  ;  ma  maltresse  me  l'avait 
tant  défendu!  Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin, 
je  mourrais  de  douleur.  Hélas  !  votre  absence  lui  a 
causé  aujourd'hui  un  assez  long  évanouissement ,  et 
je  ne  sais  comment  j'ai  eu  assez  de  forces  pour  la 
secourir. 

Lont)  MunnAY. 

Tiens,  voilà  pour  le  service  que  bi  lui  as  r^u. 

Mylord ,  j'accote  vos  dons  :  je  ne  suis  pas  si  flère 
que  la  belle  Lindane,  qui  n'accepte  rien,  et  qui 
feint  d'être  à  son  aise,  quand  elle  est  dans  la  plus 
extrême  indigence. 

LOnn  HUKKAV. 

Just«  ciel  '.  la  fille  de  Monrose  dans  la  pauvreté! 
malbeureui  que  je  suis  !  que  m'as-tu  dit  ?  combien 
Je  suis  coupable  1  que  Je  vais  tout  réparer!  que  son 
sort  changera!  Hélas!  pourquoi  me  l'a-t-elle  caché? 

FOLLV. 

Je  crois  que  c'est  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'elle 
TOUS  trempera. 

LOnn  HUnnÀY. 

Entrons,  entrons  vile;  jelons-noua  à  ses  pieds  : 
c'est  trop  tarder. 

FOU.Y. 

Ah  I  mylOrd,  gardez-vous-en  bien,  elle  est  actuel- 
lement avec  un  gentilhomme,  si  vieux,  si  vieux,  qui 
est  de  son  pays,  et  ils  se  disent  des  choses  tà  iuté- 
I    ressantesl 

LORD  HURBIY. 

'       Quel  est-il  ce  vieux  gentilbODUne,  pour  qui  je 
^    m'intéresse  déjà  comme  elle? 

POLLY. 

Je  l'ignore. 
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LOKD  HDBK&Y. 

0  destinée!  juste  ddl  pourrais>tu  fiiire  que  cet 
homme  fdt  ce  quejedéatre  qu'il  s<A?  Et  que  sedi- 
saient-ibi,  Polly? 

POLLY. 

Hilord ,  ils  commmçaient  à  s'attendrir  ;  et  comme 
ils  s'attendrissaient,  ce  bonhomme  n'a  pas  voulu 
que  je  fusse  présente,  et  je  suis  sortie. 


SCÈNE  IV. 


LU)Y  ALTON,  Losn  MURRAT,  POLLT. 

LAnY  iXTOH. 

Ahl  je  vous  y  prends  enfin,  perfide!  me  voilà 
sdre  de  votre  inconstance ,  de  mon  opprobre ,  et  de 
votre  intrigue. 

LOnn  HUBBIY. 

Oui,  madame,  vous  êtes sûrede tout.  [Àpart.) 
Quel  contre-temps  effroyable! 

Monstre  1  perfide! 

LOBO   MUBBÂV. 

Je  puis  être  un  monstre  à  vos  yeui ,  et  je  n'en 
suis  pas  fikbé  ;  mais  pour  perfide ,  je  suis  très  loin 
de  l'être  :  ce  n'est  pas  mon  caractère.  Avant  d'en 
aimer  une  autre,  je  vous  ai  déclaré  qje  Je  ne  voua 
aimais  plus. 

LAD  Y  ALTOH. 

Après  une  promesse  de  mariage!  scélérat!  aprèr 
m'avoir  juré  tant  d'amour! 

LOBD  UDKBAY. 

Quand  je  vous  al  juré  de  l'amour,  j'en  avais; 
quand  je  vous  ai  promis  de  vous  épouser,  je  voulais 
tenir  ma  parole. 

LADY  ALTOH. 

Eh  !  qjii  t'a  empêché  de  tenir  ta  parole ,  parjure? 

LOBD  HOBBAY. 

Votre  caractère,  vos  emportements  :  je  me  ma- 
riais pour  être  heureux,  etj'ai  vu  que  nous  ne  l'au* 
rions  été  ni  l'un  ni  l'autre. 

LADY  ALTON. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde,  pour  tue 
aventurière. 

LOBD  MDBBAY. 

Je  vous  quitte  pour  )a  vertu ,  pour  la  douceur, 
et  pour  tes  grices. 

LADY  ALTOIf. 

Trattrel  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être;  je  me 
vengerai  plus  tât  que  tu  ne  penses. 

LOBD  XDBBAY. 

Je  sais  que  vous  êtes  vindicative,  envieuse  plu- 
tôt queJEdouse, emportée  plutôt  que  tendre  :  mais 
vous  serez  forcée  à  respecter  celle  que  j'aime. 

LADY  ALTOn. 

Allez,  Uche,  Je  connais  l'objet  de  vos  amvurs 
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mieux  que  *0us;  je  tm  qui  elk  ot;  je  sais  qui  Cft 
rétrangei  arrivé  aujourd'hui  pour  elle  ;  je  uia  tout  : 
des  hommes  pliu  puissants  que  tous  août  inaUiiiti 
de  tout-,  et  bientôt  on  vous  enlèrera  riudigne  (ri>- 
jet  pour  qui  tous  m'avez  méprisée. 

LOKD  MVKB^Y. 

Que  »eut-elle  dire,  Polly?  elle  me  fait  monrit 
d'inquiétude. 

POLLY. 

Et  moi ,  de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LOBD  MUBBAy. 

Ahî  madame,  arrétez-Tous;  un  mot;  expliquez- 
TOUS,  écoutez... 

LÀDV  ALTON. 

Je  n'écoute  point,  je  ne  réponds  rien,  je  ue  m'ex- 
plique point.  Vous  £tes,  comme  je  tous  l'ai  déjà  dit, 
un  inconsUnt,  un  volage,  un  cœur  faux,  un  traî- 
tre, un  perfide,  au  homme  abominable. 

(cncioct) 

SCÈNE  V. 

LORD  MURRAY,  POLLT. 

LOBD  MUBBAY. 

Que  prétend  cette  furie.'  que  la  jalou^  est  af- 
freuse !  0  ciel  '.  fais  que  je  sois  toujours  amoureux , 
et  jamais  jaloux  !  Que  veut-elle .'  elle  parle  de  fain 
enlever  ma  chère  Lindane  et  cet  étranger  ;  que  veut 
elle  dire?  sait-elle  quelque  chose? 

Hélas ,  il  faut  tous  l'avouer  ;  ma  maltresse  est  ar- 
rêtée par  l'ordre  du  gouvernement  :  je  crois  que  je  le 
suis  aussi;  et,  sans  un  homme,  qui  est  la  bonté 
même,  et  qui  a  bien  voulu  être  notre  caution,  nous 
serions  en  prison  à  l'heure  que  je  voua  parle  :  on 
m'avait  fait  jurer  de  n'en  rien  dire;  mais  le  moyen 
de  se  taire  avec  tous? 

LOBD  HUBBAV. 

Qu'ai-je  entendu  ?  quelle  aventure  !  et  que  de  re- 
vers accumulés  eu  foule  !  Je  vois  que  le  nom  de  ta 
maltresse  est  toujours  suspect.  Hélas  I  ma  famille  a 
fait  tous  les  malheurs  de  la  sienne  :  le  ciel ,  Ja  for- 
tune ,  mon  amour,  l'équité  ,  la  raison ,  allaient  tout 
réparer  ;  la  vertu  m'inspirait  ;  le  crime  s'oppose  à 
tout  ce  que  je  tente  :  il  no  triomphera  pas.  N'a- 
larme point  ta  maltresse  ;  je  cours  chez  le  ministre  ; 
je  vais  tout  presser,  tout  faire.  Je  m'arrache  au 
bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  servir.  Je  cours, 
et  je  revole.  Dis-lid  bien  que  je  m'éloigne,  parce 
que  je  l'adore. 

(ti")rt.) 

POLLV. 

Voilà  d'étranges  aventures!  je  vois  que  ce  monde- 
ci  n'est  qu'un  combat  perpétuel  des  niéchants  con- 
tre les  bons ,  et  qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres 
filles. 


SCENE  VI. 

MOKROSE ,  UNDANE  ;  POLLT  nOtmmt. 
nent,  et  Mort  à  tm  tigne  qm  hd/^umâ- 

MOnOSB. 

Chaque  root  que  vous  m'avez  dit  ne  ptm  Flnt. 
Vous,  née  dans  te  Lochaber  1  et  témoiD  de  Uat  iTW- 
reursl  persécutée,  errante,  et  simaUKuinuetnt 
des  sentiments  si  nobles! 

Li:<DAKE. 

Peut-être  je  dois  ces  sendoKots  mAnei  i  m 
malheurs;  peut-être,  si  j'avais  été  éleWeàtilt 
luxe  et  la  mollesse ,  cette  JIme ,  qui  s'hI  tortifa 
par  l'infortune,  n'edt  été  que  faible. 

MOnSOSB. 

O  tous  <  digne  du  plus  beau  sort  du  monde,  em 
magnanime ,  Ame  élevée ,  vous  m'avoixz  q«  no 
êtes  d'une  de  ces  familles  proscrites ,  diat  le  bu 
a  coulé  sur  les  échaufauds  dans  nos  gau»  cinis. 
et  vous  vous  obstinez  à  me  cacher  votre  non  «  <•- 
Ire  naissance! 

UUDAKB. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père  me  forte  an  jilaw^ 
il  est  proscrit  lui-même;  on  le  cherche, je reipu- 
serais  peut-être  si  je  me  nommais  :  vous  m'iDspir" 
du  respect  et  de  l'attendrissemeat  ;  mail  je  ne  >Hi 
connais  pas  :  je  dois  tout  craindre.  Vous  voya^v 
je  suis  suspecte  moi-même  ;  que  je  mis  irrto  > 
prisonnière  ;  un  mot  peut  me  perdre. 

MONBOSE. 

Hélas  !  un  mot  ferait  peut-être  la  premièn  «•- 
solation  de  ma  vie.  Dîtes-moi  du  moins  ^t^i? 
vous  aviez  quand  la  destinée  cruelle  vous  lépinl' 
votre  père,  qui  fut  depuis  si  matheuieoi? 

LtHOARE. 

Je  n'avais  que  cinq  ans. 

■ONBOSE. 

Grand  Dieu,  qui  avez  pitié  de  moi!  mVk^ 
époques  rassemblées ,  toutes  les  choses  qu'elle  a  > 
dites ,  sont  autant  de  traits  de  lumière  qui  >>i'édi>- 
rent  dans  les  ténèbres  où  je  mardie.  0  Proiito*: 
ne  t'arrête  point  dans  tes  bontés! 

LINDANB. 

Quoi!  vous  versez  des  larmes!  HélaillaiiX*?' 
je  vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 
MORBOSB ,  t'essuyant  les  y<ttr. 

Achevez ,  je  vous  en  conjure.  Quand  votrt  ?"• 
eut  quitté  sa  famille  pour  ne  plus  ta  K»oir,  «*" 
bien  restJKes-vous  auprès  de  votre  mère? 
LirtnADE. 

J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut,  dswnw»* 
de  douleur  et  de  misère ,  et  que  mon  fière  firt  "' 
dans  une  bataille. 
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chère  et  roalbeureuee  épouse!...  fils  heureux  d'être 
mort,  et  de  n'avoir  pas  tu  tant  de  désastres!  Re- 
counaltriez-vous  ce  portrait? 

(Il  Un  DD  portnll  d«  u  poelw.) 

LINDAHE. 

Que  TOis-je?  est-ce  un  soDge?  c'est  le  portrait 
même  de  ma  mère  :  mes  larmes  Parroseat ,  et  mon 
cœur,  qui  se  fend ,  s'échappe  vers  vous. 

H  OH  ROSE. 

Ouï ,  c'est  là  votre  mère ,  et  je  suis  ce  père  infor* 
tuné  dont  ta  tfte  est  proscrite,  et  dont  les  mains 
tremblantes  vous  embrassent. 

LINDANE. 

Je  respire  à  peùie!  où  suis-je?  Je  tombe  à  vos 
genoux  I  Voici  le  premier  instant  heureux  de  ma 
vie...  0  mon  père!...  hélas  !  comment  osez-vous 
venir  dans  cette  ville?  je  tremble  pour  vous  au 
moment  que  je  godte  le  bonheur  de  vous  voir. 

HONBOSB. 

Ma  chère  fille,  vous  connaissez  toutes  les  infor- 
tunes de  notre  maison;  vous  savez  que  la  maison 
des  Hurray,  toujours  jalouse  de  la  nôtre,  nous 
plongea  dans  ce  précipice.  Toute  nu  famille  a  été 
condamnée;  j'ai  tout  perdu.  Il  me  restait  un  ami 
qui  pouvait,  par  son  crédit,  me  tirer  de  rabtmeoii 
je  suis,  qui  me  l'avait  promis  :  j'apprends,  en  ar- 
rivant ,  que  la  mort  me  l'a  enlevé ,  qu'on  me  cher- 
che en  Ecosse,  que  ma  t^.t^  y  est  à  prix.  Cest  sans 
doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui  me  persécute  en- 
core :  il  faut  que  je  meure  de  sa  main,  ou  que  je 
lui  arrache  la  vie. 

UKDANB. 

Vous  venez,  dites-vous ,  pour  tuer  mylord  Hur- 
ray? 

UONROSB. 

Oui;  je  TOUS  vengerai,  je  vengerai  ma  famille, 
ou  je  périrai  ;  je  ne  hasarde  qu'un  reste  de  jours 
déjà  proscrits. 


0  fortune!  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me 
rejettes?  Que  foire?  quel  parti  prendre?  Ah!  mon 
père! 

MOKBOSB. 

Ma  fille,  je  TOUS  plains  d'être  née  d'un  père  si 
malheureux. 

LIIfDANB. 

Je  suis  plus  à  plaindre  que  tous  ne  pensez.... 
Êtes-vous  bien  résolu  à  cette  entreprise  funeste? 

MOirBOSB. 

Résolu  comme  à  la  mort. 

LINDAHE. 

Mon  père,  je  tous  conjure  par  cette  vie  fatale  que 
tous  m'avez  donnée,  par  vos  malheurs,  par  les 
miens,  qui  sont  pent-étre  plus  grands  que  les  vô- 
tres, de  ne  me  pas  exposer  à  l'horreur  de  vous 
perdre  lorsque  je  tous  retrouve...  Ayez  pitié  de 
moi .  épargnez  votre  vie  et  la  mienne. 
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HOHHOSB. 

Vous  m'attendrissez;  votre  voix  pénètre  mon 
cœur;  je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hé- 
las! que  voulez-vous? 

LINDANE. 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que  vous  quit< 
tiez  cette  ville  si  dangereuse  pour  vous...  et  pour 
moi...  Oui,  c'en  est  fait,  mon  parti  est  pris.  Mon 
père,je  renoncerai  à  tout  pourvous...  oui,  atout... 
Je  suis  prête  à  vous  suivre  ;  je  voua  accompagne- 
rai, s'il  le  faut,  dans  quelque  lie  affreuse  des  Or- 
cades;  je  vous  y  servirai  de  mes  mains;  c'est 
mon  devoir,  je  le  remplirai.. .  C'en  est  fait ,  partons. 

■OlfBO&B. 

Vous  voulez  que  je  renonce  h  vous  venger? 

LIHDAKB. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir  :  partons ,  vous 
dis-je. 

MOIfBOSB. 

Eh  bien!  l'amour  paternel  l'emporte  :  puisque 
vous  avez  le  courage  de  tous  attsdier  à  ma  funeste 
destinée,  je  vais  tout  préparer  pour  que  nous 
quittions  Londres  avant  qu'une  heure  se  passe; 
soyez  prête,  et  recevez  encore  mes  embrassementa 
et  mes  larmes. 


SCÈNE  VIL 

LINDANE,  POLLT. 


LINDAKB. 

Cen  est  fait,  ma  chère  Polty,  jeneiwanrai  plus 
mylordMurrBy;je  suis  morte  pour  lui. 

POLLT. 

Vous  rêvez,  mademoiselle;  vous  le  reverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout  à  l'heure. 

LIN  DANS. 

n  est  id,  et  il  ne  m'a  point  vue!  c'est  là  le  com- 
ble. 0  mon  malheureux  père!  que  ne  suis'je  partie 
plus  tôt! 

POLLT. 

S'il  n'avait  pas  été  interrompu  par  cette  détesU- 
blemylady  Alton... 

LINDAHR. 

Quoi  !  c'est  ici  même  qu'il  l'a  vue  pour  me  bra- 
ver, après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir,  sans 
m'écrire!  Peut-on  plus  iodignement  se  voir  outra* 
ger?  Va,soissdre  que  je  m'arradierais  la  vie  dans 
ce  moment,  si  ma  vie  n'était  pas  nécessaire  à  mon 
père. 

POLLV. 

Mais,  mademoiselle,  écoutez-moi  donc;  je  vons 
jure  que  mylord... 

LINDANE. 

Lui  perfide!  c'est  ainsi  que  sont  faits  les  hom- 
mes! Père  infortuné,  je  ne  penserai  désormais  qu'à 
vous. 
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Jevousjureqne TOUS  avez  tort,  que  royiord  n'est 
poÎDt  perfide,  que  c'est  le  plus  aimable  homme  du 
inonde,  qu'il  vous  aime  de  tout  soa  cœur,  qu'il 
m'en  a  donné  des  marques. 

LINDl.nB. 

La  nature  doit  l'emporter  mr  Tsmonr  :  je  ne  sais 
où  je  vais,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrâl;  mais 
sans  doute  je  ne  serai  jamais  si  malheureuse  que  je 
le  suis. 

POLLV. 

Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  esprits,  ma 
chère  maîtresse;  on  vgus  aime. 

LINDAIfB. 

Ah  !  Polly ,  es-tu  capable  de  me  SDivre  ? 

POLLY. 

Je  vous  suivrai  jusqu'au  bout  du  monde  :  maïs 
on  vous  aime ,  vous  dis- je. 

LINDADB. 

Laisse-moi ,  ne  me  parle  point  de  mylord.  Hélas  ! 
quand  il  m'aimerait,  il  faudrait  partir  encore.  Ce 
gentilhomme  que  tu  as  vu  avec  moi... 

POLLV. 

Eli  bien? 

LINDAHE. 

Viens,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes,  les  sou- 
pirs me  suffoquent.  Allons  tout  préparer  pour  no- 
tre départ. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I. 

UNDANE,  FKEEPORT,  FABRICE. 

FABBICB. 

Cela  perce  le  conir,  mademoiselle  :  Polly  fait 
votre  paquet,  vous  nous  quittez. 

LINDinS. 

Moucher  hâte,  et  vous,  monsieur,  à  qui  Je  dois 
tant,  vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  géné- 
reux,  car  on  m'a  dit  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi , 
vous  ne  me  laissez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
reconnaître  vos  Inenfaits  ;  mais  je  ne  vous  oublierai 
de  ma  vie. 

FKBBPOBT. 

Qu'est-ce  donc  que  tout  cela  ?  qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?  qu'est-ce  que  ça?  Si  vous  êtes  contente  de 
nous,  il  nefautpointvoos  en  aller  :  est-ce  que  vous 
craignez  quelque  chose?  Vous  avez  tort,  une  GUe 
n'a  rien  à  craindre. 

FABBICB. 

Alonsieur  Freeport ,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est 


de  son  pays  feit  aussi  son  paquet.  Mademoiselle  pleu- 
rait, et  ce  monsieur  pleurait  aussi,  et  ils  partent 
ensemble.  Je  pleure  aussi  en  tous  parlant. 

FRBEPORT. 

Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie  :  G  !  que  cela  est  sot  de 
pleurer!  les  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l'bomme 
pour  cette  besogne.  Je  suis  affligé,  je  ne  le  cache 
pas;  et  quoiqu'elle  soit  Gère,  comme  je  le  lui  ai  dit, 
elle  est  si  honnête  qu'on  est  fScbé  de  la  perdre.  Je 
veux  que  vous  m'écriviez,  si  vous  vous  en  allez, 
Aiademoiselle  :  je  vous  ferai  toujours  du  bien... 
Nous  nous  retrouverons  peut.être  un  jour,  que  sait- 
on?  Ne  manques  pas  de  m'écrire...  n'y  manquez 
pas. 


Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  n 
et  ai  jamais  la  fortune... 

FBBEFOBT. 

Ah  I  mon  ami  Fabrice,  cette  personne-là  est  très 
bien  née.  Je  serais  très  aise  de  recevoir  de  vos  let- 
tres ,  n'allez  pas  y  mettre  de  l'esprit  au  moios. 

FABBICB. 

Mademoiselle,  pardonnez;  mais  je  songe  qne 
vous  ne  pouvez  partir,  que  vous  êtes  ici  sous  la 
caution  de  H.  Freeport,  et  qu'il  perd  cinq  cents 
guinées  si  vous  nous  quittez. 

LINDAnB. 

0  ciel  !  autre  infortune ,  autre  humiliation  :  quoi! 
il  faudrait  que  je  &isse  enchaînée  ici, et  que  roylord... 
et  mon  père... 

FBEEPOHT,  àFabrlce. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne  :  quoiqu'elle  ait  je  ne 
sais  quoi  qui  me  touche,  qu'elle  parte  si  elle  en  i 
envie.  Je  me  soucie  de  cinq  cents  guinées  comme 
de  rien,  (fias  à  Fabrice.)  Fourre-tui  encore  le«  cinq 
centsautresguinéesdanssa  valise.  Allez,  mademoi- 
selle, partez  quand  il  vous  plaira:  écrivez-moi,  r«- 
voyez.moi  quand  vous  reviendrez...  car  j'ai  cooça 
pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d'affection. 

SCÈNE  H. 

LOBD  MUBRAY,  BT  SES  GEHS,  dont  Ven/omct' 
ment;  LINDANE,  et  les  PKgcbdbeits,  nr 
le  devant. 

LORS  miBRAY,  à  tti  çeiu. 
Restez  ici ,  voua  :  vous ,  courez  à  la  diancellerie . 
et  rapporUz-moi  le  parchemin  qu'on  expédie,  dès 
qu'il  sera  scellé.  Voas,  qu'on  aille  préparer  tont 
dans  la  nouvelle  maison  que  je  viens  de  lotur. 
(_lttireim  papier  de  ta  poche  et  le  tu.)  Qad  bon- 
heur d'assurer  celui  de  Lindaoe  ! 

LlNDANB.ài'O^. 

Hélas!  eulevoyant,  je  me  sens  déchirer  le  cour. 

FREEPORT. 

Ce  mylord-Ià  vient  toi^ours  mal  à  propos  :  il  est 
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si  beau  et  si  bien  mis  qu'il  me  déplaît  souveraine- 
ment; mais,  après  tout,  que  cela  roe  faitôlîj'ai 
quelque  affection...  mais  je  n'aime  point,  moi. 
Adieu ,  mademoiselle. 

LIKOÂRB. 

Je  ne  partirai  point  sans  tous  témoigner  encore 
ma  recoonaifisance  et  mes  regrets. 


Non,  non;  point  de  ces  cérémoniu-ià ,  tous 
■n'attendririez  peut-être  :  Je  vous  dis  que  je  n'aime 
point...  je  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois;  je 
resterai  dans  la  maison ,  je  veux  vous  voir  partir. 
Allons,  Fabrice,  aider  ce  bon  gentilhomme  de  Ifl- 
haut  :  je  me  sens,  vousdis-je,  de  labonue  volonté 
pour  cette  demoiselle. 

SCÈNE  III. 

LORD  MURRAY,  LINDANE,  POLLY. 

LOB»  HUUBAY. 

Enfin  donc  je  godte  en  liberté  le  charme  de  vo- 
tre vue.  Dans  quelle  maison  vous  êtes!  elle  ne  vous 
convient  pas  :  une  plus  digne  de  vous  vous  attend. 
Quoi!  belle  Lindane,  vous  baissez  les  yeux  ,et  vous 
pleurez!  Quel  est  cet  homme  qui  vous  parlait? 
vous  aurait-il  causé  quelque  chagrin  ?  Il  en  porterait 
la  peine  sor  l'heure. 

LrriDJiNK,  fli  eiotytuU  wu  larme. 

HélasI  c'est  un  bon  homme,  un  homme  ver- 
tueux, qui  a  eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  mal- 
heur, qui  ne  m'a  point  abandonnée,  qui  n'a  pas 
■OBult^  à  mes  disgrâces,  qui  n'a  point  parié  ici  long- 
temps à  ma  rivale  en  dédaignant  de  me  voir  ;  qui , 
s'il  m'avait  aimée,  n'aurait  point  passé  trois  jours 
sans  m'écrire. 

LOHD   MURBIV. 

Ahl  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de 
mériter  le  moindre  de  vos  reproches  :  je  n'ai  été 
absent  que  pour  vous ,  je  n'ai  soogé  qu'à  vous ,  je 
vous  ai  servie  malgré  vous  ;  si ,  en  revenant  ici ,  j'ai 
trouvé  cette  femme  vindicative  et  cruelle  qui  vou- 
lait vous  penlre,je  ne  me  suis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  ses  desseins  funestes.  Grand 
Dieu  I  moi ,  ne  vous  avoir  pas  écrit  ! 

LINDÂRB. 

.    Non. 

LORD  HUBHÀY. 

Elle  a,  je  le  vois  bien,  intercepté  mes  lettres  : 
sa  méchanceté  augmente  encore,  s'il  se  peut,  ma 
tendresse;  qu'elle  rappelle  la  v6tre.  Ahl  cruelle! 
pourquoi  m'avez-vous  caché  votre  nom  illustre ,  et 
l'état  malbrareui  où  vous  êtes ,  si  peu  fait  pour  ce 
grand  nom? 

UEtnAKR. 

Qui  vous  Ta  dit? 


LORD  HUBBiv,  monbvoU  PoUy. 
Elle-même ,  votre  confidente. 

UKDANB. 

Quoi!  tu  m'as  trahie? 

POLLY. 

Vousvonstrahissiez  vous-même  ;je  vous  ai  servie. 

LINDANE. 

Eh  bien  !  vous  me  connaissez  :  vous  savez  quelle 
hainea  toujours  divisé  nosdeux  maisons;  votre  père 
a  fait  condamner  le  mien  à  ta  mort;  il  m'a  réduite  à 
cet  état  que  j'ai  voulu  vous  cacher.  Et  vous,  son 
fils!  vousl  vous  osez  m'aimer! 

LORD  MUBBAY. 

Je  vous  adore,  et  je  le  dois.  Mon  cœur,  ma  for- 
tune, mon  sang  est  à  vous;  confondons  ensemble 
deux  noms  ennemis  :  j'apporte  à  vos  pieds  le  contrat 
de  notre  mariage  ;  daignez  l'honorer  de  ce  nom  qui 
m'est  si  cher.  Puissent  tes  remords  et  l'amour  du 
fils  réparer  les  fautes  du  père? 

LINDANE. 

Hélas!  et  il  fautquejeparte,elque  je  vous  quitte 
pour  jamais. 

lOBD  HOBBAY. 

Que  voospartiezl  que  vous  me  quittiez!  vous  me 
verrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds.  Hélasf  daignez- 
vous  m'sjmer? 

Vousnepartirez  point,  mademoiselle;  j'y  mettrai 
bon  ordre  :  vous  prenez  toujours  des  résolutions  dés- 
espérées. IMilord ,  secondfz-moi  bien. 

LOBD  HDBBAV. 

Eh!  qui  a  pu  vous  inspirer  le  dessein  de  me  iiiir, 
de  rendre  tous  mes  soins  inutiles? 

LINBANB. 

Mon  père. 

LOBD  HIIBBAV. 

Votre  père  ?  Eh  !  où  .est-il  7  que  veat-il  ?  que  ne 
me  parlez-vous? 

Lin  DAN  B. 

Il  est  ici  :  il  m'emmène;  c'en  est  fait. 

LOBD  HUBRAY. 

Non ,  je  jure  par  VOUS  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas 
Il  est  ici?  conduisez-moi  à  ses  pieds. 

LINDANE. 

Ah!  mylord,  gardez  qu'il  ne  vous  voie  ;  il  n'est 
venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous  arra- 
diant  la  vie ,  et  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détour- 
ner cette  horrible  résolution. 

LOBD   HDBBAV. 

La  vôtre  est  plus  cruelle  :  croyez  que  je  nele  crains 
pas,  et  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même.  (£»  se 
retournant.)  Quoi!  on  n'est  pas  encore  revenu? 
Cieit  que  le  mat  se  fait  rapidement,  et  le  bien  avec 
lenteur! 

LINDAIVE. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  :  si  vous  m'aimez, 
ne  vous  montrez  oas  à  lui ,  privez-vous  de  ma  vuo. 
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épai^ez-liii  l'horreur  de  la  vdtre ,  életgnez-vous  du 

moins  pour  quelque  temps. 

LORD  MDBKAY. 

Ab!  que  c'est  avec  regret!  mais  toui  m'y  forcez  : 
je  vais  rentrer;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pour- 
ront faire  tomber  les  siennes  de  ses  moins. 

SCÈNE  IV. 

MOHROSE,  LINDANË. 

HONBOSS. 

Allons,  ma cbère  fille,  seul  soutien,  unique  con- 
solation de  ma  déplorable  vie'  partons. 

LIHDANE. 

Malheureux  père  d'une  infortunée!  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  :  cependant  daignez  souffrir 
que  je  reste  encore. 

■  OKBOSE. 

Quoi!  après  m'avoir  si  fort  pressé  vous-même  de 
partir!  après  m'avoir  offert  de  me  suivre  dans  les 
déserts  où  nous  allous  cacher  nos  disgrâces!  avez- 
vouschangéde  dessein?  avez-vous  retrouvé  et  perdu 
en  upeude  temps  le  sentiment  de  la  nature? 

UN  n  ANE. 

Je  n'ai  point  changé,  j'en  suis  incapable...  je 
vous  suivrai...  mais,  encore  une  fois,  attendez  quel- 
que temps;  accordez  cette  grâce  h  celle  qui  vous 
doit  des  jours  si  remplis  d'orages;  ne  me  refusez  pas 
des  instants  précieux. 

HONHOSB. 

ni  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  perdez  ;  son- 
gez-vous que  nous  sommes  à  chaque  moment  en 
danger  d'être  découverts,  que  vous  avez  été  arrêtée, 
qu'on  me  cherche,  que  vous  pouvez  voir  demain  vo- 
tre père  pinr  par  le  dernier  supplice  f 

UNDINB. 

Ces  mots  sont  un  coup  de  foudre  pour  moi  :  je 
n'y  rësbte  plus;  j'ai  honte  d'avoir  Urdé...  Cepen- 
dûit  j'avais  quelque  espoir...  N'importe,  vous  êtes 
mon  père ,  je  vous  suis.  Ah ,  malheureuse  ! 

SCÈNE  V. 

FREEPORT  KT  FXBRlCE,paraUtantd'mcaté, 
tandis  que  HOKROSE  xt  si  ntLiparkiU  de 
rautre. 

FBBKFORT,  à  Fabrice. 
Sa  suivante  s  pourtant  remis  son  paquet  dans  sa 
diarobre;  elles  ne  partiront  point.  J'en  suis  bien 
aise;  je  m'accoutumais  à  elle  :  je  ne  l'aime  point; 
mais  elle  est  si  bien  née  que  je  la  voyais  partir  avec 
une  espèce  d'inquiétude  que  je  n'ai  jamais  sentie, 
une  espèce  de  trouble...  je  ne  sais  quoi  de  fort  ex- 
traordinaire. 


UOirBOSB,  àFreeport. 
Adieu,  monsieur;  nons  partons  le  coear  plein  de 
vos  bontés  :  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  nn  pins 
digne  homme  que  vous;  vous  me  fûtes  pardonner 
au  genre  humain. 

FBBBPOHT. 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame?  je  n'approuve 
point  cela;  voua  devriez  rester.  Il  me  vient  des 
idées  qui  vous  conviendront  peut-être  :  demeurez. 

SCÈNE  VI. 

LBS  PBiciDBifTS  ;  LOBD  MURRA Y ,  dans  Uforut, 
recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de 
tes  gens. 

LOBD  HURBAY. 

Ah  !  je  )e  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheor  ! 
Soyez  béni ,  t  ciel  qui  m'avez  secondé. 

^BKEPOBT. 

Quoi  !  verrai-je  toujours  ce  maudit  milord?  Qne 
cet  homme  me  choque  avec  ses  grâces! 
HOKHOSB,  à  la/ille,  tandis  que  milord Murm^ 

parte  à  son  domestique. 
Quel  est  cet  homme ,  ma  fille? 

LIND&NE. 

Mon  père,  c'est...  0  ciel!  ajrez  pitié  de  nous. 

FABRICE. 

Monsieur,  c'est  mylord  Murray,  le  plus  ^hnt 
homme  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

NORBOSB. 

Hurray!grandd)eu!  mon  fatal  ennemi,  qui  vient 
encore  insulter  k  tant  de  malheurs!  [Il  tire  am 
^we.)  11  aura  le  reste  de  ma  vie,  ou  moi  la  sienoe. 

LIMDAKB. 

Que  faites-vous,  mon  père?  arrêtez. 

HONBOSE. 

Cruelle  fille!  c'est  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

FABBiCE,  se  jetant  au  devant  de  Monrose. 
Monsieur,  point  de  violence  dans  ma  maison ,  je 
vous  en  conjure;  vous  me  perdriez. 

FBEBPOBT. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  battre  quand 
ils  en  ont  envie?  les  volontés  sont  libres,  laissez-les 
faire. 
LOBD  HVKBAY,  /ou/oiir(  oufand  (Al  tM&tre,  à 
Moitrote. 
Vous  êtes  le  père  de  cette  respectable  pa> 
sonne,  n'est-il  pas  vrai? 

LinOAHE. 

Je  me  meurs. 

HOHHOSB. 

Oui  ;  puisque  tu  le  sais ,  je  ne  le  désavoue  pes. 
Viens ,  lils  cruel  d'un  père  cruel ,  achève  de  te  bai- 
gner dans  mon  sang. 

FABBICE. 

Monsieur,  encore  une  fois... 
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LOBD  HURBAV. 

Ne  l'arrêtez  pas,  j'ai  de  quoi  le  désarmer.  ilUlre 
»tM  épie.) 

LiiiDi^NB,  entre  kt  bras  de  PoUy. 
Cniell  vous  oseriez!.. 

LOBD  HUBUAV. 

OuJ  .j'ose...  Père  de  la  vertueuse  Lindane,  je  sub 
le  fils  de  votre  ennemi,  (.ttjelle  son  épée.)  Cest  ainsi 
queje  me  bats  contre  vous. 

FBEBPOKT. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 

LOBD  HIIBBAY. 

Percez  mon  cœur  d'une  main;  mais  de  l'autre 
prenez  cet  écrit;  lisez,  et  connaissez-awi. 

(Il  loi  dOODC  le  rODlCML) 
HONBOSB. 

Que  voia-je?  ma  grâce!  le  rétablissement  de  ma 
maison!  0  ciell  et  c'està  vous,  c'est  i  vous,  Mar- 


74> 

ray,  que  je  dois  tout?  Ah!  mon  bienfaiteur!...  (// 
voit  te  Jeter  à  ses  pieds.)  Vous  triompliez  de  moi 
plus  que  si  j'étais  tombé  sous  vos  coups. 

LIRDAKB. 

Aht  que  je  suis  heureuse!  mon  amant  est  digne 
de  moi. 


Hélasletcomraent  reconnaître  tant  de  générosité? 

LOBD  UUBBAY,  en  montrant  Lindane. 
Voilà  ma  récompense. 

MOnBOSE. 

Le  père  et  la  flile  sontï  vos  genoux  pour  jamais. 

FBBBPOBT ,  à  Fabrice. 
Mon  ami ,  je  me  doutais  bien  que  cette  demoiselle 
'était  pas  faite  pour  moi  ;  mais ,  après  tout ,  elle  est 
I  tombée  en  bonnes  mains!  et  cela  me  fait  plaisir. 


FtH  DB  L'ÉCOSSAISE. 
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LA  MABQUISE  DE  POMPADOUR. 


Tontes  Im  éçilre»  dédiutoirM  ne  sont  pu  de  Uclies 
fallcriea,  toutes  ne  wnl  pu  dictée*  pir  l'inlërêt  :  celle 
que  TOUS  refilleade  M.  CrébiUoo,  mou  courrère  t  l'act- 
démie ,  et  idod  premier  mattie  dias  un  art  que  j'ai  lou- 
Jounaimé,  M  ua  iDonumeot  de  h  recoanaissaïKe;  le 
mten  durera  moins ,  mais  il  est  aussi  juste.  J'ai  tu  dès  to- 
Ire  eabtKe  lesgrlccs  elles  talents  se  développer;  j'ai  reçu 
de  TOUS ,  dans  tous  les  temps ,  des  témoignages  d'une  bonté 
loujoars  égale.  Si  quelque  censeur  pouvait  désapprouver 
l'hommage  que  je  vous  rends,  ce  ne  pourrait  élre  qu'un 
cœur  né  ingrat.  Je  vous  dois  beaucoup,  madame,  et  je 
dois  le  dire.  J'ose  encore  plus ,  j'ose  tous  remercier  pu- 
bliquement du  bien  que  vous  avei  lait  à  un  très-grand 
nombre  de  véritables  gens  de  lettres,  de  grands  artistes, 
d'hommes  de  mérite  eu  plus  d'uu  genre. 

Les  cabale*  soutaRi-euses,  je  le  sais;  la  littérature  en 
Mnloujourstioublée,  ainsi  que  tous  le*  autres  états  de  la 
Yle.  On  eakuuDiera  toujours  les  gens  de  lettres  comiue  les 
gens  en  jdace;  elj'aTouertd  que  l'borreur  pour  ces  cabales 
m'a  bit  prendre  le  parti  de  la  retraite,  qui  seul  m'a  rendu 
beureos.  Mais  j'avoue  en  même  lempi  que  vous  n'avez  ja- 
mait  écouté  aucune  de  ces  petites  bctiona,  que  Jamais 
TOUS  ne  retûtet  dlmpresskHi  de  l'imposture  secrète  qui 
bleue  WHUtkntent  le  mérite ,  ni  de  l'Imposture  publique 
qui  ratiaqne  InaolemDMnt.  Vous  avez  but  du  bien  aTec 
diacenwnmit,  parce  que  tous  avez  jugé  par  vuuB-mètoe; 
■nati  je  n'ai  coona  ni  aucun  homme  de  lettres,  ni  aucune 
penomie  uns  pr^renUon ,  qui  ne  rendit  justice  i  votre  ca- 
nctère,  non-sealcment  ta  public,  mais  dan*  les  conver- 
MtioiispartlculièTes,aù  l'osi  Mime  beaucoup  plus  qu'on 
■e  loue.  Cmjtx,  madame,  que  c'est  quelque  chose  que 
le  Minage  de  oeui  qui  uvent  penser. 

De  Ions  les  art*  que  non*  cultivcns  en  France,  l'art  de 
la  tragédie  n'est  pu  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention 
poUique;  car  il  faut  avouer  que  c'est  cdui  dans  lequel  le* 
Français  se  sont  le  plus  distingués.  C'est  d'ailleurs  au  tliéi- 
treseul  que  Is  nation  se  rusemble;  c'est  là  que  l'esprit  et 
legodldelajeuiwsse  te  Ibnnent:  les  étrangers  y  Tiennent 
apprendre  notre  langue;  ifulle  mauvaise  maxime  n'y  e«t 
loÙrée,  et  nul  sentiment  estimable  n'y  est  dti>itésans 
élre  applaudi  1  c'est  une  école  loujourssubaiitante  de poésif 
et  de  vertu. 


La  tragédie  n*ett  paa  eDcon  penl-étre  toat4-Ut  ee 
qu'elle  doit  être  ;  supÀleure  k  cdie  d'Athènes  ai  pliiiiiwii 
endroits,  il  lui  manque  ce  grand  appareil  que  le*  m^i». 
Intsd'Alliènes  savaient  lui  donner. 

Permettez-moi,  madame,  en  vous  dédiant  mie  ttvgédie, 
de  m'élendre  sur  cet  art  d«  Sophoclie  et  des  Euripide.  Je 
sais  que  toute  la  pompe  de  l'appareil  ne  Tant  pas  une  poow^ 
sublime,  ou  un  sentiment;  denéneque  la  pamre  D'eat 
presque  rien  sans  la  beauté.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
UD  grand  mérite  de  parler  aut:  yeui  ;  mais  j'ose  être  tùr 
que  le  sublime  et  le  touchant  portent  un  coup  beaucoup 
plus  sensible,  quand  ils  sont  souleoni  d'an  qipareil  cosi- 
TEfiable,  et  qu'il  (autfrapperl'imeet  lesyeuittafina.  Ce 
sera  le  partagedesgéniesquiviendrtmt  après  nous.  J'aurai 
du  moins  encouragé  ceux  qui  nie  feront  oublier. 

(J'ut  dans  cet  esprit,  madame,  que  je  dessinai  la&ihle 
esquisse  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je  la  crayotuni 
dès  que  je  sus  que  le  lliéltre  de  Paris  était  changé,  d  de- 
venait un  vrai  spectacle.  Des  jeunes  gens  de  beaoeoap  de 
talent  la  représentèrent  avec  moi  sur  un  petit  tbéttr«  qoe 
je  lis  bire  k  la  campagne.  Quoique  ce  théâtre  rat  eitréiiK- 
meiît  étroit,  lu  acteurs  na  furent  point  gênés;  tout  fitf 
exécuté  facilement;  ces  boucliers ,  ces  divises,  ces  arme* 
qu'on  suspendait  dans  la  lice  fesaieni  un  effet  qui  r«daa- 
blsil  l'intérêt,  parce  que  cette  décoration ,  cette  adion  de- 
venait une  partie  de  l'intrigue.  Il  eût  (Ûlu  que  la  psèfc 
eût  joint  k  cet  avantage  celui  d'être  écrite  avec  plot  <fe 
clkileur,  que  j'eusse  pu  éviter  les  longs  récits,  qoe  les  ven 
eussent  été  bits  avec  plus  de  soin.  Mais  le  ten^  où  non* 
nous  étions  proposé  de  noua  dooirer  ce  diverlisMmeat  ne 
permettait  pu  de  délai;  la  pièce  fut  bite  et  apprise  ea 
deux  mois. 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens  de  Paris  ne 
l'ont  représentée  qne  parce  qu'il  en  courait  une  grande 
quantité  de  aqiiu  infidèles.  Il  a  donc  fallu  la  lajssn  pa- 
raltie  avec  tous  les  défauts  que  je  n'ai  pu  corriger.  Hais 
ces  défaut*  mêmes  instruiront  ceux  qui  voudront  travailler 
dans  le  même  goAL 

Il  y  a  encore  dans  cette  pièce  nne  antre  nouveautri  qm 
me  parait  mériter  d'être  peri'ectlonnée  ;  elle  est  écrite  «■ 
verscroisé*.  Cette  *orte  de  poésie tanveruoiformité  de  la 
rime;  mais  aussi  ce  genre  d'écrire  est  dangereux,  car  toat 
a  son  écueil.  Ces  grands  tableaux ,  que  les  anciens  re^r- 
daient  comme  une  partie  essentielle  de  la  tragédie,  peu- 
vent aisément  nuire  au  tliéâtre  de  France,  en  le  réduisant 
k  n'élre  presque  qu'une  value  décoration  ;  et  la  sorte  de 
vert  que  j'ai  employésdan*  Tancride  approche  peut-être 
trop  de  la  prose.  Ainsi  il  pourrait  arriver  qu'en  tcni- 
lant  perfeclionner  la  scène  française,  on  la  gtteiait  eatié- 
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ÉPITRE  DËDICATOIRE. 


i«inenL  11  h  pnil  qu'an  j  «joule  no  mthtt  qui  lai  ouoqae, 
U  le  peat  qu'oa  U  oorrompe. 

j'taiiate  «eulemcDt  sur  uœcboM,  c'est  la  variété  dont 
oa  a  beïoin  dans  ase  Tille  immeow,  la  aeule  de  la  terre 
qui  ait  >inai8  eu  des  spectacles  tous  le*  }ours.  Tant  que 
nom  saunais  mainteiiii  par  cette  variété  le  mérite  de  notre 
scène ,  ce  talent  nous  rendra  loujoura  agiAaLles  aat  autres 
peuplée;  c'est  ce  qui  bit  que  des  persoauei  de  la  plus  haute 
disllDctioo  reprtsenlait  souvent  nos  oanagee  drûnatiqoes 
en  Allemagne,  en  Italie,  qu'au  les  traduit  même  en  An- 
gleterre, tandis  que  nous  TuyoïH  dans  nos  proTînces  des 
salles  de  spectacle  ma^Ufiqnes,  comme  ud  voyait  des 
cirque*  dans  lonle*  lea  proviiices  romaiDes  ;  preuve  incon- 
teftable  àa  goât  qnl  subsiate  panni  nous ,  et  preuve  de 
DOsressMUces  danslei  tempe  lesplusdiCGcilés. C'est  envain 
que  plusieurs  de  nos  compatrii^s  s'elTorcenl  d'annoucer 
noire  décadence  en  toot  genre.  Je  ne  sois  pas  de  l'avis  de 
ceux  qui ,  au  sortir  du  spectacle ,  dans  us  souper  délicieni , 
dans  le  sein  du  laie  et  du  plaisir,  disent  ^ment  que  tout 
est  perdu;  je  suis  asseï  près  d'une  ville  de  province ,  aussi 
peuplée  que  Rome  modeine,  et  beaucoup  plus  r^uleute, 
qui  entretient  plus  de  quarante  mille  onvriers,  et  qui  vient 
de  construire  en  même  temps  le  plus  bel  bflpital  du  royaume, 
et  le  plus  beau  tbéUre.  De  bonne  foi ,  tout  cela  eusterait- 
II  si  les  campagnes  ne  produisaient  que  des  ronces? 

J'ai  choisi  pour  mon  babilation  un  des  moins  bons  ter- 
rains qui  soient  en  France;  cependant  rien  ne  nous  y 
manque  :  le  pays  est  orné  de  maiscpns  qu'on  eût  regardées 
autrefois  comme  trop  belles  ;  le  pauvre  qui  veut  s'occuper 
y  cesse  d'être  pauvre  ;  cette  petite  province  est  devenue  uu 
}ardin  riant.  Il  vaut  mieux ,  sans  doute ,  fertiliser  sa  terre 
que  de  se  plaindre  à  Paris  de  la  stérilité  de  sa  terre'. 

■LaFrtnceâtallaloniibérieetsnrcbargeed'liDpAls,  mais  les 


7.i5 

Ue  vdIU  ,  madame,  nn  peu  loto  de  Tanerède  :  j'abuse 
du  droit  de  mm  Age,  j'abuse  de  vos  moments,  je  tombe 
dans  lesdigres^ons.je  dis  peu  en  beaiuwup  de  paroles.  Ce 
n'estpasIilecaracUn^  de  tolre  esprit  ;~mais  je  serais  plus 
dilTus  si  je  m'abandonnais  anx  sentiments  de  ma  recon- 
naissance. Heceves  avec  votre  bonté  ordinaire ,  madame , 
mon  attachement  et  mon  respect,  que  rien  ne  peut  altérer 

Femey  en  Bourgogne,  10  octobre  1768. 

campagnea  étalent  cultivées  ;  et,  li  Fon  avait  comparé  la  masse 
des  irapAti  avec  la  lODime  du  produit  net  da  term ,  peut-étra 
l'aurall-oo  IroavéedantunenHiiDdrepToporUanquedu  temps 
deCliula  IX,  de  Heûri  m,  ou  même  de  Henri  IV.  SI  on  avait 
comparé  de  même  la  loiiuDe  de  ce  produit  net  au  Dombre  des 
bom  mes  employësSIa  culture,  onrourall  trouvée  duuuit  rap- 
poitplus  grand.  H  résulta  de  cette  seeondecompualion, qu'il 
pouvait  y  avoir,  en  l7«o,  plus  Ile  valeurs  réelles  qu'on  pouvait 
employer  i  payer  la  maln-d'ieavcedas  travaux  d'Industrie  et  de 
conslnictlon ,  qne  dans  des  temps  regardés  cooime  plus  beu- 
reui,L'inip6teitbijuilelor»qa'HexoèdelMd*pens«ii*ce«»al- 
i«i  et  ttrlctemaal  uécessBlTeB  i  la  prospérité  publique  :  Il  est 
alors  un  véritable  toi  aux  contribuable!.  Il  est  Nusteencnre 
lorsqu'il  n'ut  pas  distribué  proporlionnelleioenl  aux  proprié- 
tés de  chacun.  Il  est  tyiannlque  lorsque  sa  forme  asiuJeltll  les 
dtoyeni  à  des  géncs  ou  S  des  vexations  inutiles;  nuls  il  n'est 
dslructeur  de  la  richesse  nationale  que  loruiue,  soll  par  sa 
grandeur,  soll  par  sa  fonne.  il  diminue  l'Intérêt  de  former  des 
entreprisesdecultuce.ou  qu'il  les  fait  négliger.  Ilu'étailpos 
encore  parveuu  i  ce  point  en  neo  ;et ,  quoiqu'il  y  eût  en  France 
beaucoup  de  malheureux,  quoique  le  peuple  gémit  sous  le 
poids  de  la  fiacdllé,  le  royaume  était  encore  riche  et  Wen 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ASSBHBtBB  DES  CHEVALIERS,  rOR^M  CD 

demi-cercle. 


Illustres  chevaliers,  vengeurs  de  la  Sidie, 

Qui  daigoez ,  par  égard  au  déclia  de  mes  ans , 

Vous  assembler  i^ez  moi  pour  chasser  nos  tyraQS , 

Et  former  un  état  triomphant  et  tranquille  ; 

Syracuse  eu  ses  murs  a  gémi  trop  longtemps 

Des  desseins  avortés  d'un  courage  inutile. 

llesttempsde  marcher  à  ces  fiers  musulmans. 

Il  est  temps  de  sauver  d'un  naufrage  funeste 

Le  plus  grand  de  nos  biens,  le  plus  cher  qui  nous  reste, 

Le  droit  le  plus  sacré  des  morlets  généreux, 

La  liberté  :  c'est  là  que  tendent  tous  nos  vceux. 

Dwi  puissants  ennemis  de  notre  république , 

Des  droits  des  nations,  du  bonheur  des  humains. 

Les  césars  de  Byzance,  et  les  fiers  Sarrasins, 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 

Ces  despotes  altiers,  partageant  l'univers. 

Se  disputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a  lous  ses  lois  les  peuples  de  Messine  ; 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 

Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l'Etna, 

Dans  les  murs  d'Agrigente,  aux  campagnes  d'Enna, 

Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine. 

Mais  nos  communs  tyrans,  l'un  de  l'autre  jaloux. 

Aimés  pour  nousdétruire,  ont  combattu  pournous; 

Ils  ont  perdu  leur  force  en  disputant  leur  proie. 

A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  v(rie  ; 


Le  moment  est  propice,  il  en  faut  profiter. 
Lagnndeurmusulmaneestàson  dernier  âge; 
On  commence  en  Europe  à  la  moins  redouter. 
Dans  la  France  unMartel,  en  Espagne  un  Pelage, 
Le  grand  Léoa*,  dans  Rome,  armé  d'un  saint  courage. 
Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 
Je  sais  qu'aux  factions  Syracuse  livrée 
N'a  qu'une  liberté  faible  et  mal  assurée. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
Où  nous  touroioDS  sur  nous  nos  armes  criminelle' . 
Ou  l'état  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 
ËtAuffons  dans  l'oubli  nos  indignes  querelles. 
Orbassan,  qu'il  ne  soit  qu'un  parti  parmi  nous. 
Celui  du  bien  public,  et  du  salut  de  tous. 
Que  de  notre  union  l'état  puisse  renattre  ; 
Et ,  si  de  nos  égaux  nous  fûmes  trop  jaloux. 
Vivons  et  périssons  sans  avoir  eu  de  maître. 

OBBISSAN. 

Argire ,  il  est  trop  vrai  que  les  divisions 

Ootr^é  trop  longtemps  entre  nos  deux  maisons  : 

L'état  en  fut  troublé  ;  Syracuse  n'aspire 

Qu'à  voir  les  Orbassans  unis  an  sang  d'Argire. 

Aujourd'hui  l'un  par  l'autre  il  faut  nous  prot^er. 

Eo  citoyen  zéléJ'accepU  votre  fille; 

Je  servirai  l'état ,  vous ,  et  votre  famille  ; 

Et,  du  pied  des  autels,  où  je  vais  m'engager. 

Je  marche  à  Solamir,  et  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  combattre  le  Maure  ; 

Sur  d'autres  ennemis  il  fautjeter  les  yeux  : 

Il  fut  d'antres  tyrans  non  moins  pernicieux , 

Que  peut-être  un  vil  peuple  ose  àiéi'ir  encore. 

De  quel  droit  les  Français,  portant  partout  leurs  pas, 

Se  sonMIs  établis  dans  nos  riches  climats? 

De  quel  droit  un  Coucy'  vint-il  dans  SjTacuse, 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  l'Arétuse  7 

D'abord  modeste  et  simple,  il  voulut  vous  serrir; 

Bientfit  fier  et  superbe ,  il  se  fit  obéir. 

Sarace,  accumulant  d'immenses  héritages. 

Et  d'un  peuple  ébloui  maîtrisant  les  suÔirages , 

Osa  sur  ma  famille  élever  sa  grandeur. 

Nous  l'en  avons  punie,  et  malgré  sa  faveur 

1  lion  rv.nnihi  grandi  papei  que  RmmalIJaaulB  eut  n 
cbas9a1eaAnb«,cti>uvaBoDwcDSt».Volclooauiic  en  parie 
l'auteor  de  VEuai  tur  l'Aùlnre  ginéraU  tl  n>r  U*  iMsiin 
dti  imlwiu  .■  •  Il  Malt  Dé  ilMiMlD  ;  le  coong»  dt«  pi^nleB 
àgcs  de  la  répabliquc  nvlvaU  m  lui  daiu  an  lemi»  de  lAcîwte 
cl  de  corruption,  tel  qu'un  dei  beaux  mouaments  de  Vut  tiiiiw 
Rome  qu'on  trouve  quelquelolg  dans  la  rulnm  de  la  DOOTelle.  • 

b  Un  Migneui  de  Coucy  l'élabUteD  SIeUeda  len^adc  Omv- 
lei-le-Cbauve. 
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TANCRÉDE,  ACTE  I,  SCÈNE  ] 


Mous  voyons  m  enfants  bannis  de  nos  rivages. 

Tancrède  *,  un  rejeton  de  ce  sang  dangereux. 

Des  mura  de  Syracuse  éloigné  dès  l'enfance, 

A  servi ,  nous  dit-on ,  les  césars  de  Byzance; 

IlestBer,  outragé,  sans  doute  valeureux j 

Il  d<nt  bair  nos  lois,  il  cherche  la  vengeance,  [jours 

Tout  Français  est  â  craindre  :  on  voit  même  en  nos 

Trois  simples  écuyers  ^ ,  sans  bien  et  sans  secours , 

Sortis  des  flancs  glacés  de  l'bumide  Neustrie  ', 

Aux  champs  Apuliens  ^  se  faire  une  patrie; 

Et ,  n'ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats , 

Chasser  les  possesseurs ,  et  fonder  des  états. 

Gr«ci,  Arabes,  Fraafaû,  G«nntins,  tout  nous  dévore; 

Et  fflot  champs ,  malheureux  par  leur  fécoudilé , 

Appellent  l'avarice  et  la  rapacité 

Des  brigands  du  Midi ,  du  Nord ,  et  de  l'Aurore. 

Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  venger. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  Syracuse  trahie; 

Maintenons  notre  loi ,  que  rien  ne  doit  changer; 

Elle  condamne  à  perdre  et  l'honneur  et  la  vie 

Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 

Un  commerce  secret ,  fïtal  à  son  pajrt. 

A  l'infidélité  l'indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l'Age. 

Venise  ne  fonda  sa  fière  autorité 

Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 


Quelle  bonté  en  effet ,  dans  nos  jours  déplorables , 
QueSolamir,  un  Maure,  undief  de  musulmans, 
Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans  ! 
Que  partout  dans  cette  Ile  et  guerrière  et  cbrétienne, 
Que  même  parmi  nous,  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus ,  vendus  à  ses  bienfaits  !  / . 
Tantôt  dKZ  les  césars  opcupé  de  ndlis  nuire , 
Tantôt  dansSyracuse  aydStau  s'inb^uire, 
nous  préparant  la  guerre*,  et  noutpEfrant  la  paix , . 
Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  iftius  séduire  ! 
Un  sexe  dangereux ,  dont  les  faibles^esf  rits 
D'unpeupleencorplusfaibleatUrentles  hommages, 
Toujours  des  nouveautés  et  des  béros  épris , 
A  ce  Afaure  imposant  prodigua  ses  suCrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 
Pour  ces  arts  séduisants  que  l'Arabe  cultive  <! 
Arts  trop  pernicieux ,  dont  l'éclat  les  captive , 
A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus,  [d'autre. 
Que  notre  art  soit  de  vaincre ,  et  je  n'en  veux  pdiot 
J'espère  en  ma  valeur,  j'attends  tout  de  la  vdtre  ; 
Et  j'approuve  surtout  cette  sévérité 

■  Ce  D'eit  pu  TanctMe  de  HanleirlUe ,  qal  n'alll  en  lUIs 
que  quelque  lempa  aprit, 

b  Ln  prrmien  HornuiMU  qalputèteotduM  la  PoaiUe.Dro- 
EMi,  Btlerle,  et  Mpoilel. 

c  La  Normuidle. 

i  Le  payt  de  Napin. 

e  EDEeleinpi)eaAr>b«ieDlllTtl(nt*niltlaideDeeiniOc- 
ddant,  et  ce  «oui  nu  qui  loadtesnt  r<n>le  de  S«knw. 


Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 
Pour  détruire  l'Espagne ,  il  a  sufli  d'un  traître  •  : 
11  en  fut  parmi  nous  ;  chaque  jour  en  volt  naître. 
Mettons  un  frein  terrible  à  l'infidélité; 
Au  salut  de  l'état  que  toute  pitié  cède  ; 
Combattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrède. 
Tancrède,  né  d'un  sang  parmi  nous  détesté , 
Est  plus  à  craindre  encor  pour  notre  liberté. 
Dans  le  dernier  conseil ,  up  décret  juste  et  sage 
Dans  les  mains  d'Orbassan  remit  son  héritage , 
Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cachés, 
A  ce  nom  de  Tancrède  en  secret  attachés  ; 
Du  vaillant  Orbassan  c'est  le  juste  partage , 
Sa  dot,  sa  récompense. 

CATANB. 

Oui ,  nous  y  souscrivons. 
Que  Tancrède ,  s'il  veut ,  soit  puissant  à  Byzance; 
Qu'une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance  ; 
Il  D'à  rien  à  prétendre  aux  lieux  oit  nous  vivons. 
Tancrède ,  en  se  donnant  un  mahre  despotique , 
A  renoncé  lui-mJme  à  nos  sacrés  remparts  : 
Plus  de  retour  pour  lui;  l'esclave  des  césara, 
Ne  doit  rien  posséder  dans  une  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  plus  ferme  appui , 
Et  l'état ,  qu'il  soutient,  ne  pouvait  moins  poor  lui 
Tel  est  mon  sentiment. 

ASGIBB. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre  ; 
Ma  fille  m'est  bien  chère ,  il  est  vrai  ;  mais  enfin 
Je  n'aurais  point  pour  eux  dépouillé  l'orpbdin  : 
Vous  savez  qu'à  regret  on  m'y  vit  eondesceadie. 

LOBÉDAR. 

Blâmez-vous  le  sénat? 

ABRIBB. 

Non  ;  je  haïs  la  rigueur, 
Mab  toujours  à  la  loT  je  fus  prêt  â  me  rendre. 
Et  l'intérft  commun  l'emporta  dans  mon  cœur. 

OBBASSAIV. 

Ces  biens  sont  à  l'état,  l'état  seul  doit  les  prendre. 
Je  n'ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

N'en  parlons  plus  :  bStons  cet  heureux  hyménée; 
Qu'il  amène  demain  la  brillante  journée 
Où  ce  chef  arrogant  d'un  penpie  destructeur, 
Solamir,  à  la  fin,  doit  connaître  un  vainqueur. 
Votre  rival  en  tout ,  il  osa  bien  prétendre. 
En  nous  o^ant  la  paix ,  à  devenir  mon  gendre  ^  ; 
Il  pensait  m'honorer  par  cet  hymen  fatal. 
Allez...  dans  tous  les  temps  triomphes  d'un  rival  : 
Mes  amis,  soyons  prêts...  ma  faiblesse  et  mon  âge 
Ne  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander  ; 


■  Le  oaatt  lOUta ,  on  rirchevéqne  (^lu. 

t>  Il  élall  Iréi  comman  de  marier  de*  cnrëUennei  à  des  nni- 
■almaDiielAbdéluli.lefilt  deHuua,  Goaiiiérantdf  l'Eapa- 
giK,épDiisa  lafiUïdundllodilgae.CetexaDple  futbnlté  dana 
tolulaparsoukiAnibeipontRotleanuiiMiTletDrieDfc*. 


□igitizedbyGoOglc 


748 

A  mon  gendre  Orbassan  voqb  daignez  l'accorder. 

VouB  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  partage  ; 

Je  serai  près  de  vous  ;  j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  sentirai  mon  cœur  encor  se  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  Ser  courage , 

Et  TOUS  auront  vu  vaincre  avant  de  se  fermer. 

LOBSDin. 
Noos  cHiibatlnDS  tous  vous .  Ecigneur  ;  uoiu  osodb  croire 
Que  ce  jour,  quel  qu'il  soit ,  nous  sera  glorieux  ; 
nous  nouspromettons  tous  l'honneur  delà  victoire. 
Ou  l'honneur  «insolant  de  mourir  à  vos  veut. 

SCÈNE  IL 

ARGIRE,  ORBASSAN. 

AB6IBB. 

Eh  bien  !  brave  Orbassan ,  suis-je  enfin  votre  père  i 
Tous  vos  ressentiments  sont-ils  bien  eflacés  ? 
Pourraî-jeen  vousd'unfils  trouver  le  caractère  7 
Dois-je  compter  sur  vous  ? 


TANCRÈDE,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Je  vous  l'ai  dit  assez: 
J'aime  l'état ,  Argire ,  il  nous  réconcilie . 
Cet  hymen  nous  rapproche ,  et  la  raison  nous  lie  ; 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n'edt  point  été  formé , 
Si ,  dans  notre  querelle ,  h  jamais  assoupie , 
Mon  cœur,  qui  vous  taaît ,  ne  vous  eût  estimé. 
L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  chaîne  ; 
Mais  UD  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
D'unfeu  né  d'un  instant,  qu'un  autreinstant  détruit, 
Que  suit  l'indifférence,  ettrop  souvent  la  haine. 
Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 
Ne  sait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards. 
Mon  hymena  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire, 
Notre  union  naissante ,  à  tous-deux  nécessaire , 
Lasplendeurde  l'état,  votre  intérêt,  leraieo; 
Devant  de  tels  objets  l'amour  a  peu  de  charmes. 
Il  pourra  resserrer  nu  si  noble  lien  ; 
Hais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ABfilBB. 

Testimeen  un  soldat  cette  mile  fierté  ; 
Mais  la  franchise  plaît ,  et  non  l'austérité. 
J'espère  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  flétrir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'est  peu  d'£tre  un  guerrier  ;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus ,  et  sied  à  la  valeur. 
Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  l'enfance. 
Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur. 
Par  sa  mère  élevée  à  la  cour  de  Dyzance , 
Pourrait  s'effaroucher  de  ce  sévère  accueil , 
Qui  tient  de  la  rudesse ,  et  ressemble  à  l'orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d'un  vieillard  et  d'un  père. 

OSBASBAtl. 

Vous-même  pardonnez  h  mon  humeur  austère  : 
Élevé  dons  nos  camps ,  je  préférai  toujours 


A  ce  mérite  faux  des  politesses  vaines, 

A  cet  art  de  flatter,  à  cet  esprit  des  cours , 

La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines  : 

Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 

D'un  estimable  objet  formé  de  votre  sang; 

Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu'elle  m'aime. 

Vous  regarder  en  elle ,  et  ro'honorer  moi-mCme. 

ABGIHB. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  tous. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  ORBASSAN,  AMËNAIDE. 


Le  bien  de  cet  état ,  les  voix  de  Syracase , 
Votre  père ,  le  del ,  vous  donnent  un  époux  ; 
Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d'excuse. 
Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à  moi , 
Aujourd'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 
Vous  connaissez  son  nom,  son  rang,  sa  renommée; 
Puissant  dans  Syracuse ,  il  commande  l'armée  ; 
Tous  lesdroits  de  Tancrède  entre  ses  mains  ranis... 

^HiniÎDB,  àpart. 
De  Tancrède  ! 

ABBIBB. 

A  mes  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
Qui  relève  l'éclat  d'une  telle  alliance. 

OBBASSAIt. 

Elle  m'honore  assez ,  seigneur;  et  sa  présence 
Rend  plus  cher  â  mon  «curie  don  que  je  reçois. 
Puissé-je,  en  méritant  vos  bontés  et  son  choix. 
Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'espéranoel 

AMBNAtDB. 

Mon  père,  en  tous  les  temps' je  sais  que  votre  oœnr 
Sentit  tous  met  chagrins,  et  voulut  mon  bonbrar. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage  ; 
Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours, 
GrSce  à  votre  sagesse ,  ont  terminé  leur  cours , 
Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage  ! 
D'une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 
Orbassan  permettra  que  ce  cœur  étonné , 
Qu'opprimadèsTeofanceun  sort  toujours  contraire, 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné. 
Se  recueille  un  moment  dans  le  seiu  de  son  père. 

OBBASSAN. 

Vous  le  devez ,  madame  ;  et ,  loin  de  m'opposer 
A  de  tels  sentiments ,  dignes  de  mon  estime , 
Loin  de  vous  détourner  dHin  soin  si  légitime, 
Des  droits  que  j'ai  sur  vous  je  craindrais  d'alHiser- 
J'ai  quitté  nos  guerriers  .je  revole  à  leur  tête  : 
C'est  peu  d'un  tel  hymen,  il  le  faut  mériter; 
La  victoire  en  rend  digne  ;  et  j'ose  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  Kle. 


□igitizedby  Google 


TANCBÈDE,  ACTE  I,  SCENE  IV. 


SCENE  ly. 

ARGIRE,  AMËNAIDE. 

ABBIBE. 

Vous  semblez  interdite  ;  et  vos  yenx  pleins  d'effroi , 
De  larmes  obscurcis ,  se  détouineot  de  moi. 
Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure  : 
La  boucbe  obéit  mal  lorsque  le  cuur  murmure. 

ÂHÊKAÏDX. 

Seigneur,  je  l'avouerai ,  je  ne  m'attendais  pas 
Qu'après  tant  de  nialbeurs ,  et  de  si  long  débats , 
Le  parti  d'Orbassan  dût  être  un  jour  le  vdtre; 
Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l'un  et  l'antre , 
Et  que  votre  eonemi  ddt  passer  dans  mes  bras. 
Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d'un  asile; 
Que  ma  mère ,  à  regret  évitant  le  danger, 
Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 
Quë  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée, 
A  ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée , 
J'ai  partagé  longtemps  les  maux  qu'elle  a  souffert). 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  connu  les  rêvera  : 
J'appris  sous  une  mère,  abandonnée  errante, 
A  supporter  l'exil  et  le  sort  des  proscrits. 
L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante , 
Kt  la  fausse  pitié ,  pire  que  les  mépris. 
Dans  un  sort  avili  noblement  élevée. 
De  ma  mère  bientôt  cniellemeat  privée. 
Je  me  vis  seule  au  monde ,  en  proie  h  nH>n  effroi , 
Roseaufaibleettranblent,  n'ayant  d'appui  que  moi. 
Votre  destin  cliangea.  Syracuse  en  alarmes 
VousremitdansTosbiens,  vous  rendit  vos  honneurs, 
Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes. 
Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 
Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée. 
Un  malheur  inouï  m'en  avait  exilée  : 
Peut-être  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 
Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 
Je  sais  quel  intérêt,  quel  espoir  vous  anime; 
Maisdevoseonemisjeroevisla  victime: 
Je  suis  enfin  Iav6tre;et  cejourdangereui 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  affreux. 

AKGIBB. 

Il  sera  fortuné ,  c'est  à  vous  de  m'en  croire. 
Je  vous  aime,  ma  fille,  etj'aime  votre  gloire. 
On  a  trop  murmuré  quand  ce  fier  Solamir, 
Pour  le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  nous  offrir, 
Osa  me  proposer  de  l'accepter  pour  gendre  ; 
Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui , 
Au  phis  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défen- 
Autrefois  mon  émule ,  h  présent  notie  appui,   [dre, 

AKÉnAÎDE. 

Quel  appui!  vous  vantez  sa  superbe  fortune; 

Mes  vœux  plus  modéréstavoudraientpins  commune: 

Je  voudrais  qu'uu  héros  si  fier  et  si  puissant 
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N'eUt  point,  pour  s'agrandir,  dépouillé  l'innot-'ent. 

ABGIBB. 

Du  conseil ,  il  est  vrai ,  la  prudence  sévère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère  : 
Elle  abusa  longtemps  de  son  autorité; 
Elle  a  trop  d'ennemis. 

AHBHAtDB. 

Seigneur,  ou  je  m'abuse, 
Ou  Tancrède  est  encore  aimé  dans  Syracuse. 

Nous  rendons  tous  justice  à  son  cœur  indompté; 
Sa  valeur  a,  dit-on,  subjugué  l'Illyrie; 
Mais  plus  il  a  servi  sous  l'aigle  des  césars. 
Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie  : 
Il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

AHBI4AÎDE. 

Pour  jamais  !  lui  ?  Tancrède  7 

ABRIBE. 

Oui ,  l'on  craint  sa  présence  ; 
Et  si  vous  l'avez  vu  dans  les  murs  de  Byzance, 
Vous  savez  qu'il  nous  hait. 

AMÉnAÎDB. 

Je  ne  le  croyais  pas. 
Ha  mère  avait  pensé  qu'il  pouvait  être  encore 
L'appui  de  Syracuse  et  le  vainqueur  du  Maure; 
Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  Orbassan  contre  vous  s'animèrent, 
Qu'ils  ravirent  vos  biens,  et  qu'ils  vous  opprintèrent, 
Tancrède  aurait  pour  vous  at&onté  le  trépas. 
Cest  tout  ce  que  j'ai  su. 

ABGIIB. 

Cest  trop ,  A  ménalde  : 
Rendez-vous  aux  conseils  d'un  père  qui  vous  guide; 
Conformez-vous  au  temps,   conformez- vous  aux 
Solamir,  et  Tancrède ,  et  la  cour  de  Byzance ,  [lieux. 
Sont  tous  Clément  en  horreur  à  nos  yeux. 
Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 
J*ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  l'état; 
Je  le  servis  injuste,  et  le  chéris  ingrat  : 
Je  dois  penser  ainsi  jusqu'à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  sentiments  ;  et ,  devant  que  je  meure , 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l'espoir. 
Je  suis  prêt  à  finir  une  vie  orageuse  : 
La  vôtre  doit  couler  sous  les  lois  du  devoir  ; 
Et  je  mourrai  content  si  vous  vivez  heureuse. 

AH  En  Al  DB. 

Ah,  seigneur  !  croyez-moi,  parlez  moins  de  bonheur. 
Je  ne  regrette  point  la  cour  d'un  empereur. 
Je  vous  ai  consacré  mes  sentiments,  ma  vie; 
Mais ,  pour  en  disposer,  attendez  quelques  jours. 
Au  crédit  d'Orbassan  trop  d'intérêt  vous  lie  : 
Ce  crédit  si  vanté  doit-il  durer  toujours? 
Il  peut  tomber;  tout  change ,  et  ce  héros  peut-être 
S'est  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 

ABGIBB. 

Comment  ?  que  dites-vous  ? 
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TANCRBDE,  ACTE  I,  SCENE  VI. 


AJIBHAÏDl 

Cetu  témériU 
Est  peu  respectueuse,  et  vous  semble  une  injuie. 
Je  sais  que  daas  les  cours  mon  sexe  plus  flatté 
Dans  votre  république  a  moins  de  liberté  : 
A  BjzanceoD  le  sert;  ici  la  loi  plus  dure 
Veut  de  l'obéissance,  et  défend  le  murmure,  [queurs, 
Les  musulroans  ailiers,  trop  longtemps  tos  vain- 
Ootehaagé  la  Sicile, ont  endurci  vos  mœurs; 
Mais  qui  peut  altérer  TOiiiontés  paternelles? 

ABOIRB 

Vous  seule ,  tous,  ma  fille ,  en  abusant  trop  d'elles. 
De  tout  ce  que  j' entends  mon  es[vit  est  confus  : 
J'ai  permis  vos  délais,  mais  non  pas  vos  refus. 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime  : 
La  parole  est  donnée;  y  manquer  est  un  crime. 
Tous  me  l'avez  bien  dît,  je  suis  né  malheureux  : 
Jamais  aucun  succès  n'a  couronné  mes  vœux. 
Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 
Dieu  puissant  '.  détournez  ces  fiinestes  présages  ; 
Et  puisse  Aménaïde ,  en  formant  ces  liens , 
Se  préparer  des  jours  moins  tristes  que  les  miens! 

SCÈNE  V. 
aménaïde. 

Trancrède ,  cher  amant  !  moi  .j'aurais  )a  faiUesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécutenri 
Plus  cruelle  que  lui ,  perBde  avec  bassesse , 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  tqipresseur. 
Je  pourrais... 

SCÈNE  VI. 
aménaïde,  fanie. 

ÂHÉriAÏDB. 

Viens,  approche,  d  ma  cbère  Fanie! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m'arrache  la  vie. 
Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  époux! 

FjLMK. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 
J'ai  vu  vos  sentiments ,  j'en  ai  connu  la  force. 
Le  sort  n'eut  point  de  traits ,  b  cour  n'eut  point  d'a- 
Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas ,    (morce 
Quand  la  route  parvous  fut  une  fois  choisie. 
Votre  ccEur  s'est  donné ,  c'est  pour  toute  la  vie. 
Tancrède  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas, 
Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : 
Mais  celui  que  vos  yeux  justement  distinguèrent. 
Qui  seul  obtint  vos  vœux ,  qui  sut  les  mériter, 
En  sera  toujours  digne;  et,  puisque  dans  Byzanct: 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence, 
Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l'emporter  ; 
Votre  âme  est  trop  constante. 


AHilflÏDK. 

Ah  !  tu  n'en  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède ,  on  l'exile ,  on  l'outrage  : 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté  ; 
Je  sens  que  c'est  le  mien  de  l'aimer  davantage. 
Écoute  :  dans  ces  murs  Tancrède  est  rt^retl^  ; 
Le  peuple  le  cbériL 

fahib. 
Banni  danssoo  nnfrn^^ , 
De  son  père  oublié  les  fastueux  arais 
Ont  bientôt  à  son  sort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  rabaenee. 
A  leurs  seuls  intéréu  les  grands  sont  attadtéi. 
Le  peuple  est  plus  sensible. 

AJIBHAÏQB. 

Il  est  aussi  plus  joste. 

FUIIK. 

Mais  il  est  asservi  :  nos  amis  sont  cachés; 
Aucun  n'ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 
Un  sénat  tf  rannique  est  ici  tout-puissant. 


Oui,  je  saisqu'il  peut  tout  quand  Tancrède  est  absent 

FAMB. 

S'il  pouvait  se  montrer,  j'espérerais  encore  ; 
Mais  il  est  loin  de  vous. 

AUB^TAÏDB. 

Juste  ciel,  je  t'implore! 
(AFaoic.) 
Je  me  confie  à  toi.  Tancrède  n'est  pas  loin  ; 
Et ,  quand  de  l'écarter  on  prend  l'indigne  soia , 
Lorsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue , 
Il  est  temps  qu'il  paraisse ,  et  qu'on  tremble  à  SB  vue. 
Tancrède  est  dans  Messine. 

FAHIB. 

Est-il  vrai?  justes cieoxl 
Et  cet  indigne  hymen  est  formé  sous  ses  yeux  ! 

ÂHBNAÏDB. 

Une  le  sera  pas...  non,  Fanie;  et  peut-être        [tic 
Mes  oppresseurs  et  moi  nous  n'aurons  plusqu'un  nut> 
Viens...  je  t'apprendrai  tout...  mais  il  faut  tout  oser  ; 
Le  joug  est  trop  honteux;  ma  main  doit  le  briser. 
La  persécution  enhardit  ma  faiblesse. 
Le  trahir  est  un  crime  ;  obéir  est  bassesse. 
S'ilvient,c'estpourmui3eul,etje  l'ai  mérité  : 
Et  moi ,  timide  esclave ,  k  son  tyran  promise , 
Victime  malheureuse  indignement  soumise. 
Je  mettrai&mon  devoir  dans  l'infidélité! 
Non,  l'amour  à  mon  sexe  inspire  le  courage  : 
C'est  à  moi  de  hflter  ce  fortuné  retour  ; 
Et  s'il  est  des  dangers  que  ma  crainte  envinge , 
Ces  dangers  me  sont  chers,  ils  m' 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

AMÉNAIDE. 
Oùporté^emespas?...  d'où  vient  que  je  frisBoanel 
Moi,  des  remords!  qui,  moi  Me  crime  seullesdoDne... 
Ha  cause  est  juste.. .  0  cieiu  I  protégea  mes  desseins  7 

(A.  Faille  i]ul  totlt.) 

Allons ,  rassnrons-nous.. .  Suis-je  en  tout  obéie  ? 

FAniB. 
Votre  esclave  est  parti  ;  la  lettre  est  dans  ses  mains. 

AHBNAÏDB. 

Il  est  mattre ,  i)  est  vrai ,  du  secret  de  ma  vie  ; 
Hais  je  connais  son  zèle  :  il  m'a  toujours  servie. 
On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 
Kéd'aïeui  musulmans  chez  les  Syracusains, 
Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages, 
l)u  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages, 
Etdes  monts  de  l'Etna  les  plus  secrets  chemins  : 
C'est  lui  qui  découvrit ,  par  une  course  utile. 
Que  Tancrède  en  secret  a  revu  la  Sicile  ; 
C'est  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  destins. 
Halettre,parsBS6oins,remiseaux  mains  d'un  Maure, 
Dans  Messine  demûo  doit  être  avant  l'aurore. 
Des  Maures  et  des  Grecs  les  besoins  mutuels 
Ont  toujours  conservé  dans  cette  longue  guerre. 
Une  correspondance  à  tous  deux  nécessaire; 
Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels! 

FAnlB. 

Ce  pas  est  dangereux;  mais  le  nom  de  Tancrède, 
Ce  nom  si  redoutable,  à  qui  tout  autre  cède. 
Et  qu'ici  nos  tyrans  ont  toujours  eu  borreur, 
Ce  beau  nom  que  l'amour  grava  dans  votre  cœur, 
rfest  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  adressée. 
Si  vous  l'avez  toujours  présent  à  la  pensée, 
Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 
Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainement  serait  lue ,  ou  serait  arrêtée. 
Enfin ,  jamais  l'amour  ne  fut  moins  imprudent , 
I4e  sut  mieux  se  voiler  dans  l'ombre  du  mystère , 
Et  ne  fut  plus  hardi  sans  Are  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

AMiriAÏDs. 
Lé  deljusqu'àprésent  semble  veiller  SOT  moi; 
11  ramène  Tancrède ,  et  tu  veux  que  je  tremble? 

FANIE. 

Hélas!  qu'en  d'autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  l'intérêt  s'arment  trop  cootre  lui  : 
Tout  son  parti  se  tait  ;  qui  sera  son  appui  P 

AMBNAÏDB. 

Sa  gloire.  Qu'il  se  montre,  il  deviendra  le  maître. 
Un  héros  qu'on  opprime  attendrit  tous  les  coeurs  ; 
11  ks  anime  tous  quand  il  vient  à  paraître. 


'  FARIB. 

Son  rival  est  à  craindre. 

AHÉNAÏDE 

Ah  !  combats  ces  terreurs , 
Et  ne  m'en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l'un  et  l'autre  à  ses  derniers  moments  ; 
Que  Tancrède  esta  mot  ;  qu'aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  vœux  et  sur  nos  sentiments. 
Hélas  !  nous  regrettions  cette  lie  si  funeste, 
Dans  le  sein  de  la  gloire  et  des  murs  des  césars  ; 
Vers  ces  champs  trop  aimés,  qu'aujourd'hui  je  détes- 
Nous  tournions  tristement  nos  avides  regards,  [te , 
J'étais  loin  de  penser  que  le  sort  qui  m'obsède 
Me  gardât  pour  ^Kmx  l'oppresseur  de  Tancrède, 
Et  que  j'aurais  pour  dot  l'exécrable  présent 
Des  biens  qu'un  ravisseur  enlève  à  mon  amant. 
Il  faut  l'instruire  au  moins  d'une  telle  injustice; 
Qu'il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice; 
Qu'il  hâte  son  retour  et  défende  ses  droits. 
Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 
Ah!  sije  le  pouvHis,j'en  ferais  davantage. 
J'aime,  jecraitts  un  père,  et  respecte  son  âge; 
Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 
Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a  captivés. 
D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigne  : 
Intéressé,  cruel ,  il  prétend  à  l'honneur  I 
Il  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protecteur! 
11  ordonne  ma  honte,  et  nion  père  la  signel 
Etje  dois  la  subir,  et  je  dois  me  livrer 
Au  mattre  impérieux  qui  pense  m'honorerl 
Hélas î  dans  Syracuse  on  hait  la  tyrannie; 
Mais  la  plus  exécrable  et  la  plus  impunie , 
Est  celle  qui  commande  et  la  haine  et  l'amour, 
Etqui  veut  nous  fiircer  de  changer  en  un  jour. 
Le  sort  en  est  jeté. 

FAKIB. 

Vous  aviez  paru  craindre. 

AUinAÏDB. 

Je  ne  crains  plus. 

FAR  18. 

On  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrède  même  est  aujourd'hui  porté  ; 
Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre. 

AHBHAÏDB. 

Je  le  sais  ;  mon  esprit  en  fut  épouvanté  : 
Mais  l'amour  est  bien  faible  alors  qu'il  est  timide. 
J'adore ,  tu  le  sais ,  un  héros  intrépide  ; 
Comme  lui  je  dois  l'être. 

FAKIB. 

Une  loi  de  rigueur 
Contre  vous,  après  tout,  serait-elle  écoutée? 
Pouref&ayer  le  peuple  elle  parait  dictée. 

AUÉIfAÏDB. 

Elle  attaque  Tancrède,  elle  me  fait  horreur. 
Que  cette  loi  jalouse  est  digne  de  nos  maîtres  ! 
Ce  n'était  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres , 
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Cesgénéreui  Fraoçaïs,  eesillustres  vainqueun, 

Subjuguaient  l'Italie,  et  coDquéraieutdea  cœun. 

On  aimait  leur  franchise ,  on  redoutait  leurs  armes  ; 

Les  soupçons  n'entraient  point  dans  leura  esprits  al- 

L'honoeuraTaitunitouscesgrandschevaliers:  [tiers. 

Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  leur  autorité. 

Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 

Us  abaissaient  les  Grecs,  ils  triomphaient  du  Maure. 

Aujourd'hui  je  ne  vois  qu'un  sénat  ombrageux , 

Toujours  en  défiance ,  et  toi^ours  orageux , 

Qui  lui-même  se  craint,  et  que  le  peaple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon  ceeur  est  trop  plein  de  ses  feiu  ; 

Trop  de  prévention  peut.{tre  me  possède; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  : 

La  foule  des  humains  n'existe  point  pour  moi  ; 

Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mou  efirai , 

Et  tous  ses  ennemis  irritent  ma  colère. 


SCENE  n. 

AMÉHATOE,  FANIE,  tur  le  devant;  ARGffiE, 
LES  CHEVALIERS  .ou/onct. 

ABOIKB. 

Cheraliers...  je  succombe  à  cet  excès  d'horreur. 
Ah!  j'espérais  du  moins  mourir  sans  déshonnenr. 

(A  u  UUe,  avte  d«i  ungloti  miMi  de  ocMk.  ) 
Retirez-vous...  sortez... 


Qu'enteods-je  ?  tous  ,  mon  père  I 
abgibb. 
Moi,  ton  père!  est-ce  à  toi  de  prononcer  oe  nom. 
Quand  lu  trahis  ton  sang,  ton  pars,  ta  maison.' 

JmÈSAii>s,/aUanttinpeu,  appuyée  tvr  Fmiie. 
Je  suis  perdue!... 

ABGIBB. 

Arrête...  ah ,  trop  chère  victime  ! 
Qu'as-tufait? 

AHÉifAÏDE ,  fleurant. 
Nos  malheurs... 

ABGIRE. 

Pleures-tu  sur  ton  crime? 

AHBNAÏDB. 

Je  n'en  ai  point  commis. 

ABGIKX. 

Quoi  !  tu  déuMoa  ton  seiug  î 

AHÉIfAÏDB. 

Non... 

ABOIRB. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 
Tout  sert  à  m'accabler,  tout  sert  à  te  confondre. 
Ma  fillel...  il  est  donc  vrai  ?...  tu  n'oses  me  répondre. 
Laisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J'ai  vécu  trop  long-temps...  Qu'as-tu  fait?... 

AMBNAÏDB.  | 

Mon  devoir,  j 


Aviez-vout  fait  le  v jtre  r 

ABOIBB. 

Ahl  c'en  est  trop,  cruelle  ; 
Oses-tu  te  vanter  d'être  si  criminelle? 
Laisse-moi ,  malheureuse  ;  ête-toi  de  ces  lieux  : 
Va ,  sors...  une  autre  main  saura  fermer  mes  yenz. 
AURKAÎDB,  $ort presque  évanoiOe  entre  le»  bnu  de 

Fouie. 
Je  me  meurs. 

SCÈNE  III. 

AKGIRE ,  LES  CHEVALIERS. 


ASQIBB. 

Mes  amis,  dans  une  telle  injure... 
Après  son  aveu  même...  après  ce  crime  afifreui... 
Excusez  d'un  vieillard  les  sanglots  douloureux... 
Je  dois  tout  à  l'état...  mais  tout  à  la  nature. 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  malheureux 
A  vos  sévères  voix  mêle  sa  voix  tremblante. 
Aménaïde ,  hélasl  ne  peut  être  ionoeente; 
Mais  signer  à  la  fois  mon  opprobre  et  sa  mort. 
Vous  ne  le  voulez  pas ,  c'est  un  barbare  effort  : 
La  nature  en  frémit ,  et  j'en  suis  incapatile. 

LOBBSAIf. 

Nous  plaignons  tous,  seigneur,  un  père  respeetaUe  ; 
Nous  sentons  sa  blessure ,  et  craignons  de  l'aigrir  : 
Hais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable  : 
L'esclave  la  portait  au  camp  de  Solamir; 
Auprès  de  ce  camp  même  on  a  surpris  le  trattre , 
Et  l'insolent  Arabea  pu  le  voir  punir. 
Ses  odieux  desseins  n'ont  que  trop  su  paraître. 
L'état  était  perdu.  Nos  dangers,  nos  serments , 
Ne  souffrent  point  de  nous  de  vains  ménagements  : 
Les  lois  n'écoutent  point  la  pitié  paternelle  \ 
L'état  parle,  il  sufBt. 

ABOUS. 

Seigneur,  je  vous  entends. 
Je  sais  ce  qu'on  prépare  à  cette  criminelle. 
Mars  elle  était  ma  Olle...  et  voilà  son  époux... 
Je  cède  à  ma  douleur...  Je  m'abandonne  à  vous... 
Il  ne  me  re«te  plus  qu'à  mourir  avant  elle. 

SCÈNE  IV. 

LES  CHEVALIERS. 

CATANB. 

Déjà  de  la  saisir  l'ordre  est  donné  par  omis. 
Sans  douU  il  est  af&eui  de  voir  tant  de  noblesse. 
Les  grâces,  les  attraits,  la  plus  tendre  jeunesse. 
L'espoir  de  deux  maisons ,  le  destin  le  plus  beau , 
Par  le  dernier  supplice  enfermés  au  tombeau. 
Mais  telle  est  parmi  nous  la  l<û  de  l'hyménée  ; 
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C'est  la  religion  lâchement  profanée , 
Cest  la  patrie  enOa  que  nous  devons  venger. 
L'inOdèie  en  nos  murs  appelle  l'étranger  l 
La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes , 
Renonçant  à  leur  gloire ,  au  titre  de  chrédenaes , 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  fiers  musulmans , 
Vainqueurs  de  tous  cdtés,  et  partoat  nos  tyrans  : 
Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  respectée , 

(A  OrbuuD,} 

Sur  le  point  il'étre  à  vous ,  et  marchant  à  l'autel , 
Eiécute  un  complot  si  ISche  et  si  cruel  ! 
De  ce  crime  nouveau  Syracuse  infectée 
Veut  de  notre  justice  un  exemple  éternel. 

LOBÉDAK. 

Je  l'avoue  en  tremblant  ;  sa  mort  est  légitime  : 
Plus  sa  race  est  illustre ,  et  plus  grand  est  le  crime. 
On  sait  de  Solamir  l'espoir  ambitieux , 
On  connaît  ses  desseins ,  son  amour  téméraire , 
Ce  malheureux  talent  de  tromper  et  de  plaire. 
D'imposer  aux  esprits ,  et  d'éblouir  les  yeux. 
C'est  h  lui  que  s'adresse  un  écrit  si  funeste, 
■  Régnez  dans  nos  états  >  :  ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 
Pour  l'honneur  d'Orbassan  je  supprime  le  reste; 
1 1  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais ,  suivant  l'antique  usage , 
Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  courage , 
Et  hasarder  sa  gloire  à  le  justifier  ? 

CiTAUB. 

Orbassan ,  comme  vous,  nous  sentons  votre  injure  ; 
nous  allons  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  l'hymen  :  oubliez  la  parjure. 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

OKBISSAK. 

H  me  consterne,  aumoins...  et,  coupable  ou  fidèle. 
Sa  main  me  fut  promise...  On  approche...  Cest  elle 
Qu'au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats... 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'offense  : 
Idissez-moi  lui  parler. 


SCÈNE  V. 


LES  CHEVALIERS,  sur  le  devant;  AMÉKAIDE, 
au/ond,  entourée  de  gardes. 
AHKNAÎDB,  damle/ond. 

O  céleste  puissance! 
I4e  m'abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux. 
Grand  dieu  I  TOUS  coDDaisseï  Tobjet  de  tous  mes  vieui; 
Vous  connaissez  mon  cœur  ;  est- il  donc  si  coupable  ? 

CJLTÂltB. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable  ? 


Oui ,  je  le  veux. 

CÂTU(B. 

Sortons.  Parlez-lui,  mais  songez 
Que  les  lois ,  les  autels ,  l'honneur,  sont  outragés 


Syracuse  à  regret  exigé  une  victime. 

OBBASSAH. 

Je  le  sais  comme  vous  :  un  même  soin  m'anime. 
Élotgnes-vous,  soldats. 

SCÈNE  VI. 

A»IÉNA1D£,  ORBASSAN. 

AMÉKAÏDE. 

Qu'osez-vous  attenter? 
A  mes  derniers  moments  venez-vous  insulter.* 

OBBASSAN. 

Ha  fierté  jusque-là  ne  peut  être  avilie. 
Je  voua  donnais  ma  main ,  je  vous  avais  choisie  ; 
Peut-être  l'amour  même  avait  dicté  ce  choix. 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'en  souviendrait  encore. 
Ou  s'il  est  indigné  d'avoir  connu  ses  lois; 
Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 
Je  ne  veux  point  peuser  qu'Orbassan  soit  trahi 
Pour  im  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi , 
Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  : 
Ce  crime  est  trop  indigne;  il  est  trop  inouï  : 
Et  pour  vous,  pour  l'état,  et  surtout  pour  ma  gloire. 
Je  veux  fermer  les  yeux,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 
Ce  titre  me  suffit  ;  je  me  respecte  en  vous  ; 
Ma  gloire  est  offensée ,  et  je  prends  sa  défense. 
I.es  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats; 
Le  jugement  de  Dieu  *  dépend  de  notre  bras  ; 
C'est  le  glaive  qui  j  uge  et  qui  fait  l'innocence. 
Je  suis  prêt. 

AHBNAÏIIB. 

Vous? 

OBBASSAH. 

Moi  seul  ;  et  j'ose  me  flatter 
Qu'après  cette  démarche,  après  cette  entreprise 
(Qu'aux  yeuxdetoutguerriermon  honneurautorise}, 
Un  cœur  qui  m'éUit  d&  me  saura  mériter. 
Je  n'examine  point  si  votre  âme  surprise 
Ou  par  mes  ennemis,  ou  par  un  séducteur. 
Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d'erreur. 
Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyniénée. 
Les  bienftits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née; 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  suis  sdr,  en  un  mot,  de  l'honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n'est  point  assez  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
(  Soit  fierté,  soit  amour]  uq  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels  ; 
J'en  exige  un  de  vous,  non  tel  que  la  contrainte 
En  dicte  à  la  faiblesse ,  en  impose  à  la  crainte. 
Qu'en  se  trompant  soi-même  on  prodigue  aux  autels  : 
A  ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  : 
Prononcez.  Mon  cœur  s'ouvre,  et  mon  bras  est  armé. 
Je  puis  mourir  pour  vous;  niaisje  dois  être  aimé. 

•  Ou  uit  auez  qu'on  ippellll  txs  eoiobit)  le  jugcmtul  dt 
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iuénuDK. 
Dans  l'abîme  effroyable  où  je  suis  descendue , 
A  peine  avec  horreur  à  moi-m£me  rendue. 
Cet  effort  généreux,  que  Je  n'attendais  pas, 
Porte  le  dernier  coup  à  mon  âme  éperdue , 
Et  me  plonge  au  tom))eau  qui  s'ouvrait  sous  mes  pas. 
Vous  me  forcez ,  seigneur,  à  la  reconnaissance; 
Et,  tout  près  du  sépulcre  oii  l'on  va  m'enfermer, 
Mon  dernier  seatiment  est  de  tous  estimer. 
Connaissez-moi;  sachez  que  mon  cœur  vous  offense; 
Mais  je  n'ai  point  tralii  ma  gloire  et  mon  pays  : 
Je  ne  vous  trahis  point ,  je  n'avais  rien  promis. 
Mon  Soie  envers  la  vôtre  est  assez  criminelle; 
Sachez  qu'elle  est  ingrate,  et  non  pas  infidèle... 
Jenepeux  vous  aimer;  je  ne  peux  à  ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 
Je  sais  de  votre  lui  la  dureté  barbare. 
Celle  de  mes  tyrans ,  la  mort  qu'on  me  prépare. 
Je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort 
Devoir,  sans  m'alarmer,  les  apprêts  de  ma  mort.... 
Je  regrette  la  vie...  elle  dut  m'étre  chère. 
Je  pleure  mon  destin ,  je  gémis  sur  mon  père    ; 
Mais ,  malgré  ma  faiblesse ,  et  malgré  mon  effroi , 
Je  ne  puis  vous  tromper;  n'attendez  rien  de  moi. 
Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 
Mais  ce  cœur,  croyez-moi ,  le  serait  davantage , 
Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 
Je  ne  veux  (pardonnez  h  ce  triste  langage) 
De  vous  pour  mon  époux  ,  ni  pour  mon  ciievalier. 
J'ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense. 

DKBASSl». 

Je  me  borne ,  madame ,  à  venger  mon  pays , 

A  dédaigner  l'audace,  à  braver  le  mépris, 

A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défense  :  (vous , 

Mais  quitte  envers  ma  gloire,  aussi  bien  qu'envers 

Je  ne  suis  plus  qu'un  juge  à  son  devoir  ûdèJe  ; 

Soumis  h  la  loi  seule,  insensible  comme  elle, 

Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regret  ni  courroux. 

SCÈNE  VII. 

AHËNAIDE;  soldats,  daiu  fen/otuement. 

AMÉNAÏDB. 

J'ai  donc  dicté  l'arrêt...  et  je  me  sacrifier 
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Cette  résignation  para»  eiagérét 
Ml  plus  vrai  et  auul  hiiicluuit  1  mah  dans  cetla  comparaiKm, 
c«  n'at  pcrinl  HaciiK  qui  est  In  térlcuT  à  VolUJrt,  c'est  J'art  qui 
«[ail  des  progrès.  Pou/ reudrï  [es  vertus  drainatlquei  plusiio- 
poMWH  on  les  a  d'abotd  eiag^rÉes  :  mais  Le  comble  de  rnit 
est  de  les  rendre  à  la  fol»  naturelles  et  héroïque».  teUe  perfec- 
tion ne  pouvait  «treque  le  fmll  du  temps,  de  l'étudedea  «randi 
modèle*,  et  uirlout  de  l'étude  de  leurs  faulea.  IJL.) 


O  toi ,  seul  des  humains  qui  méritas  ma  foi , 
Toi ,  ponr  qui  je  mourrai ,  pour  qui  j'aimais  la  vie, 
Jesuis  donc  condamnée!. ..Oui,  je  le  sois  pour  toi; 
Allons. ..je  l'ai  voulu...  Mais  tant  d'ignominie. 
Mais  un  père  accablé,  dont  les  jours  vont  finir! 
Des  liens,  des  bourreaux...  Ces  apprêts  d'infunie! 
0  mort  !  affreuse  mort  !  puis-je  vous  soutenir  ?  [  de. 
Tourments,  trépas  honteux...  tout  mon  courage eè- 
Noo,  il  n'est  point  de  boute  en  mouranl  pour  Tancrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 
Quoi  !  je  meurs  en  coupable!...  un  p^ ,  une  patriel 
Je  les  servais  tous  deux,  et  tous  deux  m'ont  flétrie! 
Et  je  n'aurai  pour  moi,  dans  ces  moments  d'horreur. 
Que  mon  seul  témoignage  et  la  voix  de  mon  coeur! 
(JL  Faaie ,  90!  CBtn>.) 
Quels  moments  pour  Tancrède  1 0  ma  dière  Faoie! 
(Fanle  lui  baise  la  main  en  pleurant,  et  *'"*"»"'»  renbnuc) 
La  douceur  de  te  voir  ue  m'est  donc  point  ravie! 

Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux! 

AMÉNAÏDE. 

Ah!...jevoiss'aTancerees  monstres  odieux... 

(  Les  gardes  qui  étaienl  dans  le  tond  s'av  aocent  pour  renuBeoer  ) 

Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie 

Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux , 

Faoie...  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  codterai  du  moins  des  larmes  à  ses  yeux  ; 

Jenemeursquepourlui...mamortestnioiQscnM]k. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

TANCRÈDE ,  suivi  de  deux  écuyert  qui  porte»! 
sa  lance, son écu,  etc.;  ALDAMO^. 

TAHCBBDK. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  dim! 
Qu'avec  ravissement  je  revob  ce  séjour! 
Cher  et  brave  Aldamon ,  digne  ami  de  mOD  père. 
C'est  toi  dont  l'heureux  zèle  a  seni  mon  retoor. 
Que  Tancrède  est  heureux  !  que  ce  jour  m'est  prospè- 
Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami ,  je  te  dois  [re' 
Plus  que  je  n'ose  dire,et  plusque  tu  ne  crois. 

iXDlHON. 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgaiio , 
Et  c'est  trop  relever  un  sort  td  que  le  mien  ; 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  un  simple  citoyen... 

TAnCBBDB. 

Je  le  suis  comme  vous  :  les  citoyens  s(mt  frères. 

ALDAUON. 

Deux  ans  dans  l'Orient  sous  vous  j'ai  combattn  ; 
Je  vous  vis  effacer  l'éclat  de  vos  ancêtres; 
J'admirai  d'aswz  près  votre  hante  vertu; 
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C'est  là  iDOD  seul  mérite.  Ëlevé  par  mes  maîtres. 
Né  dans  votre  maison ,  je  vou«  suis  siserri. 
Je  dois... 

TUICRÉDE. 

Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 
Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre , 
Cesmura  toujours  sacrés  pour  le  ccenr  le  plus  tendre, 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  maître,  et  dont  je  suis  banni] 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  resfnre  Aménaîde. 

ALDAHOn. 

Dans  ce  palais  antique  où  son  père  réside; 
Cette  place  y  conduit  :  plus  loin  vous  contemplez 
Ce  tribunal  auguste ,  oii  l'on  voit  assemblés 
Ces  vaillants  chevaliers,  ce  sénat  intrépide. 
Qui  font  les  lois  du  peuple ,  et  combattent  pour  lui , 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perfide , 
S'ils  ne  s'étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 
Voilà  leurs  boucliers,  leurs  lances,  leurs  devises, 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
I  La  splendeurde  leurs  faits,  leurs  noblesentrepiises. 
Votre  nom  seul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TANCRÈDS. 

I   Quece  nom  soitcaché,  puisqu'on  le  persécute; 

I  Peut-être  en  d'autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

,       (A  ua  écuyen.) 

I  Vous,  qu'on  suspende  ici  mes  chiffres  eÔâcés; 

,  Aux  fureurs  des  partisqu'ils  ne  soient  plus  en  butte  ; 

Que  mes  armes  sans  faste,  emblème  des  douleurs , 

Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles , 

Ce  simple  bouclier,  ce  casque  sans  couleurs , 

Soient  attachés  sans  pompe  à  ces  tristes  murailles. 

(Ln  éoaytrt  toipcDdent  ta  «mes  aai  places  vides , 

«u  mlîieo  dn  ■otcea  trapbfci.) 

Conservez  ma  devise ,  elle  est  chère  à  mon  cœur  ; 

Elle  a  dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance  ; 

Elle  a  conduit  mes  pas ,  et  fait  mon  espérance  ; 

I.eg  mots  en  sont  sacrés  ;  c'est  l'amow  et  Photutettr. 

Lorsque  les  chevaliers  descendront  dans  la  place , 
I  Vous  direz  qu'un  guerrier,  qui  veut  être  inconnu , 

Pour  les  suivre  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu , 

Et  qu'à  les  imiter  il  home  son  audace. 


(A  A 


m.) 


Quel  est  leur  chef,  ami  f 

AUIAHON. 

Ce  fut  depuis  trois  ans. 
Comme  vous  l'avez  su ,  le  respectable  Argire. 

lASCEÈDE,  à  part. 
Père  d'A  ménaTde  ! . .  . 

ALDAHOK. 

On  le  vit  trop  longtemps 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  l'empire. 
Il  r^rit  à  la  fin  sa  juste  autorité  : 
Onrespecteson  rang,  son  nom,  sa  probité; 
Biais  l'Sge  l'affaiblit.  Orbassan  lui  succède. 

TAKCBÈDE. 

Ortiassan  !  l'ennemi ,  l'oppresseur  de  Tancrède  1 
Ami ,  quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux? 


Ah!  parle,  est-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 
D'un  père  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse , 
Que  sur  Aménaide  il  ait  levé  les  yeux , 
Qu'il  ait  osé  prétendre  à  s'unir  avec  elle? 

ALOAHON. 

Hier  confusément  J'en  appris  la  nouvelle. 
Pour  moi ,  loin  de  la  ville,  établi  dans  ce  fort 
Oiije  vous  ai  reçu,  grSce  à  mon  heureux  sort, 
A  mon  poste  attaché,  j'avouerai  que  j'ignore 
Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j'aUiorre  : 
On  voua  y  persécute ,  ils  sont  a£&eux  pour  moi. 

TAIICBÈDE. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi  ; 
Cours  chez  Aménaîde ,  et  parais  devant  elle  ; 
Dis-lui  qu'un  inconnu ,  brûlant  du  plus  beau  zèle 
Pour  l'honneur  de  son  sang ,  pour  son  auguste  nom , 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 
Attaché  dès  l'enfance  à  sa  mère ,  à  sa  race , 
D'un  entretien  secret  lui  demande  la  grSce. 

ALDAHON. 

Seigneur,  dans  sa  maison  j'eus  toujours  quelque  ac- 
On  y  voit  avec  joie,  on  accueille,  on  honore     [ces; 
Tous  ceux  qu'à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 
Plût  au  ciel  qu'on  eût  vu  le  pur  sang  des  Francs 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  sang  d' Argire! 
Quel  que  soit  le  dessein,  seigneur, qui  vous  inspire, 
Puisque  vous  m'envoyez,  je  réponds  du  succès. 

SCÈNE  II. 

TANCRËDE,  ses  £cdyebs  aufond. 


11  sera  favorable  ;  et  ce  ciel  qui  me  guide. 
Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d'Aménaïde , 
Et  qui ,  dans  tous  les  temps ,  accorda  sa  faveur 
Au  véritable  amour,  au  véritable  honneur, 
Ce  ciel  qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  du  Itlaure, 
Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore. 
Aménaîde  m'aime ,  et  son  cœur  me  répond 
Quele  mien  dans  ceslieux  ne  peut  craindre  un  affront. 
Loin  des  camps  des  césars ,  et  loin  de  l'Illyrie, 
Je  viens  enfin  pour  elle  au  sein  de  ma  patrie , 
De  ma  patrie  Ingrate,  et  qui ,  dans  mon  malheur, 
Après  Aménaîde  est  si  chère  à  mon  coeur  ! 
J'arrive  :  un  autre  ici  l'obtiendrait  de  son  père! 
Et  sa  fille  à  ce  point  aurait  pu  me  trahir! 
Quel  est  cet  Orbassan  ?  quel  est  ce  téméraire? 
QuelsBont  donc  lesexploits  dont  il  doit  s'applaudir? 
Qu'a-Ml  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 
A  demander  un  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance, 
Qui  des  pluagrands  héros  serait  la  récompense, 
Qui  m'appartient  du  moins  par  tes  droits  de  l'amour  ? 
Avant  de  me  l'dter,  il  m'âtera  le  Jour . 
Après  mon  trépas  même  elle  serait  fidèle. 
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L'oppresseur  de  mon  sang  ne  peut  régner  sur  elle. 
Oui ,  ton  cceur  m'est  connu ,  je  n'en  redoute  rien , 
Ha  cbère  Ainénaïde ,  il  est  tel  que  le  mim , 
Incapable  d'efCroi ,  de  crainte ,  et  d'inconstance. 

SCÈNE  III. 

TANCRÈDE,  ALDAMOH. 

TANCBBDB. 

Ab  1  trop  heureux  ami ,  tu  sors  de  sa  présence  : 
Tu  vois  tousmestransports;  allons,  conduis  mes  pas. 

ALDAHON. 

Versces  funestes  lieux,  seigneur,  n'avancez  pas. 

TAnCRÈDE. 

Quetne  dis- tu?  les  pleurs  inondent  ton  visage! 

ALDAHON. 

Ah!  fuyez  pourjamais  ce  malheureux  rivage; 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits, 
Je  n'y  puis  demeurer,  tout  obscur  que  je  suis. 

TANCBÈnE. 

Comment?... 

ALDAHON. 

Portez  ailleurs  ce  courage  sublime  : 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  césars; 
Kllen'estpointpourvousdansces  affreux  remparts: 
Fuyez  ;  vous  n'y  verriez  que  la  boute  et  le  crime. 

lAncBànK. 
De  quels  traits  înouis  viens-tu  percer  mon  cceurl 
Qu'as-tu  vu  ?  que  t'a  dit ,  que  fait  Aménaîde  ? 

ALDAUO». 

J'ai  trop  TU  vos  desseins...  Oubliez-la,  seigneur. 

TANCBÈDE. 

Ciel  !Orfaassan  l'emporte  lOrbassan!  la  perfide! 
L'ennemi  de  son  père,  et  mon  persécuteur! 

ALDAHON. 

Son  pire  a  ce  matin  signé  cet  hyménée  ; 
Et  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée... 

TANCBBDk. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  ! 

ALDAHOn. 

Votre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée , 
Vos  biens  étaient  sa  dot.  Va  rival  odieux. 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aieux. 

TANCBÈnS. 

Le  lâche!  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprise. 
AméBaïile ,  â  ciel  !  en  ses  mains  est  remise? 
Elle  est  i  lui? 

ALDAHON 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  coups 
Que  le  ciel  irrité  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCBBDB. 

Achève  donc,  cruel ,  de  m'arradier  la  vie; 
Achève...  parle...  hélas! 


Au  fier  persécuteur  de  vos  Jours  glarienx  ; 

Le  flambeau  de  l'hymen  s'allumait  en  ces  lietu , 

Lorsqu'on  a  reconnu  quelle  est  sa  perfidie  : 

C'est  peu  d'avoir  changé ,  d'avoir  trompé  vos  vcenx , 

L'infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux. 

TANCBÈDB. 

Pour  qui? 

ALDAHOIT. 

Pour  une  main  étrangère ,  ennende. 
Pour  Toppresseur  allier  de  notre  nation , 
Pour  Solamir. 

TAHCBàDB. 

0  ciel  1 6  trop  funeste  nom! 
Solamir  I...  DansByzance  il  soupira  pour  elle: 
Mais  ilfutdédaigné,maisje  fus  son  vainqueur; 
Elle  n'a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  coeur  ; 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  date  si  bdie; 
Elle  en  est  incapable. 


A  regret  j'ai  parlé; 
Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé. 


Elle  allait  eue  unie 


Écoute  :  je  connais  t'envie  et  l'imposture  : 
Eh  !  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure! 
Proscrit  dès  mon  berceau,  nourri  dans  le  malheur. 
Mais  toujours  éprouvé,  moi  qui  suis  mon  ouvrage. 
Qui  d'états  en  états  ai  porté  mon  courage, 
Qui  partout  de  l'envie  ai  senti  la  fureur. 
Depuis  que  je  smsné,  j'ai  tu  ta  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  boudw  impunie , 
Chez  les  républicains,  comme  à  la  cour  des  rois. 
Argire  fut  longtemps  accusé  par  sa  voix  ; 
Il  souffrit  comme  moi  :  cher  ami ,  je  m'abose , 
Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse; 
Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortels  poisons 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  factions. 
De  l'esprit  de  parti  je  saisquelle  est  la  rage  : 
L'auguste  Aménaîde  en  éprouve  l'outrage. 
Entroosijeveuxia  voir, l'entendre,  et  m'éelairer. 

ALDAHOn. 

Ab!  seigneur,  arrêtez  :  il  faut  donc  tout  vous  dire; 
On  l'arrache  des  bras  du  malheureux  Argùre  ; 
Elle  est  aux  fers. 

TANCBBSE. 

Qu'entends-je? 

ALDAHON. 

Et  l'on  va  la  livier. 
Dans  cette  place  même ,  au  plus  aOireux  8u|^licc. 

lANCBÀOB. 

Aménaîde  ! 

ALDAHON. 

Hélas!  si  c'est  une  justice. 
Elle  est  bien  odieuse;  ou  ose  en  murmurer. 
On  pleure;  mais ,  seigneur,  on  se  borne  à  pleuiw. 

TANCBÈDE. 

Améaaïdel  d  cieuxl...  Crois-moi,  ce  sacrifice 
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"  ^t  horrible  attentat  ne  s'achèvera  pas. 

'  .:  ALDAHON. 

.-  <e  penple  au  tribunal  précipite  ses  pas  : 
>  :'')a  plaint,  il  gémit,  en  la  nummant  perfidie; 
:.-jt  d'un  cruel  spectacle  indignement  avide, 
i:i;jUfbulent,curieiu  avec  compassion, 

s'agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 
,,f^  (range  empressement  de  voir  des  misérablesl 
;;-^nh9te  en  gémissant  ces  monients  formidables. 
f„  es  portiques,  ces  lieux  que  vous  voyez  déserts, 
le  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 
1^  Joignez-vous,  venez. 

TANCHÈDS. 

Quel  vieillard  vénérable 
^~>ort  d'un  temple  en  tremblant ,  les  yeux  baignés  de 
'iessuivButsconsternésimitent  ses  douleurs,  [pleurs? 

ALDAUON. 

Test  Ai^îre,  s^neur,  c'est  ce  malheureux  père... 

TÀKCBBDB. 

''  Retire-toi...  surtout  ne  me  découvre  pas. 
'  "2ue  je  le  plains! 

SCÈNE  IV. 

^'aRGIRE,  Omt  un  des  cûlés  de  la  icène,  TAN- 
\._  CRËDE,'  sur  le  devant;  ALDAMOH,  loin  de 
^^    lut,  dam  t'enfoncement. 


'■'  0  cietl  avance  mon  trépas. 

l'O  mort!  viens  me  frapper-,  c'est  ma  seule  prière. 

-'I  TÀNCBàDB. 

_/■  NoMe  Argire,  excusez  un  de  ces  chevaliers 
;■;■  Qui ,  contre  le  croissant  déployant  leur  bannière , 
:. Dans  de  sisainti  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
■.'.  Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
]!  Je  venais...  Pardonnez...  dans  l'état  où  vous  êtes, 
f.  Si  je  méleàvos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 

i  AXOIKB. 

f  Ah!  vous  êtes  le  seul  qui  m'osiez  consoler; 
^  Tontlerestemefuit.ouchercheàm'accabler. 

Voui-méme ,  pardonnez  à  mon  désordre  eitrCme. 
j  Aquiparlé-jePbélas! 

^  I&nCRÈDE. 

Je  suis  un  étranger. 
Plein  de  respect  pour  vous,  touché  comme  vous-m£- 
Honteux ,  et  frémissant  de  vous  interroger  ;      [me. 
Malheureux  comme  vous...  Ah  !  par  pitié...  degrdce. 
Une  seconde  fois  excusez  tant  d'audace. 
Est-il  vrai? ...  votre  fUlel ...  est-il  possible? ... 

ABOIKB. 

Hélas! 
Il  est  trop  vrai ,  bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

TAnCBÈDB. 

Elle  est  coupable  f 

UGiBC,  avec deê  soufArt  H  dei  pUuri. 

Elle  est...  la  honte  de  son  père. 
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TANCBÈDB. 

Votre  fille!...  Seigneur,  nourrlloio  de  ces  lieux, 
Je  pensais ,  sur  le  bruit  de  son  nom  glorieux. 
Que  si  la  vertu  même  habitait  sur  la  terre, 
l^  cœur  d'Aniénaide  était  son  sanctuaire. 
Elle  est  coupable  !  è  jour  !  ô  détestables  bords  ! 
Jour  à  jamais  affreux  ! 

ABGIBB. 

Ce  qui  me  désespère. 
Ce  qui  creuse  ma  tombe,  et  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d'amertume  encor  me  fait  descendre , 
Cest  qu'elle  aime  son  crime ,  et  qu'elle  est  sans  re- 
Aussi  nul  chevalier  ne  cherche  â  la  défendre  :  [mords^ 
Ils  ont  en  gémissant  signé  l'arrêt  mortel  ; 
Et,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel, 
Si  vanté  dans  l'Europe,  et  si  cher  au  courage. 
De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu'on  outrage , 
Celle  qui  fut  ma  fille  à  mes  yeux  va  périr, 
Sans  trouver  un  guerrierqui  l'ose  secourir. 
Ma  douleur  s'en  accroît,  ma  honte  s'en  augmente^ 
Tout  firémit,  tout  se  tait ,  aucun  ne  se  présente. 

TARCRÈUB. 

Il  s'en  présentera  ;  gardez- vous  d'en  douter. 

ABCIRB. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez-vous  me  flatter? 

TANCBBDB. 

Il  s'en  présentera ,  non  pas  pour  votre  lille , 
Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  mériter, 
Mais  pour  l'honneur  sacré  do  sa  noble  famille, 
Pour  vous ,  pour  votre  gloire ,  et  pour  votre  vertu. 

ABDIBB. 

Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh!  qui,  pour  nous  défendre,  entrera  dans  la  lice? 
Nous  sommes  en  horreur,  on  est  glacé  d'effroi  ; 
Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice? 
Je  n'ose  m'en  flatter...  Qui  combattra? 

TAKCBXnB. 

Qui  ?  nui. 
Moi,  dis-je;  et,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance. 
Je  demande  de  vous,  seigneur,  pour  récompense. 
De  partir  à  l'instant  sans  être  retenu , 
Sans  voir  Anténaîde ,  et  sans  être  connu. 

Ah  !  seigneur,  c'est  le  ciel,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie. 
Mon  cceur  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
Mais  je  sens  que  j'expire  avec  moins  de  douleur. 
Ah!  ne  puis-je  savoir  à  qui,  dans  mon  malheur. 
Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  votre  haute  naissance  : 
Hélas  !  qui  vois-je  en  vous  ? 

TàNCBBUB. 

Vous  voyez  un  vengeur. 
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TANCRËDE,  ACTE  III,  SCËNE  VI 
SCÈNE  V. 


ORBASSAN,  ARGIRE,  TANCRËDE, 
CHEVALIERS,  SUITK. 

OBBASSIN,  à  ArgiTt. 
L'étal  est  en  danger,  songeons  à  lui,  seignenr. 
Kous  prétendions  demaÏD  sortir  de  nos  murailles; 
Keus  sommes  préveous.  Ceui  qui  nous  ont  trahis 
Sans  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 
Solamir  veut  tei)t«r  le  destin  des  batailles-, 
Kousmarcheronsàlui.  Vous,  si  vous  ra'en  croyez ', 
Dérobez  à  vos  yeux  un  spectacle  funeste, 
Insupportable,  borrible  à  nos  sens  effrayés. 

n  suffit ,  Orbassan  ;  tout  l'espoir  qui  me  resto 
C'est  d'aller  eiipirer  au  milieu  des  combats. 

(MoDlraot  TaQcrède.  1 

Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  :  . 

Et,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie)  . 

Je  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

OBBASSÀN. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
Allez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups; 
Mais,  avant  tout,  fuyez  cet  appareil  barbare, 
Sipeufaitpour  vosyeux,  et  déjà  qu'on  prépare.' 
On  approche. 

ABtiiBB. 

Ah!  grand  dieu  1 


Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  oruels. 
Ma  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  : 
L'inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager; 
Tout  horrible  qu'elle  est ,  je  la  dois  protéger. 
Mais  vous ,  qui  n'avez  point  cet  affreux  ministère , 
Qui  peut  vous  retenir,  et  qui  peut  vous  forcer 
A  voir  couler  le  sang  que  la  loi  va  verser? 
On  vient  ;  éloignez.vous. 

lAnCBÉDB,  à  Àrgire. 

Non,  demeurez,  mon  père. 

OBBASSAIf. 

Et  qui  donc  étes-vous? 

TANCBÈDB. 

Votre  ennemi ,  seigneur. 
L'ami  de  ce  vieillard ,  peut.étre  son  vengeur, 
Peut-être  autant  que  vous  à  l'état  nécessaire. 

SCÈNE  VI. 

La  scène  s'ouvre  .-  «i  voit  AMËNAIDE  au  milieu 
des  gardes;  LES  CHEVALIERS,  lb  peuplk 
renq)li3seiU  la  place. 

abgibb,  à  Tancrède. 
Généreux  inconnu ,  daignez  me  sout^ir  ; 


Cachez-moi  ces  objeU...  Cest  ma  fille  elle-noéme. 

TAnCBBDB. 

Quels  moments  pour  tous  trois! 

AMBNAÎDB. 


Toi  qui  vois  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir. 
Tu  lis  seule  en  mon  caur,  toi  seule  es  équitable; 
Des  profanes  humains  la  foule  impitoyal>le 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  basxnl 
Chevaliers,  citoyens,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  €rrét  porté  contre  ma  vie , 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  me  justifie. 
Que  ce  ciel  qui  m'entend  juge  entre  vous  et  moi. 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique , 
Oiii,  je  vous  outrageais  ;  j'ai  trahi  votre  loi  ; 
Je  l'avais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 
Oui,  j'offensais  un  père,  U  a  fori^  mes  vieux  ; 
J'of 
Pré 


Qu< 

Qu« 

Toi 

Viens  mourir  de  mes  mains  on  m'arracber  la  vie; 

Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  passans  éclat  ; 

Tu  commandes  ici,  je  veux  t'en  croire  digne. 

Je  Jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(n  Jelte  BOD  gantelet  sur  U  sc^ne.) 
L'oses-tu  relever? 


Ton  arrogance  insigne 
Ne  mériterait  pas  qu'on  te  tît  cet  honneur  : 
{Il  fait  ligne  à  ton  «cuyei  de  nmancr  le  ga«c  de  bUiil|&) 
Je  (e  fais  à  moi-même  ;  et,  consultant  mon  ccEur, 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  l'admettre. 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à  me  commettre, 
£t  daigner  te  punir  de  m'oser  déBcr. 
Quel  est  ton  rang ,  ton  nom  ?  ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 
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TANCRÈDE,  ACTE  IV,  SCÈNE  1 


TiNCatDE. 

Peut-Are  il  en  aura  des  mains  de  la  *îet(Hre. 
Pour  mon  nom,  je  le  tais,  et  tel  est  mon  dessein; 
Mais  je  te  rapprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 


Qu'à  l'instant  même  on  outre  la  barrière  ; 
Qu'Aménaïde  ici  ne  soit  plus  prisonniÈre 
Jusqu'à  l'événement  de  ce  léger  combat.        [  rière, 
Vous,  sachez,  compagnons ,  qu'en  quittant  la  car- 
Je  marche  à  votre  léte ,  et  je  défenils  l'eut. 
D'un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable  ; 
Mai*  servir  la  patrie  est  l'honneur  véritable. 

TA.NCKÈDB. 

Viens  ;  et  vous ,  chevaliers ,  j'espère  qu'aujonrd^ui 
L'état  sera  sauvé  par  d'autres  que  par  lui. 

SCÈNE  VII. 

ARGUE,  «HT  feffemuU;  AHÉNAIDE,  air/ontf, 
à  qui  l'on  a  ôié  aes/ert. 

AHBiVAÏDB,  revenant  à  elle. 
Ciel  !  que  deviendra-t-il  ?  Si  l'on  sait  sa  naissance, 
n  est  perdu. 

Ha  fille... 
unNiiDB ,  appuyée  sur  Fanie ,  et  se  retournant 
vers  son  père. 

Ah  I  que  me  voulez-vous? 
Vous  m'avez  condamnée. 

ABGIBE. 

O  destin  en  courroux  I 
Voulez-vous ,  6  mon  Dieu  !  qui  prenez  sa  défense. 
Ou  pardonner  sa  faute ,  ou  venger  l'innocence? 
Quels  bienfaits  à  mes  yeux  daignez-vous  accorder? 
Est«e  justice ,  ou  grSce  ?  Ah  1  je  tremble  et  j'espère. 
Qa'as-tu  fait  ?  et  comment  dois-je  te  regarder  ? 
Avec  quels  yeux ,  hélas  ! 

IMÉNAÏDB. 

Avec  les  yeux  d'un  père. 
Votre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau. 
Je  ne  saissiteciel  me  sera  favorable: 
Rien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  elleest  inaltérable: 
Mais  si  vous  £tes  père ,  ôtez-moi  de  ces  lieux  ; 
Dérobes  «otre Bile,  accablée,  expirante, 
A.  tout  cet  appareil ,  à  la  foule  insultante 
Qui  sur  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux , 
Observe  mes  affronts,  et  contemple  des  larmes 
Dont  la  cause  est  si  belle  ...  et  qu'on  ne  connaît  pas. 

ARGIBB. 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel  I  de  son  défenseur  favorisez  les  armes , 
Ou  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  L 

TANCRÉDE,  LORÈDAN,  CHEVALIERS. 

(titjdic  guerrière  :  on  porte  leaunmdeTuKrèdcdevuit  lui.) 

LOBBDAH. 

Seigneur,  votre  victoire  est  illustre  et  fatale  : 

Vous  nous  avez  privés  d'un  brave  chevalier. 

Dont  le  coeur  à  l'état  se  livrait  tout  entier. 

Et  de  qui  la  valeur  fut  à  la  vdtre  égale; 

Ne  pouvons-nous  savoir  voire  nom ,  votre  sort  ? 

lAncHBDB,  diMU  l'attilude  d'tm  homme  pensif  et 

affligé. 
Orbassan  ne  l'a  su  qu'en  recevant  la  nKvt; 
Il  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 
De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  ; 
Si  je  puis  raoB  sertir,  qu'importe  qui  je  sois  ? 

LOBBDAR. 

Demeurez  ignoré ,  puisque  tous  voulez  l'Are  ; 
Mais  que  votre  vertu  se  fasse  ici  connaître 
Par  wi  courage  utile  et  de  dignee  exploits. 
Les  drapeaux  du  croissant  dans  noschamps  vont  pa- 
Défentlez  avec  nous  noire  culte  et  nos  lois  ;  [  raltre  ; 
Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 
Nous  perdons  notre  appui ,  mais  vous  le  remplacez. 
Rendee-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez  ; 
Le  vainqueur  d'Orbassan  nous  devient  nécessaire. 
Solamir  vous  attend. 

TAUCBèoB. 

Oui  ;  je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  :  et  Solamir  peut-être 
Estplus  mon  ennemi  que  celui  de  l'étit.       {être. 
Je  le  bais  plus  que  vous  r  mais ,  quoi  qu'il  en  puisse 
Sachez  que  je  suis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 


Nous  attendons  beancoup  d'un  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Syracuse  à  votre  illustre  bras. 

TANCHBDB. 

Il  n'en  est  point  pour  moi ,  je  n'en  exige  pas  ; 
Je  n'«i  veux  point,  seigneur;  et  cette  triste  enceinte 
N'a  rien  qui  désormais  soit  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  je  verse  mon  sang ,  si  Je  meurs  malheureux. 
Je  ne  prétends  ici  récompense  ni  plainte , 
Ni  gloire  ni  pitié.  Je  ferai  mon  de>^ir; 
Solarairme  verra,  c'est  là  tout  mon  espoir. 

LOBBnAn. 
Cest celui  de  l'état;  déjà  le  temps  nous  presse. 
Ne  soi^eons  qu'à  l'objet  qui  tous  nous  intéresse, 
A  la  victoire  ;  et  vous ,  qui  l'allez  partager, 
Vona  serez  averti  quand  il  vaudra  vous  rendre 


□igitizedby  Google 


760 

Au  poste  où  l'ennemi  croit  bientôt  nous  surprendre. 
Dans  le  sang  musulman  tout  pr£ts  à  nous  plonger. 
Tout  autre  sentiment  nous  doit  être  étranger, 
ne  pensons ,  croyeE-moi ,  qu'à  servir  la  patrie. 
(La  ehevilien  sorteoL) 
T&nCBÈDB. 

Qu'elle  en  soit  digne  ou  non ,  je  lui  donne  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TANCRÈDE,  ALDAHON. 


TANCRÈDE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Ils  ne  connaissent  pas  quel  trait  envenimé 
Est  cat^é  dans  ce  cceur  trop  noble  et  trop  charmé. 
Mais ,  malgré  vos  douleurs ,  et  malgré  votre  outrage, 
Ne  remplirez-vous  pas  l'indispensable  usage 
De  pA-altre  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  son  honneur,  ses  jours ,  sa  liberté , 
Et  de  lui  présenter  de  vos  mains  triomphantes 
D'Orbassan  terrassé  les  dépouilles  sanglantes  ? 

TANCBÈDB. 

Non ,  sans  doute ,  Aldamon ,  je  ne  la  verrai  pas. 

ALDAHON. 

Kh  quoi  I  pour  la  servir  vous  cherchiez  le  trépas , 
Et  vous  fuyez  loin  d'elle  7 

lANCBBDB. 

Et  son  cœur  le  mérite. 

ALDÀMOn. 

Je  vois  trop  à  quel  point  son  crime  vous  irrite  ; 
Mais  pour  ce  crime ,  enfin ,  vous  avez  combattu. 

TANCBBSE. 

Oui ,  j'ai  tout  &it  pour  elle,  il  est  vrai,  je  l'ai  dû. 

Je  n'ai  pu,  cher  ami,  malgré  sa  perfidie. 

Supporter  ni  sa  mort  ni  son  ignominie  ; 

Et,  l'eussé-je aimé  moins,  comment  l'abandonner? 

J'ai  dd  sauver  ses  jours,  et  non  lui  pardonner. 

Qu'elle  vive ,  il  sufGt ,  et  que  Tancrède  expire. 

EUeregretteraramantqu'elleatrahi, 

Le  cceur  qu'elle  a  perdu,  ce  coeur  qu'elle  déchire... 

A  quel  excès ,  6  ciel  !  je  lui  fus  asservi  1 

Pouvais-je  craindre ,  hélas!  de  la  trouver  parjure? 

Je  pensais  adorer  la  vertu  la  plus  pure  ; 

Je  croyais  les  serments ,  les  autels  moins  sacrés 

Qu'une  simple  promesse,  un  mot  d'Aménalde  ... 

ALDAHOn. 

Tout  est-il  en  ces  Meui  ou  barbare  ou  perfide? 

A  la  proscription  vos  jours  furent  livrés  : 

La  loi  vous  persécute,  et  l'amour  vous  outrage. 

Ehbien!  s'il  estainsi,  fuyons  de  ce  rivage: 

Je  vous  suis  au  combat;  je  vous  suis  pour  jamais. 

Loin  de  ces  murs  affreux ,  trop  souillés  de  forfaits. 

TANCBÈDB. 

Quel  charme ,  dans  sou  crime ,  à  mes  esprits  rappelle 
L'image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ? 
Toi ,  qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  tourmest 


Dans  l'horreur  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée , 

Odieuse  coupable  ...  et  peut-être  adorée! 

Toi,  qui  fais  mon  destin  jusqu'au  dernier  mooMDt; 

Ah  !  s'il  était  passible,  ah!  si  tu  pouvais  être 

Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  pacaftie  ! 

Non ,  ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  puis  l'oublier  ; 

Ma  faiblesse  est  affreuse ...  Il  la  &ut  expier. 

Il  fautpérir....  mourons,  sans  nous  occupa  d'elle- 

ALDAHON. 

Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  criminelle. 
L'univers ,  disiez-vous ,  au  mensonge  est  livré  ; 
La  calomine  y  règne. 

lAnCBSDS. 

Ah!  tout  est  avéré. 
Tout  est  ai^rondî  dans  cet  affreux  mystère  : 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  atb'aiti  ; 
Il  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 
Hélas!  l'eût-il  osé,  s'il  n'avait  pas  su  plaire? 
Us  sont  d'intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  eœnr. 
En  vain  j'avais  douté  ;  je  dois  en  croire  un  père  : 
Le  père  le  plus  tendre  est  son  aocuidteur  : 
Il  condamne  sa&lle;elle-mfmes'accuse; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu  ce  billet  plein  d'horreur  : 
o  Puissiez-vous  vivre  en  maître  au  sein  de  Syracuse, 
•  Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon 
Mon  malheur  est  certain.  [cœur!  > 

ALDAHOR. 

Que  ce  grand  cœur  Foublie, 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

TAnCBÈUB. 

Et  pour  comble  d'horreur,  elle  a  cm  s'booorer  ! 
Au  plus  grand  des  humains  elle  a  cru  se  livrer  ! 
Que  cette  idée  encor  m'accable  et  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 
Et  te  sexe  imprudent ,  que  tant  d'éclat  séduit , 
Ce  sexe  à  l'esclavage  en  leurs  états  réduit , 
Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l'opprimeot! 
Il  nous  trahit  pour  eux ,  nous,  sou  servile  appui , 
Qui  vivons  à  ses  pieds ,  et  qui  mourons  pour  lui  ! 
Ha  fierté  sufQraît ,  dans  une  telle  injure , 
Pour  détester  ma  vie ,  et  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  III. 


TANCRÈDE,  ALDAMON, 
CHEVALIERS. 

CAXANB. 

Nos  chevaliers  sont  prêts  ;  le  temps  est  prédeaz. 

TANCBÈnS. 

Oui ,  j'en  ai  trop  perdu  :  je  m'arradie  à  cas  lieux  ; 
Je  vous  suis ,  c'en  est  fait. 
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TANCRÈDE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  IV. 

TAHCRÈDE,  AMÉNAmE,  ALDAMON, 
FAME,  CHEVALIERS. 

AKiNAïDB ,  arrivant  aeee  précipitation. 
O  mon  dieu  tutâlaire? 
Mattre  de  mon  destia ,  j'embrasse  vos  genoui. 


Ce  n'est  point  m'abaisser  i  et  mon  malheureux  père 
A  vos  pieds ,  comme  moi ,  Ta  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence? 
Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience? 
Je  m'arrache  à  ses  bras...  mais  ne  puis-je ,  seigneur, 
Mepennettremajoie,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n'ose  TOUS  nommer...  et  vous  baissez  la  Tue... 
ne  pui»-je  TOUS  revoir,  en  cet  af&eux  séjour,    [jour  ? 
Qu'au  milieu  des  bourreaux  qui  m'arrachaient  le 
Vous  £tes  consterné...  mon  âme  est  confondue; 
Je  craint  de  vous  parler...  quelle  contrainte,  hélasl 
Voua  détournez  les  yeux...  vous  ne  m'écontez  pas. 

tauc&kds  ,  d'taie  voix  entrecoupée. 
Retournez.. .  consolez  ce  vieillard  que  j'honore; 
D'autres  soins  plus  pressants  me  rappdlent  encore. 
Envers  vous,  envers  lui ,  j'ai  rempli  mon  devoir, 
Ten  ai  reçu  le  prix...  je  n'ai  point  d'autre  espoir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  pent-étre  ; 
Mon  cœur  vous  en  d^age...  et  le  vdtre  est  le  maître 
De  pouvoir  à  son  gré  duposer  de  son  sort. 
Vivez  heureuse...  et  moi ,  je  vais  chercher  la  mort- 

SCÈNE  V. 

AHÉNAIDE,  FANIE. 

AHÊnAIDB. 

Veillé-je?  et  du  tombeau  suis-jc  en  effet  sortie? 
Est-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  la  vie  ? 
Ce  jour,  ce  triste  jour  éclaire-t-il  mes  yeux  ? 
Cequeje  viens  d'entendre,  d  ma  cbére  Faniel 
Est  un  arrêt  de  mort ,  plus  dut,  plus  odieux , 
Plus  affreux  que  les  lois  qui  m'avaient  condamnée. 

fahib. 
L'un  et  l'antre  est  horrible  à  mon  ftme  étonnée. 

AMEN  AIDE. 

Est-ce  Tancride ,  d  ciel  I  qui  vient  de  me  parler  ? 

As-tu  TU  sa  froideur  attière ,  avilissante , 

Ce  courroux  dédaigneux  AatA  il  m'ose  aceahlerP 

Fanie,  avec  horreur  il  Toyait  son  amante! 

H  m'arrache  à  la  nwrt ,  et  c'est  pour  m'iromoler  I 

Qu'ai-jedoncfait,Tancrède?ai-jepu  vous  déplaire! 

n  est  vrai  que  son  front  respirait  la  colère , 
Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  frx>ideurs  ; 
Il  détournait  les  yeux ,  mais  il  cachait  ses  pleurs. 


7C1 

ÀMBNAJDB. 

Il  me rd>ute,  il  fuit,  me  renonce,  etm'outragel 
Quel  changement  affreux  a  formé  cet  orage  P 
Que  Teut-il  ?  quelle  offense  excite  son  courroux? 
De  qui  dans  l'uniTcrs  peut-il  être  jaloux? 
Oui ,  je  lui  dois  la  vie ,  et  c'est  toute  ma  gloire. 
Seul  objet  de  mes  vœux ,  il  est  mon  seul  appni. 
Je  mourais,  je  le  sais,  sans  lui ,  sans  sa  Tictoire; 
Mais  s'il  sauTa  mesjouni.jeles  perdais  pour  lui. 

F&nis. 
Il  le  peut  ignorer  ;  la  t(hx  publique  entraîne  ; 
Même  en  s'en  défiant,  on  lui  résiste  à  peine. 
Cet  esclave ,  sa  mort ,  ce  billet  malheureux , 
Le  nom  de  Solamir,  l'éclat  de  sa  vaillance, 
L'offre  de  son  hymen ,  Taudace  de  ses  feux , 
Tout  p3rl3itcontrevous,jusqu'à  votre  silence, 
Ce  silence  si  fier,  si  grand,  si  généreux. 
Qui  dérobait  Tancrède  à  l'injuste  vengeance 
De  Tos  commuas  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  Toile  ténébreux  7 
Le  préjugé  l'emporte ,  et  l'on  croit  Tapparence. 

ÀHÂNAÎDB. 

Lui ,  me  croire  coupable  ! 

rAHIE. 

Ah!  s'il  peut g'almser. 
Excusez  un  amant. 

AMÉn  AU>E ,  reprenant  ta  fierté  et  let/orcet. 
Rien  ne  peut  l'excuser... 
Quand  runivera  entier  m'accuserait  d'un  crime  : 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A  l'univers  séduit  oppose  son  estime. 
Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié! 
Cet  opprobre  est  affreux ,  et  j'en  suis  accablée. 
Hélas  I  mourant  pour  lui ,  je  mourais  consolée  ; 
Et  c'est  lui  qui  m'outrage  et  m'ose  soupçonner! 
Cen  est  fait;  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner; 
Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à  ma  pensée. 
Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée  : 
Mais ,  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  sa  foi , 
Cest  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 
Ah!  de  tous  mes  affrontsc'est  le  plusgrand  peut-être. 

FAniE. 

Hais  il  ne  connaît  pas... 

AMÉI(A.ÏDB. 

Il  devait  me  eonnattre; 
Il  devait  respecter  un  cœur  Ul  que  le  mien  ; 
n  devait  primer  qu'il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  lien. 
Ce  cœur  est  aussi  fier  que  son  bras  invincible; 
Ce  cœur  était  en  tout  aussi  grand  que  le  sien , 
Moinssoup^nneux,  sans  doute,  et  surtout  plus  seu- 
le renonce  i  Tancrède,  au  reste  des  mortels  ;  [sible. 
Ils  sont  faux  ou  méchants,  ils  sont  faibles,  cruels. 
Ou  trompeurs,  ou  trompés  ;  et  ma  douleur  profonde. 
En  oubliant  Tancrède ,  oubliera  tout  le  monde. 
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TANCRÏOE,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 


SCENE  VI. 

ARGUtE ,  AHÉNAIDE ,  SOtTB. 

ABGEBS,  toutenu  par  te»  écuytn. 
Mes  aniis,  aTaacee,  saos  plaindre  mes  tourmcats. 
ODTacoaibattn;allons,  guidez  mes  pas  tremblants. 
Ne  pourrai-je  emlNrasser  ce  béros  tutélaire? 
Ab!  ae  puû-je  savoir  qui  t'aaauTé  le  jour? 
tMisfkîaK^plongée  dan*  ta  douleur,  appuyée  d'vne 
main nirFanU,  et uUiitnaHtàvuÂtié vert tiM 

tlu  mortel  autrefois  digne  de  mon  amonr. 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père, 

Queje  n'osais  nommer,  que  TOUS  avez  proscrit, 

Le  seul  et  cber  objet  de  ce  fatal  écrit. 

Le  dernier  rejeton  d'une  famille  auguste , 

Le  plus  grand  des  bomains ,  bêlas  !  le  plus  injuste  ; 

En  un  mot,  e'est  Tancréde. 

AXGIKB. 

Ociell  que  m'ss-tudit? 


Ce  que  ne  peut  cacber  la  douleur  qui  m'égare, 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

AROIRE. 

Lul.Tancrèdel 

uranAToB. 
Et  quel  autre  edt  été  mon  appui  1 

AROUB. 

Tancrède  qu'opprima  notre  sénat  barbart? 

AUinAÏDR. 

Oui,  lui-même. 

ABGIBB. 

Et  pour  nous  it  fait  tout  aujourd'hui  I 
Nous  lui  ravissons  tout ,  biens ,  dignités ,  patrie. 
Et  c'est  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 
O  juges  malbeureux ,  qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  Bveuglément  le  glaive  et  la  balance, 
Gombim  nos  jugements  sont  injustes  et  vains. 
Et  combien  nous  égaie  une  fausse  prudence  ! 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tjans  I 

-  ahéhaIdr.  {pèrCi 

Je  puis  DM  plaindre  à  vous ,  je  le  sais...  mais,  mon 
Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands , 
Que  mon  cœur  désolé  tremble  de  tous  en  faire  ; 
Je  les  dois  k  Tancrède. 

ASOIRE. 

A  lui  par  qui  je  vis, 
A  qui  Je  dois  tes  jonn  ? 

AKBHAÎDB. 

Us  sont  trop  avilis, 
Ils  sonttrop  malheureux.  Cest  en  Touaque  j'espère; 
Réparez  tant  d'horreurs  et  tant  de  cruauté; 
Ab  !  rendei-moi  rbonnenr  que  vous  m'avez  àté. 
Le  vainqueur  d'Orbasaan  n'a  sauvé  que  ma  rie; 
Venez,  que  votra  voix  parle  et  me  justifie. 

ASaiSE. 

Sans  doute,  je  le  dois. 


AHENAÏDR. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

AROIBB. 

Demeure. 

AHinAÎDB. 

Moi  rester  !  je  vous  suis  aux  eondtata. 
J'ai  vula  mort  de  près,  et  je  l'ai  vue  hoirible  ;  [terrible 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur  elle  est  bien  moiiM 
Qu'à  l'indigne  écha&ud  oil  vous  me  conduisiez. 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps  que  voua  me  refiisîex  : 

"''T ''Tin  irntlnniii  iniii, Iliii IiiiiIhmii 

Faudra-t-11  que  deux  fois  mon  p^  m'abandoime  ? 

ARGIRS. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  d'autorité  sur  toi  ; 
J'en  avais  abusé ,  je  dois  l'avoir  perdue. 
Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  gUice.d'ef&DÏ  ? 
Crains  les  ^jaremeots  de  ton  âme  éperdue. 
Ce  n'est  point  en  ces  lieux  comme  en  d'autres  cH- 
Oùle  sexe,  élevé  loin  d'une  triste  gAM,       [mats, 
Marche  avec  les  béros,  et  s'en  distingue  à  pdu; 
Et  nos  moeurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

AlrtHAÏUS. 

Quelles  lois  !  quelles  mœurs  indignes  et  cradles! 
Sachez  qu'en  ce  momentje  suis  au-dessus  d'elles; 
Sachez  que ,  dans  ce  jour  d'injustice  et  d'horreur. 
Je  n'écoute  plus  ri«i  que  la  loi  de  mon  cœur. 
Quoi  I  ces  af&euses  lois,  dont  lepoids  vous  opprime. 
Auront  pris  dans  vos  braa  votre  sang  pour  victine; 
Elles  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infSmes  liens. 
Et  ne  permettront  pas  qu'aux  champs  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père ,  et  défende  ma  gloire  ! 
Et  le  sexe  en  ces  lieux,  conduit  aux  échafauds. 
Ne  pourra  se  montrer  qu'au  milieu  des  bourreatul 
L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépeodance  ■- 


«Il  4'MaU  CD 
Oalpirtoiit  di 


On  ■  era  neoDoiltre  encon  le  wnBmentd'iui  gnnd  bofome 
qui ,  «pris  avoir  (Ai  prlié  de  U  liberté  dam  u  Jeamu  potr 
dci  vers  qu'il  n'ivalt  polnl  hllB ,  force  d'aller  cberdm  en  Ab- 
glelerre  un  ibrl  contre  fa  lulne  da  bfgoti,  iTaller  oublier  à 
BeTliaIacBhileadeageiMdeletlm,ct  labkjiwquelagnuca 
place  portent  lourdemciil  à  toul  bemine  Mipérleur,  »«lt  i»é 
uualteobrigï  <le  quitter  Berlia  par  In  lDtrif;ue>  d^iu  |>éû- 
mMra  mMlocre,  Jaloux d'UD  grand  poète,  et  letrooTiIl  k  Ge- 
nève lei  moiutn*  qui  l'avaient  penéGutd  a  Pari*  et  à  BatlB, 
la  Supertillon  et  l'Envie. 

Rcmarquona  id  qne  c'cit  vrabemblablemml  an  igoât  da 
Vol  taire  pour  l'Arloate  que  nom  deiooa  TbivTfrfr,  n  «taH  IB- 
poulblequ'ua  auul  (raud  arlltle  aevKdant  l'hhliiind'Aito 
dont  et  de  Geoèvre  un  bloc  prédeui  d'oU  devait  aoHir  tam 
bdle  tneédk.  Cest  one  dea  pUcei  du  ThéllR-Fraitçais  qui 


□igitizedbyGoOglc 


TANCRÈDE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


Vous  frémissez,  mon  père;  ah!  tous  deviez  frémir 
Quand,  de  vos  ennemis  caressant  l'insolence, 
Au  superbe  Orbaa»an  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  votre  défense-. 
Quand  vous  m'avez  forcée  à  vous  désobéir. 

jIAOIHB. 

Va,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 
N'abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  ; 
Je  le  suis ,  je  le  sens ,  Je  me  suis  condamné  : 
Ménage  ma  douleur;  et  si  ton  cceur  encore 
D'un  père  au  désespmr  ne  s'est  point  détourné, 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  Oèches  du  Maure. 
Je  vais  joindre  Tancrède ,  et  tu  n'en  peux  douter. 
Vous ,  observez  ses  pas. 

SCÈNE  vn. 

AHÉNAIDE. 

Qui  pourra  m'arréter? 
Tancrède,  qui  me  hais ,  et  qui  m'as  outragée , 
Qui  m'oses  mépriser  après  m'avoir  vengée, 
Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  et  t'imiter  ; 
Des  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête, 
Eurecevoir  les  coups...  en  garantir  ta  tête; 
Te  rendre  à  tes  côtés  tout  ce  que  je  te  doi  ; 
Punir  ton  injustice  en  expirant  pour  toi  ; 
Surpasser,  s'il  se  peut,  ta  rigueur  inhumaine; 
Mourante  entre  tes  bras ,  t'accabler  de  ma  haine , 
De  mahainetropjuste,  et  laisser,  â  ma  mort. 
Dans  ton  cœur  qui  m'aima  le  poignard  du  remord , 
L'étemel  repentir  d'un  crime  irréparable , 
Et  l'amour  que  j'abjure  et  l'horreur  qui  m'accable. 


ACTE  CINQUIEME., 


SCÈNE  I. 

LES  CHEVALIERS  BT  lbubs  écuTKRs ,  Fépie  à 
iamaùt  ibBasOLBATS,  portant  dettrophiei;iE 
FBDPLE,  daM  le  fond. 


Allez ,  et  préparez  les  chants  de  la  victoire  ; 
Peuple,  audieudes  combats  prodiguez  votre  encens  : 
Cest  lui  qni  nous  fait  vaincre,  à  lui  seul  est  la  gloire  ; 
S'il  ne  conduitnoscoups,nosbras  sont  impuissants. 
Il  a  brisé  les  traits ,  il  a  rompu  les  i»éges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  sacrilèges , 

(ont  la  plus  d'effet  *  U  rcpriMnlatioii ,  et  peul-tlra  celle  de 
tnuleeoûl'aotniaTeDD  plQi  grand  pombte  je  vin  deiltoaUoD 
e(  d'uDc  MaïUilUU  pralMMle  -        -       - 


De  cent  peuples  vaincus  dominateart  cruds. 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trophées  ; 
Et  foulant  à  vos  pieds  leurs  fiireurs  étouffées , 
Des  trésors  du  croissant  ornez  nos  lainU  autels. 
Que  l'Espagne  opprimée ,  et  l'Italie  en  cendre , 
L'Egypte  t^rassée.  et  la  Syrie  aux  fers. 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  u  défendre 
Contre  ces  flen  tyrans ,  l'effroi  de  l'univers. 
C'est  à  nous  maintenant  de  consoler  Argire; 
Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : 
Puissions-nousvoiren  lui,  malgré  tous  ses  nalhenrs, 
L'bomme  d'état  heureux  quand  le  père  soupire! 
Mais  pourquoi  ce  guerrier,  ce  héros  inconnu, 
A  qui  l'on  doit,  dii-on,  le  succès  de  nos  armes. 
Avec  nos  ehevalieiB  n'est'il  point  revenu  ? 
Ce  triomphe  à  ses  yeux  a-t-il  si  peu  de  charmes? 
Croit-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux? 
Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie. 
VeuMI  fuir  Syracuse  après  l'avoir  servie  ? 

(ACitaDe.) 
Seigneur,  il  a  longtemps  combattu  près  de  vous  ; 
D'où  vient  qu'ayant  voulu  courir  notre  fortune 
Il  ne  partage  point  l'allégresse  commune? 

Cl.Tl.tlB. 

Apprenez-en  la  cause,  et  daignez  m'écouter. 
Quand  du  chemin  d'Etna  vous  fermiez  le  passage. 
Placé  loin  de  vos  yenx,  j'étais  vers  le  rivage 
Où  nos  fiers  ennemb  osaient  nous  résister. 
Je  l'ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 
Pfous  étions  étonnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 
inaltérable  et  calme  an  milieu  du  carnage , 
Cette  vertu  d'un  chef,  et  ce  don  d'un  grand  cœur  : 
Un  désespoir  affreux  ^rait  sa  valeur; 
Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  Earonche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits. 
Il  appelait  souvent  Solamir  à  grands  cris; 
Le  nom  d'Aménaîde  échappait  de  sa  bouche  ; 
11  la  nommait  parjure,  et ,  malgré  ses  fureurs. 
De  ses  yeux  enflammés  j'ai  vu  tomber  des  pleurs. 
11  cherchait  à  mourir;  et,  toujours  invincible. 
Plus  il  s'abandonnait,  plus  il  était  terrible; 
Tout  cédait  â  nos  coups , et  surtout  à  son  bras: 
Nous  revenions  vers  vous ,  conduits  par  la  victoire; 
Mais  lui ,  les  feux  baissés ,  insensible  à  sa  gkùre , 
Morne ,  triste ,  abattu  .regrettant  le  trépas, 
It  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance  ; 
U  l'embrasse ,  il  lui  parle ,  et  loin  de  nous  s'élance 
Aussi  rapidement  qu'il  avait  combattu.         [croin 
1  C'est  pour  jamais  • ,  dit-il .  Ces  mots  nous  laissent 
Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire. 
Veut  être  à  Syracuse  à  jamais  inconnu, 
nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 
Mais  dans  le  même  instant  je  vois  Aménaïde , 
Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  soldats , 
La  mort  dans  les  r^ards ,  pâle ,  défigurée; 
Elle  appelle  Tancrède,  elle  vole  égarée: 
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Son  pèra ,  bq  gémissant ,  mit  h  peine  ses  pas  ; 

Il  ramtee  STec  nous  Aménaïde  en  larmes. 

•  Cest  Tancrède ,  dit-il ,  ce  héros  doat  les  armes 

■  ODtétoaaéausyaupardesi  grands  exploits, 

■  Ce  vengeur  de  l'état ,  vengeur  d' Aménaïde  ; 

■  Cest  lui  que  ce  matin ,  d'une  commune  voii , 

■  Nousdéclarions  rebelle,  et  nous  nommions  perfide; 

*  C'est  ca  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  ■ 
Amis,  que  faut-il  faire,  et  quel  parti  nous  reste? 

LOBÉSAK. 

Il  n'en  est  qu'un  pour  nous ,  celui  du  repentir. 
Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste  : 
Ua  grand  homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 
On  condamna  souvent  la  vertu ,  le  mérite  : 
Hais ,  quand  ils  sont  connus ,  il  les  faut  honorer. 

SCÈNE  II. 

i£S  CHEVALIERS,  ARGIR£;  AMÉNAÏDE, 
dont  [a\foncement ,  loutenue  par  tet  femmes. 

AMorax,  arrieant  avec  précipUaHott. 
n  Isa  faut  secourir,  il  les  faut  délivrer. 
Tancrède  est  en  péril ,  trop  de  zèle  l'excite  : 
Tancrède  s'est  lancé  parmi  les  ennemis , 
Contre  lui  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 
Hélaslj'accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 
O  vous,  de  qui  la  force  est  égale  à  l'audace , 
Vous  qui  du  faix  des  ans  n'êtes  point  affaiblis , 
Courez  tous,  dissipez  ma  crainte  impatiente. 
Courez ,  reodez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

LOHÉnAH. 

Cest  nous  en  dire  trop  :  le  temps  est  cher,  volons  ; 
Seeouroos  sa  valeur  qui  devient  imprudente , 
Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  ni. 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE. 

ABGIHB. 

O  eiel  I  tn  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore  ; 
Tu  m'as  rendu  ma  Olle ,  et  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés. 


TANCRÈDE,  ACTE  V,  SCENE  IV. 


Ha  fille,  un  juste  espoir  dans  nos  CŒorsd(rit  renaître. 
J'ai  causé  tes  malheurs ,  Je  les  ai  partagés  ; 
Je  les  termine  enfin  :  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis>je  codsoIct  tes  esprits  affligés  P 

ahênaTdb. 
Je  me  consolerai,  quand  je  verrai  Tancrède , 
Quand  ce  fatal  objet  de  l'horreur  qui  m'obsède 
AuraplusdejuBtice,  et  sera  sans  danger, 
Qnand  j'apprendrai  de  vous  qu'il  vit  sans  m'outrager. 
Et  lorsque  ses  remords  expieront  mes  injures. 


ÂSGIBE. 

Je  ressens  ton  état,  sans  doute  il  doit  t'aigrir. 
On  n'essuja  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  sais  ce  qu'il  en  coûte ,  et  qu'il  est  des  blessures 
Dont  un  cœur  généreui  peut  rarement  guérir  : 
La  cicatrice  en  reste ,  il  est  vrai  ;  mais,  ma  fltte , 
Nous  avons  ru  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré. 
Apprends  qu'il  est  chéri,  glorieux,  honoré  : 
Sut  toi-même  il  répand  tout  l'éclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  il  veut  nous  faire  voir. 
Par  l'excès  de  sa  gfoire,  et  de  tant  de  services , 
L'excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injustices. 
Le  vulgaire  est  content ,  s'il  remplit  son  devoir . 
Il  faut  plus  au  héros,  il  faut  que  sa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance  : 
C'est  ce  que  fait  Tancrède  ;  il  passe  notre  espoir. 
Il  te  verra  constante ,  il  te  sera  fidèle. 
I.e  peuple  en  ta  faveur  s'élève  et  s'attendrit  : 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle; 
Pour  éclairer  ses  yeux,  pour  calmer  son  esprit, 
U  ne  faudra  qu'un  mot. 

AUBRAiOB. 

Et  ce  mot  n'est  pas  dit. 
Que  m'importe  i  présent  ce  peuple  et  son  outrage. 
Et  sa  faveur  crédule ,  et  sa  pitié  volage , 
Et  la  publique  voix  queje  n'entendrai  pas? 
D'un  seul  mortel ,  d'un  seul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 
Sachez  (  il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous  ) 
Que  dans  mon  bienfaiteur  j'adorais  mon  époux. 
Ha  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promesses  ; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendresses  : 
Elle  joignît  nos  mains ,  qui  fermèrent  ses  yeux. 
Nous  jurâmes  par  elle,  a  la  face  des  cieui,     [père, 
Par  ses  mines ,  par  vous ,  vmis ,  trop  malheureux 
Denousaimeren  vous,  d'être  unis  pour  vous  plaire, 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 
Seigneur...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 
Mon  amaut,  mon  époux  cherche  un  trépas  funeste. 
Et  l'horreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sort. 

ABGIKB. 

Eh  bien!  ce  sort  est  réparé; 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  espéré. 

AJlBHAlnB. 

Je  crains  tout. 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE,  FAISIE. 

FAKIE. 

Partagez  l'allégresse  publique , 
Jouissez  plus  que  nous  de  ne  prodige  unique. 
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Tancrède  a  combattu;  Tancrède  a  dissipé 
Le  reste  d'une  armée  au  carnage  échappé. 
Solamir  est  tomtié  sous  cette  main  terrible , 
Victime  dévouée  à  notre  état  vengé, 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  devient  invincible , 
Surtout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé. 
La  prompte  reuommée  en  répand  la  nouvelle; 
Cepeuple,  ivre  de  joie,  et  volant  après  lui, 
Le  nomme  ^n  héros,  sa  gloire,  son  appui. 
Parle  même  du  trône  où  sa  vertu  l'appelle. 
Uq  seul  de  nos  guerriers,  seigneur,  l'avait  suivi  ; 
C'est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a  servi. 
Lui  seul  a  partagé  ses  exploits  incroyables; 
Kt  quand  nos  chevaliers ,  dans  un  danger  si  grand , 
Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourablea, 
'  Tancrède  avait  tout  fait ,  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance? 
Oq  l'élève  au-dessus  des  héros  de  la  France , 
Des  Roland ,  des  Lisois,  dont  il  est  descendu. 
Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu. 
Venez  voir  ce  triomphe,  et  recevoir  l'hommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  longtemps  attendu,    [ge; 
Tout  vous  rit,  tout  vous  sert,  tout  venge  votre  outra- 
Et  Tancrède  à  vos  vœux  est  pour  jamais  rendu. 

AKÉNAÎDE 

Ah!  je  respire  enfin;  mon  cœur  connaît  la  joie. 
Ah!  mon  père,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie. 
Par  ces  coups  inouïs ,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourmenta  sa  bonté  nous  délivre! 
Ce  n'est  qu'en  ce  moment  que  je  commence  â  vivre. 
Mon  bonheurest  au  comble;  hélas!  il  m'est  bien  dû. 
Je  veux  tout  oublier;  pardonnez-moi  mes  plaintes. 
Mes  reproches  amers,  et  mes  fHvoles  craintes. 
Oppresseurs  de  TaDcrède,  ennemis, citoyens, 
Soyez  tous  à  ses  pieds  il  va  tomber  aux  miens. 

ARGIHE. 

Oui ,  le  ciel  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larmes. 
Je  me  trompe,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon, 
Qui  suivait  seul  Tancrède,  et  secondait  ses  armea; 
C'est  lui ,  c'est  ce  guerrier  si  cher  h  ma  maison. 
De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 
Mais  d'où  vient  que  vers  nous  il  se  tratne  avec  peine? 
Est-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

ABGIRE,  AMENAIDE,  ALDAMON,  FANIE. 

AHÉKAÏnB. 

Parlez,cher  Aldamon,  Tancrède  est doncvainqueur? 

ALD  Alton. 
Sans  doute  ïU'est  madame. 

AHBKAÎDS. 

A  ces  chants  d'allégresse, 
A  cet  voix  qw  j'entends,  il  s'avance  en  ces  tieui? 


ALDAUOn. 

Ces  chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  tristesse. 

A  H  ÉK  AIDE. 

Qu'entends-je?  Ah,  malheureuse! 

ALDAMON. 

Un  jour  si  glorieux 
Est  le  dernier  des  jours  de  ce  béros  fidèle. 

AMEN  AIDE. 

H  est  mort! 

ALDAHOn.  ' 

La  lumière  éclaire  encor  ses  yeux  : 
Mais  il  est  expirant  d'une  atteinte  mortelle. 
Je  TOUS  apporte  Ici  de  funestes  adieux. 
Cette  lettre  fatale ,  et  de  son  sang  tracée , 
Doit  vous  apprendre ,  hélas  I  sa  dernière  pensée. 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de  cet  affreux  devoir. 

ABGIBE. 

O  jour  de  l'infortune  !  ô  jour  du  désespoir! 

AMBNAÎDB,  revenant  à  elle. 
Donnez-moi  mon  arrêt ,  il  me  défend  de  vivre  ; 
Il  m'est  cher...  OTancrèdeiâ  maître  de  mon  sorti 
Ton  ordre,  quel  qu'il  soit,  est  l'ordre  de  le  suivre; 
J'obéirai....  Donnez  votre  lettre  et  la  mort. 

ALDAMOn. 

Lisez  doDC  ;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

AHBNAÏDB. 

o  mes  yeux!  lirez-vous  ce  san^ant  caractère? 

Le  pourrai'je?  il  le  but...  c'est  mon  dernier  effort. 

{EUcUt.) 

■  Je  ne  pouvais  survivre  h  votre  perfidie;  [coups. 
•  Je  meurs  dans  les  combats ,  mais  je  meurs  par  vos 
>  J'aurais  voulu,  cruelle ,  en  m'exposant  pour  voua, 

■  Vous  avoir  conservé  la  gloire  avec  la  vie...  ■ 
£h  bien,  mon  père! 

(EUi  te  Jdle  dus  kl  bru  de  PKDle. } 
ABOIBB. 

EnBn,  les  destins  désormais 
Ont  assouvi  leur  haine ,  ont  épuisé  leurs  traits  : 
Nous  voilà  maintenant  sans  espoir  et  sans  crainte. 
Ton  état  et  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 
MachèreAménaide,  avant  que  de  quitter 
Ce  jour,  ce  monde  afireuxqueje  dois  détester. 
Que  j'apprenne  du  moins  à  ma  triste  patrie 
Les  honneurs  qu'on  devait  a  ta  vertu  trahie; 
Que,  dans  l'horrible  excès  de  ma  confusion. 
J'apprenne  h  l'univers  à  respecter  ton  nom  ! 

AMÉnAloB. 

Eh!  que  fait  l'univers  à  ma  douleur  profonde? 
Que  me  fait  ma  patrie ,  et  le  reste  du  monde  ? 
Tancrède  meurt. 

ABOIBB. 

Je  cède  aux  coups  qui  m'ont  frappé. 

AHÉNAÏDB. 

Tancrèdemeurt,  A  ciel,  sans  être  détrompé! 
Vous  en  êtes  la  cause...  Ah!  devant  qu'il  expire... 
Que  voit-je  ?  mes  tyrans  ! 
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SCENE  VI. 

LORÉDAN ,  CHEVAUERS,  suitk  ,  AMÉNAIDE , 
ARGIHE,  FAMIE,  ALDAHON  ;  TANCRËDE, 
dont  lejond,  porté  par  de*  ttMatt. 

LOBBDAN. 

O  malbeureui  Argîrel 
O  fille  infortunée  !  on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups. 
Il  a  trop  écouté  son  aveugle  furie; 
Ha  voulu  mourir,  mais  il  meurt  en  héros. 
De  ce  sang  précieux ,  versé  pour  la  patrie , 
nos  secours  empressés  ont  suspendu  les  flots. 
Cette  âme  qu'enflammait  un  courage  iatrépide, 
Semble  eucor  s'arrêter  pour  voir  Aménaïde  ; 
Il  la  nomme  ;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeui  ; 
Etd'un  juste  remords  je  ne  puis  me  défeodie. 

(PcDdutt  qu'a  purte,  on  approche  lenlancnt  Tancrèdr  veri 
'  Amtealda  pmque  évanouie  enlre  l«  bru  de  (et  leODHa 
\  die  M  débemne  prédpIlBmtneDl  dei  tcnuiies  qui  la  sou- 
I  ttauMOli  d ,  H  ntmniuit  «toc  lioirrar  tc»  Lorédan , 
!        dltO 

Barbares,  laissez  làvosmuordsodieui. 

(Put*  eoonnt  à  TwcrMe,  «t  le  JcUot  t  m*  ptedi  :) 
Tancrède,  cher  amant,  trop  cruel  et  trop  tendre. 
Dam  DM  derniers  instants,  hélas!  peux-4u  m'enten- 
Tes  yeux  appesantis  penvent'ils  me  revoir  7     [dre  ? 
Hélas!  reconnais-moi ,  connais  mon  désespoir. 
Dans  le  même  tombeau  souffreau  moins  ton  épouse  ; 
C'est  là  le  seul  honneur  dont  mon  âme  est  jalouse. 
Ce  nom  sacré  m'est  dÛ  -,  tu  me  l'avais  promis  : 
Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  enoemU  ; 
Honore  d'un  regard  ton  épouse  fldtie... 

(Il  II  regarde.) 
Cest  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle!... 
De  ton  cœur  généreux  son  cœur  est-il  bai  P 
Peux'tu  me  soup^nner? 

TAr(csÊDB,£e  jou/evanf  vnpea. 

AhJ  vous  m'avez  trahi! 

AUÉHAÎDS. 

Qui!  moi?  Tancrède, 

ABBIB.K,  te  JefatUattui  à  gawux  de  l'autre  côté,  et 
embrassatU  Tancrède,  puis  te  relevant. 

Hélas  !  ma  flUe  infortunée , 
Pour  t'aroir  trop  aimé,  fut  par  nous  condamnée. 
Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 
Nous  fûmes  tous  cruels  envers  elle ,  envers  toi. 
Nos  lois ,  nos  chevaliers,  un  tribunal  auguste, 
nousavons  failli  tous;  elle  seule  était  Juste. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 
Cet  écrit  fut  pour  toi ,  pour  le  héros  qu'elle  aime. 
Cruellement  trompé,  je  t'ai  trompé  moi-même. 

XÀRCRÈDE. 

Aménaïde,..  j ciel!  est-il  vrai?  vous  m'aimez! 


AHiHÀtBX. 

Va ,  j'aurais  m  effet  mérité  mon  supplice , 

Ce  supplice  honteux  dont  tu  m'as  su  tirer, 

Si  j'avais  un  moment  cessé  de  t'adorer, 

Si  mon  cosur  eOt  commis  cette  horrible  injuitiee. 

T UicxÈDE,  en  reprenant  vn  peu  de/onx,  et  éleemt 

la  voix .' 
Vous  m'aimez  !  â  bonheur  phis grand  que  mes  men! 
Je  sens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
J'ai  mérité  la  mort ,  j'ai  cru  la  calomnie. 
Ha  vie  était  horrible,  hélas!  et  je  la  perds 
Quandon  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heuroKl 

ÀK  EN  AIDE. 

Cen'est  doiic,jnste  Dieu!  que  dans  cette  beur«  aflicB- 
Ce  n'estqu'en  le  perdantque  j'ai  pu  lui  parler!  |x, 
Ah,  Tancrède! 

TAKCBÈDB. 

Vos  pleurs  devraient  me  coasda; 
Mais  il  faut  Tousquitter,  ma  mort  est  douloureuM! 
Jesens  qu'elle  s'approche.  Argire,  écoutez-moi: 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi; 
Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente; 
A  sa  tremblante  main  joignez  ma  main  xanglanle; 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époiu. 
Soyez  mon  père. 

ABOiBB,  prenant  leurt maint. 

Hélas  !  mon  cher  fils ,  puis»ei-T<w 
Vivre  encore  adoré  d'une  épouse  chérie  ! 

TANUBÈDB. 

J'ai  vécu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie  ; 
J'expire  entre  leurs  bras ,  digne  de  toutes  daii , 
De  toutes  deux  aimé...  j'ai  rempli  tous  mes  nesL- 
Ma  chère  Aménaïde!... 

AHÉIfAÏDS. 

Eh  bien! 

TAHCBÈDB. 

Gardez  de  suint 
Ce  malheureux  amant...  et  jurez-moi  de  vivre... 
(Il  retombe.) 
CATARB. 

Ilexpire...  et  nos  coeurs  de  regrets  pénétres... 
Qui  l'ont  connu  trop  Urd... 
x^»Êvà.ïDB,  K  jetant  tur  lecorpi de  'nmeréde. 
Il  meurt ,  et  vous  pleurei... 
Vons ,  cruels ,  vous,  tyrans ,  qui  lui  coûtez  it  vie! 

(EtleMnltveelDianfae.) 
Que  l'enfer  engloutisse ,  et  vous ,  et  ma  patrie , 
Et  ce  sénat  barbare ,  et  ces  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  lois! 
Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre, 
Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre! 

(Elle  M  luette  lui  le  corpa  de  TaoaMe.) 
Tanciède  !  cher  Tancrède  ! 

(Die  M  idère  ta  hinar.) 
llmeurt.elvousvivei! 
Vous  vivez!...  JeleBiiit...]el'eiiteDds,  il  n'^e"'-' 
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Il  se  rejoint  à  moi  dans  la  nnit  éternelle. 
Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sout  réservés. 
(Elle  lombc  d«iu  la  bru  de  fuis.) 

Ah,  ma  fille! 

ÀninÂÏDE,  égarée  et  le  repotutant. 

Arrêtez...  vous  o'éies  point  oiod  père; 
Totra  ctEur  D'en  eut  foiat  le  sacré  caractère  : 
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Vous  fûtes  leur  complice...  Ah!  pardonnez,  hélas! 


(ATi 

Je  meurs  en  vous  aimant...  J'expire  entre  tes  bras, 
Cher  Tancrède... 

(EnitombefccMédelaL) 
ARKIBB. 

0  ma  flile!  6  ma  chère  Faniel 
Qu'avant  ma  mort ,  hélas  !  on  la  rende  à  la  vie. 


Fin  DE  TincRfim. 
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PEUSONNAGES. 


IWIIUTIQUW. 


'icUoii .  ta  xaatt  il  Heul  IL 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I 

HATHURm,  LE  BAILUF. 


Écontez-moi ,  moasieur  le  magister  : 
Vous  savez  tout ,  du  moina  vous  avez  l'air 
De  tout  savoir;  car  vous  lisez  sans  cesse 
Bans  l'almanach.  D'où  vient  que  ma  maîtresse 
S'appelle  AcaDtbe ,  et  n'a  point  d'autre  nom  ? 
D'où  vient  cela? 

LB  BAItLlF. 

Plaisante  question! 
Eh!  que  t'importe? 


Oh!  cela  me  tourmente  : 
Tai  mes  raisons. 

LE  BAIIXIF. 

Ble  s'appelle  Acanthe  : 
Cest  on  beau  nom  ;  il  vient  du  grec  Ânthos , 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Floa. 
Fbu  se  traduit  par  Fleur ,  et  ta  future 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature, 
Pour  la  cueillir,  façonna  de  sa  main  : 
Elle  fera  l'honneur  de  ton  jardin. 
Qu'importe  un  amaf  chaque  père ,  à  sa  guise , 


Donne  des  noms  aux  enfants  qu'on  baptise. 
Acanthe  a  pris  son  nom  de  son  parrain , 
Comme  le  tien  te  nomma  Mathurin. 

HlTHtlBIN. 

Acanthe  vient  du  grec? 

LB  BAILLIP. 

Chose  certaine. 

HATHUBIN. 

Et  Mathurio,  d'où  vient-il  ? 

LB  BAILLIF. 

Ah!  qu'il  vienne 
De  Picardie  ou  d'AïKûs ,  un  savant 
A  ces  noms-là  s'arrJte  rarement. 
Tu  n'as  point  de  nom ,  toi  ;  ce  n'est  qn'ani  belies 
D'en  avoir  un,  car  il  faut  parler  d'elles. 

Je  ne  sais ,  mais  ce  nom  grec  medéplatt , 
Maître,  Je  veux  qu'on  soit  ce  que  l'on  eat. 
3Ia  maîtresse  est  villageoise ,  et  je  gage 
Que  ce  nom-là  n'eat  pas  de  mon  village. 
Acanthe,  soit.  Son  vieux  père  Digoant 
Semble  accorder  sa  Blleen  redùgnant; 
Et  cette  fille,  avant  d'être  ma  femme , 
Parait  aussi  rechigner  dans  son  irae. 
Oui,  cette  Acanthe,  en  un  mot,  cette  fleur. 
Si  je  l'en  crois,  méfait  beaucoup  d'honneur 
De  supporter  que  Mathurin  la  cueille. 
Elle  est  hautaine,  et  dans  soi  se  recueille , 
He  parle  peu ,  fait  de  moi  peu  de  cas  ; 
Et,  quand  je  parle,  elle  n'écoute  pas  : 
Et  n'eût  été  Berthe  sa  belle-mère , 
Qui  haut  la  main  régente  son  vieux  père , 
Ce  manage,  en  mun  chef  résolu, 
It'aurail  été ,  je  crois ,  jamais  conclu. 

LE  B&ILLIF- 

II  l'est  enfin ,  et  de  manière  exacte  : 
Chez  ses  parents  je  t'en  dresserail'acte  ; 
Car  si  je  suis  le  magister  d'ici , 
Je  suis  baillif ,  je  suù  notaire  aussi  ; 
Et  je  suis  prêt ,  dans  mes  trois  caractères , 
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A  te  H 
Queve 


'ir  dans  toutes  tes  affaires. 
i-tu?dii. 

HATHUBIH. 

Je  veux  qu'iDcessam 


On  me  m 

LB  BÂILUP. 

Ah  !  vous  êtes  pressant. 

KATHUBIN. 

Et  très  pressé. . .  Voyez-voui  ?  l'âge  avance. 
J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aisance  -, 
J'ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureui; 
Mais  rétre  seul.'...  il  vaut  mieux  Pétre  deux. 
U  faut  se  marier  avant  qu'on  meure. 

LB  BAILLI  F. 

Cest  très  bien  dit  :  et  quand  donc  ? 

MATHUBIN. 

Tout-ù-l'heor 

LB  BAILLIF. 

Oui  ;  mais  Colette  à  votre  sacrement , 
Hons  Malburin ,  peut  mettre  empêchement. 
Elle  vous  aime  avec  quelque  teudresse , 
Vous  et'vos  biens  ;  elle  eut  de  vous  promesse 
De  l'épouser. 

MATHUBIN. 

Oh  bien!  je  déproinets. 
le  veui  pour  moi  m'arranger  désormais; 
Car  je  suis  riche  et  coq  de  mon  village. 
Colette  veut  m'avoir  par  mariage. 
Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaisir,  et  non  pas  pour  le  sien. 
Je  n'aime  plus  Colette  ;  c'est  Acanthe , 
Entendez>vous ,  qui  seule  ici  me  tente. 
Entendez-vous,  magistertrop  rétif? 

LB  BAILLIF. 

Oui,  j'entends  bien:  vous  êtes  trop  hStîf; 
Et  pour  signer  vous  devriez  attendre 
Que  monseigneur  daignAt  ici  se  rendre  : 
Il  vient  demain;  ne  faites  rien  saus  lui. 

MATHUBIN. 

C'est  pour  cela  que  j'épouse  aujourd'hui. 

LE  BAILLIF. 

Comment? 

MATHUHin. 

Eh  !  oui  :  ma  tête  est  peu  savante 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
Ite  nos  seigneniB  de  ce  canton  picard. 
Cest  bien  assez  qu'à  nos  biens  on  ait  part , 
Sans  en  avoir  encore  à  nos  épouses. 
Ses  Hathurins  les  têtes  sont  jalouses  : 
J'aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon 
Que  d'être  époux  avec  cette  façon. 
Le  vilain  droit! 

LE  BAILLIF. 

Mais  il  est  fort  bonoête  : 
Il  est  permis  de  parler  tête  a  tête 
A  sa  sujette,  afin  de  la  tourner 
A  son  devoir,  et  de  l'endoctriner. 


MATHUBIN. 

Je  n'aime  poiot  qu'un  jeune  homme  endoctrine 
Cette  disciple  à  qui  je  me  destine  ; 
CetameElcbe. 

LB  BAILLIF. 

Acanthe  a  trop  d'honneur 
Pour  te  Hcher  :  c'est  le  droit  du  seigneur  ; 
Et  c'est  à  nous,  en  personnes  discrètes, 
A  nous  soumettre  aux  lois  qu'on  nous  a  faites. 

MATBDBIN. 

D'o£i  rient  ce  droit? 

LE  BAILLIF. 

Ah  1  depuis  bien  long-temps 
C'est  établi...  ça  vient  du  droit  des  gens. 

KAIHUBIn. 

Mais snr  ce  pied,  dans  toutes  les  familles. 
Chacun  pourrait  endoctriner  les  OUes. 

LB  BAILLIF. 

Oh  !  point  du  tout...  c'est  une  invention . 
Qu'on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom. 
Car,  vois-tu  bien ,  autrefois  les  ancêtres 
De  monseigneur  s'étaient  rendus  les  maîtres 
De  DOS  ueux ,  régnaient  sur  nos  hameaux. 

MATHUBIN. 

Ouais  !  nos  aïeux  étaient  donc  degrands  sotsl 

LE  BAILLIF. 

Pas  pins  que  toi.  Les  seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vasselage. 

MATHUBIN. 

Pourquoi  cela?  sommes-nous  pas  pétris 
D'un  seul  limon,  de  lait  comme  eux  nourris  ? 
n'avons-nous  pas  comme  euxdes  bras,  des  jambes, 
Et  mieux  tournés,  et  plus  forts,  [dus  ingambes; 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  pensons 
Beaucoup  mieux  qu'eux ,  car  nous  les  attrapons? 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un?  Ça  m'étonne 
De  voir  toi^jours  qu'une  seule  personne 
Commande  en  maître  à  tous  ses  compagnons , 
Comme  un  berger  faittondre  ses  moutons. 
Quand  je  suis  seul ,  à  tout  cela  je  pense 
Profondément.  Je  vois  notre  naissance 
Et  notre  mort,  à  la  ville,  au  hameau. 
Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  est-elle  différente  ? 
Je  n'en  vois  pas  la  raison  :  ça  tourmentes. 
Les  Mathurins  et  les  godelureaux , 
Et  les  baillifs ,  ma  foi  !  sont  tous  égaux. 

LB  BAILLIF. 

Cest  très  bien  dit ,  Mathurin  :  mais ,  je  gage , 
Si  tes  valets  te  tentdent  ce  langage , 
Qu'un  nerf  de  bauf  appliqué  sur  le  dos 
Réfuterait  puissamment  leurs  propos  ; 
Tu  les  ferais  rentrer  vite  à  leur  place. 

MATHUBIN. 

Oui,  vousavez  raison:  ça  m'embarrasse. 
Oui ,  ça  pourrait  me  donner  du  souci. 
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Hais,  palsembleu ,  tous  m'avouerez  aussi 
Que  quanil' chez  moi  mon  valet  se  marie , 
C'est  pour  lui  seul,  noapour  ma  seigoeurie; 
Qu'à  sa  moitié  je  ne  prétends  en  rien  ; 
Et  que  chacun  doit  Jouir  de  son  bien- 

LB  BAILLIF. 

Si  tes  petits  à  leurs  femmes  se  tiennent , 
Compère,  aui  grands  les  nôtres  appartiennent. 
Que  ton  esprit  est  bas,  lourd ,  et  brutal  ! 
Tu  n'as  pas  lu  le  coie  féodal. 

XjLTHUBIN. 

Féodal!  qu'est-ce? 

LB  BAIU-tF. 

Il  tient  son  origine 
Du  mot^n  de  la  tangue  latine  : 
Cest  comme  qui  dirait... 

MÀTHIÎBIN. 

Sais-tu  qu'arec 
Ton  vieux  latin  et  ton  ennuyeux  grec , 
Si  tu  me  dis  des  sottises  pareilles , 
Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles? 
(Il  menicekaballlir,  qui  parle loujoun  en  KculuiIiCtlIallKi- 
rlD  oHirl  aprta  lui.) 
LE  BAILLI  F. 

Je  suis  baîllif ,  ne  t'en  avise  pas. 
Fides  veut  àîn/oi.  Conviens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi ,  que  tu  dois  plein  hommage 
A  monseigneur  le  marquis  du  Carrage  ? 
Que  tu  lui  doisdlmes,champart,  argent? 
Que  tu  lui  dois... 

KATHUBin. 

Baillif  outrecuidant. 
Oui,  je  dois  tout;  j'en  enrage  dans  lame  : 
Mais,  palsandié,  je  ne  dois  point  ma  femme. 
Maudit  baillif! 

LB  BAILLIF,  «t  s'cK  aUaiU. 
Va,  nous  savons  la  loi; 
Kous  aurons  bien  ta  femme  ici  sans  toi. 

SCÈNE  II. 

MATHURIN. 

Chien  de  baillif,  que  ton  latin  m'irrite! 

Ab  !  sans  latin  marions-nous  bien  vite  ; 

Parlons  au  père,  à  la  Slle  surtout; 

Car  ce  que  je  veui,  moi  j'en  viens  à  bout. 

Voilà  comme  je  suis...  J'ai  dans  ma  tête 

Prétendu  faire  une  fortune  honnEte, 

La  voilà  faite  :  une  fille  d'ici 

Me  tracassait ,  me  donnait  du  souci , 

C'était  Colette ,  et  j'ai  vu  la  friponne 

Pour  mes  écus  mugueter  ma  personne; 

J'ai  voulu  rompre,  et  je  romps  ;  j'ai  l'espoir 

D'avoir  Acanthe,  et  je  m'en  vais  l'avoir, 

Car  je  m'en  vais  lui  parler.  Sa  manière  I 
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Est  dédaigneuse ,  et  son  allure  est  fièn  ; 
Moi ,  Je  le  suis  ;  et ,  dès  que  je  l'aurai. 
Tout  aussitôt  je  vous  la  réduirai  ; 
Car  je  le  veux.  Allons... 

SCÈNE  m. 

HATHURm,  COLETTE,  ccwnnlqvà. 

COUTTB. 

Je  t'y  prends,  trdtn! 
XATUUBin ,  tan  Ja  rtgvdif. 
Allons. 

COLBTTB. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  coniultK. 

MATHDBIK. 

Si  fait...  bonjonr. 

COUTTB. 

Hathurm!  Mathnrin! 
Tu  causeras  ici  plus  d'un  chagrin. 
De  tes  bonjours  je  suis  fort  étonuée, 
Et  tes  bonjours  valaient  mieux  rsutrc  innée: 
C'était  tantôt  un  bouquet  de  jasmin, 
Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main; 
Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergèit; 
Tantôt  des  vers ,  que  tu  me  fesais  ùiie 
Par  le  baillif,  qui  n'y  comprenait  rien, 
ni  toi  ni  moi ,  mais  tout  allait  fort  biea  -. 
Tout  est  passé ,  19che  !  tu  me  délaisses. 

HATHDUIf. 

Oui ,  mon  enfant. 

COLBTTB. 

Après  tant  de  promeo» 
Tant  de  bouquets  acceptés  et  rendus , 
C'en  est  donc  fiiit  ?  je  ne  te  plais  àmoB  ^^ 

MATBtrUN. 

Non,  mon  enfant. 

COLBTTB. 

Et  pourquoi,  misMile' 

MATHUBCH. 

Mais  je  t'aimais;  je  n'aime  plus.  Le  diM 
A  t'épouser  me  poussa  vivement  ; 
En  sens  contraire  il  me  pousse  àpréstnt  : 
Il  est  le  maître. 

COLBTTB. 

EbIva,va,taColelu 
N'est  plus  si  sotte ,  et  sa  raison  s'est  bit*- 
Le  diable  est  juste,  et  tu  diras  pourqwî 
Tu  prends  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 
Pour  avoir  fait  à  Paris  un  voyage , 
Te  Toilà  donc  petit-maltre  au  village  ? 
Tu  penses  donc  que  le  droit  t'est  acquis 
D'être  en  amour  fripon  comme  un  marquis? 
C'est  bien  à  toi  d'avoir  l'âme  inconstante! 
Toi ,  Mathurin,  me  quitter  pour  AeaotlK' 

MtTHIIBIN. 

Oui.  mon  enfant. 
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COLSTTS. 

Et  quelle  est  la  raison  7 

MITHUHIH. 

Cest  que  je  suia  le  mattre  en  ma  maison  ; 
Et  pour  quelqu'un  de  notre  Picardie 
Tu  m'as  parue  an  peu  trop  d^ourdie  : 
Tu  m'aurais  fait  trop  d'amis ,  entre  nous  ; 
Je  n'en  veux  poiut ,  car  je  suis  né  jaloux. 
Acanthe ,  enfin ,  aura  la  préférence  : 
La  chose  est  faite  :  adieu  ;  prends  patiente. 

COLETTE. 

Adiea  !  non  pas ,  traître  !  Je  te  anivrai , 
Et  contre  ton  contrat  je  m'inscrirai. 
Mon  père  était  procureur  ;  ma  fannlle 
A  du  crédit,  et  j'en  ai  :  je  suis  fille; 
Et  monseigneur  donne  protection 
Quand  il  le  but ,  aux  Sites  du  canton  ; 
Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit-mattre , 
Fait  l'inconstant ,  se  mêle  d'être  un  fat. 
Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état  : 
Nous  apprendrons  à  ta  mine  insolente 
A  te  moquer  d'une  pauvre  innocente. 

H&THrBIN. 

Cette  Innocente  est  dangereuse  :  il  faut 
Voir  le  beau-père,  et  conclure  au  plus  t6t. 


SCÈNE  IV. 


HATHURm,  DIGNANT,  ACAIJTHE, 
COLETTE. 

1U.THVUK. 

Allons,  beau-père,  allons  bdcler  la  chose. 

COLETTE. 

Vooa  ne  bâderei  rien ,  non  ;  je  m'oppose 
A  SCS  contrats ,  à  ses  noces ,  à  tout. 

MATHDBtn. 

Quelle  innocente! 

COLKTTB. 

Oh!  tu  n'es  pas  au  bout. 
(AAeMUM.) 

Gardez-voos  bien,  s'il  vous  platt,  ma  voisine. 
De  vous  laisser  enjôler  sur  sa  mine  : 
n  me  trompa  quatone  mois  entiers. 
Chassez  cet  homme. 

ÂCUTHE. 

Hélas  1  très  volontiers. 

HÂTHUBUf. 

Très  vtrfooticrs!...  Tout  ce  train-là  me  lasse  : 
Je  suis  têtu  ;  je  reux  que  tout  se  passe 
A  mon  plaisir,  suivant  mes  volontés, 
Carje  suis  riche...  Or,  beau-père,  écoutez: 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage, 
Je  me  décrasse,  et  j'achète  au  bailliage 
L'emploi  turillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenier  à  sel  ;  ça  n'est  pas  mal . 


Hon  fils  sera  conseiller,  et  ma  Glle 

Relèvera  quelque  noble  famille  ; 

Mes  petits-fils  deviendront  présidents  : 

De  monseigneur  un  jour  les  descendants 

Feront  leur  cour  aux  miens;  et,  quand  j'y  pense. 

Je  me  rengorge  et  me  carre  d'avance. 

DlGIÏAnT. 

Carre-toi  bien  ;  mais  songe  qu'à  présent 
On  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
De  monseigneur  :  il  est  encor  ton  maître. 

II1.THDRIN. 

Et  pourquoi  ça? 

DlCnAHT. 

Hais  c'est  que  ça  doit  être. 
A  Ions  eetgseurs  tous  honneurs. 
COLETTE,  à  MatAurln. 

Oui,  vilain, 
nt'w  cuira,  je  t'en  réponds. 

UATHEBIN. 

Voisin, 
Notre  bailtif  t'a  donné  sa  folie. 
Ebl  dis^moi  donc,  s'il  prend  en  fantaisie 
A  monseigneur  d'avoir  femme  au  logis 
A-t-il  besoin  de  prendre  ton  avis? 


Cest  différent  ;  je  fiis  son  domestique 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique. 
Je  suis  né  pauvre,  et  je  deviens  cassé 
Le  peu  d'argent  que  j'avais  amassé 
Fut  employé  pour  élever  Acanthe. 
Notre  baillif  dit  qu'elle  est  fort  savante, 
Et  qu'entre  nous,  son  éducation 
Est  au-dessus  de  sa  condition. 
Cest  ce  qui  fait  que  ma  seconde  épouse, 
Sa  belle-mère ,  est  fScbée  et  jalouse , 
Et  la  maltraite,  et  me  maltraite  aussi  : 
De  tout  cela  je  suis  foct  en  souci . 
Je  voudrais  bien  le  donn»  cette  fille  ; 
Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  monseigneur  ;  je  vis  de  ses  bontés , 
Je  lui  dois  tout  ;  j'attends  ses  volontés  : 
Sans  son  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

ACANTHE. 

Ahl  croyez-vous  qu'il  le  donne,  mon  père? 

COLETTE. 

Eh  bien  !  fripon ,  tu  crois  que  tu  Pauras  ? 
Hoi,jete  dis  quetu  ne  l'auras  pas. 

HATHUBIN. 

Tout  le  monde  est  contre  moi .-  ça  m'irrite 

SCÈNE  V. 

LES  PUCÉnBUTS,  BERTHE. 
MATHUBtn ,  à  Berthe,  gid  arrive. 
Mabelle-mère,arriveE,  venez  vite. 
Vous  n'êtes  plus  la  maltresse  au  log» , 
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CbacuQ  rebèque;  et  je  vous  avertis 
Que  si  la  chose  en  cm  état  deineuK , 
Si  je  ne  suis  marié  tout-à-l'heure , 
Ja  ne  le  serai  point  ;  tout  est  fini , 
Tout  est  roropu. 

BEBTHB. 

Qui  m'a  désobéi? 
Qui  contredit,  s'il  vous  plaît,  quand  J'ordonne? 
Serait-ce  vous,  mon  mari?  vous? 
mon  ART. 

Personne, 
Nous  n'avons  garde;  et  Matburin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à  peu  près  avec  rien  : 
J'en  suis  content ,  et  je  dois  me  promettre 
Que  monseigneur  daignera  le  permettre. 

BSBTUE. 

Allez,  allez,  épai^ez-vous  ce  soin; 
C'est  de  moi  seule  ici  qu'on  abesoia; 
£t  quand  la  chose  une  fois  sera  faite. 
Il  faudra  bien,  ma  foi  '.  qu'il  la  permette. 

Dion  AH  T. 
Hab... 

BEBTHS. 

Mais  il  faut  suivre  ce  que  je  dis. 
Je  ne  veux  plus  souffrir  dans  mon  logis, 
A  mes  dépens ,  une  fille  indolente, 
Qui  ne  feit  rien ,  de  rien  ne  se  tourmente. 
Qui  s'imagine  avoir  de  la  beauté 
Four  être  en  droit  d'avoir  de  la  Gerté. 
Mademoiselle ,  avec  sa  froide  mine. 
Ne  daigne  pas  aider  à  la  cuisine  ; 
Elle  se  mire,  ajuste  son  chignon. 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon , 
Ke  parle  point ,  et  le  soir,  en  cachette , 
Lit  des  romans  que  le  baillif  lui  prête. 
£h  bien  !  voyez ,  elle  ne  répond  rien. 
Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 
Elle  est  muette  ainsi  qu'une^ore. 

HAIHUBIN.  ~ 

Ah!  c'est  tout  jeune,  et  ça  b'a~pas  encore 
L'esprit  formé  :  ça  vient  avec  le  temps. 

DIGNAHT. 

Ma  bonne,  il  faut  quelques  ménagements 
Pour  une  fille;  elles  ont  d'ordinaire 
De  l'embarras  dans  cette  grande  affaire  : 
C'est  modestie  et  pudeur  que  cela. 
Comme  elle ,  enfin ,  vous  passâtes  par  là  ; 
Je  m'en  souviens,  vous  étiez  fort  revéche. 

BgRTHB. 

Eh!  finissons.  Allons ,  qu'on  se  dépêche  : 
Quels  sots  propos  !  suivez-moi  promptement 
Chez  le  baillif. 

cotRTTB ,  à  Acanthe. 
N'en  fais  rien,  mon  enfont. 


,  ACTE  1,  SCÈNE  VL 


0  ciel  1  que  dois-je  faire  ? 

COI^TTB. 

Refuse  tout,  laisse  ta  belle-mère, 
Viens  avec  moi. 

Quoi  donc!  sans  sourciller? 
Mais  parlez  donc. 


A  qui  puis-je  parler? 

DIGHANT. 

Chez  le  baillif,  ma  boane>  allons  l'attendre. 
Sans  la  gêner,  et  laissons-lui  reprendre 
Un  peu  d'haleine. 

ACAHTHB. 

Ah  1  croyez  que  mes  sens 
Sont  pénétrés  de  vos  soins  indulgents  ; 
Croyezqu'en  tout  je  distingue  mon  père. 


Madame  Berthe ,  on  ne  distingue  guère 
Ni  vous  ni  moi  :  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  sec ,  cela  mais  n'y  fait  rien  ; 
Etje  réponds,  dès  qu'elle  sera  nôtre, 
Qu'en  peu  de  temps  je  la  rendrai  tout  autre. 

(U  lortMlL) 
ACANTBB. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble  et  de  chagriu  ! 
Mebudra-t-il  épouser  Mathurin? 


Allons,  Acanthe. 


SCÈNE  VI. 

ACANTHE, COLETTE. 

COLSTTE. 

Ah  !  n'en  fais  rien;  crois-moi ,  ma  cbjre  auile. 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d'envie  ? 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux...  quesait-on? 
Aimerais-tu  ce  méchant? 

ACANTHB. 

Mon  Dieu  non. 
Mais,  vois-tu  bien,  je  ne  suis  plus  soufferte 
Dans  Je  logis  de  la  marâtre  Berthe  ; 
Jesuis  chassée  ;  il  me  faut  un  abri  ; 
Et  par  besoin  jedois  prendre  un  mari. 
C'est  en  pleurant  que  Je  cause  ta  peine. 
D'un  grand  projet  J'ai  la  cervelle  pleine; 
Mais  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre,  hélas! 
Que  devenir  ?...  Dis-moi ,  ne  sab-tu  pas 
Si  monseigneur  doit  venir  dans  ses  terres  ? 

COLBTIB. 

Nous  l'attendons. 

ACANTHE. 

Bientôt? 

COLETTE. 

Je  ne  sais  goères 
Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour  : 
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Maisi'il  revient,  cedoit  être  un  grand  jour. 
11  met.  dit-OD,  la  paix  daos  les  familles, 
Il  rend  justice,  il  a  grand  soin  des  filles. 

XCIKTHB. 

Ah  !  a'il  pouvait  me  protéger  ici  1 

COLETTE. 

Je  prétends  bien  qu'il  me  protège  aussi. 

ACAtlTHK. 

On  dit  qu'à  Metz  il  a  fait  des  merreilles , 
Qui  dans  l'armée  ont  très  pende  pareilles; 
Que  Chailes-Quint  a  loué  sa  valeur. 


Qu'est-ce  que  Charles-Quint? 

ACANTHE. 

Un  empereur 
Qui  nous  a  fait  bien  du  mal. 

COLETTE. 

Et  qu'importe? 
Ne  m'en  faites  pas,  vous,  et  que  je  sorte 
A  mon  honneur  du  cas  triste  où  Je  suis. 


Commele  tien,  mon  cœur  est  pleiad'ennuis. 
non  loin  d'ici  quelquefois  ou  me  mène 
Dans  un  château  Ae  la  jeune  Dormène... 

COLETTE. 

Près  de  nos  bois?-..  Ahl  le  plaisant  cliâtean! 
De  Hathurin  le  logis  est  plus  beau  ; 
Et  Hathurin  est  bien  plus  riche  qu'elle. 


Oui ,  je  le  sais;  mois  cette  demoiselle 

Est  autre  chose;  elle  est  de  qualité; 

On  la  respecte  avec  sa  pauvreté. 

Elle  a  chez  elle  une  vieille  personne 

Qu'on  nomme  Laureet  dont  l'Ame  est  si  bonne  : 

Laure  est  aussi  d'une  grande  maison. 

COLETTE. 

Qu'importe  encor? 

ACANTHE. 

Les  gens  d'un  certain  nom , 
j'ai  remarqué  cela,  chère  Colette, 
En  savent  plus,  ont  l'Sme  autrement  faite, 
Ont  de  l'esprit, des  sentiments  plus  grands, 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  dès  leurs  premiers  ans 
Avec  grand  soin  leur  âme  est  façomiée  ; 
La  odtre,  hélas  1  languit  abandonnée. 
Comme  on  apprend  a  chanter,  à  danser. 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penser. 

An  An  THE. 
Cette  Dormène  et  cette  vieille  dame 
Semblent  donner  quelque  chose  à  mon  3me  ; 
Je  crois  en  valoir  niieui  quand  je  les  voi  : 
J'ai  de  l'orgueil,  et  je  ne  sais  pourquoi... 
Et  les  bontés  de  Dormène  et  de  Laure 
Me  font  haïr  mille  fois  plus  encore 


Madame  Bertbe  et  monsieur  Mathurin. 

COLETTE. 

Quitte-les  tons. 

ACAKTHB. 

Je  n'ose;  mais  enfin 
J'ai  quelque  espoir  :  que  ton  conseil  m'assiste. 
Dis-moi  d'abord ,  Colette ,  en  quoi  consiste 
Ce  fameux  droit  du  seigneur. 


Oh! 


lafoi? 


Va  consulter  de  plus  doctes  que  moi. 
Je  ne  suis  point  mariée;  et  l'affaire, 
A  ce  qu'on  dit,  est  un  très  grand  mystère. 
Seconde-moi ,  fais  que  je  vienne  à  bout 
D'être  épousée,  et  je  te  dirai  tout. 

ACANTHE. 

Ah  !  j'y  ferai  mon  possible. 

COLETTE. 

Ma  mère 
Est  très  alerte ,  et  conduit  mon  affaire  ; 
Elle  me  bit ,  par  un  acte  plaintif, 
Pousser  mon  droit  par-devant  te  baîUlf  : 
J'aurai ,  dit-elle,  un  mari  par  justice. 

ACANTHE. 

Que  de  bon  coeur  j'en  fais  le  sacrifice  ! 

Chère  Colette ,  agissons  bien  à  point. 

Toi ,  pour  l'avoir;  moi ,  pour  ne  l'avoir  point. 

Tu  gagneras  assez  il  ce  partage  ; 

Hais  en  perdant  je  gagne  davantage. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LE  BAILUF,  PHLIPE,  ton  vakl;  ennOte 
COLETTE. 

LE   BAILLIF. 

Marobe,allons...  du  respect...  vite  Phlipe. 
C'est  en  bailli f  qu'il  faut  que  je  m'équipe  : 
J'ai  des  clients  qu'il  faut  expédier. 
Je  suis  baillif ,  je  te  fais  mon  huissier. 
Amène-moi  Colette  à  l'audience. 
{D  l'uaied  devonl  one  Uble ,  el  leulUetle  mi  grand  llvn.) 
L'aOaire  est  grave ,  et  de  grande  ûnportance. 
De  malrimoiUo...  chapitre  deux. 
Empêchements. . .  Ces  cas-là  sont  véreux  ; 
1)  faut  savoir  de  la  jurisprudence. 

(A  Colette.) 
Approchez-vous...  faites  la  révérence, 
Colette  :  il  faut  d'abord  dire  son  nom. 

COLETTE. 

Vous  ravezdit ,  je  suis  Colelte- 
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LB  BAiLLiP,  icrivant. 

BOD. 

Colette...  U  faut  dire  ensuite  son  Age. 
TTarez-vous  pas  trente  ans ,  et  davantage  ? 

COLBTTB. 

Fi  donc!  monsieuTT  j'ai  vingt  ans >,  tout  au  plus. 

LB  BAILLIF,  écriVOtU. 

Çà ,  vingt  aos  passe  :  ils  sont  biea  révolus? 

COLBTTB. 

L'âge ,  monsieur,  ne  fait  rien  h  la  chose  ; 
Et,  jeune  ou  non,  sachez  que  je  m'oppose 
A  tout  contrat  qu'un  Mathurin  sans  foi 
Ferajamais  avec  d'autres  que  moi. 

LB    BAILLIF. 

Vos  oppositioDS  seront  notoires. 

Çà,  vous  avez  des  raisons  péremptoires? 

COLETTE. 

J'ai  cent  raisons. 

LE  BAILLIF. 

Dites-les...  Aurait-il...  i 

COLETTE. 

Ob!  oui, monsieur. 

LE  BAILLIF. 

Mais  vous  coupez  le  fil, 
A  tout  momoit  de  notre  procédure. 

COLETTE. 
LB  BAILLIF. 

Vous  a-MI  fait  injure? 


lui; 


Mille  pour  nous  une,  et  pleines  de  tendresses. 
Il  promettait ,  it  jurait  que  dans  peu 
H  me  prendrait  en  Intime  noeud. 
LE  BAILLIF,  écrivant. 
En  légitime  nœud...  quelle  malice  ! 
Çà,  produisez  ses  lettres  en  justice. 

CDLKTIB. 

Je  n'en  ai  pointjjamais  il  n'écrivait. 
Et  je  croyais  tout  ce  qu'il  me  disait. 
Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  â  tête 
A  son  amant ,  d'une  manière  honnête , 
Pourquoi  s'écrire?  à  quoi  bon? 

LB  BAILLIF. 

Mais  du  moins. 
Au  lieu  d'écrits ,  vous  avez  des  témoins  ? 

COLETTE. 

MoiP  pointdu  tout;  mon  témoin  c'est  moi-même  : 
Est-ce  qu'on  prend  des  témoins  quand  on  s'aime  ? 
Et  puis ,  monsieur,  pouvais-je  deviner 
Que  Mathurin  osât  m'abandonner? 
H  me  pariait  d'amitié ,  de  constance  ■ 


Ob  !  tant  1  j'aurais  plus  d'un  mari  sai 
Et  me  voilà  pauvre  fille  ai^ourd'hui. 

LE  BAILLIF. 

Il  vous  a  fait  sans  doute  des  promesses 


Je  l'éeoutais ,  et  c'était  en  présence 

De  mes  moutons,  dans  scm  pré,  dans  le  mien  : 

Ils  ont  tout  vn ,  mais  ils  ne  disent  rien. 

LE  BAILLIP. 

Non  plus  qu'eui  tous  je  n'ai  donc  rien  à  dir». 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  saffire; 
On  ne  produit  ni  témoins  ni  billets. 
On  ne  vous  a  rien  fait,  rien  écrit... 

COLETTE. 

Mjûs 

Un  Mathurin  aura  donc  l'insolence 
Impunément  d'abuser  l'innocence? 

LE  BAILLIF. 

En  abuser!  mais  vraiment  c'est  un  cas 
Épouvantable!  et  vous  n'en  pariiez  pas! 
Instrumentons...  Laquelle  nous  remontre 
Que  Mathurin ,  en  plus  d'une  rencontre. 
Se  prévalant  de  sa  simplicité , 
A  méchamment  contre  icelle  attenté  ; 
Laquelle  insiste,  et  répète  dommages, 
Frais ,  intérêts ,  pour  raison  des  outrages , 
Contre  les  lois ,  faits  par  le  suborneur, 
Dit  Mathurin ,  à  son  présent  honneur. 

COLBTTB. 

Rayez  cela  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  dise 
Dans  le  pays  une  telle  sottise. 
Mon  honneur  est  très  intact  ;  et ,  pour  peu 
Qu'on  l'eût  blessé,  l'on  aurait  vu  beau  jeo. 

LE    BAILLIF. 

Que  prétendez-vous  donc? 

COLETTE. 

Ëtreveogée. 

LB  BAILLIF. 

Pour  se  venger  it  fauMire  outragée. 
Et  par  écrit  coudier  en  mots  exprès 
Quels  attentats  encontre  vous  sont  bits , 
Articuler  les  lieux ,  les  circonstances , 
Qids,qtiid,ttbt,]ese\cès,  insolences, 
Ënormités  sur  quoi  l'on  jugera. 

COLETTE. 

Écrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 


Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  savoir  la  suite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

COLETTE. 

Comment  produite  ?  Eh  !  rien  ne  prodait  rien. 
Traître  baltlif ,  qu'entendez-vous  ? 

LB  BAILLIF. 

Fort  bien. 

Laquelle  Bile  a  dans  ses  procédures 
Perdu  le  sens,  et  nous  dit  des  injures; 
Et  n'apportant  nulle  preuve  du  bit , 
L'empêchement  est  nul ,  de  nul  effet. 

(RwlèTe.) 
Oenuis  une  heure  en  vain  je  votu  écoute  : 
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Vous  n'avez  rien  prouvé ,  je  vous  déboule. 

COLETTI. 

Me  débouter,  moi  ? 

LB  BAILUP. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit  baiUif  ! 
Je  suis  déboutée  i 

LB  BA1U.1F. 

Oui  ;  quand  le  plaintif 
Ne  peut  donner  des  raisons  qui  convainquent. 
On  le  délKHite,  et  les  adverses  vainquent. 
Sur  Matburin  n'ayant  point  action, 
Nous  procédons  à  la  conclusion. 

COLETTE. 

Non,  non,  baillif;  vous  aurez  beau  cooduie. 
Instrumenter  et  signer,  je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  son  Acanthe. 

LK  BULLtr. 

Il  l'aura; 
De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 
Jeeuis  baillif,  etj'ai  les  droits  du  maître: 
C'est  devant  moi  qu'il  faudra  comparaître. 
Consolez-vous,  sachez  que  vous  aurez 
Affaire  à  moi  quand  vous  vous  marierez. 

COLETTE. 

J'aimerais  mieux  le  reste  de  ma  via 
Demeurer  fille. 

LE  BAILLir. 

Obi  je  VOUS  en  défie. 

SCÈNE  II. 

COLETTE. 

Ab!  comment  faire?  où  reprendre  mon  Inen? 
J'ai  protesté  ;  cela  ne  sert  de  rien. 
On  va  signer.  Que  je  suis  tourmentée  ! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  ACANTHE. 

COLETTE. 

A  mon  secours  !  me  voilà  déboutée. 

ACANTHE. 

Déboutée! 

COLETTE. 

Oui  ;  l'ingrat  vous  est  promis. 
On  me  déboute. 

ACANTHE. 

Hélas!  je  suis  bien  pis. 
De  mes  cbagrios  mon  âoie  est  oppressée; 
Ha  cbalne  est  prête  ;  et  je  suis  fiancée , 
Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment. 

COLETTE. 

Ne  hais- tu  pas  mon  ISche? 


ACANTHB. 

Honnêtement. 
Entre  nous  deui,  juges-tu  sur  ma  mine 
Qu'il  soit  bien  doux  d'être  ici  Hathurine? 


Non  pas  pour  toi;  tu  portes  dans  ton  air 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fier  : 
A  Hathurio  cela  ne  convient  guère , 
Et  ce  maraud  était  mieux  mon  a&ire. 

ACANTHE. 

J'ai  par  malheur  de  trop  hauts  sentiments. 
Di».moi,  Colette ,  as-tu  lu  des  romansP 

COLETTE. 

Noi?  non,  jamais. 

ACADTHE. 

Le  baillif  Métaprose 
M'en  a  prêté...  Mon  Dieu,  la  belle  chose! 

'COLETTE. 

En  quoi  si  belle? 


On  y  voit  des  amants 
Si  courageux,  si  tendres ,  si  galants  I 

COLETTE. 

Oh  1  IKothuria  n'est  pas  comme  eux. 

ACASTHE. 

Colette, 
Que  les  romans  rendent  l'âme  inquiète  I 

COLETTE. 

Et  d'où  vient  donc? 

ACANTHE. 

Ils  forment  trop  l'esprit  : 
En  les  lisant  le  mien  bientôt  s'ouvrit; 
A  réfléchir  que  de  nuits  j'ai  passées  I 
Que  les  romans  font  naître  de  pensées  I 
Que  lea  béros  de  ces  livres  charmants 
Ressemblent  peu,  Colette,  aux  autres  gens! 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde  ; 
Je  me  voyais  dons  un  tout  antre  monde  ; 
J'étais  au  ciel...  Ah!  qu'il  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obscur  ; 
Le  ctcur  tout  plein  de  ce  grand  étalage. 
De  me  trouver  au  fond  de  mon  village , 
Et  de  descendre ,  après  ce  vol  divin , 
Des  Amadis  à  maître  Matburin  i 

COLETTE. 

Votre  propos  me  ravit  ;  et  je  jure 
Que  j'ai  déjà  du  godt  pour  la  lecture. 

ACAUTHE. 

Ten  souvient-il,  autant  qu'il  m'en  souvient , 
Que  ce  marquis ,  ce  beau  seigneur,  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang ,  l'état  d'un  prince , 
De  sa  présence  honora  la  province  ? 
Il  s'est  passé  juste  un  an  et  deux  ntois 
Depuis  qu'il  vint  pour  cette  seule  fois. 
Ten  souvient-il  ?  nous  les  vîmes  à  Ulile , 
1]  m'accueillit  :  ab  !  qu'il  était  aÛâlile  ! 
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Tous  Ms  discours  éuient  det  mots  choisit , 
Que  l'on  n'entend  jamais  dans  ce  pays  : 
C'était ,  Colette ,  une  langue  nouvelle , 
Supérieure ,  et  pourtant  naturelle  ; 
J'aurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour. 

COLETTE. 

Tu  l'entendras ,  sans  doute ,  à  son  retour. 

ACÀNTBB. 

Ce  jour,  Colette,  occupe  ta  mémoire. 
Où  monseigneur,  tout  rayonnant  de  gloire , 
Dans  nos  forêts,  suivi  d'un  peuple  entier, 
Le  fer  en  main  courait  le  sanglier? 

COLETTE. 

Oui ,  quelque  Idée  et  confuse  et  l^ère 
Peut  m'en  rester. 

ACANTHE. 

Je  l'ai  distincte  et  claire} 
Je  crois  le  voir  avec  cet  air  si'grand , 
Sur  ce  cheval  superbe  et  bondissant; 
Près  d'un  gros  chêne  il  perce  de  sa  laoce 
Le  sanglier  qui  contre  lui  s'élance  : 
Dans  ce  moment  j'entendis  mille  voix, 
Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  ; 
£t  de  bon  cœur  (il  faut  que  j'en  convieane  > 
J'aurais  voulu  qu'il  déraéUt  la  mienne. 
De  son  départjefusencor  témoin  : 
On  l'entourait ,  je  n'étais  pas  bien  loin. 
Il  me  parla...  Depuis  ce  jour,  macbère. 
Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire  : 
Quand  je  les  lis, je  n'ai  jamais  d'ennui; 
Il  me  paraît  qu'ils  me  parlent  de  lui. 

COLBTTB. 

Abl  qu'un  roman  est  beau! 

ACANTHE. 

C'est  la  peinture 
Du  cœur  humain ,  je  crois ,  d'après  nature. 

COLETTE. 

D'après  nature!...  Eatre  nous  deux,  ton  cœur 
H'aime-t-il  pas  en  secret  monseigneur  7 

ACAHTBE. 

OhlnoD;jen'ose:  etjesens  la  distance 
Qu'entre  nous  deux  mit  son  rang,  sa  naissance. 
Crois-tu  qu'on  ait  des  sentiments  si  doux 
Pour  ceux  qui  sout  trop  au-dessus  de  nous  ? 
A  cette  erreur  trop  de  raison  s'oppose. 
Non,  je  ne  Taime  point...  mais  il  est  cause 
Que,  l'ayant  vu,  je  ne  puis  à  présent 
En  aimer  d'autre...  et  c'est  un  grand  tourment. 

COLETTE. 

Mais  de  tous  ceux  qui  le  sni  vùent ,  ma  bonne , 
Aucun  n'a-MI  cajolé  ta  personne? 
J'avouerai ,  moi ,  que  l'on  m'en  a  conté. 

ACANTHE. 

Un  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 

Il  s'appelait  le  chevalier  Gemance  : 

Son  fier  maintien,  ses  airs,  son  iosolence , 


He révoltaient,  loin  de  m'en  imposer. 

Il  fut  surpris  de  se  voir  mépriser  ; 

Et,  réprimant  sa  poursuite  hardie. 

Je  loi  Os  voir  combien  la  modestie 

Euit  plus  Bère,  et  pouvait  d'un  coup  d'œil 

Faire  trembler  l'impudence  et  l'orgueil. 

Ce  chevalier  serait  assez  passable , 

Et  d'autres  mœurs  l'auraient  pu  rendre  aim< 

Ah!  la  douceur  est  l'appât  qui  nous  prend. 

Que  monseigneur,  4  ciel ,  est  différent  ! 

COLETTE. 

Ce  cbevalier  n'était  donc  guère  sage  ? 
Ça ,  qui  des  deux  te  déplaît  davantage , 
De  Hatburin  ou  de  cet  efboaté  ? 

ACARTHE. 

Oh  I  Hatburin...  c'est  sans  difficulté. 


Hais  monseigneur  est  bon  ;  il  est  le  maître  : 
Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître? 
Tu  me  parais  si  belle! 

ACANTHE. 

Uélas! 

COLETTE. 

JcwA 
Que  tu  pourras  mieux  réussir  que  moi. 

ACANTHE. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  arrive? 

COLETTE. 

Sans  douta , 
Car  on  le  dit. 

ACANTHE. 

Penses-tu  qu'il  m'écoute? 

COLETTE. 

J'en  suis  certaine,  et  je  retiens  ma  part 
De  ses  bontés. 

ACANTHE. 

Nous  le  verrons  trop  tard  ; 
Il  n'arrivera  point  ;  on  me  fiance , 
Tout  est  conclu ,  je  suis  sans  espérance. 
Berthe  est  terrible  en  sa  mauvaise  humeur; 
Mathurin  presse ,  et  je  meors  de  douleur. 

COLETTE. 

Eh!  moque-toi  de  Berthe. 


Hélas!  Oonnène, 
Si  je  lui  parle ,  entrera  dans  ma  peine  : 
Je  veux  prier  Dormène  de  m'aider 
De  son  appui  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malbeureui  ;  cette  dame  est  si  bonne  ! 
Laure, surtout,  cette  vieille  personne. 
Qui  m'a  toujours  montré  tant  d'amitié. 
De  moi ,  sans  doute ,  aura  quelque  pitié; 
Car  sais-tu  bien  que  cette  dame  Laure 
Très  tendrement  de  ses  bontés  m'honore? 
Entre  ses  bras  dte  me  tient  souvent , 
Elle  m'instruit,  et  pleure  en  m'iostniisaDt. 
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SCÈNE  V. 


COLBTTR. 

Pourquoi  ptoirer? 

ACAUTHS. 

Mail  de  ma  destinée . 
Elle  Toit  biep  que  je  ne  suis  pas  née 
Pour  MatburiD...  Crois-moi,  Colette,  allons 
Lui  demander  des  conseils ,  des  leçons... 
Veui-tu  me  suivre? 

COLKTTB. 

Ah!  oui,  ma  chère  Acanthe, 
Enfiiyoni-Doos  ;  la  chose  est  très  prudente. 
Viens  ;  je  connais  des  chemins  détournés 
Tout  près  d'ici. 


SCÈNE  IV. 


ACANTHE,  COLETTE,  BERTHE,  DIGNANT, 
HATHURIN. 

BKKTBB ,  arrêtant  acanthe. 

Quel  chemin  tous  prenez  I 
Ëtei-vous  folle  ?  et  quand  on  doit  ae  rendre 
A  son  devoU:,  faut-il  se  faire  attendre? 
Quelle  indolence  1  et  quel  air  de  froideur  ! 
Vous  me  glacez  :  votre  mauvaise  humeur 
Jusqu'à  la  fin  vous  sera  reprochée. 
On  vous  marie,  et  vous  êtes  fSchée. 
Hom,  l'idiote!  Allons,  ci,  Mathurin, 
Soyez  le  maître ,  et  donnez-lai  la  main. 
utTROvia  approche  ta  main,  et  veut  l'embrauar. 
Ahipalsandié... 

BEBTHB. 

Voyez  la  malbonoËte  ! 
Elle  rechigne ,  et  détourne  la  tfite  l 

ACANTHE. 

Pardon ,  mon  père  ;  hélos  !  vous  excusez 
Mon  embarras ,  vous  le  favorisez , 
Et  vous  sentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  soufirir  en  quittant  un  tel  père. 

BBBTHB. 

Et  rien  pour  moi? 

HAIHCaïK. 

Ilirienpour  moi  non  plus? 

COLETTE. 

Non ,  rien ,  méchant  ;  tu  n'auras  qu'un  refus. 


On  me  fiance. 


Et  va,  va,  fiançailles 
Assez  sonvent  ne  sont  pas  épousailles. 
Laisse-moi  bire. 

DlONAIfT. 

Ehl  qu'est-ce  que  J'entends? 
Cest  un  courrier  :  c'est,  je  pense,  un  des  gens 
De  monseignenr  ;  oui ,  c'est  le  vieui  Champagne. 


LES  PBÊCÉDBNTS ,  CHAMP AGUE. 
CHAMP AONE. 

Oai,  nous  avons  terminé  la  campagne: 
Nous  avons  sauvé  Metz ,  mon  maître  et  moi  ; 
Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  roi  ! 
Vive  mon  maître!...  il  a  bien  du  courage; 
Hais  il  est  trop  sérieux  pour  son  âge  ; 
J'en  suis  fâché.  Je  suis  bien  aise  aussi,  \ 

Mon  vieux  Dignant ,  de  te  trouver  ici  ;  , 

Tu  me  paraia  en  grande  compagnie. 

DIONANT. 

Oui...  vous  serez  de  la  cérémonie. 
Nous  marions  Acanthe. 

CHAllPA&nB. 

Boni  tant  mieux I 
Nous  danserons,  nous  serons  tous  joyeux. 
Ta  Bile  est  belle. . .  Ha  !  ba  I  c'est  toi ,  Colette  ; 
Ha  chère  enfant ,  ta  fortune  est  donc  faite  ? 
Hathurin  est  ton  mari  ? 

COLETTE. 

Mon  dieu ,  non. 

CBAHPAONB. 

Il  fait  fort  mal. 

COLETTE. 

Le  traître ,  le  fripon , 
Croit  danst'instantprendre  Acanthe  pour  femme. 

CHAUPAQnB. 

It  fait  fort  bien  ;  Je  réponds  sur  mon  Ime 
Que  cet  hymen  à  mon  maître  i^réera , 
Et  que  la  noce  à  ses  frais  se  fera. 


Comment!  il  vient? 

CHAUPAanB. 

Peut-^tre  ce  soir  même. 

DIGNANT. 

Quoi!  ce  s^gneor,  ce  bon  maître  que  J'aime, 
Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort  ? 
.  S'il  est  ainsi ,  je  bénirai  mon  sort. 

ACANTHE. 

Puisqu'il  revient,  permettez,  mon-cher  père, 
De  TOUS  prier,  devant  ma  belle-mère. 
De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  son  aveu,  sans  l'oser  consulter; 
Cest  un  devoir  dont  il  faut  qu'on  s'acquitte; 
Cest  un  respect ,  sans  doute ,  qu'il  mérite. 

HATBtIKIH. 

Foin  du  respect! 

niHNANT. 

Votre  avis  est  sensé  ; 
Et  comme  vous  en  secret  j'ai  pensé. 

MATHUBIN. 

Et  moi ,  l'ami ,  je  pense  le  contraire- 
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COLETTE ,  à  ÀcfoUhe. 
Bon  I  leaei.  ferme. 

MATHUBIH. 

Est  un  sot  qui  diffère. 
Je  ne  veui  point  soumettre  moD  boaneur, 
Sije  le  puis,  à  ce  droit  du  seigaeur. 

BEBTHS. 

Eb  !  pourquoi  tant  s'ef&roueber  ?  la  cbose 
Est  bonne  au  fond ,  quoique  le  monde  en  cause , 
Et  notre  hoDueur  ne  peut  s'en  tourmenter. 
J'en  fis  l'épreuve  ;  et  je  puis  protester 
Qu'à  mon  devoir  quanti  je  me  fiis  rendue , 
On  s'en  alla  dès  l'instant  qu'on  m'eut  vue. 

COLETTE 

Je  le  crois  bien. 

BBBTBB. 

Cependant  la  raison 
Doit  conseiller  de  fuir  l'occasion. 
Hâtons  la  noce,  et  n'attendons  personne. 
Préparez  tout ,  mon  mari ,  je  l'ordonne. 

lUTHUBin. 

(A  CaWta,  «■  ita  SllMlL) 

Cest  très  bien  dit.  Eh  bien ll'auraHe  enfin? 

COLETTE. 

Non,  tn  ne  l'anras  pas ,  non ,  Hatburiu. 


Ob  !  oh  I  nos  gens  viennent  en  diligence. 
Eb  quoi!  déjà  le  chevalier  Gernance? 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CHAMPAGHE. 

CHAUPAOHB. 

Vous  êtes  fin ,  monsieur  le  chevalier  ; 
Très  à  propos  vous  venez  le  premier. 
Dans  tous  voïfaits  votre  beau  talent  brille; 
Vous  vous  doutez  qu'on  marie  une  fille  ; 
Achante  est  belle ,  au  moins. 

LE  CBBVALIEB. 

Ehl  oui  vraiment, 
Je  la  connais;  j'apprends  en  arrivant 
Que  Hatburiu  se  donne  l'insolence 
De  s'appliquer  ce  byou  d'importance  ; 
Mon  béa  destin  nous  a  fait  accourir 
Pour  y  mettre  ordre  :  il  ne  &ut  pas  souffiir 
Qu'un  riche  mstre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  huppés  et  des  plus  délicats. 
Pour  le  marquis ,  il  ne  se  hâte  pas  : 
Cest ,  je  l'avoue ,  un  grave  personnage , 
Pressé  de  rien ,  bien  compassé ,  bien  sa^ , 
Et  voyageant  comme  an  ambassadeur. 
Parbleu!  jouons  un  tour  i  sa  lenteur  : 
Tiens,  il  me  vient  un  bonne  pensée, 
C'est  d'enlever  presto  la  fiancée , 


De  la  conduire  en  quelque  vieux  château , 
Quelque  masure. 


Oui ,  le  projet  est  beao. 

LE  CHEVALIBB. 

Un  vieni  château ,  vers  ta  forêt  prodiaine , 
Tout  délabré,  que  possède  Dormène, 
Avec  sa  vieille. . . 

C&AHPAOBE. 

Oui ,  c'est  Laure ,  je  crois. 

LB  CHBVALIBK. 

Oui. 

CHÂHPAOIVB. 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois  ; 
Je  m'en  souviens ,  votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  elle  une  certaine  affure , 
Où  (^cun  d'eux  fit  un  mauvais  marché. 
Ha  foil  c'éuit  un  maître  débauciié. 
Tout  comme  vous ,  buvant ,  aimant  les  belles , 
Les  enlevant,  et  puis  se  moquant  d'elles. 
Il  mangea  tout,  et  ne  vous  laissa  rien. 

I.X  CHKVÂLIEB. 

J'ai  le  marquis,  et  c'est  avoir  du  bien  ; 
Sans  nul  soudje  vis  de  ses  largesses. 
Je  n'aime  point  l'embarras  des  richesses  : 
Est  rïcbe  assez  qui  sait  toujours  jouir. 
Le  premier  bien,  crois-moi ,  c'est  le  plaisir. 

CHAMP  AenB. 
Eh  !  que  ne  prenez-vous  cette  Donnène? 
Bien  plos  qu'Acanthe  elle  en  vaudrait  la  peine  ; 
Elle  est  très  fraîche ,  elle  est  de  qualité; 
Cela  convient  à  votre  dignité  : 
Laissez  pour  nous  les  fillesdu  village. 

UB  CHEVALIER. 

Vraiment  Dormène  est  un  très  doux  partage , 
Cest  très  bien  dit.  Je  crois  que  j'eus  un  jour. 
S'il  m'en  souvient,  pourelle  un  peu  d'amour; 
Mais,  entre  nous,  elle  sent  trop  sa  dame; 
On  ne  pourrait  en  faire  que  sa  femme. 
Elle  est  bien  pauvre ,  et  je  le  suis  aussi  ; 
Et  pour  l'hymen  j'ai  fort  peu  de  souci. 
Mon  dier  Champagne,  il  me  faut  une  Acanthe, 
Cette  conquête  est  beaucoup  plus  plaisante  : 
Oui ,  cette  Acanthe  aujourd'hui  m'a  piqué. 
Je  me  sentis ,  l'an  passé ,  provoqué 
Par  ses  refus ,  par  sa  petite  mine. 
J'aime  ii  dompter  cette  pudeur  mutine. 
J'ai  deux  coquins,  qui  font  trots  avec  toi , 
Déterminés ,  alertes  comme  moi  ; 
nous  tiendrons  prêt  à  cent  pas  on  carrosse , 
Et  nous  fondrons  tous  quatre  snr  la  noce. 
Cela  sera  plaisant  ;  j'en  ris  déjà. 

CHAHPAOKE. 

Mais  croyez-vous  que  monseigneur  rira  ? 

LB  CHEVAUKB. 

Il  faudra  bien  qu'il  rie ,  et  que  Dormène 
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Eo  rie  encor,  quoique  prude  et  hautaine , 
Et  je  préteuds  que  Laure  eu  rie  aussi . 
Je  viens  de  voir,  à  cinq  cents  pas  d'id , 
DormèneetLaure.entrès  mince  équipa^. 
Qui  s'cD  allaient  vers  le  prochain  village. 
Chez  quelque  vieille  :  il  but  prendra  ce  temps. 

CHAHPÂGDB. 

Cest  bien  pensé  ;  mais  vos  déportementi 
Sont  dangereux ,  je  crois ,  pour  ma  personne. 

LB  CBBVÀLlBa. 

Bon!  l'on  se  f3che,  on  s'apaise,  on  pardonne. 
Tout  les  gens  gais  ont  le  don  merreilleui 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 

CHÂlIPÀaRB. 

Fort  bien. 

LB  CHBVÂUXB. 

L'esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  quand  on  cherche  à  lui  plaire. 
On  s'épouvante,  os  crie,  on  fait  d'abord. 
Et  puis  l'on  soupe .  et  pais  l'on  est  d'accord. 


On  ne  peut  mieux  ;  mais  votre  belle  Acanthe 
Est  Uen  revéche. 

LB  CHEVAL  IBB. 

Et  c'est  ce  qui  m'enchante. 
La  ré^tance  est  un  charme  de  pin-, 
Et  j'abne  assez  une  heure  de  refiis. 
Comment  souffrir  la  stupide  innocenoe 
D'un  sot  tendron  fesant  la  révérence , 
Baissant  les  yeux ,  muette  i  mon  aspect , 
Et  recevant  mes  faveurs  pan espect? 
Mon  dwr  Champagne ,  è  mon  dernier  voyage , 
D'Acanthe  ici  j'éprouvai  le  courage. 
Va,  sous  mes  lois  je  la  ferai  plier. 
Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier. 
Sois  mon  trompette ,  et  sonne  lea  alarmes; 
Point  de  quartier,  marchons ,  alerte ,  aux  armes , 
Vile. 

CHAMPIAUB. 

Je  crois  que  nous  sommra  trahis  ; 
C'est  du  secours  qui  vient  aux  ennemis  : 
J'entends  grand  bruit ,  c'est  monseigneur. 

LB  CHBVALIBB. 

N'importe. 
Sois  prêt  ce  soir  à  me  aervir  d'eacorU. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LB  HAlQUIfl 

Cher  chevalier,  que  mon  cœur  est  en  paix  I 


Que  mes  r^ards  sont  ici  satisfiuts  ! 
Que  ce  chAteau  qu'ont  habité  nos  pères , 
Que  ces  foréu ,  ces  plaines ,  me  sont  chères  I 
Que  je  voudrais  oul)lier  pour  toujours 
L'illusion ,  les  manèges  des  cours  ! 
Tous  ces  grands  riens ,  ces  pompeuses  dûmjres , 
Ces  vanités ,  ces  ombres  passagère* , 
Au  fond  du  cœur  laissent  un  vide  affreux. 
C'est  avec  nous  que  noua  sommes  heureux. 
Dans  ce  grand  monde ,  oiï  chacun  veut  paraître , 
On  est  esclave ,  et  diex  moi  je  suis  maître. 
Que  je  voudrais  que  vous  eussiez  mon  godtl 

LB  CHBVALIBB. 

Eh  1  oui ,  l'on  peut  se  réjouir  partout , 
En  garnison ,  à  ta  cour,  à  la  guerre , 
Longtemps  en  ville,  et  huit  jours  dans  sa  terre. 

LB  KABQlIia. 

Que  vous  et  moi  noua  sommes  diffërenUI 

LB  CHBrAUHB 

Noua  eliaogen>ns  peut-Are  avec  le  tempa. 
En  attendant,  vous  savez  qu'on  ap^rte , 
Pour  ce  jour  même ,  une  très  belle  âte  ; 
C'est  une  noce- 

LB  HASQUIS. 

Oui,  Matfaurin  vraiment 
Fait  un  beav  dioii ,  et  mon  consentement 
Est  tout  acquis  i  ce  doux  mariage  ; 
L'époux  est  riche ,  et  sa  mattrease  en  sage  : 
C'est  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vœux. 
En  arrivant ,  de  iaire  deux  heureux. 

LB  GBBVALIBB. 

Acanthe  encore  en  peut  faire  un  troisiènw. 

LB  MAXQUIB. 

Je  vous  reconnais  là,  toujours  vou»ntoie. 
Mon  cher  parent ,  voua  m'avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous ,  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  passer  dans  des  villes  de  guerre; 
Hais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  terre. 


L'exemple  du  plaisir,  apparemment? 

LB  HABQUIS. 

Au  moins ,  mon  cher,  que  ce  aoît  prudemment  ; 

Daignez  en  croire  on  parent  qui  vous  aime. 

Si  vous  n'avez  du  respect  pour  voua-mtme , 

Quelque  grasd  nom  que  voua  puissiez  porter, 

Vous  ne  pourrez  vous  faire  respecter. 

Je  ne  suis  pas  difScile  et  sévère  ; 

Mais,  entre  nous,  songez  que  votre  père. 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  pnnez , 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés, 

Perdit  ses  biens ,  languit  dans  ta  misère , 

Fit  de  douleur  expirer  votre  mère , 

Et  près  d'ici  mourut  assassiné. 

J'étais  enfimt;  son  sort  infortuné 

Fut  à  mon  cceur  une  leçon  terrible , 

Qui  se  grava  dans  won  flme  aeneiblet 
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Utilemeat  témoin  de  ses  malheurs. 
Je  m'ÎDStntisaiB  en  répandant  des  pleurs. 
Si ,  comme  moi ,  cette  fin  déplorable 
Vous  eût  frappé,  vous  seriez  raisonnable. 

LB  CHBTALISB. 

Oui, je  *au  l'être  un  jour,  c'est  mon  desauo; 
Jy pense  quelquefois;  mais  c'est  en  vma; 
Hon  feu  m'emporte. 

LK  HARQUIS. 

Eh  bien  !  je  vous  présage 
Que  TOUS  serez  las  du  libertinage. 

LE  CHBVALIBB. 

Je  le  voudrais  ;  mais  on  fait  comme  on  peut  : 
Ho  foi ,  n'est  |>as  raisomiable  qui  veut. 

LS  H^BQUIS. 

Vous  TOUS  trompez  :  de  son  cœor  on  est  maître  : 
J'en  Os  l'épreuve  :  est  sage  qui  veut  l'être  ; 
Et,  croye&-moi,  cette  Acanthe,  entre  nous, 
Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous; 
Hais  ma  raison  ne  pouvait  me  permettre 
Un  fol  amour  qui  m'allait  compromettre  ; 
Je  rejetai  ce  désir  passager, 
Bout  la  poursuite  aurait  pu  m'afflTger, 
Dont  le  succès  eût  perdu  cette  fille , 
Eût  fait  sa  honte  aux  yeux  de  sa  famille, 
Et  l'edt  privée  à  jamais  d'un  éfoax, 

LR  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  si  timide  que  vous  ; 
La  même  pâte ,  il  faut  que  j'en  convieime , 
H'a  point  formé  votre  branche  et  la  mienne. 
Quoi  !  vous  pensez  être  dans  tous  les  temps 
Uattre  absolu  de  vos  yeux,  de  vos  sens? 

LR  MARQUIS. 

Et  pourquoi  non  7 

LB  CHEVALIER. 

Très-fort  je  vous  respecte  ; 
Hais  ta  sagesse  est  tant  soit  peu  suspecte  ; 
Les  plus  prudents  se  laissent  captiver, 
Et  le  vrai  sage  est  encore  à  trouver. 
Craignez  surtout  le  titre  ridicule 
De  philosophe. 

LB  MARQUIS. 

O  l'étrange  scrupule! 
Ce  noble  nom ,  ce  nom  tant  combattu , 
Que  veut-il  dire  7  amour  de  la  vertu. 
Le  tat  en  raille  avo!  étourdetie , 
Le  sot  le  craint,  le  fripon  le  décrie; 
L'homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis,  des  fripons,  et  des  sots; 
Et  ce  n'est  pas  sur  les  discours  du  monde 
Que  le  bonheur  et  la  vertu  se  fonde. 
Écoutez-moi.  Je  suis  las  aujourd'hui 
Du  train  des  cours  où  l'on  vit  pour  autrui  ; 
Et  j'ai  pensé, pour  vivreàla  campagne, 
Four  être  heureux ,  qu'il  faut  une  compagne. 
J'ai  le  projet  de  m'établir  ici , 


Et  je  voudrais  vous  marier  aussi. 

LE  CKBTALIEB. 

Très-humble  seniteur. 

LE  MARQUIS. 

Ma  fantaisie 
N'est  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 

LB  CHEVALIBB. 

L'étourderie  a  du  bon. 

LB  MABQtrtS. 

Je  voudrais 
Un  esprit  doux ,  plus  que  de  doux  attraits. 

LE  CHEVALIER. 

Taimerais  mieux  le  dernier. 

LE  MARQUIS. 

La  jeunesse. 
Les  agréments ,  n'ont  rien  qui  m'intéresse. 

LB  CHEVALIER. 

Tant  pis. 

LB  MARQUIS. 

Je  veux  affermir  ma  maison 
Parmi  hymen  qui  soit  tout  de  raison. 

LB  CHEVALIBB. 

Oui,  tout  d'ennui. 

LB  MARQUIS. 

J'ai  pensé  que  Dormèoe 
Serait  très-propre  à  former  cette  chaîne. 

LB  CHEVALIER. 

Itotre  Dormène  est  bien  pauvre. 

LB  MARQUIS. 

Tant  miMii. 
C'est  un  bonheur  si  par,  si  précieux , 
De  relever  l'indigente  noblesse , 
De  préférer  l'honneur  à  la  rii^iesse  ! 
C'est  l'honneur  seul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  sang;  lui  seul  doit  animer 
Ce  sang  reçu  de  nos  braves  ancêtres , 
Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  ses  maîtres. 

LB  CHEVALIER. 

Je  pense  ainsi  :  les  Français  libertins         [sdns , 
Sont  gens  d'honneur.  Hais,  dans  vos  beaux  4es- 
Vous  avez  donc ,  malgré  votre  réserve , 
Un  peu  d'amour? 

LB  MARQUIS. 

Qui  f  moi  ?  Dieu  m'en  préserve  t 
Il  faut  savoir  être  maître  chez  soi  ; 
Et  u  j'aimais,  je  recevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour,  c'est  folie. 

LE  CHEVALIBB. 

Ma  foi ,  marquis ,  votre  philosophie 
Me  parait  toute  à  rebours  du  bon  sens; 
Pour  moi ,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  sens  i 
Je  les  consulte  en  tout ,  et  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  si  graves  par  la  mine , 
Pleins  de  morale  et  de  réflexions,  _ 

Sont  destinés  aux  grandes  passions. 
Les  étourdis  esquivent  l'esclavage , 
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Mais  UD  coup  d'ceil  peut  subjuguer  un  saga. 

LE  MASQUtS. 

Soit,  nous  verrons. 

LE  CHBTALIBB. 

Voici  d'autres  époux  ; 
Voici  la  noce;  alloDS,  égayona-noui. 
C'est  Mathurin ,  c'est  la  gentille  Acanthe , 
C'est  le  vieux  père ,  et  la  mère ,  et  la  tante , 
Cest  le  baillif,  Colette ,  et  tout  le  boui^. 

SCÈNE  IL 

LE  UARQUIS ,  LE  CHEVALIER  ;  LE  BAILLIF, 
àlaUtedeshabi/anU. 

LE  UABQUIS. 

J'en  suis  touché.  Bonjour,  enfants,  bonjour. 

LE  BAILLir. 

Nous  venons  tous  avec  conjouissance 
Nous  présenter  devant  votre  eicellence 
Comme  les  Grecsjadis  devant  Cyrus... 
Conune  les  Grecs... 

LE  KABQIIIS. 

Les  G  recs  sont  superflus. 
Je  guis  Picard  i  je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vassaux. 

LE  HULLIF. 

Les  Grecs  de  qui  la  proie... 

LE  CnBVAUBB. 

Ah  I  finissez.  Notre  gros  Mathurin 
La  belle  Ac»ithe  est  votre  proie  enfin  t 

MATHDBin. 

Oui-dà ,  monsieur  ;  la  fiançaiUe  est  iaite , 
Et  nous  prions  que  monseigneur  permette 
Qu'on  BOUS  finisse. 

GOLBTTB. 

Oh  I  tu  ne  l'auras  pas  ; 
Je  te  le  dis,  tu  roc  demeureras. 
Oui ,  moBseif^eui,  vous  roe  rendrez  justice; 
Vous  ne  souf&irez  pas  qu'il  me  trahisse  ; 
U  m'a  promis... 

HATHVBin. 

Bonlj'ai  promis  en  Tair. 

LE  HIBQOIS. 

Il  faut,  baillif ,  tirer  la  chose  au  clair. 
A-t-il  promis  ? 

LE  BAILLIP. 

La  chose  est  constatée. 
Coletu  est  folle,  et  je  l'ai  déboutée. 

COLETTE. 

Ça  n'y  fait  rien ,  et  monseigneur  saura 
Qu'on  force  Acanthe  à  ce  beau  marché-là. 
Qu'on  la  maltraite ,  et  qu'on  la  violente , 
Pour  épouser. 

LE  HABQIJIS. 

Est-il  vrai ,  belle  Acanthe? 


ACAnTBB. 

Je  dois  d'un  père,  avec  raison  chéri , 
Suivre  les  lois  ;  il  me  donne  un  mari. 

HATHUBin. 

Vous  voyez  bien  qu'en  effet  elle  m'aime. 

LB  HABQUIS. 

Sa  réponse  est  d'une  prudence  extrême  : 
Eb  bien!  chez  moi  ta  noce  se  fera. 

LE  CHBTALIBB. 

Bon ,  bon ,  tant  mieux. 

LB  KAKQUig,  d  JcantAe. 
Votre  père  verra 
Que  j'aime  en  lui  la  probité,  le  zèle. 
Et  les  travaux  d'un  serviteur  fidèle. 
Votre  sagesse  b  mes  yeux  satisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez,  amis ,  qu'en  faveur  de  la  fille , 
Je  prendrai  soin  de  toute  la  famille. 

COLETTE. 

Et  de  moi  donc? 

LB  KABQtlS. 

De  TOUS,  Colette,  aussi. 
Cher  chevalier,  retirons-nous  d'ici  ; 
Ne  troublons  point  leur  naïve  alt^[resse. 

LE  BAILLIF. 

Et  votre  droit ,  monseigneur  ;  le  temps  presse. 

MATHUBIN. 

Quel  chien  de  droit  !  Ah  !  me  voilà  perdu. 

COLETTE. 

Va,  tu  verras. 

BEBTHB. 

Mathurin ,  qne  crains-tu  ? 

LE  HABQUIS. 

Vous  aurez  soin,  baillif,  en  homme  sage. 
D'arranger  tout  suivant  l'antique  usage  : 
D'un  si  beau  droit  je  veux  m'autorisor 
Avec  décence,  et  n'en  point  abuser. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  quel  Caton!  mais  mon  Caton,  je  pense, 
La  suit  des  yeux ,  et  non  sans  complaisance. 
Mon  cher  cousin... 


LB  CHEVALIBB. 

Gageons  tous  deux 
Qne  vous  allez  devenir  amoureux. 

LB  MABQOIS. 

Moi ,  mon  cousin  ! 

LE  CHEVALIBB. 

Oui,  vous. 

LB  HABQUIS. 

L'extravagance! 

LE  CBBVALIEB. 

Vous  le  serez  ;  j'en  ris  déjà  d'avaoee. 
Gageons ,  vous  dis-je ,  une  discrétion 
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LB  MAmQDIS. 
UB  CHBTAUEI. 

Vous  perdiez. 

LB  MABQUIS. 

Soyez  bien  sdr  que  dod. 


SCÈNE  III. 


LE  BAILLIF ,  les  pbécbdbkts  (mobu  le  MarquU 
elle  Chevaiier). 

HATHUBUr. 

Qnedieeot-ile* 

ut  BULLIF. 

Ils  disent  que  sur  rtwure 
CbacuD  s'en  aille,  et  qu'Acanthe  demeure. 

KATHDKin. 

HiH,quejesorteI 

LE  BULUF. 

Oui,  sang  doute. 

COLBTTB. 

Oui ,  fripon. 
Oh,  nous  aimons  la  loi,  nous. 

luimiBiN,  ou  baiW/. 

Mais  doit-on?... 

BBBTHE. 

Eh  quoi  I  benjt ,  te  voilà  bien  à  plaindre  ! 

DIGNANT. 

Allez ,  d'Acanthe  on  n'aura  rien  à  craindre; 
Trop  de  verta  règne  au  fond  de  son  cœur  ; 
Et  notre  maître  est  tout  rempli  d'honneur. 

(A.  Acaalhc.) 
Quand  près  de  tous  il  daignera  se  rendre , 
Quand  sans  témoin  il  pourra  vous  entendre, 
Remettez-lui  ce  paquet  cacheté  : 

(Loi  donnaDl  det  paplera  cidietés.) 
Cest  on  devoir  de  rotre  piété  ; 
ITy  manquez  pas...  0  fille  toujours  cbire... 
Embrassez-moi. 

ACANTBB. 

Tous  vos  ordres ,  mon  père , 
Seront  suivis  ;  ils  sont  pour  moi  sacrés  ; 
Je  vous  dois  tout. ..  D'oii  vient  que  vous  pleurez  ? 

SIGNANT. 

Ahî  je  le  dois...  de  vous  je  me  sépare, 
Cest  pour  jamais;  mais  si  le  ciel  avare. 
Qui  m'a  toujours  refusé  ses  bienfaits, 
Pouvait  sur  vous  les  verser  désormais. 
Si  votre  sort  est  digne  de  vos  charmes , 
Ma  chère  en&nt ,  }e  dais  sécher  mes  larmes. 

BBBTBB. 

Marchons,  marchons;  tous  ces  beaux  compliments 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  temps. 
Tenez,  Colette. 

coLBTtB ,  à  Acanthe. 
Adieu ,  ma  dière  amie. 


Je  recommande  à  rotro  pmd'homïe 
Mon  Mathurin;  vengez-moi  des  ingrats. 

ACAnTHB. 

Le  cŒor  me  bat...  Que  dcviendiai-je?  bélasi 

SCÈNE  IV. 

LE  BAILLIF,  MATHURIN,  ACANTHE. 

KATHUBIIT. 

Je  n'aime  point  cette  cérémonie, 
Maître  baillif  ;  c'est  une  ^rannie. 

LB  BAIlXIr. 

Cest  la  condition  tint  quà  non. 

KATRtIHin. 

Sine  quA  non  !  quel  diable  de  jargon  ! 
Morbleu  !  ma  femme  est  à  moi. 

LB  BAILLIF. 

Pas  encore  : 
11  taal  premier  que  monseigneur  l'honore 
D'un  entretien  selon  les  nobles  us 
En  ce  chtiel  de  tous  les  temps  reçus. 

HATHUBIIT. 

Ces  maudits  us,  quels  soot-ite  ? 

LB  BAILLIF. 

L'épousée 
Sur  une  diaise  est  sagement  placée  ; 
Pnis  monseigneur ,  dans  un  ^uteuil  à  bras. 
Vient  vis-i-vis  se  camper  à  six  pas. 

HATHDBUf. 

Qnoilpat  pins  loin! 

LB  BAILLIF. 

C'est  la  règle. 

■ATHCBln. 

Allons,  pasM 
Et  puis  après? 

LB  BAILLIF. 

Monseigneur  avec  grâce 
Fait  un  présent  de  bijoux ,  de  rubans , 
Comme  il  lui  [riatt. 

HATHTBIH. 

Passe  pour  des  présenta. 

LE  BAILUF. 

Puis  il  lui  parle;  il  vous  la  considère  ; 
II  examine  à  fond  son  caractère  ; 
Puis  il  Peiborte  à  la  vertu. 

MATHrUIT. 

Fort  bien  ; 
Et  quand  finit,  s'il  vous  platt,  l'entretien? 

LB  BAILLIF. 

Expressément  la  loi  veut  qu'on  demeure 
Pour  l'exhorter  l'espace  d'un  quart  d'heure. 

HATHIIBin. 

Un  quart  d'heure  est  beaucoup.  Et  le  tuai 
Peut-il  BU  moins  se  tenir  près  d'ici 
Pour  écouter  sa  femme  ? 
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ht  BATLLIF.' 

La  loi  porte 
Que  s'il  osait  se  tenir  à  la  porte, 
Se  présenter  avant  le  temps  marqué , 
Faire  du  bruit ,  se  tenir  pour  choqué , 
S'émanciper  à  sottises  pareilles, 
Od  fait  couper  sur-le-champ  ses  oreilles. 

H&TBDHIN. 

La  belle  loi  !  les  beaux  droits  que  voila  1 
Et  ma  moitié  ne  dit  mot  A  cela  î 

ACANTHE. 

Moi,  j'obéis,  et  je  n'ai  rien  à  dire. 

LE  BAILLIF. 

Déniche-,  il  ùnt  qu'an  mari  se  retire  : 
Point  de  raisons. 

HATHUBiN,  tortant. 

Ma  femme  heureusement 
N'a  point  d'esprit  ;  et  son  air  innocent , 
Sa  coDTerution  ne  plaira  guère. 

LB  BAILLI  p. 

Veni-tD  partir? 

HATHUBIN. 

Adieu  donc ,  ma  très  chère  ; 
Songe  surtout  au  pauvre  Uathurin, 
Ton  fiancé. 

(DMrt.) 
ACANTHE. 

Ty  songe  avec  chagrin. 
Quelle  sera  cette  étrange  entrevue? 
La  peur  me  prend  ;  je  suis  tout  éperdue 

LB  BAILLIF. 

ASBeyeE-voust  attendez  ea  ce  lieu 
Un  maître  aimable  et  vertueux.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

ACANTHE. 

Il  est  aimable...  Ah  !  je  le  sais ,  sans  doute. 
Pourrai-je,  bélasl  mériter  qu'il  m'écoute? 
Entrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts, 
Dana  mes  chagrins  et  dans  mes  torts  secrets  ? 
Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente 
De  refuser  le  sort  qu'on  me  présente. 
Un  mari  riche,  an  état  assuré. 
Je  le  prévois ,  je  ne  remporterai 
Que  des  reAis  avec  bien  peu  d'estime  ; 
Je  vais  déplaire  à  ce  coeur  magnanime  ; 
Et  si  mon  Ame  avait  osé  former 
Quelque  souhait ,  c'est  qu'il  pdt  m'estimer. 
Hais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 
Chez  cette  dame  et  si  noble  et  si  tendre , 
Qui  fuit  le  monde,  et  qu'en  ce  triste  jour 
J'ûnploreral  pour  le  fuir  à  mon  tour?... 
Où  suis-je  P...  on  ouvre!...  à  peine  j'envisage 
Celui  qui  vient...  je  ne  tus  qu'un  nuage. 


ACTE  ill,  SCÈNE  VL  783 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  ACANTHE. 

LB  HABQUIS. 

Asseyez-vous.  Lorsqn'ici  je  vous  vois , 
Cest  le  plus  beau ,  le  plus  cher  de  mes  droits. 
J'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 
Les  faibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire. 
Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 
ACANTHE ,  t'atsei/anl. 
Trop  de  bontés  se  répandent  sur  nous  ; 
J'en  suis  confuse ,  et  ma  reconnaissance 
N'a  pas  besoin  de  tant  de  bienfesance  : 
Hais  avant  tout  it  est  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  présente 
Très  bumblsment. 
LBHABfiUia,  Ut  mettant  datu  ta  poche. 
Donnez-les,  belle  Acanthe, 
Je  les  lirai  ;  c'est  sans  doute  un  détail 
De  mes  forfts  :  ses  soins  et  son  travail 
M'ont  toujoure  phi  ;  j'aurai  de  sa  vieillesse 
Les  plus  grands  soins  :  comptez  sur  ma  promesse. 
Mais  est-il  vrai  qu'il  vous  donne  un  époni 
Qui ,  TOUS  causant  d'invincibles  d^odts , 
De  votre  hymen  rend  la  efadne  odieuse? 
J'en  suis  EScbé...  Vous  dévies  être  heureuse. 

ACANTHE. 

Ah  I  je  le  suis  un  moment,  monseigneur. 
En  vous  parlant,  en  vous  ouvrant  mon  cœur 
Hais  t«it  d'audace  est-elle  ici  permise  ? 

LB  HABQUIS. 

Ne  craignez  rien ,  parlez  avec  franobita; 
Tous  vos  so^ets  seront  en  sûreté. 

ACAiriBB. 
Qui  douterait  de  votre  probité? 
Pardonnez  donc  à  ma  plainte  importune. 
Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortone , 
Je  le  sais  bien  ;  et  j'avouerai  surtout 
Que  c'est  trop  tard  expliquer  mon  dégoût  ; 
Que,  dans  les  champs  élevée  et  nourrie. 
Je  ne  dois  pas  dédaigner  une  vie 
Qui  sous  vos  lois  me  retient  pour  jamais , 
Et  qui  m'est  chère  eneor  par  vos  bienfaits. 
Hais, après  tout, Hathurin,  le  village. 
Ces  paysans ,  leurs  mtenrB  et  leur  lang^ , 
Ne  m'ont  jamais  inspiré  tant  d'horreur; 
De  mon  «>prit  c'est  une  injuste  erreur  ; 
Je  la  combats ,  mais  elle  a  l'avantage. 
En  frémissant  je  fais  ce  mariage. 

LE  UABQUis,  aj^trochanttonfautetill. 
Hais  vous  n'avez  pas  tort. 

ACANTHE ,  à  genoux. 

J'ose  à  genoux 
Vous  demander,  ncm  pas  un  autre  ^xnn , 
Non  d'autres  nœuds ,  touime  seraient  horribles; 
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Hais  que  je  puisse  avoir  des  jours  paisibles  : 

Le  premier  bien  serait  votre  bonté , 

Et  te  second  de  tous ,  la  liberté. 

LE mhdVlS,  la reUvant  avec  emprestemmt. 

Eh  !  relevez-vous  donc. .  Que  tout  m'étonne 

Dans  vos  desseins,  etdaos  votre  personne, 

(Da  l'ipprocheol.) 
Dans  vos  discours ,  si  nobles ,  si  touchants , 
Qui  ne  sont  point  le  langage  des  champs , 
Je  l'avouerai ,  vous  ne  paraissez  faite 
Pour  Hattturin  ni  pour  cette  retraite. 
D'où  tenez-vous,  dans  ce  séjour  obscur. 
Un  ton  «  noble ,  un  langage  si  pur  t. 
Partout  on  a  de  l'esprit  ;  c'est  l'ouvrage 
De  la  nature ,  et  c'est  votre  partage  : 

„    Hais  l'esprit  seul ,  sans  éducation , 
N'a  jamais  eu  ni  ce  tour  ni  ce  ton , 

^    Qui  me  suiprend...  je  dis  plus,  qui  m'enchante. 

ACANTHE. 

Ah  !  que  pour  au»  votre  9me  est  indulgente  I 
Comme  mon  sort ,  mou  esprit  est  borné. 
Hoins  on  attend ,  plus  on  est  étonné. 

LK  haï  QUI  s. 
Quoi ,  dans  ces  tîeui  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  si  rare , 
Et  te  destin  veut  ailleurs  l'enteirer  ! 
Non ,  belle  Acanthe ,  il  voua  faut  denHurer. 
(Il  l'approche.) 
ACIHTHK. 

Pour  éponser  Mathurin  ? 

LS  HABQUIS. 

Sa  personne 
Hérite  peu  la  femme  qu'on  lui  donne , 
Je  l'avouerai. 

ACARTHE. 

Mon  père  quelquefois 
He  conduisait  tout  auprès  de  vos  bois , 
Chez  une  dame  ùmable  et  retirée , 
Pauvre,  il  est  vrai,  mais  noble  et  révérée. 
Pleine  d'esprit,  de  sentiments ,  d'honneur  : 
Elle  daigne  m'aimer  ;  votre  faveur. 
Votre  bonté  peut  me  placer  près  d'elle. 
Ha  belle-mère  est  avare  et  cruelle  ; 
Elle  me  hait  ;  et  je  hais  malgré  moi 
Ce  Hadiurin  qui  compte  sur  ma  foi. 
Voilà  mon  sort,  vous  en  £tes  le  mattre; 
Je  ne  serai  point  heureuse  peut-être  ; 
Je  souffrirai  ;  mais  je  souf^rai  moinâ 
En  devant  tout  à  vos  généreux  soins. 
Protégez-moi  ;  croyez  qu'es  ma  retraite 
Je  resterai  toujours  votre  sujette. 

LB  HABQUIS. 

Tout  me  surprend.  Dites-moi ,  s'il  vous  plaît , 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérft , 
Qui  vous  chérit ,  ayant  su  vous  connaître , 
Serait-ce  point  Dormène  ? 


ACAIRHB. 

Oui. 

LB  KABQUIS. 

Hais  peut-être... 
Il  est  aisé  d'ajuster  tout  cela. 
Oui...  votre  idée  est  très  bonne...  Oui ,  voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  sot  hymen ,  cette  indigne  alliance 
J'ai  des  projets...  en  un  mot ,  voulez-voui 
Prés  de  Dormène  un  destin  noble  et  doux  t 

ACAHTHX. 

J'aimerais  mieux  la  servir,  servir  Laure, 
Laure  si  bonne ,  et  qu'à  jamais  j'honore. 
Manquer  de  tout ,  godter  dans  leur  séjour 
Le  seul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour, 
Que  d'accepter  la  richesse  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

LE  HABQina. 

Acanthe ,  allez...  Vous  pénétrez  mon  ccenr  : 
Oui ,  vous  pourrez ,  Acanthe,  avec  honneur 
Vivre  aupiis  d'elle...  et  dans  mon  diflteau  même. 

ACANTHE. 

Auprès  de  vous  I  ah!  ciel) 

lAM  ARQna  l'approche  m  peu. 
Elle  vous  aime  ; 
Elle  a  raison...  Taï ,  vous  dis-je ,  un  projet  ; 
Mais  je  ne  sais  s'il  aura  son  effet. 
Et  cependaqt  vous  voilà  fiancée. 
Et  votre  chaîne  est  déjà  commencée , 
La  noce  prête ,  et  le  contrat  signé. 
Le  ciel  voulut  que  je  fiisse  éloigné 
Lorsqu'en  ces  lieux  on  parait  la  victime  : 
J'arrive  tard ,  et  je  m'en  fais  un  crime. 

ACANTHE. 

Quoi  I  vous  daignez  me  plaindre  ?  ah  !  qu'à  met 
Mon  mariage  en  est  plus  odieux  !  \jtia 

Qu'il  le  devient  chaque  instant  davantage  ! 

(Ui  ■'■ppraetHDt.) 
LS  UAHQDIS. 

Mais  après  tout ,  puisque  de  l'esclavage 

(Il  a'approdM- 

Arec  décence  on  pourra  vous  tirer 

ACARTBE ,  s'approchaiU  unpeu. 
Ah  1  te  voudriez-vous  ? 

LE  lIABQtllS. 

J'ose  espérer... 
Que  vos  parents ,  la  raison ,  la  loi  même , 
Et  plus  encor  votre  mérite  eitréme... 

(Il  l'approche  eocot*.) 
Oui ,  cet  hymen  est  trop  mal  assorti . 

(Elle  t'approche!.) 
Mais...  le  temps  presse ,  il  faut  prendre  un  parti  ; 
Ecoutez-moi... 

(lit  M  trooTcnt  tout  prèi  Tan  de  rantn 


Juste  ciel  !  si  j'écoute  ! 
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SCÈNE  VU. 


LE  MARQUIS,  ACANTHE.  LE  bAlLLlF, 
MATUURIN. 

UATHtiBiN,  entrant  bnaquemaU. 
Je  crains,  ma  foi  (que  l'on  ne  me  déboute  : 
Eotrona,  entrons  ;  le  quart  d'heure  est  fini. 

ACtnTBK- 

EbquoilsMt? 

LU  HÂiQuis,  Urant  m  montre. 
Il  «5t  vrai,  nioo  ami. 

HATHVBIN. 

Maître  baillif ,  ces  sièges  sont  bien  proches  : 
Est-ce  encore  un  des  droits? 

LB  BAILLIF. 

Poiat  de  reproches. 
Mais  dn  respect. 

MATBtIXIIT. 

Mon  dieu  1  nous  en  aurons  ; 
Mus  anrons-iuMU  ma  femme  ? 

LB  KABQUIB. 

Nous  verrons. 

HATHUBlIf. 

Cenottf  verroiu  est  d'un  mauvais  prisage. 
Qu'en  dites>Tous,  baillif? 

LX  BAILLIF. 

L'ami ,  sois  sage. 

■ATHUBIN. 

Que  je  Bs  mal ,  ô  cieM  quand  je  naquis , 
De  naître ,  hélas  !  le  vassal  d'un  marquis  I 

(Ils  tortenl.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS. 

Non,je  ne  perdrai  point  cette  gageure... 
Amoureux!  moi  !  quel  conte  1  ah  1  je  m'assure 
Que  sur  soi-m£me  on  garde  un  plein  pouvoir  : 
tour  Stre  sage ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Il  est  bien  vrai  qu'Acanthe  est  assez  belle... 
Et  de  la  grâce  !  Ah  I  nul  n'en  a  plus  qu'elle. . . 
EtdeTesprit!...  quoi  I  dans  le  fond  des  bois 
tour  avoi  r  vu  Dormène  quelquefois . 
Que  de  progrès  t  qu'il  faut  peu  de  culture 
Pour  seconder  les  dons  la  nature  ! 
J'estime  Acanthe  :  oui ,  je  dois  l'estimer  ; 
Mais,  grftcfl  au  ciel ,  Je  suis  très  loin  d'aimer 
A  fuir  l'amour  j'ai  mis  toute  ma  gloire. 


SCÈNE  IX. 


LE  MARQUIS,  DIGNANT,  BERTHE 
MATHURIN. 


BEBTHB. 

Ah  !  voici  bien,  pardienne,  une  autre  bistoire  I 


Ponr  le  coup,  c'est  le  droit  du  seigneur  : 
On  nous  enlève  Acanthe. 

LB  MABQUIS. 

Ah! 

BBBTHE. 

Votre  honneur 
Sera  honteai  de  cette  vilenie; 
Et  Je  n'aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  seigneur,  si  bon,  si  libéral. 

LE  HARQUIS. 

Comment  ?  qu'est-il  arrivé? 

BBRTHB. 

Bien  du  mal... 
Savez-vous  pas  qu'à  peine  chez  son  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire , 
Quatre  coquins,  alertes,  bien  tournés, 
Effrontément  me  l'ont  prise  à  mon  nez, 
Tout  en  riant,  et  vite  l'ont  conduite 
le  ne  sais  où? 

LB  MARQtJlS. 

Qu'on  aille  à  leur  poursuite... 
Holâl  quelqu'un...  ne  perdez  point  de  temps; 
Allez,  courez,  que  mes  gardes ,  mes  gens. 
De  tous  cités  marchent  en  diligence. 
Volez,  vous  dis-je;  et,  s'il  faut  ma  présence. 
J'irai  moi-même. 

BBBTBB ,  à  son  mari. 
Il  parle  tout  de  bon  ; 
Et  l'on  croirait ,  mon  cher,  à  la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  cette  ii^ure, 
Que  c'est  à  lui  qu'on  a  pris  la  future. 

LB  HABQtltS. 

Et  vous  son  père ,  et  vous  qui  l'aimiez  tant. 
Vous  qui  perdez  une  si  chère  enfant , 
Un  tel  tr^r,  un  cœur  noble,  un  coeur  tendre, 
Avez-vous  pu  souffrir,  sans  la  défendre , 
Que  de  vos  bras  on  osât  l'arracher? 
Un  tel  malheur  semble  peu  vous  toucher. 
Que  devient  donc  l'amitié  paternelle? 
Vous  m'étonnez. 

DIOnART. 

Mon  conir  gémît  sar  elle  ; 
Mais  je  me  trompe ,  ou  j'ai  dû  pressentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  fesait  partir. 

LB  HABQUIS. 

Par  mon  ordre? 

DiaifAUT. 
Oui. 

LE  HABQUIS. 

Quelle  injure  nouvelle  I 
Tous  ces  gens-ci  perdent-ils  la  cervelle? 
Allez-vous-en ,  laissez-moi ,  sortez  tous. 
Ahis'il  se  peut, modérons  mon  courroux. . 
Non,  vous,  restez. 
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tiuî.'moi? 
LB  MASQUis,  à  Dignani 

NoQ  ;  vous,  vous  di»-je. 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS, nirfeffeiXHiliDlGNATrr, au 
fottd. 

LB  HAHQinS. 

Je  vois  d'où  part  l'attentat  qui  m'afllige. 
Le  cheval  ier  m'avait  presque  promis 
De  se  porter  à  des  coups  si  hardis. 
Il  croit  au  fond  que  cette  gentillesse 
Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse  ; 
Il  ne  sait  pas  oombienj'en  suis  choqué. 
A  quel  excès  ce  fou-là  m'a  manque! 
Jusqu'à  quel  point  son  procédé  m'oETense  ! 
Il  déshonore ,  il  trahit  l'ioDocence  : 
Voilà  le  prix  de  mon  affection 
four  un  parent  iudigae  de  rooo  nom  ! 
11  est  pétri  des  vices  de  son  père  ; 
Il  a  ses  traits ,  ses  moeurs ,  sou  caractère  ; 
Il  périra  malheureux  comme  lui. 
Je  le  renonce,  et  je  veux  qu'aujourd'hui 
Il  soit  puni  de  tant  d'extravagance. 

DIGHANT. 

Puis-je  en  tremblant  prendre  id  la  licence 
De  vous  parler? 

LB  HABQVIS. 

Sans  douu,  tu  le  peux; 
Parle^noi  d'elle. 


Au  transport  douloureux 
Où  votre  cceur  devant  moi  s'abandonne, 
Je  ne  reconnais  plus  votre  personne. 
Vous  avez  In  ce  qu'on  vous  a  porté , 
Ce  gros  paquet  qu'on  voua  a  présenté? 

LB  HAaQUIS. 

£b!  mon  ami ,  suis-je  en  état  de  lire? 

DIQHANT. 

Vous  me  âîtes  frémir. 

LE   HÀHQUIS. 

Que  veux-tu  dire? 
DioninT. 
Quoi  ?  ce  paquet  n'est  pas  encore  ouvert? 

LB  HABQUIS. 

non. 

DIGHAITT. 

Juste  ciel  !  ce  dernier  coup  me  perd. 

LB  MARQUIS. 

Comment?...  J'ai  cru  que  c'était  un  mémoire 
De  mes  forêts. 

DIGHAITT. 

Hélas  !  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intéressant. 


LB  HABQDIS. 

Eh!  lisons  vite...  Une  table  à  l'instant  ; 
Approd>ez  donc  cette  table. 

DIONABT. 

Ah ,  mon  maître! 

Qu'aura-t-OQ  feit ,  et  qu'allez-vous  connaître? 

LE  HASQUis ,  atsU,  examine  Upaquet. 
Mais  ce  paquet,  qui  n'est  pas  à  mon  nom. 
Est  cacheté  des  sceaux  de  ma  maison  ? 

niGNAHT. 

Oui. 


DIGNAUT. 

Cet  étrange  mystère, 
En  d'antres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire  ; 
Mais  à  présent  il  devient  bien  affreux. 

LE  IIABQUIS,  Bsatii. 
Je  ne  vois  rien  jusqu'ici  que  d'heureux... 
Je  vois  d'abord  que  le  ciel  la  fit  naître 
D'on  sang  illusue...  et  cela  devait  ftre. 
Oui,  plus  je  lis,  plus  je  bénis  les  deux... 
Quoi  1  Laure  a  mis  ce  dépôt  prédeux 
Entre  vos  mains  ?  Quoi  !  Laure  est  donc  sa  mère? 

DIGNART. 

Oui. 

LE  UABQUIS. 

Mais  pourquoi  lui  serviei-vous  de  pèi«  f 
Indignement  pourquoi  la  marier? 

DIGNANT. 

J'en  avais  l'ordre  ;  et  j'ai  dû  vous  prier 

En  sa  faveur...  Sa  mère  infortunée 

A  l'indigence  était  abandonnée , 

Ne  subsisUnt  que  des  nobles  secours 

Que,  par  mes  mains,  vous  versiei  tous  les  jours, 

LE  MARQUIS. 

Il  est  trop  vrai  :  je  sais  bien  que  mon  pèr« 

Fut  envers  elle  autrefois  trop  sévère... 

Quai  souvenir?...  Que  souvent  nous  voyons 

D'affreux  secrets  dans  d'illustres  maisons!... 

Je  le  savais  :  le  père  de  Gemance 

De  Laure,  hélas!  séduisit  l'innocence  ; 

Et  mes  parents ,  par  un  zèle  inhumaio , 

Avaient  puni  cet  liymen  clandestin. 

Je  lis ,  je  tremble.  Ah ,  douleur  trop  amm  ! 

Mon  cher  ami ,  quoi  !  Geraance  est  son  ùin  l 

ntCHANT. 

Tout  est  connu. 

lE  HABQUtS. 

Quoi  !  c'est  lui  que  je  vois  ! 
Ah  !  ce  sera  pour  la  dernière  fois... 
Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'aoime. 
Il  semble,  6  ciel,  qu'il  connaisse  son  crime  I 
Que  dans  ses  yeux  je  lis  d'égarem«it> 
Ah  !  l'on  n'est  pas  coupable  impunément. 
Comme  il  rougit,  comme  il  pâlît...  le  traître! 
A  mes  regards  il  tremble  de  paraître. 
C'est  quelque  chose. 
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SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHETALiEK,  de  hitt ,  »  cockaiU  le  visage, 
Ab,  monsieur! 

LE  MAfiQUIS. 

Est-ce  VOUS? 

Voiis.maUieareux! 

LE  CHBTALIIK- 

Je  tombe  à  tos  genoui.. . 

LB  MAXQUI8. 

Qu'aTez-Tousfaitf 

LE  CHETALIEB. 

Une  faute ,  une  offense , 
Dont  je  ressens  l'indigne  extravagance , 
Qui  pour  jamais  m'a  serri  de  leçon. 
Et  dont  je  viens  tous  demander  pardon. 

LE  HABQDIS. 

Vous,  des  temordsl  vooi!  est-il  bien  possibleF 

LB  CHBTAtUB. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

LE  KÀBQDtB. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  VOUE  ne  penses  ;  mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à  mes  soins ,  à  l'honneur, 
A  l'amitié^  vou  sentez-vous  capable 
D'oser  me  faire  unavea  véritable , 
Sans  rien  cacher? 

LE  CHBVILIEB. 

Comptez  sur  ma  candeur  : 
Je  suis  un  libertin ,  mais  point  menteur  ; 
Et  mon  esprit,  que  le  trouble  environne , 
Est  trop  ému  pour  abuser  fenonoe. 

LE  MABQUIS. 

Je  prétends  tout  savc4r. 

LE  CBBTUIBE. 

Je  VOUS  dirai 
Que  de  débauche  et  d'ardeur  enivré, 
Plus  que  d'amour,  j'avais  bit  la  folie 
De  d^ober  une  Slle  jolie 
Au  possesseur  de  ses  jeunes  appas , 
Qu'à  mon  avis  il  ne  mérite  pas. 
Je  l'ai  conduite  à  la  forêt  prochaine , 
Dans  ce  cblteau  de  Laure  et  de  Darmène  : 
Cest  une  faute,  il  est  vrai ,  j'en  convien  ; 
Mais  j'étais  fou ,  je  ne  pensais  à  rien. 
Cette  Dorméne ,  et  Laure ,  sa  compagne , 
Etaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne  : 
En  ëtounlî  je  n'ai  point  perdu  temps  ; 
J'ai  commencé  par  des  propos  galants. 
Je  m'attendait  aux  communes  alarmes , 
Aux  cris  perrants ,  à  la  coKre ,  aux  larmes 
JAaîs  qu'ai -je  vu!  la  fermeté,  t'honneur. 
L'air  indigné ,  mais  calme  avec  grandeur  : 
Tout  ce  qui  fait  respecter  l'innocence 
S'armait  pour  elle,  et  prenait  sa  défense. 


ACTE  III,  SC|NE  XL  78 

J'ai  recouru ,  dans  ces  premiers  moments , 
A  l'art  de  plaire ,  aux  ^nrds  séduisants , 
Aux  doux  propos ,  i  cette  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence  ; 
Hais ,  pour  réponse ,  Acanthe ,  à  deux  genoux , 
M'a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous  ; 
Et  c'est  alors  que  ses  yeux  moins  sévères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  MARQUIS. 

Que  dites- vous  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  : 
Dans  cet  état ,  sa  grâce  attendrissante 
Enhardissait  mon  ardeur  imprudente  ; 
Et .  tout  honteux  de  ma  stupidité , 
J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 
Gel!  comme  elle  a  tancé  ma  hardiesse! 
Oui  .j'ai  cru  voir  une  chaste  déesse 
Qui  rejeUit  de  son  auguste  autel 
L'impur  encens  qu'offrait  un  criminel. 

LE  HAHQUIS. 

Ah!  poursuivez. 

LB  CHEVALIEB. 

Comment  se  peut- il  faire 
Qu'ayant  vécu  presque  dans  la  misère , 
Dans  la  bassesse ,  et  dans  l'obscurité , 
Elle  ait  cet  air  et  cette  dignité , 
Ces  sentiments, cet  esprit,  ce  langage. 
Je  ne  dis  pas  au-dessus  du  vil  bge , 
De  son  état ,  de  son  nom ,  de  son  sang , 
Mais  convenable  au  plus  illustre  rang? 
Non ,  il  n'est  point  de  mère  respectable 
Qui ,  condamnant  l'erreur  d'un  fils  coupable , 
Le  rappelât  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'est  écarté  ; 
N'employant  point  l'aigreur  et  la  colère, 
Fière  et  décente ,  et  plus  sage  qu'austère. 
De  vous  surtout  elle  a  parlé  longtemps. 

LE  UAEQUIS. 
LE  CHEVALIEB. 

Montrant  à  mes  parements 
Votre  vertu ,  qui  devait ,  disait-elle , 
Être  à  jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 
Tout  interdit ,  plein  d'un  secret  respect , 
Que  je  n'avais  senti  qu'à  son  aspect , 
Je  suis  honteux  ;  mes  fureurs  se  captivent- 
Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent  ; 
Et ,  me  voyant  maître  de  leur  logis , 
Avec  Acanthe  et  deux  ou  trois  bandits , 
D'un  juste  effroi  leur  9me  s'est  remplie 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 
Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  ses  bras  : 
Elle  revient  des  portes  du  trépas  ; 
Alors  sur  moi  Giant  sa  triste  vue , 
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Elle  retombe ,  et  s'écrie  éperdue  : 

■  Ah  !  je  crois  voir  Gernaoce...  c'est  son  fils , 

•  C'est  lui...  je  meurs...  ••  A  ces  mots,  je  frémis; 

Et  la  douleur,  l'effroi  de  cette  dame , 

Au  m£me  iostant  out  passé  dans  mon  âme. 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène,  et  je  sors, 

Coofiis ,  soumis ,  pénétré  de  remords. 

LK  HABQVIS. 

Ce  repentir  dont  votre  âme  est  saisie 
Charme  mon  cœur,  et  nous  réconcilie. 
Tenez ,  prenez  ce  paquet  important , 
Lisez  bien  vite,  et  pesez  mûrement... 
Pauvrejeune  homme!  hélas!  comme  il  soupire... 
(Il  iDliDoalMrMidrolt  où  il  atdllqa'lleiiriére  d'Ac«nthe.) 
Tenez,  c'est  là,  là  surtout  qu'il  faut  lire. 

LE  CMBVALIEB. 

Ma  sœur  1  Acanthe'.... 

LE  HABQtlS. 

Oui,  jeune  libertin. 

LB  CHEVALIEB. 

(Hiipar  mafai,jenesuiBpasde*în... 
Il  (aM  tout  réparer.  Hais ,  par  l'usage , 
Je  ne  saurais  la  prendre  en  mariage  : 
Je  suis  soa  frère,  et  tous  êtes  cousin  ; 
Payez  pour  moi. 

LE  MABQUIS. 

Comment  6nirenfln 
HonnAcment  cette  étrange  aventure  ? 
Ab.'  la  voici...  J'ai  perdu  la  gageure. 

SCÈNE  XII. 

LES  FBKCBDBHTS,  ACANTHE,  COLETTE, 
DIGNAIST. 

ACANTHE. 

OÙ  niis-je ,  hélas  !  et  quel  nouveau  malheur  ! 


Je  vois  mon  père  avec  m 

DIGNAH-r. 

Bladame, hélas!  vous  n'avez  plus  de  père. 

ACAHTRB. 

Madame ,  à  moi  1  qu'entends-je  ?  quel  mystère  ? 

LB  MABQUIS. 

Il  est  bien  grand.  Tout  éprouve  en  cejonr 
Les  coups  du  sort ,  et  surtoutde  l'amour  : 
Je  me  soumets  à  leur  pouvoir  suprême. 
Eh  !  quel  mortel  fait  son  destin  soi-même  f... 
Nous  sommes  tous,  madame,  à  vos  genoux  : 
Au  lieu  d'un  père,  acceptez  un  épooi. 

ACAKTHB. 

Ciel  lest-ce  un  rêve? 

LE  HABQUIS. 

On  va  tout  vons  apprendre; 
Mais  à  nos  vœui  commencez  par  voua  rendre , 
Et  par  régner  pour  jamais  sur  mon  cœur. 

ACAKTHB. 

Moi  I  comment  croire  un  tel  eicès  d'honneur  ? 

LE  MABQIJU. 

Voua ,  libertin ,  je  vais  vous  rendre  sage  ; 
Et  dès  demain  je  vous  mets  en  ménage 
Avec  Dormène  :  elle  s'y  réaoodra. 

LE  CHBTALIBB. 

J'épouserai  tout  ce  qu'il  vous  pimra. 

COLETTE. 

Et  moi  donc? 

LB  HABQUIS. 

Toi  1  ne  crois  pas ,  ma  mîgnoBoe, 
Qu'en  fesant  tous  les  lots  je  t'abandonne  : 
"Ton  Mathurin  te  quittait  aujourd'hui  ; 
Je  te  le  donne  ;  il  t'aura  malgré  lui . 
Tu  peux  compter  sur  une  dot  honnête... 
Allons  danser,  et  que  tout  soit  en  ffte. 
Tavais  cherché  la  sagesse ,  et  mon  ccsar. 
Sans  rien  chercher,  airouvé  le  bonheur. 


mt  DD  DKorr  du  seighedii. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

SAUL,  BAZA. 

O  grand  SaûM  le  plus  puissant  des  rois,  vous 
qui  régnez  sur  les  trois  iacs ,  dans  l'espace  de  plus 
de  cinq  cents  stades;  vous  vainqueur  du  généreux 
Agag,  roi  d'Atnalec,  dont  les  capitaines  «aient 
montas  sur  les  plus  puissants  Sues,  ainsi  que  le^ 
cinquante  fils  d'Amalec  ;  vous  qu'Adonaï  fit  Uiom- 
pher  à  la  fois  de  Dagon  et  de  Behébut  -,  vous  qui , 
uns  doute,  mettrez  sous  vos  lois  toute  la  terre, 
comme  on  vous  l'a  promis  tant  de  fois,  faut-il  que 
,ouB  voua  abandonniez  à  votre  douleur  dans  de  si 
nobles  triomphes  et  de  si  grandes  espérances! 

SAUL. 

O  mon  cher  Baza!  heureux  mille  fois  celui  qui 
conduit  en  paix  les  troupeaux  bÈlanta  de  Benjamin . 
et  presse  le  doux  raisin  de  la  vallée  d'Engaddi 
Hélas  !  je  cherchais  les  ânesses  de  mon  père ,  je  trou- 
vai un  royaume  '  ;  depuis  ce  jour  je  n'ai  connu  qat^ 
la  douleur,  plût  à  Dieu,  au  contraire,  que  j'eusse 
cherché  un  royaume ,  et  trouvé  des  ânesses  !  j'aurais 
fait  un  meilleur  marché. 

BAZÂ. 

Est-ce  le  prophète  Samuel?  est-ce  votre  gendre 
David  qui  vous  cause  ce  mortel  chagrin? 

SAtl.. 

L'un  et  l'auir«.  Samuel ,  tu  le  sais,  m'oipiit  mal- 
sré  loi  ■  il  fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  le  peuple 
de  choisir  un  prince ,  et  dès  que  je  fus  Élu,  U  de- 
vint le  plus  cruel  de  tous  mes  emiemis. 

BAZA. 

Vous  deviei  bien  vous  y  attendre;  il  était  prê- 
tre ,  el  vous  Étiez  guerrier  ;  il  gouvernait  avant  vous  : 
on  hait  toujours  son  successeur. 

SAUL. 

Eh'  pouvait-il  espérer  de  gouverner  plus  long- 
temps? il  avait  associé  à  son  pouvoir  ses  indignes 
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eafants,  également  corrompus  et  comipteurs,  qui 
vendaient  publiquement  la  justice  :  toute  la  natioB 
s'éleva  contre  ce  gouvernement  sacerdotal.  On  tin 
un  roi  au  sort  :  les  dés  sacrés*  annoncèrent  la  vo- 
lonté du  ciel  ;  le  peuple  la  ratifia ,  et  Samuel  frémit  : 
ce  n'est  pas  assez  de  haïr  en  moi  un  prince  cboiii 
par  le  ciel,  il  hait  encore  le  prophète;  car  il  sait 
que,  comme  lui ,  j'ai  le  nom  de  Voyant  :  que  j'ai 
prophétisé  comme  lui;  et  ce  nouveau  proverbe  ré- 
pandu dans  Israël ,  Sael^  ett  aussi  av  rang  des 
pTùphitet,  n'offense  que  trop  ses  oreilles  super- 
bes: on  le  respecte  encore;  pour  mon  malheur  il  est 
prêtre,  il  est  dangereui. 

BÂZÀ. 

N'est-ce  pas  lui  qui  soulève  contre  vous  votre 
gendre  David? 

EÂUL. 

Il  n'est  que  trop  vrai  ;  et  je  tremble  qu'il  ne  ca- 
bale pour  donner  ma  couronne  à  ce  rebelle. 

BAZA. 

Votre  altesse  royale  est  trop  bien  affermie  par  ses 
victoires ,  et  le  roi  Agag ,  votre  il  lustre  prisonnier  ^, 
vous  est  ici  un  sûr  garant  de  la  fidélité  de  votre  peu- 
plé ,  également  enchanté  de  votre  victoire  et  de  vo- 
tre démence  ;  voici  qu'on  l'amène  devant  votre  al- 
tesse royale. 

SCÈNE  II. 

SAUL,  BAZA,  AGAG,  soldats. 


Doux  et  puissant  vainqueur,  modèle  des  princes, 
qui  savez  vaincre  et  pardonner,  je  me  jette  à  vos 
sacrés  genoux;  daignez  ordonner  vous-même  ce 
queje  dois  donner  pour  ma  rançon;  je  serai  désor* 
Riais  un  voisin,  un  allié  fidèle,  un  vassal  soumis; 
je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un  bienfaiteur  et  un  maî- 
tre :  je  vous  dois  la  vie,je  vous  devrai  encore  la  li- 
berté :  j'admirerai,  j'aimerai  en  vous  l'image  du 
Dieu  qui  punit  et  pardonne. 

SAUL. 

Illustre  [wiBce ,  que  le  malheur  rend  «icore  plus 
grand ,  je  n'ai  fïit  que  mon  devoir  en  sauvant  vos 
jours^:  les  rois  doivent  respecter  leurs  semblables  : 
qui  se  venge  après  la  victoire  est  indigne  de  vain- 
cre ;  je  ne  mets  point  votre  personne  à  rançon ,  elle 
est  d'un  prix  inestimable  :  soyez  libre;  les  tributs 
que  vous  paierez  à  Israël  seront  moins  des  mar- 
ques deaoumisston  que  d'amitié:  c'est  ainsi  que  tes 
rois  doivent  traiter  ensemble. 

AGAO. 

0  vertu!  6  grandeur  de  courage!  que  vous  êtes 

1  Bol*,  I.clup.  X,  venci*  10,30,11. 
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puissantes  sur  mon  coeur!  Je  vivrai,  je  mourrai  le 
sujet  du  grand  Saûl ,  et  tous  mes  états  sont  à  N. 

SCÈNE  III. 

LU  PE&SONKAGSS  FBKCéDERTS,  SAMUEL, 
PKÉTBES. 

SAUL. 

Samuel ,  quelles  nouvelles  m'apportez-Tons?  ve- 
nez-vous de  la  part  de  Dieu,  de  celle  du  peuple,  oa 
delà  vôtre? 

SAMUEL. 

De  la  part  de  Dieu. 

SAUL. 

Qu'ordoone-t-ilf 

BAHIIBL. 

Il  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  s'est  repeati  ■  de 
vous  avoir  fait  régner. 

8ADL. 

Dieu  se  repentir!  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  des 
foutes  qui  se  repentent  ;  sa  sagesse  étemelle  ne  peut 
être  imprudente.  Dieu  ne  peut  faire  des  fautes. 

SAHDBL. 

n  peut  se  repentir  d'avoir  mis  sur  le  trâne  ceux 
qiû  en  commettent. 

SAttL. 

Eh!  quel  homme  n'en  commet  pas?  Parlez,  de 
quoi  suis-je  coupable? 

SAMUEL. 

D'avoir  pardonné  à  un  roi. 

AGAG. 

Comment  !  la  plus  belle  des  vertus  serait  vegardét 
chez  vous  comme  un  crime? 

SAMUEL ,  à  Agag. 

Tais-toi ,  ne  blasphème  point.  (  A  SatU.  )  Saûl,  ei- 
devantroides  Jui&^,  Dieu  ne  vous  avail-îl  pas  or- 
donné par  ma  bouche  d'égorger  tous  les  AmaJéct- 
tes ,  sans  épai^er  ni  les  femmes ,  ni  les  filks ,  ni  les 
enfants  à  la  mamelle? 

AOAS. 

Ton  Dieu  t'av^  ordwini  cela  !  tu  t'es  tranipé ,  ta 
voulais  dire  ton  diable. 

SAMUEL,  à  $a  prilrtt. 

Préparez-vous  à  m'obéir  ;  et  vous ,  Saûl ,  avez- 
vous  d>éi  à  Dieu  ? 

SAUL. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'un  tel  ordre  fdt  positif;  j'm 
pensé  que  la  bonté  était  le  premier  attritwt  de  VÉtn 
suprême,  qu'un  cœur  compatissant  ne  pouvait  hû 
déplaire. 

SAMUEL. 

Vous  vous  êtes  trompé ,  homme  infidèle  :  Dieu 

•  ll<d*,  l,e)Mp.iv,vciwt  11. 
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TOUS  r^rouve,  votre  iceptK  passera  dans  d'autres 

Quelle  insolence!  Seigneur,  permettez-moi  de 
punir  ce  prêtre  barbare. 

SÀUL. 

Gardez-Tous-en  bien;  ne  Toyei-voiu  pas  qu'il  est 
suivi  de  tout  le  peuple ,  et  que  nous  serions  lapidés , 
si  Je  résiataisi  car,  en  effet,  j'avais  promis.. . 

BAZA. 

Vous  aviez  promis  une  chose  abominable  ! 

SAUL. 

N'importe;  les  Juifs  sont  plus  abominables  en- 

core;  ils  prendront  ta  dtfense  de  Samuel  contre  moi. 

BAZA ,  à  part. 

Ab!  malheureux  prince,  tu  n'as  de  courage  qu'à 
la  tête  de«  armées. 

SAOL. 

Eh  bien  donc!  prêtres,  que  faut-il  que  je  fasse? 

SAHUBL. 

Je  vais  te  montrer  comme  on  obéit  au  Sdgneur. 
(,< «et pf^(r«f.)0  prêtres  sacrésl  entants  de  Lévi, 
déployez  ici  votre  zèle  :  qu'on  apporte  une  table  *•  • 
qu'on  étende  sur  cette  table  ce  roi ,  dont  le  prépuce 
est  un  crime  devant  le  Seigneur. 

(Les  prCtrei  Usai  Agag  iiii  la  lAble.) 
AGAG. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  impitoyables  monstres? 

SAUL. 

Auguste  Samuel,  au  nom  du  Seigneur... 

SAUUBL. 

Ne  l'invoquez  pas ,  vous  en  êtes  indigne  ;  demeu- 
rez Ici,  il  vous  l'ordonne;  soyez  témoin  du  sacri- 
fice qui,  peut^tre,  expiera  votre  crime. 
AfiAû,  à  Samuel. 

Ainsi  donc  vous  m'allez  donner  la  mort  :  6  mort . 
que  vous  êtes  amère  '- 

SAMUEL. 

Oui ,  tu  es  gras  <■■  et  ton  holocauste  en  sera  pins 
agréable  au  Seigneur. 

AGAO. 

Hélas  1  Saiil ,  que  je  te  plains ,  d'être  soumis  à  de 
pareils  monstres! 

SAMUEL,  d^^ai;. 

Écoute,  tu  vas  mourir  :  veux-tu  être  juif?  veux- 
tu  te  faire  circoncire? 

AGAfl. 

Etsi  j'étais  assez  faible  pour  être  de  ta  religion, 
me  donnerais-tu  la  vie? 

SAMUEL. 

Non;  tu  auras  la  satisfaction  de  mourir  juif,  et 


AGAfi. 

Frappez  donc,  bourreaux! 

SAMUEL. 

Donnez-moi  cette  haàte ,  au  nom  du  Seigneur  ;  et 
tandis  que  ■  jecouperai  un  bras,  coupez  une  jandM, 
et  ainsi  de  suite  morceau  par  morceau. 

(Di  frqipeot  toiu  Eniemble  au  nom  d'Adonal.) 
AGAa. 

0  mort  !  ô  tourments  1  6  barbares  ? 

SAUL. 

Faut-il  que  je  sois  témoin  d'une  abomioatiou  si 
horrible  I 

BAZA. 

Dieu  vous  punira  de  l'avoir  souffert. 
SAMUEL ,  aux  pritret. 

Emportez  ce  corps  et  cette  table  :  qu'on  brûle  les 
restes  de  cet  infidèle,  et  que  ses  chairs  servent  à 
nourrir  nos  serviteurs.  (  ^  .SOfl/- )  Et  vous ,  prince , 
apprenez  à  jamais  qu'obéissance  vaut  mieux  que 
sacriSce  '■ 

BAVL,  se  jette  dans  un/auleuil. 

Je  me  meurs  ;  je  ne  pourrai  survivre  à  tant  d'hor- 
reurs et  à  tant  de  honte. 

SCÈNE  VI. 

SAUL,  BAZA,  UN  MESSAGES. 
LE  HESSAGSB. 

Seigneur,  pensez  à  votre  sdreté;  David  appro- 
che en  armes;  il  est  suivi  de  cinq  c«its  brigands  ' 
qu'il  a  ramassés;  vous  n'avez  ici  qu'une  garde  M- 
hle. 

BAZA. 

Eh  bien!  seigneur,  vous  le  voyez  :  David  et  Sa- 
muel étaient  d'intelligence  :  vous  êtes  trahi  de 
tous  côtés  ;  mais  je  vous  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort  : 
quel  parti  prenez-vous? 

SAUL. 

Celui  de  combattre  et  de  mourir. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

DAVID,  MICHOL. 

KICHOL. 

Impitoyable  époux ,  prétends-tu  attenter  à  la  vie 
de  mon  père,  de  ton  bienfaiteur,  de  celui  qui, 
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t'ayant  d'abord  pris  pour  bod  joueur  de  harpe  ■  '  te 
fit  bientôt  après  son  écuyer,  qui  enfin  t'a  mis  dans 
mes  bras? 

DAVID. 

Il  est  vrai ,  ma  chère  Hicbol ,  que  je  lui  dois  le  bon- 
heur de  posséder  vos  charmes  ;  il  m'en  a  coûté  as- 
sez cher  ;  il  me  fallut  apporter  î>  votre  père  deux 
cents  prépuces  »  de  Philistins,  pourprésent  deaoces  : 
deux  cents  prépuces  ne  se  trouvent  pas  si  aisément  : 
Je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents  liommes  pour  ve- 
nir à  bout  de  cette  entreprise;  et  je  n'avais  pas  la 
mâchoire  d'âne  deSamson  :  mais  eUt-il  fallu  com- 
battre toutes  les  forces  de  Babylone  et  d'Egypte ,  je 
l'aurais  fait  pour  vous  mériter;  je  vous  adorais  et  je 
TOUS  adore. 

HICHOL. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour,  tu  en  veux  aux 
jours  de  mon  père  ! 

DAVID. 

Dieu  m'en  préserve!  je  ne  veux  que  lui  succéder  : 
'  vous  savez  qUe  j'ai  respecté  sa  vie,  et  que,  lorsque 
je  le  rencontrai  dans  une  caverne,  je  ne  lui  coupai 
que  le  bout  de  son  manteau  <=  ;  la  vie  du  père  de  ma 
dière  Midiol  me  sera  toujours  précieuse. 

HICHOL. 

PoorquoidonctejoindreitseseanemîsPPourquoi 
te  souiller  du  crime  horrible  de  rébellion ,  et  te 
rendre  par  là  même  si  indigne  du  troue  oîi  tu  aspi- 
resPPourquoid'uncdtétejoindreàSamuel,  notre 
ennemi  domestique;  et  de  l'autre  au  roi  deGeth, 
Akis,  notre  eoneini  déclaré? 

DAVID. 

Ma  noble  épouse,  ne  me  condamnez  pas  sans 
m'entendre  :  vous  savez  qu'un  jour,  dans  le  village 
de  Bethléem,  Samuel  rendit  de  l'huile  sur  ma 
tête  '-  ainsi  je  suis  roi,  et  vous  êtes  la  femme  d'un 
roi  :  sijemesuisjoint  aux  ennemis  delà  nation,  si 
j'ai  fait  du  mal  à  mes  concitoyens,  j'en  ai  fait  da- 
vaqfage  à  ces  ennemis  mêmes.  I)  est  vrai  que  j'ai 
engagé  ma  foi  au  roi  de  Geth,  le  généreux  Akis  : 
j'ai  rassemblé  cinq  cents  malfaiteurs  <=  perdus  de 
dettes  et  de  débauches,  mais  tous  bons  soldats. 
Akis  nous  a  reçus,  nous  a  comblés  de  bioifaits;  il 
m'a  traité  comme  son  fils ,  il  a  eu  en  moi  une  en- 
tière confiance;  mais  je  n'ai  jamais  oublié  que  je 
suis  Juif;  et  ayant  des  commissions  du  loi  Akis  pour 
aller  ravager  vos  terres ,  j'ai  très  souvent  ravagé  les 
siennes:  j'allais  dans  les  villages  les  plus  éloignés, 
je  tuais  '  tout  sans  miséricorde ,  je  ne  pardonnais  ni 
au  sexe  ni  à  l'âge ,  afin  d'être  pur  devant  le  Sei> 
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gneor;  et  afin  qu'il  ne  se  trouvât  pertoam  qu  pli 
me  déceler  auprès  du  roi  Akis,  jeloiamcuitla 
bœufs,  les  Snes, les  moutons, lescfaèvnsdain»- 
cents  ^riculteura  que  j'avais  égorgés,  et  Je  U  fi. 
sais,  par  un  salutaire  mensonge,  que  c'ébicel Is 
bœufs,  les  Anes,  les  moutons,  et  les  chèrretito 
Juifs;  quand  Je  trouvais  quelque  résistaut,  jt 
fesais  scier  *  en  deux ,  par  le  milieu  du  corpi,  n 
insolents  rebdles,  ou  je  les  écrasais  sous  les  dnli 
de  leur  herse,  ou  je  les  fesais  rôtir  dans  des  fwm) 
brique ''.Voyez  si  c'est  aimer  sa  patrie,  si  c'efl  An 
bon  Israélite. 

UICHOL. 

Ainsi,  cruel,  tu  as  égalemmt  répandu lesangdt 
tes  frères  et  celui  de  tes  alliés;  tu  es  donc  tnhl  ép- 
lement  ces  deux  bienfaiteurs,  rien  ne  t'est  smr; 
tu  trahiras  ainsi  ta  chère  Micbol,  quibnlltpHt 
toi  d'un  si  malheureux  amour. 

DAVID. 

Non,  Jelejurepar  la  verge  d'AarOD,  par  11  n- 
cine  de  Jessé ,  je  voua  serai  toujours  fidèle. 

SCÈNE  II. 

DAVID,  ItfICHOL,  ABIGAIL. 


,  en  embrtutant  Dacid. 

Mon  cher,  mon  tendre  époux,  maître  de  mi 
cœur  et  de  ma  vie,  venez,  sortes  svecmoidew 
lieux  dangereux;  Saiil  arme  contre  vous,etAki> 
vous  attende. 

mcaoL. 

Qn'entends-je?  son  époux!  Quoi!  monitre  fc 
pei^ie,  voua  me  jurez  un  amour  étend,  A  nu 
avez  pris  une  autre  femme  !  Quelle  est  donc  ctu 
insolente  rivale? 

DAVID. 

Je  suis  confondu. 

ABIGAIL. 

Auguste  et  aimable  fille  d'un  grand  roi, se*"" 
mettez  pas  en  colère  aoutre  votre  servante  ■  u 
héros  tel  que  David  a  besoin  de  plusieurs  kaai». 
et  moi,  je  suis  une  jeune  veuve  qui  ai  besoin  fia 
mari  .-  vous  êtes  obligée  d'être  toujaun  aupR** 
roi  votre  père;  il  fout  que  David  ait  une  »Bp«f 
dans  ses  voyagea  et  dans  ses  travaux  ;  ne  m'eMi» 
pas  cet  honneur,  Je  vous  serai  toujours  souau»- 

HICBOL. 

Elle  est  civile  et  «ccortedu  moins;  tUto'eap> 
comme  ces  concubines  impertinentes  qui  wsifw- 
jours  bravant  la  maltresse  de  la  maison  :  bonstn, 
oii  as-tu  fait  cette  acquisition? 
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DATIS. 

Puisqu'il  fout  TOUS  dire  la  vérité,  ma  chère  Mi- 
chol ,  j'élail  à  la  t^  de  nm  brigands  * ,  et  usant  du 
droit  de  la  guerre,  j'ordonnai  à  Nabal,  mari  d'A- 
bigail ,  de  m'apporter  tout  ce  qu'il  aTajt  ;  Nabal  était 
un  brutal  »  ,  qui  ne  savait  pas  les  usages  du  monde  ; 
il  me  refusa  insolemment  :  Abigaîl  est  née  douce, 
honnête ,  et  tendre  "  ;  elle  vola  tout  ce  qu'elle  put  à 
son  mari  pour  me  l'apporter  :  au  bout  de  huit  jours 
le  brutal  mourut  **... 

HICHOI,. 

Je  m'en  doutais  bien. 

DAVID. 

Et  j'épousai  la  veuve  «. 


Ainsi  Abigail  est  mon  égale  :  çà ,  dis-moi  en  con- 
science, brigand  trop  cher,  combien  as-tu  de  fem- 
mes? 

DÀVlD. 

Je  n'en  ai  que  dix-huit  en  vons  comptant  :  ce 
n'est  pas  trop  pour  un  brave  homme. 

HICHOI.. 

Dix-huit  femmes,  scélérat!  Eh!  que  fais-tu  donc 
de  tout  cela? 

Je  leur  domie  ce  que  je  peni  de  tout  ce  que  j'ai 
piUé. 

KICHOL. 

Les  voilà  bien  entretenues  !  tu  es  comme  les  oi- 
seaux de  proie ,  qui  apportent  à  leurs  femelles  des 
colombes  à  dévorer  :  encore  n'ont-ils  qu'une  com< 
pagne,  et  il  enfautdii-huitaufilsde  Jessé! 

DAVID. 

Vous  ne  vous  apercevrez  jamais ,  ma  chère  Hî- 
diol,  que  voua  ayez  des  compagnes. 

HICHOL. 

Va ,  tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir  :  écoute , 
quoique  tu  en  aies  dii-buit,  je  te  pardonne;  si  je 
n'avais  qu'une  rivale,  je  serais  plus  difficile  :  cepen- 
dant tu  me  le  paieras. 

ABIGjUL. 

Auguste  leine,  si  toutes  les  autres  pensent  comme 
moi,  voua  aurez  dix-sept  esclaves  de  plus  auprès  de 


SCENE  III. 

DAVID,  HICHOL,  ABIGAIL,  AfilAR. 

ABIAB. 

Mon  maître,  que  faites.vous  ici  entre  deux  fem- 

■  Rolt,  t,cbap.xxv, 

b  Sols,  I.chap.  XXV,  TOittS. 

c  Hol*,  I,  dup-uv,  veneui,  ï3,M,  9»  et  S;  Ibtd.,  *eneti 
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mes?  Saùl  avance  de  l'occident,  et  Abis  de  l'orient  ; 
de  quel  cdté  vontez-vous  marcher? 

DAVID. 

Du  etfté  d'Akis,  sans  lulaocer  *. 

MICHOL. 

Qaoi!  malheureux,  contre  ton  roi,  contre  mon 
pèrel 

DAVID. 

H  le  faut  bien  ;  il  y  a  plus  à  gagner  avec  Akis 
qu'avec  Saûl  :  consolez-vous,  Michol  ;  adieu,  Abi- 


Non ,  je  ne  te  quitte  pai. 

DAVID. 

Restez,  vous  dis-je;  ceci  n'est  pas  une  affaire  de 
femme;  chaque  chose  a  son  temps,  je  vais  combat- 
tre :  priez  Dieu  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

HICHOL,  ABIGAIL. 

ABIGAIL. 

Protégez-moi,  noble  fille  de  Saùl;  je  crois  une 
telle  action  digne  de  votre  grand  coeur.  David  a  en- 
core épousé  une  nouvelle  femme  ce  matin  ;  réunis- 
sons-noua  toutes  deux  contre  nos  rivales. 

HICHOL. 

Quoi!  ce  matin  roéme?  l'impudent!  et  comment 
se  nomme-t-elle? 

ABIGAIL. 

Alchinoam  ";  c'est  une  des  plus  dévei^ondées  co- 
quines qui  soient  dans  toute  la  race  de  Jacob. 

HICHOL. 

Cest  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob; 
je  suis  fflcbée  d'en  être;  mais,  par  Dieu,  puisque 
mon  mari  nous  traite  si  mdignement,  je  te  traite- 
rai  de  même ,  et  je  vais,  de  ce  pas ,  en  épouser  un 
autre. 

ABIGAIL. 

Allez,  allez,  madame;  je  vous  promets  bien  d'en 
faire  autant,  dès  que  je  serai  mécontente  de  lui. 


SCÈNE  V. 


HICHOL,  ABIGAIL,  le  hbssacbk  ÉBIND. 


Ah ,  princesse  !  votre  Jonathas ,  savez-vous  i 

HICBOL. 

Quoi  donc!  mon  frère  Jonathas  ?... 

BBIND. 

Est  condamné  à  mort,  dévoué  au  Seigneur,  h 
l'anathème. 


■  Roli,l,cliap.  X 
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ABIOàlL. 

Jonathas  qui  aimait  tant  votre  onari  P 

Mtcaoï.. 
n  n'est  plus?  oa  luiaarracliélaneP 

ÉBIND. 

Tïon,  madame,  il  est  eu  parfaite  santé  :  le  roi 
votre  père ,  en  marcbaot ,  au  point  du  jour,  contre 
Akis,  a  rencontré  un  petit  corps  de  Philistins;  et, 
r«mine  nous  étions  dix  contre  un*,  nous  avons 
donné  dessus  avec  couragu.  Saûl ,  pour  augmenter 
lesforcesduEoidat.quiétait  à  jeun,  a  ordonné  que 
personne  ne  mangeât  de  la  journée ,  et  a  juré  qu'il 
immolerait  au  Seigneur  le  premier  qui  déjeunerait^  : 
Jonatbas,  qui  ignorait  cet  ordre  prudent ,  a  trouvé 
UD  rayon  de  miel ,  et  en  a  avalé  la  largeur  de  mon 
pouce  :  Saûl,  comme  de  raison,  l'a  condamné  à 
mourir;  il  savait  ce  qu'il  en  colUe  de  manquer  à  sa 
parole;  l'aventure  d'Agag  l'effrayait,  il  craignait 
Samuel;  enfin,  Jonathas  allait  être  offert  en  vic- 
time, toute  l'armée  s'est  soulevée  contre  ce  parri- 
cide; Jonathas  est  sauvé,  et  l'armée  s'est  mise  à 
manger  et  à  boire;  et,  au  lieu  de  perdre  Jonathas , 
nous  avons  été  débits  de  Samuel.  Il  est  mort  d'apo- 
plexie. 

VICHOL. 

Tant  mieux;  c'était  un  vilain  homme  '. 

ÀBIOAIL. 

Dieu  soit  béni  ! 

Le  roi  Saiil  vient  suivi  de  tous  les  siens  ;  je  crois 
qu'il  va  tenir  conseil  dans  cette  chenevière,  pour 
savoir  comment  il  s'y  prendra  pour  attaquer  Akis  et 
les  Philistins. 

SCÈNE  VI. 

MICHOL,  ABIGAIL,  SAUL,  BAZA, 


SAUL,  ACTE  II,  SCÈNB  Vit 


MICHOL. 

Mon  père,  foudra-t-il  trembler  tous  les  jours 
pour  votre  vie,  pour  celle  de  mes  frères,  et  essuyer 
les  infidélités  de  mon  mari? 

Votre  frère  et  votre  mari  sont  des  rebelles  :  com- 
ment! manger  du  miel  un  jour  de  bataillel  il  est 
bien  heureux  que  l'armée  ait  pris  son  parti  ;  mafs 
votre  mari  est  cent  fois  plus  méchant  que  lui;  je 
jure  que  je  le  traiterai  comme  Samuel  a  traité  Agag. 
ABi&Aii.,  àMkhol. 

Abl  madame,  comme  il  roule  les  yeux,  comme 
B  grince  les  dents!  fuyons  au  plus  vite;  votre  père 
est  fou,  ou  Je  me  trompe. 

1  Roli,  l.cbap.  xiv.TerHtM. 
k  Roti.IiCbap.  XIT,  v«rHtS7. 
<  Le  Ulle  poilt  :  J  lad  doj. 


il  est  quelquefois  possédé  du  diible  > . 

SAUL. 

Ha  fille,  qui  est  cette  drôlssse-tà? 

HICHOL. 

C'est  une  des  femmes  de  votre  gcndn  Dnid, 
que  vous  ares  autrefois  tant  aimÉ. 
SAUL. 

Elle  est  assez  Jolie:  je  la  prendrai  pour  moi, n 
sortir  de  la  bataille. 


Abt  le  médiant  homme!  on  voit  bien  qa'il  Qt 
réprouvé. 

MICHOL. 

Mon  père ,  je  vois  que  votre  mal  vous  prend;  h 
David  était  ici ,  il  vous  Jouerait  de  la  baipt  '  ;  ta 
vous  saves  que  la  harpe  est  un  spécifique  cmU  ta 
vapeurs  hypocondriaques. 

BAUL. 

Taisez-vous,  voua  êtes  une  sotte;  je  uii  min 
que  vous  ce  que  j'ai  à  &ire. 

ABtOAIL. 

Abl  madame,  nomme  il  est  méchant!  il eUplv 
fou  que  jamais  ;  retirons-nous  au  phu  vile. 

MICHOL. 

Cest  cette  malheureuse  boucherie  d'Agag  qw  b 
a  donné  des  vapeurs  ;  dérabons-nous  a  si  fuie. 

SCÈNE  VII. 

SAUL,  BAZA. 


Mes  cajùtaiDeB ,  allez  m'attendre  ;  Bâta ,  d^M- 
rez  :  vous  me  voyes  dans  un  mortd  enbamij* 
mes  vapeurs ,  il  faut  combattre  :  nous  aveu  de  pii^ 
sauts  ennemis;  ils  sont  derrière  la  mopugncil' 
Gelboé  <  ;  je  voudrais  bien  savoir  qndic  un  rœ» 
de  cette  batdUe. 

B<UA. 

Eh,  s«gnenr!  il  n'y  a  riende  plusaiséin'to- 
vous  pas  prophète  tout  comme  nu  autit?  a'"™' 
vous  pas  même  des  vapeurs  qui  sont  an  viiiiM 
avant-coureur  des  prophéties.' 

SAUL. 

Il  est  vrai  ;  mais  depuis  quelque  temps  le  Seipwi 
ne  me  répond  plus  '  ;jenesaiscequej'ai:as^^ 
venir  la  pythonisse  d'Endor  '  ? 

BAZA. 

Oui,  mon  maître;  mais  croyez-vous  qwkSr 
gneur  lui  réponde  plutdt  qu'à  vous?  I 


a  iioli,i,chtp.  VI 
k  &oU,  l,elup.  I 
<:  R(M,l,eblp.X1 
d  Holi,  I.chap.  X' 
'  Rob,  I.ebaiL  xi 
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EAVL. 

Oui ,  sans  doute ,  car  elle  a  ud  esprii  de  P;rthoii  ■. 

BAU. 

Un  «sprit  de  Python ,  mon  mahre  !  quelle  espèce 
ettcela? 

SADL. 

Ha  foi ,  je  n'en  sab  rien  ;  mais  on  dit  que  c'est  une 
femme  fort  habile  :  j'aurais  envie  de  consulter  l'om- 
bre de  Samuel  K 

BkZk. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  tous  mettre  à  la  tête  de 
Tos  troupes  :  oomment  consulte-t-on  une  ombre  I 

SAOL. 

La  pythonisse  les  fait  sortir  de  la  terre,  et  l'on 
voit  à  leur  mine  si  l'on  sera  heureux  ou  n»lheureux. 

BAZA. 

11  a  penlu  l'écrit  !  Seigneur,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
TOUS  amusez  point  k  toutes  ces  sottises,  et  allons 
mettre  vos  troupes  en  bataille. 

SAUL. 

Resteici  ;  il  faut  ahsolumentquenous  vojtionsune 
ombre  :  voilà  la  pythonîsse  qui  arrive  :  garde-toi  de 
me  faire  reconnaître;  elle  me  prend  pour  un  capi- 
taine de  mon  armie. 

SCÈNE  Vin. 

SAUL ,  BAZA  ;  LA  PYTHOHISSE ,  arrfmnrf  avec 
tM  balai  mire  lu  jambtt. 

LA  PYTHOniSSI. 

Quel  mortel  veut  arracher  les  secrets  du  destin  à 
rabtme  qui  les  courre  ?  qui  de  vous  deux  s'adresse 
à  moi  pour  connaître  l'avenir? 

BASA,  montTont  SaOl 

C'est  mon  capitaine  ;  ne  derrais-tu  pas  le  saroir, 
puisque  tu  es  sorcière  'f 

LA  PYTHOnlSSB,  à  Soûi. 

C'estdonc  pour  «ous  que  je  forcerai  la  nature  i 
ïntemunpn  le  cours  de  ses  lois  étemelles  ?  Combien 
Riedonnerez-Tous? 

SAVL. 

Un  écu  :  et  te  voilà  payée  d'avance,  vieille  sor- 
cière. 


Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens 
de  Pharaon  n'étaient  auprès  de  moi  que  des  igno- 
rants ;  il  se  bornaient  à  dianger  en  sang  les  eaux  du 
Nil,  je  vais  en  feire  davantage;  et  premièrenient  je 
commande  au  soleil  de  paraître. 

BAZA. 

En  plein  midi!  quel  miracle! 


>  Koli.I.duip,  xxvm,  vcnell. 
b  Rolt ,  I ,  chap.  uviu ,  «nul  *. 
(  Old  mtch. 


LA  PYtnoniSSB. 

Je  vois  quelque  dwse  sur  la  terre  ■- 

SAUL. 

N'est-ce  pas  une  ombre  ? 

LA  pyTaONISSB. 

Oui ,  une  ombre. 

SAUL. 

Comment  estelle  faiu  ? 

LA  PITHOniESB. 

Comme  une  ombre. 

SAUL. 

N'a-t-elle  pas  une  grande  barbe? 

LA  PYTHONISSB. 

Oui,  un  grand  manteau  et  une  grande  barbe. 

SAUL. 

Une  barbe  blanche  7 

LA  PYTH0KIS8B. 

Blandie  comme  de  la  neige. 

SAUL. 

Justement,  c'est  l'ombrede  Samuel;  eliedoit  avoir 
l'air  bien  méchant? 

LA  PYTHONISSB. 

Ohl  l'on  ne  change  jamais  de  caractère  :  elle  vous 
menace ,  elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 

SAUL. 

Ah!  je  suis  perdu  ^. 

BAZA. 

£h,  seigneur!  pouvez -vous  vous  amuser  A  ces 
fadaises?  N'entendei-vous  pas  le  son  des  trompet- 
tes? les  Philistins  approchent  <=. 

SAUL. 

Allons  donc  ;  mais  le  eœur  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LA  PVTHOnISBB. 

Au  moins  j'ai  son  aq^nt  ;  mais  voilà  un  sot  cepi- 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

DAVID  ET  SES  CAPITAlnBS. 
DAVID. 

Saûl  a  donc  été  tué  ' ,  mes  amis  ?  son  Bis  Jonathas 
aussi  ?  et  je  suis  roi  d'une  petite  partie  du  pays  l^i- 
limenient? 

JOAB. 

Oui ,  milord;  votre  altesse  royale  a  très  bien  fait 


terarii4,t,i>,T,s,>,io. 
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de  faire  pendre  celui  ■  qi^  tous  b  apporté  la  uouvelle 
de  la  mort  de  Saùl  ;  car  il  n'est  jamais  permis  de  dire 
qu'un  roi  est  mort  :  cet  acte  dejustice  tous  conciliera 
tous  les  esprits  ;  il  fera  voir  qu'au  fond  tous  aimiei 
Tom  beau-père ,  et  que  tous  êtes  un  bonhomme. 

DAVID. 

Oui  ;  mais  Soûl  laisse  des  enfants  :  Isboseth ,  son 
fils ,  règne  déjà  sur  plusieurs  tribus  »  ;  comment 
faite? 

JOAB. 

Ne  TOUS  mettez  point  en  peine  ;  je  conaais  deux 
coquins  '  qui  doivent  assassiner  Isboseth,  s'il  ne 
l'ont  déjà  fait;  vous  les  ferez  pendre  tous  deux,  et 
vous  rouerez  sur  Juda  et  Israël. 

DAVID. 

Dites-moi  un  peu ,  tous  autres  :  Saul  a-t-il  laissé 
beaucoup  d'argent?  serai-je  bien  riche? 

ABIBZEB. 

Ilétas  !^  nous  n'avons  pas  le  sou  ;  vous  savez  qu'il 
y  a  deui  aos ,  quand  Satil  fut  élu  roi ,  nous  n'avions 
pasdequoiactieterdes  armes;  il  n'y  avait  que  deux 
sabres  dans  tout  l'état,  encore  étaient-ils  tout  rouil- 
les ■*  :  les  Philistins ,  dont  nous  avons  presque  tous  été 
les  esclaves,  ne  nous  laissèrent  pas  dans  nos  chau- 
mières seulement  un  morceau  de  fer  pour  raccom- 
moder nos  charrues;  aussi  nos  charrues  nous  sont- 
elles  fort  inutiles  dans  un  mauvais  pafs  pierreux, 
hérissé  de  montagnes  pelées,  où  il  n'y  a  que  quel- 
que oliviers  avec  un  peu  de  raisin  :  nous  n'avions 
pris  au  roi  Agag  que  des  bœufs ,  des  chèvres  et  des 
moutons,  parce  que  c'était  là  tout  ce  qu'il  avait;  je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  trouverdix  écus  dans 
toute  la  Judée;  il  y  a  quelques  usuriers  qui  rognent 
les  espèces  à  Tyr  et  à  Damas  ;  mais  ils  se  feraient 
empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un  denier. 

DAVID. 

S'est-on  emparé  du  petit  village  de  Salem  et  de 
BODchAteau? 

iOAB. 

Oui ,  milord. 

ABIÉZEB. 

J'en  suis  fâché ,  cette  violence  peut  décrier  notre 
nouveau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tout 
temps  aux  Jébuséens,  avec  qui  nous  ne  sommes  point 
en  guerre  ;  c'est  un  lieu  saint  ;  car  Helchisédech  était 
autrefds  roi  de  m  village. 

DAVID. 

Iln'yapointdeMelchisédechqui  tienne:  j'en  ferai 
uneboune  forteresse;  je  l'appellerai  Hénis-Chalaîm, 
ce  sera  le  lieu  de  ma  résidence ,  nos  enfants  seront 
multipliés  comme  le  sable  de  ta  mer,  et  nous  régi 
rons  sur  le  monde  entier. 


I  Hoi>,II,chap.  I,  vnwt  IS. 

II  Roli,  II,  cbop.  Il,  veneb  s,  ' 
c  Kcduli  «1  Baana  :  Rolt,  II,  d 
d  Koli,I,cbap.  XIII,  v«net9  is 


JOAB. 

Eh  !  seigneur,  vonsn'y  pensez  pas  !  cet  eodroit  tu 
une  espèce  de  désert ,  où  il  u'y  a  que  des  caillDoi  i 
deux  lieues  à  la  ronde.  On  y  manque  d'eau;  il  n'jg 
qu'un  petit  malheureux  torrent  de  Cédron  qui  tua 
sec  six  mois  de  l'année  :  que  n'alloos-nous  plutjtur 
tes  grands  chemins  de  Tyr,  vers  Damas,  vereBt- 
hyloneP  il  y  aurait  là  de  beaux  coups  è  faire. 

DAVID. 

Oui ,  maïs  tons  les  peuples  de  ce  pays-là  Kat 
puissants ,  nous  risquerions  de  nous  faire  pesèt  : 
enfin ,  le  Seigneur  m'a  donné  Hérus-Cbalaim,  j'y!)!- 
meurerai,  etj'y  louerai  le  Seigneur. 

tm  ICESSAGBB. 

Milord,  deux  de  vos  serviteurs  viennent  tassa- 
siner  Isboseth,  qui  avait  l'insolence  de  vouloir  hk- 
céder  à  son  père,  et  de  vous  disputer  letrÔDCjcui 
l'a  jeté  par  les  fenêtres;  il  nage  dans  son  sang;  la 
tribus  qui  lui  obéissaient  ont  fait  serment  de  ms 
obéir;  et  l'on  vous  amène  sa  sceur  Hidiol,  nUrt 
femme ,  qui  vous  avait  abandonné  ■ ,  et  qui  wiàXit 
se  marier  à  Phaltiel ,  fils  de  Sais. 

DAVID. 

Ou  aurait  mieux  fait  de  la  laisser  avec  lui;  ^k 
veut^on  que  je  fasse  de  cette  bégueuie-lè?  Alla, 
mon  cher  Joab,  qu'on  l'enf^'me;  allez,  mesimii, 
allez  saisir  tout  ce  que  possédait  Isboseth, appota- 
le-moi,  nous  lepartageions  ;  vous,  Joab,  DemaDi|Mi 
pas  de  faire  pendre  ceux  qui  m'ont  délivré  dTil»- 
seth,  et  qui  m'ont  rendu  ce  signalé  sfn'iee;  me- 
chez  tous  devant  le  Seigneur  avecconMn;!"!! 
ici  quelques  petites  affaires  un  peu  presséecjtMi 
rejoindrai  dans  peu  de  temps,  pour  rendre  tou» 
semble  des  actions  de  grâces  au  Dieu  des  uw 
qui  a  donné  la  force  à  mon  bras,  et  qui  a  mxm 
mes  pieds  le  basilic  et  le  dragon. 

TOUS  LES  CAPITAINES  BNSRUBLE. 

^Huzza,  huzza!  longue  vie  à  David,  notrt In 
roi,  l'oint  du  Seigneur,  le  père  de  sou  peuple- 

(IttMtW- 

DATiD,  à  im  det  tient. 
Faites  entrer  Bethsabée. 

SCÈNE  IL 

DAVID ,  BETHSABÉE. 

DAVID 

Ma  chère  Bethsabée ,  je  ne  veux  plut  armer  1^ 
TOUS  :  vos  dents  sontcommeuu  mouton  quio^'f 
lavoir  ;  votre  gorge  est  comme  une  grappe  de  "^ 
sin,  votre  nez  comme  la  tour  du  mont  Lib»; 
royaume  que  le  Seigneur  m'a  donné  ne  vaut  pas  » 

■  Rols,ll,chap.  IT.  ,    „u„_, 

b  cesl  lï  cri  ie  Joie  île  II  popidHe  angUist  :  »  ""T" 

crlalenl  :  ^H«&  <«((i  aft ,' et ,  par  corrupUon ,  «1  "  I  "■ 
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de  vos «nbrassements  :  Michol,  Abigail,  et  toutes 
mes  autres  femmes ,  sont  dignes  tout  au  plus  d'£tre 
vos  servaates  ■■ 

BBTHSIBÊE. 

Hétas!  milord,  tous  en  disiez  ce  matia  auUnt  à 
la  jeune  AtHgail. 

DAVID. 

U  est  vrai ,  elle  peut  me  plaire  un  moment  ;  mais 
vous  êtes  ma  maîtresse  de  tous  les  heures  ;  je  vous 
donnerai  des  robes ,  des  vaches ,  des  chètres ,  des 
moutons;  car  pour  de  l'argeDt.jen'enai  point en> 
Gore  ;  mais  vous  en  aurez  quand  j'en  aurai  volé  dans 
mes  courses  sur  les  grands  cbemios,  soit  vers  le 
pays  des  Pliéniciens,  soit  vers  Damas,  soit  Vers  Tyr. 
Qu'avez-vous ,  ma  cLère  Betbsab^?  vous  pleurez? 

OETHSABÉB. 

Hétas!  oui,  milord. 

DAVID. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines 
a-t-elleosé  vous  maltraiter? 

BBIHSABiB. 

Non. 

DAVID. 

Quel  est  donc  votre  chagrin  ? 

BBTHSABÉB. 

Milord ,  je  suis  grosse  »  ;  mon  mad  Urie  n'a  |ias 
couché  avec  moi  depuis  un  mois;  et  s'il  s'aperçoit 
de  ma  grossesse ,  je  crains  d'être  battue. 

DAVID. 

Eh!  que  ne  l'avez-vous  fait  coucher  avec  vous? 

BETHSABBB. 

Hélas!  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  il  me  dit 
qu'il  veut  toujours  rester  auprès  de  tous  ;  vous  sa- 
vez qu'il  vous  est  tendrement  attaché ,  c'est  un  des 
meilleurs  officiers  de  votre  armée;  il  veille  auprès 
de  votre  personne  quand  les  autres  dorment  <=  ;  il 
se  met  au  devant  de  vous  quand  les  autres  lâchent 
le  pied;  s'il  fait  quelque  bon  butin,  il  vous  rap- 
porte: enfin,  il  vous  préfère  à  moi. 

DAVID. 

Voilà  une  insupportable  chenille  :  rien  n'est  si 
odieux  que  ces  gens  empressés,  qui  veulent  tou- 
jours rendre  service  sans  en  être  priés  :  allez ,  allez , 
je  vous  déferai  bientôt  de  cet  importun  :  qu'on  me 
donne  une  table  et  des  tablettes  pour  écrire  *. 

BBTHSABÉB. 

Milord],  pourdcs  tables,  vous  savez  qu'il  n'y  en 
a  point  ici  :  mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poin- 
çon ,  vous  pouvez  écrire  sur  mes  genoux. 

DAVID. 

Allons,  écrivons  :  >  Appui  de  ma  couronne, 
•<  comme  moi  servitenrde  Dieu,  notre  féal  Urie 


■  iiiii>,n,c)up.  vi.Tmct  13. 
b  Rrrii,n,dupii,  Tenet  16. 
c  Rola,  n.chap.  il,  vend  II. 


•  vous  rendra  cette  missive  :  marchez  avec  lui,  si- 

•  tôt  cette  présente  reçue,  contre  le  corps  des  Phi- 

>  listins  qui  est  au  bout  de  la  vallée  d'Hébroo  ;  placez 

■  le  féal  Urie  au  premier  rang  ■ ,  al>andoDnez-le  dès 

■  qu'on aura  tiré  la  première  flèche,  de  façon  qu'il 
•>  soit  tué  par  les  ennemis  ;  et  s'il  n'est  pas  frappé 

■  par  devant ,  ayez  soin  de  le  faire  assassiner  par 

■  derrière;  le  tout  pour  le  besoin  de  Tètat  :  Dieu 

>  vous  ait  en  sa  sainte  garde!  Votre  bon  roi  David.  ■ 

BBTHSABÉB. 

Eh ,  bon  dieu  !  vous  voulez  faire  tuer  mon  pau- 
vre mari? 

DAVID. 

Ma  clière  enfant,  ce  sont  de  ces  petites  sévérités 
auxquelles  on  est  quelquefois  obligé  de  se  prêter; 
c'est  un  petit  mai  pour  un  grand  bien,  uniquement 
dans  l'intention  d'éviter  le  scandale. 

BBTHSABÉB. 

HéJas  !  votre  servante  n'a  rien  à  répliquer  ;  soit 
fait  selon  votre  parole. 

Qu'on  m'appelle  le  bonhomme  Urie. 

BBTHSABÉB. 

Hëlas  1  que  voulez-vous  lui  dire?  pourral-je  sou- 
tenir sa  présence? 

DAVID.' 

Ne  vous  troublez  pas.  (^  Urie  gui  entre.  )  Tenez , 
mon  cher  Urie,  portez  cette  lettre  à  mon  capitaine 
Joab ,  et  méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  l'omi 
du  S«gneur. 

UBIB. 

J'obéis  avec  joie  à  ses  commandements;  mes 
pieds,  mon  bras,  ma  vie,  sont  à  son  service  :  je 
voudrais  mourir  pour  lui  prouver  mon  zèle. 
DAVID,  enrembrauant. 

Vous  serez  exaucé,  mon  cher  Urie. 

OBIB. 

Adieu ,  ma  cbèn  Bethsabée  ;  soyez  toujours  aussi 
attachée  que  moi  à  notre  mattre. 

BBTHSABÉB. 

C'est  ce  que  je  fais,  mon  bon  mail. 

'       DAVID. 

Demeurez  ici ,  ma  bien-aîmée  ;  Je  suis  obligé  d'al- 
lerdonner  des  ordresàpeuprès  semblables,  pour 
le  bien  du  royaume;  je  reviens  h  vous  dans  un  mo- 
ment. 

BBTHSABÉB.' 

Non ,  cher  amant ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

DAVID. 

Ah  I  je  veux  bien  que  les  femmes  soient  maltresses 
au  lit  :  mais  partout  ailleurs  je  veux  qu'elles  obéis- 
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SAUL,  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCÈNE  I. 

BETHSABÉE,  ABIGAIL. 

ÂBIOÂIL. 

Bethsabée ,  Betbsabée,  c'est  donc  aiusi  que  voua 
m'enlevez  le  cœur  de  monseigneur? 
bbtbsâbbb'. 

Tous  «oyez  quejeoevousenlève  rien,  pmsqu'îl 
me  quitte,  et  que  je  ne  peui  l'arrêter. 

ABiaAIL. 

Vous  ne  l'arrêtez  que  trop ,  perfide ,  dans  le*  filets 
de  TOtre  médiauceté  :  tout  Israël  dit  que  vous  êtes 
grosse  de  lui. 


Eb  Uen!  quand  cela  serait,  madame,  est-ce  à 
TOUS  à  me  le  reprodier  t  n'en  avez-vous  pu  tait  au- 
Unt? 

ABIGAU.. 

Cda  est  biea  diffireot ,  madame  ;  J'ai  l'honneur 
d'être  son  épouse. 

BBTHSABiS. 

Voilà  un  plaisant  mariage;  on  sait  que  tous  avez 
empoisonné  Nabal  votre  mari ,  pour  épouser  David , 
lorsqu'il  n'éuit  encwe  que  oapitaia*. 

ABIOUL . 

Point  de  reproches ,  madame ,  s'il  vous  platt-,  vous 
en  feriez  hicn  autant  du  bonhomme  Une ,  pour  de- 
venir reine  i  mais  sachez  que  je  vais  tout  lui  décou- 

BBTSSABBM. 

Je  TOUS  en  défie. 

ABIOAIL. 

Casl-à-dii»  que  la  chose  eet  d^à  faite. 


Quoiqu'il  en  soit,  je  serai  votre  reine,  et  je  vous 
apprendrai  ù  me  respecter. 

ABIGAtL.  ' 

Hoi|  TOUS  respecter,  madame! 


Oui ,  madame. 

ABIGAIL. 

Ah!  madame,  la  Judée  produira  du  froment  au 
lieu  de  seigle,  et  on  aura  dos  chevaux  bu  lieu  d'Anes 
pour  monter,  avant  que  je  sois  réduite  à  cette  igno- 
minie :  il  appartient  hien  aune  femme  comme  vous 
de  faire  l'impertiDente  avec  moi  ! 

BETHSABÊB. 

Si  Je  m'en  croyais ,  uae  paire  de  soufilets... 

ABIQAIL 

Ne  vous  en  avisez  pas,  madame;  j'ai  le  bras  bon , 
et  je  TOUS  rosserais  d'une  manière... 


SCÈNE  II. 


DAVm,  BETHSABÉE,  ABIGAIL 

DAVID. 

Paix-là  donc,  paix-là  :  êtes-vous folles, vNiah 
très.'  Il  est  bien  question  de  vous  quenlter,  quud 
l'horreur  des  horreurs  est  sur  ma  maison. 

BBTHSABÉB. 

Quoi  donc,  mon  cher  amant!  qu'esMl  arrité? 


Hon  cher  maiî,  y  a-t-il  quelque  nouïeaani^ 
heur? 

DAVID. 

Voilà-^il  pas  que  mon  fils  Ammon ,  que  toui  m- 
naissez,  s'est  avisé  de  violersasœur  Tbanur'.K 
l'a  ensuite  chassée  de  sa  chambre  à  grandi  toi^ 
de  pied  dans  le  cul! 


Quoidonc!  n'est-ce  que  cela?jecroyaii,i  ^<K« 
air  efbiré ,  qu'il  vous  avait  volé  votre  a^eut 

DATID. 

Ce  n'est  pas  tout-,  mon  auUefllsAbsaIoD,qiB)' 
il  a  vu  cette  tracasserie,  s'est  mis  à  tuer 'mon  ^ 
Ammon  :  Je  me  suis  fâché  contre  moalUi  Aiuloo: 
il  s'est  révolté  contre  moi ,  m'a  chassé  de  au  lilk 
de  Hérus-Chalaîm,  et  me  voilà  sur  le  paie. 

BBTRSABBE. 

Oh!  ca  sont  des  choses  sérieuses  cela. 


La  vilaine  famille  que  la  fkmille  de  DtiiA'-^ 
n'as  donc  phis  ri«i ,  brigand  ?  ton  fils  est  <ù<il  <  i> 
place. 

David. 

Hélas!  oui;  et,  pour  preuvequ'iltttoisi,''' 
couché*  surlaUrrassedufortaTectoutesnwl» 
mes  l'une  apr^  l'autre. 

ABlQAa. 

0  del  1  que  n'étals-je  là  !  j'aurais  bien  mmi» 
coucher  avec  ton  fils  Absalon  qu'avec  loi ,  •<>x°  '^ 
leur,  que  J'abandonne  à  jamais  :  il  a  dei  dMW"  V 
vwit  jusqu'à  la  ceinture ,  eï  dont  il  vend  des rtP"* 
pour  deux  cents  écus  par  an ,  au  moins  :  il  *^^ 
il  est  aimrf)lc,  et  tu  n'es  qu'un  borbare  détao*, 
qui  le  moqoesde  Dieu,  des  hommes,  et  des  f"^ 
va ,  je  renonce  désormais  à  toi ,  et  je  me  doDMiM 
fils  Absalon,  ou  au  premier  Philistin  qne  je  «««■ 
tremi.  {A  Bethsabée,  m  lut  /étant  ta  ritirt»i 
Adieu ,  madame. 

BBTBSABBE. 

Votre  servante,  madame. 
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SAUL,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  m.  SCÈNE  V. 


DAVID,  BETHSABËE. 

DATID. 

Voilà  donc  cette  Abigail  que  j'avais  crue  Bi  douce  ! 
Ah  !  qui  couple  sur  uae  femme ,  compte  sur  le  vent. 
Et  vous ,  ma  obère  Bethsabie,  m'abandoimerez-Tous 
aussi  P 

BXTHSABBB. 

Bdas  !  c'est  ainsi  que  floisseot  tous  les  mariages 
de  cette  espèce  :  que  voules-vous  que  Je  devienne  si 
votre  Us  AbsaloD  règne  ?  et  si  Urie ,  mon  mari ,  sait 
que  vous  avet  voulu  l'assassiner,  vous  voiU  perdu  et 
moi  aussi? 

DAVID. 

Tfe  craignez  rien;  Une  est  dépêché;  mon  ami 
Joab  est  expéditif. 

BKTHSABÉB. 

Quoil  mon  pauvre  mari  est  donc  assassiné?  hi,  bi, 
hi ,  (£/fepfeiiFe.)  bo ,  bi ,  ha. 
DAT  in. 
Quoi  !  vous  pleurez  le  bonhomme  ? 

BETHSABÉX. 

Je  ne  peux  m'en  empêcher. 

La  sotte  chose  que  les  femmes  !  elles  souhaitent  la 
mort  de  leurs  maris,  elles  la  demandent;  et,  quand 
elles  l'ont  obtenue ,  elles  se  mettent  i  pleurer. 

BETHSABÉB. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  BETHSABËE,  JOAB. 

DAVID. 

Eh  bien  !  Joab,  en  quel  état  sont  les  choses  ?  qu'est 
devenu  ce  coquin  d'Absalon? 

lOAB. 

ParSabaoth,  jel'ai  envoyé  avec  Urie;  jel'iû  trouvé 
qui  pendait  à  un  arbre  par  les  cheveux ,  etjeTai  bra- 
vement percé  de  trob  dards. 

Ab!AbsalonmonfilsIhi,hi,ho,  ho,  hî. 

BETHSABÉB. 

Voilà-t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  flis  comme 
j'ai  pleuré  mon  mari  !  diacun  a  sa  faiblesse. 

DAVID. 

On  ne  peutpas dompter tout-à-Iaitla  nature,quel- 
que  juif  qu'on  soit;  mats  cela  passe ,  et  le  train  des 
affaires  emporte  bien  vite  ailleurs. 


LBE  PBBSOKNAGES 


BT  LK  PKOPBETB 


HATHAH. 


BBTaSABBB. 

Eh!  voilà  Nathan  le  voyant.  Dieu  me  pardonne! 
que  vient-il  faire  ici  7 

KATHAN. 

Sire ,  écoutez  et  jugez  :  Il  y  avait  un  riche  qui  pos- 
sédait •  cent  brebis ,  et  il  y  avait  un  pauvre  qui  n'eu 
avait  qu'une;  le  riche  a  pris  la  brebis,  M  a  tué  le 
pauvre  :  que  but-îl  faire  du  riche? 

DATID. 

Certainement  il  faut  qu'il  rende  quatre  brebis. 

NATHAN. 

Sire,  TOUS  êtes  le  riche,  Urie  étidtle  pauvre,  et 
Bethsabée  est  la  brebis. 

BBTHSABÎB. 

Moi,  brebis! 

DAVID. 

Ah!  j'ai  péché,  j'ai  pécbé,  j'ai  péché  K 

NATHAH. 

Bon,  puisque  vous  l'avouez,  le  Seigneur  va  trans- 
Cirer  <=  votre  pécbé  :  c'est  bien  assea  qu'Absalon  ait 
couché  avec  toutes  vos  femmes  :  épousez  la  belle 
Belbsabée  ;  un  des  fils  que  vous  aurez  d'elle  régnera 
sur  tootlsraëi:  je  le  nommerai  Aimable,  elles  en- 
fants des  femmes  légitimes  et  honndtee  seront  mas- 
sacrés. 

BBTHSABBB. 

Par  Adonaï ,  tu  es  un  charmaot  [HiyhèU  ;  viens 
ça  que  Je  t'embrasse. 

DAVID. 

Eh!  la ,  la ,  doueement  :  qu'ffli  donne  à  boire  au 
prophète;  réjouissons-nous,  nous  autres  :  allons, 
puisque  tout  va  bien,  je  veux  faire  des  chansons 
gaillardes  ;  qu'on  me  donne  ma  harpe. 

mioiiedelibtrpB.) 
Cbcn  Hdneu ,  pu  le  del  «nvoyëi  4  : 
Du»  le  Miig  voai  balgoetu  vu  pledi; 
El  TO  cbleni  ('cngralMcnMt 
De  ce  UDg  «talU  lé<  ' 


Ayet  loin ,  IDM  étant  «nia  * 
De  pnodre  loua  lei  pellU 

Eoeore  à  la  munelle  ; 
Toai  ccrucm  leur  ceirtUe 
Contre  le  mm  de  llotldèiet 


D«  ce  Mmg  qa'IIi  ki 

BBTBSABÉB. 

Sont-ce  là  vos  chansons  gaillardes 

■  Rob.n.dup.  xii,  vmeU  I, S,  3, «et  S. 

h  Boli,  ll.chap.  III,  TcneU  13  et  tt. 

0  Ral),n,  dup.  vn.Teiwl  [1. 

à  'Vl  iDUngetur  pet  tuiu  lu  sangolne ,  llngai  anum  tuo- 
■  ram  ei  Inli^dt  ab  Ipw.  m  Ps.  LXTn ,  u. 

e  ■  Beatna  <|sl  lendill  et  aUldet  patmloa  tuoa  ad  peiram  !  > 
Pkcuivi.a. 
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SACL,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


D.en  chantant  et  dansant. 


De  ce  MDg  qalla  iccheroDt 
BBTBSABÉB. 

Finissez  donc  vos  airs  de  corps-de-garde  ;  cela  est 
abominable  :  il  D'y  a  point  de  sauvage  qui  votilOt 
dianter  de  telles  horreurs  ■  :  les  bouchers  des  peu- 
ples de  Gog  et  de  Hagog  en  auraient  honte. 
DAVID ,  tm^jourt  sautant. 
Et  Im  chiens  l'CDgraiHcroot 
Dg  ce  ung  qalli  léchenuit, 
BBTHSABBB. 

Je  m'en  vais  si  tous  continuez  à  chanter  ainsi, 
et  à  sauter  comme  un  ivrogne  :  vous  montrez  tout  ce 
que  vous  portez  :  fil  quelles  manières! 

DAVID. 

}6  danserai,  oui ,  je  danserai  ;  je  serai  encore  plus 
méprisable ,  je  danserai  devant  des  servantes;  je 
montrerai  tout  oe  que  je  porte,  et  ce  me  sera  gloire 
devant  les  Qiles>>. 

JOAB. 

A  présent  que  vous  avez  bien  dansé,  il  faudrait 
mettre  ordre  h.  vos  adirés. 

DAVID. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  il  y  a  temps  pour  tout 
retournons  k  Hàus-Chalaïm. 

iOAB. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  ;  il  faudrait  avoi 
quelque  argent  de  réserve ,  et  savoir  combien  vous 
avez  de  sujets  qui  puissent  marcher  en  campagne, 
et  combien  il  en  restera  pour  la  culture  des  terres. 

DAVID. 

Le  conseil  est  très  sensé  :  allons ,  Bethsabée ,  al- 
lons régner,  m'amour. 

(Il  <UiMe,ll  chute.) 
El  lei  ehlana  l'eDgralMerant 
De  ce  ungouili  UcbeioDL 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

DAVID,  auU  devant  une  table;  tes  ofpicibbs 
autour  de  lui. 

DAVID. 

Six  cent  quatre-vingt-quatorze  Hcbellingt  et  demi 
d'une  part,  et  de  l'autre  cent  treize  un  quart,  font 
huit  cent  sept  scbellings  trois  quarts  :  c'est  done 

■  Cnt  k  cette  occailon  que  l'aoteiu  appelle  David  :  The 
Nero  qf  t&e  Htbnait ,  page  S7. 

b  Hoii.ll.chap.  vj,verMt>  10  et  ai. —Presque  loateslea 
parolet  qus  In  icteura  pninoiiceal  iodI  llréa  ia  livra  Ju- 
ilalquei ,  aoU  chroDlqoei ,  «oit  panliponitaei ,  toit  [Mamn. 


lit  tout  ce  qu'on  a  trouvé  dans  mon  trésor  ?  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  payer  une  journée  à  mes  gens. 

ON  CLEBC  DB  LA  IBBSOBBBIB. 

Milord ,  le  temps  est  dur. 

DAVID. 

Et  vous  Têtes  encore  bien  davantage  :  i)  me  fxtt 
de  l'argent ,  entendes-vous  i 

JOAB. 

Milord ,  votre  altesse  royale  est  voléecomoie  ton 
les  autres  rois  :  les  gens  de  l'échiquier,  les  fournis- 
seurs (le  l'armée ,  pillent  tout  ;  ils  font  bmme  dtète 
à  nos  dépens ,  et  le  soldat  meurt  de  faim. 

DAVID. 

Je  les  ferai  scier  en  deux  •  ;  en  effet ,  aujoardlwi 
nous  avous  fait  la  plus  mauvaise«hère  du  monde. 

JOAB. 

Cela  n'empécbe  pas  que  ces  fripons-là  ne  voni 
comptent  tous  les  jours  pour  votre  table*  trente 
bœub  grai ,  cent  moulons  gras ,  autant  de  cnft ,  de 
dievreuils ,  de  bœub  sauvages ,  de  cbqionB  ;  trmta 
tonneaux  de  fleur  de  farine ,  et  soixante  tonneank  d« 
farine  ordindre. 

Arrêtez  donc ,  vous  voulez  rire;  il  y  aurait  )à  de 
quoi  nourrir  six  mois  toute  la  cour  du  roi  d' ABcyiic , 
et  toute  celle  du  roi  des  Indes. 
JOAn. 

Rien  n'est  pourtant  plus  vrai;  car  cela  est  écrit 
dans  vos  livres. 

DAVID. 

Quoi  '.  tandis  que  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon 
boucher? 

tOAB. 

C'est  qu'on  vole  votre  altesse  royale ,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  te  dire. 

._      DAVID. 

Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d'ar^oit 
comptant  entre  les  mains  de  mon  Gontrdl«ir-gëoé- 
ral? 

JOAB. 

Milord,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez  ceot 
huit)>  mille  talents  d'or,  deux  millions  vingt-quatre 
mille  talents  d'argent ,  et  dix  mille  drachmes  d'or; 
ce  qui  fait  aujuste.au  plusbasprixdu  change, un 
milliard  trois  cent  vingt  millions  cmquaule  mille 
livres  sterling. 

DAVID. 

Tu  es  fou ,  je  pense  :  toute  la  t»re  ne  poumit 
fournir  le  quart  de  ces  richesses  :  comment  ve<n-U 
que  j'aie  amassé  ce  trésor,  dans  un  aussi  petit  pays 
qui  n'ajamaisfait  le  moindre  commerce.* 

JOAB. 

Je  n'en  sais  rien ,  je  ne  suis  pas  financier. 


■  Cal  alDil  que  le  uinl  roi  Daif  d  ei 
DDlers ,  excepië  quand  U  la  retalt  et 
•  Roli,  II,  chap.  IV. 
b  ParaKpomËaci ,  cfaap.  ixn ,  yen 
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DAVID. 

Vous  ne  me  dites  que  des  suttises  tous  taat  que 
TOUS  êtes  :  je  saurai  mon  compte  avant  qu'il  soit 
peu  ;  et  vous,  Yesès,  a-t-on  bit  le  dénombrement  du 
peuple? 

YESËS. 

Oui.milord  ;  vous  avez  onzecent*  mille  hommes 
d'Israël ,  et  quatre  cent  soixante-dix  mille  de  Juda  t 
d'enrâlés  pour  mardier  contre  vos  ennemis. 

DiVlD. 

Comment!  j'aurais  quinze  cent  soixante-dix  mille 
hommes  sous  les  armes?  cela  est  diEGcile  dans  un 
pays  qui,  Jusqu'à  présent,  n'a  pu  nourrir  trente 
mille  âmes  :  à  ce  compte ,  en  prenant  un  soldat  par 
dix  personnes,  cela  ferait  quinze  millions  sept  cent 
mille  st^'ets  dans  mon  empire  :  celui  de  Babylone 
n'en  a  pas  tant. 

JOAB. 

C'est  là  le  miracle. 

DAVID. 

Ah!  que  de  balivernes!  je  veux  savoir  absolu- 
ment combien  j'ai  de  sujets;  on  ne  m'en  fera  pas 
accroire;  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  trente 
mille. 

DN  OrFlCIBR. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire ,  le  révérend  doc- 
teur Gag ,  qui  vient  de  la  part  du  Seigneur  parler  à 
votre  altesse  royale. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  mal  son  temps  ;  mais 
qu'il  entre. 


SCÈNE  II. 


DAVID. 

Que  voulez-vous ,  docuur  Gag? 

GAQ. 

Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péefaé. 

DAVID. 

Comment?  en  quoi  ?  s'il  vous  plaît. 

OAG. 

En  fesant  faire  le  dénombrement  du  people. 

DAVID. 

Que  veux-tu  donc  dire,  fou  que  tu  es?  Y  a-t-il 
une  opération  plus  sage  et  plus  utile  que  de  savoir 
le  nombre  de  ses  sujets?  un  berger  n'est-il  pas 
obligé  de  savoir  te  compte  de  ses  moutons? 

GAG. 

Tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  Dieu  vous  donne 
à  choisir  de  la  famine  '',  de  la  guerre,  ou  de  la 
peste. 

■  PariUpominai ,  chip.  \xi ,  vrrut  s. 


DAVID. 

Prophète  de  malheur,  je  veux  au  moins  que  tu 
puisses  être  puni  de  ta  belle  mission  :  j'aurais  beau 
faire  choix  de  la  famine,  vous  autres  prêtres,  voua 
faites  toujours  bonne  chère  ;  si  Je  prends  la  guerre, 
vous  n'y  allez  pas  :  je  choisis  la  peste;  j'espère  que 
tu  l'auras,  que  tu  crèveras  comme  tu  le  mérites. 

GAQ. 

Dieu  soit  béni  *! 
lU  s'en  vtcitiial,  lapvle'  la  paXel  ft  tout  le  monde  erle,  U 
peite  !  la  ppste  IJ 
JOAB. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela  :  commer.t!  la 
peste,  pour  avoir  fait  son  compte? 

SCÈNE  IIL 


lAGES  PBÊCÉDEnrs,  BETHSABËE, 
SALOMOIV. 


Eb ,  milord  !  il  faut  que  vous  ayez  le  diable  dans 
le  corps  pour  choisir  la  peste  ;  il  est  mort  sur-le- 
champ  ■>  soixante-dix  mille  personnes,  et  Je  crois 
que  J'ai  déjà  le  charbon  :  Je  tremble  pour  moi  et 
pour  mon  fils  Salomon ,  que  je  vous  amène. 

DAVID. 

J'ai  pis  que  le  charbon  ',  Je  suis  las  de  tout  ceci  : 
il  faut  donc  que  j'aie  plus  de  pestiférés  que  de  su- 
jets :  écoutez.  Je  deviens  vieux,  vous  n'êtes  {dus 
belle;  j'ai  toujours  frdd  aux  pieds,  Il  me  faudrait 
une  fille  de  quinze  ans  pour  me  réchauffer. 

JOAB. 

Parbleu,  milord,  j'en  connais  une  qui  sera  votre 
fait;  elle  s'appelle  Abisag  de  Sunam 

DAVID. 

Qu'on  me  l'amène,  qu'on  me  l'amène,  qu'die 
m'échauffe. 

BBTHSABBB. 

En  vérité,  vous  êtes  un  vilain  débaucfaé  :  fil  à 
votre  âge,  que  voulez-vous  faire  d'une  petite  fille? 


Milord ,  la  voilà  qui  vient,  Je  vous  la  pi 

DAVID. 

Viens  çà,  petite  fille;  me  réchaufferas-tu  bien? 

ABISAG. 

Oui^dà ,  milord ,  j'en  ai  bien  réchauffé  d'autres. 

BBTHSA7ÉB. 

Voilà  donc  comme  tu  m'abandonnes;  tu  ne  m'ai- 
mes plus!  et  que  deviendra  mon  fils  Salomon,  b 
qui  tu  avais  promis  ton  héritage? 

DAVID. 

Oh  !  je  tiendrai  ma  parole  ;  c'est  un  petit  gascon 
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qui  est  tout  à  fait  selon  mon  cœur,  il  aime  déjà  les 
femmes  comme  un  fou  :  approche,  petit  drdie,  que 
je  t'embrasse  :  Je  te  fais  roi ,  entends-tu  ? 

SALOHON. 

Milord,  j'aime  bien  mieux  apprendre  h  régner 

sous  TOUS. 

DAVID. 

Voilà  une  jolie  réponse;  je  suis  très  content  de 
hii  :  va,  tu  régneras  bientôt,  mon  enfont;  car  je 
sens  que  je  m'affoiblis;  les  femmes  ont  ruiné  ma 
sant^  ;  mais  tu  auras  encore  un  plus  beau  sérail  que 
moi. 

SALOHON. 

J'espère  m'en  tirer  à  mon  honneur. 

BETHSABKE. 

Que  mon  fils  a  d'esprit  !  je  voudrais  qu'il  fût  déjà 
sur  le  trône. 

SCÈNE  IV. 

LBS  FEKSOHNAGBS  PBÊCÉDBNTS,  ADONIAS. 


SAUL,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


Mon  père,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds. 

DAVID. 

Ce  garçon-là  ne  m'a  jamais  plu. 

ADONIAS. 

Mon  père,  j'ai  deux  grâces  à  vous  demander  :  la 
première ,  c'est  de  vouloir  bien  me  nommer  votre 
successeur,  attendu  que  je  suis  lefils  d'une  princesse, 
et  que  Salomon  est  le  fruit  d'une  bourgeoise  adul- 
tère, auquel  il  n'est  dû,  par  la  loi,  qu'une  pension 
alimentaire,  tout  au  plus  :  ne  violez  pas  en  sa  fa- 
veur les  lois  de  toutes  les  nations. 

BBT  lis  ABBE. 

Ce  petit  oursin-là  mériterait  bien  qu'on  le  jetât 
par  la  fenêtre. 

DAVID. 

Vous  avez  raison.  Quelle  est  l'autre  grâce  que  tu 
veux ,  petit  misérable  ? 

AfiOniAS. 

Hilord,  c'est  la  jeune  Abisag  de  Sunam  qui  ne 
vous  sert  à  rien;  je  l'aime  éperdument,  et  je  vous 
prie  de  me  la  donner  par  testament. 

DAVID. 

Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  chagrin  ;  je  sens 
que  je  m'afâiblis,  je  n'en  puis  plus  :  réchauffez-moi 
un  peu,  Abisag. 

(Adoolu  BoH.) 
ABISAG,  liA  prenant  ta  main. 
Je  faia  c&qtte  je  p«ux,  mais  vous  êtes  froJâ  comme 
glace. 

DAVID. 

Je  sens  que  Je  me  meurs;  qu'on  me  mette  sur 
mon  lit. de  repos. 

SAi/)HOi< ,  se  jetant  à  Ktpiedt. 
O  roi  1  vivez  long-temps. 


DETHS«BEE. 

Puisse-t-il  mourir  tout  à  l'heure,  le  riliin  Mtt, 
et  nous  laisser  régner  en  paix! 

Ma  dernière  heure  arrive,  ilfautfuremimsQ' 
meut ,  et  pardonner  en  bon  Juif  à  tous  mes  w» 
mis  :  Salomon ,  je  vous  fais  roi  juif;  souvenn.ïiw 
d'être  clément  et  doux;  ne  manquez  pas,  dnqw 
j'aurai  les  yeux  fermés,  d'assassiner  ■  mon  fib  Aib 
nias,  quand  même  il  embrasserait  les  aimait 
l'autel. 


Quelle  sagesse!  quelle  bonté  d'ime!  nxHipèn, 
je  n'y  manquerai  pas ,  sur  ma  parole. 

Voyei-vousce  Joah  qui  m'a  ser^l  dans  mes |b- 
res,  et  a  qui  je  dois  ma  couronnePjeToaspm.a 
nom  du  Seigneur,  de  le  faire  assassiau  ''  xm,a 
il  a  mis  du  sang  dans  mes  souliers. 

JOAB. 

Comment,  monstre!  je  t'étranglerai  it  m 
mains  ;  va ,  va ,  je  ferai  bien  casser  ton  testinai. 
et  ton  Salomon  verra  quel  homme  je  sui). 

SALOMOn. 

Est-ce  tout,  mon  cher  père?  D'i'ez-voiu [lu 
personne  k  expédier? 

DAVID. 

J'ai  la  mémoire  mauvaise  :  attendez,  il  jinit" 
un  certain  Semeî  "  qui  m'a  dit  autrefois  dasotti»: 
nous  nous  raccommodâmes;  je  lui  jurai,  parleDn 
vivant,  que  je  lui  pardonnerais;  il  m'a  triii> 
servi,  il  est  de  mon  conseil  privé;  vou  ttoBiii 
ne  manquex  pas  de  le  faire  tuer  en  trattie. 

SALOMON. 

Votre  volonté  sera  exécutée ,  mon  dm  \/at- 

DAVID. 

Va ,  tu  seras  le  plus  sage  des  rois,  et  le  Sop" 
te  donnera  mille  femmes  pour  récompense  :jtst 
meurs  !  que  je  t'embrasse  encore  !  Adieu. 

BKTHSASBB. 

Dieu  merci  1  nous  en  voilà  défaits. 

UN  OFFICIEB. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  Darid. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Notre  bon  roi  David ,  le  modèle  des  pti"*' 
l'homme  selon  lecœur  du  Seigneur'! 

ABISAO. 

Que  deviendrai-Je,  moi?  qui  récbanffaai-jc' 

SALOMON. 

Viens  çà,  viens  çà,  tu  seras  plusconteote**' 
que  de  mon  bonhomme  de  père. 

1  SilomoD  fil  ouaulnn  Adoni»  lOD  Mk. 

»Balt,tn,chap.i). 

c  M.,  iftirf. 

A  TItt  mon  nfltr_God'*  cicii  htarl. 
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OLYMPIE, 


TRAGÉDIE  EN  aNQ  ACTES, 


TEI   LK   17    MARS    1764. 


AVERTISSEMENT. 

DEt  tMTEVRS  DE  KEBL. 

C«tl«  tragédie  paroi  imprimée  en  ITfl3  ;  die  fui  jouée  k 
Feme?,  et  sur  le  tbéUre  de  rélecteur  palaUn.  Voltaire, 
akm  Agé  de  toinaote-neuf  uu,  U  composa  en  m  jours. 

C'e*t  l'ouvrage  de  tix  Jours,  écrjvait-ilà  un  phUotopbe 
iUnatre.  dont  il  voulait  saToir  l'opinioa  «ur  celle  pièce. 
L'avteur  n'aurait  pas  dû  te  reposer  te  septième,  lui  ré- 
poDdit  Mm  uni.  Aussi,  t'tst-il  repenti  de  ion  ouvrage, 
répliqua  Voltaire;  et  quelqne  temps  aprèt  il  reoToja  la 
piice  avec  beaucoup  de  correctioDa. 

Olgmpie  a  été  traduite  en  ittlieo,  et >Méeà'VeniM,tur 
le  Uiéitre  de  Sao-Salvatore,  avec  un  grand  succès. 

PERSONNAGES. 

CASSANORK,  ■lid'ABtlpitrF,  nt      SOSTËNB.  oMeter  de  CuuBdn. 
deMicHolK.  HERHilS.alielcr  iTABlVDur. 

Il  d^iBc  pirM  de      niTRU. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Le  fond  du  théâtre  repréwate  un  temple  dont  la  trtda  porta 
terni<ciiootani«Mdelargapila>ti«i;]sd«ix  aile*  forment 
un  vailepériityle.  Soslineat  dan*  le  pérliljrle,  la  grande 
porte  l'ouvre.  CaMandfe,  troublé  et  agité,  ïltol  t  lui  :l« 
grande  porte  le  referme. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE. 

CASSAKDBE. 

Sostène,  on  va  finir  ces  mystères  terribles  •. 


Cassandre  espère  enfin  des  dleui  moins  infleiîbles  : 
Mes  jours  seront  plus  purs,  et  mes  sens  moins  trou- 
Je  respire.  [blés; 


Grecs.  PfaUlppe,  père  d'Alexandre ,  le  fil  Initier  aux  myitfaa 
de  la  Samotlince  avec  1>  Jeune  Olympia*,  quil  époQU  depuf*. 
Cest  ce  qu'on  trouve  dui*  Plutarque ,  au  Bommencrmeut  d« 
la  vie  d'AJeiaodre;  et  c'eri  ce  qui  peut  lerrlr  k  loodec  llolUa- 
tlou  de  Cuiandrc  et  dtHjnaple. 

n  cal  dindle  de  uvoir  ebéf  quelle  uatloo  on  lOTsila  eea 
myiltrcL  On  le*  trouveétabllschei  les  Penei,  cheileiIodleDa, 
dtei  la*  Egyptiens,  ebei  le*  Grec*,  n  n'y  ■  peul-«tre  poliit  d'é- 
tabUssemcolpIusiage.  La  plupart  dc«  bommes,  quand  H*  tout 
tombé*  dan*  de  graôds  crime*,  en  oui  uaturelleuieat  de*  re- 
mord*.  Les  légiilaleurs  qui  établirent  te*  nysière*  et  le*  expla- 
Uoni,  voulurent  également  empêcher  Itacoupablei  repeolaDit 
de  >e  livrer  au  fânpolr,  et  de  retomber  dam  leur*  crloie*. 

La  oréaoce  de  nnùnorlalilé  de  rtme  était  perloat  le  fonde- 
ment  de  ces  cérémonie»  nUgleuMs.  Soit  que  U  doctrloe  de  la 
métempaycowfat admise,  i^t  qu'on  reçfltcclle  de  la  réunion 
de  reqwll  humain  t  reaprlt  uolvenel ,  loll  que  l'on  crût, 
conuM  en  Egyple ,  que  l'ime  aérait  uo  Jour  r^olate  à  loa  pio- 
pn  oorpa;  eo  un  Bot,  quelle  que  tût  l'oploloo  domlnaate, 
celle  de*  peioea  et  da*  réeompeiMa  apré*  la  mort  était  unlrer» 
lelle  dHx  loale*  le*  oalkn*  polioéci. 


n'élall  pas  celui  de  ladoctrine  mosaï- 
que. Le  peuple  grossier  desJulti,  auqnsi  Dieu  ^'Sp""  se  pro- 
portlooner,  n'avait  même  ancun  oorpa  de  docbrloe;  Il  o*aiatt 
pa*UDe*eiil«  {annule  de  prit»  «taéraleétabUe  par  se*  IM.  On 
ne  trouve,  ul  dani  teDeuléionome,  ni  daaa  le  LéTiUque,qai 


mort.  Ce*t  ce  qol  le*  dbUngnait  de*  «olR*  peuple*  ;  et  Ce*t  e> 
qui  prouve  la  divinité  de  la  mlssioo  de  tUitt,  selon  la  sentl- 
meot  de  H.  Wuburtoo',  évéqoe  de  Worcester  [d*  GloeeMer). 
Ce  prélat  piétend  que  Dieu ,  daignant  gouvenler  Intméme  la 
peuple  Juif,  et  le  récompensant  oo  le  ponlasant  par  des  béné- 
dKtIou  00  de*  peines  temporelle* ,  ne  devait  pas  lui  propaeer 
le  dogme  de  rimmortalllé  de  rime ,  dogme  admis  chei  tous  la 
vcWd*  de  ce  peuple. 

us  JuUi  furent  donc  pmque  la  seuls  dans  l'antlqullé  cber 
qui  la  myaléra  furent  locon  nus,  Zoroasire  la  avait  apporté* 
en  Pme,  Orpbée  en  Thrace ,  Osl  ris  en  Esypt" ,  Hinos  en  Crtie , 
CynlrM  en  Cliypie .  Enebtbée  dans  Albénea.  Tous  dlUirakol , 
maie  ton*  éteienl  Ibndé*  sur  la  «éanee  dMne  <1e  à  venir  et  MU 
celled'unaaal  Oleu.  C*Mt  sortant  ce  dopne  de  l'unité  de  l'Être 
suprlmt  qui  fit  donner  partout  le  IMMB  de  myalém  tces  eéré- 
moolasacréH.  Oo  laissait  le  peupleadorerdadlMKseoondal- 
ra ,  des  pellti  dleui  cooune  le*  appelle  Ovide,  nilyiu  deonm 
[fot  fpioqut  ,}M)i  miftnim ,  Fatmi,  aati/rigMt,laniçyt, 
Orme,  Ibit,  si.],  c'at-k-dire  la  lom  dn  hérô*,  que  ron 
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OLYMtlE,  ACTE  I    SCK^E  II. 


StignFur,  près  il'Épliêse  assemblas, 
I*!  guerriers  qui  servaient  boub  le  roi  voire  père 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  serment  orilinaire  : 
Déjà  ta  Macédoine  a  reconnu  vos  lois  ; 
De  ses  deui  protecteurs  Ëphèse  a  fait  le  choix. 
Cet  bonneur,  qu'avec  vous  Antigone  partage , 
Est  (le  vos  grands  destins  un  auguste  présage  : 
Ce  règne,  qui  commence  à  l'ombre  des  autels , 
Sera  béni  des  dieux ,  et  ciiéri  des  mortels  ; 
Ce  nom  d'initié ,  qu'on  révère  et  qu'on  aime , 
Ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  grandeur  suprême. 
Paraissez. 

CiSSAnDBE. 

Je  ne  puis  :  tes  yeux  seront  téraotns 
De  mes  premiers  devoirs,  et  de  mes  premiers  soins 
Demeure  en  ces  parvis...  Nos  augustes  prétresses 
Présentent  Olympie  aux  autels  des  déesses  : 
Elleexpieea  secret,  remise  entre  leurs  bras, 
Aies  malheureux  forfaits ,  qu'elle  ne  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puisses-tu  pour  jamais ,  chère  et  tendre  Olympie, 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé, 
£t  quel  sang  t'a  fait  naître ,  et  quel  sang  j'ai  versé  ! 


croyilIplrtlcIpBTitRsdclB  dltlnitù,  ri  dn  Mns  mlroycns  enlre 
Dieu  ft  nous.  Dons  toutes  In  célébralions  dei  myaUrea  «o 
Grèce ,  Kill  à  CIcusit ,  wiUàTlirbe«,  toit  dans  lu  SaimUince , 
oa  dans  le»  autres  Iles,  ou  ctiualalt  rhyiame  d'OrpbtB  : 

'  Marchci  dans  la  voleilc  lajuitice,  conleiDiilrxlc  mdI  maître 
•  du  rnoode,  le  Uémloureuï.  II  Fit  unique,  il  existascu!  par  lul- 
>  m£me.  tous  [es autres  eim  uesont  que  par  lui;  Il  leaaoLnB 
iïupurdeayeux  mortels,  el  il  voll  au 


fond  de  I 


ciel.  Euiuile  irnalt  la  lumière,  et  l'oo  voy 
qui  représentait  le  maître  et  le  fabrlcateur 
laol  lea  mortels,  et  \n  extiortaot  t  mener  i 

Oui  qui  avalent commli  de  grandi  crimei  tee  confesuleni  ji 
llllérophanle,  etjoralent  deiaal  Dieu  den'en  plus  commettre. 
Oa  lea  WP*'*"  daiu  toutes  In  langues  d'un  nom  qui  répond  h 
iMilialiu,  iiiUié,<x\algiàinnmenrtuntnouvtltevit,  elqui 
entre  an  communlcatioa  avec  les  dieux ,  c'eat-t-dlre  avec  In 
bérMri  kademl-dkDi ,  qui  ontmérllé  parleunexploilsblenfe- 
iuli  d'être  admis  iprts  leur  mort  aupr^  de  l'Être  ?  suprême. 

Ce  utit  là  les  particularités  prluclpalee  qu'où  peut  recueillir 
des  andens  mystères ,  dans  Platon ,  dans  Oeéron ,  dau  Por- 
ptiyie,  Eusébc.  Strabou,  et  d'autres. 

Les  parrlcldei  n'étaient  point  r(fu>aceieipUllona;lecrline 
était  trop  énorme.  Suétone  [Néron .  iiiii.]  rapporte  que  Né- 
ron, après  «ïoir  asaastiné  sa  mère,  ayant  voyagé  en  Grèce, 
n'uta  assister  aut  myilérei  d'EIeuslae.  Zoslme  [Hiil,  II ,  8  ~ 
prétend  que  ConïtonUii,  après  a>olr  fait  mourir  sa  femme,  ta 
ni!,  son  beau-pére,  et  son  neveu,  ne  put  Jamais  Irouvi 
d^léropbante  qui  l'admlrï  [a  participation  des  myiléres. 

On  pourrait  remarquer  Id  que  Cassaodre 
dans  k  cas  où  il  doit  être  admis  au  nombre  dm  InlU 

point  cou pahie  de  l'empoiaaanemaild'AleuiKire^ 

pandu  le  ung  de  SlaUra  que  dans  l'horreur  tumultueuse  d'un 
eombat,etendérnidanlionpér«.Ses  ccmorda  sont  pluldt  d'à  ne 
ImesenilMe  et  liée  pour  la  vertu,  que  d'un  crlmlDel  qui  craint 


la  vanseanct  Cl 


S0STET4E. 

Quoi  seigneur,  une  enfant  vers  l'Eupbrateenlrvée, 
Jadis  par  votre  père  â  servir  réservée , 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  soins  généreux , 
Pourraitjeter  Cassandre  en  ces  troubles  afifreiu 

CASSANDBB. 

Respecte  cette  esclave  à  qui  tout  doit  bomoiage  : 

Du  sort  qui  l'avilit  je  répare  l'outrage. 

Mon  père  eut  ses  raisons  pour  lui  cacher  le  ran|; 

Que  devait  lui  donner  la  splendeur  de  son  sang... 

Que  dis-je.'ô  souvenir !d  temps  16  jour  de  crimes! 

Il  la  comptait ,  Sostène ,  au  nombre  des  victimes 

Qu'il  immolait  alors  à  notre  silreté... 

Nourri  dans  le  carnage  et  dans  la  cruauté. 

Seul  je  pris  pitié  d'elle,  et  je  fléchis  mon  père  ; 

Seul  je  sauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 

Elle  ignora  toujours  mon  crime  et  ma  fiireur. 

Olympie,  à  jamais  conserve  ton  erreur  ! 

Tu  cher ts dans  Cassandre  un  bienfaiteur,  ud  maître; 

Tu  me  détesteras  si  tu  peux  te  conuattre. 

SOSTBKB. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étonnants  secrets , 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur,  de  tous  ces  rois  que  nous  voyons  préteodrï 
Avec  tant  de  fureur  au  trône  d'Alexandre. 
L'inflexible  Antigone  est  seul  votre  allié.. . 

CASSANDBB. 

J'ai  toujours  aveclui  respecté  l'amitié; 
Je  lui  serai  fidèle. 

SOSTÈKB. 

II  doit  aussi  vous  l'être  : 
Mais  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraftie 
Il  semble  qu'en  secret  un  sentiment  jaloux 
Ait  altéré  son  cœnr.cl  l'éloigné  de  voits. 


(Apwt) 
Etqu'importe  Antigone!...  Omdnes  d'Alexandre! 
Mânes  de  Statira!  grande  ombre!  auguste  cendre! 
Restes  d'tm  demi-dieu ,  justement  courroucés. 
Mes  remords  et  mes  feux  vous  vengent-ils  asseï  ? 
Olympie,  obtenez  de  leur  ombre  apaisée 
Cette  paix  à  mon  cœur  si  long-temps  refusée  ; 
Et  que  voire  vertu,  dissipant  mon  effroi , 
Soit  ici  ma  défense ,  et  parle  aux  dieux  pourmoi... 
Eh  quoi  !  vers  ces  parvis,  à  peine  ouverts  encore, 
Antigone  s'approche  et  devance  l'aurore  ! 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE,  SOSTÉTiE,  ANTIGONE, 
HERMAS. 

ANTIGONE,  à  Hemuu,  au  fond  du  Ikéâtre. 
Ce  secret  iif' importune ,  il  le  faut  arracher  : 
Je  lirai  dans  son  cœur  ce  qu'il  croît  me  cacher. 
Va,  net'érartepas. 
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Quand  lejourluitàpeine. 
Quel  sujet  si  pressaol  prt"  ^  »"  •»»»"'"'"'  ' 

ASTteOSE. 

Kos  inliréls ,  Cassindre  i  «pré.  que  dm.  ces  lieui 
vos  expiations  ont  satisfait  les  dieu% , 
Il  est  temps  de  songer  à  partager  la  terre. 
Dtplièse  eu  ces  grands  jour,  ils  écartent  la  guerre  : 
Vo.  niï.tères  secrets  dca  peuples  respecté. 
Suspendent  la  discorde  M  te  calamité.  ■. 
Cest  uu  temps  de  repo.  pour  les  [orenr.  de.  ptmces  : 
Mais  ce  repos  et  court;  et  bientSt  no.  pro.mm 
Retourneront  en  proie  au.  Ilamme. ,  au.  conibau , 
Oue  CCS  dieu,  arrêtaient,  et  qu'ils  n'éteignent  pas. 
Antipatre  n-est  plus  :  .0.  soin. ,  votre  courage , 
San.  doute  achèveront  son  important  ouvrage; 
Il  n-eOt  jamais  permis  que  riogr.t  séleucos, 
Le  Lagide  insolent ,  le  traître  Antioehus, 
D'Aloiandte  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes , 
Osassent  nous  braver  et  marcher  sur  nos  têtes. 

CÂSSAItOKE. 

Plût  aui  dieu.  qu'Alewndre  à  ce.  ambitieu. 
Fit  du  haut  de  tion  trâne  encor  baisser  te  jeu.  ! 
Hût  aux  dieux  qu'il  véodt  ! 

ANT1G0NB. 

Je  ne  pui.  VOUS  comprendre 
Est-ce  au  ai.  d'Autipatrc il  pleurer  Alcandreî 
Qui  peut  vou.  imiplrer  un  remords  SI  pressant  ! 
De  sa  mort ,  après  tout ,  vous  ile.  innocent. 

CASSAKUBE. 

Ah!  j'ai  causé  sa  mort. 

AUTIOOMB. 

Elle  était  légitime  : 
Tous  le.  Grecs  demandaient  cette  grande  victime; 
L'univers  éuit  las  de  son  ambition. 
Athène,  Athène  même  envop  le  poison  ; 
ïerdicea.  le  reçut ,  on  en  chargea  Cratère  ; 
Il  tut  mis  dans  vos  mains,  des  mains  de  votre  père. 
Sans  qu'il  vous  conDlt  cet  important  dessein  i 
Vou.  étiex  jeune  encor  ;  vou.  servie,  au  festin , 
A  ce  dernier  festin  du  tyran  de  l'Asie. 

CASSANDBB. 

non,  cesse,  d'excuser  ce  sacrilège  impie. 

AJVTIOOMB. 

Ce  saerilègel...  Eh  quoi  !  vos  espriu  abattus 
Erigent-ils  en  dieu  l'assassin  de  Clitu. , 
Du  srand  Parménion  le  bourreau  singuioaire , 
Ce  superbe  inansé  qui ,  Oélrissant  sa  mcre. 
Au  rang  du  Qls  des  dieux  osa  bien  a.pirer. 
Et  se  désiionora  pour  se  faire  adorer  î 
Seul  il  tut  sacrilège  ;  et  lorsqu'à  Babylooe 
HOU.  avou.  reu.er.é  ses  autels  et  son  Irone, 
Quand  la  coupe  fatale  a  fini  sondestm , 
On  a  vengé  les  dieux  comme  le  genre  humain. 

CASSASnBE. 

J'avouerai  «s  défautsimais  quoi  qu'il  en  poisse  ctre 


OLÏMPIE,  -tCIE  I,  SCÈNE  II.  "' 

Il  était  un  grand  homme,  et  c'était  notre  maître. 

AICTIGONB. 

Un  grand  homme»! 

CASSAttOBE. 

Oui ,  sans  doute. 

ASTIGONE. 

Ah!  c'est  notre  valeur 
Hotre  bras,  notre  sang,  qui  fonda  sa  grandeur; 
H  ne  fut  qu'un  ingrat. 

CASSAKDBE. 

Ornes  dieux  tutélaires! 
Quels  mortels  ont  été  plu»  Ingrat,  que  no.  pères  ? 
Tous  ont  voulu  monter  à  ce  superbe  rang. 
Mais  de  M  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc  ? 
Safemme!...sesenfants!...Ahlqueljour,AntigoiieI 

AHÏIGOBE- 

Après  quinze  ans  entiers  ce  scrupule  m'étonne. 
Jaloux  de  ses  ami.,  gendre  de  Darius , 
Il  devenait  Persan;  nous  étions  les  vaincus  : 
Auries-vous  donc  voulu  que,  vengeant  Alciandre, 
La  fière  Statira  dans  Babylone  en  cendre , 
Soulevant  ses  sujets ,  nous  eut  immolés  tous 
Au  sang  de  sa  famille ,  au  sang  de  son  époux  . 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Antipatre  avec  peine 
Échappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  ; 
Vous  sauvâtes  un  père. 

CASSABDBE. 

Il  est  vrai;  mais  enfin 
La  femme  d'Alexandreapéri  par  ma  main. 

AMTIGOPE. 

C'est  le  sort  des  combats  ;  le  succès  de  nos  armes 
Se  doit  point  nous  coûter  de  regteu  et  de  lanno.. 

CASSAKDBE. 

J'en  versai,  je  l'avoue ,  après  ce  eonp  affreux  ; 
Et,  couvert  de  ce  sang  auguste  et  malheureux , 
Étonné  de  moi-même ,  et  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mnn  aveugle  courage , 
J'en  ai  long-temps  gémi. 

ANTIOONB. 

Mais  quels  motifs  secrets 
Redoublent  aujourd'hui  de  si  cuisant,  regretsii 


.  ,1  ,1  bon  a'.llK».r  W  1.  j"S-;"i '— Ku'îl" 
1"  ™i™,â  b.rSp°r.l«»  a'A»..od,e  «a.  a«r, 

pesé  Irt  vïrtus  cL  I" '"™""  .[.^  j,m  (;,,ti  «mille 

BToir  été  1"P"','",S^  "^Z"  sa  religion  à  port?  Vollhcfuï 

'"^  ™tiï;wm-;s^"i.i"i»""  •""'■■  1"',""'''" 
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OLYMPIE,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Dans  te  caur  d'an  ami  j'ai  quelque  droit  de  tire  : 
Vous  dissimulez  trop. 

CAESAKDBS. 

Ami...  que  puis-je  dire? 
Croyez  qu'il  est  des  temps  où  le  coeur  combattu 
Par  un  instinct  secret  revole  à  la  vertu, 
Où  de  nos  attentats  la  mémoire  pass^ 
Revient  avec  horreur  effrayer  la  pensée. 

AKTIGODE. 

*  Oubliez ,  croyez-moî ,  des  meurtres  expiés  ; 

*  Hais  que  nos  intérêts  ne  soient  point  oubliés  : 

*  Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie, 
'Repentez-vous  surtout  d*al>andonner  l'Asie 

*  A  l'insolente  loi  du  traître  Antiochus. 

*  Que  mes  braves  guerriers  et  vos  Grecs  invaincus 

*  Une  seconde  fois  fassent  trembler  fEuphrate  : 

*  De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclate , 

*  Nul  n'est  digne  de  l'être ,  et  dans  ses  premiers  ans 

*  FTa  servi ,  comme  nous ,  le  vainqueur  des  Prasans 

*  Tous  nos  chefs  ont  péri. 

CASS&HDKB. 

Jetesaïs,etpeat-Jtre 

*  Dieu  les  immola  toos  aui  mAoes  de  leur  maître. 

AKTIGOnK. 

Nons  restons ,  nous  vivons ,  nous  devons  rétablir 
Ces  débris  tout  sanglants  qu'il  uous  faut  recueillir  : 
Alexandre,  en  mourant,  les  laissait  au  plus  digne; 
Si  j'ose  les  saisir,  son  ordre  me  désigne. 
Assurez  ma  fortune  ainsi  que  votre  sort  : 
Le  plus  digne  de  tons ,  sans  doute ,  est  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puissance  détruite; 
Que  jamais  parmi  nous  la  discorde  introduite 
Ne  nous  expose  en  proie  à  ces  tyrans  nouveaux , 
Eux  qui  n'étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Me  le  promette^vous  ? 

CISS  ANDRE. 

Ami, je  vous  le  jure; 
Je  suis  pr£t  à  venger  notre  commune  injure. 
Le  sceptre  de  l'Asie  est  en  d'indignes  mains 
Et  l'Euphrate  et  le  Nil  ont  trop  de  souverains  : 
Jeeombattrai  pour  moi,  pour  vous,  et  pour  la  Grèce. 

AnTIGONE. 

J'en  crois  votre  intérêt  ;  j'en  crois  votre  promesse  ; 
Etsurtout  je  me  fie  à  la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  respectable  avec  vous  m'a  lié. 
Hais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage  ; 
Ne  me  refusez  pas. 

CASSAmBZ. 

Ce  doute  est  un  outrage. 
Ce  que  vous  demandez  est-il  en  mon  pouvoir  ? 
Cest  un  ordre  pour  moi ,  voue  n'avez  qu'à  vouloir. 

ADTlGOflB. 

Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  surprise 
Le  peu  qu'à  demander  l'amitié  m'autorise  : 
Je  ne  veux  qu'une  esclave. 


Heureux  de  voBSKTrir, 
Qs  sont  tous  à  vos  pieds  ;  c'est  à  vous  de  dninr. 

ANTIGONB. 

Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  * 
Qu'aux  murs  de  Babylone  enleva  votre  père  : 
Elle  est  votre  partage  ;  accordez-moi  ce  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  pour  vous-même  cnln- 
Votrepère,  dit-on,  l'avait  persécutée;  [pris. 

J'aurai  soin  qu'en  ma  cour  elle  soit  respectée  : 
Son  nom  est...  Olympie. 

CASSANDEE. 

Olympie! 

AHTIOOKE. 

Oui ,  seigneur. 
CASSATtDBB ,  à  part. 
De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  moD  onir!.- 
Queje  livre  Olympie! 

AnncoKE. 
Ecoutez  ;  je  me  flatte 
Que  Cassandre  envers  moi  n'a  point  une  Ime  ingrtt: 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  blesser; 
Et  vous  ne  voulez  pas  sans  doute  m'offeaser.' 

CASSAIVDBB. 

Non  ;  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive; 
Vous-même  jugerez  s'il  faut  qu'elle  vous  suiv». 
S'il  peut  m'élre  permis  de  la  mettre  en  vos  Buioi. 
Ce  temple  est  interdit  aux  profanes  bunuins; 
Sous  les  yeux  vigilants  des  dieux  et  des  déesM, 
Olympie  est  gardée  au  milieu  des  prétresses. 
Les  portes  s'ouvriront  quand  il  en  sera  temps. 
Dans  ce  parvisouvertau  reste  des  vivsnts,     [o" 
Sans  vous  plaindre  de  moi,  daignez  au  moias  m'ait» 
Des  mystères  nouveaux  pourront  vousysaipreoi"; 
Et  vous  déciderez  si  la  terre  a  des  rois 
Qui  puissent  asservir  Olympie  à  leurs  Iws. 
(n rtotn duu  le (cmpT    -•— ^ 


SCENE  III. 

ANTIGOHE,  HERMAS.iiawfcyfrWj*- 

HEBKAS. 

Seigneur,  vous  m'étonnez  :  quand  l'Asie  en  aI»W 
Voit  cent  trdnes  sanglants  disputés  par  les  anoa, 
Quand  des  vastes  états  d'Alexandre  au  tomlwn 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau, 
Lorsque  vous  prétendez  au  souverain  «niwe, 
Une  esclave  est  l'objet  où  ce  grand  cœur  aspi"  ■ 

ANTIOORE. 

Tu  dois  t'en  étonner.  J'ai  des  raisons,  Hwm». 
Que  je  n'ose  encor  dire ,  et  qu'on  ne  conoali  pas  : 
Le  sort  de  cette  esclave  est  important  peut*" 
A  tous  les  rois  d'Asie ,  à  quiconque  veut  fêtre , 
A  quioHique  en  son  sem  porte  un  assez  grsw 
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OLYMPIE,  ACTE  I,  SCËSE  IV. 


Sot 


Pour  oser  d'Alexeodre  être  le  successeur. 
Sur  le  nom  de  l'esclave  et  sur  ses  aveutares 
J'ai  formé  dès  longtemps  d'étranges  conjectures  : 
J'ai  voulu  m'ëclaircir;  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  sur  elle  arrêté  leurs  regards; 
Ses  traits,  les  lieui,  le  temps  où  le  ciel  la  fit  naître, 
Les  respects  étonnants  que  lui  prodigue  un  maître, 
Les  remords  de  Cassandre ,  et  tes  obscuis  discours , 
A  ces  soup^DS  secrets  ont  prêté  des  secours. 
Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  mystère. 


*  On  dit  qu'il  la  chérit ,  et  qn'il  l'élève  en  père. 

ÀNTIGONB. 

'  Nous  verrons...  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 

*  Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré  : 

*  Je  vois  des  deux  côtés  les  prétresses  paraître  i 

*  Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prélre; 

*  Olympie  et  Cassandre  arrivent  k  l'autel  ! 

SCÈNE  IV. 

let  troUportet  du  temple  tonl  ouvertes.  Ondécou- 
vre  tout  flnlériear.  Let  PsâTBES  d'un  cûU  ,  et 
UiVAi.TKB.s^KAde  ViuUre,  s'avaneetU lenlemeat. 
Jla  lont  tous  cSltu  de  robes  blanches,  avec  des 
ceintures  bleues  dont  les  bouts  pendent  à  terre. 
CASSANDREet  OLYMPIE  mettent  la  mainsur 
rautel;  ANTIGONE  tT  HER^US  restent  dans 
le pérlstt/leavecvne partie  du  FsvpLB,  gui  entre 
par  let  cOfés  *■ 

CASaANDRB. 

Dieu  des  rois  et  des  dieux ,  être  unique ,  éternel  I 
Dieu  qu'on  m'a  fait  connaître  en  ces  fêtes  augustes , 

■  Ctipcd>cleteraUpeul.Hfeiuibe]^elaDlhUtre,sl]aniali 
b  pitee  pouvait  Cire  reprtseatée.  Ce  n'tsl  pal  qu'il  y  ill  aucun 
mértleàhilre  para  lire  da  prêtres  et  degprCtreues,  un  autel . 
dn  flambeaui .  et  toute  la  cérïmonle  d'uo  Diirlagc  :  cet  appa- 
reil, au  contraire.  d«  aciall  qu'une  mls^ablc  reuounx,  >l  d'all- 
leurall  n'eicItailpaaunKrandiutém,  s'il  Derarmaltpaa  une 
■llnsUini .  s'il  ne  produlull  pas  dr  l'éfainDeaieiil  el  d«  la  caUre 
dan>Antieorie.>'iln'ï(attpa9lléavecle>dc««elnid«Cauuidra, 
a'U  ne  leriall  k  expliquer  le  véritable  sujet  de  tes  expiations, 
Cirttoul  cela  ensemblequl  forme  une  ilUiation.Toulapparell 
dont  U  ne  niwille  rien  «1  pué til.  Qu'importe  la  décorallan  au 
mérite  d'un  poCmcT  Si  le  auccés  dépendait  de  ce  qui  Frappe  le< 
yeui,  il  n'y  aurait  qu'à  montreF  de>  tableaux  mouvanli.  La  par- 
tie qui  regarde  la  pompe  du  spectacle  est  aanj  doute  la  der- 
nière ;  on  ne  doit  pai  la  négliger,  mais  11  ne  laul  paa  trop  s'y 

Il  (aul  [|ue  tes  «Ituattons  UiéUrales  rarmentdu  tableaui  ul- 
mét.  Un  peintre  qui  met  sur  la  toile  la  cérémonie  d'un  madage, 
n'aura  rallqu'unlableauiMCACOmmun,  s'il  n'a  prlntque  deux 
époux,  un  autel,  et  doauitUuils;  mais  s'il  yqloufrnn  liututne 
rtani  i'attilude  de  rétoonement  el  de  la  cuivre,  quicoolraile 
avec  lajoledesdeni  époui,  ton  ouvrage  aura  de  la  île  el  de  la 
force.AInsi,  an  second  acte,  Slatira qui  embrasse  Oljmpie  avec 
dF>larmesde)o(e,  etriiierophaDiealtendrietBrai^é-.aliulBU 
IroiaLème  acle,  Cassandre  reconuoismuil  Stailra  arec  elTrol,  et 
Olymple  dans  l'embarrai  et  dans  la  douleur  ;  ainsi,  au  quatriè- 
me acte,  Olymple  au  pied  (l'un  aulFl,dét(e|ipréedeH[ailjle«si', 


Qui  punis  les  pervers,  et  qui  soutiens  les  justes , 
Près  de  qui  les  remords  efl'acent  les  forfaits , 
Confirme,  dien  clément ,  les  serments  que  je  fais 
Recevez  ces  seniients ,  adorable  Olympie  ; 
Je  soumets  à  vos  lois  et  mon  trdne  et  ma  vie , 
Je  vousjureua  amour  aussi  pur,  aussi  saint, 
QuecefeudeVestaqui  n'est  jamais  éteint  *- 
Et  vous,  filles  des  cieux,  vous,  augustes  prStresses, 
Portez  avec  l'encens  mes  vœux  et  mes  promesses 
Au  trAne de  cesdieux  qui  daignent  m'écouter, 
Et  détournez  les  traita  que  je  peux  mériter. 

OLVHPIB. 

Protégez  à  jamais ,  6  dieux  en  qui  j'erre , 
Le  maître  généreux  qui  m'a  servi  de  père , 
Mon  amant  adoré,  mon  respectable  époux  ; 
Qu'il  soit  toujours  chéri,  toujours  digne  de  vous! 
Mon  cœur  vous  est  connu.  Son  rang  et  sa  couronn* 
Sont  les  moindres  desbiens  que  son  amour  me  donne: 
Témoins  des  tendres  feux  à  mon  cœur  inspirés. 
Soyez-en  les  garants ,  vous  qui  les  consacrez; 
Qu'il  m'apprenne  à  vous  plaire,  et  que  votre  justice 
Me  prépare  aux  enfers  un  étemel  supplice. 
Si  j'oublie  un  moment,  inCdèle  fi  vos  lois. 
Et  l'état  où  je  fus,  et  ce  que  je  lui  dois. 

CïSSAIlDHE. 

Rentrons  au  sanctuaire  où  mon  bonbeur  m'appelle. 
Prétresses ,  disposez  la  pompe  solenuelle 
Par  qui  mes  jours  beureui  vont  commencer  leur 
Sanctifiez  ma  vie ,  et  nos  chastes  amours,      [cours; 
'  J'ai  vu  les  dieux  au  temple,  et  je  les  vois  en  elle  ; 
'Qu'ils  me  liaîssent  tous,  si  je  suis  infidèle!... 


et  reponsaanl  Cassandre  qui  >e  Jette  i  sa  genoux  ;  alnil ,  an 
daqnltaie ,  la  même  Olymj^e  a'êlançant  dans  le  bûcher,  aux 
yeux  de  set  amants  épouvanté*  et  dea  prCIret,  qui.  tous  enaem- 
ble,  sont  dans  celte  altitude  douiouieiue.  emprewée,  égaréo, 
qui  annonce  unemarcheppéclpllée,  le!  bras  étendus,  et  prêts  à 
courir  au  seoours:  toute*  en  peintures  vlvanipa ,  formées  par 
des  BcteuTE  pleins  d'Ame eldeieu.  pour  ralenldonoer au  moina 
quelque  Idée  de  l'eiwi  ou  pemenléire  poussées  la  terreur  el  U 
pltié.quisontleieulbat.iaseuieconiilitutlonde  la  tragédie. 
Blab  il  faudrait  un  ouvrage  dramatique  qui .  élanl  suaeepUl>le 
de  taules  ces  liardieues ,  eût  aussi  les  beâulia  qui  reodenl  oa 
hardiestes  respectables. 

Si  le  iceur  n'est  pas  ému  par  labeaulé  des  vers,  par  la  vérité 
dea  tenlimenli ,  lei  yeux  ne  lerunl  pas  oontaols  de  ces  specta- 
cles prodigués;  el.  loin  de  les  appûudij!,  tm  lea  tournera  cd 
ridicule,  comme  de  vains  suppléments  qui  ne  peuvent  Jaouli 
remplacer  le  génie  de  la  poésie. 

Ileit  à  croire  que  c'at  cette  crainte  du  ridleaie  qulapresqiw 
toujours  resserré  la  scène  frani^ls  dans  lepeUteeirele  deidit- 
loguri,  des  monologues,  et  de«  récits.  H  noua  ■  manfué  de 
l'action  ;  c'est  un  défaut  que  le*  éinngpra  nous  repiochent ,  et 
dont  nous  oaonstipelrie  nous  corriger.  On  OR  présente  cette  tra- 
esquUse  lég«re  et  Impai- 

.  tempifi 
ue  la  \nir  connue.  Vesla  tlgnlllall/cu  dieiln  ancinui  Pcrsei. 

nations  firent  une  divinité  de  ce  feu,  que  les  Penei  ne  regardè- 
rent Jamais  que  comme  le  symbole  de  la  Divinité.  Ainsi,  uns 
erreur  de  nom  produisit  la  décMe  Vrsta,  comme  cUe  a  produit 
tant  d'autre*  cboae*. 
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*  Antigone ,  en  ces  lieux  vous  m'avez  entendu  ; 

'  Aux  Tœux  que  vous  formiez  ai-je  assez  r^ndu  ? 

*  Vous-m£nie  prononcez  si  tous  deviez  prétendra 

*  A  voir  entre  vos  mains  l'esclave  de  Cassandre  : 
Sachez  que  ma  couronne  et  taute  ma  grandeur 
Sont  de  faibles  présents,  indignes  de  sou  cœur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nousnuisse, 
Jugez  SI  j'ai  àù  faire  un  pareil  sacrifice. 

(Ui  natnot  duu  le  Umple;  let  porte*  lelenpeat,  le  penpte 
■ort  du  pirvi*. 

SCÈNE  V. 

AmiGOIŒ,  HEHMAS,  dant  le  péristyle, 

AKTIGOHB. 

Va,  je  n'en  doute  plus,  et  tout  m'est  découvert; 
Il  m'a  voulu  braver;  mais  sois  sûr  qu'il  se  perd. 
Jereconnais  en  lui  la  fougueuse  imprudence 
Qui  tantôt  sert  les  dieux ,  et  tantôt  les  offense  ; 
Cecaractèreardent  qui  joint  la  passion 
Avec  la  politique  et  ta  religion  ; 
Prompt,  facile,  superbe,  impétueux,  et  tendre, 
Prêt  D  se  repentir,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Il  épouse  une  esclave  !  Ah  !  tu  peux  bien  penser 
Que  l'amour  à  ce  point  ne  saurait  l'abaisser  : 
Cette  esclave  est  d'un  sang  que  lui-mf  me  il  respecte. 
De  ses  desseins  cachés  la  trame  est  trop  suspecte  ; 
Il  se  flatte  en  secret  qu'Olympie  a  des  droits 
Qui  pourront  l'élever  au  rang  de  roi  des  rois. 
S'il  n'était  qu'un  amant,  il  m'eût  fait  conOdence 
D'un  feu  qui  l'emportait  à  tant  de  violence. 
Va ,  tu  verras  bientât  succéder  sans  pitié 
Une  haine  implacable  à  sa  faible  amitié. 

HEKHAS. 

A  son  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
Des  desseins  plus  profonds  que  l'amour  n'en  fait  nat- 
Dans  nos  grands  intérêts  souvent  nos  actions  [tre  : 
Sont,  vous  le  savez  trop,  l'effet  des  passions; 
On  se  déguise  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique, 
Le  faiblequelquefois  passe  pour  politique; 
Et  Cassandre  n  est  pas  le  premier  souverain 
Qui  chérit  une  esclave  et  lui  donna  la  main  ; 
Jai  TU  plus  d  un  héros,  subjugué  par  sa  flamme, 
Superbe  avec  les  rois  foible  avec  une  femme, 

ARTIGONB. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai  :  je  pèse  tes  raisons; 
Mais  tout  ce  que  j'ai  vu  confirme  mes  soupçons 
Te  le  dirai-je  enfin?  les  charmes d'Olympie 
Peul-4tre  dans  mon  cœur  portent  la  jalousie. 
Tu  n'entrevois  que  trop  mes  sentiments  secrets . 
L'amour  se  joint  peut  être  à  ces  grands  intérêts; 
Plus  que  je  ne  pensais  leur  union  me  blesse. 
Cassandre  est-il  le  seul  en  proie  à  la  faiblesse? 

HEBMAS. 

Mais  il  comptait  sur  vous.  Les  titres  les  plus  saints 


OLYMPIE,   ACTE  II,  SCÈNE  l. 


Ne  pou rront-il s  jamais  unir  tes  souverains? 
L'alliance,  les  dons,  la  fraternité  d'armes. 
Vos  périls  partagés ,  vos  communes  alarmes, 
Vos  sermentsredouhlés,  tant  desoins,  tant  de  niBi, 
N'auraient'ilsdoncservi  qu'au  malheur  de  toiudcui,' 
De  la  sainte  amitié  n'est-il  donc  plus  d'eiemples! 

ANTIGONB. 

L'amitié ,  je  le  sais ,  dans  la  Grèce  a  des  temples; 
L'intérêt  n'en  a  point ,  mais  il  est  adoré. 
D'ambition,  sans  doute,  et  d'amour  enivré. 
Cassadre  m'a  trompé  sur  le  sort  d'Olympie  ; 
D«  mes  yeux  édairés  Cassandre  se  défie; 
Il  n'a  que  trop  raison.  Va,  peut-être  aujourdiui 
L'ol^et  de  tant  de  vceux  n'est  pas  encore  à  hù. 

BEBHAS. 

11  a  reçu  sa  main...  Cette  enceinte  sacrés 
Voit  déjà  de  l'hymen  la  pompe  préparée; 

(LealolUéa,  te*  prtirei  et  la  pretreoe*  tmrenalle  Kod  Irli 
•cAoe  ,  Ryiml  de>  ptlmes  orntee  de  floinduikiauiiiii 
Tous  les  initiés ,  de  leurs  prêtres  suivis , 
Les  palmes  dans  les  mains,  inondent  ces  prans, 
Et  l'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  ffte. 

ANTIDONE.  I 

Non,  tedis-je;  on  pourra  lui  ravir  sa  ConquHe... 
Viens,  je  confierai  tout  à  ton  zèle ,  à  ta  foi; 
J'aurai  les  lois,  les  dieux,  et  les  peuples  pouroui, 
Fo;ans  pour  on  mameot  ces  pompe*  qui  m'caVw*- 
Ëntronsdanslacarrièreoùmesdesscinsoi'Migagait 
Arrosons,  s'il  le  faut,  ces  asiles  si  saints, 
MoinsdusangdestaureauxquedusangdesbiuuiK 


ACTE  SECONDi 


SCÈNE  I. 

(QualqiWMlte*ceiKetlwaueaopd'iufmMpattnildMini' 
térlnir  du  tempte,  eependiiDl,  comme  1(3  thfilraK"'»^ 
• -,  d\,„r  miiDlère  fatorehrei  11  teiLta""^» 


it  obligée  d'aveneer  dani  le  périilïle;  mil  lalrobpi*' 
lemple,oaverte>,di>lgiieiil  qu'on eit  iuultVaili-i 

L'HIÉROPHANTE,  les  pbètibs- 

LES  PBÉTHESSES. 
L'HIÉROPHAnTB.  !**" 

Quoildauscesjours  sacrés!  quoi  !dansat«n[ilM<i- 
Où  Dieu  pardonne  au  crime ,  et  console  le  jusK. 
Une  seule  prétresse  oserait  nous  priver 
Des  expiations  qu'elle  doit  achever! 
Quoi  !  d'un  si  saint  devoir  \tzaae  se  àispeBSt'. 

VNB  PBÉTBBSSB  *. 

Arzane  en  sa  retraite ,  obstinée  au  silence . 
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OLYMPIE,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Arrosant  de  ses  pleurs  les  images  des  dieui , 
Seigneur,  vous  le  savez ,  se  car^e  à  tous  les  yeux  ; 
En  proie  à  ses  chagrins,  de  langueurs  affaiblie. 
Elle  implore  ta  fia  d'une  mourante  vie. 


Nous  plaignons  son  état,  mais  il  faut  (ibtir; 
Un  moment  aux  autds  die  pourra  servir. 
Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s'est  enfermée , 
Ce  jour  est  le  seul  jour  où  te  sort  Fa  nommée  : 
Qu'où  la  fasse  Tenir*-  La  volonté  du  ciel 
Demande  sa  présence ,  et  l'appelle  à  l'autel. 
De  guirlandes  de  fleura  par  elle  couronnée , 
Olympie  en  triomphe  aux  dieux  sera  menée. 
Cassandre ,  initié  dans  nos  secrets  divins. 
Sera  purifié  par  ses  augustes  mains. 
Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites,  nos  mystères. 
Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à  nos  pères , 
rie  peuvent  point  changer,  ne  sont  point  incertains 
Comme  ces  faibles  lois  qu'inventent  les  humains. 

SCÈNE  II. 

L'HIÉROPHANTE,  pbAtrbs,  fbâtbbsses, 
STATIRA. 

l'bibbopbantb  ,  à  SUUira. 
Venez;  vous  ne  pouvez ,  à  vous-même  contraire , 
Refuser  de  remplir  votre  saint  ministère. 
Depuis  l'instant  sacré  qu'en  cet  asile  lieureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux. 
Ce  grand  jour  est  le  seul  où  Dieu  vous  a  choisie 
Pour  annoncer  ses  lois  aux  vainqueurs  de  l'Asie  : 
Soyez  digne  du  dieu  que  vous  représentez. 
STATUA,  couverte  d'an  voile  qui  accompagne  son 

visage  sans  k  cacher,  et  vêtue  comme  les  autres 

pr(lresses. 
O  ciel  !  après  quinze  ans  qu'en  ces  murs  écartés. 
Dans  l'ombredusilence,  au  monde  inaccessible, 
J'avais  enseveli  ma  destinée  horrible. 
Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obscurité? 
Tu  veux  me  rendre  au  jour,  à  la  calamité... 

(A  l'hlérophaole.) 
Ah!  seigneur,  en  ces  lieux  lorsque  je  suis  venue. 
C'était  pour  y  pleurer,  pour  mourir  inconnue , 
Vous  le  savez. 


Le  ciel  vous  prescrit  d'autres  lois  ; 
Et  quand  vous  présidez  pour  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l'hymen ,  à  notre  grand  mystère , 
Votrenom,  votre  rang,  ne  peuvent  plusse  taire; 
Il  faut  parler. 

STATIRA. 

Seigneur,  qu'importe  qui  je  sois? 
Le  sang  le  plus  abject,  le  sang  des  plus  grands  rois , 
Ne  sont-ils  pas  égaux  devant  l'Être  suprême  ? 

1-  L*  prttKMc  Intérieure  va  cbercbcr  AratDe. 


On  est  connu  de  lui  bien  plus  que  de  soi-même. 
De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter  ; 
Dans  la  nuit  de  ta  tombe  il  les  faut  emporter. 
Laissez- moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

l'hiébophakts. 
Nous  renonçons  sans  doute  à  l'orgueil ,  à  la  gloire. 
Nous  pensons  comme  vous;  mats  la  Divinité 
Exige  un  aveu  simple,  et  veut  la  vérité. 
Parlez...  Vous  frémissez  ! 

ETATISA. 

Vous  frémirez  vous^éme .. . 
(Aux  pretna  et  sai  preticua.) 
Vous  qui  servez  d'un  dieu  la  majesté  suprême  , 
Qui  partagez  mon  sort,  à  son  culte  attachés. 
Qu'entre  vous  et  ce  dieu  mes  secrets  soient  cachésl 

l'hibbophakib. 
Nous  vous  le  jurons  tous. 

STATIRA. 

Avant  quede  m'entendre, 
Dites-moi  s'il  est  vrai  que  te  cruel  Cassandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés.' 
l'bibbophante. 
Oui ,  madame. 

STATIBA. 

Il  a  vu  ses  forfaits  expiés .... 

L'HliBOPHANTE 

Hélasl  tous  tes  humains  ont  besoin  de  clémence. 
Si  Dieu  n'ouvrait  ses  bras  qu'à  la  seule  innocence. 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenser  les  autels  ? 
Dieu  Dtdu  repentir  ta  vertu  des  mortels. 
Cejugepaternel  voitduhaut  deson  trâne 
La  terre  trop  coupable ,  et  sa  bonté  pardonne. 

STATIBA  . 

Eh  bien]  si  vous  savez  pour  quel  excès  d'honeur 
II  demande  sa  grâce  et  craint  un  dieu  vengeur; 
Si  vous  êtes  instruit  qu'il  fit  périr  son  maître;    [tre 
Et  quel  maître,  grands  dieux!  si  vous  pouvez  connal- 
Quel  sang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés , 
Quand  aux  yeux  d'Alexandre ,  à  peine  encor  fermés. 
Ayant  osé  percer  sa  veuve  gémissante. 
Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jeta  mourante; 
Vous  serez  plus  surpris  lorsque  vous  apprendrez 
Des  secrets  jusqu'ici  de  la  terre  ignorés. 
Cette  femme  élevée  an  comble  de  la  gloire, 
Dont  la  Perse  sanglante  honore  la  mémoire , 
Veuve  d'un  demi-dieu ,  fille  de  Darius... 
Elle  vous  parle  ici,  ne  l'interrogez  plus*. 

(Les  prêtre»  Bl  les  prrtressïB  cUÈïeQl  les  maliis,  el  B'IncUoMlL) 


•  Non  Mulmieal  les  d^rauli  de  celte  trBf;tHe  ont  empêché 
ruDlrur  d'user  la  faire Jourruir  le  théâtre  de  Paris;  mais  la 
cratnleqae  le  peu  de  beau  Ira  qui  peut  y  (tre  nefûleuposéhla 
raillerie,  n  retenu  l'niitrur  encore  plus  que  tea  défauM.  La 
nn>rarIéE^reWqulfll  condamner  ^(ftfl/ie  pendant  plus  devlniit 
toatt»  par  ce  mfnu'  peuple  qui  applaud lissait  ■  la  Jaiilh  de 
Boyer,  la  rnïma  prétextes  qui  sertirent  it  jeter  du  ridicule  lur 
unprein)etBurunentant,peuiea[sul>sijilecau)Dun1'bai.  Ile«l 
k  crol  requ'oudlriiihVollll  une  tnigédlejouée  i 
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L'UIBBOPHAnTE. 
Odieux,  qu'ai-jeeDteuJuîdieux,  que  le  crime  ootragc , 
Dequebcoupsvousfrappez  ceux  qui  sont  voire  ima- 
Sta  tiradaoscB  temple!  Ah[sauffrezqu'àg«ioujt,[ge! 
Dans  mes  profonds  respects... 

STÂTIKA. 

Grand-prêtre,  levez-TOus. 
Je  ne  suis  plus  pour  tous  la  maltresse  du  monde; 
Ne  respectez  ici  que  ma  douleur  profonde. 
Des  grandeurs  d'ici-bas  voyez  quel  est  le  sort. 
Ce  qu'éprouva  moapèreau  moment  de  sa  mort. 
Dans  Babylone  en  sang  je  réprouvai  de  même. 
Darius,  roi  des  rois,  privé  du  diadème, 
Fuyantdansdesdéserts,  errant,  abandonné. 
Par  ses  propres  amis  se  vit  assassiné  ; 
Un  étranger,  un  pauvre,  un  rebut  de  la  terre. 
De  ses  derniers  moments  soulagea  la  misère. 

(HoDlnat  la  prttresK  Intérieure.) 
Toyez-Tous  cette  femme  étrangère  en  ma  cour  ? 
Sa  main,  sa  seule  main  m'a  conservé  le  jour; 
Seule  elle  me  tira  de  la  foule  sanglante 
Où  mes  lâches  amis  me  laissaient  expirante. 
Elle  est  Ëphésienne,  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  auguste  asile ,  au  bout  de  mes  états. 
Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée , 
De  mourants  et  de  morts  la  campagne  joncbëe; 
Les  soldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  rois. 
Et  les  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 
J'eus  en  horreur  le  monde  et  les  maux  qu'il  enfante , 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 
Je  pleure,  je  l'avoue,  une  Bile,  une  enfant 
Arrachée  h  mes  bras  sur  mon  corps  tout  sanglant. 


6lapr(atre1lg]eaK,Caunidrt«  tilt  une cooteaslmigéoénile, 
llilirophiuite  «1  no  directEor.  etc. 

Mels  amsi  U  se  trouvera  d«  lecteurs  écloiréi  et  •eodblnqai 
pourront  Hie  attendri!  de  cea  mêmes  ressemblances,  dans  lo- 
que! les  d'autres  ne  trouveront  que  dpi  sujeti  Je  |)Ialsanlprle.  11 
n'jrapofatdetoyanmeeaEnrapeqal  n'ait  tudesreinfs  a'rnie- 
vdlr,  lei  demlen  Jours  de  leur  vie,  dans  des  moaasivns,  après 
kl  plus  borrlNes  catastrophes.  Il  y  avait  de  ces  asiles  diei  Ips 
■Ddens ,  oomme  parmi  nous.  LaCBlprcnédp  [dans  son  roDian 
iDtltult  CoMiatuirt]  [ait  retrouver  Slatira  dana  un  pulla  :  ne 
vaut-il  paa  mleui  la  retrouver  dons  un  templi^? 

Quant  à  la  canressiun  de  set  fautes  dansles  cérémonies  de  la 
religion,  elle  est  de  la  plus  haute  antliiullé,  et  est  expressé- 
menlordonnéeparles  lois  de  Zoroastre ,  qu'on  trouve  dans  le 
Saddrr,  Les  initiés  n'étaient  point  admis  aui  mysléres  sans 
■voir  eipoaj  le  secret  de  leurs  cceurs  en  présence  de  l'Etre 
tnpréme.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  console  les  hommn  sur 
laleire.  c'est  de  pouvoir  être  rëcoocilié  avec  le  ciel  el  avecaol- 
meme.  Eu  un  mol.  on  a  liché  de  représenter  ici  ce  que  les 
malhHirs  des  grands  de  la  terreont  Jamais  eu  de  plus  terrible. 
et  ce  que  la  religion  ancienne  a  tamals  eu  de  plus  consolant  et 
de  plus  auguste.  Siccsmieun,  ces  usages,  ont  quelque eon- 
formitéavcc  les  oâlrtv,  Ils  doivent  parler  plus  de  [erreur  et 
de  pitié  dans  dos  Ames. 

Il  y  a  quelquetols  dans  léclollreje  ne  sali  quoi  d'attendris- 
MDl  et  d'auguste.  La  enmparalsoo  que  fait  secréteinenl  le  lec- 
teur entre  le  silence  de  ces  retraites  et  le  tumulte  du  monde, 
entra  la  piété  paisible  qu'on  suppose  y  réKoer,  et  les  dlieonks 
sanglai]  tiB  qui  désolent  la  terre ,  émeut  et  transporte  une  éme 
vertueuse  et  seosUile. 
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Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 
J'ai  perdu  Darius,  Alexandre,  et  ma  Gîte; 
Dieu  seul  me  reste. 

L'HlBBOPHAnTB. 

Hélas!  qu'il  soit  donc  votre  apjmi.' 
Du  trfine  où  vous  étiez ,  vous  moatezjusqu'à  luii 
Son  temple  «st  votre  cour  :  sojez-y  plus  beureuM 
Que  dans  cette  grandeur  auguste  el  daDgeraue, 
Sur  ce  trône  terrible,  et  par  vous  oublié, 
Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  ^ié. 

STATtBA. 

Ce  temple  quelquefois ,  seigneur,  m'a  consolée; 
Mais  vous  devez  sentir  l'horreur  qui  m'a  trodUtc 
En  voyant  que  Cassandre  y  parle  aux  méroesdien. 
Contre  sa  tête  impie  implorés  par  mes  vœux. 

L'HiiaOPHANTE. 

Le  sacrifice  est  grand;  je  sens  trop  ce  qu'il  coitt; 
Mais  notre  loi  vous  parle ,  et  votre  «eur  l'àmitt  ; 
Vous  l'avez  embrassée. 

ST&TtBA. 

Aurais-Je  pu  prévoir 
Qu'elle  dût  m'împoscr  cet  horrible  devoir! 
Je  sens  que  de  mes  Jotirs ,  usés  dans  l'aiDértiinit, 
Le  llambeau  pjlissant  s'éteint  et  se  consume; 
Et  ces  derniers  moments  que  Dieu  veut  medontr 
A  quoi  vont-ils  servir.' 

L'HIBKOPHinTE. 

Peut-être  à  pardonner. 
Vous-même  vous  avez  tracé  votre  carrière; 
Marchez-y  sans  jamais  regarder  en  arriére. 
Les  mSnes ,  affranchis  d'un  corps  vil  et  mortel, 
Godtent  sans  passions  un  repos  étemel; 
Un  nouveau  jour  leur  luit;  ce  jour  est  sans mujTi 
Ils  vivent  pour  les  dieux  :  tel  est  notre  partage- 
Une  retraite  heureuse  amène  au  fond  des  cann 
L'oubli  des  ennemis  et  l'onbli  des  malheurs. 

STATIBA. 

11  est  vrai ,  je  fus  reine ,  et  ne  suis  que  pr^trfsst; 
Dans  mon  devoir  affreux  soutenez  maùiblessé- 
Que  faut-il  que  je  fasse? 

L'HtÉBOPHAnTE. 

Olympie  à  genoux 
Doit  d'abord  en  ces  lieux  se  jeter  devant  vous; 
C'est  à  vous  de  bénir  cet  illustre  hyméuée- 

STATtBA. 

Je  vais  la  préparer  a  vivre  infortunée  : 
Cest  le  sort  des  humains. 

l'hiébophante. 

Le  feu  sacré,  renaiB. 
L'eau  lustrale ,  les  dons  offerts  auxdieui  pUissa"", 
Tout  sera  présenté  par  vos  mains  respectaWM. 

STATIBA. 

Et  pour  qui,  malheureuse!  Ali  !  roesj  ours  déplorai"» 
Jusqu'auderniermomentsont-ilscharg^s''  bormit- 
J'ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur; 
Le  malheur  est  partout ,  je  m'étais  abusée  ; 
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ail 


Allons ,  suivons  la  loi  par  moi-même  imposée. 

L'HlBBOPHAnTB. 

Adieu  ;  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
Elle  vient  pr     de  vous. 


(Un 


SCÈNE  III. 


STATIRA,  OLYMPIE. 

STAIIBA. 

lieux  funèbres  et  saints , 
Vous  frémissez  !...  J'entends  un  borrible  murmure; 
Le  temple  est  ébranlé  !...  Quoi  !  toute  la  nature 
S'éntieut  à  son  aspect  !  et  mes  seus  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble,  et  restent  confondus! 

OLïHPiB,  ^frayée. 
Ah,  madame! 

STÀTIBA. 

Approchez,  jeune  et  tendre  victime  ; 
Cet  augure  efA^yant  semble  annoncer  le  crime  : 
Vos  attraits  semblent  nés  pour  la  seule  vertu. 

DLYHFIB. 

Dieux  justes ,  soutenez  mou  courage  abattu  I 
Et  vous ,  de  Irars  décrets  auguste  confidente , 
Daignez  conduire  ici  ma  jeunesse  innocente; 
Je  suis  entre  vos  mains ,  dissipez  mon  effroi. 

STATIRA.  [  moi... 

Ab!  j'en  ai  plus  que  vous!...  Ha  fille,  embrassez- 
Du  sort  de  votre  époux  étcs-vous  informée? 
Quel  est  votre  |nys  7  quel  sang  vous  a  formée? 

OLYHPIB. 

Humble  dans  mon  état ,  je  n'ai  point  attendu 
Ce  rang  oii  l'on  m'élève ,  et  qui  ne  m'est  pat  dd. 
Cassandre  est  roi ,  madame;  il  daigna  dans  la  Grèce 
A  la  cour  de  son  père  élever  ma  jeunesse. 
Depuis  que  je  tombai  dans  ses  augustes  mains, 
rai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 
Je  chérii  un  époux ,  et  je  révère  un  maître. 
Voilà  mes  sentiments ,  et  voilà  tout  mon  être. 

STATIBA. 

Qu'aisément ,  juste  ciel,  on  trompe  on  jeune  coeurl 
Del'innucence  en  vous  que  j'aime  la  candeur! 
Cassandre  a  donc  pris  soin  de  votre  destinée? 
Quoi  !  d'un  prince  ou  d'un  roi  vous  ne  seriez  pas  née  ? 

OLYMPIB. 

Pour  aimer  la  vertu ,  pour  en  suivre  les  lois , 
Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  rois  7 

STATIBA. 

Kon ,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  sur  le  trdne. 

OLYHPIB. 

Je  n'étais  qu'une  esclave. 

STATIRA. 

Un  td  destin  m'étonne. 
Lcsdieuiiar  votre  troDlidani  vos  jeux.  daosvMiraltn, 


Ont  placé  la  noblesse  ainsi  que  les  attraits. 
Vous  esclave  ! 

OLVKPIB. 

Antipatre ,  en  ma  première  enfance. 
Par  le  sort  des  combats  me  tint  sous  sa  puissance  : 
Je  dois  tout  à  son  Bis. 

STATIRA. 

Ainsi  vos  premiers  jours 
Ont  senti  l'infortune ,  et  vu  finir  son  cours  ! 
Et  la  mienne  a  duré  tout  le  temps  de  ma  vie  ! ... 
Eaquelstemps,enquelslieuxfdtes-vous  poursuivie 
Par  cet  affreui  destin  qui  vous  mit  dans  les  fers  ? 

OLVUPIB. 

On  dit  que  d'un  grand  roi ,  maître  de  l'univers , 
On  termina  la  vie,  on  disputa  le  trône , 
On  déchira  l'empire ,  et  que  dans  Babylooe 
Cassandre  conserva  mes  jours  infortunés. 
Dans  l'horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

STATIBA. 

Quoil  dans  ces  temps  marqués  parla  mort  d'Alexan- 
Captive d' Antipatre, et soumiseàCassaudreP  [dre, 

OLVHPIB. 

Cest  tout  ce  que  j'ai  su.  Tant  de  malheurs  passés 
Par  mon  Iwnheur  nouveau  doivent  être  effacés. 

STATIRA. 

Captive  à  Babyloue  !...  G  puissance  étemelle. 
Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d'une  mortelle? 
Le  lieu,  le  temps ,  son  Age,  ont  excité  dans  moi 
La  joie  et  les  douleurs,  la  tendresse  et  l'efiroi. 
Ne  me  trompé-je  point  ?  Le  ciel  sur  son  Visage 
Du  béroa  mon  époux  semble  imprimer  l'image... 

OLYHPIB. 

Que  dites-vous  ? 

STATIBA. 

Hélas!  tels  étaient  ses  regards, 
Quand ,  moins  fier  et  plus  doux ,  loin  des  sanglants 
Relevant  ma  fomille  au  glaive  dérobée ,     [  hasards , 
Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée, 
Quand  sa  main  se  joignit  à  ma  tremblante  main. 
Illusion  trop  chère,  espoir  flatteur  et  vain  ! 
Serait-il  bien  possible?...  Écoutez-moi,  princesse; 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  presse. 
N'avez-vous  d'une  mère  aucun  ressouvenir? 

OLVMPIB. 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m'entretenir 
M'ont  tous  dit  qu'en  ce  temps  de  trouble  et  de  cama- 
Au  sortir  du  berceau,  je  fus  en  esclavage.        [  ge , 
D'une  mère  jamais  je  n'ai  connu  l'amour  ; 
J'ignore  qui  je  suis ,  et  qui  m'a  mise  au  jour... 
Hélas  I  vous  soupirez,  vous  pleurez ,  et  mes  larmes 
Se  mêlent  à  vos  pleurs ,  et  j'y  trouve  des  charmes... 
Eh  quoi  !  vous  me  serrez  dans  vos  bns  languissants! 
Vous  faites  pour  parler  des  efforts  iinpuissantsi 
Parlez-moi. 

STATIRA. 

Je  ne  puis...  je  succombe...  Oljmpîei 
Le  trouble  que  je  sens  va  me  coûUr  la  vie. 
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SCENE  IV. 

STATIRA  ,  OLYMPIE  ,  L'HIÉROPHANTE. 

l'hiébophantb. 

O  prétresse  des  dieux  !  6  reine  des  bumains  ! 

Quel  changement  nouveau  dans  vos  tristes  destins! 

Queaousfaudra-t-il-faire,etqu'allez-vous  entendre? 

STAXIHA  . 

Des  malheurs .- jesuis  prête ,  et  je  dois  tout  attendre. 

l'hiébophante. 
Cest  le  plus  grand  des  biens,  d'amertume  mêlé; 
Mais  il  n'en  est  point  d'autre.  Antigone  troublé, 
Autigone,  les  siens,  le  peuple,  les  armées. 
Toutes  les  voix  enfln ,  par  le  zèle  animées. 
Tout  dit  ijue  cet  objet  à  vos  yeux  présenté, 
Qui  long-temps  comme  vous  fut  dans  l'obscurité. 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  Cassandre, 
Qu'Olympie... 


Est  fille  d'Alexandre. 

siATiBA ,  courant  embrasser  Olympie. 

Ab!  mon  cœur  déchiré  me  l'a  dit  avant  vous. 

Onu  fille  là  mon  sang!  ônom  fatal  et  doux  ! 

*  De  vos  embrassements  faut-il  que  je  Jouisse, 

*  Lorsque  par  votre  hymen  vous  faîtes  mon  supplice  ! 

OLYHPIB. 

'  Quoi  !  vous  seriez  ma  mère ,  et  vous  en  gémissez  ! 

STATIBA. 

*NoD,jebénisles  dieux  troploug-tempscourroucës; 
Je  sens  trop  la  nature  et  l'excès  de  ma  joie  : 
Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu'il  m'envoie  : 
Il  te  donne  à  Cassandre  ! 

OLYHPIB. 

Ah  !  si  dans  votre  flanc 
Olympie  a  puisé  la  source  de  son  sang , 
Si  j'en  crois  mon  amour,  si  vous  êtes  ma  mère , 
Le  généreux  Cassandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

L'HIBBOP  HANTE. 

*  Oui ,  vous  êtes  son  sang ,  vous  n'en  pouvez  douter  ; 

*  Cassandre  enfin  l'avoue,  il  vient  de  l'attester. 
'Puissiez- vous  toutes  deux  avec  lui  réunies 

*  Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ! 

OI.Ï1IPIE. 

*  Qui  ?  lui  P  votre  ennemi .'  tel  serait  mon  malheur  ! 

STATUA. 

D'Alexandre  ton  père  il  est  l'empoisonneur. 
Au  sein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naissance , 
Dans  ce  sein  mallieureux  qui  nourrit  ton  enfance, 
Que  tu  viens  d'embrasser  pour  la  première  fois. 
Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 
11  me  poursuit  enfin  Jusqu'au  temple  d'Ëphèse  \ 
H  y  brave  les  dieux ,  et  feint  qu'il  les  apalsi'  ! 
A  n>es  bras  maternels  il  ose  te  ravir; 
Et  lu  peux  demander  si  je  dois  le  haïr  '■ 


OLYHPIB. 

Quoi  !  d'Alexandre  id  le  ciel  voit  la  iàmille! 
Quoi!  vous  êtes  sa  veuve;  Olympie  est  si  Bile! 
Et  votre  meurtrier,  ma  mère,  est  mon  épwi! 
Je  ne  suis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroui! 
Quoi ,  cet  hymen  si  cher  était  un  crime  hoirilile! 

l'hibbopharte. 
Espérez  dans  le  ciel. 

OLYHPIB. 

AhisabaineinOaible 
D'aucune  ombre  d'espoir  ne  peut  Datter  mes  \asa.  ; 
Il  m'ouvrait  un  abîme  en  éclairant  mes  yen. 
Je  vois  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  dois  être 
Leplus  grandde  mes  maux  est  donc  de  meconnitln: 
Je  devais  àl'autel  où  vous  nous  unissiez 
Expirer  en  victime ,  et  tomber  à  vos  pieds. 

SCÈNE  V. 

STATIRA,  OLYMPIE,  L'HIÉROPHAKTE, 

un  FBÉTBE. 
LE  PBÉTBB. 

On  menace  le  temple ,  et  les  divins  myitètes 
Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téménim; 
Les  deux  rois  désunis  disputent  à  nos  yeui 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  dînt - 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémissant», 
Et  sous  nos  pieds  craintifs  nosdemeurestremblanK 
Il  semble  que  le  ciel  veuille  nous  informer 
Que  la  terre  l'offense,  et  qu'il  faut  le  calmer! 
Tout  un  peuple  éperdu ,  que  la  discorde  eieitc, 
Vers  les  parvis  sacrés  vole  et  se  précipite; 
Ephèse  est  divisée  entre  deux  factions. 
Nous  ressemblons  bientdt  aux  autres  natioas. 
La  sainteté,  la  paix,  les  mœurs,  vont  dispanlK' 
Les  rois  l'emporteront,  et  nous  aurons  no  nut"^ 

•  l'uiébophahte. 
Ah!qu'auinoinsloiiidenousilsportentleuis  forbils! 
Qu'ils  laissent  sur  la  terre  un  asile  de  paii! 
Leur  intérêt  l'exige...  0  mère  auguste  el  tendtt. 
Et  vous...  dirai-jehélas  !  l'épouse  de  Cassandrt.' 
Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jewr. 
Aux  rois  audacieux  je  vais  me  présenter; 
Je  conziais  le  respect  qu'on  doit  à  leur  courons; 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  dieu  qui  la  donoe- 
S'ils  prétendent  régner,  qu'ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  sommes ,  je  le  sais,  sans  armes,  saosstrfWs. 
Nous  n'avons  que  nos  lois ,  voilà  notre  puissaïKt 
Dieu  seul  est  mon  appui,  son  temple  est  madeff"*' 
Et,  si  la  tyrannie  osait  en  approtjier, 
C'estBur  mon  corps  sanglantqu'illuifaudraraardH' 
(L'hJéiophaDtc  Eort  avec  le  pnMra  luKrWK 
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SCÈNE    VI. 

STATIRA,  OLYHPIE. 

STATIBA. 

O  destinée!  6  dieu  des  autels  et  du  trône! 
Contre  Cassaadre  au  moins  favorise  Aiitigone  : 
Il  me  faut  donc ,  ma  fille,  au  déclin  de  mes  jours , 
De  nos  seuls  ennemis  attendre  des  secours. 
Et  chercher  uu  veugeur,  au  sein  de  ma  misère, 
Cheï  les  usurpateurs  du  trône  de  ton  père! 
Chez  nos  propres  sujets  dont  les  efforts  jaloux 
U^utent  cent  états  que  j'ai  possédés  tous  ! 
Ils  rampaient  à  mes  pieds ,  ils  sont  ici  mes  maîtres. 
O  trfine  de  Cyrus!  ô  sang  de  mes  ancêtres  ! 
Dans  quel  profond  abtme  étes-vous  descendus! 
Vanitédesgrandeurs.je  ne  vous  connais  plus. 

OLYHPIE. 

Ma  nière,  je  tous  suis...  Ah!  dans  ce  jour  funeste. 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous 
Le  devoirqu'ilprescrilesl  mon  unique  espoir,  [reste: 

ST*TIB*. 

Fille  du  roi  des  rois,  remplissez  ce  devoir. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  I. 

,  (Le  UmfiK  altermé.  ) 

CASSANDRE,  SOSTt.SK ,  dans  le  péristyle. 

CASSADOBB. 

La  vérité  l'emporte,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
Ce  funeste  secret  qu'avait  caché  mon  père  ; 
Il  a  fallu  céder  à  la  publique  voii. 
Oui ,  j'ai  rendu  justice  à  la  flile  des  rois  ; 
Devai^je  plus  long-temps ,  par  un  cruel  silence 
Faire  encore  à  son  sang  cette  mortelle  offense? 
Je  fui  coupable  assez. 

SOSTÈNB. 

Mais  un  rival  jaloux 
Du  grand  nom  d'Olympie  abuse  contre  vous  : 
Il  anime  le  peuple  ;  Ephèse  est  alarmée; 
De  la  religion  )a  fureur  animée, 
Qu'Antigone  méprise,  et  qu'il  sait  exciter, 
Vous  fait  un  crime  affreux ,  un  crime  à  détester, 
De  posséder  la  Bile ,  ayant  tué  la  mère. 

CAESANDRB. 

'  Les  reproches  sanglants  qu'Ephèse  peut  me  faire 

*  Voiule  savei ,  grand  dieu  !  u'approclient  pas  des  miens. 

*  J'ai  calmé ,  grâce  au  ciel ,  les  cœurs  des  citoyens; 

*  Le  mien  sera  toujours  victime  des  furies , 
'  Victime  de  l'amour  et  de  mes  barbaries. 


nélas  !  j'avais  voulu  qu'elle  tînt  tout  de  moi , 
Qu'elle  ignorât  un  sort  qui  me  glaçait  d'efiroi. 

*  De  son  père  en  ses  mains  je  mettais  l'héritage 

*  Conquis  par  Antipatre,  aujourd'liui  mon  partage. 
'  Heureux  par  mon  amour,  heureux  par  mes  bien- 

*  Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix ,  [faits, 

*  Tout  était  réparé,  je  lui  rendais  justice.  [plice. 
'D'aucun  crime,  après  tout,  mon  cœur  oe  fut  com- 
1*31  tué  Statira ,  mais  c'est  dans  les  combats. 
C'est  en  sauvant  mon  père,  eu  lui  prêtant  mon  bras; 
C'est  dans  l'emportementdu  meurtre  et  du  carnage. 
Où  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage  ; 

C'est  dans  l'aveuglement  que  ta  nuit  et  l'horreur    - 
Répandait  sur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 
Mon  âme  en  frémissait  avant  d'être  punie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  asservie. 
Je  me  crois. innocent  au  jugement  des  dieux , 
Devant  le  monde  entier,  mais  oon  pas  5  mes  yeux; 
Non  pas  pour  Olympje ,  et  c'est  là  mon  supplice, 
Cest  là  mon  désespoir.  II  faut  qu'elle  choisisse , 
Ou  de  me  pardonner,  ou  de  percer  mon  cœur. 
Ce  coeur  désespéré,  qui  brdle  avec  fureur. 

SOSTÈNE. 

On  prétend  qu'Olympie,  en  ce  temple  amenée, 
E^ut  retirer  la  main  qu'elle  vous  a  donnée. 

CASSA^DRE. 

Oui ,  je  le  sais ,  Sostène  ;  et  si  de  cette  loi 
L'objetquej'idolâtre  abusait  contre  moi. 
Malheur  à  mon  rival ,  et  malheur  à  ce  temple! 
Du  culte  le  plus  saint  je  donne  ici  l'exemple; 
J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  etd'horreur. 
Écartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  suis  aimé;  son  cœur  est  à  moi  dès  l'enfonce , 
Et  l'amour  est  le  dieu  qui  prendra  ma  défense. 
Courons  vers  Olympie. 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE;  L'HIÉROPHANTE, 
tortanl  du  Umple. 

CASSANDRE. 

Interprète  du  ciel. 
Ministre  de  clémence ,  en  ce  jour  solenne  , 
J'ai  de  votre  saint  temple  écarté  les  alarmes; 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes; 
J'ai  respecté  ces  temps  à  la  paix  consacrés  ; 
Mais  donnez  cette  paix  h  mes  sens  déchirés. 
J'ai  plus  d'un  droit  ici ,  je  saurai  les  défendre. 
Je  meurs  sans  Olympie,  et  vous  devez  la  rendre. 
Achevons  cet  hymen. 

l'hibbophantb. 

Elle  remplit,  seigneur. 
Des  devoirs  bien  sacrés,  et  bien  chers  à  son  cœur. 

CASSANDRE. 

Tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  est  la  prêtresse 
Qui  doit  m'olfrir  ma  femme,  et  bénir  ma  tendresse? 
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Elle  T3  ramoner.  Puisseot  de  si  beaux  nœuds 

ne  point  faire  aujourd'hui  le  malheur  de  tous  deux! 

CASSANDBB. 

Notre  malheur!...  Hélas!  cette  seule  journée 
Voyut  6e  tant  de  maui  la  course  terminée. 
Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  af&eux  chagrins  dissipait  la  noirceur. 

l'hiébophaktb 
Peut-Are  plus  que  vous  Olympie  est  à  plaindre. 

CÀSSAHSBB. 

ComoiantP  qoe  dHck-TDo»  P...  £h  1  que  peut-elle  craindre? 

l'bibrofhàntb,  t'enaUant- 
Voua  l'apprendrez  trop  tôt. 

CASSAUDHB. 

Non,  demeurez.  Eh  quoi' 
Du  parti  d'Ant^one  6tes-vous  contre  moi.' 

L'mÉBOPHANTB. 

He  prégervent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à  mon  zèle  a  prescrites! 
Les  intrigues  des  cours,  les  cris  des  factions, 
Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions. 
N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obscures  ■  : 


■  Cetexemplïd'DniHiêtniqDl  unolïnnediiulnboniade 
•OD  mlntittra  de  paix  nonia  para  d'iule  trts-grande  DOUlé,  et 
Uierilt  k  Knilulter  qu'OD  ne  la  nprttenUl Juuli  tutnmeol 
MU  un  IMltnpabUc  qui  doit  être  rfcoledamceun.  Il  est  vrai 
qu'on  penonuee  qui  lebMM  à  prier  la  del  et  à  (OMigner  la 
veriu  n'ait  pu  tMCiatfiaanl  pour  bnotae  ;  mail  aosil  U  De  doit 
pta  être  au  nombre  de*  penonnagra  dont  les  piulautonl  mou- 
voli  laplèce.  Le*  bélM,  emporUi  par lean  passons,  attlueot , 
etno  gi«udi»rette  lostraK.  Centélange,  beuieuaeaieDlempkijié 
parda  malni  plus  habtlea,  pourra  faire  on  Joui  un  graod  eHrl 
aur  le  théâtre. 

On  OM  dire  que  le  grand-prttre  load,  dans  la  tragédie  d'.tf- 
thaK»,  semble  l'élalgner  trop  de  ce  caracUn  de  douceor  et 
dlmparUallléquldoU  faire  l'eucDCe  deaODiiiliilttèK.Oa  poor- 
ralt  l'accuser  d'un  haatlsme  trop  féroce,  ianque,  reooootrant 
HaUian  an  confinace  atec  Josabet,  au  lieu  de  s'adnsser  à  Ma- 

QiHHtfllledeOiTlII, 


Joas.  Elle  dit  en  propres  lermuk  celeniant  (adell,  sctneT): 
•  Je  n'ai  point  d'iiêrlUer...,  je  prétends  vont  trallet  i 
■  D>OD  propre  Dis.  > 

Athalle  n'avall  certaloemeDl  alors  aucun  InlérH  i  faire  tuer 
Jobs.  Elle  pouvail  lui  servir  de  mère ,  et  lui  lalMer  non  peUI 
royaume.  Il  est  très-nalurel  qu'une  vieille temmei'Jatfresse  au 
seul  r«)elon  de  sa  bualUe.  Athalle,  en  effet,  élall  dans  la  décrt- 
idludede  i'ige.  LcsParalIpomines  (livre  II,  chapitre  ixii,  ler- 
set  1]  diieol  que  ton  nu  Oehoilas  ou  Acbaiia  avait  quannte- 


Ani  dieui  que  nous  aerrou  IKWS  levou  des  mûH  |wtt 
Les  débats  des  grands  rois  prompts  à  se  diviiu 
Ne  GODt  connus  de  nous  que  pour  les  apaisa^ 


deux  aiu  [les  Roli,  livre  tV,  dup.  TU,  vrnetUi&raliU- 
detu]  quândiltDtdtelar«tiKUonnntekl.nrépuanlMa 
an.  Sa  mère,  Athalle,  laisuTTéaitiii  uit.  SoppcmnvMkni 
mariée  A  quinze  ans,  Il  est  clair  qu'elle  avait  aanoiuuiiitt 
quatn  ans.  nyaliiaiplns;llestdildan>leqiialrliDeltmda 
KoU[i,i4],(|neIAia«giH«Mqnaisnl»4eniMminMid« 
et  cet  OefaoïiaB  était  l«  cadet  de  Ions  ses  trèTM  :  à  M  oiqM, 
pour  pen  qn'un  dea  quiraDte-deui  frtres  eât  W  majrar,  Uh- 
lie  devait  être  ég6e  de  cent  six  au  qnaad  le  pi«m  loadkl 

le  n'eiamiDe  point  Ici  comment  le  pèicd'OdiadisinnM 
avoir  quaranteaui  [Firallp. livre  II.  chap.iu,  vokIdL^ 
aon  Dis  quaraute^leux  qoand  11  loi  niccMi,  je  a'aunlMia 
la  tragidie.  Je  demande  leulemeat  de  qud  droU  It  prMniàri 
arme  ses  lévites  contre  la  rdn«,AliquelleUi  blticrK«t 
lldélllé:dequddrolttr(»npe-Ml  Athalle  en  lui  pnHBMIMa 
trésor  T  de  quel  droit  (ail-U  wassacrei  sa  niue  dain  U  Dlua- 
tréme  YieUleaae? 

Athalle  n'était  certainement  paa  il  oot^abh  que  Ma,  <■ 
avait  lait  mourir  soluntaatdlx  flb  du  roi  kclab,  Hwà  Imi 
leies  dans  dea  corbeille* ,  k  ce  que  dit  le  qnitrliBt  Ihn  *i 
Kols  [i,  7].  Le  même  livre  [s,  1 1]  rapporteqall  Ht  oteatat 
Uns  les  ami*  d'Actiab,  tona  aes  ooortlsani,  et  tout  M  )Ms 

CettenlneavailtlaTériUotédereprés^IWauii'PP'*' 
nalt-ilaJaaddecoospiterconlre,ell^etde  latoerTIIttaw 
K))et;eloert>inctMBt,daDSDoamŒUnddaoiaMMi,D*« 
pa*  plus  permis  A  Joad  de  hire  a*ia*slner  u  rdae,  qril  AU 
été  panais  k  ranshavéquede  CantoriiérT  d'aisaaiaer  tMét 
puoe  qu'elle  avait  [ait  coodar       —   .   — 

Il  eût  fallu ,  pour  qu'un  td  a 
esprits .  que  Dlea,  qui  est  le  mi 
de  nous  l'ita,  lût  daceodu  lui-même  sur  Iitemdte» 
Diêre  visible  et  senilble,  et  quil  eût  ofdmnl  eeBaiiM:a; 
c'est  certainement  ce  qu'U  n'apai  fait.  Il  n'est  piidllBlaip 
Jowl  ait  consulté  le Sel«neur,  ni  qn-U  lui  attbitbMlD*! 
prière ,  avant  de  mellre  sa  reine  k  mort  L'EciltarcJll  ■*- 
ment[IV,nol*,]j,  loiqnlIconsplraaveeieslêntEs.ls'»* 
donna  dea  laneei,  et  qu'il  flt  assassiner  Altaaite  4  la  H"° 
eAnwuz  lid-,  XI,  te],  sans  dbe  que  le  Seigneur  appna'iKO 
conduite. 

n'elt-lldoDC  pas  clair,  après  eetteexposltlon,  que  le  rtk^l' 
caractèredeIaad,da[»^lAalù,  peuvent  die  do  |A>wn> 
exemple,  stli  n'eicltent  pas  la  plus  violente  iadigililMT m 
pourquoi  i'octioo  de  Joad  serail-elte  eaosacrte7 

Dieu  n'approuve  cerUlnement  pu  tout  ce  qnerUilAria 
Juifs  rapporte-L'Esprit-SalntapiêsidétlavériléincMa 
tous  ces  livres  ootélé écrits.  Il  n'a  pasprétfdéaniMlMK 
TersŒ  dont  on  y  rend  compte.  Il  ne  tooenlk»  aKWoaP ''" 
biahtm  [Gen.,  lU,  13,  et  ix,  13],  dliaac  fid.,  nT<.'l-°* 
Iaaiti|id.,\xTn,  i»)i  ni  ladrcondsloo  imposée  am  51*** 
[Genèse,  xxrv]  pour  les  forger  pluialsé(Mnt,Birkxalt« 
IudaavecThamar,sabelK^Bne[(;eDèae,xxxnn),iiln^ 
meuitredel'Ëgyptien  [Exode,  u,  ll|parHotoe.IlaV|a' 
dit  que  le  Sdgûenr  approuve  i'assaishiat  dtghHi  [lDp>.>j 
3i].roldeaBIoabiles,parAodouEnd;iin'cst|iont«(<^ 
approuve  l'assassinat  de  Siiara  par  Jaâ  (Jages,  IT.  l>t  ■>*? 
ait  été  conteol  que  Jephié,  encore  teint  du  iBig  deBli»>" 
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Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères , 
Sans  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  àt  nos  prières. 
Pourvoos,  pour  Olympie,  et  pourd'autres,  seigneur. 


ëgoi^r  quarsDl»4nii  mlllB  bomme*  iTËpbnlm ,  ta  piMige 
du  louidnin ,  part»  qu'Us  ne  pouvalrnt  pu  bleo  prononcer 
5fAiii<ilcl{hittei,xn,e].SlletDatJunlle>ilUTillagedeGalMa 
voulurrnt  violer  un  lévita ,  ai  on  maultcra  toula  U  Irlba  de 
BeuUimiD  (luges,  m],  à^  cent*  pcncimcs  pièi,  cca  mUodi  ne 
loat  point  dl^ei  avec  éloge. 


Le  3alnt-E)piit  DedaaiwtiKQDS  louingeàDBTtdpoiirt'etre 
inls[I.  Rois,  xiu.  3],  ivacdiiqcaili  brigand*  clurgéide  delta, 
du  parti  du  rollelet  AUi,  ennemi  de  M  pallie ,  ni  pour  avoir 
égorgé  [I,Roli,  xivii.t]  IM  vldllarda,  les  reuUDO,  les  enfnnb, 
et  In  baUaui  dn  villages  alliés  du  roitelet,  auquel  II  BvalIJuré 
fldtuté ,  al  qui  lui  avait  accordé  ta  protection. 

L'EcriInra  ne  donne  polul  d'éloee  à  Salomon  poor  aToIr  hll 
auBulner  un  (rér*  Adonla*  [lit,  Hob,  [|,  as);  al  t  Baliaaa  pcar 
avoir  auaulné  Nadab  [III,  Rula,  \v,  171;  ■>!(>  Zlmrl,  ou  Zunrl 
[daiul«aRoti,1lvi«III,  chap.  xvi,  on  Ht  ZambrI],  pour  avoir 
auoiïlné  Ela  et  toute  sa  faiôllle  ;  ni  à  Aoirl,  ou  BÔmrl,  pour 
avoir  fatt  périr  Zbnrl  [III,  Rola,  \vi,  17,  ISj;  ni  kJébu  pour 
avoir  auualué  Jaram  |  IV,  Rois,  n.  M]. 

Le  Salnl-Fjpril  n'approuve  point  que  k*  babltantide  léruu- 
lem  aiuiBlnent  le  rot  Amaiia*.  flii  de  Joai  [IV,  Holt.  UT,  l«]  : 
nique Selluni[id.,  iv,g,  [n]4a!ide]ahéi,auaMlD*ZKbarlat, 
Olade  Jfroboojn;  ni  que  Manabrni  auaulne  Sellum  [Id.,  id.. 
— .  U],  Itls  de  lab»;  m  que  Facéelld..  Id..  13,  K],  Bis  deRo- 
mtll ,  aaMistne  FaMia .  ait  de  Hanabem  ;  ni  qu'OMe,  flia  dtJa 
f<d.,ld  ,30],  usosslne  Fïcéc.  UladeRaniéll.  Il  lemble  au  con- 
trdr«  que  ca  abomlBsUoiis  du  ptuple  de  IMeu  soDl  pnniei  par 
une  suite  coaUnueUededtaaatra  presque  aaiilgraiîdl*|iia«ei 
Ibrblta. 

SldoDet>nldecrlnM9ettanldeaieurlre«M«oatp(rinteicu- 
■ésdans  l'Scrtlure.poutqool  le  meurtre  d'AlballeieralMJoao- 
tacrc  aoT  le  tbéilreT 

Certes,  quand  Alhalle  dU  à  l'enfant,  ■  le  prétendi  Toni  trai- 
ta comme  mon  propre  flU,  ■  Joaabet  pouvait  loi  répoodre, 

•  EhUeo!  madùne,  traltei-le  doni;  comme  votre nù,cat  U 

■  )'eat;voil*MeaugraiHrmtre;vouin*aTeiqueluid'hiMt)er, 
>)euib  salante;  loua  êtes  vieille;  yooi  n'avn  que  peu  de 
■•  temps  1  vivre;  cet  enfant  doit  faire  votre  cooMilalloa.  SI  un 
»  élrBngMetnnscélëntcomine)éhn,melkdeSamarfe,  anaa- 

■  Moa  voire  péfc  et  voira  mère, s'il  BtégorgerioiunlcMdli 
»  llbdevosfrèrei,elquarante-deuide<ra*enfiiits,lln'r»tp«t 

•  poatible  que,  pour  vous  verrgsr  de  cet  abominable  étranger, 

■  voni  prétendka  nuaacrer  le  aeul  pdt4la  qui  voot  reate. 
i>  Vous  n'éta  pas  capable  d'une  démence  si  exécrable  M  si  ab- 

•  surde,  al  mon  murl  ni  mol  nepouToni  avoir  ta  Âireur  Insensé 

■  de  vous  en  soupçonner;  ni  un  tel  crime  ni  un  lel  soupçon  oe 

■  sonidanslanalure.  AuciHitraire,oaélèveaeapcUI»4l>pOur 

■  avoir  un  jour  en  eui  des  vengeurs.  Ml  mol  ni  personne  ne 

■  pouvonn  croire  que  vous  ayei  rté  A  lafols  dénaturée  elloien- 
»  sée.Ëleveidonclepetll  Jobs;  J'en  aurai  H^molilnlsuliai 

•  tante ,  soui  les  yeux  de  la  gnud'mère.  n 

VoUA  qui  est  nature],  volU  qu  1  est  rakonnable  ;  matone  qol  m 
l'est  peul-élre  pas,  c'nt  qu'un  prélie  dise  :  »  Talme  mieut  ex- 
»  poser  le  pelltenlantt  périr  que  de  leoonUerisagrand'mère; 
>■  l'aime Dieui  trompet  ma  reine,  «tint  promeUnlndlgDemeal 

•  de  l'argent,  pour  rassastlner,  et  risquer  la  vledelousles  li- 
"  vltc*paroeltecons|>lratlon,qiKderendrei 
<■  flia;  Je  veux  garder  cet  «Dhsl  et  égorger  s* 

•  conserver  plus  lougtempa  mon  autorité.  > 
la  conduite  de  ce  prêtre. 

l'admire,  comme  Je  le  dota,  la  dlftlcnlté  sonnontée  dana  la 
tragédie  i'Mhalie,  la  fbree,  la  pompe,  l'élé^itce  de  la  versIH- 
callon,  le  beau  contraste  du  guerrier  Abner  et  du  prêtre  Mb- 
tlun,  j'excuse  la  faiblesse  du  rble  de  Joaabet,J'exoaM  quelques 
longueurs;  mais  Je  crois  que  il  un  toi  avait  dans  ses  étaU  un 
homme  lel  que  Jnad,  U  feiall  Ibri  bien  de  l'enfermer. 


re,ponr 
wibod. 


Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 

CASSAKDRB. 

Olympie  !... 

L'illÉBOFHAnTE. 

En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  sr  vous  avez  encor  des  droits  sur  elle. 
Je  vous  laisse. 

(D  sort,  et  le  temple  s'ouvre.) 

SCÈNE  III. 

CASSANDRE,  SOSTËNE,  STATIOA, 
OLYHPIE. 

CASS  ANDRE. 

Elle  tremble ,  6  ciel  !  et  je  frémis  t.- 
Quoi  !  vous  baissez  les  yetu  de  vos  larmes  remplis  I 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  oiï  la  nature 
Pemt  rame  la  plus  noble ,  et  l'ardeur  la  plus  pure! 
OLVHpiB ,  se  Jetant  dam  tes  bras  de  sa  mire. 
Ah ,  barbare!...  Ah,  madame! 

CASSAKDBE. 

Expliquez- vous ,  parlez. 
Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  regards  désalés? 
Qucm'a-t-ondit?pourquoimecausertantd*alarmes? 
Qui  donc  vous  acompagne,  et  vous  baigne  de  larmes  ? 
STATiBA ,  se  déeoUant  et  se  retournant  vers 
Catsandre. 
Regarde  qui  Je  suis. 


Tes  crimes. 


Statira  peut  ici  reparaître! 

STATIRA. 

Malheureux  !  reconnais  la  veuve  de  ton  maître , 
Lamèred'Olympie. 

CASSAnoRB. 

0  tonnerres  du  ciel, 
Grondez  sur  moi ,  tombez  sur  ce  front  criminel! 

STATIBA. 

Que  n'as-tu  fait  plus  tât  cette  horrible  prière  ? 
Eternel  ennemi  de  ma  famille  entière. 
Si  le  cie!  l'a  voolu.si  partes  premiers  coups 
Toi  seul  as  fait  tomber  mon  trdne  et  mon  époux  : 
Si  dans  ce  jour  de  crime,  au  milieu  du  carnage. 
Tu  te  sentis ,  barbare,  assez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme ,  et ,  lui  perçaat  le  flaac , 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  son  sang , 
De  ce  sang  malheureux  laisse-moi  ce  qui  reste. 
Faut-il  qu'en  tous  les  temps  ta  main  me  soit  funesteP 
Ifarrache  point  ma  Bile  â  mon  cceur,  à  mes  bras  ; 
Quand  te  ciel  me  la  rend ,  ne  me  l'enlève  pas. 
Des  tyrans  de  la  terre  à  jamais  séparée, 
Respecte  au  moins  l'asile  où  je  suis  enterrée  ; 
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Ne  viens  point,  maliieureux,  par d'iadigoeseCTorts, 
Dans  c«s  tombeaux  sacrés  persécuter  les  morts. 

CASSA?IDBE 

Vous  m'avez  plus  frappé  que  n'eût  fait  le  tonnerre  ; 
Et  mon  front  à  vos  pieds  n'ose  toucher  la  terre. 
Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats; 
Et  si  je  m'excusais  sur  l'horreur  des  combats , 
Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée , 
Quand  des  jours  d'un  héros  la  trame  fut  coupée, 
Que  je  servais  mon  père  en  tn'armant  contre  vous , 
Je  ne  fléchirais  point  votre  Juste  courroux. 
Rien  ne  peut  m'excuser...  Je  pourrais  dire  eucore 
Que  je  sauvai  ce  sang  que  ma  tendresse  adore, 
Que  je  mets  à  vos  pieds  mon  sceptre  et  mes  états. 
Tout  est  affreux  pour  vous  !...  Vous  nem'ëcoutez  pas  ! 
Ma  main  m'arracherait  ma  malheureuse  vie , 
Moins  pleine  de  forfaits  que  île  remords  punie , 
Si  votre  propre  sang ,  l'objet  de  tant  d'amour, 
Malgré  lui,  malgré  moi,  nem'attachait  au  jour. 
Avec  un  saint  respect  j'élevai  votre  fille  ; 
Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  de  père  et  de  famille; 
Elle  a  mes  vœux ,  mou  cœur,  et  peut-^tre  les  dieux 
Ke  nous  ont  assemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Que  pour  y  réparer,  par  un  saint  byniénée. 
L'épouvantable  horreur  de  notre  destinée. 


OLYMPIE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


Quelhymen?...0  mon  sang!  tu  recevrais  la  foi 
De  qui  ?  de  l'assassin  d'Alexandre  et  de  moi  ? 


Non...  ma  mère, éteignez  ces  flambeaux  effroyables, 
Ces  flambeaux  del'hymen  entre  nos  mains  coupables; 
Éteignez  dans  mon  cœur  l'affreux  ressouvenir 
BesDŒudSidestristesnœudsquidevaientnousunir. 
Je  préfère  (et  ce  choix  n'a  rien  qui  vous  étonne) 
La  cendrequi  vous  couvre  au  sceptre  qu'il  me  donne. 
Je  n'ai  point  balancé  ;  laissez-moi  dans  vos  bras 
Oublier  tant  d'amour  avec  tant  d'attentats. 
Votre  Bile  en  l'aimant  devenait  sa  complice. 
Pardonnez ,  acceptez  mon  juste  sacrifice; 
Séparez ,  s'il  se  peut ,  mon  cœur  de  ses  forfaits  ; 
Empêchez- moi  surtout  de  le  revoir  jamais. 

STATIBA. 

Je  reconnais  ma  fille,  et  suis  moins  malheureuse. 
Tu  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  affreuse  ; 
Je  renais...  Ab!  grands  dieux!  vouliez-vous  que  ma 
Présentât  Olympie  à  ce  monstre  inhumain?     [main 
Qu'exigiez-vous  de  moi?  quel  affreux  ministère 
Et  pour  votre  prétresse,  hélas!  et  pour  sa  mère! 
Vous  en  avez  pitié  :  voua  ne  prétendies  pas 
M'arréter  dans  le  piège  où  vous  guidiez  mes  pas. 
Cruel ,  n'insulte  plus  et  l'autel  et  le  trône  : 
Tu  souillas  de  mon  sanglesmuisde  Babylone; 
Taimerais  mieux  encore  une  seconde  fois 
Voir  ce  sang  répandu  par  l'assassin  des  rois. 
Que  de  voir  mon  sujet,  mon  ennemi...  Cassandre, 
Aimer  insulemment  la  Glle  d'Alexandre. 


CASSÀNDBE. 

Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigunu; 
Mais  j'aime,  mais  cédez  à  l'amour  en  &reur, 
Olympie  est  à  moi  ;  je  sais  quel  fut  son  père; 
Je  suis  roi  comme  lui,  J'en  ai  lecaracière, 
J'en  ai  1^  droits ,  la  force;  elle  est  ma  femme eolii. 
Rien  ne  peut  séparer  mon  sort  et  son  destia. 
ni  ses  frayeurs,  ni  vous,  ni  les  dieux,  ni  mcsaiDa, 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nauds  si  légitimes. 
Le  ciel  de  mes  remords  ne  s'est  point  détourné; 
Et,  puisqu'il  nous  unit,  il  a  tout  pardonné. 
Mais  si  l'on  veut  m'ôter  cette  épouse  adorée, 
Sa  main  qui  m'appartient,  sa  foi  qu'elle  a jurét, 
Il  faut  verser  ce  sang,  il  faut  m'éter  ce  cœur, 
Qui  ne  connaît  plus  qu'elle,  et  qui  vous  bit  bMinr. 
Vos  autels  à  mes  yeux  n'ont  plus  de  privilège; 
Si  je  fus  meurtrier,  je  serai  sacrilège. 
J'en  lèverais  ma  femme  à  ce  temple ,  à  vos  bru. 
Aux  dieux  même,  à  nos  dieux ,  s'ils  ne  m'eiau^ 
Je  demande  la  mort,  je  la  veux.  Je  l'envie,      {ps. 
Mais  je  n'expirerai  que  l'époux  d'Olympie. 
Il  faudra, malgré  vous,  quej'emporteiulomka 
Et  l'amour  le  plus  tendre,  et  le  nom  le  plut  bm, 
Et  les  remords  aSreta  d'un  crime  involoaUirt. 
Qui  flédiiroat  du  moins  les  mdnes  de  son  père. 
■ortivecSoMit.] 


SCENE  IV. 

STATIRA.  OLYMPIE. 

STATIBA. 
Quel  momait  '■  qael  blasphème  1 Û  del  1  qn'ai-jc  teMk! 
Ah  !  ma  fille  !  à  quel  prix  mon  sang  m'tst-il  nadi? 
Tu  ressens,  je  le  vois,  les  horreurs  que  j'^rtwrt: 
Dans  tes  yeu.x  effrayés  ma  douleur  se  retroun; 
Ton  cœur  répond  au  mien  ;  tes  chersembrasseniab 
Tes  soupirs  enflammés  consolent  mes  toDimeois; 
Ils  sont  moins  douloureux ,  puisque  tu  les  patti^ 
Ha  fille  est  mon  asile  en  ces  nouveaux  uau&ags. 
Je  peuxtoutsupporter,  puisqtwje  voiseutoi 
Un  cœur  digne  en  effet  d'Alexandre  et  de  n»i. 


Ah!  le  ciel  m'est  témoin  si  mon  âme  est  fana^ 
Pour  imiter  la  vdtre,  et  pour  être  animée 
Des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  vertus- 
0  veuve  d'Alexandre!  ô  sang  de  Darius! 
Ma  mèrel...  Ah!  fallait-il  qu'à  vos  bras  takik, 
Par  les  mains  de  Cassandre  on  me  vit  élevée? 
Pourquoi  votre  assassin,  prévenant  mes  sooIi>it>- 
A-t-il  marqué  pour  moi  ses  jours  par  ses  bienûns? 
Que  sa  cruelle  main  ne  m'a-t-elle  oj^rimée! 
Bienfaits  trop  dangereux  !  pourquoi  m'a-t-il  àau- 


Ciel  !  qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés.' 
Antigonelui-mêniel 
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OLYMPIE,  ACTE  III,  SCENE  Vf. 


SCENE  V. 

STATIHA,  OLYMPIE,  ANTIGONE. 

ANTIflONC. 

0  reine  t  demeurez. 
Vous  voyez  ud  des  rois  formés  par  Alexandre, 
Qui  respecte  sa  veuve ,  et  qui  vient  la  défendre  ; 
Vous  pourriez  remonter,  du  pied  de  cet  autel , 
Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel , 
Y  mettre  totre  fille ,  et  prendre  au  moins  vengeance 
Du  ravisseur  altier  qui  tous  trois  nous  offense. 
Votre  sort  est  connu ,  tous  les  cœurs  sont  à  vous  ; 
Us  sont  las  des  tyrans  que  votre  auguste  époux 
Laissa  par  son  trépas  maîtres  de  son  empire. 
Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  suffire. 
M'avouerez-Tous  ici  pour  votre  défenseur? 

stàtira. 
Oui,  ai  c'est  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur, 
Si  vous  servez  mon  sang ,  li  votre  of&e  est  sincère. 

AHTIOODB. 

Je  ne  sooffriru  pas  qu'un  jeune  téméraire 

Des  mains  de  votre  fille  et  de  tant  de  vertus 

Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus; 

11  en  est  trop  indigne ,  et  pour  un  tel  partage 

Je  n'ai  pas  présumé  qu'il  ait  votre  suffrage. 

Je  n'ai  point  au  grand-prétre  ouvert  ici  mon  cœur; 

Je  me  suis  présenté  comme  un  adorateur 

Qui  des  divinités  implore  la  clémence. 

Je  me  présente  à  vous  armé  de  la  vengeance. 

La  veuve  d'Alexandre ,  oubliant  «a  grandeur. 

De  sa  famille  au  moins  n'oubliera  point  l'honneur. 

STÀTIRA. 

Mon  cœur  est  détaché  du  trâne  et  de  la  vie  ; 
L'un  me  tat  enlevé ,  l'autre  est  bientôt  finie. 
Mais  si  vous  arrachez  aux  mains  d'un  ravisseur 
Le  seul  bien  que  les  dieux  rendaient  h  ma  douleur. 
Si  vuuB  la  protégez,  si  vous  vengez  son  père. 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
Seigneur,  sauvez  ma  fille,  au  bord  de  mon  tombeau, 
Du  crime  et  du  danger  d'épouser  mon  bourreau. 

AHTIGONI. 

Digne  sang  d'Alexandre,  approuvez-vous  mon  zèle? 
Acceptez-vous  monôme,  et  peusez-vons  comme  elle? 

OLYMPIE. 

Je  dois  hair  Cassandre. 

ARTIGOHE. 

Il  laut  donc  m'accorder 
Le  prix ,  le  noMe  prix  que  je  vieus  demander. 
Contre  mon  allié  je  prends  votre  défense  ; 
Je  crois  voua  mériter,  soyez  ma  récompense. 
Tout  autre  est  un  outrage,  a  c'est  vous  que  je  veux. 
Cassaodre  n'est  pai  fait  pour  obtenir  vos  vœux  : 
Parlez ,  et  je  tiendrai  cette  gloire  suprême 
De  mon  bras,  da  la  reine,  et  surtout  de  vous-même  ; 
Prononcez .-  daignez-vous  m'honorer  d'un  tel  prix  ? 


STATtRA 

Décidez 

OLVUPIB. 

Latssez-moi  reprendre  mes  esprits... 
J'ouvre  a  peine  les  yeux.  Tremblante,  épouvantée. 
Du  sein  de  l'esclavage  en  ce  temple  jetée  ; 
Fille  de  Statira,  fille  d'un  demi-dieu , 
Je  retrouve  une  mère  en  cet  auguste  lieu. 
De  son  rang ,  de  ses  biens,  de  son  nom  dépouillée. 
Et  d'un  sommeil  de  mort  à  peine  réveillée  ; 
J'épouse  un  bienfaiteur...  il  est  un  assassin. 
Mon  époux  de  ma  mère  a  déchiré  le  sein. 
Dans  cet  entassement  d'horribles  aventures , 
Vous  m'offrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 
Quepui»'jevousrépoiidreP...  Ahtdsntde  lels  iddukiiU, 
(Embrasunt  u  m«n,)  , 

Voyez  à  qui  je  dois  mes  premiers  sentiments  ; 
Voyez  si  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Swt  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  si  fatales. 
Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour. 
Et  si  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l'amour. 

STATIHA. 

Ah!  je  vous  réponds  d'elle,  et  le  ciel  vous  la  donne. 
La  majesté,  peut-être,  ou  l'orgueil  de  mon  trôae 
n'avait  pas  destiné ,  dans  mes  premiers  projets , 
La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  sujets  ; 
Mais  vous  h  méritez  en  osant  la  défendre. 
C'est  vous  qu'en  expirant  désignait  Alexandre  : 
Il  nomma  le  plus  digne ,  et  vous  le  devenez  : 
Son  trône  est  votre  bien ,  quand  vous  le  soutenez. 
Que  des  dieux  immortels  la  faveur  vous  seconde! 
Que  leur  main  vous  conduise  h  l'empire  du  monde! 
Alexandre  et  sa  veuve,  ensevelis  tous  deux , 
Lui  dans  la  tombe,  et  moi  dans  ces  murs  ténébreux. 
Vous  verront  sans  regret  au  trône  de  mes  pères  ; 
Et  puissent  désormais  les  destins,  moins  sévères, 
En  écarter  pour  voua  cette  fatalité 
Qui  renversa  toujours  ce  irône  ensanglanté  ! 

ANTIGOnS. 

Il  sera  relevé  par  la  main  d'OIympie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  peuples  de  l'Asie , 
Sortez  de  cet  asile,  et  je  vais  tout  presser 
Fonr  venger  Alexandre,  et  pour  le  remplacer. 


SCENE  VI. 

STATIRA,  OLYMPIE. 

ITATIRA. 

Ma  Qlle ,  c'est  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  sépare  ici  de  la  nature  entière; 
Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers , 
Pour  venger  mon  époux ,  ton  hymen  ,  et  tes  fer» 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  briser  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. 
Viens  remplir  ma  promesse,  et  me  faire  ouUier 
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Par  des  serments  nouveaux ,  le  crime  du  premier. 

OLVIIPIE. 

Hélas!... 


OLYMPIE,  ACTE  IIl,  SCÈNE  VI. 


Quoi!  tu  gémis? 

OLYUPtE. 

Cette  m^me  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'hyménée! 

STITISA. 

Que  dis-tu  .* 

OLVUPIB. 

Permettez ,  pour  la  première  fois , 
Que  je  vous  fasse  entendre  une  timide  voix. 
Je  vous  chéris ,  ma  mère ,  et  je  voudrais  répandre 
Le  sang  que  je  reçus  de  vous  et  d'Alexandre , 
Si  j'obtenais  des  dieux ,  en  le  fesant  couler, 
De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  consoler. 

STATIBl. 

Orna  chère  Olympie! 

OLVUPIE. 

Oserai-jeencordire 
Que  votre  asile  obscur  est  le  trône  où  j'aspire? 
Vous  m'y  verrez  soumise,  et  foulant  à  vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux  ,  pour  vous  seule  oubliés. 
Alexandre  mon  père ,  enfermé  dans  la  tombe , 
Veut-il  que  de  nos  mains  son  ennemi  succombe? 
Laissons  là  tous  ces  rois ,  dans  Thorreur  des  combats, 
Se  punir  l'un  par  l'autre,  et  vérifier  son  trépas  ; 
Mais  nous ,  de  tant  de  maux  victimes  innocentes 
A  leurs  bras  forcenés  ioignanl  dos  raaiiu  Ireniblinles,  ' 
Faudra-t-il  nous  charger  d'un  meurtre  infructueux  ? 
Leslaimessontpournous,  les  crimes  sont  poureux. 

ST*T[RA. 

Des  larmes  !  Et  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre  ' 
Dieux  !  m'avea-vous  rendu  la  Glle  d'Alexandre.' 
Est-ce  elle  que  j'entends  ? 

OLYMPIE. 

ila  mère... 


STATIDA. 

Parle  ^^P"'!"*-*"'!  t"meglaces d'horreur. 

OLYMPIE. 

Je  ne  le  puis. 

GTAIIBA. 

Va,  tu  m'arraches  l'âme. 
Finis  ce  trouble  affreux  ;  parle ,  dis-je. 

OLYMPIB. 

,  ,  Ah  !  madame , 

Je  sens  trop  de  quels  coups  je  vieas  de  vous  frapper  ■ 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper! 
Prête  h  me  séparer  d'un  époux  si  coupable. 
Je  le  fuis...  mais  Je  l'aime. 

ET&IIBA. 

O  parole  exécrable! 


Dernier  de  mes  moments!  cruelle  Glle,  bêlas! 
Puisque  tu  peux  l'aimer,  tu  ne  le  fiiiras  pu. 
Tu  l'aimes  !  tu  trahis  Alexandre  et  ta  Dière! 
Grand  dieu  !  j'ai  vu  périr  mon  époui  et  mon  pèn; 
Tu  m'arrachas  ma  fille,  et  ton  onire  inhnmaiii 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  sa  nain  ! 

OLVMPIB. 

Je  mie  jette  à  vos  pieds... 

STATIBA. 

Fille  dénaturée! 
Fille  trop  chère!... 

OLYMPIE. 

Hélas  !  de  douleurs  détoFÙ. 
Tremblante  à  vos  genoux,  je  les  baigne  de  pl«s. 
Ma  mère ,  pardonnez. 

STATIBA. 

Je  pardonne...  et  je  nnin. 

OLYMPIE. 

Vivez,  écoutez-moi. 

STATIBA. 

Que  veux-tu? 

OLYMPIE. 

JenoijR 
Parlesdieui.parmonnom.parvoos.parlanarurt, 
Que  je  m'en  punirai,  qu'Olympie  aujourd'hui 
Répandra  tout  son  sang  avant  que  d'être  à  lui. 
Mou  cœur  vous  est  connu.  Je  vous  ai  dit  ijm  Jiwi 
Jugez  par  ma  faiblesse ,  et  par  cet  aveu  mim, 
Sl  ce  cœur  est  à  vous ,  et  si  vous  l'emportei 
Sur  mes  sens  éperdus  que  l'amour  adomptés. 
He  considérez  point  ma  faiblesse  et  moiiige; 
De  mon  père  et  de  vous  je  me  sens  le  courij*: 
J'ai  pu  les  offenser,  je  ne  peux  tes  trahir; 
Kt  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourff. 

STATIBA. 

Tu  peux  mourir,  dis-tu,  fille  inhumaine «Khèi», 
Et  tu  ne  peux  haïr  l'assa^in  de  ton  père  ! 

OLVHPIK. 

Arrachez-moi  cecceur;  vous  verrez  qu'un  éfoot, 
Quelque  cher  qu'il  me  fût,  y  régnait  moins qwM 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  sang  qui  m'aniIll^ 
Pour  me  justifier  prenez  votre  victime, 
Immolez  votre  Glle. 

STATIBA. 

A  h  !  j'en  crois  tes  vertu  i 
Je  te  plains ,  Olympie ,  et  ne  t'accuse  plus  : 
J'espère  en  ton  devoir,  j'espère  en  ton  courage. 
Moi-mime  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outngt. 
Tu  déchires  mon  cœur,  et  tu  sais  l'atteodrir; 
Console  au  moins  ta  mère  en  la  fesant  nworir. 
Va ,  je  suis  malheureuse ,  et  tu  n'es  point  cotçil*. 

OLYMPIE. 

Qui  de  nous  deux ,  ô  ciel  !  est  la  plus  miiér^' 
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OLVMPIE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

ANTIGONE,  EERMAS,  dont  te  péristyle. 

UEBHAS. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit ,  les  saints  lieux  profanés 
Am  horreurs  des  combats  vont  ttre  abandonnés  ; 
Vus  soldats  près  du  temple  oceapent  ce  passage  : 
Cassandre ,  ivre  d'amour,  de  douleur,  et  de  rage, 
Des  dieux  qu'il  invoquait  déliant  le  courroux , 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
Lo  signal  est  donné  ;  mais ,  dans  cette  entreprise , 
Entre  Cassandre  et  vous  le  peuple  se  divise. 

ANTioOHB,  etttortatU. 
Je  le  réumraî. 

SCÈNE  II. 

AmiGONE,  HERMAS,  CASSANDRE. 
SOSTÈIŒ. 

CA9SANDXE,  arrêtant  Antigone. 
Demeure,  indigne  ami , 
InSdèle  allié,  détestable  ennemi  : 
M'oseti-tu  disputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 

ÀMIGONS. 

Oui.  Quelleestia  surprise  ou  ton  cœur  s'abandonne? 
La  fille  d'Alexandre  a  des  droits  asEe&  grands 
Pour  foire  armer  l'Asie,  et  trembler  nos  tyrans. 
Bahyloue  est  sa  dot ,  et  son  droit  est  l'empire. 
Je  prétends  l'un  et  l'autre;  et  je  veux  bien  te  dire 
Que  tes  pleurs ,  tes  regrets ,  tes  expiations, 
N'en  imposeront  pas  aux  yeux  des  nations. 
Ne  crois  pas  qu'à  présent  l'amitié  considère 
Si  tu  fus  inuocent  de  la  mort  de  son  pare  : 
L'opinion  fait  tout  ;  elle  t'a  condamné. 
Aux  fùblesses  d'amour  ton  cœur  abandonné 
Séduisait  Olympie  en  cachant  sa  naissance; 
Tu  crus  ensevelir  dans  l'éternel  silence 
Ce  funeste  secret  dont  Je  suis  informé; 
Ce  n'est  qu'en  la  trompant  que  tu  pus  être  aimé. 
Ses  yeux  s'ouvrent  enfin ,  c'en  est  fait;  et  Cassandre 
N'oselever  les  siens,  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
De  quoi  t'es-tu  flatté?  pensais-tu  que  ses  droits 
Télèveraieot  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois? 
Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défense; 
Mail  veux-tu  conserver  notre  antique  alliance? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  états 
He  revoir  ton  ami ,  t'appuyer  de  mon  bias  ? 

CÂSSAHDM. 

Eh  bien? 

AHTIOOHB. 

Cède  (Mympie ,  et  rien  ne  nous  sépare  ; 


Je  périrai  pour  toi  :  sinon  je  te  déclare 
Que  je  suis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 
Connais  tes  intérêts,  pèse-les,  et  choisis. 

GASSAHDBB. 

Je  n'aurai  pas  de  peine,  et  je  venais  te  faire 
Une  offre  différente ,  et  qui  pourra  te  plaire. 
Tu  ne  connais  ni  loi ,  ni  remords ,  ni  pitié , 
El  c'est  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l'aroilié. 
J'ai  craint  le  ciel  du  moins  :  tu  ris  de  sa  justice. 
Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice; 
Tu  n'en  jouiras  pas,  traître... 

AIIIIGONX. 

Que  prétends-tu? 

CASSANUBE. 

Si  dans  ton  âme  atroce  il  est  quelque  vertu , 
N'employons  pas  les  mains  du  soldat  mercenaire 
Pour  assouvir  ta  rage  et  servir  ma  colère. 
Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  factions? 
Est-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divisions? 
C'est  à  nous,  c'estù  toi,Bi  tu  te  sens  l'audace 
De  braver  mon  courage,  ainsi  que  ma  disgrâce. 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  dieux 
Pour  aller  égorger  mon  ami  sous  leurs  yeux; 
C'est  un  crime  nouveau ,  c'est  toi  qui  le  prépares. 
Va ,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons;  viens  décider  de  ton  sort  et  du  mien, 
Tobreuver  de  mon  sang,  ou  verser  tout  le  tien. 

"  J'y  consens  avec  joie,  et  sois  sûr  qu'Ûlympie 
'  Acceptera  la  nuin  qui  t'otera  la  vie. 

(lU  meUeDi  l'tfbt  à  la  miln.) 

SCÈNE  IIÏ. 

CASSANDRE,  ANTIGONE,  HERMAS,  SOS- 
TÈNE;  L'HIÉROPHANTE  «orfrfutem^prê- 
cipitamment, avec  lei-iKkTKf.set  les  Ktniti, qui 
te  jettent  avec  une  fauk  dépeuple  entre  Cassandre 
et  Antigone,  etlesdéiarment. 

l'hiérophante. 
Profanes ,  c'en  est  trop.  Arrêtez ,  respecte! 
Et  le  dieu  qui  vous  parle ,  et  ses  solennités  ■- 


>  Il  ■eroll  à  xMihaitCT  ijae  cette  scène  pdl  ttrt  rcpriunlA 
dans  la  place  i[u]c»iidult  au  pérlttyle  du  tcmiile;  mak)  ilor- 
(«tte  place  oceupanl  UDRrindnpncc,  le>eïUbuleUii>utrr,  i 
Itnlérieur  du  temple  ayant  une  uaei  grutda  profondeur,  lo 
penoDQB({esquiparalueal  dam  ce  temple  oa  pourraient  Ctn 
«niëadu>;llfau(doDcqual«speclateuriuppléeàlsdto)ratiaii 
qui  manque. 

On  B  balancé  long-lempi  si  on  talsserall  l'I  Jce  de  ce  cumbal 
BUbsbiler,  ou  tl  on  la  retrancberalt.  On  s'est  détenninéii  laco»- 
aerver,  parce  qu'elle  parait  couve nfiauiamura  des  penoona- 
gea,  i,  la  pièce,  qui  ni  (ouïe  en  spactacles,  et  que  l'hiéiophaate 
«enible  f  wiiteDlr  la  dignité  de  son  caractère.  Les  duels  sont 
plut  héqurnU  dana  l'antiquité  qu'on  ne  pense.  Le  pffoiler 
combat,  dans  Homère,  est  un  duel  A  la  léle  des  deux  arm^, 
qui  le  regardent,  et  qui  MnlotaiTa.dc'eit  précisément  ce  que 
propgtc  Cassandre. 
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Prêtres,  imitiés,  peuple,  qu'on  les  sépare; 
Bannissez  du  lieu  saint  la  discorde  barbare; 
Expiez  vos  forfaits...  Glaives ,  disparaissez. 
Pardonne,  Dieu  puissant!  vous,  rois,  obéissez. 

CASSAnbBB. 

Je  cède  BU  ciel ,  à  vous. 

ANTIOORB. 

Je  persiste;  «j'atteste 
Les  mânes  d'Aleiandre,  et  le  courroux  céleste. 
Quêtant  queje  vivrai,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'Olympie  â  mes  yeux  passe  ici  dans  ses  bras , 
Et  que  cet  hytnénée  illégitime ,  impie, 
Soit  la  honte  d'Ëphèse,  et  l'horreur  de  l'Asie. 

CiSSANDBB. 

Saosdoute  il  léserait,  si  tu  l'avais  formé. 

l'hiêbofhànte. 
D'un  esprit  plus  remis,  d'un  cœur  moins  enflam.né. 
Rendez-vous  à  la  lot ,  respectez  sa  justice  ; 
Elle  est  commune  à  tous,  il  faut  qu'on  l'accomplisse. 
La  cabane  du  pauvre  et  le  trflne  des  rois, 
Également  soumis,  entendent  cette  voix; 
Elle  aide  la  faiblesse ,  elle  est  le  frein  du  crime, 
Et  délie  à  rauteU'innocente  victime. 
Si  l'époux ,  quel  qu'il  soit ,  et  quel  que  soit  son  rang, 
Des  parents  de  sa  femme  a  répandu  le  sang, 
Fût-il  purifié  dans  nos  sacrés  mystères 
Par  le  feu  de  Vesta ,  par  les  eaux  salutaires , 
Et  par  le  repentir,  plus  nécessaire  qu'eux , 
Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds  ; 
Elle  le  peut  sans  honte,  à  moins  que  sa  clémence , 
A  l'exemple  des  dieux ,  ne  pardonne  l'offense. 

*  La  toi  donne  un  seul  jour;  elle  accourcit  les  temps 
■  Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements  : 
'  Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère  ; 

,  •  Elle  a  repris  ses  droits ,  le  sacré  caractère 
'Quela  nature  donne,  et  que  rien  n'affaiblit. 

*  A  son  auguste  voix  Olympie  obéit. 
Qu'osez-vous  attenter,  quand  c'est  à  vous  d'attendre 
Les  arrêts  de  la  veuve  et  du  sang  d'Alexandre? 

(Il  «ort  «ïM  u  suite.) 
ANTIGORB. 

C'est  assez,  j'y  souscris ,  pontife;  elle  est  à  moi. 

(AntlgoDe  sort  avec  HenDU.) 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE,  dans  U péristyle. 

CASSADDBB. 

i:ile  n'y  sera  pas,  cœur  barbare  et  sans  foi. 
Arrachons- la,  Sostène,  à  ce  fatal  asile, 
A  l'espoir  insolent  de  ce  coupable  habile , 
Qui  rit  (le  mes  remords ,  insulte  à  ma  douleur, 
Et  tranquille  et  serein  vient  m'arracher  le  cœur. 

SOETÈnE. 

I!  wluit  Statira,  seigneur  :  il  s'autorise 

I  :i  des  lois  qu'il  viole,  et  des  dieux  qu'il  méprise. 


OLYMPIE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


CASSANDIE. 

EnlevoDB-la,  te  dis-je ,  aux  dieux  que  j'ai  imii, 
Et  par  qui  désormais  tous  mes  soins  sont  balù. 
J'accepterais  la  mort,  je  bénirais  lafoodre; 
Mais  qu'enSn  mon  épouse  ose  ici  lertMoàt 
A  passer  en  un  jour  à  cet  autel  fatal 
De  la  main  de  Cassandre  à  la  main  d'un  fini! 
Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  l'odui! 
Ciel!  tu  me  pardonnais.  Plus  tranqainectiiliBfiR 
Monâmeàcet  espoir  osait  s'abandonner  ; 
Tu  m'6tes  Olympie,  est-ce  là  pardonna? 

SOSTBHK. 

II  ne  vous  l'âte  point  :  ce  coeur  dodle  et  tenhe, 
Si  soumis  à  vos  lois,  si  content  de  se  rendre, 
Ne  peut  jusqu'à  l'oubli  passer  en  un  momat. 
Le  cœur  ne  connaît  point  un  si  prompt  changmL 
'  Elle  peut  vous  aimer  sans  trahit  la  nature. 
'  Vos  coups  dans  les  combats  portés  à  rnaUt 
'Ont  versé,  je  l'avoue,  un  sang  bien  prédm; 
*  C'est  un  malheur  pour  vousque  permirent  h)  &n. 
Vous  n'avez  point  trempé  dans  lamortdewipta; 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  sang  de  samèrt; 
Ses  malheurs  sont  passés,  vos  bieniaits  EoatpiM- 

CASSAHDBB. 

Vainement  cette  idée  apaise  mestourmenti. 
Ce  sang  de  Statira,  ces  mânes  d'Alexandre, 
D'une  voix  trop  terrible  ici  se  font  entecdrt. 
Sostène,  elle  est  leur  fille,  elle  a  le  droit  iSao- 
De  haïr  sans  retour  un  époux  malheuieai- 
Je  sens  qu'elle  m'abhorre ,  et  moi  je  la  prête 
Au  trâne  de  Gyrus ,  au  trâne  de  la  terre. 
Ces  e^piations,  ces  mystères  cachés, 
Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recberdià. 
Elle  en  était  l'objet;  mon  âme  criminelle 
Ne  s'approchait  des  dieuxquepour  s'approcba  i* 

sosTBKB,  aperemant  Olyn^^- 
Hélas!  la  voyez-vous  en  proie  à  ses  doulenn? 
Elle  embrasse  nn  autel ,  et  le  baigne  de  pinui' 

CASSAHDBB. 

Au  temple ,  à  cet  autel ,  il  est  temps  qu'on  rail"t 
Va ,  cours,  que  tout  soit  prJt. 

(SottiaeWt.) 

SCÈNE  V. 

CASSANDRE,  OLYMPIE. 

oi.\iivit,  courbée  sur  VauUlt«BuvmTCatti>^^ 
QuemoneœurBew*"- 
Qu'il  est  désespéré!...  qu'il  se  coûdamne!  W"' 


CASSAnOBE. 

Votre  époux. 

rion.voninerwP» 
Non,  Cassandre...  jamais  ne  iHréteodeiâ''''"- 
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CASSAKDBB. 

Eli  bieni  j'en  Buis  iadigDe ,  et  je  dois  me  conoaltre. 
Je  sais  tous  les  forfaits  que  mon  sort  jubomaiD , 
Pour  nous  perdre  tous  deux ,  a  commis  par  ma  main  ; 
J'ai  cru  les  expier,  j'en  comble  la  mesure; 
Ma  priseuceestun  crime,  et  ma  flamme  une  injure... 
Mais,  daignez  me  répondre...  ai-je  par  mes  secours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaui  jours? 


Pourquoi  les  conserrer? 

CASSilKDBK. 

Au  sortir  de  l'enfance 
Ai-je  assez  respecté  votre  aimable  innocence? 
Vous  ai-je  idolâtrée? 

OLTICPIB. 

Ab  !  c'est  là  mon  malbeur. 


Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur, 
Libre  dans  vos  bontés,  maltresse  de  vous-même. 
Cette  TOix  favorable  à  l'époux  qui  vous  aime , 
Aux  lieux  où  je  vous  parle,  à  ces  mêmes  autels, 
Ajoint  à  mes  serments  vos  serments  solennelsl 

OLVItPIB. 

Hélas!  il  est  trop  vrai...  Que  le  courroux  céleste 
Ne  me  punisse  pas  d'un  serment  si  funeste  ! 


Vous  m'aimiez,  Olympie! 

OI.VMPIB. 

Ah!  pour  comble  d'horreur, 
He  me  reproche  pas  ma  détestable  erreur. 
H  te  fut  trop  aisé  d'éblouir  ma  jeunesse  ; 
D'un  cœur  qui  s'ignorait  tu  trompas  la  faiblesse  : 
Cest  un  forfait  de  plus...  Fuis. moi  ;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi  plus  afA-eux  que  les  tiens. 

CASSjLNDBB. 

Craignez  d'en  commettre  un  plus  funeste  peut-Ëtre 
Ed  acceptant  les  vceux  d'un  barbare  et  d'un  traître; 
£t  si  pour  Antigoue... 

OLVUPIE. 

Arrête,  malheureux. 
D'Antigone  et  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main,  lâchement  abusée. 
S'est  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  sang  arrosée, 
Nul  mortel  désormais  n'aura  droit  sur  mon  cœur, 
rai  l'hymen ,  et  le  monde,  et  la  vie  en  horreur. 
Maltresse  de  mon  choix ,  sans  que  je  délibère. 
Je  choisis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère; 
Je  choisis  cet  asile  où  Dieu  doit  posséder 
Ce  tXEOT  qui  se  trompa  quand  il  put  te  céder. 

*  J'embrasse  les  autels ,  et  déteste  ton  trdne , 

'  Et  tous  ceux  de  l'Asie...  et  surtout  d'Antigone. 

*  Va-t'en,  ne  me  vois  plus...  Va,  laisse-moi  pleurer 

*  L'amour  que  j'ai  promis ,  et  qu'il  faut  abhorrer. 

cassakdbe. 
Ëh  bien  I  de  mon  rival  si  l'amour  vous  ofTenso , 
Vous  ne  sauriez  m'ôter  un  rayon  d'espérance  ; 


Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  épout , 
Ce  refus  est  ma  grâce ,  et  je  me  crois  i  vous. 
Tout  souillé  que  je  suis  du  sang  qui  vous  Ot  naltr 
Vous  êtes ,  vous  serez  la  moitié  de  mon  être , 
Moitié  chère  et  sacrée,  et  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  sur  moi  les  foudres  suspendus , 
Ont  gardé  sur  mon  cœur  un  empire  suprême. 
Et  devraient  désarmer  votre  mère  elle<même. 

OLYHPIE. 

Ma  mère!. ..Quoi!  ta  bouche  a  prononcé  son  nom! 

Ah!  silerepentir,  si  la  compassion, 

Si  ton  amour,  au  moins ,  peut  néchir  ton  audace, 

Fuisleslieuxqu'ellehabite,  et  l'autel  que  j'embrasse. 

Laisse-moi. 

CASSAHSBB. 

Non ,  sans  vous  je  n'en  saurais  sortir. 
A  me  suivre  k  l'instant  vous  devez  consentir. 

(U  la  pnod  pkc  la  maiD.) 
Chère  épouse ,  venez. 

OLViUiB ,  la  retirant  avec  transport. 

Traite-moi  donccomme  elle; 
Frappe  une  infortunée  h  son  devoir  fidèle; 
Dans  ce  cœur  désolé  porte  un  coup  plus  certain  : 
Tout  mon  sang  fut  formé  pour  couler  sous  ta  main  ;j 
Fn^pe.dis^e. 


Ah  !  trop  loin  vous  portez  la  vengeance 
J'eus  moins  de  cruauté ,  j'eus  moins  de  violence. 
Le  ciel  sait  faire  grâce ,  et  vous  savez  punir , 
Mais  c'est  trop  être  ingrate ,  et  c'est  trop  me  hair- 

OLYUPIE. 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  l'as-tu  méritée?... 
Cassandre,  si  ta  main  féroce,  ensai^Iantée , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  osa  percer  le  liane , 
N'eût  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sanlt. 
Je  te  pardonnerais,  je  t'aimerais...  barbare. 
Va,  tout  nous  désunit. 

CASSlnDBB. 

Non ,  rien  ne  nous  sépare. 
Quand  vous  auriez  Cassandre  encor  plus  en  horreur, 
Quand  vous  m'épouseriez  pour  me  percer  le  cœur, 
VousmesuivTez...[lfaut  que  mon  sort  s'accomplisse, 
LBJESez.|itai  nua  amour,  du  ntoins  pour  mon  supplice  : 
Ce  supplice  est  sans  terme,  et  j'en  jure  par  vous. 
Haïssez,  punissez ,  mais  suivez  votre  époux. 

SCÈNE  VI. 

CASSANDRE,  OLÏMPIE,  SOSTÈNE. 

sosTknE. 
Paraissez,  ou  bientôt  Antigone  l'emporte. 
Il  parle  h  vos  guerriers ,  il  assiège  la  parte , 
Il  séduit  vos  amis  près  du  temple  assemblés , 
Par  sa  voix  redoutable  ils  semblent  ébranlés  :  . 
Il  atteste  Alexandre,  il  atteste  Olympie. 
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Tremblez  pour  votre  amour,  tremblez  pour  rotre  vie 
Venez. 

CASSiLNDXB. 

A  mon  rival  aio»  vous  m'immolez 
Je  vais  chercher  la  mort,  puisque  roiu  le  voulez. 

OLYMPIB. 

Moi,  vouloir  ton  trépas  !...  va,  j'en  suis  incapable... 
Vis  loin  de  moi. 

CASSAnDBE. 

Sans  vous,  lejourm'estexécisble; 
El ,  s'il  m'est  conservé ,  je  revole  en  ces  lieux , 
Je  vous  arrache  au  temple ,  ou  j'y  meurs  à  vos  yeux. 
(11  lort  avfc  Soatèoe.) 

SCÈNE  vn. 

OLTMPIE. 

Malheureuse!...  Et  c'est  lui  qui  cause  mes  alarmes 
Ab  !  Cassandre,  est-ce  à  toi  de  mecodterdes  larmes  ? 
Faut-il  tant  de  combats  pour  remplir  son  devoir? 
Vous  aurez  sur  mon  Sme  un  absolu  pouvoir, 
0  sang  dont  je  naquis,  6  voix  de  la  nature! 
Je  m'abandonne  à  vous,  c'est  par  vous  que  je  jure 
De  vous  sacrifier  mes  plus  chers  sentiments... 
Sur  cet  autel ,  hélas  !  j'ai  fait  d'autres  serments... 
Dieux,  vous  les  receviez;  odieux!  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l'inDocence. 
Vous  avez  tout  changé...  mais  changez  diKic  mon  cœur, 
Donnez-|ui  la  vertu  conforme  à  son  malheur... 

*  Ayez  quelque  pitié  d'une  âme  déchirée, 
"  ©li  périt  infidèle,  ou  meurt  dénaturée. 
'Hélas!  j'étais  heureuse  en  mon  obscurité, 

'  Dans  l'oubli  des  humains ,  dans  la  captivité  ; 

*  Sans  parents,  sans  état,  à  moi-même  inconnue... 

*  Le  grand  nom  que  je  porte  est  ce  qui  m'a  perdue, 
'l'eu  serai  digne  au  moins.. Cassandre,  il  faut  te  fuir, 

*  Il  faut  t'abandonoer...  mais  comment  te  haïr.'... 
Que  peut  donc  sur  soi-même  uoe  faible  mortelle? 
Je  déchire  en  pleurant  ma  blessure  cruelle  ; 

Et  ce  trait  malheureux ,  que  ma^maio  va  chercher, 
Je  l'enfonce  eu  mon  cœur  a  lieu  de  l'arracher. 

SCÈNE  VIU. 

OLYMPIE,  L'HIÉROPHANTE,  pkËibes, 


OLVMPIE,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 


OLVMPIB. 

Pontife,  où  courez-vous?  protégez  ma  faiblesse. 
Vous  tremblez!...  vous  pleurez!... 
l'hibbophante. 

Malheureuse  princesse! 
Je  pleuie  votre  état. 

OLYMPIE. 

Ah  I  soyez-en  l'appui. 


L'HlEBOPHAnTB. 

Résignez-vous  au  ciel  ;  vouï  n'avez  plus  que  M. 

DLYHPIB. 

Hélai  !  que  dites-vous  ? 

l'hibbopbahtb. 

O  Bile  auguste  et  dièn! 
La  veuve  d'Alexandre... 

OLYlfPIB. 

Ah!  justes  dieux!...  maaiit! 
Eh  bien? 

l'hibhofhautb. 
Tout  est  perdu.  Les  deux  rois  furion, 
Foulant  aux  pieds  les  lois ,  armés  coatre  les  dieu, 
Jusque  dans  les  parvis  de  l'enceinte  sacrée. 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  prépne. 
Déjà  coulaitlesang;déjà,leferenniain, 
Cassandre  jusqu'à  vous  se  frayait  un  ebemta  : 
J'ai  marché  contre  lui ,  n'ayant  pour  nu  ddênn 
Que  nos  lots  qu'il  oublie ,  et  nos  dieux  qu'il  oflna 
Votre  mère  éperdue,  et  s'offrant  h  ses  coups, 
L'a  cru  maître  h  ta  fois  et  du  temple  et  de  ivu: 
Lasse  de  tant  d'horreurs ,  lasse  de  tant  deoin», 
Elle  a  saisi  te  fer  qui  frappe  les  victimes, 
L'a  plongé  dans  ce  Oanc  oii  le  ciel  irrilé 
Vous  fit  puiser  la  vie  et  la  calamité. 
OLYUPiE ,  tombant  entre  les  bras  duMpterrai- 
Je  meurs. ..soutenez-moi. ..marchons.. .Vit-elle  s- 
l'hiébophaktb.  W- 

Cassandreest  âsespieds;  il  gémit,  i!  l'implore; 
Il  ose  encor  prêter  ses  funestes  secours 
Aux  innocentes  mains  qui  raniment  ses  joan; 
Il  s'écrie,  il  s'accuse,  il  jette  au  loin  ses  OTDKS. 

OLVitpiB,  se  relevant. 
Cassandre  à  ses  genoux  ! 

l'hiébophante. 

Il  les  baigne  de  braxt 
A  ses  cris ,  à  nos  voix ,  elle  rouvre  les  yeui  ; 
Elle  ne  voit  en  lui  qu'un  monstre  audacieui 
Qui  lui  vient  arracher  les  restes  de  sa  vie , 
Par  ceUe  main  ftineste  en  tout  temps  poiiraii«: 
Faible,  et  se  soulevant  par  un  dernier  effort, 
Elle  tombe,  elle  touche  au  moment  de  la  mort; 
Elle  abhorre  à  la  fois  Cassandre  et  la  luaiièrci 
Et  levant  à  regret  sa  débile  paupière, 
«  Allez ,  m'a-t-elle  dit,  minisUe  irifortnné 
■  D'un  temple  malheureux  par  le  sang  prolaoé; 
•  Consolez  Olympie.  Elle  m'aime,  elj'ordooM 
"  Que ,  pour  venger  sa  mère ,  elle  épouse  Anligoi»-' 

OLYIIPIB.  , 

Allons  moarir  près  d'elle. ..  ExBUCet-iwri ,  gn»<t> ''i"°' 
Venez,  guidez  mes  pas,  venez  ttnatroosjo'^ 

l'hibbophante. 
Armez-vous  de  courage ,  il  doit  ici  paraître- 

OLYMPIE. 

J'en  ai  besoin ,  seigneur,  et  j'en  aurai  peaV*"- 
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ACTE  CIJNQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ANTIGOHE,  HERMAS,  dans  te  pérUiyk. 

HERUAE. 

La  pitié  doil  psrler,  el  la  vengeaiiM  est  Taioe  ; 
Un  rival  malheureux  D'est  pas  digne  de  haine. 
Fuyez  ce  lieu  funeste  :  (Mympie  aujourd'hui , 
Seigneur,  sera  perdue  et  pour  tous  et  pour  lui. 

inTIGONK. 

Quoi  ISUtira  n'est  plus! 

HKBHAB. 

C'est  le  sort  de  Cassandre 
D'être  toujours  fiinesie  au  grand  Dora  d'Alexaudre  : 
Statira,  succombant  au  poids  de  sa  douleur, 
DaDs  les  bras  de  sa  fille  eipire  a»ec  horreur; 
La  sensible  Olympie ,  à  ses  pieds  étendue , 
Semble  eihaler  son  âme  à  peine  retenue. 
Les  muiistres  des  dieux ,  les  prêtresses  en  pleurs , 
En  mêlant  leurs  regrets ,  accroissent  leurs  douleurs. 
Casaandre  épouvanté  sent  toutes  leurs  atteintes  ; 
Le  temple  retentit  de  sanglot*  et  de  plaintes  ; 
On  prépare  un  bûcher,  et  ces  vains  ornementa 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vivants  : 
On  prétend  qu'Olympie,  eu  ce  lieu  solitaù-e , 
Habitera  l'asile  oùs'enfermait  sa  mère  ; 
Qu'auinonde,  àl'hyménée,  arrachant  ses  beaux  jours, 
Elle  consacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours  ; 
Et  qu'elle  doit  pleurer  dans  l'éternel  silence 
Sa  famille ,  sa  mère ,  et  jusqu'à  sa  naissance. 

AN  T 100  HE. 

Non  ,non;de  son  devoir  elle  suivra  les  lois  ; 
J'ai  sur  elle  à  la  fin  d'irrévoc^les  droits  ; 
Statira  me  la  donne;  el  ses  ordres  suprêmes 
Au  moment  du  trépas  sont  les  lois  des  dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Cassandre  et  sa  funeste  ardeur 
Au  sang  de  SUlira  font  une  juste  horreur. 


Que  pour  gagner  le  peuple  il  le  taut  imiter  : 
Vengeur  de  Statira, protecteur  dOlympie, 
Jedois  ici  l'exemple  au  reste  de  l'Asie. 
Tout  parle  en  ma  faveur,  et  mes  coups  différés 
En  auioot  phis  de  force ,  et  sont  plus  assurés. 


(LeU 


SCÈNE  IL 


AHTIGONE,  HERMAS,  L'UIÉROPBANTE , 
rKStit^,i'amnfaiUUiUementiOLYM^iE.,sou 
tenue  par  tes  prétresses:  elle  est  en  deuU. 

BEBHAS. 

On  amène  Olympie  à  peine  respirante  ; 
Je  vois  du  temple  saint  l'auguste  hiérophante 
Qui  mouille  de  ses  pleurs  les  traces  de  ses  pas  ; 
Les  prêtresses  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras 

ANTIOONE. 

Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche, 

(A  Olympiï.) 
Je  veux  bien  l'avouer...  Permettez  que  ma  bouche , 
En  mêlant  mes  regrets  ù  vos  tristes  soupirs , 
Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaisirs  : 
L'ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d'une  mère 
Nourrit  dans  sa  fiireur  un  espoir  téméraire; 
Sachez  que  tout  est  prêt  pour  sa  punition. 
N'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  aflliction  ; 
Contre  ses  attentats  soyez  en  assurance. 

OLVHPIB. 

Ah!  seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  et  de  vengean- 
Elle  a  vécu...  je  meurs  au  reste  des  humains,      [ce. 

AMTIGONE. 

Je  déplore  sa  perte  autant  que  je  vous  plains  : 
Je  pourrais  rappeler  sa  volonté  sacrée, 
Si  chère  à  mon  espoir,  et  par  vous  révérée  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit,  dans  ce  premier  moment, 
A  Bon  ombre ,  à  sa  fille ,  à  votre  accablement. 
Consultez-vous,  madame ,  et  gardez  sa  promesse. 
(U  lort  avfc  Hetmu.) 


Seigneur,  le  croyez-vous? 

ANTIOONE. 

Elle-même  déclare 
Qw  son  eœur  désolé  renonce  à  ce  barbare. 
S'il  ose  encor  l'aimer,  j'ai  promis  son  trépas  : 
Je  tiendrai  ma  parole ,  et  tu  n'en  doutes  pas. 

HEBHAS. 

Mêleriez-vousdu  sang  aux  pleurs  qu'on  voit  répandre. 
Aux  Oaromes  du  bûcher,  à  cette  auguste  cendre  ? 
Frappés  d'un  saint  respect ,  sachez  que  vos  soldats 
Reculeront  d'horreur,  et  ne  vous  suivront  pas. 

ANTIGONE. 

Non ,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire; 
J'en  ai  fait  le  serment;  Cassandre  la  révère. 
Je  sais  qu'il  est  des  lois  qu'il  me  faut  respecter  ; 


SCÈNE  III. 


OLÏMPIE,  L'HIÉROPHAHTE,  prétbes, 

PRâTKESSES. 
OLVUPIB. 

Vous  qui  compatissez  à  l'horreur  qui  me  presse , 
Vous ,  ministre  d'un  dieu  de  pwx  et  de  douceur, 
Des  cœurs  infortunés  le  seul  consolateur. 
Ne  puis-je ,  sous  vos  yeux ,  consacrer  ma  misère 
Aux  autels  arrosés  des  larmes  de  ma  mère? 
Auriez-vous  bien ,  seigneur,  assez  de  dureté 
Pour  fermer  cet  asile  à  ma  calamité  ? 
Du  sang  de  Unt  de  rois  c'est  l'unique  héritage  ; 
Me  me  l'enviez  pas ,  laissez-moi  mon  partage. 

l'HIÉBOPHANTE. 

Je  pleure  vos  destins  ;  mais  que  puis  je  pour  vous  ï 
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/otre  mère  en  mourant  a  nommé  votrftépoui  : 

Vous  avez  entendu  sa  volonté  dernière , 

Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  sa  paupière  ; 

Etsi  vous  résistez  à  sa  mourante  voix, 

Cassandie  est  Totremattre,  il  rentreen  tousses  droits. 


J'ai  juré ,  je  l'avoue ,  à  Stattra  mourante 

De  détourner  ma  main  de  cette  main  sanglante  ; 

Jegarde  mes  serments. 

L'BIBROPHi.IfTB. 

Libre  encor  dans  ces  lieux , 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  et  des  dieui. 
Bientôt  tout  va  changer  :  voua  pouvez,  Olympie, 
Ordonner  mainteuant  du  sort  de  votre  vie  : 
On  ne  doit  pas  sans  doute  allumer  en  un  jour 
Et  les  bûchers  des  morts,  et  les  flamijeaux  d'amour. 
Ce  mélange  est  affreui  ;  mais  un  mol  peut  suffire , 
Et  j'attendrai  ce  mot  sans  oser  le  prescrire. 
Cest  à  vous  à  sentir,  dans  ces  extrémités , 
Ce  que  doit  votre  cœur  au  sang  dont  vous  sortez. 

OLYHPIE. 

Seigneur,  Je  vous  l'ai  dit  ;  cet  hymen ,  et  tout  autre , 
Est  horrible  à  mon  cœur,  et  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J'abandonne  un  époux...  c'est  obéir  assez. 
Laissez-moi  fuir  l'hymen ,  et  l'amour,  et  le  trône. 

L'HlBBiOPHANTS. 

Il  fïut  suivre  Cassandre  ou  choisir  Antigone  : 
Ces  deux  héros  armés ,  si  fiers  et  si  jaloux , 
Sont  forcés  maintenant  à  s'en  remettre  à  vous. 
Vous  préviendrez  d'un  mot  le  trouble  et  le  carnage 
Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image , 
Sans  le  respect  profond  qu'inspirent  aux  mortels 
Cet  appareil  de  mort ,  ce  bdcber,  ces  autels , 
Et  ces  derniers  devoirs  et  ces  honneurs  suprêmes. 
Qui  lesfont  pour  untempsrentrertous  en  eux-mêmes. 
La  piété  se  lasse ,  et  surtout  chez  les  grands. 
J'ai  du  sang  avec  peine  arrêté  les  torrents; 
Mais  ce  sang ,  dès  demain ,  va  couler  dans  Ëpbèse  ; 
Décidez-vous ,  princesse ,  et  le  peuple  s'apaise. 
Ce  peuple ,  qui  toujours  est  du  parti  des  lois , 
Quand  vous  aurez  parlé,  soutiendra  votre  clroix  : 
Sinon,  le  fer  en  main,  dans  ce  temple,  â  ma  vue 
Cassandre,  en  réclamant  la  foi  qu'il  a  reçue, 
D'un  bien  qu'il  possédait  a  droit  de  s'emparer, 
Malgré  la  juste  horreur  qu'il  vous  semble  inspirer. 

OLYMPIE. 

11  suffit  :  je  conçois  vos  raisons  et  vos  craintes  ; 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes  ; 
Je  subis  mon  destin  ;  vous  voyez  sa  rigueur  ; 

Il  me  faut  faire  un  choix...  il  est  fait  dans  mon  cœur; 
Je  suis  déterminée. 

l'hiéhophante. 

Ainsi  donc  d'Antigone 
Vous  acceptez  les  vœux  et  la  main  qu'il  vous  donne  f 


OLVNPIB. 

Semeur,  quoi  qu'il  en  soit ,  peut-être  ce  nraot 
n'est  point  fait  pour  conclure  un  tel  eog^meeL 
Vous-même  l'avouez  ;  et  cette  heure  deraièn, 
Où  ma  mère  a  vécu ,  doit  m'occuper  cotière... 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter  ? 

l'hibbopkàntb. 
De  ces  tristes  devoirs  11  fiiut  nous  accqnittcr  : 
Une  urne  contiendra  sa  dépouille  mortelle; 
Vous  la  recueillerez. 

OLVNPIB. 

Sa  fille  crin^elle 
A  causé  son  trépas...  Cette  fille  du  moÎDi 
A  ses  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  toiot. 

l'hibbophàhtb. 
Je  vais  tout  préparer. 

OLYHPIB. 

Par  vos  lois  qoe  j'ignore, 
Sur  ce  lit  embrasé  pois-je  la  voir  encore  ? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approchv? 
Pourrai-Je  de  mes  pleurs  arroser  sou  bûdur? 

l'biébophuitb. 
Hélas!  vous  le  devez;  nous  partageons votlima: 
Vous  n'avez  rien  âcraindre;etcesrivaDieBiraB 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoin  àoalmm- 
Présentez  des  parfums,  vos  voiles,  voscbevon, 
Et  des  libations  la  triste  et  pure  of&ande. 

(Ln  prCtRsui  placent  loal  oeil  nr  DU  i^) 
OLYMPIE ,  à  l'hiérop/uuUe. 
Cest  l'unique  feveur  que  sa  lille  demande... 

(A  la  prOreiM  InlerlenK.} 
Toi  gui  la  conduisis  dans  ce  séjour  de  mort , 
Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  soewl, 
Va ,  reviens  m'avertir  qnand  cette  cendre  limée 
Sera  prête  à  tomber  dans  la  fosse  enflammée; 
Quemes  derniers  devoirs,  puisqu'ils  mesantptni^ 
Satisfassent  son  ombre...  Il  le  faut. 

LA  PBâTBESSE. 

rohéii. 
(EUeNrt] 
OLYMPIE ,  à  rhUropKaH/e. 
Allez  donc  :  élevez  cette  pile  fatale , 
Préparez  les  cyprès  et  l'urne  sépulcrale , 
Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels; 
Je  prétends  m'expliquer  aux  pieds  de  ces  anleli, 
A  l'aspect  de  ma  mère,  aux  yeux  de  ces  prttnMi, 
Témoins  de  mes  malheurs ,  témoins  de  mes  pn«S' 
Messentiments,  mon  choix,  vont  être  déclirjt:!» 
Vous  les  plaindrez  peut-être ,  et  les  approoncct- 

l'hibrophakte. 
De  vos  destins  encor  vous  êtes  la  maltnsse , 
Vous  n'avez  que  ce  jour;  il  fiiit,  et  le  tempi  pro» 
(D  lort  avec  te  ftUm.) 
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SCENE   IV. 

OLTHPIE,  lur  le  devant;  les  ph£tbessbs,  en 

dem^ercU  au  fond. 

OLYMPIS. 

O  toi  qui  dans  taon  cœur,  à  ce  cboii  résolu , 
llBurpas  à  au  bonte  ua  pouvoir  absolu , 
Qui  tiiom^MS  encor  de  Statira  mourante , 
D'Alexandre  an  tombeau ,  de  leur  fille  tremblante , 
De  la  terre  et  des  cîeus  contre  toî  conjurés , 
Règne ,  amant  malheureui ,  sur  mes  sens  déchirés  : 
Si  tu  m'aimes ,  bélaa  !  ai  j'ose  encor  le  croire , 
Va ,  tu  paieras  bien  cher  ta  fune&te  victoire. 


SCÈNE  V. 


OLTHPIE,  CASSANDRE,  les  pbâtsesses. 

CASSAlfSBB. 

Eh  bien  !  je  riens  remplit  mon  devoir  et  vos  vœux  ; 
Mon  sang  doit  arroser  ce  bdcher  malheureui. 
Acceptez  mon  trépas ,  c'est  ma  seule  espérance  :' 
Que  ce  soit  par  pitié  plutdt  que  par  vengeance. 

OLTMPIS. 

Cassandre! 

CUBAHDBB. 

Objet  sacré!  chèrs  épouse!... 

OlYHPtB. 

Ah,  crudl 

CASSÂIfDXB. 

Il  n'est  pins  de  pardon  pour  ce  grand  crimind  : 
Esclave  infortuné  du  destin  qui  me  guide , 
Mon  sort  en  tous  les  temps  est  d'être  parricide. 

(IlHjeliaàgaïaai.) 
Mais  je  suis  ton  époux;  mais,  malgré  ses  forfaits. 
Cet  ^ui  t'idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Hespeete,  en  m'abhorrant,  cet  hymen  que  j'atteste: 
Dans  l'univers  entier,  Cassandre  seul  te  reste  ; 
La  mort  est  le  seul  diea  qui  peut  nous  séparer  ; 
Je  veux ,  en  périssant ,  te  voir  et  t'adorer. 
Venge-toi ,  punis-moi ,  mais  ne  sois  point  parjure  : 
Va ,  l'hymen  est  encor  plus  saint  que  la  nature. 

OLYHPIB. 

Levez-vous ,  et  cessez  de  profaner  du  moins 
Cette  cendre  fotale,  et  mes  funèbres  soins,    [ment 
Quand  sur  l'afO-eui  bdcher  dont  les  flammes  s'allu- 
Dema  mère  en  ces  lieux  les  membres  se  consument, 
Ne  souillez  pas  ces  dons  que  je  dois  présenter; 
N'approdiez pas,  Cassandre,  et  sachez  m'écouter. 

SCÈNE  VI. 

OLTMFIE,  CASSANDRE,  ANTIGOPŒ, 
pbAtbbssbs. 

ARTIGOnE. 

Enlln  votre  vertu  ne  peut  plus  s'en  défendre; 
Statira  vous  dictait  l'onét  qu'il  voua  faut  rendre. 


J'ai  respecté  les  morts  et  ce  jour  de  terreur  ; 
Vous  en  pouvez  juger,  puisque  mon  bras  vengeur 
ITa  point  encor  de  sang  inondé  cet  asile. 
Puisqu'un  moment  encore  à  vos  ordres  docile , 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  son  juge  et  le  mien. 
Prononcez  notre  arrêt  et  ne  redoutez  rien. 
On  vousverra,  madame,  et  du  moins  je  l'espère. 
Distinguer  l'assassin  du  vengeur  d'une  mère. 
La  nature  a  des  droits.  Statira ,  dans  les  cieux , 
A  cdté  d'AJeiaodre ,  arrête  id  ses  yeux. 
Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  ensevelie  ; 
Mais  la  terre  et  le  ciel  observent  Olympie , 
U  iaut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclanez. 

OLYHFIB. 

J'y  consens;  mais  je  veux  que  vous  me  respectiez. 
Vous  voyez  ces  apprêts ,  ces  dons  que  je  dois  faire 
A  nos  dieux  infernaux ,  aux  mSnes  d'une  mère  ; 
Vous  choisissez  ce  temps ,  impétueux  rivaux. 
Pour  me  parler  d'hymen  au  milieu  des  tombeaux! 
Jurez-moi  seulement ,  soldats  du  roi  mon  père , 
Rois  sprès  son  trépas ,  que  si  je  vous  suis  chère , 
Dans  ce  moment  du  moins ,  reconnaissant  mes  lots , 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  et  mon  choix. 

CASSANDEE. 

Je  le  dois ,  je  le  jure  ;  et  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  respecte ,  et  dédaigne  ce  traître. 


Oui ,  je  le  jure  aussi ,  bien  sdr  que  votre  cœur 
Pour  ce  rival  barbare  est  pénétré  d'horreur. 
Prononcez  ;  j'y  souscris. 


Songez ,  quoi  qu'il  en  coûte, 
VouB-mfime  l'avez  dit,  qu'Alexandre  m'écoute. 

ÀHTIGONI. 

Décidez  devant  loi. 

CABSÀNDBB. 

J'attends  vos  volontés. 

OLYHPIE. 

Connaissez  donc  ce  cfeur  que  vous  persécutez. 

Et  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  reGt«. 

Quelque  choix  quejefasse,  il  doit  m'Ctre  funeste. 

Vous  sentez  tout  l'excès  de  ma  calamité  : 

Apprenez  plus  ;  sachez  que  je  t'ai  mérité. 

J'ai  trahi  mes  parents,  quand  j'ai  pu  les  connaître  ; 

J'ai  porté  le  trépas  au  sein  qui  m'a  fait  nattre  : 

Je  trouvais  une  mère  en  ce  séjour  d'effroi  ; 

Elle  est  morte  en  mes  bras ,  elle  est  morte  pour  moi. 

Elle  a  dit  ï  sa  fille ,  à  ses  pieds  désolée  : 

■  Épousez  Antigone,  et  je  meurs  consolée.  > 

Elle  était  expirante  ;  et  moi ,  pour  l'achever. 

Je  la  refuse. 

AnnooifE. 
Ainsi  vous  pouvez  me  braver. 
Outrager  votre  mère ,  et  trahir  la  nature  ! 

OLYHPIB. 

A  ses  inânes ,  à  vous ,  je  ne  fais  point  d'injure  ; 
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Je  nads  jutUce  à  tous ,  et  je  la  rends  k  moi... 
Cassaodre,  devant  liùje  vous  doDnai  nu  foi; 
Voyez  si  nos  liens  ont  été  Ugitimeg  ^ 
Je  roua  laisse  en  juger:  vouBConnaJssesvoBClimes; 
Il  serait  superOu  de  vous  les  raprocber  : 
Réparez-les  un  jour. 

CASSUfSBB. 

Je  M  pois  Tooi  toucher! 
Je  ne  puis  adoudr  cette  horreur  qui  vous  presse  I 

OLYltPIB. 

U  font  vous  éclairer  :  gardez  votre  promesse. 
<I«  Icm^  •'oaiK  i  00  V(^l  k  bOctaBr  enOuKiéJ 

SCÈNE  VII. 

OLTMPIE,  CASSANDRE,  AHTIGOHE,  L'HIÉ- 
ROPHANTE, PBÉTKES,  PEfiTBESSES. 

LA  PRËTBBSSB  IRPÉRIEDBB. 

Princesse ,  il  en  est  temps. 

OLVHPiE,  à  Cassandre. 

Vois  ce  spectacle  aiTreux  : 
Cassandre.ence  moment,  plains-loi,  si  tu  le  peux; 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  ; 
Souviens-toi  de  mes  fers,  souviens-toi  d'Aleiandre  : 
Voilà  sa  veuve,  parle ,  et  dis  ce  que  je  dois. 

CASSANSBE. 

H'immoler. 

OLTMPIE. 

Ton  arr^t  est  dicté  par  ta  voix... 
Attende  ici  le  mien  ".  Vous,  rnSnes  de  ma  mèie, 
MUnes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire , 
Vous ,  qu'un  juste  courroux  doit  encore  animer, 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  et  de  vous  ils  sont  dignes  peut-être.. - 
Toi,  l'époux  d'Oiympie ,  et  qui  ne  dus  pas  l'être; 
Toi ,  qui  me  conservas  par  un  ctucI  secours  ; 
Toi ,  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours  ; 
Toi ,  qui  m'as  tant  diérie ,  et  pour  qui  ma  faiblesse 
Duplusfotalamourasenti  la  tendresse, 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis... 
Apprends...  que  je  t'adore...  et  que  je  m'en  punis^. 
Cendres  de  Statira,  recevez  Olympie. 

(BUe  M  tr^ipe,  cl  lejellc  dut  le  Ixklier.) 

■  Elle  m 


OLYMPIE,  ACTE  V,  SCENE  VIL 


In  pretraaies  Id 


ir  rntrade  da  l'aatfl  qni  est  près  dn  bOch* r. 
Il  préKQleot  la  otfraDdn. 
D  IM  auiniie  nt  un«  chose  tcis  commun»  lur  la  i«eDe  fTin- 
c^u.  Il  D'al  pas  il  craindra  que  les  oempJetmlenl  Imita  pu 
IM  (pectitenn.  Oprodant ,  tl  on  mettait  >ur  I»  th^tra  un 
bamme  tfl  que  leCalan  d'Addlna,  phlIoMph^et  dlof en.qul, 
•yant  dans  une  main  \e  TTaiU  de  l' immortalitc  de  Vânu ,  de 
PtatOD,  et  une  épde  dans  l'autre,  prouve  par  le»  raisonnements 
In  plaaforti  qu'il  est  dHcopJonctDrei  où  un  bommr  de  courage 
doit  finit  la  Tie,  U  ail  à  croire  que  les  grandi  noma  de  Platon  et 
de  Calon  ttwit ,  la  force  des  raison  oements ,  et  la  beauté  des 
T«* ,  pourraient  ralie  un  liiei  potutnt  «fiel  «ir  des  Ames  vl- 
(ourcniai  «t  Moilblei  pour  les  parler  à  l'imllaUoD ,  diuu  ce* 


TOUS  BNSUULB.      : 

CASSANDBB ,  covrantaubÙduT. 
Olympie! 

LES  PBÎTBBS. 

Oeiell 


moments  malhenreux  où  huitd'boDmia^pRnicDtlettgA 

L«  suldda  D'est  pia  pemti  puni  DDOL  H  B'MiH  alHW,il 
chez  la  G  reo,  ni  ebet  In  Romaiiw,  pu  BucoBt  loi  ;  maUari 
n'y  en  avalt-U  aucune  qui  le  ponK.  Au  eontratrc,  caii[a  > 
sonldonai  la  mort,  oomm«  Hercnk,  CUomène,  Bntm,  (» 
dus,  Arria,  Patus,  Calon,  l'empereur  OUmo,  mit  looiAi» 
gardés  comme  da  grandi  boDUBM  el  oomme  dn  dmilAo. 

1^  coatome  de  flnlr  aeijoan  voloatalmncnl  nr  m  Uctei 
eié  rapectie  de  temps  Immémorial  dans  loutelaHantclùiit 
■Ufourd'hulmeme  encore,  on  en  adetràiueDUiiedijilBdin 
la  Iodes.Oiienlila. 

On  a  Uni  écM  sot  cette  matière,  qaaje  me  l»nMnlïM|» 
Ut  nombre  de  quatloo*. 

SI  le  Hildde  tait  lort  k  la  •odélé,  Je  demande  si  en  lïi^dta 
ïolonhlra  e(  légiUméi  par  toutes  la  lois,  qui  k  raoïnlM 
daDslagoerre,nefbalpaisuDpeuplutdelortaDgeDribgDù 

Je  n'entends  pu,  par  cabonilcldes,  ceoi  qnl,  l'élut  nds 
an  service  de  leur  pairie  et  de  leur  priuce .  arfrontml  koHl 
dans  In  balalllei  ;]e  parle  de  ce  araobre  prodl  gieux  «i  eumn 
auxquels  liât  Indifférent  de  servir  sous  une  pubuDoni  HO 
une  autre,  qui  troliquent  de  leur  aaog  comme  un  oatMiei 
son  travail  et  sa  journée,  qui  combattront  demain  pour  olii 
contre  qui  ils  étaientannéibler,  etqui,saniGoo>idénriill>v 
palrte,  ni  leur  famll  le,  tuent  et  se /onl  tuer  poar  <l(s«tjiipi 
Je  demande  en  bon  ne  fo  I  si  celle  espèce  d'béroluiie  HtoBrin- 
bleilce]uldeCaton.deCaiaiiu,et  deBrulus.TdiOlda.a 
même  tel  ofneler  a  combattu  tour  k  tooT  pour  la  Pniia,p« 
l'Autriche,  et  pour  U  Prusse. 

n  y  a  nn  peuple  sur  la  terre  dont  ta  roailme.oOBiaEns't 
menUe,  aide  ne  >e  jamais  donner  la  mort,  et  de  ne  Udossffi 
personne;  cesont  les  Pbiiadelpblens,  qu'on  a  ilMMal 
nonunéa  quakers.  Ils  ont  même  long-temps  reftuéile  toM- 
buet  aox  fralide  la  dernière  guerre  qu'on  hsalt  Ten  k  Cuit 
pour  dêddec  i  quels  marchands  d'Europe  appirtloiilnila 
coin  de  terre  endurci  sous  la  glace  pcndwt  sept  moe,  rf  ilr 
rlle  pendant  les  cluqautm.  Ils  disaient,  pour  Iran  niMi' 
que  da  vasa  d'argile,  tels  que  les  bomma,  oeikvûiilf" 
se  briser  la  uns  contre  les  auLrea  pour  de  il  mûtnliMi>- 

Je  passe  k  ane  seconde  quntlon. 

(]ne  pensent  ceux  qui.  parmi  noos,  pérlseolpiriiMM' 
volonlaIreT  II  y  en  a  beaucoup  dans  toutes  la  ^nda  iflts 
J'en  al  connu  une  petite  ou  il  y  avait  une  donialne  de  ui'i'* 
par  on.  Ceux  qui  sortent  alnij  de  la  vie  pensenl^lsinlriiM 
âmeimmortelleTespérent-ilB que  celle  *me sera pluilww"' 
dans  une  autre  vie?  croient.lli  que  notre  ealendemoil'"'*' 
nlt  après  notre  mort  à  i'kme  générale  du  monde  î  iaagi»"'- 
Ils  que  l'entendemeot  esl  une  facutlé,  un  réaullit  drt  HP- 
Da ,  qui  périt  av«  la  organei  m#ma ,  comme  tl  rt^Ui>> 
dans  les  plantes,  at  détruite  quand  les  planks  Mntd*- 
ebées;  comme  la  seDslbllllé,  dans  la  aniouai,  ImqiU 
De  respirent  plus  ;  comme  la  farce ,  cet  «re  méJapk)»''!*' 
«■se  d'eiister  dans  un  ressort  qui  a  perdu  ion  eUibcllt' 

Il  serait  a  désirer  que  tous  ceux  qui  prennent  k  pud  '' 
sortir  delà  vie  laiisossenl  par  écril  leiui  raisons,  an(iapd> 
mol  de  leur  philosophie  :  cela  ne  serait  pas  Inatlleiui  •In" 
et  k  llilslalrt  de  l'nprlt  humain. 

.'hiérophante,  la  [H^trei ,  et  les  prétnstei ,  ténoi^ 
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CASBAnDBB. 

Elle  n'est  dëjà  plus,  touE  dob  efforts  (ont Tain*, 
(fteveiuuil  dans  le  pérUtjlf .) 

*  En  est-ce  assez,  gnîtdsdiaiiP...  Mes  eitcnUMm^oi 

*  Ont  fait  périr  mon  roi ,  sa  veuve  et  nioo  épouse!... 

*  Antigone.ton  JmeeKt-elleeDCorjalouse? 

*  Insensible  témoin  de  cette  horrible  mort , 

*  EnTieras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  sort? 

*  De  ma  félicita  si  tongrand  cœur  s'irrite, 

■  PartogC'la ,  crois-moi ,  prends  ce  fer,  et  m'imite. 
Il  M  lue.) 


L'HIBBOPRANTl. 

Arrêtez!...  Osainttemplelô  dieu  juste  et  vengoir. 
Dans  quel  palais  profane  a-t-on  vu  plus  d'horreur! 


Ainsi  donc  Alexandre ,  et  sa  famille  entière, 
Successeurs,  assassins ,  tout  est  cendre  et  poussière  ! 
Dieux,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux , 
Mattresdcs  vils  humains,  pourquoilesformiez-Tous? 
Qu'avait  fait  SutiraP  qu'avait  fait  Olympie? 
A  quoi  réservei-vous  ma  déplorable  vie? 


rCI  O-OLTXPIK. 
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JULES  CÉSAR, 


TRACEDIE  EN  TROIS  ACTES,  DE  SHAKESPEARE. 


AVERTISSEMENT 

DBS    BDITSUBS    DB    KKHI,. 

On  >  cm  devoir  joindre  ui  Ihéilre  lei  deux  pièeet  lui- 
VïDtea ,  quoiqu'elles  ne  soient  que  de  amples  traductions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  César  de  Shakespeare 
avec  la  tragédie  de  Voltaire,  et  ju|ier  si  l'arl  tragique  ■ 
1^1,  ou  non,  des  pn^rès  depuis  le  &iËcle  d'Elisabeth.  On 
verra  aussi  m  que  l'un  et  l'autre  ont  cru  devoir  emprunter 
de  Plntarque ,  et  «i  Voltaire  doit  autant  à  Shakespeare 
qa'<Hi  ra  prrilôidu. 

h'B&acltui  eapagDol  ao(Bt  pour  donner  une  idée  de  la 
dilKrence  qui  existe  entre  le  tîiéitre  espagnol  et  celui  de 
Shakespeare.  C'eat  la  ni£me  irrégularité  ,  le  mime  mé- 
lange des  situations  les  plus  tiagiqnes  et  des  bounonneries 
lesplnsgrosières;nuûsilya  plus  de  passion  dans  le  Itiéi- 
Ire  ang^ ,  et  plus  de  grandeur  dans  celai  des  Espagnols  ; 
plus  d'eilnvtganee  dans  Caldéron  et  V^,  plus  d'hor- 
renrt  dëgoâtantes  dans  Shakespeare. 

VoUaite  a  combattu ,  pendant  les  vingt  demièies  années 
de  M  vit ,  contre  la  manie  de  quelques  gens  de  lettres  qui , 
ayant  appris  de  lui  à  OMUiattre  les  beautés  de  ces  théttrea 
grossiers ,  ont  cru  devoir  j  louer  presque  tout ,  et  ont  ima- 
gini  une  nouvelle  poétique  qui ,  s'ils  avaient  pu  être  écou- 
tés, aurait  absolument  rephngé  l'art  tragique  dans  le 


AVERTISSEMENT 


Ayant  entendu  souvent  ctraiparer  Corneille  et  ShaLes- 
péare ,  j'ai  tra  convenable  de  (aire  voir  la  manière  dilTé- 
renle  qu'ils  emploient  l'un  el  l'autre  dans  les  sujets  qui 
peuvent  avoir  quelque  ressemblance  :  j'ai  choisi  les  pre- 
miers aclesde  la  Mort  de  César,  où  l'on  voit  une  couspi- 
ration  comme  dans  Cinna,  et  dans  lesquels  il  ne  s'agit 
qoe  d'une  oonspiraliiHijusqu'kUnn  du  troisième  acte.  Le 
lecteur  pourra  aisément  comparer  les  pensées ,  le  style ,  et 
le  jugement  de  Shakespeare,  avec  les  pensées,  le  style  et 
le  jugemsnl  de  Corneille.  C'est  aux  lecteurt  de  toutes  les 
niions  de  prononcer  entre  l'un  et  l'autre.  Un  Français  el 
unAi^aisieraientpeut-etre  suspects  dequelque  partialité. 
Pour  bien  instruire  ce  procès,  il  a  fallu  faire  une  traduc- 
tion exacte.  On  a  mis  en  prose  ce  qui  est  en  prose  dans  la 
tragédie  de  Shakespeare  ;  on  a  rendu  en  vers  blancs  ce  qui 
est  en  vers  blancs ,  etpresquetoujonrs  vers  pour  vers  :  ce 
qui  est  IkmlUer  et  bas  est  traduit  avec  bmiliarité  el  avec 
baswMe.  On  a  Uclié  de  s'élever  svec  l'auteur  quand  il  s'é. 
Mve;  et  lorsqu'il  est  enDé  et  guindé,  on  a  eu  soin  de' ne 
l'être  ni  (dus  ni  mcnns  que  lui. 

On  peut  traduire  un  potte  e% exprimant  seulement  le 


ftod  de  ses  pensées;  mais,  pour  leUen  bire  conitti, 
pour  donner  une  idée  juste  de  sa  langue,  il  but  Indon 
non-seulement  ses  pensées,  mais  tous  les  Ècasâ- 
res.  Si  le  poète  a  employé  une  mélapbore,  il  w  M 
pas  lui  substituer  une  autre  métaphore?  s'il  Klattm 
mot  qui  soit  bas  dans  sa  langue,  on  doit  le  rtotepra 
mot  qui  sràl  bas  dans  la  tMHre.  C'est  ua  laUesa  tM  i 
but  cellier  exactoneol  l'ordonnance,  l«  sttitata.lt 
coloriSi  les  défauts  «ft  les  beautés,  sans  quoi  nm  dow 
votre  ouvrage  pour  le  sien. 

Nous  avons  en  français  des  loutations ,  des  oqnsw, 
des  extraits  de  Shakespeare,  mais  aucune  liadnctiia:  a 
a  voulu  aniaremment  ménager  notre  délicalme.  f» 
exemple,  dans  la  Inuluclion  du  Mauredt  Vatiti.bp, 
au  commencement  de  la  pièce,  vient  avertir  le  lAuM 
Brabantio ,  que  le  Maure  a  enlevé  sa  fille.  L'aular  hs^ 
fait  parler  ainsi  lago  k  la  française  : 

•  Je  dis ,  monsieur,  que  TOUS  êtes  trahi ,  M  qatk  n«, 

•  est  actuellement  possesseur  des  diarmesdevAiilb- 

Mais  voici  comme  lago  s'exprime  dans  l'oiiginiln^ 

«  Tète  el  sang,  monsieur,  vous  êtes  un  de  ccn#it 

'  serviraient  pas  Dieu ,  si  le  diable  vont  le  tcdunaU; 

•  parce  que  noua  tenons  vous  reikdre  serviee,  wai  •• 
>  traitai  de  rufllens.  Vous  avei  nne  fiUe  coonrte  p 

•  un  cheval  de  Barbarie;  voua  aurei  des  peliDâ!<p 

•  henniront;  d  es  clieveaux  de  course  pour  twuinFpmH 
■  et  des  clievaux  de  man^e  poor  beeux-frèm. 

LE  SÏKkTECB. 

■  Qui  ee-tu ,  misérable  profooe  ? 


.  un  Immme  quivieot  voMiitl'' 
•  le  Maure  et  votre  fille  Imt  maintoiant  la  béte  1  dm  1* 

lE  SfoaTEUR. 

■  Tn  es  mi coquin, etc.  • 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  nul  bit  à'tfP" 
k  nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau  ;  je  dii  Miln"' 
qu'il  n'a  pas  bit  connaître  Sliakespeare,  et  qu'os  x^l^ 
deviner  quel  est  le  génie  de  cet  auteur,  cdvi  de  lOtH^i 
celui  de  sa  langue,  par  les  imilalioos  qu'mimoa' 
données  sous  le  nom  de  traduclion.  lln'yspuiiil^ 
de  suite  dans  le  7u2ei  C&ar  français  qui  se  troffitil^ 
le  C^ar  anglais.  La  traduction  qo'oo  donne  iààeitCi- 
iar  est  la  plus  fidèle  qu'on  ail  jamais  faite  ai  «Mx  ^ 
gue  d'un  poète  ancien  ou  étranger.  On  trouTe.  i  k» 
rilé ,  dans  l'original  quelques  mots  qui  ne  [Mml  * 
rendre  littéralement  en  français,  demùne  qw  Wj" 
avons  que  les  An^ais  ne  peuvent  traduire;  miiiib  «ma 
très  petit  nombre. 

Je  n'ai  qu'unnwt  à  «jouter,  c'est  que  les  vasM»"* 
coûtent  que  la  peine  de  les  dicter,  (ita  n'est p**^** 
fIdIekCdrvqu'una  lettre.  Si  on  s'avise  de  blrr  des  UV» 
en  vers  blancs ,  et  de  les  jouer  sur  notre  tM*rti  '•''* 
gédie  est  perdue.  Dès  que  vous  ôtei  la  dilBcnlt*,  M»»" 
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JULES  CÉSAR. 


PERSONNAGES. 


THËBONIDS  I 
UOÏHICS  i 
MËTSLLDS   ' 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I  '. 

FLAVIUS ,  MARULLUS ,  vtt  HOBiis  DO  pbdplb  , 

on  8AVXTIRB. 
FLAVIUS. 

Hors  d'id  ;  à  la  maison;  retournez  chez  tous,  fai- 
néants :  esWe  aujourd'hui  jour  de  ffte?  ne  savez- 
vouspas,  TOUS  qui  êtes  des  ouvriers,  que  vous  ne 
devez  pas  tous  promener  dans  les  rues  un  jour  ou- 
vrable sans  les  marques  de  votre  profession  *  ?  Parle 
toi,  quel  est  ton  métier? 

l'hohub  du  peuple. 

Eh!  mais,  monsieur,  je  suis  charpentier. 


LE  SAVSTIEB. 

Mon  métier,  monùeur  f  mais  j'espère  que  je  peux 
l'exercer  en  bonne  conscience.  Mon  métier  est,  mon- 
sieur, raccommodeur  d'Ames  ■- 

MABULLUS. 

Quel  métier,  faquin,  quel  métier,  te  dis-je,  vilain 
salope? 

LE  SAVETIER. 

Eb  I  monsieur,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ; 
je  pourrais  tous  raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu'appelles-tu,  me  raccommoder?  que  veux-tu 
dire  par  là? 

LE  SATBTIEB. 

Ebl  mais,  vous  ressemeler. 


Ah!  tu  es  doue  en  effet  savetier?  l'ei-tu?  parle. 

LE  BATETIBB. 

n  est  vrai ,  monsieur,  Je  vis  de  mon  alêne  ;  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  des  autres  mardiands , 
ni  de  celles  des  femmes;  je  suis  un  chirurgien  de 
vieux  souliers;  lorsqu'ils  sont  en  grand  danger,  je 
les  rétablis. 


Oii  est  ton  tablier  de  cuir?  où  est  U  règle?  pour- 
quoi portes-tu  ton  belhabitî(£Hc'adreMa)Uàiin 
autre.)  Et  toi,  de  quel  métier  es-tu? 

LE  SAVETIBE. 

En  vérité...  pour  ce  qui  n^rde  les  bons  ou- 
Triers...  je  suis...  comme  qui  dirait,  un  savetier. 

MAEULLVS. 

Mais ,  dis-moi ,  quel  est  ton  métior  ?  te  dis-je  ;  ré- 
ponds poûtivement. 


n  dm*  celle  pitec,  UDi  eompln  Ici 
Mititânta.  Ln  tn>(s  pnmlcn  icM  K  piaent  à  RoDM.  Le  qua- 
trlènw  M  le  dDqnlèiiie  M  paMCDt  i  Hodtec  d  en  Grtce.  La  pni- 
mUie  Ktoe  repr^^nile  0»  ruu  de  Rodm.  Une  toak  dt  peuple 
«t  Hu  le  thfllrt.  Deux  trlbunt,  Hanilliu  el  FUvlDi,  leur  par 
lent.  Celle  premltte  toène  et!  en  proie. 
1  CÉt^ttior*  la  «ontoBM  es  AnaMcne. 


Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  bontique  ?  pour- 
quoi es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

LE  SAVETIEE. 

Eb!  nioDsieur,c'estpouruserlenrssoulierB,afin 
que  j'aie  plus  d'ouvrage.  Mais  la  vérité ,  monsieur, 
est  que  nous  nous  fesons  uue  fête  de  voir  passer  Cé- 
sar, et  que  nous  nous  réjouissons  de  son  triomphe. 

MABULLUS. 
(Il  parle  en  vers  blano.) 
Pourquoi  vous  réjouir  ?  quelles  sont  ses  conquêtes  f 
Quels  rois  par  lui  Taincus,  enchaînés  à  son  char. 
Apportent  des  tributs  aux  souverains  du  monde? 
Idiots ,  insensés,  cervelles  sans  laisou , 
Cceurs  durs ,  sans  Bouvenir  et  sans  amour  de  Rome , 
Oubliez-vous  Pompée,  et  toutes  ses  vertus? 
Que  de  f(ns  dans  ces  lieux ,  dans  les  places  publiques , 
Sur  les  tours,  surlea  toits,  et  sur  le*  cheminées. 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfants  dans  vos  bras , 
Attend  iez-TOUs  le  tanps  où  le  char  de  Pompée 

■  npcoDoaeeldleiMildeMiiwIfioomueaDproooDccecliil 
à'Amt  ta  anglait. 

n  taul  UToIr  qne  Sbakeipeue  avait  ea  pe«  d'MncaUon , 
qu'il  a»»it  le  mal  henrd'*lrï  rédaltktlreeomédleo,  qu'il  fallait 
plalreau  peuple:  que  le  peuple,  plo»  riche  en  Angteterreqn'alt- 
leun ,  friqueule  le.  ^*ctKle« ,  et  que  Stakeiptaw  la  «rvaU 
lelon  MD  «M. 
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Traloait  cent  rois  vaincus  aa  pied  du  Capitale  ! 
Le  ciel  reteatissaît  de  vos  voix ,  de  vos  cris , 
Les  rivages  du  Tibre  et  sec  aaiu  s'en  émurenL 
Quelleféte.graadsdiGaxlvousaEseinbleaujourd'hui? 
Quoi!  vous  couvrez  de  fleurs  lediemin  d'un  coupable. 
Du  vainqueur  de  Pompée,  encor  teint  de  son  sang! 
Lâches ,  retirez-vouG  ;  retirez-vous ,  iograts  : 
Implorez  à  genoux  la  clémeoce  des  dieux  j 
IrëmbleE  d'être  punis  de  tant  d'iogratitude  ■- 

FLAVIUS. 

Allez,  diers  compaguoDS,  allez,  compatriotes; 
Assemblez  vos  amis ,  et  les  pauvres  surtout  : 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre ,  et  que  ces  tristes  bords 
Soient  couverte  de  ces  Qots  qu'auront  enflés  v<m  lûmes. 

(Le  peuple  l'en  tb.) 
Tu  les  vois ,  Marullus ,  à  peine  repentants  ; 
Hais  ils  n'osent  parler,  ils  ont  senti  leurs  CTimes. 
Va  vers  le  CatNtole ,  et  moi  par  ce  cbemio , 
Keaversoos  d'un  tyran  les  images  sacrées. 

>  HiUIttLLUS. 

Mais  quoi  !  le  pouvons-nous ,  le  jour  des  lupercales  ? 

FLAVIUS. 

Oui ,  te  dis-je ,  abattons  c«s  images  funestes. 
Aux  ailes  de  César  il  but  6tw  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  et  trop  loin  de  nos  yeux  : 
U  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  Uche  esclavage. 

SCÈNE  II. 

CÉSAR,  ANTOINE, Aafri/I&  comme  létaientceiix 
çid  couraient  dan»  lafétedet  hq>ercales,aoec  vn 
finitt  il  la  tai^poar  toucher  Ut  femme»  grottes  ; 
CALPHURMU,  femme  de  Cétar;  POHCIA, 
femmedeBrutiui  Dt£mS,CÏCtKOÎi,  BIIU- 
TUS,  CASSIUS,  CASCA,  et  dn  asiboi.o«VB. 


(Cette  K«M.Mt  moltU  eu 


et  mollli  eu  proK.) 


CESAB. 

Écoutez,  Calpbnmia. 

CASCA>i- 

Pau ,  messieurs ,  holà  !  César  parle. 

CKSAB. 

Calphonial 


Quoi.ndlord? 

crisAB. 
Ayez  soin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'An- 
toine quand  il  courra. 

AH^OINB. 

Pourvoi,  mi  lord? 

CBSAB. 

;,  Aotofaie,  il  bot  loncher  nia  ftaume. 


^  Shtkapeara  hit  de  Cuci,  BëaaleuF,  uneopÉMde  bourton. 


Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu'en  cette  course  sainte 
C'est  ainsi  qu'on  guérit  de  la  stérilité. 

AnoiNB. 
Cest  assez  ;  César  parle ,  on  obéit  aoudain. 

CBSAB. 

Va,  cours,  acquitte- toi  de  la  cérémonie. 

l'astbolooub  ,  avec  une  voix  grêle 
Césarl 

CÉSAK. 

Qui  m'appelle? 

CASCA. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit;  paix,  eneorc 
une  fois  ! 

CBSAB. 

Qui  donc  m'a  appelé  dans  la  foule?  J'ai  entendu 
une  voix,  plus  claire  que  de  la  musique,  qui  fredoo* 
nait  César.  Parle,  qui  que  tu  sois,  parle;  César  se 
tourne  pour  t'écouter. 


César,  prends  garde  aux  ides  de  mars*- 

Quel'bomme  est«e  là? 

Cest  un  astrologue  qui  vous  dît  de  prendre  gude 
aux  ides  de  mars. 

CÉSAB. 

Qu'il  paraisse  devant  moi ,  que  je  voie  son  visage. 

CAic^,  à  l'astrob^ue. 
L'ami ,  fends  la  presse ,  regarde  César. 

CÉSAB. 

Que  disais-tu  tout  à  l'heure?  répète  encore^ 

l'astbolooub. 
Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CBSAB. 

Cest  un téveur,  laiseoos-le  aller;  passons. 

(Ottr  l'eo  va  ««c  kwte  H  SdUe.) 

SCÈNE  ni. 

BRtnrus,  CASSIUS. 

CASSIUS. 

Voulez-vous  venir  voir  les  courses  des  lupeicales  ? 

bbutus. 
Kon  pas  moi. 

CASS1U8. 

Ab!  je  vous  en  prie,  allons-y. 

BSUTUS. 

(En  ver..) 

Je  n'aime  point  ces  jeux  ;  les  godta,  l'esprit  d'Antoine 

Nesont points  faits  pour  moi  :  courez  si  vous  voula. 

*  Celle  wMCdole  nt  duu  Plutuqoe,  alcul  que  U  phipwl 
de*  iDcldanti  de  la  pUce.  Sb^apnre  I'i*ill  donc  fn  :  rom- 
meul  donc  1-141  puttUIrla  m«le(têderhlflolnniaufaic]a>- 
qu'afilteparlerquetqaefOlsceenulliada  monde  coBBada 
liuentéi.  de»  bmiffoiM,  dntmelMltanT  On  Va  «Ulkdlli  H  na- 
■«ItpialMkupapalMedaMatBari. 
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CÀSSIUS. 

Brutus ,  depuis  ua  temps  je  m  toïs  plus  en  tous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendresse, 
OoQl  vous  flattiez  jadis  ma  seusible  amitié. 

BSUTUS. 

Vous  vous  êtes  trompé  :  quelques  enouis  eerrets. 
Des  chagrins  peu  connus,  ont  changé  mon  visage  ; 
ils  me  regardent  seul ,  et  non  pas  mes  amis, 
non ,  n'imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige; 
Plaignez  plutôt  Bnitus  en  guerre  avec  lui-même; 
J'ai  l'air  indifférent ,  mais  mon  raur  ne  l'est  pas. 


Cet  air  sévère  et  triste,  où  je  m'étais  mépris. 

M'a  souvent  avec  vous  imposé  le  silence. 

Hais,  parle-moi ,  Brutus  ;  peux-tu  voir  ton  visage? 

BBUtUS. 

Non, r(d)nepeotsevoir,àmoiosqu'uD autre  objet' 
Ht  réfléchisse  en  lui  les  traits  de  sou  image. 

CASSlIiS. 

Oui ,  vous  avez  raison  :  que  n'avez-vous,  Brutus, 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  k  vous-même. 
Qui  déploie  à  vos  yeux  vos  mérites  cachés. 
Qui  wDus  montre  votre  otnbrel  Apprenez ,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  pensées; 
Tous  disent,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné. 
Ah  I  si  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

BBUTUS. 

A  quel  écueil  étrange  oses-tu  me  conduire? 

Et  pourquoi  prétends-tu  que,  me  voyant  moi-m&ne, 

J'y  trouve  dts  vertus  que  le  ciel  me  refuse? 

CASSlUS. 

Ecoute,  cher  Brutus,  avec  attention. 
Tu  nesaurais  te  voir  que  par  réflexion. 
Supposons  qu'uo  miroir  puisse  avec  modettit 
Te  montrw  quelques  traits  à  toiinéme  inconnus; 
Pardonne:  tu  le  sais,  je  ne  suis  point  flatteur; 
Je  ne  fatigue  pobt  par  d'indignes  serments 
D'infidèles  amis  qu'en  secret  je  méprise  ; 
Je  n'embrasse  personne  afin  de  le  trahir  : 
Hon  cœur  est  tout  ouvert ,  et  Brutus  y  peut  lire. 
(Od  aitaDd  du  BccUmitlong  «t  la  lOD  do  IronipeUei.) 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes ,  ces  ans  ? 
I^  peuple  voudrait-il  choisir  César  pour  roi  ? 


Tu  M  voudrais  donc  pas  voir  César  sur  le  tntne? 

BfirTUS. 

Tton,  ami,  non,  jamais,  quoique  j'aime  César. 
Mais  pourquoi  û  long-temps  me  tenir  incertain? 
Que  ne  t'ezpliques-tu?  que  voulais-tu  me  dire? 
D'oiï  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  cause  ? 
Si  l'amour  de  Titat  les  fut  naître  en  ton  sein , 

•  At«D  D'ut  plu  Datanl  que  le  IcKMl  de  cette  •cène,  ricD  D'eat 
Mme  pliu  adroll.  Hab  (ummeal  peul-on  eiprlmet  ud  lenll- 
meolil  nablrel  el  li  vrai  par  dci  loun  qnl  le  MDl  il  peur  Cest 
que  le  goûTD'étalt  pu  (omté. 


8SI 

Parle,  ouvre-iuoiton  cœur,  montre-moi  unsfreiuir 
La  tfloire  dans  un  œil ,  et  le  trépas  dans  l'autre. 
J  e  regarde  la  gloire ,  et  brave  le  trépas  ; 
Car  le  ciel  m'esttémoin  que  oe  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  l'honneur  plus  qu'il  n'aima  le  \om. 


Je  n'en  doutai  jamais  ;  je  ooniuns  ta  vertu , 

Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 

Oui,c'est  l'honneur,  ami, quifaît  tous  mes  chagrins. 

J'ignoredequelmilluregardesla  vie; 

Je  n'examine  poiiit  ce  que  le  peuple  en  pense. 

Mais  pour  moi ,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n'être  pas 

Que  d'être  sous  les  lois  d'un  mortel  mon  égal. 

Nous  sommes  nés  tous  deux  libres  comme  César  : 

Bien  nourris  comme  lui ,  comme  lui  nous  savons 

Supporter  la  fatigue,  et  braver  les  hivers. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  au  milieu  d'un  orage. 

Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ses  bords  : 

■  Veux-tu,  médit  César,  te  Jeter  dans  le  fleuve  7 

•  0$eras4u  nager,  malgré  tout  son  courroux  ?  • 
Il  dit  ;  et  dans  l'instant ,  sans  âter  mes  habits , 
Jeplonge,  etjelui  dis  :■  César,  ose  me  suivre.  > 

Il  me  suit  en  eÎTet ,  et  de  nos  bras  nerveux  [des. 

Nous  combattons  les  Qots ,  nous  repoussons  les  on- 
Bientôt  j'entends  César  qui  me  crie  :  ■  Au  secours! 

•  Au  secours!  OQJ'enfuQCc;>  et  moi,  dans  lemoment. 
Semblable  à  notre  aïeul ,  à  notre  auguste  Enée, 
Qui ,  dérobant  Anchise  aux  flammes  dévorantes , 
L'enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  de  Troie , 
J'arrachaiceCésar  aux  vagues  en  fureur  r 

Et  maintenant  cet  homme  est  un  dieu  parmi  nous! 
Il  tonne,  etCassiusdoit se  courbera  terre. 
Quand  ce  dieu  par  hasard  daigne  le  regarder  I 
Je  me  souviens  encor  qu'il  fut  pris  en  Espagne  * 
D'un  grand  accès  de  fièvre,  et  que,  dans  le  ftisson, 
Jecraislevoirencore,  il  tremblait  comme  un  borame; 
Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S'enfiiyait  tristement  de  ses  lèvres  poltronnes. 
Ces  yeux,  dont  un  regard  fait  flécliir  les  mortels, 
Ces  yeux  étaient  éteints  :  j'entendis  ses  soupirs , 
Et  cette  même  voix  qui  commande  à  la  terre , 
Cette  terrible  voix,  remarque  bien,  Brutus , 
Remarque,  et  que  ces  mots  soient  écrits  dans  tes  li- 
Cette  voix  qui  tremblait ,  disait  :  ■  Titinius ,  [vres, 

•  Titinius^  ,  à  boire!  ■  Une  fille,  un  enfant,  [me, 
N'edt  pas  été  plus  faible  :  et  c'est  donc  ce  mémehom- 
C'est  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  aux  Ro- 
Lui,  notre  maître!  6  dieux!  [mains! 

J'entends  un  nouveau  bruit. 


iti  d'an  kuumedt  11  populaoe  qal  l'Oitratieal  avec  md  oom- 
p«re  dau  on  oOiant  C*  D'ot  pai  alMl  qua  rariaknt  IM  ploi 
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J'entends  des  cria  de  joie.  Ah!  Rome  trop  séduite 

Surdiarge  encor  César  et  de  bieos  et  d'honneurs. 

CASSIUS. 

Quel  bommet  quel  prodige  !  il  enjambe  ce  monde 
Comme UQ  vaste  colosse;  et  nous,  petits  bumaîus. 
Rampants  eotre  ses  pieds ,  nous  sortons  notre  tête 
Pour  cbercber,  eu  tremblant,  des  tombeaux  sam  bomunr. 
Ah  !  l'homme  est  quelquefois  le  maître  de  sou  sort  : 
La  faute  est  dans  son  cœur,  et  non  dans  les  étoiles  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  lui  seul  s'il  rampe  dans  les  fers. 
César!  Brutus,eb  bien!  quel  est  donc  ee  César  7 
Son  nom  sonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre? 
Écrivez  votre  nom  ;  sans  doute  il  vaut  le  sien  : 
Prononcez-les;  tous  deux  aontégauxdanilabDUche: 
Pesez-les,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjures  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare, 
I^es  démons  évoqués  viendront  également  *. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  César  mange 
Pour  s'étie  fait  si  grand.  0  siècle  !  5  jours  honteux! 
ORomelc'enest  fait;  tes  enfants  ne  sont  plus. 
Tu  fonnes  des  héros  ;  et ,  depuis  le  déluge , 
Aucun  temps  ne  te  vit  sans  mortels  généreux;  [me. 
Hais  tes  murs  aujourd'hui  contiennentun  seul  hom- 

Ah  !  c'est  aujounfliui  que  Roume  existe  en  effet  ; 
car  il  n'y  a  de  roum  (de  place)  que  pour  César  ". 

(Cauliu  achère  aun  rteit  par  cea  len  i) 
Ab  I  dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus , 
Qui  se  serait  soumis  au  grand  diable  d'eofer 
Aussi  facilement  qu'aux  ordres  d'un  monarque. 

BBUTDS. 

Va ,  je  me  fie  &  toi  ;  tu  me  chéris ,  je  t'aime  : 
Je  vois  ce  que  tu  veux  ;  j'y  pensai  plus  d'un  jour  : 
Nous  en  pourrons  parler  ;  mais ,  dans  cescoi^ooctu- 
Je  te  conjure,  ami,  de  n'aller  pas  plus  loin.       [res, 
J'ai  pesé  tes  discours;  tout  mon  ixcur  s'en  occupe; 
Nous  en  reparierons-,  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 
Va,  sois  sût  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Être  un  vil  paysan ,  que  d'être  un  sénateur, 
Un  dtoyen  romain  menacé  d'esclavage. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR  rentreavectoussetcourtUans;  BRUTUS, 
CASSIUS. 


■CnldéaMiil|irlMideicoatadftorden,qiri<tileDl^u 
omnmoai  daiis  la  sapcnUtlnue  Aogletem  qa'alllcan,  «vint 
que  Eotte  uUoo  fOt  dtveoae  phlkMopbB,  grSce  «u  iteoa,  anx 
ShaflMborr,  iDi  ConiDS,  MX  WtdlailoD ,  êal  Dodwel ,  aux 
MIddIcloa,  «01  Boliagbtoke,  et  à  tant  d'antni  génia*  hardi*. 

b  II  r  a  M  DIX  plaluDta  pcdDie  :  Rom»,  «a  an^ali,  M  pro- 
nonce fiDwii;  et  roMi,  qui  (IgnUe  place,  le  prooooM  août 
roam.  Cela  a'e*t  pu  tml-à-talt  dani  le  it;le  de  Ciriki  ■■  malt 
ebaqoe  peapls  et  cbeqoe  lUde  ont  leor  itjle  et  Imr  «orle 
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CABSIUS. 

Croîs-moi ,  tire  Casca  doucement  par  la  mandie; 
Il  passe  :  il  te  dira,  dans  son  étrange bumenr. 
Avec  son  ton  grossier,  tout  ce  qu'il  aura  vu. 

sbutds. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Mus  observe  avec  moi 
Combien  l'œil  de  César  annonce  de  colère; 
Vois  tons  ses  courtisans  près  de  lui  constemis; 
La  pSIeur  se  répand  au  fh>nt  de  Calphumie. 
Regarde  Cicéron,  comme  il  est  inquiet. 
Impatient,  troublé;  tel  que,  dans  dos comins, 
Nous  l'avons  vu  souvent,  quand  quelques  séoateui, 
Réfutant  ses  raisons,  bravent  son  éloquence. 

cASsnrs. 
Tu  sauras  de  Casca  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
CBSAB,  (faiu  le  fond. 
£b  bien 'Antoine! 

ANTOIRB. 

Eb  bien,  César! 
CKSAB ,  regardant  Cauiia  et  Brvtus ,  gtti  tmt  nr 

le  devant. 
Puissé-je  désormais  n'avoir  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  l'emlHHipoiot  marque  dea  laaan  limiNn. 
Cassius  est  trop  maigre;  il  a  les  yeux  trop  ereiii; 
11  pense  trop  :  je  crains  ces  sombres  caractères. 

ANTOINE. 

Ne  le  cr^ns  point ,  César,  il  n'est  pas  dangereoi; 
C'est  un  noble  Romain  qui  t'est  fort  aliadié. 

C^SAR  *. 
Je  le  voudrais  plus  gras ,  mais  je  ne  puis  le  crnaiiR. 
Cependant  si  César  pouvait  craindre  on  mortd , 
Cassius  est  celui  dont  j'aurais  déBance  : 
H  lit  beaucoup  ;  je  vois  qu'il  veut  tout  obssmr; 
U  prétend  par  les  &its  juger  du  cceur  des  bommB; 
n  fuit  ramusement,  les  concerts,  les  speetadei, 
Tout  ce  qu'Antoine  «t  moi  noua  gaulons  «aiu  nmodii 
Il  sourit  rarement  ;  et ,  dans  son  dur  sourire. 
Il  semble  se  moquer  de  sou  propre  génie; 
Il  parait  insulter  au  sentiment  secret 
Qui  malgré  hii  l'entraîne ,  et  le  force  à  sourire. 
Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  eu  colère. 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  sur  lui. 
D'un  pareil  caractère  il  faut  qu'on  se  défie- 
Je  te  dis ,  après  tout ,  ce  qu'on  peut  redouter. 
Non  pascequeje  crains  ;jasuistoi(jourïnwi«ito«' 
Passe  à  mon  cdté  droit  ;je  suis  sourd  d'oneorelUi  - 
Dis-moi  sur  Cassius  ce  que  je  dois  penser. 

(CtMi  Mit  avec  AoloiM  A  nnHe-J 

■  Cela  eti  encore  tiri  de  Platarqne. 
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SCÈNE  V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA. 

(Bnilai  Un  Cmo  par  U  nMoclic) 
CA»Ct.,àBnt>is. 
César  sort ,  et  Bnitiu  par  la  manche  me  tire; 
Voudrait-il  me  parler? 

BKDTUS. 

Oui  ;  je  TOudraiB  savoir 
Quel  sujet  à  César  cause  tant  de  tristesse. 

CASCA. 

Vous  le  savez  assez  :  ne  le  suiriez-vous  pas  ? 

BIDTOS. 

Eh  !  si  je  le  savais ,  vous  le  deoianderais-je  ? 
(Cette  Ktos  at  oonUmiéa  en  ftote.) 


Oui-dàt  eh  bien!  ou  lui  a  ofiert  une  couronne, 
et  cette  couronne  lui  étant  présentée,  il  l'a  rejetée 
du  revers  de  la  main.  (A  /ait  ici  le  gâte  qu'a 
fait  Cévtr.)  Alors  le  peuple  a  applaudi  par  mille  ac- 
clamations. 

Bsnnis. 

Pourquoi  ee  bruit  a-t-il  redoublé? 

CASCA. 

Pour  la  même  raison. 

CASSIUS. 

Hais  on  a  applaudi  trob  fois  :  pourquoi  ee  troi- 
sième applaudissement? 

CASCA. 

Pour  cette  même  raison-là,  vous  dis-je. 

BKOTUS. 

Qwril  on  lui  a  offert  trois  fois  la  couronne? 

CASCA. 

Ehl  pardieu  oui,  et  à  chaque  fois  il  l'a  toujours 
doucement  refusée ,  et  à  diaqoe  signe  qu'il  fesait  de 
n'en  vouloir  point,  tous  mes  honnêtes  voisins  l'ap- 
plaudissaient à  haute  voix. 
cAssnis. 

Qui  lui  a  offert  la  couronne? 

CA8CA. 

Eh!  qui  donc?  Antoine. 

BBDTOS. 

De  quelle  manière  s'y  est-il  pris,  cher  Casca? 

CASCA. 

Je  veux  être  pendu ,  si  je  sais  précisément  la  ma- 
nière; c'étut  une  pure  farce  :  je  n'ai  pas  tout  re- 
marqué. J'ai  vu  Marc-Antoine  lui  ofirir  la  couronne 
ce  n'était  pourtant  pas  une  couronne  tout^-fait 
c'était  un  petit  coronet  >;  et,  comme  je  vous  l'a 


■  LetcoTCHMliioiildi  pelllM  coonmiMi  que  In  palnwa 
d'Aneletcne  pOTtCDt  Mit  U  l«e  an  ucn  dci  rail  «t  d(*  rdnea, 
«t  doDt  la  painoRieiit  Imn  anaoiilN.  n  eti  bioi  ilnnp  qiM 
SbUopeara  lit  tnllé  en  comique  un  rtdt  dont  le  fond  al  •! 
noble  et  il  lntétounl  :  mili  11  l'igll  de  ]a  popnilce  de  Rome  : 
et  Sbakeqieare  cberdull  la  nllraga  de  crUe  de  Londm. 
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déjà  dit,  il  l'a  rejeté;  mais,  selon  mon  jugement, 
il  aurait  bien  voulu  le  prendre.  On  le  lui  a  offert 
encore ,  il  l'a  rejeta  encore  ;  mais ,  à  mon  avis ,  il 
était  bien  fâché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  dessus 
On  le  lui  a  encore  présenté ,  il  Ca  encore  refusé  ;  et 
à  ce  dernier  refus,  la  canaille  a  poussé  de  si  hauts 
cris,  et  a  battu  de  ses  vilaines  mains  avec  tant  de 
fracas ,  et  a  tant  jeté  en  l'air  ses  sales  bonnets ,  et  a 
laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  puante  ha- 
leine ,  que  César  en  a  été  presque  étouffé  :  il  s'est  éva- 
noui ,  il  est  tombé  par  terre  ;  et,  pour  ma  part,  je 
n'osais  rire,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouclie  je 
ne  reçusse  le  mauvais  air  infecté  par  la  racaille. 

CASSIttS. 

Doucement ,  doucement.  Dis-moi ,  je  te  prie ,  Cé- 
sar s'est  évanoui  ? 

CASCA. 

Il  est  tombé  tout  aumilieu  du  marché;  sa  boucha 
écumait;  il  ne  pouvait  parier. 

BBDTDS. 

Cela  est  vraisemblable  ;  il  est  sujet  è  tomber  du 
haut-mal. 

CASims. 

Non,  César  ne  tombe  point  du  baut-mal;  c'est 
vous  et  moi  qui  tombons;  c'est  nous,  honnéteCasco, 
qui  sommes  en  épitqwie. 

CASCA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  tous  entendez  par  là ,  mais 
je  suis  sAr  ipie  Jules  César  est  tombé;  et  regardez- 
moi  comme  un  menteur,  si  tout  ce  peuple  en  gue- 
nilles ne  l'a  pas  claqué  et  sifllé,  selon  qu'il  lui  plai- 
sait ou  déplaisait,  comme  il  fait  les  comédiens  sur 
le  théfltre. 

BRUTUS. 

Mais  qu'a-Vil  dit  quand  il  est  revenu  à  lui  ? 

CASCA. 

Jami!  avant  de  tomber,  quand  il  a  vu  la  popu- 
lace si  aisede  son  refus  de  la  couronne,  il  m'a  ou- 
vert son  manteau,  et  leur  a  offert  de  se  couper  la 
gorge...  Quand  il  a  eu  repris  ses  sens ,  Il  a  dit  à  l'as- 
semblée :  >  Messieurs,  si  j'ai  dit  ou  fait  quelque 
>  chose  de  peu  conveuable,  je  prie  vos  seigneuries 
■  de  ne  l'attribuer  qu'à  mon  infirmité.  ■  Trois  ou 
quatre  filles,  qui  étaient  auprès  de  moi,  se  sont  mises 
à  crier  :  ■  Hélas!  la  bonne  àmel  ■  Hais  il  ne  faut 
pas  prendre  garde  à  elles  ;  car  s'il  avait  égoi^é  leurs 
mères,  elles  en  auraient  dit  autant. 

BBDTUS. 

Et  aptes  tout  cela ,  i  I  s'en  est  retourné  toot  triste  ? 

CASCA. 

Oui. 

CASSIUS. 

Cicéron  a-t-il  dit  qudque  chose  ? 

CASCA. 

Oui;  il  a  parié  grec. 


Pourquoi? 
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Ma  foi,  je  ne  sats;je  ne  pourrai  plus  guère  vous 
rt^arder  en  face.  Ceux  qui  l'ont  eiitendu  se  sont  re- 
gardés en  souriant ,  et  ont  branlé  la  tf te.  Tout  cela 
était  du  grec  pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  nouvelles  à 
vous  dire.  Marullus  et  Flavius,  pour  avoir  dépouillé 
les  images  de  César  de  leurs  ornements,  sont  ré- 
duits au  silence.  Adieu  :  il  y  a  eu  encore  bien  d'au- 
tres sottises;  mais  je  ne  m'en  souviens  pas. 
CASSitis. 

Casca ,  veui-tu  souper  avec  moi  ce  soir.' 

CASCA. 

Kon.je  suis  engagé. 

CASSIUS. 

Veux-tu  dtner  avec  moi  demain? 

CASCA. 

Oui  ;  si  je  suis  en  vie ,  si  tu  ne  changes  pas  d'a- 
ns ,  et  si  ton  dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 

CASSIUS. 

Fort  bien  ;  nous  t'attendrons. 

CASCA. 

Attend&-moi.  Adieu ,  tous  deux. 

(LeroU  de  cette  scèoe  est  en  tïd.) 
BBUTUS. 

L'étrange  compagnon  '.  qu'il  est  devenu  brute! 
Je  l'ai  TU  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunesse. 

îl  est  le  même  encor  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illustre  dessein ,  quelque  noble  entreprise. 
L'apparence  est  chez  lui  rude ,  lente ,  et  grossière  ; 
C'est  la  sauce,  crois-moi ,  qu'il  met  à  son  esprit. 
Pour  bire  avec  plaisir  digérer  ses  paroles. 

BnUTUS. 

Oui,  cela  me  parait  :  ami,  séparons-nous; 
Demain ,  si  vous  voulez ,  nous  parlerons  ensemble. 
Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi  : 
J'y  resterai  pour  vous. 

CASSIUS. 

Volontiers,  j'y  viendrai. 
Allez;  en  attendant ,  souvenez-vous  de  Rome. 

SCÈNE  VI. 

CASSIUS. 

Brutits,  ton  cœur  est  bon;  mais  cependant  je  vois 

Que  ce  riche  métal  peut  d'une  adroite  main 

Recevoir  aisément  des  formes  différentes. 

Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  sembla- 

Le  plus  beau  naturel  est  quelquefois  séduit,    [blés  : 

César  me  veut  du  mal,  mais  il  aime  Brutus; 

Et  si  j'étais  Bnitus ,  et  qu'il  fât  Cassius, 

Je  sens  que  sur  mou  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 

Je  prétends ,  cette  nuit ,  jeter  à  sa  fenêtre 

Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens  ; 

Tous  liû  diront  que  Rome  espère  en  son  courage , 


Et  tous  obscurément  condamneront  César; 
Son  joug  est  trop  affreux ,  songeons  à  le  iftmr 
Ou  songeons  à  quitter  le  jour  que  je  respire. 

[Il  sort.) 
(Us  deux  deniitn  vi 


SCENE  VII. 

On  entend  le  toimerre,  on  voit  detédairt.CÀXk  i 
entre  l'épêe  à  la  main.  ClCtfiOfi  entre  par  a  \ 
aiitre  cClé,  el  rencontre  Catca. 

CICÊKOH.  I 

Bonsoir,  mon  cher  Casca.  César  est-il  chez  lui? 
Tu  parais  sans  haleine ,  et  les  yeux  effarés. 

casca. 
K'étes-vous  pas  troublé  quand  tous  voyez  lalem 
Trembler  avec  effroi  jusqu'en  ses  foodementi? 
J'ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  fières  tempAa 
Renverser  les  vieux  troncs  des  chênes  oi^eiUeoi  ; 
Le  fougueux  Océan ,  tout  écumant  àengt, 
Ëleverjusqu'au  ciel  ses  flots  ambitieux; 
Mais,  jusqu'à  cette  nuit,  je  n'ai  point  vQd'onp 
Qui  fit  pleuvoir  ainsi  les  flammes  sur  nos  tfto. 
Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament, 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère, 
Et  le  force  à  frapper  les  malheureux  hutnaint. 

CICÉSON. 

Casca,  n'as-tu  rien  vu  de  plus  épouvaDtablcJ 

CASCA. 

Un  esclave ,  je  crois  qu'il  est  connu  de  loui, 
A  levé  sa  main  gauche  ;  elle  a  flambé  soudain ,  fU». 
Comme  si  vingt  flambeaux  s'allumaieni  [oui  fb""^ 
Sans  que  sa  main  brdlât ,  sans  qu'il  sentit  bfnu: 
Bien  plus  (depuis  ce  temps  j'ai  ce  feri  la  main). 
Un  lion  a  passé  tout  près  du  Capilole; 
Ses  yeux  étincelants  se  sont  tournés  sur  moi; 
Il  s'en  va  fièrement,  sans  me  faire  de  mal. 
Cent  femmes  eu  ces  lieux ,  immobiles,  treniWairt6' 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflamints 
Parcourir,  sans  briller,  la  ville  épouvantée. 
Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à  la  nuil 
A  dans  Rome,  en  pleinjour,  poussé sescrisfuMW- 
Croyez -moi ,  quand  le  ciel  assemble  ces  prodigBi 
Gardons-nous  d'en  chercher  d'inutiles  raisons, 
Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature. 
C'est  le  ciel  qui  nous  parle,  el  qui  nous  arettît- 

CICBBOn. 

Tous  ces  événements  paraissent  effroyables; 
Mais,  pour  les  expliquer,  chacun  suit  ses  peni»; 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  Itouw. 
Casca ,  César  demain  vient-il  an  Capitale^ 

CASCA. 

il  y  viendra  ;  sachez  qu'Antoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y  rendre  sus'- 
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CICBBON. 

BDiisoitdonc,rJierCasca;lescieuicbargésd'or3get 
Ke  nous  permettent  pas  de  demeurer  :  adieu. 

SCÈNE  vm 

CASSIUS,  CASCA. 

cAssrts. 
Qui  marcbe  dans  ces  lieux  à  cette  heure  ? 

CASCA. 

Va  Romain. 

CASSIUS. 

C'est  la  voix  de  Casca. 

CASCA. 

Votre  oreille  est  fort  bonne. 
Quelle  effroj^able  nuit  ! 

CASSIUS. 

I4e  vous  en  plaignez  pas  ; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a  des  charmes. 

Quelqu'un  vît-il  jamais  les  cieux  plus  courroucés? 

CASSIUS. 

Oui  I  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi ,  dans  cette  nuit ,  j'ai  marché  dans  les  rues  ; 
J'ai  présenté  mon  corpsà  la  foudre,  aux  éclairs; 
La  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

CASCA. 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux  ? 
C'est  à  l'homme  à  trembler  lorsque  le  ciel  envoie 
Ses  messagers  de  mort  à  la  terre  coupable. 

CASSIUS. 

Que  tu  parais  grossier  !  que  ce  feu  du  génie , 
Qui  luit  chez  les  Romains,  est  éteint  dans  tes  sens! 
Ou  tu  n'as  point  d'esprit ,  ou  tu  n'en  uses  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards  et  ce  visage  pâle? 
Pourquoi  tant  t'étonner  des  prodiges  des  cieux  ? 
De  ce  brujant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause? 
Pourquoi  ces  feux  errants ,  ces  mSnes  déchaînés , 
Cesraonstres.cesoiseaux.ceseufants qui  prédisent? 
Pourquoi  tout  est  sorti  de  ses  bornes  prescrites  ? 
Tant  de  monstres ,  crois-moi ,  doivent  nous  avertir 
Qu'il  est  dan's  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore  ; 
Et  si  je  te  nommais  un  mortel,  un  Romain, 
Non  moinsaffreux  pour  nousque  cette  nuit  affreuse, 
Que  la  foudre ,  l'éclair,  et  les  tombeaux  ouverts; 
'  Un  insolent  mortel ,  dont  les  rugissements 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  Capitole; 
Un  mortel  par  lui  même  aussi  faible  que  nous , 
Hais  que  le  ciel  élève  au-dessus  de  nos  tétes, 
plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois , 
Que  ces  feux ,  ces  tombeaux ,  et  ces  ailreux  prodiges  ! 

CASCA. 

Cest  César  :  c'est  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

CASSIUS.  I 

QuiqueGesoit,n'importe.Eh,quoidonc!lesRomaiiis 
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N'ont-ils  pasaujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères? 
Ils  n'en  ont  point  l'esprit,  ils  n'en  ont  point  les  mœurs, 
Ils  n'ont  que  la  faiblesse  et  l'esprit  de  leurs  mères. 
1.1»  BontainSjdans  DOS  jour», ont  donc  cesséd'élrelioiiunesl 

CASCA. 

Oui ,  si  l'on  m'a  dit  vrai ,  demain  les  sénateurs 
Accordent  à  César  ce  tllre  afl'reux  de  roi  ; 
Et  sur  terre  et  sur  mer  il  doit  porter  le  sceptre, 
Eutouslieux,  hors  de  Rome,  où  déjà  César  règne. 

CASSIUS. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  mon  côté, 
Cassius  sauvera  Cassius  d'esclavage.  (cœurs, 

Dieux!  c'est  vous  qui  donnez  la  force  aux  taiblea 
C'est  vous  qui  des  tyrans  punissez  l'injustice. 
Ni  les  superbes  tours ,  ni  les  portes  d'airain , 
Ni  les  gardes  armes ,  ni  les  chaînes  de  fer, 
Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 
Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  homme  a  sur  soi-même. 
N'en  doute  point,  Casci ,  tout  mortel  courageux 
Peut  briser  à  son  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

CASCA. 

Oui,  je  m'en  sens  capable;  oui,  tout  homme  en  ses 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  vie.  [mains 

CASSIUS. 

Et  pourquoi  donc  César  nous  peut-il  opprimer? 
Il  n'edt  jamais  osé  régner  sur  les  Romains  ; 
Il  ne  serait  pas  loup ,  s'il  n'était  des  moutons  '. 
Il  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s'est  fait  Mon. 
Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome!  et  que  d'ordure ,  è  ciel  ! 
Notre  iudigne  bassesse  a  fait  toute  sa  gloire. 
Mais  que  dis-je?ô  douleur!  où  vais-jem'emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-ils  fait  entendre? 
Étes-vous  un  esclave?  êtes-vous  un  Romain? 
Si  vous  servez  César,  ce  fer  est  ma  ressource  : 
Je  ne  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

CASCA. 

Vous  parlez  h  Casca,  que  ce  mot  vous  sufDse  : 
Je  ne  sais  point  flatter  Césarpar  des  rapports. 
Prendsniamaln,parle,agis,fais  tout  pour  sauver 
Siquelqu'unfaitunpasdanscenoble  dessein,  [Rome. 
Je  le  devancerai  ;  compte  sur  ma  parole. 

CASSIUS. 

Voilàle  marché  fait  :  je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d'un  Romain  j'ai  soulevé  la  haine. 
Ils  sont  prêts  à  former  une  grande  entreprise , 
Un  terrible  complut ,  dangereux ,  important. 
Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons ,  car  h  présent,  dans  cette  horrible  nuit. 
On  ne  peut  se  tenir,  ni  n.archer  dans  les  rues. 
Les  éléments  armés,  ensemble  confondus ,      [bles. 
Sont,  comme  mes  projets,  Sers,  sanglants,  et  terri- 

*  LekMp  ctlnmouloni  oegtlFiilpoliilJn  brialéMlece 
moreoui .  parce  que  le*  Anglais  n'alkichrnt  polDl  i  cet  motl 
me  td«e  buK  :  lia  o'oot  polot  te  prn verbe  :  Qui  xjnit  bnbii, 
■e  loup  IttHange, 
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Arrête,  quelqu'un  vient  à  pas  précipités. 

CLSSIUS. 

C'est  Cinoa;  sa  démarche  est  aisée  h  coDhaltre  : 
Ccstunami* 


SCENE  IX. 

CASSIUS,  CASCA,  ONNA. 

CASSIUS. 

Ciniia ,  qui  vous  bâte  à  ce  point? 

CIKHA. 

Je  vous  cherchais.  Ctnàber  so^it-ii  avec  vous  7 
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Hon ,  c'est  Casca  :  je  peux  répondre  de  sod  zèle  ; 
Cest  un  des  conjurés. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 
Hais  quelle  horrible  nuit  !  Des  visions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

CASSIUS. 

M'attendiez-vous? 

CIRNA. 

Sans  doute ,  avec  impatience. 
Ah  !  si  le  grand  Brutus  éUit  gagné  par  vous  1 


Il  lésera,  Cimia.  Va  porter  ce  papier» 
Sur  la  chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville  ; 
Et  jette  adroitement  cet  autre  à  sa  fenêtre  ; 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  statue 
De  l'antique  Brutus ,  qui  sut  punir  les  rois  ; 
Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

'  CIHKA. 

Tous ,  excepté  Cimber,  au  porche  vous  attendent , 
Et  Cimber  est  allé  diez  vous  pour  vous  parler. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres  respectables. 

CASSIUS. 

Allons,  Casca  ;  je  veux  parler  avant  Taurore 
Au  généreux  Brutus  :  les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains;  nous  l'aurons  tout  entier, 
Et  deux  mots  sufDront  pour  subjuguer  son  âme. 

CASCA. 

Il  nousestoécessaire,  il  est  aimé  dans  Rome; 
Et  ce  qui  dam  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera ,  passera  pour  vertu. 
Son  crédit  dans  l'étal  est  la  riche  alchimie , 
Qui  peut  changer  ainsi  tes  espèces  des  choses. 

CASSIUS. 

J'attends  tout  de  Brutus ,  et  tout  de  son  mérite. 

■  PmqDa  tonte  celle  Htea  m»  pu«n  pMDe  de  gnadtui,  de 
locM ,  et  de  beaaUa  *rale*. 

b  Un  papier,  du  tempa  de  Cétar,  a'tti  pei  trop  dam  le  cm- 
tiiiiM;mii>  llD'r  faut  pai  regarder  deti  pria;  Il  faut  aimgerque 
Sbakeapearen'avalt  point  ~  "" — ""  — ..■-■-—...—.  ^ 
MO  aeal  Renie. 


Allons  :  il  est  minuit;  et  devant  qu'il  soit  joar 
Il  foudia  l'éveiller,  et  s'assurer  de  lui. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BRUTUS ,  BT  LCCIUS .  f  an  rfe  «m  d 

dan$  le  Jardin  de  la  maiton  de  Brutus. 

BBOTDS. 

Ho  !  Lucius  !  holà  !  j'observe  en  vain  les  astres  ; 
Je  ne  puis  deviner  quand  te  jour  paraîtra. 
Lucius!  je  voudrais  dormir  comme  cet  hoaune. 
Hé!  Luciusl  debout;  éveille-toi ,  te  dis-je. 

M'appelez- vous,  milord* 

BBUTUS. 

Va  chercher  un  flambm, 
Ta,  tu  leporterasdans  ma  bibliothèque, 
Et,dèBqu'ily  sera,  tu  viendras  m'averlir. 

<Bnitii>  reate  aeal.) 
D  faut  que  César  meure , — oui ,  Rome  mfiD  Teûft. 
Je  n'ai  point ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindre  de  lui  ; 
Et  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m'anime 
Il  prétend  être  roi  ! — Mais  quoi  !  le  diadème 
Change-1-il ,  après  tout ,  la  nature  de  rbomine  ? 
Oui,  le  brillant  soleil  foit  crottre  les  serpents. 
Pensons-y  :  nous  allons  l'armer  d'un  dard  lunestt. 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu'il  le  voudra. 
Le  trâne  et  la  vertu  sont  rarement  eosemble. 
Hais ,  quoi  !  je  n'ai  point  vu  que  César  jusqu'id 
Ait  à  ses  passions  accordé  trop  d'empire. 
N'importe  ;  —  on  sait  assez  quelle  est  fambitioa. 
L'échelle  des  grandeurs  à  ses  yeux  se  présente; 
Elle  y  monte  en  cachant  son  front  aux  spectattsn  ; 
Et  quand  elle  est  au  haut,  alors  elle  se  montre; 
Alors ,  jusques  au  del  élevant  ses  r^ards , 
D'un  coup  d'œil  méprisant  sa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 
Cest  ce  que  peut  César  :  il  le  faut  prévenir. 
Oui ,  c'est  là  son  destin ,  c'est  là  son  caractère; 
C'est  un  œuf  de  serpent,  qui ,  s'il  était  couvé,  1 

Serait  aussi  méchant  que  tous  ceux  de  sa  race.         ' 
Il  le  faut  dans  sa  coque  écraser  sans  pitié. 

LUCIUS  retUre. 
Les  Dambeaux  sont  déjà  dans  votre  cabinet  : 
Mais  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à  fusil , 
J'ai  trouvé  ce  billet,  monsieur,  sur  la  fenftre. 
Cacheté  comme  il  est  ;  et  je  suis  très-certain 
Que  ce  papier  n'est  là  que  depuis  cette  nuit. 

BBUTUS. 

Va-t'en  te  reposer  ;  il  n'est  pas  jour  encore. 
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Mais ,  à  propos ,  dnaain  n'avons-Dous  pu  les  ides  ■  ? 

LUCIIJS. 

Je  n'en  sais  rien ,  monsieuri*. 

BBUIUS. 

Prends  le  calendrier, 
Et. Tiens  m'en  rendre  compte. 
LUC lus. 

Oui ,  j'y  cours  k  l'instant. 

BBUTUS,  décachetant  le  billet. 

Ouvrons  ;  car  les  éclairs  et  les  exhalaisons 

Font  assez  de  clarté  pour  que  je  puisse  lire. 

(Il  Ht.) 

■  Tu  dors;  éveille-toi,  Bnitus ,  et  songe  à  Rome; 

■  Tourne  les  yeux  sur  toi ,  tourne  les  yeux  sur  elle. 
»  ES'tuBrutusencor?  peux-tu  dormir,  Brutus? 

■  Debout ,  sers  ton  pays  ;  parle ,  frappe ,  et  nous  Ten- 
J'ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils;  [ge.  > 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome; 

Je  pense  à  Rome  assez.  —  Rome ,  c'est  de  tes  rues 
Que  mon  aieul  Brutus  osa  chasser  Tarquin.  [ge.  > 
Tarquinic'étaitun  roi. —■  Parle,  frappe,  et  nous  ven- 
Tu  veux  donc  que  je  firappe  ;— oui ,  je  te  le  promets , 
Je  frapperai  :  ma  main  vengera  tes  outrages  ; 
Ha  main,  n'en  doute  point,  remplira  tous  tes  vceui. 

LUC  lus  rentre. 
Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois  : 

BBUTus.  [porte. 

Cest  fort  bien  ;  cours  ouvrir;  quelqu'un  frappe  à  la 

(Ladiu  va  oairir.) 
Depuis  que  Cassius  m'a  parlé  de  César, 
Mon  coeur  s'est  échauffê ,  je  n'ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accompliBsement  D'est  qu'un  fantdme  affreux!, 
Un  lève  épouvantable,  un  assaut  du  génie. 
Qui  dispute  eu  secret  avec  cet  atteutatc  ; 
C'est  la  guerre  civile  en  notre  âme  excitée. 

LU  CI  us. 
Cassius  votre  frère  '  est  là  qui  vous  demande. 

BBUIUS. 

Est-il  seul  ? 

LUC  lus. 
Non ,  moQsieuT  ;  sa  suite  est  assez  grande. 

BKUTUS. 

En  coQuis-tu  quelqu'un  f 

LUCIUS. 

Je  n'en  connais  pas  un. 
Couvertsde  leurs  chapeaux jusques  à  leurs  oreilles'. 
Us  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  visages. 
Et  nul  à  Ludus  ne  s'est  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié. 

■  Ci  loot  CM  tunnuc*  Ida  dB  mui,  It  da  msii,  où  Céuj  hil 

t  IJ  l'ippcUe  taiitAt  mllont ,  ttntdt  moulenT,  tir. 

c  H  y  B  du»  l'ortgiiial  :  Lt  génie  ttral  amieil  avtc  m  in- 
âlnmrnlt  dt  mort  Ol  «ndroil  h  rcUvuve  duu  ooe  note  da 
t'JHtia,  nuO*  mtOoi  «taeteaMat  traduit. 

i  VotnjTin  veut  dire  [CI  votn  ami. 

•  HaU,  chapeaux. 


BXUTUS. 

Ce  sont  nos  conjurés. 
0  conspiration!  quoi  !  dans  la  nuit  tu  trembles; 
Dans  la  nuit,  favorable  aux  autres  attentats! 
Ah!  quand  le  jour  viendra,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage? 
Va ,  ne  te  montre  point  ;  prends  le  masque  imposant 
De  l'affabilité ,  des  respects ,  des  caresses. 
Si  tu  ne  sais  cacher  tes  traita  épouvantables , 
Les  ombres  de  Penfer  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César. 

SCÈNE  II.  : 

CASSIUS,  CASCA,  DÉCIUS,  CINNA,  MË- 
TELLUS,  TRÉBONIUS,  enveloppés  dans  tevn 
manteaux. 

IKÉB0I4IUS ,  en  $e  découvrant. 
Nous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus  ;  parlez ,  sommes-nous  importuns  7 

BRUTUS. 

Non,  le  sommeil  me  fuit  ;  non,  vous  ne  pouvez  l'Are. 

(A  part,  t  Cawioi.) 
Ceux  que  vous  amenez  sont-ils  connos  de  moi  f 

c&ssius. 
TousleBont;cbaeund'euxvousaime  et  vous  honore. 
Puissiez-vous  seulement,  en  vous  rendant  justice. 
Vous  estimer,  Brutus,  autant  qu'ils  vous  estiment! 
Voici  Trébonius. 

BRUTUS. 

Qu'il  soit  le  bien  veau. 

CASSIUS. 

Celui  qui  l'accompagne  est  Décius  Brutus. 

BSDTUS. 

Très  bien  venu  de  même. 

CASSttlS. 

Et  cet  autre  est  Casca. 
Celui-là ,  c'est  Cimber  ;  et  celui-ci ,  Cinna. 

BBUIUS. 

Tooslestrèsbienvenus.— Quels  projets  importants 
Lm  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit? 

CASSIUS. 

Puis-je  vous  dire  un  mot? 

(H  loi  parleàroreUlï,  cl  pendant  nlcmpilàlcacoiiJurèiM. 
KllRDt  on  peu.) 
DÉCIUS. 

L'orient  est  ici  ;  le  soleil  va  paraître. 

CASCA. 

Non. 

DBCIUB. 

Pardonnez,  monsieur;  déjà  quelques  rayons. 
Messagers  de  l'aurore ,  ont  blanchi  les  nuages. 

CASCA. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez  ;  le  soleil  est  au  bout  de  mon  épée  : 
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Il  s'avance  de  loin  vers  te  milieu  du  ciel , 
Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  priatemps. 
Vous  verrez  daDsdeuxraoisqu'ils'approcbedel'Our- 
Hais  ses  traits  à  présent  frappent  au  Capitole  '.  [se; 

BBUTUS. 

Don  nez -moi  tous  la  main,  amis,  l'un  après  l'autre. 
Jurez  tous  d'accomplir  vos  desseins  généreux. 

BBUTUS. 

Laissons  là  les  serments.  Si  la  patrie  en  larmes , 
Si  d'horribles  abus ,  si  nus  malheurs  communs , 
Ne  sont  pas  des  motifs  assez  puissants  sur  vous , 
Rompons  tout;  hors  d'ici,  retournez  dans  vos  lits; 
Dormez,  laissez  veiller  l'affreuse  tyrannie; 
QuesauSGonbrassanglantchacuntombeàsontour. 
Maissi  tant  de  malheurs,  ainsi  que  je  m'en  Oattc, 
Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  et  poltrons. 
Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 
Qu'avons-Dous  donc  besoin  d'un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause; 
Et  quel  autre  serment  que  l'honneur,  la  parole? 
L'amour  de  la  patrie  est  notre  engagement; 
La  vertu ,  mes  amis ,  se  ûe  à  la  vertu*- 
Les  prêtres,  les  poltrons ,  les  fripons ,  et  les  faibles, 
Ceux  dont  on  se  déOe ,  aux  serments  ont  recours. 
ne  souillez  pas  l'honneur  d'uoe  telle  entreprise  ; 
Ne  faites  pas  la  lionte  à  votre  juste  cause , 
Depenserqu'unserjuentsoutiennevosgrandscœurs. 
Un  Romain  est  bâtard  s'il  manque  à  sa  promesse. 

CASSIVS. 

Aurons-nous  Cicéron  ?  Toulez-vous  le  sonder? 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  sera  du  parti. 

CASCA. 

Ahineroublionspas. 
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Ne  fesons  ri 


Pour  nous  faire  approuver ,  ses  cheveux  blaues  suf- 
II  gagnera  des  voix  -,  on  dira  que  nos  bras      [fisent  ; 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  sa  prudence  : 
Tiotre  âge,  jeune  encore,  et  notre  emportement  i 
Trouveront  un  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 

BBUTUS. 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  nelui  con6ezrieti  : 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  autre  commence  ; 
Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 

CASSIUS. 

Laissons  donc  Cicéron. 


■Onatradnlt  cetleditHrtaKoD, parce  qui]  rautlouttradufn. 

"  Y  s-t-ll  rien  de  plus  l*au  que  le  fund  de  ce  dl»cnura7 11  esl 
vrai  que  lagraDdeuren  eslun  peu  avilie  par  qudqursId^suQ 
peu  luuum  ;  malt  toules  sont  naturelleart  torlrs,  mot  ëpithàirs 


CIHBEB. 

César  est-il  le  seul  que  nous  devions  frapper? 

CASSIUS. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  qu'Antoine  lui  sorvin, 
Il  est  trop  dangereux  :  vous  savez  ses  mesutet; 
Il  peut  les  pousser  loin ,  il  peut  nous  perdre  loui; 
Il  faut  le  prévenir  :  que  César  et  lui  meureot. 


CASSIUS. 

voyez  qu'il  est  déjà  tci 


Il  faut  nous  séparer. 


■  It  mot  courte  latt  peut-être  aUusii 
cales.  rourieslgnlJioBusstKrei«d«p(«li ""■«"'■      . 

"  ObMivïi  que  c'e«l  ici  un  morwau  dfS  pin»  "^f  ^ 
IhMlredrLondres.PopeetrévequeWuliartiJiiIbo"^ 


Cette  iTOurfc  ■  aux  Romaios  paraîtrait  trop  uogltgb. 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l'envie, 
Si  nous  coupons  la  tête,  et  puis  hachons  les  memlm; 
Car  Antoine  n'est  rien  qu'un  membre  de  Ctm: 
Ne  soyons  point  bouchers ,  mais  sacrificateon^ 
Qui  voulons-nous  punir?  c'est  l'écrit  de  C«r: 
Mais  dam  Tesprit  d'un  homme  on  ne  voit  point  it  m 
Ahr  que  ne  pouvons-nous,  en  punissant  cet  hemiii, 
Exterminer  l'esprit  sans  démembrer  le  corpal 
Hélas  !  il  faut  qu'il  meure.  —  G  généreux  aaùl 
Frappons  avec  audace ,  et  aon  pas  avec  ngi; 
Fesons  de  la  victime  un  plat  digue  des  dinii. 
Non  pas  une  carcasse  aux  chiens  abandonnée  : 
Que  nos  cœurs  aujourd'hui  soient  comme  au  miliK  Mil 
Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  eût, 
Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  veogewc 
Paraîtra  nécessaire ,  et  non  pas  odieuse. 
Nous  serons  médecins ,  et  non  pas  aSSasNiis- 
Ne  pensons  plus,  amis,  à  frapper  Marc-AnloiR: 
Il  ne  peut,  croyez-moi,  rien  de  plus  contre  mu, 
Que  le  bras  de  César,  quand  la  tête  est  amfét. 

CASSIUS. 

Cependant  je  le  oains  ;  je  crains  cette  tendnsx 
Qu'en  son  eoeur  pour  César  il  porte  enraciaée. 

BBUTUS. 

Hélas  '.  bon  Cassius ,  ne  le  redoute  point; 
S'il  aime  tant  César,  il  pourrait  tout  au  plis 
S'en  occuper,  le  plaindre,  et  peul-Étreuiouiir: 
Il  ne  le  fera  pas,  car  il  est  trop  livré 
Aux  plaisirs ,  aux  festins ,  aux  jeux ,  à  la  débaod» 

TBÉBOMUS. 

Non ,  il  n'est  point  à  craindrt  ;  il  ne  faut  pornifliî 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci,    [mtw; 

(On  entend  sonner  l'horloge;  te  n'est  pas  quel»  Hcmuii»"* 
aenldesliorlogeasonnaDlei,)!!  ' 
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CASCA. 

Il  est  douteux  encore 
Si  Césarosera  venir  au  Capitole. 
11  change,  il  s'abandoone  aux  superstitions; 
Il  ne  méprise  plus  les  revenants ,  les  songes  ; 
Et  l'on  dirait  qu'il  croit  à  la  religion. 
L'borreurdecette  nuit,  ces  effrayants  prodiges. 
Les  Uiscours  des  devins,  les  rêves  des  augures. 
Pourraient  le  détourner  demarclier  eu  sénat. 

DÉCIUS. 

Ne  crains  rien  ;  si  telleest  sa  résolutioa, 

Je  l'en  ferai  changer.  Il  aimetous  les  contes; 

Il  parle  volontiers  de  la  chasse  aux  licornes; 

il  dit  qu'avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qu'à  l'aide  d'un  miroir  on  attrape  les  ours, 

£t  que  dans  des  filets  on  saisit  les  lions  : 

Mais  les  flatteurs ,  dit-il ,  sont  les  filets  des  liommes. 

Je  le  louerai  surtout  de  haïr  les  flatteurs  : 

Il  dira  qu'il  tes  hait ,  étant  flatté  lui-même  ■. 

Je  lui  tendrai  ce  piège ,  et  le  gouvernerai. 

J'engagerai  Césara  sortir  sans  rien  craindre. 

CASSIUS. 

Allons  tous  le  prier  d'aller  au  Capitule. 

BBtJTUS. 

A  huit  heures ,  amis,  à  ce  temps  au  plus  tard. 

CINNA. 

N'y  manquons  pas  au  ntoiDa;  au  plus  lard  k  huit  heures. 
CIHBEB. 

Caïus  Ligarius  veut  du  mal  à  César. 
César,  vous  le  savez ,  l'avait  persécuté , 
Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n'est-il  pas  avec  nous? 

BBUTUS. 

Va  le  trouver,  Cimber;  je  le  chéris,  il  m'aime: 
Qu'il  vienne  ;  à  nous  servir  je  saurai  l'engager. 

CASSIUS. 

L'aubedu  jour  parait  ;  nous  vous  laissons ,  Brutus. 
Amis ,  dispersez-vous  ;  songez  à  vos  promesses  ; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  des  Romains  véritables. 

BBUTUS. 
ParaiiBei  gais ,  conlenls ,  mes  braves  geattlshommea  >>  ; 
Gardez  que  vos  regards  trahissent  vos  desseins; 
Imitez  les  acteurs  du  théâtre  de  Rome; 
Ne  vous  rebutez  point ,  soyez  fermes ,  constants. 
Adieujje  donne  à  tous  le  bonjour,  et  partez. 

(Ludiu  at  endormi  dam  un  «in.) 

Hé  !  garçon  !  —  Lucius  I  —  Il  dort  profondément. 
Ah!  de  ce  doux  sommeil  godte  bien  la  rosée. 
Tu  n'as  pas  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées  : 
Nous  sommes  agités  ;  ton  âme  est  en  repos. 


1  féi^que  WarburloD ,  du 

iMH,  dJrqut  cela  ni  admli 
'  Od  traJuit  «lactemeut. 


SCENE  m. 

BRUTUS,  ET  PORCIA  ta/emme. 
Brutus!— Milord! 

BBUTUS. 

Pourquoi  paraître  sî  matin? 
Que  voulez-vous  l>  songez  que  rien  n'est  plus  malsain 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vous  l'avez , 
D'affronter,  le  matin ,  la  crudité  de  l'air. 

POBCIA. 

Si  l'air  est  si  malsain ,  il  doit  l'être  pour  vous. 
Ah  !  Brutus  !  ah  !  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 
Hier,  quand  nous  soupions ,  vous  quittâtes  la  table , 
Et  vous  vous  promeniez  pensif  et  soupirant  ;  [mains, 
Je  vous  dis  :  "  Qu'avez-vous  ?  •  Mais  en  croisant  les 
Vous  fixâtes  sur  moi  des  yeux  sombres  et  tristes. 
J'insistai ,  je  pressai  ;  mais  ce  fut  vainement  : 
Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 
Je  redoublai  d'instance;  etvoQS.  sans  dire  un  mot, 
D'un  revers  de  la  main ,  signe  d'impatience. 
Vous  fîtes  retirer  votre  femme  interdite. 
Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d'un  époux , 
Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur 
Que  souvent  les  maris  font  sentir  à  leurs  femmes  •. 
Non.jenepuis,  Brutus,  ni  vous  laisser  parler, 
Ni  vous  laisser  manger,  ni  vous  laisser  dormir. 
Sans  savoir  le  sujet  qui  tourmente  votre  âme. 
Brutus,  mon  cher  Brutus  ! —Ah!  ne  me  cachez  rien. 

BBUTUS. 

Je  me  porte  assez  mal  ;  c'est  là  tout  mon  secret. 

FOBCIA. 

Brutus  est  homme  sage  ;  et  s'il  se  portait  mal , 
Il  prendrait  les  moyens  d'avoir  de  la  santé. 

BBUTUS. 

Aussi  fais-je  ;  ma  femme ,  allez  vous  mettre  au  lit. 

POHCIA. 

Quoi  !  vous  êtes  malade ,  et ,  pour  vous  restaurer, 
A  l'air  humide  et  froid  vous  marchez  presque  nu. 
Et  vous  sortez  du  lit  pour  amasser  un  rhume  I 
Pensez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
Non,  Brutus,  votre  esprit  roule  de  grands  projets  ; 
Et  moi,  par  ma  vertu,  par  les  droits  d'une  épouse. 
Je  dois  en  être  instruite,  et  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  —  Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  sentir  l'amour,  et  si  notre  hyménée 
M'incorpore  avec  vous,  fait  un  être  de  deux , 
Dites-moi  cesecret,  à  moi  votre  moitié, 
A  moi  qui  vis  pour  vous,  à  moi  qui  suis  vous-même. 
Eh  bien  !  vous  soupirez  '.  parlez  ;  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  visages? 
Se  cacher  dans  la  nuit!  pourquoi?  quelles  raisons? 
Que  voulaient-ils? 


□igitizedbyGoOglc 


JULES  CÉSAB,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


BmCTtlS. 

Bêlas  !  Porcia ,  lerez-vom. 

POICII.. 

Si  vom  étiet  encor  le  bon ,  l'humain  Brutiu , 
Je  D'anrais  pas  beaoin  de  me  mettre  à  vos  piedi. 
Parlez  ;  dans  mon  contrat  est-il  donc  stipulé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrett  d'uu  mari  f 
Ifétet-Tous  donc  à  moi ,  Brutus ,  qu'avec  réserreP 
Et  moi,  ne  sui&-je  à  tous  que  comme  une  compagne. 
Soit  au  lit ,  soit  à  table ,  ou  dans  vos  entretiens. 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  voionti  ? 
S'il  est  ainsi ,  Porcie  est  votre  concubine  ■ , 
Et  non  pas  votre  femme. 

BBtrTCS. 

Ah  !  vous  êtes  ma  femme , 
Femme  tendre,  honorable,  et  plus  dière  à  mon  cœur 
Que  tes  gouttes  de  sang  dont  il  est  animé. 

ÏOSCU. 

S'il  est  ainsi ,  pourquoi  me  cacber  vos  secrets? 
Je  suis  femme ,  il  est  vrai ,  mais  femme  de  Brutus , 
Mais  fille  de  Caton  :  pourriez-vons  bien  douter 
Que  je  sois  élevée  au-dessus  de  mon  sexe , 
Voyant  qui  m'a  fait  nattre ,  et  qui  j'ai  pour  éponx  ^i 
Confiez-vous  i  moi ,  soyez  sdr  du  secret. 
J'ai  déjà  sur  moi-même  essayé  ma  constance  ; 
J'ai  percé  d'un  poignard  ma  cuisse  en  cet  endroit  : 
J'aisouffert  sans  me  plaindre,  et  ne  saurai  me  taire! 

BBCTUS. 

Dien.qn'eBlEnds-jtf  grands  dteaxIrendeHDoidipwd'eUe. 
Écoute,  écoute  :  on  &appe,  on  frappe;  écarte-toi. 
Bientôt  tous  mes  secrets  dans  mon  cour  enferméa 
Passeront  dans  le  tien.  Tu  sauras  tout ,  Porcie  : 
Va ,  mes  sourcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 

SCÈNE  IV, 

BRUTUS,  LUCIUS,  LIGARIUS. 

LDcins,  courant  à  la  porte. 
Qui  va  lit  ?  répondez. 

(Ga  tDtnuil ,  M  adnMtDl  la  puola  à  Bratni.) 
Un  homme  languissant, 
Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deui  mots. 

BXOTUS. 

C'est  ce  Ligarius  dont  Cimber  m'a  parlé. 

(A  LDdIM.) 

Garçon ,  retire-toi.  Eh  bien  !  Ugarius  ? 


I1c•tvnlqu^lllv<n■lIfBull,qne  celle  Dotilapenitepefddt 
MHi  prix  CD  jluil  TépéUe,  letoorntc  ;  aiali  11  e«l  brsu  que  Slu- 
Lnpcut  et  CondUe  aient  en  1*  rotfflE  Idfc. 


UOABIITS. 

Cest  d'une  &dble  vois  que  je  te  dis  bonjour. 

BB0TDS. 

Tu  portes  une  édurpe  1  hâas  I  quel  eontre-loofi! 
Que  ta  santé  n'eat-elle  égale  à  ton  eouragef 

LIOAIIUS. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets 

Qui  soient  dignes  de  nous.  Je  ne  suis  pins  mabdt. 

BKttTOS. 

rai  formé  des  projets  dignes  d'être  écoulés. 
Et  d'être  secondés  par  un  homme  en  santé. 

UQABias. 
Je  sens ,  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  nu  patrie, 
Que  je  me  porte  bien.  0  toi ,  l'Ame  de  Romcl 
Toi ,  brave  descendant  du  vdnqueur  des  Tarqm», 
Qui ,  eomzoe  un  eioreiste ,  as  conjuré  dans  mot  > 
L'esprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré , 
Ordonne ,  et  mes  efforts  combattront  rimposalÉ; 
Ils  en  viendront  à  bout.  Que  faut-il  &ire  ?  dis. 

BBums. 
Un  exploit  qui  pourra  guérir  tons  les  maladei. 

USABIDS. 

Je  crois  quedet  gens  sains  pourra  nt  s'a  troamuL 

BKUTUS. 

Je  le  crois  bien  aussi.  Viens ,  je  te  dirsî  tout 

LIOAUnS. 

Je  te  suis,  ce  seul  mot  vient  d'enflammer  nxn an- 
Je  ne  sais  pas  eocorce  que  tu  veux  qu'on  bstt  ; 
Mais  viens,  je  le  Cerai  :  tu  parles  ;  il  suffit. 

(Htttonal.) 

SCÈNE  V. 

le  HAéd/rv  rqDréfente  le /w/oti  (fa  CÉSAS.  la 
fovdrt  gronde ,  ks  éckUrt  étincellaL 

cisu. 
La  terre  avec  le  ciel  est ,  cette  nuit ,  en  gnon  : 
Calpfaurnie  a  trois  fois  crié  dans  cette  nuit  : 
■  An  secauTsI  César  meurt  rvenei;  00 raiiiiW 
HoU  '■  quelqu'un. 

UN  polinnQUB. 
Milord. 

Va-t'en  dire  à  uo)  p*» 
De  faire  un  sacriBce ,  et  tu  vi«idns  soudain 
N'avertir  du  succès. 

LI  DOKXSTIQDB. 

Je  n'y  manquerai  pt>- 

CALPHDBHIB. 

Oà  voulez-vous  aller  ?  vous  ne  sortirez  point , 
César  ;  vous  resterez  ce  jour  i  la  maiioii- 

*  L'nordstedMitUboodMdeiRonialMMtriB^^ 

MttepltcepooniH«««h«f(éedeii     — — » 

lilMtt  Un  )<■  iMeitoiH  la  ' 
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CKBAK. 

Hon,  Don,  je  lortiraj  ;  tout  ce  qui  me  menace 
Ne  s'est  jamais  montra  que  derrière  m(»i  dos  ■  ; 
Tout  s'èvaDouira  quand  il  verra  ma  foce. 

CALPHIIBRU. 

Je  n'assistai  jamais  à  cet  eèrémoniei  ; 

Mais  je  tremble  à  présent.  Les  gens  de  la  maison 

Uîseot  que  l'on  a  vu  des  choses  effroyables  : 

Une  lionne  a  (ait  tes  petits  dans  la  me; 

Des  tombeaux  qui  s'ouvraient  des  morts  sont  écbap- 

Des  bataillons  armés,  combattant  dans  lesnues,  [pis  ; 

Ont  tait  pleuvoir  du  sanfi;  sur  le  mont  Tarpéien  ; 

Lei  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattants; 

Les  cbevauibeDoissaient;  les  mourants  soupiraient; 

Des  fantdmes  criaient  et  hurlaient  dans  les  fdaces. 

On  n'avait  jamais  vu  de  pareils  acddentt  ; 

Je  les  crains. 

CiSÀB. 
Pourquoi  craindre  1  on  ne  peut  éviter 
'    Ce  que  l'arrit  des  Âeux  a  prononcé  sur  nous. 
'   César  prétend  sortir.  Sachez  que  ces  augures 

Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  César. 
I  caxFBnuiix.  [tes; 

Quand  les  gueux  vont  mourrir,il  n'est  pointdecomè- 
I    Hait  le  âà  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

CES Al. 

I    Unpoltronmeuncentfbisavantdemourirune; 

Et  le  brave  ne  meurt  qu'au  moment  du  trépas. 
!  Rien  n'est  phis  étonnant,  rien  ne  me  surprend  plus, 
i   Que  lonqiM  ron  qm  dit  qa'il  Mt  des  goii  qui 
I  Que  craignenvils?  la  mort  est  un  but  nécessaire. 
I    Mourons  quand  il  faudra. 

(Le  doDMUqas  rarlcDt) 

Que  disent  les  augures  / 

LK  DOMBSTIQUE. 

I    Gardez^ons,  disent-ils,  de  sortir  de  ce  jour  : 
I    En  sondant  Tavenir  dans  le  sein  des  victimes. 
Vainement  de  leur  béte  ils  ont  cherché  le  cœur, 
tni-enia.) 

Le  del  prétend  ain«  se  moquer  des  poltrons. 
César  serait  hii-méme  une  béte  sans  ceenr 
S'il  était  an  logis  arrêté  par  la  crainte. 
Il  sortira,  vous  dis-Je  ;  et  le  danger  sait  bien  ^ 
Que  César  est  encor  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  sommes  deux  lions  de  la  même  portée; 
Je  suis  l'alné  :  je  suis  le  plus  vaillant  des  deux  ; 
Je  ne  sortirais  point! 

CÂLPHOUn. 

Héiasl  mon  cher  milocd. 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  sortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'est  ma  crainte, 
£t  non  la  Tdtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  sénat  assemblé; 


Il  dira  que  César  est  aujounfhui  malade. 
J'embrasse  vos  genoux;  faites-moi  cette  grâce. 

cÉsàn. 
Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 
Et  pour  l'amour  de  vout  je  reste  à  la  maison. 

SCÈNE  VI. 

DÉCIUS  entre. 

ciSAB,  à  DicUu. 
Ab  !  voiU  Dédos  ;  il  fera  le  message. 

&BCIOS. 

Serviteur  et  bonjour,  noUe  et  vaillant  César  : 
Je  viens  pour  tous  chercher;  le  sénat  vous  attend. 

CBSAK. 

Vous  venez  à  propos ,  cher  Décios  Brutns. 
A  tous  les  sénateurs  faites  mes  complimenta; 
Dites-leur  qu'au  sénat  je  ne  saurais  aller. 

(Ajwt)  (Ap«rt.) 

Je  ne  pem  (Ceit  tria  Ikiu) ,  je  n'ote  (oicor  plus  bnx }'; 
Dites-leur,  Décius,  que  je  ne  le  veux  pas. 

CÀLPHUINIB. 

Dites  qu'il  est  malade. 

C^SAX. 

Eh  quoi  I  César  ntenlir! 
Atje  au  nord  de  l'Europe  étendu  met  conquêtes 
Poior  n'oser  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes? 
Vous  direz  seulement  que  je  ne  le  veux  pal. 

Grand  César,  dites-moi  du  moins  quelque  raisoa; 
Si  je  n'en  disais  pas ,  on  me  rirah  au  nez. 

CiSAX. 

La  raison,  Décius,  est  dans  ma  volonté  : 
Je  ne  veux  pas ,  ce  mot  sufBt  pour  le  sénat , 
Mais  César  vous  diérit  :  mais  je  vout  sime,  vous; 
Et ,  pour  vous  tatis&ire,  il  faut  vous  avouer 
Qu'au  logii  aujourd'hui  je  suis,  malgré  moi-même. 
Retenu  par  ma  fenmw  :  —  elle  a  rêvé  la  nuit 
Qu'elle  a  vu  ma  statue,  en  fontaine  changée , 
Jeter  par  cent  canaux  des  ruisseaux  de  pur  tang. 
De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant  ; 
Ft  dans  ce  sang,  dit-elle,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  songe  est  un  avis  des  dieux  : 
Elle  m'a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

DBcina. 
Elle  interprète  mal  ce  songe  favorable; 
C'est  une  vision  très  belle  et  très  heureuse  : 
Tous  ces  niisseaux  de  sang  sortant  de  la  statue. 
Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  tang  précieux, 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée 
Reçoit  un  nouveau  sang  et  de  nouveaux  destins. 

CÉSAB. 

Cest  très  bien  expliquer  le  songe  de  ma  Cmune. 

DÉCIUS. 

Vous  en  serez  certain  lorsque  j'aurai  parié. 
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Sadieï  que  le  sénat  va  voufi  couronner  roi , 
Elj  s'il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas, 
H  est  à  prësumer  qu'il  changera  d'avis. 
C'est  se  moquer  de  lui ,  César,  que  de  lui  dire  : 
»  Sénat,  séparez-vous  ;  vous  vous  rassemblerez 
»  Lorsque  sa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux. 
Us  dirout  tous  :  «  César  est  devenu  timide.  » 
Pardonnez-moi,  César,  excusez  ma  tendresse; 
Vos  refus  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainsi. 
L'amitié ,  la  raison ,  vous  font  ces  remontrances. 

CÉSAB. 

Ma  femme ,  je  rougis  de  vos  sottes  terreurs, 
El  je  suis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu'on  me  donne  ma  robe ,  et  je  vais  au  sénat. 

SCÈNE  VII. 

CÉSAR,  BRUTUS,  LICARIUS,  OMBER,  TRÉ- 
BONIUS,  Cin»A,  CASCA,  CALPHURKIE, 
PUBUUS. 

CSSÀB. 

Ah!  voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher. 

PUBLIUS. 

Bonjour,  César. 

CÉSAK. 

Soyez  bien  venu,  Publius. 
£h  quoi!  Brutus  aussi ,  vous  venez  si  matin  '. 
Bonjour,  Casea;  bonjour,  Caîus  Ligarius. 
Je  vous  ai  fait.  Je  crois,  moins  de  mal  que  la  fièvre 
Qui  ne  vous  a  laissé  que  la  peau  sur  les  os. 
Quelle  heure  est-il? 

BRUTira. 

César,  huit  heures  sont  sonnées. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  courtoise. 

(AdIoIim  entre ,  et  Céur  conUDae.) 
Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits , 
Et  le  premier  deboult  Bonjour,  mon  cher  Antoine. 


Bonjour,  noble  César. 

CÉSAI. 

Va,  fais  tout  pr^rer  : 
Oo  doit  fort  me  bISmer  de  m'Ëtre  fait  attendre. 
Cinna ,  Cimber,  et  vous,  mon  cher  Trébonius, 
J^ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 
Au  sortir  du  sénsA  venez  à  ma  maison  ; 
Mettez-vousprèsdemoi  pour  que  je  m'en  souvienne. 

IBBBoniUS. 
lApart.) 
Je  n'y  manquerai  pas...  Va,  j'en  serai  si  près 
Que  tes  amis  vouckraieDt  que  j'eusse  été  bien  loin. 

CBBAB. 

Allons  tous  au  logis,  buvons  bouteille  ensemble  ■■ 


lefidvUUdi 


la  traducUou- 


CTE  II,  SCÈNE  VIII. 

BBUT(is,àparf. 
Ce  qui  parait  semblable  est  souvent  diflïreot 
Mon  cœur  saigne  en  secret  de  ce  que  je  vais  fut. 
(Ut  loilBDl  tous ,  et  CéMT  taie  ivec  Ciipbiuic.] 

SCÈNE  VIII. 

Le  théâtre  reprétente  tme  rue  prit  du  CepUiik.  1 1 
devin,  nommé  ARTÉIMIDORE,  arrive  en  Biaà 
un  papier  dans  le  fond  du  théâtre. 

ABTÉMIDOBB  ,  UtaïU. 

■  César,  garde-toi  de  Brutus,  prends  gardt  i 
»  Cassius;  ne  laisse  point  Casca  t'approclier;  eb- 
>  serve  bien  Cinna;  défie-toi  de  Trébonius;  tu- 
'  minebienCimber;DéciusBrutusnet'aiiDep»>t; 
»  tu  as  outragé  Ligarius  ;  tous  ces  geas-là  «ni  » 
"  mes  du  même  esprit;  ils  sont  aigris  contre  Céw. 
"  Si  tu  n'es  pas  immortel ,  prends  garde  à  t«.  Li 
u  sécurité  enhardit  la  conspiration.  Que  \a  diut 
'  tout  puissants  le  défendent! 

•  Ton  fidèle  AntÉHiDOii.* 
Prenons  mon  poste  ici.  Quand  César  passera, 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qu'une  requête. 
Je  suis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 
Si  César  lit  cela ,  ses  jours  sont  conservés. 
Sinon  la  destinée  est  du  parti  des  traîtres. 

<!l  lorl ,  «1 K  met  dus  DD  cnia.) 
(Porda  arrire  avec  Lndui.l 
POBCiA,  à  Ludta. 
Garçon,  cours  an  sénat,  ne  me  réponds  point,  n)lt. 
Quoi  !  tu  n'es  pas  parti  ? 

LUcins. 

Donnez-moi  donc  vos  mte 

POBCIA. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fusses  de  retour 
Avant  que  l'avoir  dit  ce  que  tu  dois  y  faire. 
0  constance!  ô  courage!  animez  mes  esprits, 
Séparez  par  un  roc  mon  cceur  d'avec  ma  lang». 
Je  ne  suis  qu'une  femme  et  pense  conine  anhoomie. 

(ALudns.) 
Quoi!  tu  restes  id? 

LtClUS. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 
Que  j'aille  au  Capitole,  et  puis  que  je  revienne. 
Sans  me  dire  pourquoi ,  ni  ce  que  vous  voulu! 

POBCIA. 

Garçon...  tu  me  diras...  comment  Brutus  se  port'! 
Il  est  sorti  malade...  attends...  observe  bien- 
Tout  cequeCésarfait.quelscourtisans  l'entounat— 

Reste  un  moment,  gartoD.  Quel  bniil,  quel»  cris  j'oilN^ 
LUCItlS. 

Je  n'entends  rien,  madame. 

POBCIA. 

Ouvre  l'oreille,  éwoB; 
J'entendsdesvDis.des  cris,  un  bruit  de combattwUi 
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Que  le  vent  porte  id  du  haut  du  Ca|iitole. 

LUCIUS. 

Madame,  eu  vérité,  je  u'entends  rien  du  tout. 
(ATtémldononlie.) 

SCÈNE  IX. 

PORCIA.    ARTËHIDORE. 

PORCIA. 

Approche  id,  l'ami;  que  fàis-tu?  d'où  viens-tu? 

ABTÉUIDOBE. 

Je  viens  de  ma  maison. 

Sais-tu  quelle  heure  il  est? 


Neuf  heures. 

PORCIA. 

Mais  César  est-il  au  Capitule  7 

AfiTBHIIMBX. 

Pas  encor  ;  je  l'attends  ici  sur  son  chemin. 

FOBCIA. 

Tu  veux  lui  présenter  quelque  placet ,  sans  doute? 

AHTÉHIDORE. 

Oui  ;  puisse  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  César  ! 
Que  César  s'aime  assez  pour  m'écou ter,  madame! 
Hon  placet  est  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

POBCIÂ. 

Que  iSa-tai  l'on  ferait  quelque  mal  à  César? 

ABTÉMIDOBB. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  fait;  je  sais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  madame,  adieu;  la  me  est  fort  étroite; 
Les  sénateurs ,  préteurs ,  courtisans ,  demandeurs , 
Font  une  telle  foule ,  une  si  grande  presse , 
Qu'en  ce  passage  étroit  ils  pourraient  m'étouffer  ; 
Et  j'attendrai  plus  loin  César  à  son  passage. 
(Il  sort.) 
POBCIA. 

Allons,  il  fiiut  le  suivre...  Hélas!  quelle  feiblesse 
Dans  le  cœur  d'une  femme  !  Ah ,  Bnitus  1  ah.  Bru  tus  ! 
Puissent  les  immortels  hâter  ton  entreprise! 
Maiscethomme,grandsdieux!  m'aurait-il  écoutée? 
Ah  !  BrutuB  à  César  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  '.  Je  m'évanouis. 

(A  Ludus.) 
Va,  Lucius,  cours  vite,  et  dis  bien  à  Brutus... 
Que  je  suis  très  joyeuse ,  et  revoie  me  dire.  .. 

LUCIUS. 

Quoi? 

POBCIA. 

Tout  ce  que  Brutus  t'aura  dit  pour  Porcie. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

Le  théâtre  représente  vnerve  qui  mène  au  CapiMe^ 
le  Capitale  est  ouvert.  CÉSAR  marche  au  son 
des  trompettes,  avec  BRVTUS,  CASSIUS,  CIM 
BER,  DÉCIUS,  CASCA,  ONNA,  TRÉBO 
mus.  ANTOINE,  LÉPIDE,  POPILIUS,  PU 
fiLIUS,  ARTÉMIDORE,  El  Va  ADtb  deviu. 


Eh  bien  !  i 


cÉSAB,  à  l'autre  devin. 
us  avons  donc  ces  ides  si  fatales! 


Oui ,  ce  jour  est  venu  ;  mais  il  n'est  pas  passé. 

ABTÉiiiDOBE ,  d'm  autre  ccté. 
Salut  au  grand  César,  qu'il  lise  ce  mémoire. 

DÉCIUS ,  du  côté  opposé. 
Trébonius  par  moi  vous  en  présente  un  autre  ; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

ABTÉHIDOBE. 

Lisez  d'abord  le  mien,  il  est  de  conséquence; 
Il  vous  touche  de  près  ;  lisez ,  noble  César. 

L'affaire  me  regarde  ?  elle  est  donc  la  dernière. 

ABTBUIDORE. 

Eh  !  ne  différez  pas,  lisez  dès  ce  moment. 

CÉSAB. 

Je  pense  qu'il  est  fou. 

PUBLius ,  à  Àrtémidore. 

Allons,  maraud,  fais  place. 

CASSlUS. 

Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ! 
Va-t'en  au  Capitale. 

rovn.\vs,t'approchatddeCasslus. 
Écoutez,  Cassius; 
Puisse  votre  entreprise  avoir  un  bon  succès! 

CASsitiS,  ^'onne. 
Comment  \  quelle  entreprise? 

POPILIUS. 

Adieu  ;  portez-vous  bien. 
BBUTUS.à  Cassius. 
Que  TOUS  a  dît  tout  bas  Popilius  Lena  ? 

CASSIUS. 

II  parle  de  succès,  et  de  notre  entreprise. 
Je  crains  que  le  projet  n'ait  été  découvert. 

BBUTUS. 

Il  aborde  César,  il  lui  parle  ;  observons. 

CASSIUS,  à  Catca.  [vienne. 

Sois  donc  prêt  à  frapper,  de  peur  qu'on  nous  pré- 
Mais  si  César  sait  tout ,  qu'allons-nous  devenir? 
Cassius  à  César  tournera it-t-il  le  dos  ? 
Non, j'aime  mieni  mourir. 

CASCA,  A  Cassius. 

Va ,  ne  prends  point  d'alarme  : 
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Popilius  Lha  ne  parie  point  de  ddus. 

Toit  comme  César  rit;  un  visage  est  le  même. 

CÀSSi\is,àBrutut. 
Ah  !  que  Trébonius  agit  adroitement  ! 
Begarde  bien ,  firutuji ,  comme  il  écarte  Antoine. 

DÉCIUS. 

Que  Hétell  us  commence;  et  que,  dès  ce  moment, 
Pour  occuper  César,  il  lui  donne  ua  mémoire. 

BKttTCS. 

Le  mémoire  est  donné.  Seirons-nous  près  de  lui. 

CiVSA,  à  Catca. 
SouTÏens-toi  de  frapper,  et  de  donner  l'exemple. 

CKSAK,  l'tutledicl,  et  on  tvppose  qu'Us  tont 
tous  dont  la  salle  du  sénat. 
Eh  bien!  tout  est-il  prêt?  est-il  quelques  abus 
Que  le  sénat  et  moi  nous  puissions  corriger  ? 

ciH BBB,  te  mettant  à  genoux  devant  César. 
Otrès  grand,  très  puissant,  très  redouté  César  1 
Je  roeU  très  humblement  ma  requête  à  vos  pieds. 

CÉSAR. 

Cîmber,  je  t'avertis  que  ces  prosternemeots , 
Ces  génuflexions,  ces  basses  flatteries. 
Peuvent  sur  un  cceur  faible  avoir  quelque  pouvoir, 
Et  changer  quelquefois  l'ordre  éternel  des  choses 
Dans  l'esprit  des  enfants.  Ne  t'imagine  pas 
Que  le  sang  de  César  puisse  se  fondre  ainsi. 
Les  prières,  les  cris ,  les  vaines  simagrées. 
Les  airs  d'un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  sot  ; 
Mais  le  cœur  de  César  résiste  à  ces  bassesses. 
Par  un  Juste  décret  ton  frère  est  eiilé; 
Flatte,  prie  à  genoux ,  et  lècbe-moi  les  pieds; 
Va,je  te  rosserai  comme  un  chien;  loin  d'ici  *! 
Lorsque  César  fait  tort  il  a  toujours  raison. 

CIMBEB,  en  te  retournant  eert  let  eoiyurés- 
N'est-il  point  quelque  vpix  plus  forte  que  la  mienne , 
Qui  puisse  mieux  toucher  l'oreille  de  César, 
Et  flédiir  son  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

BKDTUS,  en  baisant  la  main  de  César. 
Je  baise  cette  main ,  mais  non  par  flatterie  ; 
Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  instant  rappelé  de  l'eiil. 

CES  AS. 

Quoi  !  Brutns! 

CASSIUS. 

Ah!  pardon.  César;  César,  pardon! 
Oui,  Cassius  s'abaisse  â  te  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber. 

CBBJUI. 

On  pourrait  me  fléchir  si  Je  vous  ressemblais  : 

Qui  ne  saurait  prier  résiste  Â  des  prières. 

Je  suis  plus  affermi  que  l'étoile  du  nord. 

Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  compagnon  ^ 

Constant  de  sa  nature,  immobile  comme  elle. 

Les  vastes  deux  sont  pleins  d'étoiles  innombrables  : 


KUplui 
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Ces  astres  sont  de  feu,  tous  sont  étinedanti.  H 

Un  seul  ne  change  point ,  un  seul  garde  sa  plan.         ' 
Telle  est  la  terre  entière  :  on  j  voit  des  morldt, 
Tous  de  chair  et  de  sang ,  tousformés.ponr  UeraW. 
Dans  leur  nombre  Infini ,  «acba  qu'il  n'eil  qa'oi  huMi 
Qu'on  ne  puisse  ébranler,  qui  soit  fermeensoinug, 
Qui  sache  résister;  et  cet  homme ,  c'est  moi. 
Je  veux  vous  faire  voir  que  je  suis  inflexible  : 
Tel  je  parus  à  tous  quand  je  baimis  Cimber, 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

CIHBSB. 

O  César! 

GBSAK. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l'OlympeF 
DBCius ,  à  genoux. 
Grand  César! 

CBSAB,  repottttant  Dériut. 
Va ,  BrutUB  eo  vain  Ta  demaudé. 
CASCA ,  leBont  la  robe  de  Citar. 
Poignards,  parlez  pour  nous. 
(Il  le  tnppe;  la 


iD  duneetant ,  toal  pcrc^  de  OMfi,  d 
vtcDtJiuqoc*  uiprèi  de  fiiubu ,  qui ,  oi  d^Unrniiil  iMMti, 
le  bB^e  OHiime  k  regrd.  Citu  tombe,  en  l'écriiDl  :| 

Ettoi.Brutos.aiBB? 

CINItA. 

Liberté!  liberté! 

CIHBBB. 

ta  tyrannie  est  morte. 
Courons  tous ,  et  crions  :  Liberté  !  dans  les  nua- 

CASSIUS. 

AUesèlatribune,  et  cries:  Liberté! 
BBiims ,  aux  ténateuri  et  aupeuple ,  gut  aniMA 
Ne  vous  effrayez  point,  ne  fiiyez  point,  resta. 
Peuple,  l'ambition  vient  de  payer  ses  dettes. 

CASSIUS. 

Bnitus,  à  la  tribune. 

CIMBBB. 

Et  vous  aussi,  volez. 


Où  donc  est  Publius? 

CINNA. 

Il  est  tout  confondu. 

CIMBBB. 

Soyons  fermes ,  unis  ;  les  amis  de  César 
nous  peuvent  assaillir. 

BBUTUS 

Non ,  ne  m'en  pariez  paJ- 
Ah!  c'est  vous,  Publius;  allons ,  prenez  couragt. 
Soyez  en  sûreté,  vous  n'avez  rien  it  craindre, 
Ni  vous,  ni  les  Romains  ;  parlez  au  peuple,  allez. 

CAssitis. 
Publias ,  laissez-nous  ;  la  foule  qui  s'empresM 
Pourrait  vous  faire  mal  ;  vous  éles  faible  et  vi*»*- 

BBUTUS. 

Allez  ;  qu'aucun  Romain  ne  prenne  ici  l'aulKt 
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De  sontenir  ce  meurtre ,  et  de  parler  pour  Dom  ; 
C'est  ondroit  qd  n'eftdO  qu'tui  aenlt  tcogcan  deBMue. 

SCÈNE  II. 

LBS  conJUK^s,  TRtBOniUS. 

ckasna. 
Qnefiiit  Antoine? 

TBBBOIflIIS. 

Il  fiiit  interdit,  égar^; 
U  fuit  dans  sa  maiion  :  pères ,  mères ,  eolàots , 
L'effroi  dans  les  regards,  et  les  cris  à  la  bouche. 
Pensent  qu'ib  sont  au  joue  du  jugement  dernier. 

BBVTUS. 

O  destin  !  nous  saurona  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu'on  mourra  ;  l'heure  en  est  incoonne  : 

On  eompte  sardes  jours  dont  le  temps  est  le  maître. 

CÂSSIDB. 

Eh  bien  !  lorsqu'en  monrant  on  perd  Tingt  ansdene, 
On  ne  perd  qne  Tïngt  ans  de  crûtes  de  la  mort. 

BRirras. 
Je  l'avoue  :  ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfait; 
Ai  DU  César  en  nous  a  trooré  des  amis  ; 
Nous  avons  ahr^  le  temps  qu'il  eut  à  craindre. 


CASCA. 

Arrêtez,  baissons-nous  sur  le  corpsde  César; 
Btipioiis  tous  du»  MU  smg  DM  mains  Jesqnes  un  coudes  ■; 
TrerapoQS-y  nos  poignards ,  et  marchons  k  la  place  : 
Là ,  brandissant  en  l'air  ces  glaives  sur  nos  têtes , 
Crions  à  hante  voix  :  iPaiiI  liberté!  franchise!  » 

CIBSIUS. 

Baissons^nous ,  lavons-nous  dans  le  sang  de  César. 
(Dè  ttempcDl  ton*  Icor  épée  dioi  k  ung  àa  mort.) 
Cette  superbe  scène  un  jour  sera  jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accents  inconnus. 

BKOTDS. 

Que  de  fois  on  verra  César  sur  les' théâtres , 
César  mort  et  sani^ant  au  pied  dn  grand  Pompée , 
Ce  César  si  tàmaa ,  plus  vil  que  la  poussière  ! 

CASSIUS. 

Oui ,  lorsque  l'on  jouera  cette  pièce  terrible , 
Chacun  noua  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 


■  C«*tklqD'ooTaUpric»dp>taiMitrciiitUdUIémitilnM- 
Hom.  CcHtiMirtIUe  bubuli  de  CaieaDc  Mfiltjuuli  tombée 
dmi  ridée  d^io  ■ateor  tnaçili;  Dooi  ne  ToDlODi  point  (ja'OD 
coun^ante  )«  thMtK,  *1  ce  D'«st  due  la  oecailoiu  eitnîwdl- 
uln,  dut  le«iuellii  oa  unTe  tuit  qu'on  peut  celle  attadlé 
dégoâUnle. 


pn  DE  nnfs  césar. 
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OBSERVATIONS 

SUB  LE  JULES  CÉSAR  DE  SHAKESPEARE. 


Voilà  tout  M  qni  regude  h  coDapiration  contre  O^r. 
On  peut  la  comparer  à  celle  de  Ciona  el  d'Emilie  contre 
Aognste ,  et  mettre  ea  parallèle  ce  qu'on  tient  de  lire  avec 
k  rédi  de  Ciona  el  la  délibération  du  second  acte  :  on 
trouiera  quelque  dilTérmce  entre  ces  deux  ouvrages.  Le 
reste  de  la  pièce  wt  une  snite  de  la  mort  de  César,  On  ap- 
porte son  corps  dans  la  place  publique ,  Brutua  harangue 
le  peuple  ;  Antoine  le  harangue  à  son  tour  ;  il  soulève  le 
peuple  contre  les  oonjurës  :  el  le  comique  est  encore  joint 
à  U  terreur  dana  ces  scènes  coinrae  dans  les  antres.  Mais  11 
y  a  des  beautés  de  tous  les  temps  el  de  tous  les  lieux. 

On  Toit  ensuite  Anloine ,  Octave  et  Lépîde  délibérer  sur 
leur  triumvirat  et  sur  les  proscriptions.  De  lï  ou  passe  A 
Sardis  sans  aucun  inlervalie.  Brutus  et  Cassins  se  querel- 
lent :  Brutus  reproche  à  Cassius  qu'il  vend  loat  pour  de 
l'aigent.etqu'iladuif^inangeaiJDnj  dam  fei  maint.  On 
passe  de  Sardis  en  Thessaliei  la  bataille  de  Philippes  se 
donne;  Cassins  et  Brutus  se  tuent  l'an  après  l'aulie. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  son  génie  et  par 
ses  succès  dans  les  arts  el  dans  les  scloices  puisse  M  plaire 
k  tant  d'irrégnbrilés  mwislnieuses ,  et  voie  sonvent  encore 
arec  plaiùr,  d'un  cAld,  César  s'exprimint  quelquefois  en 
béros,  quelquefois  en  capitau  de  farcci  et  de  l'antre,  des 
charpentiers,  des  savetiers,  et  des  sénateurs  même,  par- 
lant comme  on  parle  aux  lialles. 

Mais  on  sera  moins  surpris ,  quand  on  saura  que  la  plu- 
part des  pièces  de  Lope  de  Véga  et  de  Caldéron ,  en  Espa- 
gne,sont  dans  le  même  goût.  Nousdonoerons  la  traduction 
de  l'Héraeliia  de  Caldéron,  qu'on  pourra  comparer  à 
VBiraciau  de  Corneille  :  on  y  verra  le  même  génie  que 
dans  Shakespeare ,  la  même  ifpiorance ,  la  même  grandeur, 
des  traits  d'imagination  pareils,  la  même  enllure,  des 
grossièretés  toutes  semblables)  des  inconséquences  aussi 
frappantes ,  et  le  mente  mélange  du  béguin  de  Cilles  et  du 
cothurne  de  Sophocle. 

Cerlaiikonent  l'Espagne  et  l'Angleterre  ne  se  sont  pas 
donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d'un  siècle  A 
des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations.  Rien  n'est  plus 
Imposé  d'ailleurs  que  le  génie  anglais  et  le  génie  espagnol. 
Pourquoi  donc  ces  deux  nations  dilTérentes  se  réuuissenl- 
dles  dans  un  goût  si  étrange  ?  Il  tant  qu'il  j  en  ait  une  rai- 
son, et  que  cette  raison  soit  dans  la  nature. 

Premièrement ,  les  Anglais ,  les  Espagnols ,  n'ont  jamais 
tien  conon  de  mieux  ;  secondement ,  il  y  a  un  grand  fonda 
d'Intérêt  dans  ces  pièces  si  birarres  et  si  sauvages.  J'ai  vu 
jouer  le  C^r  de  Shakespeare,  et  j'avoue  que,  dès  la  pre- 
mière scène,  quand  j'entendis  le  tribun  reproclier  à  la  po- 
pulace de  Rome  son  ingratitude  envers  Pompée ,  et  son 
atlacbement  ï  César,  vainqueur  de  Pompée,  je  commençai 
à  être  intéressé ,  à  être  ému.  Je  ne  vis  ensuite  aucun  con- 
juré sur  la  scène  qui  ne  me  dounSt  de  la  curiosité  ;  el, 
[  malgré  tant  de  disparates  ridicules ,  je  sentis  que  la  pièce 
I    m'attachait. 

il  y  a  beaucoup  de  ttatuiel;  ce  naturel 


est  souvent  bas ,  grossier  el  barbare.  Ce  ne  sont  poiDt  ^a 
Romains  qui  parlent;  ce  sont  des  carap^nards  des  Méd» 
passés  qui  conspirent  dans  un  cabaret  ;  et  César,  911  Imt 
propose  de  boire  bouteille,  ne  ressemble  guère  à  Cénr. 
Le  ridicule  est  outré, mais  il  n'est  point  languissant; 4ti 
traits  sublimes  y  brillent  de  temps  en  teoqw  comme  ta 
diamants  répandus  sur  de  la  Iknge. 

J'avoue  qu'en  toutj'aimais  mieux  encore  ce  monstraMn 
spectacle  que  de  longues  conËdences  d'un  tnâA  arnoor 
ou  des  raisouoemenls  de  poUtique  encore  plus  G-oids- 

Eolin,  une  quatrième  raison,  qui,  jointe  aux  trois  an- 
tres, est  d'un  poids  cwisidérable,  c'est  que  tes  bommes, 
en  général ,  aiment  le  spectacle  ;  ils  veulent  qu'on  [«rie  à 
leurs  yeux  :  le  peuple  se  plaît  à  voir  des  cérémuaies  pon»- 
peuses ,  des  objets  extraordinaires ,  des  orages ,  des  années 
rainées  en  bataille,  des  épéea  aues,  des  combats,  àt* 
meurtres,  du  sang  répandu;  et  beaucoop  de  gnids, 
comme  on  l'a  déjA  dil,  sont  peuple.  D  faut  avoir  l'esprit 
trè»cultivé ,  et  le  goAl  fbnné ,  comme  les  Italiens  l'cul  t» 
au  seizième  siècle,  et  les  Français  an  dîx-sqiljéme,  poor 
ne  vouloir  rien  que  de  raisonnable,  rien  qaede  sageotent 
écrit,  et  pour  exiger  qu'une  pièce  de  thélln  suit  di^eda 
la  cour  des  Médicis  ou  de  celle  de  Louis  XIV. 

Malheureusement ,  Lope  de  Vé^  el  Shakespeare  enmt 
du  génie  dans  un  temps  où  le  goûl  n'était  poinl  dn  bNt 
formé;  ils  commipirent celui  de  leurs  compatriotes,  qui,  es 
général,  étaient  alors  extrêmement  ignorants.  Plasieura  au- 
teurs dramatiques, en  Espagneet  en  Angleterre,  tichémi 
d'imiter  Lope  et  Shakespeare;  mais,  n'ayant  pas  Icnr* 
talents ,  ils  n'hnilèrrat  que  leurs  fautes  ;  el  par  là  ils  s«rri- 
rent  encore  A  établir  la  réputation  de  ceux  qu'ils  Toafalent 
surpasser. 

N'ouE  ressemUerions  A  ces  nations ,  si  nous  avioas  éU 
dans  le  même  cas.  Leur  théAtre  esl  resté  dans  aœ  rabat»  Il 
grossière,  et  le  nâtre  a  peut-être  acquis  trop  de  rafline-  P 
ment.  J'ai  toujours  pensé  qu'un  heureux  et  adroit  miSange 
de  l'action  qui  règne  sur  le  théAtre  de  Londres  et  de  Ma- 
drid, avec  la  sagesse,  l'élégabce,  la  noblesse,  la  décente 
du  nuire,  pouiralt  pri>duire  quelque  chose  de  parbit,  si 
pourtant  il  esl  possible  de  rîoi  ajouter  ï  des  oavrac»  Ida 
q^'lphigtnie  el  Alhatie. 

itaoaaDK'ià  IphigénietXÀthalie,  qui  me  paraissait   '. 
êlre ,  de  toutes  le«  tragédies  qu'on  ait  jamais  làiles,  cdlea    \ 
qui  apptochenl  le  plus  de  la  perfeclion.  Corneille  n'a  an-    | 
cuoe  pièce  parfaite;  on  l'excuse  sans  doute;  il  était  pres- 
que sans  modèle  et  sans  conseil  ;  il  travaillait  trop  rapide- 
ment ;  il  négligeait  sa  langue ,  qui  n'était  pas  perfectioîinte 
encore  ;  il  ne  luttait  pas  assez  contre  les  diOicultés  de  la 
rime, qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  jougs,  et  quilbroa    , 
si  souvent  à  ne  point  dire  ce  qu'on  veut  din.  U  élNl  ioé-    1 
gai  comme  Shakespeare,  et  plein  de  génie  comme  hai  : 
maisie  génie  de  Corneille  était  à  celui  de  Sbakespeue  ce    { 
qu'un  seigneur  esl  A  l'égard  d'un  bomme  du  peuple  né  attc     < 
le  même  eqtrit  que  hù.  ' 
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